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AVIS   DES   EDITEURS, 


Jr  ARVET^US  aux  deux  tiers  de  celte  entreprise,  et  favorisés  par  des 
çncouragemenls  de  tous  les  genres,  nous  avons  vu  la  Biographie 
UNIVERSELLE,  traduite  ou  imitée  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe ,  et  déjà  citée  comme  une  autorité  dans  les  discussions 
littéraires  ;  enfin,  tout  le  monde  sait  que  ce  grand  ouvrage  est  àhs- 
à-présent  considéré  comme  une  base  et  urr'guide  nécessaire  dans 
toutes  les  bibliothèques. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  l'envie  ou  l'es- 
prit de  parti  lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  détracteurs.  Mais  les 
lecteurs  de  bonne-foi ,  et  les  meilleurs  appréciateurs  de  ce  genre 
d'écrits ,  sont  obligés  d'avouer  que  c'est  Vouçrage  le  meilleur  et  le  plus 
complet  qui  existe  dans  ce  genre  et  quil  sera  aussi  remarquable  dans 
riiistoire  littéraire  du  dix-neudème  siècle  que  l' Encyclopédie  le  fut  dans 
celle  du  dix-huitième  (i). 

Deux  reproches  nous  sont  néanmoins  adressés  par  beaucoup  de 
«ouscripteurs  ,  et  ces  reproches  sont  assez  graves  ;  nous  ne  pouvons 
môme  disconvenir  qu'ils  ne  soient  mérités  au  moins  sous  quelques 
rapports.  Le  premier  est  fondé  sur  le  retard  qu'éprouvent  nos  livrai- 
sons ;  le  second  sur  le  nombre  des  volumes ,  que  quelques  personnes 
trouvent  trop  considérable. 

Pour  les  retards ,  nous  avons  déjà  dit ,  et  nous  avons  même  prouve 
que  l'entreprise  y  a  beaucoup  gagné,  et  que  la  perfection  de  ce 
grand  ouvrage  les  a  impérieusement  exigés.  On  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  soient  pour  nous  un  surcroît  de  charges  et  de  travaux,  dont 
il  nous  eût  été  beaucoup  plus  commode  de  nous  affranchir,  si  nous 


(i)  Introduction  de  V Examen  critique  des  dictionnaires  historiques ,  })ar 
M.  Barbier,  Paris,  1820. 
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complions  nos  peines  pour  quelque  chose  ;  et  quant  au  nombre  des 
volumes ,  il  nécessile  une  augmentation  de  d(^*penses ,  à  laquelle  il 
nous  eût  sans  doute  mieux  convenu  de  nous  soustraire ,  si  nous 
n'avions  pas  'd'autre  but  que  de  finir  et  de  vendre  notre  livre.  On 
sait  que  dès  le  commencement  notre  projet  fut  d'élever  un  monu- 
ment utile  et  durable  ;  et  nous  avons  assez  annoncé  que  nous  étions 
animés  par  une  autre  ambition  que  celle  de  faire  une  spéculation 
de  commerce. 

Au  reste ,  nous  pouvons  aujourd'hui  dire  avec  certitude  à  nos  Sous- 
cripteurs que  les  plus  grands  obstacles  sont  surmontés ,  et.  qu'ils  n'é- 
prouveront plus  les  mêmes  lenteurs.  Il  n'en  est  pas  de  cette  opéra- 
tion comme  de  la  plupart  des  choses  humaines  ,  où  la  fin  est  la  partie 
la  plus  longue  et  la  plus  difficile.  Nous  avons  puisé  à  tant  de  sources , 
nous  avons  rassemblé  un  si  grand  nombre  de  matériaux ,  enfin ,  il 
nous  est  permis  de  le  dire ,  ce  genre  de  travail  nous  est  devenu  si 
familier,  que  le  peu  qui  reste  à  faire  doit  être  achevé  sans  effort  et 
.sans  qu'aucun  obstacle  puisse  le  retarder. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  nous  avons  dû  poursuivre  notre 
carrière ,  étaient  sans  doute  peu  favorables  ;  cependant  elles  n'ont 
pu  nous  détourner  un  seul  instant  de  nos  travaux.  A  peine  en 
ont-elles  momentanément  éloigné  quelques-uns  des  rédacteurs; 
et ,  si  l'on  en  excepte  ceux  que  la  mort  nous  a  ravis ,  l'entreprise  se 
continue  aujourd'hui  par  ceux  qui  la  commencèrent  en  1810. 

Cette  dernière  observation  devrait  être  notre  seule  réponse  aux 
gens  qui  n(<us  accusent  de  faire  de  ce  livre  un  ouvrage  de  parti.  On 
ne  pensait  guère  en  France  ,  il  faut  le  dire ,  aux  dissensions  politi- 
ques ,  lorsque  nous  commençâmes  cette  entreprise ,  il  y  a  plus  de  dix 
ans.  î^-^ous  n'eûmes  pas  même  l'idée  de  la  considérer  sous  ce  rap- 
port, lorsque  nous  cherchâmes  à  y  faire  concourir  tout  ce  que  les 
lettres ,  les  sciences  et  les  arts  offraient  de  plus  distingué.  Tout  le 
monde  sait  qu'à  cet  égard  nous  parvînmes  aux  plus  heureux  résultats; 
et  nous  devons ,  à  l'honneur  des  nombreux  auteurs  de  la  Biographie 
miiver selle ,  déclarer  qu'aucun  d'eux  ne  nous  demanda  alors  quels 
étaient  la  profession  de  foi  ni  les  principes  politiques  de  ses  collabo- 
rateurs. Chacun  d'eux,  uniquement  occupé  de  son  travail,  et  sachant 
qu'il  devait  le  signer  et  en  répondre ,  ne  s'occupa  que  de  le  rendre 
aussi  parfait  qu'il  lui  était  possible.  Tous  depuis  ce  temps,  ont  rempli 
leur  tâche  avec  un  scrupule  et  des  soins  qu'on  ne  peut  contester; 
tous  y  travaillent  encore  avec  le  même  zèle  ;  et  certes,  quelque  diverses 
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que  puissent  être  leurs  opinions  politiques ,  on  conviendra  que  la 
pliparl  n'ont  pas  même  l'occasion  de  les  manifester  dans  des  articles 
consacrés  pour  le  plus  grand  nombre  à  d'autres  objets  qu'à  la  poli- 

ti(|ue. 

Cette  dernière  partie ,  surtout  la  politique  moderne  ,  tient  heu^ 
reusement  bien  peu  de  place  dans  cet  ouvrage  ;  elle  n'en  forme  pas 
la  centième  partie  :  mais  les  circonstances  l'ont  rendue  la  plus  déli- 
cate ,  nous  ne  nous  le  sommes  pas  dissimulé,  et  nous  aurions  voulu 
pouvoir  la  supprimer  tout-à-fait  ;  mais  cette  omission  eût  été  fort 
inconvenante ,  et  elle  eût  changé  entièrement  notre  plan.  Ceux-là 
même  qui  nous  blâment  sous  ce  rapport,  n'auraient  pas  manqué  de 
nous  la  reprocher. 

Au  reste ,  nous  ne  sommes  point  de  l'avis  des  récriminateurs  inté- 
ressés qui  prétendent  qu'on  ne  doit  pas  écrire  l'histoire  contempo- 
raine :  nous  pensons  au  contraire  que  c'est  en  présence  des  témoins 
et  des  acteurs  qu'on  devrait  toujours  raconter  les  événements  ;  et 
que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  parvenir  à  la  postérité  des 
vérités  incontestables. 

Que  ceux  qui  nous  accusent  d'être  dirigés  par  l'esprit  de  parti 
s'occupent  plutôt  de  démentir  les  faits  que  nous  rapportons ,  et 
d'indiquer  les  erreurs  que  nous  pourrions  commettre,  nous  sommes 
prêts  à  les  rectifier,  lorsqu'on  nous  donnera  des  preuves  irrécusables  ; 
toutes  nos  recherches  tendent  à  découvrir  et  à  faire  connaître  la  vé- 
rité ,  c'est  notre  unique  but  ;  c'est  le  seul  esprit  qui  nous  anime. 

Le  Supplément  à  la  Biographie  universelle ,  qui  paraîtra  quelques 
mois  après  la  dernière  livraison ,  sera  consacré  à  la  rectification  de 
toutes  les  erreurs,  à  la  réparation  de  toutes  les  omissions;  enfin  il 
contiendra  tous  les  articles  des  hommes  célèbres  qui  seront  morts 
dans  le  cours  de  l'impression. 

Nous  invitons  de  nouveau  les  lecteurs  à  nous  faire  part  de  toutes 
les  observations  qui  peuvent  nous  aider  dans  cette  dernière  partie  de 
notre  travail.  Ils  nous  rendront  un  service  important;  et  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  qu'ils  feront  une  chose  utile  aux  progrès  des 
sciences  et  des  lettres.  ^ 
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LoNGLAND  (  Jean  ),  ëvêque  de 
I-'incoln  ,  ne  en  147^,  à  Henley, 
dans  la  province  d'Oxford ,  fut  suc- 
cessivement doyen  de  Salisbury  ,  et 
chanoine  de  Windsor.  Henri  VIT!  le 
choisit  pour  son  confesseur,  et  lui 
conféra  l'ëvêche'  de  Lincoln.  Lors- 
que ce  prince  eut  conçu  le  projet  de 
son  divorce  avec  Catherine  d'Ara- 
gon, il  vouhil  s'assurer  du  suffrage 
d'un  prélat  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  savoir: 
Longland  eut  la  faiblesse  d'entrer 
dans  les  prétendus  scrupules  du 
monarque  et  de  l'y  confirmer.  Mais 
quand  il  vit  les  suites  de  cette  alfaire, 
il  témoigna  au  docteur  Draycot,  son 
chancelier  ,  tout  son  regret  d'y  avoir 
pris  part.  Il  moiirut  le  7  mai  i547. 
L'université  d'Oxford  ,  qui  l'avait 
élu  pour  son  chancelier,  recueillit  le 
fruit  de  ses  libéralités  envers  les 
jeunes  élèves  nés  sans  fortune,  aux- 
quels il  laissa  des  legs  considérables. 
Ses  sermons,  qui  passent  pour  très- 
éloquejils  ,  furent  publiés  en  i53i2, 
I  vol.  in-fol.  Th.  Key  les  a  traduits 
en  latin.  On  a  encore  de  lui  :  Co7i~ 
cio  habita  coram  celeherrimo  con~ 
ventu  tuni  archlepiscoporum ,  tuni 
episcoporiun ,  etc.  ,  i5s»2  ,  in-fol. 
C'est  l'assemblée  que  Henri  VIII 
avait  formée  pour  y  faire  approuver 
son  divorce  (  ^.  Henri  YIII).  Ï — d. 
LONGLAND,  T.   L.^ngelandk. 

xxr.    . 


LONGOBAPvDI  (  Nicolas  )  ,  su- 
périeur des  missions  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  à  la  Chine  ,  naquit 
en  i565,  à  Calatagirone  ,  en  Sicile, 
d'une  famille  patricienne.  Admis 
dans  la  société  des  jésuites  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  ,  et  après  avoir  terminé 
ses  études,  il  sollicita  la  faveur  d'être 
envoyé  dans  les  missions  de  l'Orient, 
s'embarqua  en  iSgô  pour  la  Chine  , 
et  à  son  arrivée  dans  ce  vaste  empire, 
fut  dirigé  sur  la  province  de  Kiang-si, 
ou  il  demeura  plusieurs  années , 
n'ayant  pour  compagnon  qu'un  frère 
lai ,  chargé  de  pourvoir  à  sa  nour- 
riture, taudis  qu'il  parcourait  les 
villes  et  les  campagnes ,  prêchant 
et  instruisant  les  peuples  qui  s'em- 
pressaient autour  de  lui.  Les  con- 
versions nombreuses  opérées  par 
ses  soins  excitèrent  la  jalousie  des 
bonzes,  aui  le  dénoncèrent  au  mads- 
trat  ,  comme  coupable  d'adultère. 
Longobardi  s'adressa  aussitôt  au 
juge  pour  le  prier  d'éclaircir  une 
accusation  aussi  grave  ,  et  ,  après 
avoir  convaincu  ses  ennemis  de  ca- 
lomnie, il  leur  pardonna.  H  fut  dési- 
gné par  le  P.  Ricci, supérieur-général 
des  missions  à  la  Chine ,  ^Jour  lui 
succéder  dans  cette  charge  impor- 
tante j  il  la  remplit  pendant  douze 
années  avec  beaucoup  de  zèle  ,  et 
reprit  ensuite  le  cours  de  ses  mis- 
iioiis ,  qui  ne  fut  plus  interrompu 


a  LON 

jusqu'à  sa  mort.  Il  menait  mic  vie 
auslèio,  jeûnant,  priant,  et  ne  pre- 
nant de    repos   que   lorsque  la  fa- 
tigue l'obligeait  à  s'étendre  sur   la 
terre.  Il  mourut  à  Pékin,  le  1 1  de'- 
cembre  iG55.  Sa  douceur,  sa  pa- 
tience, sa  charité,  lui  avaient  con- 
cilié  l'aiTection   du    peuple   et    des 
l^rands.    L'empereur   de    la  Chine 
voulut  faire  les  frais  des  funérailles 
du  pieux  missionnaire ,  et  ordonna 
qu'un  détachement  de  sa  garde  ac- 
compagnerait   le    corps     jusqu'au 
lieu  de  sa  sépulture.  Le  P.  Longo- 
l)ardi  avait  une  connaissance  trcs- 
etendue  de  la  langue  chinoise  ;  il  la 
parlait  et  l'écrivait  avec  une  égale 
facilité.    vSon    nom    chinois    était 
Loung-hoa-min.  On  a  de  lui  :  I.  An- 
niiœ  litterœ  è    Sinis   anni  iSgS, 
Maïence ,  1601  ,  in-8°.  II.  Prières 
journalières  de  la  Sainte  Loi.   Cet 
ouvrage  écrit  en  chinois  sous  le  titre 
de  Ching  kiao    jl   ko  ,    est  très- 
répandu  dans   les   missions   de  la 
Chine,  et  n'est  pas  fort  rare,  même 
en  Europe  :    il   y   en  a  plusieurs 
exemplaires   à  la  bibliothèque   du 
Roi.  III.   Quelques  livres  de   Pié- 
té ,    un    Traité  de   VAme  ;  et   un 
autre  des  Causes  du  Tremblement 
de  terre  y   airivé  à  Pekinen  \Q'i^, 
IV.  De  Confucio  ejusque  doctrind 
Tract atus.  Ce  livre   fut  traduit  en 
français,  et  imprimé  ,  en  1701  ,  par 
les  soins  des  directeurs  des  missions 
étrangères ,  sous  le  titre  de  Traité 
sur  quelques  points  de  la  Religion 
des  Chinois.  Leibnitz  en  donna  une 
nouvelle  édition  avec  quelques  notes, 
dans  ses  Anciens  Traités  de  divers 
auteurs  sur  les  cérémonies  de  la  Chi- 
ne,  qu'on  trouve  dans  ses  Epistolœ 
ad  diversos ,  publiées  par  Kortholt , 
i-jSS  ,  4  ^^^^'  in"8^'  Le  P.  Navarette 
avait    traduit    ce   traité   en    espa- 
gnol ,  et  il  l'a  ijïséré,  avec  des  notes 
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dans  son    Tralados  historicos  ctc* 
de  China,  1070,  in-fol.  (  p.  Si/jG.  ) 
Le  P.  Longobardi  n'hésite  pas  d'as- 
surer, d'après  l'examen  des  livres 
classiques  de  la  Chine  ,  que  les  Chi- 
nois n'ont  jamais  connu  de  substance 
spirituelle  distincte  de  la  matière,  et 
que  leurs  lettrés  sont  athées. Ce  sen- 
timent fut  vivement  combattu  par  le 
P.    Sarpetri,   dominicain,   ou   par 
d'autres  missionnaires  qui  emprun- 
tèrent son  nom.  (  Voyez   Echard , 
Scrip.  ord.  Prœd.  11,  678.)      W — s» 
LONGOLIUS  (  Paul-Daniel  )  , 
savant   et   fécond   écrivain  ,  né   eii 
1 704  ,  à  Kessel sdorf  près  de  Dresde^ 
exerça  pendant  quarante-quatre  ans, 
l'emploi  de  recteur  du  gymnase  de 
Hof  ,  dans   la  principauté  de  Bay- 
reuth ,  et  mourut  le  24  février  1779. 
Outre  les  éditions  qu'il  a  données  des 
Lettres  de  Pline  le  jeune,  Amster- 
dam,  1734,  in-4*'.  (  l^oj.  CoRTE  , 
t.    X  ,  p.   9  )  j  de  Diogène  Laërce , 
grec  et   latin,  Hof;,  1739,  in-S*^.  j 
à'Aulu-Gelle,  ibid.  1741?  17^^? 
in-8".  ,    etc.,   il   a   composé,  tant 
en  latin  qu'en  allemand ,  cinquante- 
sept  dissertations  relatives  aux  an- 
tiquités de  Hof  et  de  la  Franconie  ^ 
ou  sur  divers   points   de  philologie 
et  d'histoire  littéraire  ,  ainsi   qu'un 
assez  grand  nombre  d'articles  dans 
divers  recueils  périodiques.  On  peut 
en  voir  le  détail  dans  Meusel.  Nous 
indiquerons  ;  I.  Notitia  Hermundu- 
rorw/n  ,  Nuremberg,  1790  ,  1   vol, 
in-8*^.  :  cette  édition ,  donnée  par  J. 
H. M.  Ernesti,  professeur  à  Cobourg, 
réunit  les  nombreuses  dissertations 
que.  Lougolius   avait   publiées    sur 
cet  ancien  peuple  de  la  Germanie- 
et  elle  est  augmentée  d'une  vie  de 
l'auteur  ,   et   de   notes   inédites  de 
Perizonius    sur   la    Germania    de 
Tacite.    II.  De  cliartd  induhitatè 
linted  hactemis  notis    antiquiore  ^ 
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Hof ,    1762  ,  in  -  4**.  y  réimprimé  miné  à  s'enfuir  secrètement,  il  vint 

dans   le  livre  de  Meermann  ,   De  en  1677,  à  Wibonrg,  où  il  demeura 

lintece  chartœ   origine,    la    Haye ,  onze  ans ,  travaillant  une  partie  de 

1767  ,  in-S"^.  m.  Sur  la  hibliothè-  la  nuit  pour  se  procurer  du  pain ,  et 

que  du  gymnase  de  I/o f  yihid.  1747?  suivant  les  leçons  des  professeurs 

in-4^. ,  en  allemand  :  il  en   publia  pendant  le  jour.  Use  rendit  ensuite  à 

ensuite    chaque    année   un   supplé-  Copenhague;  et  il  y  acquit,  en  peu  de 

ment.    Longolius  a  eu  une  grande  temps,  l'estime  des  membres  de  l'u- 

part  à  la  rédaction   de  ï Encyclo-  niversité,  qui  le  recommandèrent  à 

pédie   allemande  ,  Leipzig  ,  1731-  Tycho-Hrahé  :  cet  astronome  l'ac- 

1750  ,  64  vol.  in-fol.  ,  avec  quatre  cueillit  avec  bonté,  et  le  retint  près 

volumes  de  supplément  ,  1751-54  ;  de  lui   depuis  1589  jusqu'à   i5q7, 

et  il   a  été  ,  presque    seul  ,  éditeur  dans   l'île   de  Huène  ,   où   il    avait 

des   dix  -  huit  premiers    volumes  ,  établi  son  observatoire.  Lonr^omon- 

depuis  la  mort  de  Jacq.-Aug.  Franc-  tanus  lui  fut  très-utile  pour  ses  cal- 

keustein,  premier  auteur  de  cette  vo-  culs   et   ses    observations   astrono- 

lumineuse  compilation.  Enfin  ,  l'on  miques;  et  Tycho-Brahé  s'attachant 

doit  encore  à  cet  infatigable  écrivain,  de  plus  en  plus  a  un  jeune  homme 

une  édition  de  la  Bible  allemande  dont  il  prévoyait  les  succès ,  l'era- 

de  Luther  ,  avec  des  rimes  mnémo-  mena  a  Wandenbourg  ,  quand  il  se 

niques    à   chaque  chapitre,    Hof,  retira  dans  cette  ville,  et  de  là  au 

1736,   iu-fol.  (  Fojez^  pour  plus  château  de  Benach  près  de  Prague, 

de  détail,  Harles  ,  Fit œ  philologo-  que  l'empereur  Rodolphe  IT  lui  avait 

rum,  1. 1  ,  p.  243-253.  )      G.  M.  P.  donné.  Cependant   Longomoutanus 

LONGOLIUS.    Foj.  Longueil.  bd  ayant  témoigné  le  désir  de  retour- 

LONGOMONTANUS  (Chris-  ner  en  Danemark,  il  ne  voulut  point 

tian(i),  astronome,  naquit  en  i5G2,  s'y  opposer,  et  lui  donna  un  certificat 

à  Langsberg,  village  du  Jutland,  dont  flans  les  termes  les  plus  honorables, 

il  prit  le  nom,  en  le  latinisant  suivant  ïl  visita  ,  en  revenant,  les  lieux  illus- 

l'usage  de  son  temps.  Fils  d'un  pau-  très   par  le  séjour   qu'y    avait  fait 

vre  laboureur,  il  fut  envoyé  d'abord  Copernic.  A  son  arrivée  à  Copen- 

à  l'école  du  lieu  ,  où  il  apprit  à  lire  hague  ,  d  trouva  un  protecteur  dans 

et  à  écrire.  Ayant  eu,  à  l'âge  de  huit  le  chancelier  Christian  Friis  de  Bor- 

ans ,  le  malheur  de  perdre  son  père  ,  rebye  ,  qui  lui  donna  un  emploi  hon- 

il  alla  chez  un  de  ses  oncles  qui  con-  i^ête  dans  sa  maison  :  il  fut  nommé, 

tinua  de  le  faire  étudier:  mais  comme  en  i6o3,   recteur  du  gymnase   de 

ses  parents  n'avaient  pas  le  moyen  Wibourg  ,et,  deux  ans  après  ,  pro- 

de  le  soutenir  dans  ses  classes  ,  il  fut  fesseur  de  mathématiques  à  l'acadé- 

obiigé  de  revenir  chez  sa  mère ,  qui  mie  de  Copenhague  ,  emploi  auquel 

hû  permit   de  partager  son  temps  il  bornait  toute   son   ambition,  et 

entre  la  lecture  et  les  travaux  de  la  q^i'il  remplit  pendant  quarante  ans , 

campagne.  La  jalousie  que  ses  frères  de  la  manière  la  plus  distinguée.  Le 

conçurent  contre  lui  ,  l'ayant  déter-  roi  ajouta  à  son  traitement  les  revenus 

• _ __ d'un  canonicat  du  chapitre  de  Lund. 

{')^»\^nde,d^nBaA  B/7?h-osrapàieastrono-  LougOmontaUUS    mOUrut    à     CopeU' 

migiee      le    nomme  mal    Christ.   Seuerbin^  ■   il  1,  „^.,«       1      O  .     i  /^  /         -ri     ■'^       . 

et  ut  fils  de  S.oermus;  et  il  Xa;  .Souvr/a^l  ll^g^^e  ,    Ic  8    OCtobrC    1647.   H   ^Vait 

Ghnsuanus  jiiius  Sc.crini.    "  '  cu  de  SOU  mariage  avec  une  sœur  de 
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(i.  Rarllioli.'i ,  àvu\  fils  ,  auxquels  il 
tiU  le  chagi'iii  (le  survivre,  et  deux, 
iilies.  Loiigomonlanus  a  l'ait  tort  à 
sa   réputation  par  ses  écrits    sur  la 
quadrature  du  cercle,  qu'il  imaginait 
avoir  trouve'e  :  ce  fut  en  vain  que  J. 
Pell, mathématicien  anglais, et  d'au- 
tres savants,  cherchèrent  à  lui  prou- 
ver qu'il  se  trompait  ;  toutes  les  repré- 
sentations ne  purent  le  ramener,  et 
il   mourut  persuade  de  la  realite  de 
sa  découverte.  (  F.  Montucla,  His- 
toire de  la  cjuadrature  du  cercle  ,  p. 
H'iS.  )  On  a  delui  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  dont  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  Cjclometria  verè  et 
ahsolutè  in  ipsd  natiird  circuli  ciiin 
rectilineoiTwenta,çXc.^(ji0^eïi\i3L^\\e , 
1612  ;  Hambourg  ,  16*27  ,  et  Paris  , 
1664  ,  in-4^.  ;la  seconde  édition  est 
due    aux   soins  de   George  -  Louis 
Froben  ,  savant  libraire  de  Ham- 
bourg :  mais  c'est  par  erreur  que  , 
dans  son  Diariuin   biograjyhicum  , 
Witte  attribue  cet  ouvrage  a  Froben , 
qui  déclare  lui-même  qu'il  le  tenait 
d'un  disciple  de  Tycho-Brahe'.  (  Foj. 
Froben,  t.  XYIj  ]>.  gr.)  IL  Astrono- 
inia  Darde  a  in  diias  partes  tribut  a , 
etc.  y  Amsterdam  ,  iGii  ,  in  -  4".  j 
i63o,  1640,  i663,in-fol. ((Les  hy 
»  pothèses   que   Longomontanus   y 
»  emploie  sont  proprement  celles  de 
»  Tycho;...  et  il  montre  assez  peu  de 
))  discernement,  en  préfe'rant  ces  hy- 
»  pothèses  à  celles  que  Keppler  avait 
»  déjà  établies  si  solidement  ;  aussi 
))  cet  ouvrage  n'a-t-il  pas  joui  long- 
»  temps  de  quelque  réputation  parmi 
»  les  astronomes.»  (  Blontucla,  Hist. 
des  mathémat. ,  t.  11 ,  p.  333.  )  IIL 
P entas  problematum  philosophiœ  y 
Copenhague  ,  i623  ,  in-4*^.  IV.  In- 
ventio   quadraturœ    circuli ,    ibid. 
1634  ,  in -4*^.  Dans  tous  les  écrits 
qu'il  a  publiés  depuis  ,   Longomon- 
taBus  revient  sur  €G lie  prétendue  dé- 
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couverte  ,  qu'il  défendit  avec  une 
sorte  de  fureur,  contre  ceux  qui  ten- 
taient de  le  dissuader  :  on  doit  dire, 
pour  son  honneur  ,  avec  Montucla  , 
qu'il  était  alors  tombé  dans  une  es- 
pèce d'enfance.  Ou  a  fait  Longomon- 
tanus l'auteur  du  système  mi-par-li 
de  ceux  de  Goj)ernic  et  de  ïychoj 
en  elïét,  il  admet  le  mouveraenl 
diurne  de  la  terre,  quoiqu'il  rejeté 
le  mouvement  annuel  :  Raimond  Ur- 
sus  a  eu  la  même  idée  (1).  Longo- 
montanus a  un  article  curieux  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle;  on  peut 
aussi  consulter  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  tora.  XVIII.  W — s. 

LOiNGUEIL  (Richard-Olivier 
DE  ),  cardinal ,  évêque  deCoutances  , 
descendait ,  dit-on  ,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  de  Normandie  :  il 
naquit  vers  le  commencement  du 
quinzième  siècle.  Se  destinant  à  l'état 
ecclésiastique  ,  il  s'appliqua  à  l'élude 
de  la  théologie  et  du  droit  canon  , 
sans  négliger  les  autres  sciences. 
Nommé  aichidiacre  de  l'église  de 
Rouen  ,  il  fut  élu  évêque  de  Gou- 
tances  en  i453.  Désigné  parmi 
les  commissaires  chargés,  en  i455, 
de  revoir  le  procès  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  il  se  distingua  par  son  zèle 
à  venger  la  mémoire  de  celte  héro'ine. 
Le  roi  Charles  VII  lui  en  témoigna  sa 
satisfaction  en  l'appelant  à  la  cour  :  il 
l'envoya  en  ambassade  près  du  duc 
de   Bourgogne,  le  fit  chef  de  son 


(i")  Il  s'en  fallait  d'ailleurs  de  peu  (\\i^.  Lon- 
jjonnnitaiiiis  ne  fiii  copeniicieri  :  il  ejr.prunte  de 
Copoiuic  l'explication  de  la  précession  on  du 
mouverripiit  apparent  des  étoiles  ;  il  donne  an 
sy»t(^nie  do  Copernic  l'épithète  iy admirable  ,  et 
s'î  contente  d'appeler  nouveau  celui  de  Tyclio. 
Son  tort  fut  d'avoir  voulu  prolonger  le  règne  des 
méthodes  snrannées  -•  il  paraît  n'avoir  pas  senti 
ravantflge  des  logaiitlimes  dont  un  tong  exer- 
cice lui  avait  appii»  à  se  passer.  Il  eut  aussi  la 
faiblesse  de  croire  aux  jours  et  même  aux  nom- 
bres maUieiireux;  »u  surplus,  il  a  traita  la  g"o- 
rnoniqne  ,  et  notamnieii?  la  description  des  arc» 
de»  signes,  dun«  maniJ-re  (jiii  lui  eftpio|<r«  et 
^ui   ue  uiuiKii-iu  pas  (a'<iJiesi>c.  U~— i.  — &. 
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eonseil  ,  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes,  et  obtint, 
pour  lui ,  le  chapeau  de  cardinal. 
lUchard-Olivier,  ayant  ose  attaquer 
en  plein  parlement  la  pragmatique- 
sanction, l'ut  condamne  à  une  amende 
de  dix.  mille  livres  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  le  roi  conservât  quelque  res- 
sentiment de  celte  imprudence,  puis- 
qu'il le  proposa  ,  en  i  ^()o ,  pour 
1  evêchc  de  Tournai.  Il  assista  au 
sacre  de  Louis  XI ,  et  fut  envoyé' 
a  Rome  avec  le  cardinal  d'Arras 
(  J.  Joulïioy  ),  afin  de  solliciter 
l'investiture  de  la  Sicile  en  faveur 
du  duc  d'Anjou.  Ayant  échoue  dans 
cette  négociation,  Longueil  ne  vou- 
lut pas  revenir  en  France  ,  dans  la 
crainte  d'être  exposé  au  ressentiment 
du  roi,  qui  haïssait  d'ailleurs  tous  les 
ministres  de  sou  père.  Il  accepta 
donc  l'ëvêche'  de  Porto  et  la  légaîion 
de  rOmbrie  ,  gouverna  son  diocèse 
avec  sagesse ,  et  mourut  à  Pe'rouse 
le  1 1  août  1470.  Son  corps  fut  rap- 
porte' à  Piome ,  et  inhume  dans  la 
basilique  de  Saint  -  Piei  re  ,  dont  il 
était  archi prêtre  ,  et  à  laquelle  il 
légua  par  son  testament  des  sommes 
considéra]}les  pour  de  nouveaux  em- 
bellissements. On  lit  dans  le  G  allia 
chrisiiana  (  tom.  xi  ,  col.  8g4), 
qu  il  employa  le  bronze  d'une  statue 
cle  Jupiter  Gapilolin  ,  à  faire  faire 
une  statue  de  Saint-Pierre,  au  bas  de 
laquelle  on  voit  encore  ses  armes 
écarteléesde  Longueil  et  deBourque- 
noblcs.  Cependant  Lalande ,  dans 
son  Fojage  d'Italie  (  m  ,  68  ) , 
assure ,  d'après  Piazza ,  que  celte 
statue  fut  faite  dans  le  cinquième 
siècle.  W — s. 

LONGUEIL  (  Christophe  de  ) , 
en  latin  Longolius ,  littérateur  cé- 
lèbre, né  à   Malines  (i)   en    1490, 

V,»)   Eiastn?    dit    ddii»    une   lettre    à    Dam.    de 
Goii»  ,  que  Longueil  eit  né  à  Schooahoven  j  mais 
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était  fds  d'une  demoiselle  de  cette 
ville  et  d'Antoine  de  Longueil ,  évê- 
que  de  Léon ,  et  chancelier  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  11  annonça 
de  bonne  heure  les  pbjs  heureuses 
dispositions  ;  et  son  père  l'ayant  fait 
venir  à  Paris  dès  l'àgc  de  8  ans  ,  le 
confia  aux  meilleurs  maîtres.  Le  jeune 
élève  était  doué  d'une  telle  pénétra- 
tion qu'il  expliquait  sans  peine  les 
passages  les  plus  difficiles  des  anciens 
auteurs  ;  et  sa  mémoire  était  si  tena- 
ce, qu'il  n'oubiiait  plus  ce  qu'on  lui 
avait  appris.  Son  goût  le  portait  vers 
la  littérature  ,  mais  il  fut  obligé  de 
céder  aux  vœux  de  ses  parents  ;  et  il 
alla  étudier  le  droit  à  Valence,  où  il 
(iemeura  six  années ,  sous  la  direc- 
tion de  Philippe  Decius  ,  l'un  des 
bons  jurisconsultes  de  son  temps.  Il 
n'avait  que  dix-neuf  ans  ,  lorsqu'il 
fut  désigné  pour  remplir  une  chaire 
de  droit  à  Poitiers.  Longueil  nous 
apprend  lui-même  (i) ,  qu'au  mois 
d'octobre  i5io,  au  moment  où  il 
commençait  son  discours  d'ouver- 
ture ,  ses  écoliers  mirent  l'épée  à  la 
main  et  fondirent  sur  lui  pour  l'o- 
bliger à  céder  sa  place  à  un  profes- 
seur gascon  ;  mais  qu'ayant  terrassé 
ceux  qui  s'étaient  avancés  le  plus 
près  de  sa  chaire,  sous  le  poids  de 
trois  énormes  volumes  de  Vin- 
fortiat  ,  le  combat  cessa  contre 
toute  attente.  Il  revint  quelques  mois 
après  à  Paris,  et  suivit  le  barreau  , 
pendant  deux  ans,  avec  tant  de  suc- 
cès qu'il  fut  nommé,  malgré  sa  jeu- 
nesse, conseiller  au  parlement.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  d'abandonner 
la  jurisprudence  pour  reprendre  ses 
études    littéraires  ;   et    s'étant  pas- 

c'est  une  eirenr  ;  Longueil,  dans  plusieurs  en- 
droits .lo  ,. ses  ouvrages,  dit  liii-même  qu'il  est 
né  à  Malines.  (  Voy.  sa  seconde  défense  ^t  &». 
lettre  iJz  ,  liv.  m.  ) 

(i)  Dans  sa  Let.tre  à  Jean  de  Balèue  de  Jieau- 
Tais,  citée  à  la  au  de  l'aitiole. 
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sionne  pour  Pline  ,  il  rcsoliit  d'ex- 
pliquer Y  Histoire  nalwelle  par  un 
cominentaire.  Il  conimen^-.a  donc  a 
étuoier  la  langue  grecque  qu'il  avait 
négligée  jusqu'à  ors  ;  et  il  passa  cinq 
années  a  lire  tous  les  ouvrages  dans 
lesquels  il  espérait  trouver  quelques 
éclaircissements  pour  l'intelligence 
de  son  auteur  favori.  II  visita  en- 
suite la  France,  l'Italie  ,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre,  pourvoir  les  miné- 
raux, les  plantes,  les  coquillages 
et  les  animaux  dont  Pline  a  parlé.  Il 
courut  mille  hasards  pour  satisfaire 
son  insatiable  curiosité.  Gomme  il 
traversait  la  Suisse  avec  deux  de  ses 
amis,  ils  furent  pris  pour  des  espions 
français  ,  et  arrêtés  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève.  L'un  des  compagnons 
de  Longueil  parvint  à  s'échapper: 
l'autre  fut  tué  en  se  défendant  ;  et 
Longueil ,  blessé  à  un  bras ,  fut  mis 
en  prison.  L'évêque  de  Sion  ,  infor- 
mé de  cet  accident,  lui  envoya  un  chi- 
rurgien pour  soigner  sa  blessure  ,  et 
lui  donna  de  l'argent  et  un  cheval 
pour  continuer  sa  route.  Longueil  se 
rendit  à  Rome,  où  il  reçut  un  accueil 
très-distingué  du  pape  et  du  sacré 
collège  ;  mais  les  moines  dénoncè- 
rent la  harangue  qu'il  avait  pronon- 
cée autrefois  à  Poitiers,  comme  ren- 
fermant quelques  opinions  con- 
traires aux  intérêts  de  la  cour  de 
Rome ,  et  ii  fut  obligé  de  se  justifier 
dans  deux  discours  qu'il  fit  imprimer 
à  son  passage  à  Venise.  Il  revint  en 
France,  en  i5i8,  pour  régler  ses 
afïaires  ,  et  ne  larda  pas  de  retour- 
ner en  Italie.  On  lui  fit  des  olfi-es 
très-avantageuses  pour  l'attirer  à 
Florence  5  mais  il  préféra  le  séjour 
de  Padoue ,  et  y  mourut  dans  la 
maison  de  Pôle  (  depuis  cardinal  )  le 
II  septembre  i^ii  ,  âgé  de  3^ 
ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Fi'wciscaiûs^  revêtu  de  l'habit  de  leiir 
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ordre, comme  il  l'avait  désiré.  Le  sa- 
vant Pierre  Bembo  lui  fit  uneépilaphe 
1.1 1  i ne, rapportée  dans  la  BihlioLhè(fue 
do  Foppens  et  dans  les  Mémoires  de 
Niceron  :  Clément  Ma  rot  lui  en  a 
composé  une  en  français.  Ge  fut 
d'après  l'avis  de  Bembo  que  Lon- 
gueil s'efforça  de  former  son  style 
sur  celui  de  Gicéron;  mais  il  poussa  " 
si  loin  l'imitation  ,  qu'il  n'employa 
plus  que  les  termes  qu'il  trouvait 
dans  l'orateur  romain  ,  affectation 
qui  lui  a  été  reprochée  par  Vives  et 
Erasme  (i).  Il  recommanda  ,  en 
mourant  ,  de  brûler  tous  les  écrits 
qu'il  avait  composés  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  et  c'est  à  cet  ordre 
trop  sévère  qu'on  doit  attribuer  la 
perte  de  son  Commentaire  sur  Pline, 
qui ,  selon  toutes  les  apparences  , 
renfermait  d'intéressants  détails. 
On  a  de  Longueil  :  I.  Oratio  de 
laudihus  D.  Èudovici  Francorum, 
régis ,  habita  Pictavii  in  cœnobio 
fratrum  minorum  anno  1 5 1  o  ,  Pa- 
ris, H.  Estienne,  in-4°. ,  édition  très- 
rare  ;  elle  est  précédée  d'une  Lettre 
adressée  à  Jean  de  Balêne  ,  de 
Beauvais  ,  où  il  rend  compte  du 
combat  qu'il  avait  été  obligé  de  sou- 
tenir contre  ses  élèves.  A.  Duchesne 
a  inséré  celte  harangue  dans  les  His- 
toriciFrancorum,  tom.  v,  pag.  5oo- 
5 1 5  ;  mais  il  a  supprimé ,  on  ne  sait 
pourquoi  ,  la  lettre  à  J.  de  Balêne. 
II.  Ferduellionis  rei  dej'ensiones 
duœ ,  Venise,  Aide  (  i5i8  )  in-8**.  j 
rare.  Tous  les  ouvrages  de  Lon- 
gueil ,  excepté  son  panégyrique  de 
saint  Louis ,  ont  été  recueillis  sous 
le  litre  suivant  :  III.  (7.  Longolii 
Orationesduœpro  dejensione  sud  in 
crimen  lœsce-majestatis  ,*  accessere 


(i)  Le  fameux  Dolet  prit  la  défense  de  Lion- 
giieil  jdans  son  traité  :  De  Imîtatione  Cicera- 
Tiianà  adversùs  Erasmum  pro  Christ-  Longo^ 
iio  f   Ljpa  ,  i5j5  ,   iti-^".  ^    rare  et  cmieux. 
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ejusdem  otdtioin Luther anos {\),et 
Èpistolavum  lihri  iv  ;  Epistolarum 
Bemhi  etSadoleli  liber  unus;  Lon- 
golii  vita  ah  ipsius  amico  exaruta , 
Florence,  ï5i^,  in-4°.  Le  discours 
de  Longueil  contre  les  partisans  de 
Luther ,  et  ses  Lettres  ^  ont  été'  rc'im- 
prime's  plusieurs  fois  séparément. 
Elles  font  aussi  partie  du  Recueil 
des  Epistolce  ciceroniano  stylo 
scriptœ ,  Henri  Estienne  ,,  1 58 1  , 
in-8o.  La  vie  de  ce  littérateur,  qu'on 
trouve  en  tête  de  ce  recueil ,  est  du 
cardinal  Pôle  ,  son  ami  intime  , 
qui  néanmoins  y  a  laissé  intro- 
duire quelques  erreurs  (i)  :  elle  a 
été  réimprimée  avec  les  Lettres  de 
Longueil,  Paris  ,  i533;  Baie,  i54o  , 
i58o; Cologne,  iSgi  ,  in-S**.  Guill. 
Bâtes  l'a  insérée  dans  ses  Vitœ  selec- 
tor.  aliquot  virorum,  Londres,  1 68 1 , 
in-4^.  On  peut  encore  consulter  les 
Mémoires  de  Niceron  ,  tom.  xvii 
et  XX.  W — s. 

LONGUEIL  (  Gilbert  de  )  ,  en 
latin  LongoUus  ,  médecin  et  littéra- 
teur instruit ,  était  né  en  i5o7  ,  à 
Utrecht,  d'une  famille  no}3le.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  alla  en 
Italie  pour  suivre  les  leçons  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres,  et  se  faire 
recevoir  docteur.  Il  revint  ensuite 
dans  les  Pays-Bas,  et  enseigna  la  lilté- 


(i)  Grég.  Cortège  dit  que  Longiif>U  avait  com- 
posé six  liarajigues  contre  io»  lutliériens ,  et 
qu'il  les  avait  lues  en  manuscrit;  mais  Pôle 
ne  parle  que  d'une  seul»»  :  ou  peut  couiecturer 
que  les  cinq  autres  furent  brùlecs  avec  ceux  de 
ses  ouvrages  dont  il  ne  trouvait  pas  le  style  assez 
cic4ronien . 

(2)  Pôle  dit,  par  exemple  ,  que  le  Cotnmen- 
taiie  sur  Pline  fut  dérobé  à  Longueil  ,  et  impri- 
•mé  à  Paris  .-  mais  aucuu  bibliographe  n'a  parlé 
de  cette  édition  ;  et  l'on  peut  la  regarder  conim» 
imaginaire.  Ou  dira  ici  par  occasion,  que  les 
rédacteurs  du  catalogue  de  la  biblioth.  du  Roi, 
et  de  celui  de  la  bibliothèque  de  Leyde ,  ont 
confondu  Christophe  avec  Gilbert  Longueil,  en 
attribuant  au  pr<!nnier  des  notes  sur  les  Méta- 
morphoses d'Ovide  ,  et  un  extrait  des  œuvres  de 
l'Ucien.  Cette  erreur  a  été  occasioaée  par  la 
i°esserabianc«  do  C.  avec  le  G. 
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rature  à  Devcnter,puis  à  Andcrnacli. 
Il  quitta  cette  dernière  ville  pour  se 
rendre  à  Cologne  ,  où  il  continua  de 
donner  des  leçons  de  belles-lettres  : 
mais  les  soins  qu'il  devait  à  ses  élèves 
ne  l'empêcliaient  pas  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  son  art  j  et  il  paraît 
même  qu'il  le  faisait  avec  succès , 
puisque  l'archevêque  de  Cologne 
Herman  le  choisit  pour  son  médecin. 
Ce  prélat  partageait  secrètement  les 
opinions  de  Luther;  et  l'on  croit  que 
ce  fut  son  exemple  qui  entraîna  Lon- 
gueil. En  1543,  les  curateurs  de 
l'académie  de  Rostock  offrirent  une 
chaire  à  ce  dernier,  qui  alla  dans 
cette  ville  pour  juger  des  avantages 
qu'il  y  trouverait;  mais  de  retour  à 
Cologne,oiiiI  était  revenu  pour  veil- 
ler au  déplacement  de  sa  bibliothè- 
que, il  y  mourut  à  l'âge  de  36  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Des  Remarques  sur  le 
livre  d'Erasme,  De  civililate  morum 
puerilium  ;  sur  les  Comédies  de 
Plante  ;  sur  l'ouvrage  de  Laur. 
Valla,  Elégant,  llng.  latinœ  ^  et  sur 
les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Cornel.  Nepos.  IL  Des  Notes  sur  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  sur  les 
Lettres  familières  et  les  lii^res  de 
Cicéron  à  Herennius.  III.  Des  Edi- 
tions  de  la  vie  d^^pollonius  de 
Tyane ,  trad.  en  latin ,  par  Ale- 
manno  Rinuccini  ;  du  Lexique  grec 
et  latin ,  augmenté  de  près  de  mille 
mots  ;  et  enfin  des  Actes  du  concile 
de  Nicée  ,  grec  et  latin  ,  Cologne  , 
1.540,  in-8^.  IV.  Une  traduction 
latine  de  sept  opuscules  de  Plutarque , 
ibid. ,  T  54'i  ,  in-8*'.  ;  enfin,  on  a  pu- 
blié depuis  sa  mort  Touvrage  sui- 
vant ,  qui  est  resté  imparfait  :  Dia- 
logus  de  avibus  et  earum  nominibus 
grœcis  ,  latinis  et  germanicis  ,  non 
minus  je  siivus  quàm  eruditus ,  et  ad 
intelligendos  poëtas  utilis  ;  accessit 
Carmen  elegiacum  protrepticum  ad 


« 
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bona  studiay  Colo{^ne,  i5/|4,  in-8®. 
On  peul  consulter  les  Mémoires  de 
]Niceron  ,  tomes  xvii  et  xx ,  et  les 
auteurs  (\\\  y  sont  cilc's.      W — s. 

LONGUKIL  (Joseph  de), graveur, 
ne' à  Givet,  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  son  art  à  Lille ,  et  fut  en- 
voycà  Paris,  où  il  devint  un  des  plus 
habiles  e'ièves  d*Aliamet ,  et  où  il 
contracta  une  intime  amitié'  avec  le 
charpentier  du  Roi  et  de  la  ville, 
Guërin ,  dont  il  épousa  la  fille.  Il 
était  occupé  à  graver ,  d'après  Mo- 
reau,  le  Frontispice  de  l'Histoire 
générale  des  Beligions ,  lorsqu'il 
mourut,  le  2  jv.illcî  1792.  Il  a  exé- 
cuté ,  avec  beaucoup  de  succès  une 
multitude  de  vignettes  qui  ornent 
plusieurs  des  éditions  des  Contes  de 

^Lafontaine  et  de  la  Henriade.  On 
lui  doit  encore  celles  des  poésies  fu- 
gitives de  Dorât ,  de  Pezày,  etc.  Il 
n'a  pas  moins  bien  réussi  dans  les 
grands  sujets  ,  savoir  :  I.  Le  Caba- 
ret jlaniand  et  une  Halte,  sujets 
rustiques  d'après  Van  Ostade.  IL 
Le  Ménage  des  bonnes  gens,  et  soii 
})endant,  sujets  rustiques  ,  d'après 
Lepicié  et  Aubry.  III.  Fue  des 
environs  de  Naples  avec  le  Vé- 
i>uve  dans  le  lointain ,  d'après  Le- 
mettay.  IV.  Fue  des  côtes  de  Cain- 
panie^  avec  un  naufrage  sur  le  de- 
uant]  d'après  le  même.  V.  Le  Mo- 
dèle,   ou   le    Peintre  russe    dans 

,so?i  atelier,  (ïajyr es  Leprince.  VL 
Plusieurs  des  gravures  des  Batailles 
de  la  Chine ,  d'après  les  dessins  ori- 
ginaux envoyés  par  les  missionnai- 
res, et  publiées  par  ordre  de  M. 
Bertin  ,  sous  la  direction  de  Gocbin. 
VIL  Enfin  les  Tricheurs,  d'après 
Vernet,  belle  estampe  grand  in-folio, 
que  l'on  peut  regarder  comme  son 
chef-d'œuvre.  P — s. 

LONGUEMARE  (  Gouye  d£  ). 
Voyez  Gouye. 
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LONGUERUE(LouisDurouR,ab- 
bé  de),  l'un  des  plus  savants  hommes 
desontemps,néeni65'2,étailfilsd'un 
gentilhomme  normand,  lieutenant 
de  roi  à  Gharleville.  Il  montra  dès 
l'âge  de  quatre  ans  des  dispositions 
si  extraordinaires,  que  Louis  XIV, 
passant  à  Cliarleville ,  voulut  voir 
cet  enfant  ;  et  ses  réponses  confirmè- 
rent la  haute  idée  qu'on  avait  conçue 
de  lui.  Son  père  ,  quoique  peu  aisé , 
ne  négligea  rien  pourdévelopper  ses 
dispositions:  il  lui  donna  Richelet 
pour  précepteur;  et  Perrot  d'Ablan- 
court,  son  parent,  voulut  partager 
l'honneur  de  soigner  son  éducation. 
Ses  progrès  ,  sous  ces  deux  habiles 
maîtres,  furent  extrêmement  rapides* 
à  quatorze  ans  il  posst'dait  le  la- 
tin ,  le  grec  et  les  principales  lan- 
gues modernes  :  il  commença  dès- 
lors  à  étudier  les  langues  orientales, 
dans  lesquelles  il  se  rendit  savant 
en  peu  d'années.  Son  ardeur  pour 
l'élude  croissait  avec  l'âge:  il  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  au  travail , 
prenant  à  jieine  le  temps  de  manger 
et  de  dormir,  et  ne  connaissant  d'au- 
tre délassement  que  de  changer  d'oc- 
cupation. A  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il 
fréquenta  les  cours  de  la  Sorbonne; 
mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  la 
théologie  scolaslique  ,  et  se  con- 
tenta d'étudier  la  positive  d'après 
la  méthode  du  père  Petau.  Il  fut 
pourvu  de  bonne  heure  de  l'abbaye 
de  Saint- Jean  du  Jard  près  de  Me- 
bm  (  I  )  ;  et ,  aprè^  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés  ,  il  entra  au  séminaire  de 
Sainl-MagloirC;,  où  il  demeura  près 
de  quinze  ans  ,  ne  sortant  que  rare- 
ment et  pour  acheter  des  livres.  La 
philosophie,  les  antiquités  sacrées -et 
profanes,  et  les  belles-lettres ,  furent 
tour-a-tour  robjct  de   ses    éludes: 

(i)X)n  lui   tloniiii  aussi   qtielcpie    Umps  apièa 
l'abbajfc  de  Sept-I'ontaines. 
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mais  ce  fut  à   i'iiisloire  qu'il  s'ap- 
pliqua  particulièrement  ;     et    l'on 
peut  assurer  que   peu    de    person- 
nes y  ont  porte'  plus  loin  le  flam- 
beau  de   la    critique.   Rentre   dans 
le   monde ,  il   ouvrit  sa   maison   à 
tous  les  savants,  leur  communiquant 
avec  empressement   les   trésors  de 
son  e'rudilion  :   il  e'tait  en  corres- 
pondance avec  le  père  Pagi  (  auquel 
il  fut  très-utile  pour  la  C-itique  des 
Annales  de  Baronius  ),  Aiiix^  Au- 
bertin ,  savants  ministres  de  la  reli- 
gion reformée  ,  etc.  L'aLbe'  de  Lon- 
guerue  mourut  à  Paris  le  'l'i  novem- 
bre 1733 ,  à  l'âge  de  81  ans.  C'était 
un  homme  sec  et  tranchant,  et  d'une 
mémoire  prodigieuse  ;  sa  conversa- 
tion e'tail  pleine  de  saillies ,  et  il  ne 
se  piquait  nullement  de  politesse.  Un 
jour  quelques  membres  de  l'acade'- 
mie  des  Inscriptions ,  étant  venus 
l'engager  à  se  mettre  sur  les  rangs  : 
«  J'y    penserai  ,     dit  -  il ,    quand 
»  vous  aurez  quitte'  votre  galiina- 
«  tias.  »  Il  ne  prit  aucime  part  aux 
querelles  religieuses  qui  désolèient 
de  son  temps  l'Eglise  de  France;  et 
l'on  en  a  conclu  qu'il  n'éiait  point 
dévot.   Les   moines  de  l'abbaye  du 
Jard   lui    ayant   demandé  le    nom 
de  son  confesseur  :  «    Je    vous  le 
»  dirai  ,  leur    répondit  -  il ,    quand 
»  vous  m'aurez  dit  qui  était  celui 
«  de  notre  père   saint    Augustin.  » 
On  a  encore  voulu  voir  dans  cette 
répartie  une   preuve  de   l'incrédu- 
liié  de  l'abbé  de  Longuerue  ;  mais 
il  est  évident  que  c'est  la  seule  qu'il 
dût  faire  à   une  question  pour  le 
moins  iridiscrcte  (i).   Il  a  corrposé 
un  grand  nomb-re  d'ouvrages  ,  et  s'il 
n'en  a  publié  aucun ,  ce  n'était  point 

(•>-)  L'abbé  de  Loii{>iierue  n'aurait  point  été 
cir.liarrassé  do  tioninier  son  confesseur;  c'était  le 
V.  Victor,  ciirnie  ilecliHussé  iln  Lnx-tnbourp  , 
et  il  le  voyait  assoï  souvent.  {Ann,  lillér.^  K-^^i 
tom.  IV,  p.  o'à'j.) 
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par  modestie  ,  car  il  connaissait  tout 
ce  qu'il  valait;  mais  il  ne  pouvait 
pas   se  résoudre  à  entrer  dans  les 
détails    que   nécessite    l'impression 
d'un  livre.  Ses  amis  ont  pris  ce  soin 
pour  les  ouvrasses  suivants  :  I.  Trai- 
te  ci  un  auteur  romain  sur  La  trans- 
substantiation ,   Londres  ,    1686  , 
in- 12.  Ce  Traité  a  été  publié  par 
A!lix,àqui   on  l'attribue    ordinai- 
rement ;    m.ais   M.  Barbier  i'a  ren- 
du à  son  auteur,  dans  le  Diction,  des 
Anonymes,  n9. 7  1 1 4«  lï-  Dissertatio 
in  Tatianum  ;  elle  est  insérée  dans 
les  OEui^resde  ïaticn  publiées  par 
Worth,  Oxford  ,  1700  ,  in-S».  (  F. 
Tatien.  )  Vogt  l'a  traduite  en  alle- 
mand, dans  sa  Biblioth.  hist.  Ilœ- 
resiolog. ,  i,  2  ,201.  III.  Disserta- 
tion   touchant   les   antiquités   des 
Ckaldéens  et  des  Egyptiens.  Rich. 
Simon  l'a  copiée  presque  mot  pour 
mot  dans  deux  lettres  à  Lapeyrère  , 
insérées  dans  le  tome  11  de  ses  Let- 
tres  choisies   (i).   IV.   De  courtes 
Azotes  sur  VHistcire  de  Justin ,  dans 
une  édition  de  Paris  ,  1709,  in-i6  , 
et  dans  le  Diarium  italicum  du  père 
Monlfaucon,  pag.  45'2-66.  V.  Des- 
cription historique  et  géographique 
de  la  France  ancienne  et  modernCy 
Paris,   1719,  iu-fol.  avec  9  cartes 
de  d'Anville.   Cet  ouvrage,  rempli 
de  dates  et  de  détails  minutieux ,  fut , 
dit-on,  écrit  entièrement  de  mémoire, 
par  suite  d'une  espèce  de  défi  :  aussi 
renfcrme-t-il  de  nombreuses  inexac- 
titudes. Il  fut  publié  par  l'abbé  Bé- 
raud  ,  ami  de  l'auteur  (ti) ,  et  fut  ar- 

(1)  Tliovn/tril,  {\\\\  n'aimait  pas  Rich.  Simon, 
fit  imprimer  l'année  suivanti;  :  P hérromène  lit~ 
If'raire  causé  par  la  ressemblitnce  de  deux  an-i 
tf'ur<!  tO'chant  les  anti  ,it/lés  def  Cha^dèeiis, 
et  diis  Eiiy plient ,  Pans  ,  1 706  ,  in-8°.  Simon  lui 
ir-r^ndit  da.i»  le  iomc  it  (+e  U  Bibliothèque 
crili(/''^e  ;  mai»  it  ne  put  p.Arvf^iiir  :>  se  jiisli(ie.r 
triifi  pingirft  «i  ma.u\hM\«.[JMé'  olres  Ae  \A\>hâ 
J'ArtifJuy  ,  toui«  1,  j>a».  17  tt  ift  ) 

(2)  I.i'«bbé  Rérand  ,  «loctifur  de  la  maison  ds 
Kavair*.  Il  lui  v«i)<ilitt  ^u  moi»  Ui:  juia  i7>4  »  ^^ 
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rète  aussitôt  après  l'impression  par 
ordre  du  rc'gent,  parce  qucLongiierue 
s'y  montrait  trop  favorable  aux  pré- 
tentions de  1  Empire  sur  quelques 
provinces  dépendantes  des  anciens 
royaumesdcBourgogneetd'Arles(  i  ). 
On  le  remit ,  pour  l'examiner  et  le 
corriger ,  à  une  commission ,  com- 
posée de  Godefioy  ,  l'abbë  Legrand 
et  l'abbe'  des  Thuileries ,  on  plutôt 
Tabbc  de  Fîeury  (  depuis  c'vcque  de 
Frëjus  et  cardinal),  qui  se  chargea  de 
composer  l'avis  du  libraire  et  les 
cartons; et  l'ouvrage  reparut  avec  un 
nouveau  frontispice  date  de  1722, 
sans  nom  de  lieu,  d'auteur  ,  ni  d'im- 
primeur. Les  exemplaires  non  car- 
tonnés étant  fort  rares ,  sont  recher- 
chés. (  V.  la  Bibliothèque  histor.  de 
France,  Xom.  i^r.^  no,  3,  )  yj^  ^^. 
nales  Arsacidanim  ,  Strasbourg  , 
173*2,  in-4'^  Schoepflin,  à  qui  l'on 
doit  cette  édition,  dit  qu'il  l'a  pu- 
bliée sur  un  exemplaire  revu  et  cor- 
rigé par  l'auteur.  VII.  Remarques 
sur  l'inscription  d'un  marbre  trouvé 
à  Torigjij ,  dans  le  diocèse  de 
Bàieux  ;  elles  ont  été  insérées  par 
la  Roque  dans  la  dixième  et  la  on- 
zième lettre  de  son  P^ojage  en  Nor- 
mandie,  Mercure  ,  mois  d'avril  et 
de  mai  17  33.  YIII.  Remarques  sur 
la  vie  de  TFolsey ,  contre  ceux  qui 
ont  attaqué  sa  réputation  ;  dans 
la   Continuation  des  Mémoires  de 


bibliothèque  pour  une  pension  viaj^ère  de  1 5oo 
liTres  ,  en  s'en  réservant  la  jouissance.  M.  Bar- 
l>ier  dit  que  l'abbé  de  Longueiue  eut  part  au 
Traité  des  Annales  ^  publié  par  Béraud  ,  Ams- 
terd. ,   1718  ,  in- 12. 

(1)  L'abbé  Gcrniaiu  donne  une  autre  cause  à 
la  suppression  de  Touvrage  de  Longuerue.  0  Sa- 
»  vez-vous  ,  dit-il  au  F,  Oui!  in  ,  pour  quelle  rai- 
K  son  M.  le  procureur-oénéral  Tobligea  d'insé- 
»  rPT  plusieurs  cartons  'ians  la  Géographie  liisto- 
»  rique  de  la  France?  ^J.'est  qu'il  n'était  pas  ce 
»  qu'on  appelle  parlementaire  :  je  veux  dire  qu'il 
»  ne  ctoyait  pas  que  le  parlement  fût  le  souve- 
»  rain  siège  de  justice;  il  donnait  la  préférence 
»  au  conseil  du  Roi  :  voilà  ce  qu'on  me  dit  pour 
»  lots;  peut-être  aura-t-il  peu  minage  ses  ler- 
»  mes  ,  car  il  était  fort  vii'.  » 
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littéral,  par  Desmolets  ,  tom.  vnt^ 
deuxième  partie,  pag.  2G5.  IX.  De» 
Notes 'i>wv  le  Pervigilium  Veneris  ; 
publiées  par  le  président  Bouhier, 
à  la  suite  du  Poème  de  Pétrone  sur 
la  guerre  cinle,  etc.  Amsterdam  ^ 
1 737 ,  iîi-4**.  (  Vojez  BouiiiER.  )  X. 
Disquisitio   de  annis   Cl  aider  ici   I 
Francorum  régis  ;  —  Annales  ab 
anno  sexto  Dagoherti ,  ChristiG'iSf 
ad  annum  7.54  et  Pipini  regnantis 
tertium  ;  dans  le  Recueil  des  histo- 
riens de  France  par   D.  Bouquet  ^ 
tora.  III ,  pag.  681  et  suivantes.  XI. 
Dissertationes  de  variis  epochis  et 
anni  forma  veterum  Oriental  um; 
de  vitd  S.  Justini  martjris ,  etc. 
quibus   adjecta  sunt   commerciuin 
litterariuni    Lud.    Picquesii  ^    Th, 
Eduardi  et  Andr.  Acoluthi,   nec- 
non  relatio  historié  a  de  Choadia 
Moradoj  régis  Mlhiopiœ  quondam. 
ad  Batai^oslegato,  Leipzig,  1700, 
in-4°.  J.  Diet,  Winckler  est  l'éditeur 
de  ce  recueil  rare  et  curieux.  XII. 
Chronologie  des  gouverneurs  de  Sy- 
rie pour  les  Romains  ;  des  pontifes 
des  Juifs  et  gouverneurs  de  Judée; 
imprimée  à  la  suite  du  Longueruana. 
XIII.    Recueil   de  Pièces  intéres- 
santes pour  servir  à  l'Histoire  de 
France,  Genève,  1769,  in- 12.  Ce 
volume  renferme  un  Abrégé  de  la 
Vie  des  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazarin  ;  la  Traduction  d'une  Let- 
tre de  Frà-Paolo  à  l'abbé  de  St.-Mé- 
dard  de  Soissons ,  contenant  un  Plan 
d'études;  une  Introduction  à  l'His- 
toire de  France,  ou  Annales  des  pre- 
miers rois  de  la  monarchie  française; 
V Histoire  abrégée  de  la  donation  du 
Dauphiné  (  par  Bourchenu  de  Val- 
bonnays  )  •  et  une  Dissertation  sur 
la  question  si  Esdras  a  inventé  de 
nouveaux  caractères  hébreux.  Enfin , 
on  a  publié  sous  le  titre  de  Longue- 
ruana )  un  Recueil  de  Pensées,  de 
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Discours  et  de  Conversations  de  l'ab- 
bé de  Longuerue  ,  Berlin  (  Paris  ) , 
1754  ,  2  part,  in- 12.  Le  manuscrit 
en  fut  trouvé  dans  les  papiers  de 
l'abbé  Guijon  ,  et  remis  a  N.  Desma- 
rets  (  Fojez  Guuon,  tom.  XIX  , 
pag.  1 1  o  )  :  cet  ouvrage  refondu  par 
ordre  de  matières,  forme  le  2^.  vo- 
lume des    Opuscules  fugitives  sur 
Vautorité  et    le   pouvoir   des   ec- 
clésiastiques,   1  vol.  in-i2,  Yver- 
dun  ,  1784  ,  1787  ;  Londres,  1788: 
le  premier  volume  est  rempli   par 
des    dissertations.    Les    manuscrits 
de   cet  auteur  furent   acquis   après 
sa  mort  par  M.  de  Ghauvelin ,  et 
ils  ont  passé   dans  la  bibliothèque 
du  Roi  :  mi  libraire  de  Hollande  était 
cependant  parvenu  a  s'en  procurer 
des  copies,  et  il  se  proposait  de  les 
publier.  (  Moréri ,  édition  de  1 759.  ) 
On  trouvera  la  Notice  de  ces  ma- 
nuscrits  à  la  suite  de   la    Vie  de 
Longuerue,  en  tête  du  Catalogue  de 
sa  Bibliothèque,  publié  par  Barrois, 
Paris  ,    1735,  in-i2;  dans  le  Lon- 
gueruana;  dans  le  Recueil  de  piè- 
ces intéressantes  ,  cité  sous  le  numé- 
ro XIII;  et  enfui  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri.  On  se  contentera 
d'indiquer  les  plus  importants  par- 
mi ceux  qui  restent  encore  inédits  : 
Lettres  au  père  Pagi   touchant   la 
critique  des  Annales  de  Baronius  ; 
des  Remarques  sur  les  anciens  in- 
terprètes de  la  Bible  ;  sur  le  Traité 
de    mortibus  persecutorum  ,    qu'il 
veut  enlever  à  Lactance  (  Fojez  ce 
nom  )  ;  plusieurs  Bisseitations  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  l'His- 
toire ecclésiastique  et  civile  des  pre- 
miers siècles;  sur  l'Histoire  des  Mac- 
chabées ;  sur  celle  des  rois  parthes; 
sur  l'historien  Josèphe,  qu'il  appelle 
un  fripon  et  peut-être  un  athée  (  Lon- 
gueruana ,  deuxième  partie,  p.  33); 
sur  les  Chroniques  d'Espagne,  d'Ita- 
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lie  et  dé  France  ,  dans  le  moyen  âge; 
sur  l'Histoire  de  la  Sicile  sous  les 
Sarrasins  ;  im  Traité  de  Dialecte 
punica  ;im  autre  deProhibitione  san- 
guiniset  sufjocati  apud  vetereschris- 
tianos  ,  etc.  Outre  les  auteurs  cité* 
dans  cet  article  on  peut  consulter  sur 
le  caractère  et  les  écriis  de  Longue- 
rue  ,  une  Lettre  de  l'abbé  Germain  , 
au  P.  Oudin  ,  dans  les  Mélan- 
ges historiques  et  philologiques  de 
Michault ,  tom.  11 ,  p.  190.    W — s 

LONGUEVAL  (  Jacques  , ,  his- 
torien, naquit  le  18  mars  1680, 
dans  un  village  près  de  Péronne , 
d'une  famille  obscure.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  le  plus  grand 
succès ,  il  entra  dans  la  société  des 
jésuites,  et  fut  chargé  successivement 
d'enseigner  les  humanités  ,  la  rhéto- 
rique et  la  théologie  dans  différents 
collèges.  La  part  qu'il  prit  aux  que- 
relles religieuses  qui  divisaient  alors 
les  esprits ,  le  fît  exiler  dans  le  fond 
d'une  province,  où  ii  trouva  du  moins 
la  ressource  d'une  bibliothèque  bien 
choisie.  Ce  fut  pendant  cet  exil  qu'il 
forma  le  projet  d'écrire  sur  un  plan 
étendu  l'histoire  particulière  de  l'E- 
glise gallicane.  Ses  supérieurs  ayant 
obtenu  la  levée  de  sa  lettre  de  cachet, 
il  revint  à  Paris  travailler  à  cet  ou- 
vrage ;  et  il  en  avait  déjà  mis  au  jour 
les  huit  premiers  volumes  qui  finis- 
sent au  schisme  d'Anaclet  (ii38), 
lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie ,  et 
mourut  dans  la  maison  des  jésuites, 
le  II  janvier  1735.  C'était  un  hom- 
me pieux,  d'un  caractère  doux  et 
communicatif  ;  il  consacra  sa  vie 
entière  à  la  gloire  de  la  religion 
dont  il  fut  l'un  des  plus  zélés  défen- 
seurs. On  a  de  lui  :  U Histoire  de 
V Eglise  gallicane,  Paris,  1730- 
1749  ,  18 vol.  in-4^.;  Nîmes,  178^^ 
1 8  vol.  in-8^.  et  in- 1 3.  Le  père  Lon- 
gueval  n'a  publié  que  les  huit  pre** 
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micrs  volinnos  do  cet  onvr<ip;e  :  Irs 
deux  siiivaiils  sont  du  P.  Fouleiiay  ; 
le  onzième  et  le  douzième,  du  P.  J]ru- 
inoy,  et  les  six  derniers  du  père  ]\cr- 
thier. On  assurait  queLonj^neval  lais- 
sait en  manusciit  tout  le  neuvième 
volume  et  une  ])arlie  dn  dixième  ; 
mais  Fonlenay  déclare  qu'il  (il  des 
démarches  inutiles  pour  se  les  pro- 
curer: «  On  me  remit ,  dit-il  ,  senle- 
»  ment  quelques  caliicrs  qui  ne  fai- 
))  saieut  qu'une  suite  informe,  et  dé- 
»  (igurëe  par  beaucoup  de  vides.  » 
Fontenay  a  juge  sévèrement  le  tra- 
vail de  son  devancier  :  tout  eu  con- 
venant qu'il  montre  beaucoup  de  sa- 
voir et  d'érudition  ,  il  lui  reproche 
des  détails  trop  minutieux  ,  in- 
exacts, et  surtout  peu  dignes  de  la 
gravité  de  l'histoire.  L'abbé  Saba- 
tier  trouve  au  contraire  que  V His- 
toire de  l'Eglise  gallicane  est  un 
chef-d'œuvre  :  «  L'intérêt  et  l'utilité 
»  y  fixent  tour-à-tour  l'esprit  du  lec- 
»  teur,  que  l'historien  sait  captiver 
»  par  un  mélange  de  méthode,  de 
«  clarté ,  de  critique  ,  d'élégance. 
»  Tous  les  objets  sont  présentés  sous 
»  un  jour  qui  aide  autant  ie  juge- 
»  ment  que  la  mémoire.  On  aime  à 
»  y  voir  les  événements  racontés 
»  sans  enthousiasme  ,  et  développés 
«  avec  impartialité ,  etc.  »  Les  édi- 
teurs de  la  Bibl'oihèque  de  France^ 
sont  bien  éloignés  de  partager  l'en- 
thousiasme de  Sabatier  :  il  faut,  di- 
sent-ils ,  avoir  ce  livre  ,  puisqu'il  est 
unique,  et  en  attendant  qu'on  en  fasse 
un  meilleur.  (  Fojez  Fontenay  et 
Berthier.  )  On  a  encore  de  Lon- 
gueval  :  L  Traité  du  Schisme , 
avec  cette  épigraphe  :  Christianus 
jnihi  nomen  ,  Catholicus  cogno- 
men  ,  Bruxelles  ,  1718  ,  iu-i9.. 
Cette  édition  est  précédé  d'un  Man- 
dement de  l'archevêque  de  Malines. 
Il  parut  dans  le  temps  une  Méfutaiion 
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àf  cet  ouvrage,  qui  a  été  réimprime, 
Paris  ,  1 79 1  ,  in  8'* ,  à  l'occasion  des 
troubles  survenus  dans  l'Eglise  tic 
J'^rance.  IL  Dissertation  sur  les  Mi- 
racles ,  Paris  (  vers  i  780  ) ,  in-4''. 
]  1  f .  Longueval  est  l'auteur  de  la  plus 
grande parliedes  Réflexions  morales 
qui  accompagnent  le  Nouveau  Tes- 
tament du  père  Lallemant  (  I/ist, 
dr  Pontideu ,  tom.  11 ,  pag.  3o6  ). 
Il  avait  laissé  en  manuscrit:  une  His- 
toire du  Semi -Pélagianismc  ;  — 
un  Becueil  des  points  de  Discipline 
les  plus  particuliers  à  V Eglise  de 
France  ;  —  des  Poésies  latines  que 
les  connaisseurs  le  pressaient  de  pu- 
.blier  ,  et  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait un  Poème  surVAme  :  mais  tous 
ses  papiers  ,  au  moment  de  sa  mort , 
furent  enlevés  et  dispersés  ,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  par  qui.  Fontenay 
a  fait  V Eloge  de  Longueval  dans 
V Avertissement  qu'il  a  mis  en  tête 
de  sa  continuation  de  V Histoire  de 
l'Eglise  gallicane.  W — s. 

LONGUEVILLE  (  François 
d'Orléans,  comte  de  Dunois  et  de  ) 
fils  du  fameux  comte  de  Dunois ,  fut 
gouverneur  de  Normandie  et  du 
Dauphiné  ,  et  grand  chambellan  de 
France.  Il  se  retira  en  Bretagne  avec 
le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII, 
qui  s'était  révolté;  et  d  mourut  le  iS 
novembre  1 49  ï  •  Ayant  épousé  Agnès, 
fdle  du  duc  de  Savoie,  il  en  eut  :  — 
François  d'Orléans  II  du  nom ,  en 
faveur  duquel  Louis  XII  érigea  le 
comté  de  Longueville  en  duché  , 
dans  l'année  i5o5.  Il  mourut  en 
i5i2.  —  Louis  d'Orléans  ,  son 
frère  puîné  ,  fut  duc  de  Longueville 
après  lui.  Celui-ci  était  un  ti-ès-bon 
capitaine  ,  a  dit  Brantôme.  Il  com- 
liaîlit  à  Agnadel  et  à  Marignan.  Il 
avait  été  chargé  d'aller ,  avec  le 
connétable  de  Bourbon^  au  secours 
de  Jean  d'Albreî;  roi  de  Navarre; 
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nais  ces  deux  chefs  ne  s'entendirent 
pas  entre  eux.  La  bataille  de  Guinc- 
gaste,  ou  des  Eperons,  livrée  le  6 
|uin    i5i3,   ayant   eu,  maigre  les 
îfibrls  de  Longueville  ,    une  issue 
funeste  pour  la  France  ,  il  fut  em- 
mené prisonnier  à  Londres ,  où  il 
rendit  sa  caplivite'  plus  utile  à  son 
pays  que  ne  l'aurait  e'ie  le  succès 
ie  ses  armes  ,  puisqu'il  lui  procura 
la  paix  ,  eu  faisant  conclure  le  ma- 
riage de  Louis  XII  avec  la  princesse 
Marie ,  sœur  de  Heuri  YIII.  Louis 
d'Orléans  devint  souverain  deNeuf- 
cliâtel ,  dont  il  épousa  l'héritière  ,  et 
mourut  en  1 5 1 6.  -  Claude  d'Orléans, 
duc  DE  Longueville,  son  fils,  fut 
tué  au  siège  dePavie,  en  i525. — 
Léonor   d'Orléans  -  Longuea^ille 
recueillit, en  i55i ,  la  succession  de 
François  III ,  duc  de  Longueville , 
qui  était  son  cousin  ,   et  mourut  à 
Blois  ,  en  iS^S  ,  au  retour  du  siège 
de  la  Rochelle.  Brantôme  parle  de 
lui  avec  de  grands  éloges.  Ce  fut  en 
ï5'ji  que  Charles  IX  accorda  aux 
ducs  de  Longueville  le  titre  de  prin- 
ces du  sang,  en  raison  de  leur  origine, 
de  leurs  alliances  et  de  leurs  services. 
—  Henri  d'Orléans  ,  P^'.  du  nom  , 
duc  DE  Longueville,  souverain  de 
Neufchàtel  etYallangin,  gouverneur 
de  Picardie,  était  le  iils  aîné  de  Léo- 
nor. «  Ce  fut  lui ,  dit  l'auteur  des 
»  F^ies  des  hommes  illustres  et  des 
»  grands  capitaines  français ,  qui  le 
»  premier ,  commença  à  esbranler  la 
»  ruine  de  la  Ligue  ,  lorsqu'il  donna 
»  la  bataille  de  Senlis(  loSg  );  un  si 
»  grand  coup  que  jamais  elle  ne  s'en 
»  put   bien   guérir ,  ni  oncqucs  re- 
»  muer.  »  Il  périt,  le  29  avril  iSgS, 
d'un  coup  de  mousquet  tiré  dans  une 
salve  qu'on  lui  fit,  lors  de  son  entrée 
à  Dourlens.  Il  avait  épousé  Cathe- 
rine de  Gonzacïue,  fille  de  Louis,  duc 
de  INcvwM-s.  L— p~-£. 


LON  î  3 

LONGUEVILLE  (Henri  II  du 
nom,  duc  de  ),fds  de  Henri  P''. ,  na- 
quit en  ïSgS,  et  par  conséquent  dans 
la  même  année  où  son  père  avait  été 
tué.   Protégé  ,  dès  le  berceau  ,  par 
le  roi  Henri  IV,  qui  était  son  grand 
oncle  et  son  parrain  ,  le  jeune  Lon- 
gueville fut  d'abord  nommé  au  gou- 
vernement de  Picardie,  et  obtint  plus 
tard  celui  de  Normandie.    Il  n'était 
âgé  que  de  vingt-un  ans ,  lorsqu'on 
lui  fît  épouser  Louise,  fille  de  Charles 
de  Bourbon-Soissons  ,  dont- il  eut  la 
duchesse  de  Nemours.  Ce  fut,  à  cette 
époque,  qu'il  se  lança  dans  la  poli- 
tique.   Il  n'était  pas  moins  que   les 
autres  grands   du  royaume,  jaloux 
de    l'empire  qu'exerçait  Richelieu 
dans  le  conseil  du  Roi.  Le  système 
adopté  par  ce  ministre,  d'abaisser  la 
haute   noblesse ,    était  favorable   a 
l'autorité  royale  ;  te  duc  de  Longue- 
ville  sentait  tout  ce  que  ce  système 
avait  de  funeste  pour  l'ordre  auquel 
il  appartenait:  il  entra  donc  dans  les 
vues  des  mécontents  ,  au  point  que, 
dans  une  conférence  tenue  à  Fleurv 
en   lÔQiô,  il  fut  entraîné  à  prendre' 
part  à  un  complot  formé  contre   la 
vie  du  cardinal;  complot  qui  resta 
sans  exécution.  Plus  tard,  il  se  si- 
gnala, en  Italie  et  en  Allemagne,  au 
service  de  Louis  XIÏI  ,  par  des  ex- 
ploits qui   ajoutèrent  la  renommée 
d'homme  de  guerre  à  riihistralion 
de  son  nom  et  de  ses  places.  Devenu 
veuf  en  1687  ,  il  épousa  ,  en  iG/p  . 
la  sœur  du  grand  Condé.  Ayant  été 
nommé  membre  du  conseil  de  la  ré- 
gence à  l'avénemeut  de  Louis  XIV  , 
il  contribua  au  triomphe  des  armes 
du  monarque  enfant.  La  cour  mon- 
tra  la  bonne  opinion   qu'elle  avait, 
de  ses  talents  ,  en  le  mettant  ,  en 
1645  ,  à  la  teîe  des  ministres  pléni- 
potentiaires qu'elle  chargea  de   né- 
gocier la  paix  à  Maustcr;  mais  \\ 
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fut   joue  par   un  de  ses    collègues 
(Servien) ,  qui  était  porteur  d'ordres 
secrets  du  cardinal  Mazarin  ,  et  il  se 
retira.  Lie'  avec  ses  beaux-frères  ,  les 
princes  de  Coude  et  d«  Gonli ,  par 
des  vues  communes  d'ambition,  Lon- 
gueville  ne  vécu  tpas  en  meilleure  intel- 
ligence avec  le  nouveau  favori  d'Anne 
d'Aulriclie,  qu'il  n'avait  vécu  avec 
lUchelieu.  Un  plan  de  révolte  contre 
la  re'gente  ayant  été  arrête  au  par- 
lement en  janvier   1649,  il  «assista 
aux  délibérations  de  cette   compa- 
gnie. On  lit  dans  les  Mémoires  du 
cardinal   de  Retz  :   a  Monsieur  de 
»  Longueville  avait ,  avec  le  beau 
î>  nom  d'Orléans,  de  la  vivacité,  de 
»  l'agrément ,  de  la  libéralité  ,  de  la 
»  justice  ,  de  la  valeur  et  de  la  gran- 
»  deur-  et  il   ne  fut   jamais   qu'un 
»  homme  médiocre ,  parce  qu'il  eut 
»  toujours  des  idées  infiniment  au- 
»  dessus  de  sa  capacité.  »  Le  fameux 
coadjuteur ,  voulant ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  former  un  parti,  avait 
d'abord  pensé  à  mettre  en  avant  le 
duc  de  Longueville  j   (t  mais  (  nous 
»  dit-il  encore)  c'était  l'homme  du 
»  monde  qui  aimait  le  moins  le  com- 
»  mencement  de  toutes  les  affaires.  » 
Ne  trouvant  donc  pas  ,  dans  ce  sei- 
gneur  ,    l'acteur    le   plus    capable 
d'ouvrir  la  scène  ,  Retz  le  réserva 
pour  figurer  au  second  acte.  Mais 
ce  fut  surtout  la  duchesse  de  Lon- 
gueville   qui    décida    son    mari    à 
prendre  un  rôle  dans  ce  drame  po- 
litique  qu'on   appelait  la   Fronde. 
Au  reste  ,  le  duc  ne  voulut  point 
accepter  de  fonctions  particulières , 
et  promit  seulement  que  ,  dans  son 
gouvernement   de    Normandie  ,   il 
travaillerait  ,    autant  que   les    cir- 
constances le  lui  permettraient ,  au 
succès  de  la  cause  qu'il  servait.  Il 
avait   quitté   Paris  ,    se    regardant 
comme  sûr  de  faire  soulever  la  pro- 
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vince  qu'il  commandait  ;  et  quelques 
jours  après  il  écrivit  qu'il  amenait  au 
secours  de  la  capitale  mille  gentils- 
hommes et  trois  mille  soldats  nor- 
mands :  mais  ces  bruits  ,  qui  étaient 
de  nature  à  inquiéter  la  reine  et  Ma- 
zarin ,  n'avaient  qu'un  léger  fonde- 
ment.  Après  la  paix  signée  le  pre- 
mier avril  1649  entre  la  cour  et  les 
frondeurs  ,   le  duc  de  Longueville 
revint  à  Paris.  Il  n'eut  point  alors 
véritablement  à  se  plaindre  d'Anne 
d'Autriche  ,  qui ,  sur  la  demande  du 
prince  de  Gondé,  lui  accorda  le  gou- 
vernement de  Pont  de-l'Arche.  Les 
grâces,   les    honneurs   et  même  les 
bienfaits  reçus  pouvaient  l'attacher  à 
la  cause  du  roi,  plutôt  qu'à  celle  des 
princes;  mais  sa  femme  le  tenait , 
ainsi  que  ses  deux  frères  ,  dans  des 
dispositions  contraires  a  la  tranquil- 
lité de  l'état.  Arrêté  le  18  janvier 
1 65 G ,  il  partagea  la  prison  du  grand 
Coudé  et  du  prince  de  Conli.   Dès 
qu'il  en  fut   sorti ,  il  renonça   aux 
affaires  publiques ,  et  se  retira  dans 
ses    terres,  où   il   vécut   honoré  et 
chéri.    Ce  fut  lui  qui   répondit  un 
jour  à  la  proposition  de  défendre  la  | 
chasse  sur   ses   terres  aux  gentils- 
hommes du  canton  :  «  J'aime  mieux 
«  des    amis  que   des   lièvres.  »    Il 
mourut  à  Rouen  en  i663  ,  dans  les 
bras  du  père  Bouhours,  qui  a  donné 
une   relation    de   ses    derniers  mo-    | 
ments.  Il  fut  transporté  à  Château-    1 
dun ,  dans  la  sépulture  de  ses  ancê-    \ 
très  :  sa  tombe  a  été  respectée  pen- 
dant la  révolution.         L — p — E. 

LONGUEVILLE  (  Anne-Gene- 
viève DE  Bourbon  -  Gondé,  du-  m 
chesse  de),  fille  de  Henri  II  de  Bour-  f 
bon  -  Gondé  ,  premier  prince  du  il 
sang,  et  de  Charlotte-Marguerite  de  ; 
Montmorenci  ,  naquit  le  29  août  ii 
1619  ,  au  château  de  Vincemies  ,  fc 
où  son  père  était  prisonnier  d'état  :  1 
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elle  aralt  pour  frères  le  grand  Coudé 
et  le  prince  de  Conti.   Conduite  à  la 
cour  par  sa  mère ,  elle  y  captiva  l'ad- 
miration de  tout  ce  qu'on  y  voyait 
alors  de  plus  distingue  :   sa  beauté' 
aurait  suffi  pour  produire  cet  effet  j 
mais  la  finesse  de  son  esprit  et  une 
grâce  particulière  qu'elle  mettait  à 
tout ,  la  firent  peut-être  encore  plus 
remarquer  dans  le  grand  monde  où 
elle  était  destinée  à  vivre,  et  nommé- 
ment parmi  les  habitués  de  l^iotel  de 
Rambouillet  qu'elle  se  plaisait  à  fré- 
quenter. A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  elle 
fui  promise  au  prince  de  Joinville  , 
fils   de  Henri  de  Lorraine ,  duc  de 
Guise;  ce  jeune  prmce  étant  mort  en 
Italie  ,  et  le  duc  de  Beaufort ,  qui 
avait  ensuite  recherché  la  main  de 
M^^^.  de  Bourbon ,  paraissant  y  re- 
noncer ,  elle  épousa  ,  n'ayant  tout  au 
plus  que  vingt-trois  ans  ,  le  duc  de 
Longueville ,  qui  en  avait  quarante- 
sept  ,  et  qui  était  veuf  de  la  fille  du 
comte   de   Soissons.   Tous  les   mé- 
moires du  temps  ont  parlé  du  voyage 
qu'elle  fit  en  i646,  en  Wesîphalie, 
pendant  que    son   mari  remplissait 
les  fonctions  de  plénipotentiaire  à 
Munster.  Ce  voyage,  qui  offrit  à  cette 
princesse  mille  agréments  divers,  et 
qui  eut  même ,  pour  ainsi  dire ,  l'éclat 
d'un  triomphe,  avait  été  provoqué  , 
dit-on ,  par  le  prince  de  Coudé ,  mé- 
content de  voir  sa  sœur  seconder  la 
passion  qu'avait  conçue  pour  elle  le 
prince  de  Marsillac,  depuis  duc  de 
la    Rochefoucauld.    Les    honneurs 
qu'on  lui  rendit,  la  magnificence  avec 
laquelle  elle  fut  traitée,  ne  prouvaient 
pas  seulement  l'estime  qu'on  portait 
à  son  époux ,  mais  aussi  le  cas  qu'on 
faisait  des  qualités  qui ,  chez  elle , 
étaient  relevées  par  un  charme  peu 
commun  de  manières  et  d'expres- 
sions. A  peine  le  traité  de  Munster 
eul-d  suspendu  pour  la  France  le 
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fléau  des  guerres  du  dehors ,  que  les 
divisions  intérieures  commencèrent 
à  troubler  le  royaume.  La  haine  que 
les  parlements  portaient  au  cardinal 
Mazarin ,  donna  naissance  à  la  Fron- 
de,dont  la  duchesse  de  Longueville 
devint  bientôt  i'héroine.  Elle  fut  dans 
ce  parti  ce  qu'avait  été  dans  celui 
de  la  Ligue  la  duchesse  de   Mont- 
peusier.  Cependant  ,  elle  n'attacha 
pas  une  si  grande  importance  à  la 
cause    qu'elle    soutenait.    Noncha- 
lante par  caractère ,  elle  se  sentait 
naturellement  peu  portée  au  mouve- 
ment et  à  l'intrigue ,  tant  que  l'esprit 
de  famille  n'en  faisait  pas  ,   à  ses 
propres  yeux ,  une  sorte  de  devoir  : 
on  peut  même  dire  qu'elle  ne  s'y  li- 
vrait guère  que  parce  qu'elle  était 
entraînée  ,  soit  par  sa  vanité  natu- 
relle ,  soit  par  l'influence  des  per- 
sonnes qui ,  à  u-n  titre  quelconque  , 
avaient  acquis  de  l'empire  sur  son 
cœur.  Alors  elle  se  montrait  adroite 
et  même  active   par  dévouement  , 
hardie   dans  ses  démarches  ,  mais 
sans   impétuosité  ni  emportement, 
«  La  duchesse  de  Longueville ,  dit  le 
))  cardiual  de  Retz  ,  avait  une  lan- 
i)  gueur  dans  les  manières  ,  qui  tou- 
w  chait  plus  que  le  brillant  de  celles 
î)  même  qui  étaient  plus  belles.  Elle 
»  en  avait  une  ;,  même  dans  l'esprit, 
»  qui  avait  ses  charmes ,  parce  qu'elle 
»  avait  ,    si  l'on  peut  le  dire ,  des 
»  réveils  lumineux  et  surprenants. 
»  Elle  eût  eu  peu  de  défauts  ^  si  la 
»  galanterie   ne  lui    en    eût  donné 
))  beaucoup.  Comme  sa  passion  l'o- 
»  bligea  de  ne  mettre  la  politique 
»  qu'en  second  dans  sa   conduite , 
»  d'héroïne  d'un  grand  parti ,  elle 
))  en  devint  l'aventurière.  »  Elle  par- 
tagea l'hésitation  des  esprits  après  la 
journée  des  barricades ,  lorsqu'Anne 
d'Autriche  emmena  le  roi  son  fils 
à  Saint-Germain,  le  5  janvier  i649» 
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La  plus  grande  confusion  régnait  en 
ce  moment  à  Paris.  Peut-cire  la  du- 
chesse de  Longuevilie  avait-elle  puise' 
dans  les  conférenees  de  Munster  le 
i2,oût  de  la  politique  et  des  négocia- 
tions j  toujours  est-il  qu'une  l'ois  en- 
gagée dans  la  Fronde  ,  elle  annonça 
haulement  le  projet  de  remédier  au 
desordre  général  des  affaires  :  mais 
elle  desirait  surtout  y  em])loyer  les 
moyens  qui  donnent  la  célébrité  ;  et 
il  est  diiiicile  de  nier  que  l'amLition  , 
quoique  sans  but  détermine  ,  et  l'en - 
yie  de  donner  une  haute  idée  de  son 
esprit  ,  n'aient  eu  une  grande  part 
dans  les  raisons  qui  lui  firent  em- 
brasser le  parti  opposé  à  Mazarin. 
Elle  y  fit  entrer  son  mari  avec  elle  , 
et  se  mit  à  la  tête  de  ce  parti  avec  le 
coadjuteur  de  Paris  ,  depuis  cardinal 
de  Retz  ,  le  prince  de  Marsillac,  qui 
était  mécontent  de  la  cour, mais  vou- 
lait surtout  mériter  le  cœur  de  la 
duchesse  et  plaire  à  ses  beaux  jeux  ; 
enfin ,  avec  le  prince  de  Gonti  ,  son 
second  frère.  Quant  à  l'aîné ,  le  prince 
de  Condé,  il  suivit  alors  le  roi  et  sa 
mère  j  ce  qui  indisposa  fortement 
contre  hii  M™®. de  Longueville.Pour 
mieux  assurer  la  confiance  du  parle- 
ment et  gagner  celle  du  peuple  de 
Paris ,  pendant  que  les  troupes  royales 
en  faisaient  le  siège  (  i649  )  •>  ^^^^  ^^ 
laissa  conduire  par  le  coadjuteur   à 
l'hôtel-de-ville  ,  avec  la  duchesse  de 
Bouillon.   L'une  et  l'autre  portaient 
dans  leurs  bras  un  enfant  aussi  beau 
que  sa  mère.  Ce  fut  là  que  la  princesse 
établit  sa  résidence  :  elle  y  fit  même 
ses  conciles,  le  29  janvier  ;  et  le  prévôt 
des  marchands  ,  avec  ses  échevins  , 
tint ,  sur  les  fonts  de  baptême,  l'en- 
fant, qui  fut  nommé  Charles- Paris. 
On  se  rassemblait  pour  les  conseils 
dans  la  chambre  de  la  duchesse  ,  et 
on  venait  y  rendre  compte  des  séan- 
ces du  parlement,  ainsi  que  des  divers 
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mouvements  des  armées  :  les  jeunes 
olliciers  y  recevaient  les  marques  de 
leurs  dignités  ;  c'était  aux  ])ieds  des 
héroïnes  du  parti ,  qu'ils  déposaient 
les  trophées  de  la  victoire.  8onvent 
on  mêlait  aux  ])lus  sérieuses  délibé- 
rations, des  occupations  qui  intéres- 
saient tour-àtour  l'esprit  et  le  coMjr. 
Le  plaisir  ,  par  moments ,  semblait 
être  ,  plutôt  que  la  guerre ,  l'afTaire 
importante.  L'amour  faisait  et  rom- 
pait les  'cabales  ;  on  passait  succes- 
sivement d'un  côté  ou  de  l'autre;  on 
se  battait,  on  dansait  et  l'on   cons- 
pirait.   En    tout,  ainsi  que  nous  le 
dit   le  coadjuteur,    chef  et   auteur 
principal  de  toute   cette  agitation  , 
<c  c'était  un  spectacle  qui  se  voit  plus 
»  dans  les  romans  qu'ailleurs.  »  Pen- 
dant les  trois  mois  que  dura  le  blocus 
de  la  capitale ,  M'"*^.  de  Longuevilie 
eut   la    plus   grande    influence    sur 
toutes  les  décisions  qui  furent  prises 
contre  la  cour  et  ses  intérêts.  Ce  fut 
encore  dans  son  appartement  qu'on 
dressa  les  articles  de  la  paix  signée 
le  II  mars  1649.  -^^  duchesse  re- 
parut devant  la  reine  :  mais  ni  cette 
jH'incesse  ;,   ni  le  cardinal ,  i^'étaient 
disposés  à  bii  pardonner;  et  la  froi- 
deur qu'on  lui  montra  ,  ne  fit  qu'ac- 
croître son  aversion  pour  le  ministre 
favori  ;  aversion  qu'elle   finit   par 
communiquer  au  prince  de  Condé. 
On  sait  que  la  tendresse  de  celui-ci 
pour  sa  sœur,  avec  laquelle  il  venait 
de  se  réconcilier ,  était  extrême  ,  au 
point   même   d'avoir  donné   lieu  à 
quelques  bruits  odieux.  Le  prince  de 
Conli  aimait  aussi  M™*^.  de  Longue- 
ville  avec  une  sorte  de  passion.  Des 
intrigues  de  cour,  et  l'esprit  de  ven- 
geance qui  animait  Mazarin  ,  ame- 
nèrent la  reine  à  faire  arrêter  les 
princes  ,  ainsi  que  le  duc  de  Lon- 
guevilie. Cet  événement  eut  lieu  le  18 
janvier  i65o,auPalais-Pxoyal  même, 
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où  ces  trois  personnages  avaient  e'te'  par  la  Flandre,  le  ministre  de  l'ar- 
altires  sous  ditFercnts  prétextes.  La  chiduc  vint  la  compliineiitcr,  et  lui 
duchesse  y  fut  aussi  mandée  :  mais  proposer  un  traite  d'alliance  ;  mais 
informée  à  temps,  et   secondée  par  elle  annonça  la  résoUilion  de  ne  lien 
son  amie  la  princesse  Palatine  ,  elie  faire  que  d'accord  avec  Tillustreguer- 
sortit  de  Paris  ,  et  pril  en  toute  hâte  rier  que  nous  venons   de  nommer. 
la  route  de  Normandie.  Son  mari ,  Il  fit ,  ainsi  qu'on  peut  croire  ,  à  la 
auquel  elle  tenait  plus  par  devoir  et  sœur  de  Gondé,  une  réception  digne 
par    intérêt   que    par    inclination  ,  d'elle  et  de  lui  :  ce  fut  là  qu'on  ré- 
éîant  gouverneur  de  celte  province  ,  digea  un  traité  où  il  était  slipuléque 
elle   espérait  bien  la  faire  révolter  les   deux  armées  se  joindraient  en- 
d'un  bout  à  l'autre,  ou  tout  au  moins  semble,  et  que  la  guerre  serait  entre- 
obtenir  des  officiers  qui  y  comman-  prise  avec  l'appui  et  le  secours  du 
daient  ,  quelques  démarches  en  fa-  roi  d'Espagne  ,  jusqu'à  la  délivrance 
veur  des  prisonniers;  mais  l'influence  des  princes  français.  Ce  plan  ne  fut 
du  cardinal  avait  prévalu  ,  et  M'"^.  pas  adopté  sans  quelques  regrets  par 
de  Longueville  ne  fut  pas  reçue  com-  Turenne  que  le  roi  venait  de  pourvoir 
me  elle  s'y  était  attendue:  elle  crai-  de  sa  nouvelle  dignité  de  maréchal 
gnait  vivement  de  tomber  entre  les  de  France.  Di  reste,  il  est  à-peu  près 
mains  des  gens  que  venait  de  mettre  prouvé  que  ce  grand  homme  n'était 
à   sa   poursuite  Mazarin  ,   dans   le  pas  aussi  bien  traité  de  la  duchesse  ^ 
même  instant  où  il  décidait  la  reine-  quand  il  lui   parlait   d'amour  ,  que 
mère  à  se  rendre,  avec  îe  roi,  à  lorsqu'il  s'agissait  entre  eux  de  guer- 
Rouen,  pour  montrer  ce  jeune  prince  re  ou  d'intérêts  de  parti.  Ce  fut  en- 
à  la  tête  de  quelques  troupes,  et  inti-  coreà  Stenay  que  fut  publié  un  mani- 
mider  par-là  ceux  qui ,  dans  le  reste  feste  qu'elle  avait  fait   imprimer  à 
de  la  Normandie,  auraient  eu  envie  Bruxelles.  Il  était   dirigé  contre  la 
de  remuer.  L'effet  prévu  par  ce  mi-  cour  ,  qui ,  à  linstigalion  de  Maza- 
nistreeutlieu  très-promptement.  La  rin  ,  avait,  par  une  déclaration  du 
duchesse  ,  voyant  toutes  ses  espé-  roi,  en  date  du  7  mai  t65o  ,.  signifie' 
rances  déçues  ,  se  diiigea   vers    un  que  celte  princesse   et   ses  consorts 
petit  port  où  elle  voulut  s'embarquer  seraient  regardés  comme  criminels 
malgré  un  très-mauvais  temps  :  elle  de  lèse-majesté,  si.  a  a  bout  d'un  mois, 
tomba   dans  la  mer  ,    et  pensa   se  ils  n'étaient  pas  rentrés  dans  le  de- 
noyer.  Obligée  d'errer  sous  divers  dé-  voir.  Dans  son  manifeste,  M'^\  de 
guisements,  elle  déploya  beaucoup  de  Longuevi  le  accusait  le  cardinal  Ma- 
courage  et  de  caractère;  enfin,  ayant  zarin  d'avoir  juré  la  perte  de  toute 
gagné  le  capitaine  d'un  vaisseau  an-  la  famille  de  Gondé,  et  d'empêcher 
glais  qui  était  au  Havre,  elle  se  fît  que  la  paix  générale  ne  se  conclut, 
conduire   à   Rolerdam.    Le    prince  De  Stenay,  correspondant  au  dehors 
d'Orange  y  arriva,  avec  sa  famille,  avec  les  princes  coalisés,  elie  en  ob- 
pour  la  voir  et  l'engager  à  se  fixer  à  tint  des  soldats  et  de  l'argent.  La  Ro- 
îa  Haye;  mais  elle  aima  mieux   se  chefoucauld,  qui,  dans  ses  entrepri- 
réunir  dans  Stenay  à  Turenne  qu'elle  ses,  ne  séparait  jamais  ses  desseins  de 
avait  conquis  au  parti  de  la  Fronde  ,  ceux  de  son  amie  (  ils  étaient  encore 
et   qui  tenait  son   quartier  général  intimement  liés  à  cette  époque  ),  lui 
dans  celte  place.  Comme  elle  passait  fit  passer ,  de  son  gouvernement  du 
xxvt  a 
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Poitou  ,  des  avis  salutaires  pour  la  toujours  persécute' ,  soit  par  un  dia- 
manière  dont  elle  devait  se  conduire,  blc  ,  soit  par  un  ange.  La  duchesse 
Enfin  ,  à  l'aide  de  ceux  qui  servaient  de  Longueville  ne  cessa  jamais  ,  en 
sa  cause  ,  elle  triompha  de  la  haine  quelque  position  qu'elle  se  trouvât , 
que  le  cardinal  lui  avait  vouée  ainsi  de  protéger  les  gens  de  lettres  ;  et 
qu'à  ses  frères  j  et  la  cour,  cédant  elle  leur  témoigna  intérêt,  bienveil- 
aux  sollicitations  de  toute  la  noblesse  lance  même,  joignant  à  l'esprit  de 
de  France  et  du  parlement,  rendit  parti  qu'elle  semblait  disposée  à  met- 
la  liberté  aux  princes  ,  après  trois  tre  jusque  dans  les  querelles  relatives 
mois  de  détention,  le  1 1  février  i65 1 .  à  leurs  ouvrages  ,  tous  les  avantages 
Tandis  que  ceux-ci,  et  leducdeLon-  que  donne  un  goût  exercé.  De  nou- 
gueville  avec  eux  ,  recevaient ,  en  velles  divisions  ayant  éclaté  entre  la 
rentrant  dans  Paris  ,  les  hommages  reine  et  la  maison  de  Condé  ,  ladu- 
qui  sont  ordinairement  réservés  aux  chesse  partit  pour  Bourges,  chef-lieu 
vainqueurs,    et   que   les   fêtes    leur  du  gouvernement  de  M.  le  prince,  qui 
étaient  prodiguées  ,  la  duchesse  con-  s'y  était  retiré.  Un  foyer  de  troubles 
tinuait  à  Stenay  ses  négociations  pour  existait  encore   à  Bordeaux  ,  où  se 
terminer  la  guerre  :  elle  ne  sortit  de  trouvait  la  princesse  de  Condé  :   la 
cette  ville  que  lorsque  le  roi  y  eut  duchesse  s'y  rendit  de  son  côtéj  du 
envoyé  Fouquet  deMarsilly,  chargé  reste  la  mésintelligence  existait  entre 
de  suivre  les  conférences.  Les  plus  celle-ci  et  le  prince  de  Conti.  La  ville 
grands  honneurs  furent  rendus  sur  était  réduite  à  un  véritable  état  d'a- 
ia  route  à  la  princesse  ;  et  celte  fois  narchie  ,  lorsqu'on  parla  de  traiter 
elle  fut  accueillie  favorablement  du  avec  la  cour.  Les  chefs  favorisèrent, 
roi  et  de  la  reine-mère.  Bientôt  la  par  le  peu  d'union  qui  régnait  entre 
cour  et  la  ville  affluèrent  chez  elle  :  eux  ,  les  vues  de  Mazarin  :  aussi  ce 
avant,  tout  elle  s'occupa,  dans  Paris,  ministre  parvint-il  à  imposer,  au 
ainsi  qu'elle  l'avait  promis  aux  Es-  nom  de  la  cour  ,  la  loi  qu'il  voulut, 
pagnols  ,  d'amener  à  bien  la  conclu-  La  Rochefoucauld,  non  content  d'a- 
sion  de  la  paix  générale.  Dans  cette  voir  abandonné  la  duchesse  de  Lon- 
Tue  y   elle   ouvrait   sa  maison   aux  gueville ,  avait  essayé  de   lui  faire 
ministre,  étrangers,  et  traitait  avec  perdre  la  confiance  de  M.  le  prince,  ! 
eux  ,  sansia  participation  de  la  cour  Alors  ,  soit  dépit ,  soit  commence- 
de  France  ,  qui  ne  pouvait  manquer  ment  de  dégoût  des  prospérités  mon-  [ 
d'en  être  blessée.  Ce  fut  à  cette  époque  daines,  elle  soHicita  la  permission 
que  ,  mêlant  ,  suivant  son    usage  ,  d'aller  se  réunir  à  sa  tante,  la  veuve 
des  intérêts  secondaires  aux  grandes     du  duc  de  Montmorenci  décapité  à  î 
questions  politiques  ,  elle  se  mit  à  la     Toulouse.  Cette  illustre  dame  était 
tête   des   champions   poétiques  qui     devenue,  à  Moulins ,  supérieure   du  j 
soutenaient  le  sonnet  d'Uranie^  par     couvent  de  la  Visitation.  En  accor-  ^ 
Voiture  ,  contre  celui  de  Job  ,  par     dant   à  madame  de  Longueville  ce  \ 
Benserade  :  ce  dernier  avait  pour  dé-     qu'elle  demandait  dans  ce  moment  ,  ! 
Censeurs  tous  les  gens  de  la  cour  et     on  lui  fit  dire  que,  quant  à  son  retour 
surtout  le  prince  de  Conti.  On  disait     à  Paris  ,  et  celui  de  son  frère  aîné , 
alors  galamment  que  le  sort  de  Job,     qu'elle  sollicitait  également,  ce  serait 
après  sa   mort  comme  pendant  sa     la  conduite  qu'ils  tiendraient  l'un  et 
vie,  était  bien  déplorable,  d'être    l'autre  qui  eu  déciderait.  La  duchesse 
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de  Moiitmorenci  était  le  modèle  de     retour  du  prince  de  Condensa  sœur, 
tontes  les  vertus  ;  sa  nièce  retrouva     rentrée  en  grâce ,  comme  tous  les 
près  d'elle  les  sentiments  religieux     autres   rebelles ,  se  rendit ,  avec  le 
qui  avaient   si  vivement  occupé  sa     duc  de  Longueville ,  à  la  cour,  qui 
première  jeunesse  :  mais  le  duc  de     redevint   calme   et  brillante  tout-à- 
Longueville  ,  qui  avait  négocié  avec     la-fois.  La  société  reprit  toute  son 
succès  pour  sa  femme ,  vint  la  cher-     aménité,  tout  son  charme  :  les  beaux 
cher  au  bout  de  dix  mois,  pour  l'em-     jours  de  la  littérature  commencèrent, 
mener    dans  son   gouvernement  de     M"^^.  de   Longueville  ,  parvenue  à 
Normandie  ,  où  elle  ne  tarda  pas  à     l'âge  de  40   ans  ,  avait  bien  encore 
conquérir  tous  les  cœurs,  et  mérita     tout  ce  qu'il  fallait  pour  figurer  avec 
surtout  les  bénédictions  des  pauvres,     éclat  dans  cette  cour  où  elle  n'aurait 
par  ses  bienfaits.  On  vit  peu-à-peu     plus  eu  à  lutter  contre  le  cardinal 
se  calmer  l'animadversion  des  per-     mort  en  1661  ;  mais  elle  était  dégoû- 
sonnes  les  plus  opposées  à  M'"*^.  de     tée  de  toutes  les  grandes  intrigues,  et 
Longueville;  et  la   reine-mère  elle-     se  contenta  de  veiller  aux  intérêts  de 
même ,  ne  la  voyant  plus  se  mêler     sa  famille.  Par  degrés  la  piété  à  la- 
d'aftaires  qui  pussent  compromettre     quelle ,  depuis  quelque  temps  ,  elle 
la  tranquillité   publique ,  finit   par     était  revenue ,    comme  par  accès , 
se    montrer    plus    favorable    pour     acheva  de  calmer    son   ame.    Elle 
elle.    Cependant,  Gondé  s'était   en-     résidait,  tantôt  à  Rouen  ou  dans  sa 
gagé  dans  une  nouvelle  guerre,  qui     terre   de  Normandie,  tantôt  à  Paris 
dura  jusqu'en  i659  ,  époque  de  la     où  elle  visitait  assidûment  ses  amies, 
paix  des  Pyrénées  ,  et  du  mariage  de     les    Carmélites   de    la    rue    Saint- 
Louis  XIV.  Lorsque  don  Louis  de     Jacques.  Le  duc  de  Longueville  étant 
Haro  (  Voyez  ce  nom  )  prenait  les     mort  en  i663,  sa  veuve  quitta  tout- 
intérêts   de  ce  prince  du  sang,  en-     à-fait  le  monde,  sans  toutefois  man- 
core  éloigné,  et  qu'il  parlait  pour  lui     quer  à  ce  que  son  rang  et  les  bien- 
au  nom  du  roi  d'Espagne ,  Mazarin     séances  exigeaient  dans  les  occasions 
mettait  toujours  en  avant  contre  le     importantes.  Elle  joignit  aux  exerci- 
frère  le  caractère  de  la  sœur  ,    et  le     cesdereligionlaplus  grande  surveil- 
penchant  qu'avait  Condé  à  suivre  les     lance  sur  l'éducation   de  ses  deux: 
conseils   que   celle-ci  lui    donnait,     fds.  Dès-lors  ,  demeurant  plus  habi- 
tt  Vous  autres  Espagnols,  disait-il     tuellement  dans  la  capitale,  elle  y 
»  à  ce  négociateur,  vous  en  parlez     acheta  l'hôtel  d'Epernon,  rue  Saint- 
))  bien  à  votre  aise.  Vos  femmes  ne     Thomas -du- Louvre  ,  qui   a   long- 
»  se  mêlent  que  de  faire  l'amour  ;     temps  conservé  le  nom  d'hôtel  de 
y»  mais  en  France  ce  n'est  pas  de     Longueville;  mais  elle  prit  un  loge- 
)», même  ,  et  nous  en  avons  trois  qui     ment  dans  la    première   cour   des 
»  seraient  capables  de  gouverner  ou     Carmélites.  Un  jour  qu'elle  était  allée 
»  de  bouleverser  trois  grands  royau-     à  Saint  -  Germain   faire    sa   cour 
)>  mes  :  la  duchesse  de  Longueville,     Louis  XIV  ,  à  la  suite  de  leur  entre- 
»  la  princesse  Palatine  et  la  duchesse     tien  ,  la  retint  à  dîner  avec  lui-   et 
))  de   Chevreuse.  »    On  vit ,  enfin  ,     ce  petit  événement  donna  beaucoup 
le  terme  des  troubles ,  des  dangers  ,     à  réfléchir  aux  courtisans  qui   ne 
et  des  malheurs  qui  s'étaient  succédés     pouvaient  oublier  le  temps  que  cette 
en  France  pendant  vÏHgt-ciuq  ans.  Au    princesse  avilit  passé  à  combattre 
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l'autorité  royale.  Elle-merne  se  sen-  sonnages,  soit  en  les  cacliantdans  sa 

tait  fort  intimidée  par  ses  souvenirs  maison,  où  Je  docteur  Arnauld,nom- 

cn  présence  du  ^monarque.  Quel(|ues  mcment,  demeura  long-temps  dcgui- 

Leures  après ,  et  par  suite  prohal)le-  se  :  elle  lui  portait  elle-même,  à  man- 

ment  des  émotions  diverses  (ju'elle  ger.  Le  roi,  par  égard  pour  M'"*^.  de 

avait  éprouvées,  elle  s'endormit  dans  Longueville  ,   ne   voulut   ])as,   tant 

la  chapelle  du  château  ,  en  attendant  qu'elk^  vécut,  domier  des  ordres  sévè- 

le  P.  Bourdalouc,  qui  devait  y  ])ro-  res  contre  les  religieuses   de  Port- 

Doncer  un  sermon.  Dès  que  son  frère,  Royal.  On  sait  qu'elle  finit  ses  jours 

M.  le  prince,  vit  paraître  le  prcdica-  dans   les    jilus    grandes    austérités: 

teur,  il  la  reveilla  par  ces  mots:  «  A-  aussi  M'"^.  de  Scvignë  la  nomme-t- 

»  Icrte,  Madame  ;  voici  l'ennemi.  »  A  elle,  tantôt  mère  de  l'Eglise  et  tantôt 

cette  époque,  la  médiation  de  M'»<^.  cette  pénitente  et  sainte  princesse . 

de   Longueville  entre   Rome  et  les  «  Une  pénitence  de  vingt- sejjt  ans  , 

évêques  jansénistes,  amena  ce  qu'on  »  dit-elle  ,  en   parlant  de  l'oraison 

a  nommé  la  paix  de  Clément  IX.  En  »  funèbre  prononcée  par  l'abbé  de 

167 '2,  sa  belle-sœur,  la  princesse  de  »  Roquette ,  est  un  beau  champ  pour 

Conti,  lui  laissa,  par  son  testament,  »  conduire  une  si  belle  ameau  ciel.» 

le  soin  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  mourut  à  l'âge  de  59  ans,  le  i5 

La  guerre  de  Hollande  mit  bientôt  à  avril    1679.  Son  cœur  fut  porté  à 

une  épreuve  plus  terrible  que  toutes  Port-Royal  5 et  on  lui  fit,  auxCarraé- 

les  autres  la  vertu  religieuse  de  cette  lites  ,  011  elle  avait  été  inhumée ,  un 

dame.  Le  fils  dont  elle  élait  accou-  service  auquel  assista  le  grand  Condé 

chée  à  l'hôtel-de-ville  de  Paris  ,  et  avec  toute  sa  famille.  Le  prélat  char- 

qui  avait  été  connu  sous  le  nom  de  gé  de  son  éloge  s'en  tira  fort  adroi- 

comte  de  Saint-Paul  jusqu'à  la  mort  tement ,     «    passant  tous    les   en- 

de  son  père,  fut  tué,  n'étant  âgé  »  droits  délicats,  disant  et  ne  disant 

que  de  vingt-trois  ans  ,  au  fameux  »  pas  tout  ce  qu'il  fallait  dire   ou 

passage  du  Rhin  (  12  juin  167 '2  ).  La  «taire.  »    Et   pourtant    l'autorité 

duchesse  reçut,  à  l'occasion  de  cette  s'opposa  à  la  publication  de  cette 

perte  ,  les  témoignages  d'intérêt  les  oraison  funèbre.  L'histoire  de  la  du- 

plus  touchants  du  roi ,  et  de  tout  ce  chesse  de  Longueville  a  été  donnée 

qui  l'approchait.  Elle  se  voua  dès-  par  Villefore,en  1  vol.  in- 12, Paris, 

lors  à  une  sohtude  plus  habituelle  1738,  et  Amsterdam,   1789.  Cette 

encore  ,  se  partageant  entre  les  Car-  dernière  édition  est   préférable  ,  la 

inelites  et  Port-Royal  des  Champs,  première  ayant  éprouvé  des  retran- 

Préférant  cette  dernière  retraite  à  cheraents  ,  entre  autres  sur  ce  qui 

toute    autre ,  elle  y    fit    bâtir   un  était   relatif  aux  liaisons    de  cette 

corps-de-logis.  Les  pieux  solitaires  princesse   avec   Port-Royal.   On   a 

qui  avaient  choisi  le  même  asile,  les  d'elle  un  écrit  imprimé  dans  le  Né- 

Arnauld  ,  les  Nicole  ,  les  De  Sacy  ,  crologe  de  Port-Royal ,  où  elle  peint 

s'assemblaient  chez  la  duchesse  de  les  sentiments  qui  l'animaient  après 

Longueville.   Lorsque  l'autorité  ci-  sa  conversion.  La  duchesse  de  Lon- 

yile  s'arma  contre  les  jansénistes,  gueville  avait  eu  trois  enfants,  savoir: 

elle  les  déroba  souvent  aux  poursui-  une  fille  ,  qui  ne  vécut  pas  au-delà 

tes ,  soit  en  faisant  usage  de  son  cré-  de  l'âge  de  4  ans,  et  deux  fils. — L'aî- 

dit  auprès,  de  quelques  grands  per-  né,  Jean-Louis-Charles  de  Longue- 
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VILLE,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
prit  le  nom  à' abbé d' Orléans ^el  don- 
nai tout  son  bien  à  son  frère  puînë  ; 
c.  à  d.  environ  3oo,ooofr.  de  rente. 
Il  mourut,  en  1694,  dans  un  couvent 
de  be'nëdirtins,  où  il  avait  été' enfer- 
mé. Celait  par  l'effet  d'une  renoncia- 
tion obtenue  de  lui  en  raison  de  la 
faiblesse  de  son  esprit;,  que  le  second 
fils  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  avait  succédé  aux  titres  de 
la  maison  ;  mais  le  premier  les  reprit 
en  i6y2  ,  à  la  mort  de  celui-ci.  — 
Charles  -  Paris  de  Longueville  , 
frère  du  précédent,  est  celui  qui 
fut  tué  au  passage  du  Rhin ,  le  1 2 
juin  1672,  et  fut  véritablement  le 
dernier  duc  de  Longue  ville.  L'abbé 
de  Choisi  dit ,  dans  ses  Mémoires  , 
que  c'était  le  prince  le  mieux  fait ,  le 
plus  aimable  et  le  plus  magnifique  de 
son  temps.  Ainsi  que  son  aîné ,  il  en- 
tra d'abord  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  prit  possession  de  quelques  bénéfi- 
ces dont  il  ne  tarda  pas  à  se  démettre 
pour  suivre  le  parti  des  armes.  Il  se 
distinguadans  cette  nouvelle  carrière, 
particulièrement  pendant  la  guerre 
de  1667,  ^^  ^  Candie  en  1669.  Il 
était  question  de  le  faire  roi  de  Po- 
logne quand  il  périt  si  malheureuse- 
ment. Son  imprudence  entraîna  la 
perte  de  beaucoup  de  gentils-hom- 
mes, et  mit  aussi  en  danger  la  vie  du 
grand  Condé,  qui  eut  la  douleur  de 
le  voir  immolé  sous  ses  yeux.  (  ^oj. 
Condé,  t.  IX ,  p.  3g5,  )  M""^.  de  Sé- 
vigné  ,  en  peignant  de  la  manière  la 
plus  frappante  le  désespoir  de  la 
mère  de  Longueville  ,  ne  fait  qu'in- 
diquer celui  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld ,  qui  croyait  avoir  plus 
d'une  raison  d'intérêt  pour  ce  jeu- 
ne seigneur.  Celui-ci  laissa  un 
fils ,  Charles-Louis  d'Orléans  ,  sur- 
nommé le  cJievalier  de  Longiieifille , 
qui  fut  tué  par  accident  au  moment 
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de  la  prise  de  Philisbourg,  en  1688. 
Ce  fils  naturel  avait  pour  mère  une 
femme  mariée ,  la  maréchale  de  la 
Ferté  (Madelène  d'Angennes  de  la 
Loupe,  sœur  de  la  comtesse  d'O- 
lonne  ).  Il  fut  légitimé,  en  1672, 
avec  le  concours  du  procureur- 
général  du  parlement  de  Paris  , 
Achille  de  Harlay.  Dans  les  lettres 
de  légitimation  le  père  seul  du  bâ- 
tard adultérin  fut  nommé,  sans  la 
moindre  mention  de  celle  qui  lui 
avait  donné  le  jour.  Cette  forme 
passa  au  parlement  ;  elle  devait 
avoir  des  conséquences  prochaines  , 
tirées  au  profit  des  six  enfants  de 
Louis  XIV  et  de  Madame  de  Mon- 
tespan  qui  f  uren  t  légi  ti  m  es  de  la  même 
manière.  La  maison  de  Longueville  , 
quant  à  la  postérité  féminine ,  s'est 
éteinte;,  en  1707  ,  avec  Marie  d'Or- 
léans ,  duchesse  de  Nemours  ,  fille 
de  Henri  II,  duc  de  Longueville  (  i  )  ; 
et  ses  biens  ont  passé  dans  la  mai- 
son de  Luynes,  L — p — e. 

LONGUS  est  l'auteur  de  ce  joli 
roman  des  Amours  de  Daphnis  et 
de  Chloé ,  que  tout  le  monde  en 
France  connaît  ou  doit  connaître 
par  la  naïve  et  classique  traduction 
d'Amyot.  Chose  singulière  !  les  au- 
teurs anciens  qui  nous  restent ,  ne 
l'ont  pas  cité  une  seule  fois  ;  et  les 
grammairiens  qui  ont  conservé  la 
mémoire  de  plusieurs  romanciers 
détestables ,  ne  nous  ont  pas  dit  le 
moindre  mot  d'un  écrivain  char- 
mant, plein  d'esprit  et  de  délicatesse, 
et  dont  le  style  ,  bien  que  parfois 
un  peu  précieux  et  maniéré ,  a  pour- 
tant un  agrément  infini  :  ainsi  nous 
ne  savons  rien  de  lui,  ni  sa  vie,  ni  sa 


(1)  La  duche«se  <le  Nemouvs  est  auteur  da 
JMérnoiref  c«nlenant  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  particulier  en  France  pendant  la  guerre 
de  Paris  jusqu'à  la  prison  du  cardinal  de 
Retz  ,  Cologne  1^09  ,  iti-ia  ;  Amsterdam,  1718» 
in>8''.  (  f^oj.  LaEBixisB  da  VifcLANOOir.) 
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patrie  ,  ni  son  nom  (  car  il  n'est  pas 
trcs-SLir  qu'il  se  soit  appelé  Longus) , 
ni  son  âge  :  c'est  de  leur  autorité' 
privée  ,  que  les  critiques  l'ont  place 
dans  le  quatrième  siècle  ,  ou  dans  le 
cinquième  ;  et  cette  conjecture  n'a 
aucun    fondemeut  solide  ;,   en  cela 
semblable  à  tant  d'autres  conjectures 
qu'ils  font  tout  aussi  légèrement  sur 
des  sujets  plus  graves.  Comme  tous 
Jes  auteurs  grecs  ou  latins,  qui  ont 
joint  quelque   talent  à  beaucoup  de 
frivolité,  Longus  a  eu  de  nombreux 
éditeurs.  Le  premier  est  Columbaui 
(Flor.  1598)  :  ensuite  viennent  Jun- 
germann  (  t6o5),  J.  Moll  ,  celui-ci 
impudent  plagiaire  des  deux  autres. 
Leurs  volumes  sont  devenus  à-peu- 
près  inutiles ,  depuis  que  Boden  en 
a  réimprime'  les  notes  dans  une  e'di- 
tion  (  Leipzig,  1777  ) ,  que  l'on  ap- 
pelle  Variorum  ,  à  cause  de  cette 
réunion.  Quant  aux  éditions  du  doc- 
teur  Bernard  (Paris,   1754),  de 
Dutens  (ibid.  1 7  76) ,  de  Bodoni  (Par- 
Tne,  1786),  du  docteur  Gorai  (Paris , 
Bidot,  1802  ),  elles  ont  été  tirées  à 
fort  petit  nombre  ;  et  ce  sont  de 
beaux   livres  ,   des  livres   rares  et 
curieux ,  plutôt  que  des  livres  vrai- 
ment utiles  :  celle  des  Deux-Ponts  , 
si  on  la  sépare  de  la  collection  ,  n'a 
aucune  valeur.  L'édition  de  Yilloison 
jouit  d'une  plus  grande  estime  ,  et 
la  mérite   à  plusieurs   égards  ;   au 
reste  ,  elle  a  été  un  peu  trop  louée.  11 
est  juste  d'observer  que  les  notes  sont 
Irop  longues  ,  non  pas  parce  qu'elles 
4)ccupent  beaucoup  de  pages  ,  mais 
parce  que  ce  sont  des  pages  à-peu- 
près  vides ,  ou  ,  ce  qui   revient  au 
même  ,  enflées  trop  souvent  de  no- 
tions vulgaires ,  d'emphatiques  élo- 
ges, et  d'une  foule  de  petites  clioses 
exprimées   avec  une  fatigante  ver- 
bosité. Chardon  de  la  Rochette  (Mél. 
t. m. p.  25  ),  les  a  défendues  néau- 
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moins  par  l'exemple  de  Dorville, 
quia  écrit,  sur  le  faible  et  maussade 
roman   de  Chariton  ,  un  commen- 
taire énorme  ;  mais  cette  comparai- 
son j^eut  passer  pour  une  véritable 
gauclieiie.  Les  digressions  immenses 
de  Dorville  contiennent  des  trésors 
de  critique  ;  c'est  une  mine  d'obser- 
vations ,  de  corrections ,  de  leçons 
diverses  sur  la  plupart  des  auteurs 
grecs  jet  l'utilité  de  ce  livre  est  telle, 
qu'il  n'y  a  pas  de  philologue  qui  ne 
l'ait   ou  ne  doive  l'avoir  ,   qu'il   a 
fallu  le  réimprimer ,  et  qu'il  faudra  le 
réimprimer  encore,  honneur  qu'ob- 
tiennent rarement,  et  avec  raison,  ces 
gros  commentaires. Mais  Villoison  ne 
sera  jamais  réimprimé  ;  il  n'y  aura 
même  pas  grand'chose  à  extraire  de 
ses  remarques.  (  F.  Brunck  ,  t.  VI, 
p.  107.)  M.  Schaefer,  qui  lui  a  suc- 
cédé (Leipzig,  t8o3),  a  fait  des 
notes  bien  plus  courtes,  mais  plus 
savantes  ,  plus  critiques  ;  il  n'y  a  pas 
de  parallèle  à  établir  entre  eux.  Au 
reste ,   le   texte  de    ces    différentes 
éditions  ,    quelque     opinion   qu'on 
puisse   avoir   de  leur  mérite,  a  le 
grand  défaut  d'être  incomplet.   Il 
y  a  dans  le  premier  livre  une  longue 
lacune  ,    dont    le    supplément    n'a 
été  trouvé  qu'en    1 8 1  o  ;   ce   fut  M. 
Courier  qui  le  découvrit   dans  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Florence  , 
lequel  a  passé  depuis  dans  la  biblio- 
thèque Laurentiane. Cette  découverte 
fut  moins  heureuse  pour  Inique  pour 
les  lecteurs  de  Longus  et  les  amis  des 
lettres  grecques  ;  car  elle  devint  la 
cause  d'une  querelle  très-vive  ,  oia  , 
s'il  eut  raison  pour  le  fond  ,   ce   que 
nous  ne  pouvons  bien  juger  ,  il  eut 
certainement  tort  pour  la  forme. 
Toutefois  ,  en  blâmant  le  ton  dédai- 
gneux et  les  manières  hautaines  qu'il 
prit  avec  ses  adversaires  ,  il   faut 
lecounaître  qu'il  répondit  yictoxieu- 
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5ement  au  reproche  d'avoir  voulu 
faire  de  l'irapressiou  de  ce  fragment 
une  spéculation  mercantile.  En  effet 
il  le  fit  imprimer  à  ses  frais  ,  et  en 
distribua  les  exemplaires  à  tous  ceux, 
qui  le  voulurent  demander.  Il  fit 
aussi  j  en  1810,  imprimer  à  Flo- 
rence ,  une  e'clilion  de  la  version 
d'Arayot  (  Foj.  Amyot  ),  dont  il 
retoucha  le  style  en  beaucoup  d'en- 
droits y  et  où  il  inséra  la  traduction 
du  fragment  nouveau  ,  imitant  avec 
beaucoup  d'art  et  d'esprit  le  langage 
naïf  et  les  formes  surannées  de  notre 
vieux  classique.  Cette  édition  tirée 
à  soixante  exemplaires  fut  distribuée 
en  partie  par  M.  Courier ,  et  en 
])artie  confisquée  par  le  gouverne- 
ment, qui  était  intervenu  dans  cette 
querelle  plus  que  littéraire.  Dans  la 
même  année  ,  M.  Courier  ne  regar- 
dant point  à  la  dépense ,  et  voulant, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  repousser 
l'odieuse  imputation  de  cupidité  et 
de  spéculation,  fit  imprimera  Rome, 
à  cinquante  -  deux  exemplaires  ,  et 
sur  de  superbe  papier,  une  édition 
complète  du  texte  de  Longus  ,  cor- 
rigé d'après  deux  manuscrits  ;  et 
cette  édition  fut  par  lui  donnée  tout- 
entière  en  présent  et  à  ses  amis ,  et 
aux  hellénistes  les  plus  connus  de 
l'Europe.  Il  faut  joindre,  si  l'on 
peut,  à  cette  rare  édition  ,  une  lettre 
encore  plus  rare  ^  dans  laquelle 
M.  Courier  justifie  quelques  leçons 
de  son  texte  contre  les  assertions  de 
M.  Ciampi.  Cette  lettre,  qui  n'a  que 
quatre  pages  in-4^.  ,  est  datée  de 
Paris,  1^1'.  octob.  181 2.  Le  fragment 
grec  a  été  depuis  réimprimé  dans  le 
deuxième  volume  des  Mélanges  de 
M.  Chardon  de  la  Rochette  ,  dans 
le  tome  viii  du  Classical  Journal 
de  M.  Valpy ,  et  dans  plus  d'une 
feuille  allemande  ;  il  se  trouve  aussi 
dans  une  édition  de  Longus  ^  donnée 
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en  181 1  à  Leipzig  par  M.  Passow. 
Feu  le  docteur  Petit-Radel,  qui  avait, 
en  1809  ,  pris  la  peine  assez  inutile 
de  publier  une  traduction  de  Lon- 
gus en  vers  latins  ,  y  joignit  plus 
tard  un  supplément  pour  la  traduc- 
tion du  fragment ,  sous  ce  litre 
singulier  :  Lacune  du  texte  de  Lon- 
gus recouvrée  à  Florence  et  com- 
muniquée par  M.  Courier.  Mais 
malgré  ces  vers  latins ,  malgré  la 
version  de  Florence,  et  tant  de  pu- 
blications du  texte  grec ,  le  fragment 
nouveau  fût  resté  à-peu-près  inconnu 
en  France ,  si  M.  Courier  n'avait , 
en  181 3,  fait  réimprimer,  et  cette 
fois  à  grand  nombre,  la  version 
d' Amyot  ,  de  nouveau  corrigée ,  et 
toujours  avec  infiniment  de  bonheur 
et  de  goût.  Si  nous  ne  nous  trompons 
pas  ,  cette  traduction  doit  faire  ou- 
blier absolument  les  anciennes  édi- 
tions d^ Amyot,  et  les  autres  versions 
moins  connues  du  docteur  Camus  , 
de  M.  Debure  St.-Fanxbin,de  l'abbé 
Mulot  (  I  ) ,  parce  qu'elle  est  plus  fi- 
dèle, plus  élégante,  et  la  seule  qui  soit 
complète.  Les  Italiens ,  qui  avaient 
déjà  des  traductions  de  Longus  par 
Manzzini ,  Garo  et  Gozzi ,  peuvent 
aujourd'hui  lire  le  nouveau  fragment 
traduit  dans  leur  langue  par  le  pro- 
fesseur Ciampi  (  Voy.  Ciampi  dans 
la  Biographie  des  vivants  ).  Les  Al- 
lemands doivent  le  même  avan- 
tage à  M.  Passow.  Nous  igno- 
rons si  les  Anglais  ont  d'autres  tra- 
ductions de  Longus  que  celles  de 
ïhornley  et  de  Craggs,  la  première 
donnée  eu  1657  ,  la  seconde  en 
1764.  B — ss. 

LONICER  (Jean),  bttérateur  et 
controversiste  ,  né  en  i499  ?  '^  ^^' 


(i)  Cette  dernièie  ,  qui  est  anonyme  ,  a  quel- 
quefois été  attribuée  par  erreur  à  1'.  Jîlaucliard, 
à  cause  des  iuitiales  J?.  B.  qu'oB  lit  au  liaa  des 
estampes. 
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llicrn,  dans  le  comté  de  Mansfcld  , 
fut  envoyé  fort  jeiiiic  dans  les  écoles, 
où  il  se  distingifa  par  la  rapidité  de 
ses   progrès  ;   mais    son  bcau-pèro  , 
peu  touché  de  ses  dispositions  ,  ayant 
voulu  le  mettre  en  ap])rcnlissage  ,  il 
s'enfuit  secrètement  a  Eisleben  ,  et  y 
continua  ses  études  ,  ne  vivant  que 
des  secours  qu'il  recevait  de  ses  ca- 
marades. Il  se  rendit  ensuite  à  Er- 
furt,  où   il   passa  quelques  années, 
supportant  avec  résignation  l'aban- 
don dans  lequel  le  laissait  sa  famille: 
de  là  il  vint  a  Wittemberg,  attiré  par 
la  réputation  de  Luther,  et  y  reçut 
le  bonnet  doctorcd  en  1 5^  i ,  le  même 
jour  que  J.    Gornarius.  La  manière 
brillante  dont  il   répondit  dans  ses 
examens  ,    frappa   Méîanchthon  et 
Joach.  Gamerarius,  q  li  se  trouvaient 
présents   :    dès  ce   moment   ils   lui 
témoignèrent  le   désir   de   lui  être 
utile  ,  et  ils  le  chargèrent  de  terminer 
le   Dictionnaire  grec  et  latin  qu'ils 
avaient    entrepris   en   commun  ,  et 
dont  ils  'ui  abandonnèrent  le  profit. 
Lonicer  alla  ,  en  i5'22  ,  à  Friloourg 
(  en   Brisgau  )  ,  enseigner  la  langue 
hébraïque  ;  mais ,   comme  il  ne  se 
plaisait  pis  dans  cette  ville  ,  il  vint 
à  Strasbourg  ,    sur   l'invitation  de 
Nicoi.    Gerbeliiis  ,  savant   juriscon- 
sulte :   il   y  trouva  des  lettres   de 
Méîanchthon,  qui  lui  envoyait  d'an- 
ciens manuscrits  de  la  BiLle  et  d'Ho- 
mère ,  le  priant  de  s'en  servir  pour 
donner  de   meilleures    éditions.    Il 
passa  quatre  ans   dans  cette  ville, 
employé  co  nme  correcteur  dans  la 
belle    imprimerie   de  Wolph.    Ge- 
phal  (i),  et  donnant  des  leçons  de 
grammaire,  il  f  .t  appelé  ,  en  1527  , 
à   Marpurg,    pir    le  landgrave   de 

(i)  OstLonicfr  qui  cat  l'éditeur  ilw  la  belle 
Bible  çrecfjiie  ,  >îtraiboiir£r  ,  Wolph.  Ceplial  , 
iSai-î"/»,  5  vol.  in-3'^.  ,  avec  nne  préfnce;  et  île 
J'Homère  ,  i5-  5  ,  «  vol.  in-ô**,  ,  »i  rare  et  si  r«- 
criorché  «lea  ciuteux. 
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\\(ts?,G  ,  qui   venait  d'y  fonder  nn« 
académie  :  il  y  enseigna   d'abord  le 
grec  ;  et   ensuite   il    fut   chargé  de 
donner  en  outre  des  leçons  d'hébreu. 
Il  s'acipiittail  de  ce  double  emploi 
avec   une  telle  distinction  ,   que  la 
plupart  des  villes  d'Allemagne   lui 
firent  des  offres  pour  l'attirer  :  mais 
le  landgrave   aujrmenta   son  traite- 
ment,  et  ne  voulut  jamais  consentir  à 
lui  laisser  quitter  une  écol»;  qui  lui 
devait  tous  ses   succès.   Ge  savant 
niourutà'VTarpurg, le '20 juillet  iSôg: 
il  était  d'un  caractère  doux  et  même 
timide  ,  et  ne  connut  jamais  d'autre 
passion  que  celle  du  travail.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages    de   Contro- 
verse ;   une    Grammaire   grecque; 
une  Rhétorique ,  extraite  clés  meil- 
leurs  ouvrages   grecs   et  latins;  un 
Ab^é^é  de  la  philosophie  d' Aristote, 
Ges  différents  écrits ,  utiles  lorsqu'ils 
ont  paru,  sont  oubliés  depuis  long- 
temps ;  mais  Lonicer   conserve  des 
droits  bien  fondés   à  l'estime  publi- 
que ,  par  les  nombreuses  traductions 
qu'il  a  données  des  anciens  auteurs 
srecs.  Il  a  traduit  en  latin  :  le  Com- 
mentaire  d'un  Père  (  qu  on  croit  être 
Théodule)  sur  VEpitre    de    saint 
Paul  aux  Romains  ,  Bàle  ,  i537  , 
in-4'^.; — 'es6'o77ime/z:ûir^5deThéo- 
phylacte,  sur  quelques-uns  des  petits 
Prophètes;  -  les  Harangue  s  à!\?>ocv3i- 
te,  et  quelques-unes  de  Démosthène, 
de  Lycurgue  et  des  autres  orateurs  ; 
— les  0^^5  de Pindare  ,  Bàle,  i528, 
in-4".  ;  1 535 ,  même  format  ;  Zurich, 
1 56o  ,  in-8''.  ;  ces   différentes    édi- 
tions ,  surtout  celle  de  Gratander , 
1 528  ,  sont  encore  recherchées  des 
amateurs  ; — les  Hymnes  de  Galliraa- 
que,  en  vers  ;  —  la  Thériaque  et  VA- 
lexipharmaque  de  Nicandre  ,  Golo- 
gne  ,  i53i  ,  in-4'^.  ,  édition  estimée  j 
— VAjax  furieux  de  Sophocle  ;  — 
plusieurs  Owra^es  de  Luther  :  il  a 
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traduit  en  grec  la  fameuse  Confession  son  beau-père  ,  en  remplissant  dans 

d'AugsLourg,  et  une  partie  de  l'yi//?o-  son  atelier  les  fonctions  de  correc- 

logie  de  celte  confession.  On  a  en  teur  ;  on  lui  doit  plusieurs  éditions 

core  de  lui  des  Notes  sur  Catulle  ,  estimées  d'ouvrages  de  médecine  et 

Tibulle  et  Properce,  sur  les  Poèmes  d'histoire  naturelle.  On  cite  de  lui  : 

de  Nicandre  ,  sur  Dioscorides  et  Ga-  I.  Methodus  rei  herbariœ ,  et  ani- 

lien  'y  enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  madverdones  in  Galenum   et  Avi- 

des  Thèses  ,  des  Harangues  inau-  cennam ,  Francfort,  i55o  (i),  in- 

gurales  ,  des  Fers  grecs  et  latins  ,  4^-  U»  iSaturalis  historiœ  opus  no- 

et  un  Comment  aire  sur  les  Psaumes.  vwn..„  plant  arum  ,  animaliwn  et 

Sa  Fie  a  été  écrite  en   latin,  par  jnetallornm ,  ibid. ,    i55i — 55,   2 

J.  A.  Lonicer,  son  petit-fils,  et  insc-  vol.   in  -  fol. ,  fig.  Ce    n'est    guère 

rée  dans  la  Lihlioth.  calco^raphica  qu'une    connpilation    des    différents 

de  J.  J.  Boissard.  W — s.  écrits  qui  avaient  paru    jusqu'alors 

LOMGER  (  Adam  ),  médecin  et  sur  l'histoire  naturelle;    mais   les 

naturaliste  ,  fils  du  précédent,  na-  faits  y  sont  ranges  dans  un  meilleur 

qiiit  à  Marpurg  en   1 5*28.  Son  père  ordre,  et  l'on  y  trouve  des  détails  cu- 

lui  enseigna  les  langues  anciennes  et  rieux.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 

la  philosophie  ;  et  à  l'âge  de  dix-sept  allemand,  et  souvent  réimprimé  dans 

ans  il  fut  reçu  maître  ès-arts.  Il  alla  cette   langue.   ilT.   Un    Traité  des 

ensuite  à  Francfort  étudier  la  médc-  accouchements  (en  allemand  ),  ib, 

cine;  mais  les  troubles  religieux  qui  15^3,  in-4*^.  Jean-Adam  Lonicer, 

éclatèrent  alors  dans  cette  ville  ne  lui  son  fils,  est  éditeur  des  deux  ouvra- 

permirent  pas  d'y  prolonger  son  se-  ges  suivants,  composés  par  son  père  : 

jour.  Il  fut  appelé  sur  la  fin  de  Tan-  ÏV.  Omnium  corporis  humani  af~ 

née  i547  àFreyberg,pour  y  profes-  fectuum     explicatio     methodica  , 

ser  les  belles-lettres  ,  et  il  exerça  cet  Francfort,    1694  ,    in-8°.    V.   De 

emploi  pendantquatre  ans  avec  beau-  pur^ationihus   libri    très   ex    Hip- 

coup  de  succès.    Son  goût  poïir  la  pocrate,   Galejio,   A'éiio  et  Mesve 

médecine  s'étant  ranimé,  il  se  rendit  deprompti  ,   ibid.  ,     i5g6  ,    in-8^. 

à  Maïence  ,   ou  il   passa   deux  ans  Adam  est  encore  auteur  d'un  Trai- 

dans l'école  du  docteur  Ostero* se;  et  té  d'arithmétique  en  latin.  ~  Lo- 

il  revint  ensuite  a  Marpurg  occuper  mcER  (  Jean  -  Arlam  )  ,     médecin  , 

la  chaire  de  mathématiques.  Ily  re-  qu'on  a  souvent  confondu  avec  son 

çut   le   doctorat   en    i554;  et,   le  père  et  même  avec  son  aïeul,  naquit 

même  jour,   il   épousa  la   fille  de  à  Francfort  sur-le-Mein  ,  en  1 557.  Il 

Christian  Egenolphe,  fameux  impri-  cultiva  la  littérature  et  la  médecine 

menr  de  Francfort.  Les  curateurs  de  avec  un  égal  succès ,  et  obtint ,  après 

l'académie  de  Maïence  lui  adresse-  la  mort  de  son  père,  la  place  de  mé- 

rent,  vers  le  même  temps,  sa  nomi-  decin   pensionnaire   de  la  ville  de 

nation  à  la  chair*?  de  professeur  en  Francfort.  11  était  l'ami  des  fameux: 

médecine;  mais  il  préféra  la  place  graveurs  de  Bry  ;  il  leur  fut  très-utile 
de   médecin  pensionné  du  sénat  de  . 

Francfort,     qil'il      remplit      pendant  (1)  l-loy,  dan»  son  Dictiomiaîre  de  Médecine, 

T  *         ,l  '  .  et   apr^g   lui,  les  auteurs    du    Oicti<innaire   urii- 

trente-deux  ans  avec  un  zeJe  q.a  ne  v«.sei,  en  citem  ..ne  édition  de  ■.',40 ,  <i"'  «st 

se    démentit  jam;!is.  Il  mourut  le    I  O  «r*J'  «>";»«  imaginaire  ,  pu..que  Ada...  Lo„irer 

)  ^  ..     ^  n  ar.-iit  alors  que  Jou/e  a  treize  ans  :  «ile  serait 

mai  i586.  Lonicer  fut  très-ulile  à  de  16^0  ,8eiouLipeniu». 
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pour  la  ])iiblication  de  plusieurs  ou- 
vrages, 11  a  publie  des  poésies  latines 
sons  le  noin  de  Teucrius  Annœus 
Privatus;  et  l'on  a  encore  de  lui  :  I. 
Venaius  et  Aucupiuni  ,iconibus  ar- 
iificiosissimis  ad  vivum  expressa  et 
succinct  is  verslhus  illustrât  a  :  ac- 
cedunt  Ilerculis  Strozzœ  de  venu- 
iione  camien  et  Adriani  Cardinalis 
de  venaiione  aulicd  carmen  ;  nec- 
nonGratiijM.  Aurel.  Olj  mvii  Ne- 
mesiani  et  Joan.  Darcii  de  venu- 
iione  et  canibus  carniina ,  Franc- 
fort ,  Feyrahend  ,  1 58^ ,  in-4°.  de 
78  feuillets.  Ce  volume  est  orne' 
de  quarante  estampes  sur  bois,  gra- 
ve'es  avec  une  correction  et  une 
délicatesse  extraordinaires  par  Just 
Amon  ou  Ammonius.  II.  La  Tra- 
duction latine  de  l'histoire  du 
Brésil  et  de  la  Navigation  de  Hu- 
gues Linscholen;  dans  la  Collec- 
tion des  grands  Fojages,  de  Th.  de 
Br)^  (  Foj-.  DE  Bry  ).  ÎII.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  partie  de  la 
Bihliotheca  calco  graphie  a  de  J.-J. 
Boissard,  Francfort,  1598-99,  in- 
4«.  W-s. 

LOOS  (  Corneille  ) ,  tlie'ologien 
hollandais,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Cornélius  Callidius  Chrj  sopoli- 
tanus  (i)  qu'il  a  pris  en  tête  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ,  e'tait 
né  à  Gouda  ou  Tergau  ,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Il  commença 
ses  études  à  Louvain  ,  alla  les 
terminer  à  Maience,  et  revint  pren- 
dre possession  d'un  canonicat  du 
chapitre  de  Gouda.  Les  troubles  re- 
ligieux qui  éclatèrent  peu  de  temps 
après  en  Hollande,  l'obligèrent  de  se 
retirer  à  Trêves.  Pendant  qu'il  était 

dans  cette  ville ,  il  examina  la  ques- 

»■  .11  III» 

(l)  Callidius  est  la  traduction  latine  de  IjOos, 
»not  flamand,  qui  signifie^iVz  ou  ruséj  et  C/iry- 
sopo/i/d/n/s  est  la  tiadiiction  j^recqii»;  du  nom 
«le  la  viiie  de  Goudaj   Goude,  en  tlamand,  de 

Var. 
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tion  du  sabat  et  des  sorciers,  et  resta 
convaincu  qu'il  y  avait  de  la  barba- 
rie à  envoyer  au  bûcher  des  malheu- 
reux dupes  de  leur  propre  imagina- 
tion. Il  exposa  ses  sentiments  à  cet 
égard  dans  un  traité  De  verd  et 
Jalsd  magid ,  dont  il  envoya  une 
copie  à  un  libraire  de  Cologne  pour 
le  faire  imprimer.  Cette  copie  fut 
saisie  entre  les  mains  du  libraire,  et 
Loos  mis  en  prison  :  il  n'en  sortit 
qu'après  avoir  signé  une  rétractation 
qui  lui  fut  dictée  par  Pierre  Bins- 
feld  ,  éA'êque  in  partibus,  et  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Trêves  (  i  )  ;  il 
y  promettait  de  ne  plus  rien  ensei- 
gner de  contraire  à  la  croyance  re- 
çue généralement,  et  se  soumettait  , 
dans  le  cas  où  il  manquerait  à  sa  pro- 
messe ,  à  toutes  les  peines  établies 
contre  les  hérétiques  relaps.  Loos 
partit  ensuite  pour  Bruxelles  ,  et  y 
fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  la  Chapelle.  On  l'ac- 
cusa ,  bientôt  après  ,  de  continuer  à 
enseigner  sa  pernicieuse  doctrine 
touchant  les  sorciers, et  il  fut  mis  de 
nouveau  en  prison  ;  enfin  on  se  dis- 
posait, dit-on  ,  à  sévir  une  troisième 
fois  contre  lui,  pour  la  même  faute, 
lorsqu'il  mourut  le  3  février  i595. 
On  citera  de  lui  :  I.  Illustrium  Ger- 
manice  utriusque  scriptorum  cata- 
loguSj  Maïence,  i58i  ,  in-S^.  Va- 
lère  André  ])révient  que  ce  n'est 
point  une  biographie,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire  sur  le  titre  , 
mais  la  description  des  villes  des 
Pays-Bas  les  plus  célèbres  par  leurs 
écoles  ou  par  les  savants  qu'elles  ont 
produits.  Il  y  attaque  sans  ménage- 
ment l'érectiondes  nouveaux  évêchés, 
qu'il  regardait  comme  une  des  causes 
des  troubles  de  la  Flandre.  II.  De 


(i)  Mart.  J3elrio  a  inséré  la  rétractation  de 
T'Ons  dans  l'appendice  au  cinquième  livre  die  $c& 
T>isq liisiliones  niagica^ 
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spiritu  verti^inis  utriusque  Ger- 
maniœ ,  in  religionis  dissidio  ,\hid., 
i57g-i58'i  ,  in-8".  ;  Luxembourg  , 
i58o,  in /f°.  ;  ouvrage  écrit  avec 
beaucoup  d'aigreur ,  et  dans  lequel 
les  "injures  ne  sont  point  épargnées 
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Italie.  Lo])e  de  Rueda,  ayant  rassem- 
blé quatre  ou  cinq  a  rais  ,  parcourut 
avec  eux  les  villes  et  les  villages  , 
chargé  du  triple  emploi  d'auleur  , 
d'acteur  et  de  directeur  de  sa  petite 
troupe.  Cervante<î,  qui  rapporte  ces 


aux  protestants.  III.  Dejensio  urhis  détails  dans  le  prologue  de  ses  co- 

et  orbis  adversLis  Christ.   Franche-  médies,  ajoute  que,  dans  son  enfance, 

niuin,  cœterosque  sectarios,  etc.,  il  avait  vu  jouer  Lopc  de  Rueda.  Les 

ibid. ,  i58i  ,  iu-8''.   IV.  Scopœ  la-  pièces  de  ce  dernier  n'étaientau  reste 

tinœ  adpurgajidam  linguajn  à  bar-  que  des  conversations,  des  églogues 

harie ,  alphabeticd  série ^  ib. ,  1 582  ,  entre  deux  ou  trois  bergers  et  une  ber- 

iti-8'^.  On  a  encore  de  Loos  plusieurs  gère, qu'il  prolongeait  avec  des  intcr- 

Ouvrages  polémiques  y  Q.\.  ascétiques,  mèdes  de  nègres,  de  niais  ^  de  Bis- 

dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bi-  cdiens, à' entremetteurs, QXc.-^{'Xho\>^ 

blioth.  Belgica  de  Foppens.  Il  y  a  jouait  fort  bien  ces  quatre  rôles,   il 

des  détails  curieux  sur  Loos  dans  les  acquit  ainsi  une  grande  renommée  ; 


Béponses  aux  questions  d\in  pro- 
vincial,  par  Bayle  ,  cb.  m.    W — s. 
LOPE  DE  RUEDA,  qu'on  pour- 
rait surnommer  le  Thespis  espagnol, 
naquit  vers   i5oo  à  Séville  ,  où  il 
exerça    le    métier  de  batteur  d'or. 
Il  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  ,     surtout    pour    la    poésie 
pastorale  ,  et  un  goût  décidé  pour 
l'état    de   comédien  ,  comme  pour 
l'art  dramatique  ,   qui   était   encore 
au  berceau.  Avant  lui  on   connais- 
sait cependant  la  comédie  de  Mingo 
Bebulgo ,  composée  sous   le  règne 
de  Jean  II ,  dont  elle  est  une  satire. 
Le  roman  dramatique  de  Calixte  et 
Mélibée,  et  la  Célestine ,  tragi-co- 
médie, avaient  paru;  et  l'on  se  rappe- 
lait encore  les  comédies  de  Juan  de 

la  Encina  ,  qui  vivait  sous  le  règne  génie  laissait  bien  loin  derrière  lui , 
des  rois  catholiques.  Mais  ces  pièces  il  céda  à  un  besoin  vague  de  voir  le 
n'avaient  été  jouées  qu'à  la  cour  et  monde,  et  s'enfuit  de  Madrid  avec  un 
dans  les  maisons  des  grands;  et  tan-  de  ses  camarades.  Arrivés  à  Astorga , 
dis  que  Gil-Vicente  avait  créé  le  les  deux  jeunes  déserteurs  s'aperçu- 
théàtre  portugais ,  aucune  représen-  rent  que  leur  petite  bourse  était  épui- 
tation  publique  n'était  donnée  en  sée:  ils  revinrent  à  Ségovie,  où  le  be- 
Espagne  que  dans  les  fêtes  solen-  soin  les  força  de  porter  leurs  gobelets 
nelles  ;  on  n'y  voyait  que  des  autos  chez  un  orfèvre  pour  les  vendre.  Ge- 
sacrainentales^  ou  mj  stère  s ,  àe\}ms  lui-ci  suspectant  leur  honnêteté ,  les 
long-temps  établis  en  France  et  en     conduisit  chez  Talcade;  mais  le  ma- 


et  les  poètes  ,  ses  contemporains  ,  le 
célébrèrent  dans  leurs  vers.  Cervan- 
tes dit  que  c'était  un  homme  «  égale- 
»  ment  distingué  pour  la  représen- 
»  tation  et  pour  l'iiitelUgence.  m  II 
mourut  en  i564  ,  à  Gordoue  ,  et  fut 
inhumé  avec  une  grande  pompe  , 
entre  les  deux  chœurs  de  la  cathé- 
drale. B— s. 

LOPEdeVEGA  GARPIO  (Fl- 
Lix  ) ,  célèbre  poète  espagnol ,  né  h 
Madrid,  le  ^5  novembre  t562,  fit 
des  vers  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance,et  manifesta  son  génie  poétique 
en  apprenant  à  écrire.  11  avait  à  peine 
quatorze  ans  ,  qu'il  composait  déjà 
des  ouvrages  dramatiques.  Honteux 
d'être  encore  sur  les  bancs  d'une 
école  ,  et  parmi  des  enfants  que  son 
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g'stiMt,  ayant  reconnu  en  eux  des  en- 
fants e'cliappe's  de  l'école  ,  les  (it 
ramener  à  Madrid  ])ar  un  algnasil. 
Kendu  à  ses  études  ,  le  jeune  Lope  se 
livra  de  nouveau  à  son  goût  poiu'  la 
poésie  ,  et  s'essaya  dans  divers  j^en- 
res  ;  mais  ces  essais  qui  se  ressentaient 
(le  sa  jeunesse  firent  peu  de  sensation. 
Ce  ne  fiit  qu'en  étudiant  la  philoso- 
phie à  l'université  d'Alcalà,  qu'en- 
courage par  les  éloges  et  les  conseils 
du  diic  d'Alhc  ,  dont  il  était  aile' 
p;rossir  la  cour,  il  produisit  le  prc- 
n)icr  poème  capable  de  révéler  son 
génie  :  c'était  un  poème  héroïque  et 
pastoral  ,  imite  de  Sannazar  ,  et  in- 
titule Y Arcadie.  Un  gentilhomme 
s'étant  moque'  de  ses  poésies ,  il  se 
vengea  par  une  satire ,  dont  le  gentil- 
homme lui  demanda  satisfaction. 
I^ope  se  bitlit  avec  lui,  le  blessa 
grièvement ,  etfut  oblige  dese  sauver 
de  la  ca]>itale  où  il  venait  de  se  ma- 
rier. Le  bonlieur  de  son  rae'nage  fut 
ainsi  détruit  ;  et  il  vécut  pendant 
quelques  années  dans  une  sorte  d'exil 
à  Valence,  oii  il  cultiva  l'amitié  du 
poète  latin  Mariner,  qui  a  laissé  dans 
ses  poésies  plusieurs  témoignages  de 
son  estime  pour  lui.  Lorsque  le  sou- 
venir de  son  duel  fut  assoupi, il  revint 
à  Madrid  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
mais  il  n'y  retrouva  le  bonheur  que 
pour  peu  de  temps.  L'c])ouse  dont  il 
avait  été  séparé  depuis  son  mariag-e, 
mourut  après  l'avoir  revu.  Se  trou- 
vant alors  seul  au  milieu  de  la  capi- 
tale, dégoûté  d'un  séjour  oij  il  avait 
deux  fois  jierdu  la  paix  de  l'âme  ,  il 
embrassa  l'état  militaire ,  et  prit  du 
service  à  bord  de  la  fameuse  flotte  , 
V  lîwincible  Armada.  Pendant  le  tra- 
jet il  composa  son  poème  de  la  Belle 
Angélique  ;  mais  l'expédition  fi'.t 
désastreuse  ,  et  il  eut  la  douleur  d'y 
voir  son  frère  expirer  dans  ses  bras. 
11  ([uiita  le  ocrvice,  et  revint  en  1 590 
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à  Madrid  ,  où  il  se  maria  de  nou- 
veau. Ce  second  hymen  parut  d'a- 
bord plus  heureux  que  le  j)remier. 
11  en  naquit  trois  enfants  •  et  les  suc- 
cès de  Lope,  dans  la  carrière  dra- 
matique ,  accrurent  sa  fortune  et  sa 
réputation  :  mais  son  bonheur  ne 
fut  point  encore  durable.  11  perdit 
dans  un  court  espace  de  temps  un  de 
SCS  fdset  sa  femme*  Ce  double  coup 
du  sort  abattit  pour  quelque  temps 
son  courage.  Dégoûté  du  monde  ,  il 
se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion. 
Déjà  le  Saint-Oflice  lui  avait  donné 
le  titre  de  son  familier  :  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique  ,  et  devint 
chapelain  et  membre  de  la  confrérie 
de  Saint  François.  Cependant  la  dé- 
votion ne  fit  point  tarir  sa  verve 
poétique  ,  et  ,  quoiqu'il  traitât  quel- 
quefois des  sujets  pieux ,  il  n'en 
composa  pas  avec  moins  d'ardeur 
et  de  fécondité  des  comédies  et  des 
poèmes  erotiques.  L'époque  de  sa 
prêtrise  est  même  celle  où  il  a  pro- 
duit le  plus  de  vers  mondains  de 
tous  les  genres.  Loin  d'en  ê;re  cho- 
quée ,  sa  nation  avait  conç'i  pour  ce 
génie  extraordinaire  une  vénération 
qui  se  manifestait  toutes  les  fois  qu'il 
paraissait  en  public.  Le  clergé  s'enor- 
gueillissait d'avoir  dans  son  sein  un 
aussi  grand  écrivain.  Le  pape  Ur- 
bain YIII ,  à  qui  il  dédia  son  poème 
de  la  Reine  dAl cosse ,  lui  écrivit  une 
lettre  de  félicitations  ,  en  lui  en- 
voyant le  diplôme  de  docteur  en 
théologie  :  enfin  les  théologiens  le 
comblèrent  d'éloges  dans  les  appro- 
bations mises  au  devant  de  ses  pièces 
de  théâtre.  On  l'appelait  le  Phénix 
de  V Espagne  ;  on  venait  de  toutes 
les  provinces  du  royaume  ,  et  même 
de  l'Italie,  pour  le  voir.  Les  grands 
ambitionnaient  la  faveur  d'être  ses 
Mécènes  ;  le  roi  et  le  pape  l'acca- 
blaient de  béucTiccs  et  de  titres.  In- 
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clepeRdaramenl  de  ses  revenus,  il  »  pre'cieiix,  cl  j'ai  alteiiula  vieillesse 

recevait  des  présents  considérables  ,  -»  non  intellecla  senecius ,  comme 

et  il  tirait  un  profit  immense  de  la  »  dit   Ausone ,  sans  pouvoir  vous 

représentation  de  ses  pièces ,  qui  ne  «laisser  autre  chose  que  ces  avis 

lui  coulaient  d'autre  peine  que  celle  »  inutiles.  y>  De  telles  plai]iies  de'cè- 

de  \es  écrire.  Cependant,  au  milieu  lent  trop  de  susceptibilité  pour   la 

de  tant  de  gloire  et  de  prospérités  ,  critique,  et  peut-être  plus  de  goût 

il  n'était  point  heureux;  et  dans  plu-  pour   les    récompenses    pécuniaires 

sieurs  de  ses  e'crits  il  fait  entendre  que  pour  la  gloire.  Lope  de  Vega 

des  plaintes:  «  Puissiez-vouS;,  écrit-il  essuya,  il   est  vrai,  beaucoup   de 

à  sa  fille,  en  lui  dédiant  sa  comédie  censures',  surtout  pour  ses  pièces  de 

àvi  Remède  dans  le  malheur  ^  [miS"  théâtre;  etil  vit  Cervantes,  lui-même, 

siez-vous  être  heureuse,  quoique,  à  au  rang  de  ses   critiques.  Dans  une 

vous  parler  franchement,   vous  ne  de    ses    préfaces  ,    il   déclare   que 

sembliez  pas  née  pour  l'être,  surtout  tout  le  monde  a  dit  du  mal  de  lui , 

si  vous  héritez  de  ma  destinée  I  Puis-  tandis  qu'il  n'en  a  dit  de  personne, 

siez-vous  trouver,  du  moins,  des  con-  En  effet,  dans  son  poème  du  Laurier 

solations  comme  celles  que  vous  me  d^yJpollon ,  il  a  donné   des  éloges 

donnez  I  »  Dans  le  passage  suivant  à  plus  de  trois  cents  poètes  dont  la 

d'unedédicace  à  son  fils,  il  s'explique  plupart  ne  méritaient  pas  cet  hon- 

plus  clairement  sur  la  cause  de  ses  neur.  Cependant ,   ceux-mcmes  qui 

chagrins:  «  Si  le  malheur  ou  vos  dis-  blâmaient  ses  défauts  les  plus  évi- 

»  positions  naturelles,  dit-il  ,  vou-  dents  ,   rendaient   hommage  à  son 

»  laientque  vous  fissiez  des  vers  (ce  génie  extraordinaire;   et,   pour  ne 

»  donlDieu  vous  garde),  nefailes  pas  parler    que    de    Cervantes,    anrès 

»  de  la  poésie  votre  unique  occupa-  avoir  relevé  l'irrégularité  et  le  mau- 

V  tion.  Vous  rendrez  difficilement  à  vais  goût  des  pièces  dramatiques  de 

»  votre  patrie  autant  de  services  que  Lope  ,    l'ingénieux  auteur   de  Don 

»  moi;  cependant,  quelle  a  été  ma  ré-  Quichotte  s'indignait  que   de  misé- 

»  compense?  Unetable  assez  pauvre,  rabies  écrivains  voulussent  en  con- 

»  une  maisonnette  etun  jardinet  dont  dure  qu'il  était  au  nombre  des  ad- 

ii  la  culture  est  ma  seule  distraction,  versaircs  du  premier  auteur  dramati- 

»  C'est  le  cas  de  rappeler  cet  em-  que  de  son  siècle,  Il  rejeta  fièrement 

»  blême  adopté  par  un  savant  de  cette  alliance  de  la  médiocrité  con- 

»  notre  temps,  et  consistant  en  un  tre  le    génie  ,    et   proclama   Lope 

yt  miroir  suspendu  à  un  arbre  contre  de  Vega  un  prodige  de  la  Nature  y 

»  lequel    les    enfants    lancent    des  et  le  maître   du   théâtre  espagnol. 

»  pierres  :   Periculosum   splendor.  De   pareils  témoignages  n'auraient- 

»  J'ai   écrit  neuf  cents    comédies  ,  ils     pas     dû     consoler    ce     grand 

»  douze  livres  en  prose  et  en  vers  écrivain  de   toutes   les  attaques  de 

»  sur  divers  sujets ,  et  tant  d'autres  l'envie   et    de  la    médiocrité  ?     Il 

»  ouvrages  ,  que  ce  qui  est   publié  montra  plus  de  caractère  dans  ses 

»  n'égalera  jamais  en  quantité  ce  qui  querelles  avec  Gongora,  poète  habile, 

»  reste  à  imprimer.  Eh  bien,  je  me  mais  plein  d'affectation ,  et  qui  faillit 

«suis  attiré  des  ennemis ,  des  cen-  corromprelegoûtdesa  nationparuu 

»  sures,  des  jalousies  ,  du  blâme  et  style  froid  et  recherché,  que  Lope 

»  des  soucis;  j'ai  perdu  un  temps  de  Yega  attaqua  de  tout  son  pou- 
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voir ,  qiiol<[ii'il  lui  eût   donjid  une  comédies  en  quinze  jours.  Montai- 
place  dans  son  Laurier  d' Jpollon.  ban,  son  arai,  raconte  que,  voulant 
lin  autre  sujet  de  chagrin  pour  Lope  g<'Jguer   de  vilcsse   ce   grand   poète 
ctait  l'avidité'  avec  laquelle  les  di-  avec  lequel  il  avait  entrepris,  sur  la 
recteurs  de  spectacles  s'emparaient  demande  d'un  directeur  de  spectacle, 
de  ses  productions  avant  qu'elles  lus-  de  faire  une  nouvelle  pièce,  il  se  leva 
sent  imprimées.  Des  hommes  doués  à  deux  heures  de  nuit,  et  travailla 
d*uneheureuscmëmoircrevoyaientla  jus([u'à   onze  heures  pour  finir   sa 
même  pièce  jusqu'à  ce  qu'ils  la  sus-  tache.  Etant  descendu  ensuite  chez 
sent  par  cœur  ,  et   allaient  ensuite  Lope ,  il  le  trouva  travaillant  dans 
la  jouer  et  la  vendre  à  la  porte  de  la  son  jardin.  J'ai  commence  à   cinq 
salle  •    il    re'sultait  de    cette  avidité'  heures  ,  lui  dit   celui-ci ,  et ,  apiès 
des  comédiens  que  les  pièces  de  Lope  avoir  Oui  mon  acte,  j'ai  déjeûné ,  j'ai 
scfalsifiaient,  et  se  répandaient  dans  le  composé  uneépîtreclecinquante  trio- 
puLlic  chargées  des  sottises  d'autrui.  lets,  et  j'ai  arrosé  tout  mon  jardin. 
Du  reste,  on  ne  peut  guère  douter  Montalban  tut    obligé  de   s'avouer 
que  les  plaintes  du  poète  contre  la  vaincu.  On  assure  que  Lope  a  com- 
fortune  ne  fussent  le  résultat  d'un  posé  i, 800  pièces  de  théâtre,  toutes 
penchant   très -décidé    à    l'avarice,  en  vers  ;  et  l'on  évalue  à  vingt-un 
C'est  après  avoir  gagné  cent  mille  millions  trois  cent  mille  le  nombre 
ducats  qu'il    accusait   le   sort,  tan-  de   ses  vers  imprimés.    Enfin  on  a 
dis  que  Cervantes  mourait  de  misère  calculé  qu'il  a  dû  remplir  trente-trois 
dans  la  rue  même  oii  Lope  de  Vega  mille  deux  cent  vingt-cinq  feuilles  de 
vivait  au  sein  de  l'abondance.  Ce  poè-  papier  dans  sa  vie,  et  écrire  neuf 
teioi^^nait  à  la  passion  des  richesses  cents  lignes  de  vers  ou  de  prose  par 
la  manie  de  se  donner  une  illustre  jour.  Si  ses  œuvres  étaient  réunies  , 
origine.  Enfm  ,  l'on  cite  parmi  les  elles  formeraient  cinquante  gros  vo- 
singularités  de  son  caractère  ,  d'ail-  lûmes  in-4°.  :  et  ce  n'est  que  le  quart 
leurs  doux   et  égal  .^  de  n'avoir  pu  de  ce  qu'il  a  composé  î  Malheureuse- 
souffrir  que  l'on  prît  du  tabac  en  sa  ment  ces  compositions,  pour  la  plu- 
présence  ,  ni  que   l'on   demandât,  part  mal  inventées  et  exécutées  sans 
sans  avoir  des  intentions  de  mariage,  ordre  et  sans  plan,  ne  se  ressentent 
l'â-^e  de  qui  que  ce  fût.  Il  se  montra  que  trop  de  cette  précipitation:  mais 
toujours  l'ennemi  des  vieillards  qui  dans  toutes  une  imagination  inépui- 
teignaient  leurs  cheveux,  et  des  hom-  sable  a  répandu  des  images  et  des  idées 
mes  qui  parlaient  mal  des  femmes,  aussi  diversifiées  que  fleuries j  elles 
Ses  ouvrages  sont  tous  ,  en  quelque  présentent  des   tableaux  qui ,  sans 
sorte      des  improvisations;  et  sa  être  beaux  et  réguliers,  ont  le  charme 
facilité  à  composer  était  telle  ,  qu'il  d'une  grande  variété  et  d'un  style 
n'eut  jamais  besoin  de  méditer  aucun  riche  et  poétique.  Les  Allemands  le 
plan.  Il  dit  lui-même  que  plus  de  reconnaissent  pour  le  père  de  leur    1 
cent  de  ses  pièces  dramatiques   ont  genre  romantique  ;et.^ d'après  les  avis    | 
passé  en  vingt-quatre  heures  de  son  de  Schlegel ,  ils  étudient  son  théâtre    j 
imagination  au  théâtre  ;  comme    un    modèle.    En   France  ,    , 
^.    -    .    .        ,        .    ,       .  Lope   n'a   jamais   passé  que    pour    I 

Mas  de  cienlo,  en  lioras  vienle  quatro,  l                    i                   r             i            i       c' 
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Etant  à  Tolède  ,   il  composa  cinq     coudité  et  l'imagination  ont  de  quoi  | 
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c'tonner ,  mais  qui  n*a    produit  au-  sions:  sa  poésie  est  quelquefois  telle, 
cuii    chef  -  d'œuvrc  :  en   eifct ,    ses  son  comique  vrai  et  du  meilleur  ton  , 
compositions   dramatiques  ,    faites  et  son  style  éle'gant  et  fleuri  ;  d'au- 
pour  le  peuple ,  ne  sauraient  plaire  très  fois  il  est  bizarre  ,   force  et  du 
aux  hommes  éclaires,  qui  cherchent  plus  mauvais  goût.  Ses  pièces  sont 
dans  une  pièce  de  théâtre  un  intérêt  parsemées  d'allusions  à  la  gloire  na- 
soutenu,  une  intrigue  Lien  filëe,  la  lionale;  enfin  il  rc'sulte  de  cet  alliag© 
peinture  vraie  des  caractères  et  des  singulier  un  spectacle  très-propre  à, 
mœurs,  avec  l'unité  d'action  et  de  captiver  les  suffrages  de  la  multitude, 
lieu  :  rien  de  tout  cela  ne  se  trouve  La  nouveauté'  ou  peut-être  aussi  le 
dans  la  plupart  des  pièces  de  Lope.  succès  de  ce  genre  ,  fit  qu'il  s'éleva 
M.  Bouterweck ,  dans  son  Histoire  parmi  ses  contemporains  des   ccn- 
de  la  littérature  espagnole  ,  les  ap-  seurs  qui  réprouvèrent  cet  abus  de 
pelle  des   Nouvelles  dramatiques  :  l'extrême  facilité  de  Lope  j  et  ce  fut 
quelques  -  unes    méritent  ce  nom  ;  autant  pour  se  justifier  que  pour  ré- 
mais le  plus  souvent  ce  sont  des  his-  pondre  à  l'invitation  de  l'académie  de 
toires  ou  des  romans  entiers  dont  Madrid,  qu'il  composa,  en  1602, 
Lope  fait  passer  les  événements  sous  son   Avt   de  faire  des   comédies  , 
les  yeux  des  spectateurs ,  en  chan-  c'est-à-dire ,  des  comédies  selon  1© 
géant  à  chaque  instant  le  lieu  de  la  goût  du  peuple  espagnol.  Il  y  avoue 
scène ,  et  en  prolongeant  à  son  gré  la  que  ses  pièces  sont  barbares ,  et  bieiè 
durée  de  l'action  :  quelquefois  c'est  éloignées  des   modèles  classiques  : 
presque  la  vie  entière  d'un  person-  «  Mais  ,  ajoute-t-il ,  celui  qui  com- 
nage  qu'il  entreprend  de  représenter.  »  poserait  aujourd'hui  selon  les  rè- 
Dans  la  comédie,  El  Prijicipe  des-  »  gles  de  l'art,  mourrait  sans  gloire 
penado  ,  la  reine  Elvire  fait  jurer  »  et  sans  récompense;  car  la  coutume 
fidélité ,  par  les  grands  de  Navarre  ,  »  fait  plus  que  la  raison  sur  ceux 
à   l'enfant   qu'elle  porte  dans   son  »  qui  sont  privés  de  ses  lumières.  Ja 
sein  ;  sur  quoi  un  des  grands  observe  »  me  suis  quelquefois  conformé  dans 
qu'on  ne  peut  prêter  serment  à  quel-  »  mes  écrits  à  cet  art  si  peu  connu  ; 
qu'un  qu'on  ne   voit  pas.  Dans  le  »  mais  voyant  que  le  peuple  et  les 
cours  de  la  pièce  la  reine  accouche ,  »  femmes  surtout  ne  voulaient  voir 
l'enfant  grandit,  et,  au  dernier  acte,  »  que  des  monstruosités,  je  suis  re- 
il  monte  sur  le  troue.  Il  faut  à  Lope  v)  venu  aux  habitudes  barbares  ;  et 
un  grand  nombre  d'acteurs  ;  on  en  w  lorsque  j'ai  une  comédie  à  faire,  je 
compte  jusqu'à  soixante-dix  dans  une  »  mets  les  préceptes  sous  six  clefs  : 
seule   pièce  :   il  multiplie  les  intri-  »  j'écarte  Térence  et  Plante  de  mou 
gués  ,  les  duels  et  les  déguisements  »  cabinet  ,  pour  que  leurs  cris  ne 
romanesques  j  il    y  entremêle    des  »  fassent  pas  entendre  la  vérité ,  et 
combats,  des  danses,  des  chants,  »  je  compose  de  manière  à  exciter  les 
des  machines  ,  des  miracles  ,  de  la  »  applaudissements  du  peuple  ;  car 
fantasmagorie  ;  il  fait  parler  les  an-  »  puisque  c'est  lui  qui  paye ,  il  faut 
ges ,  les  saints  ,  les  diables  ,  les  êtres  »  bien  s'accommoder  a  son  goût.  » 
allégoriques;  il  peint  souvent  de  vives  Lope  avoue  ,  dans  la  même  épître, 
couleurs  l'amour ,  la  jalousie ,  la  dé-  qu'à  l'exception  de  6,  toutes  ses  pièces 
volion  ,  le  patriotisme  ,  en  un   mot  sont  faites  contre  les  règles  de  l'art  ; 
toutes  les  vertus  et  toutes  fes  pas-»  et  il  insinue  qu'il  a  trouvé  cette  irré- 
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cnlarite  établie  avant;  lui  sur  la  scène 
espagnole.  Cor  van  les    n'eut  pas   de 
peine  à  démontrer  que  c'est  aux  au- 
teurs qu'il   appartient  Je  t'ornier  le 
goût  du  public;  mais  il  ne  réussit  pas 
à  prouver  que  le  théâtre  espagnol  pos- 
sédait, avant  liOpc,  des  ])ic'ocs  régu- 
lières :    il    n'en    existait  réellement 
point,  et  celles  de  Cervantes  ne  sont 
pas  meilleures,  sous  ce  rapport ,  que 
les  pièces  de  Lope  et  de  son  succes- 
seur Galdéron.  Au  reste,  même  depuis 
que  les  Espagnols  se  sont  familiarisés 
avec  le  théâtre  régulier  ,  et  surtout 
avec  Molière,  ils  ont  conservé  une 
grande  affection  pour  quelques  pièces 
de  Lope  ,  en  abandonnant  les  autres 
à  l'oubli.  Las  hizarr'ias  de  Belisa  , 
comédie  devenue  populaire,  /o  Cierto 
vorlo  dudoso  ^  la  Dama  melindro- 
s  a,  la  Hemiosaj'ea,  los  Melindres 
de  Belisa,  la  Moza  de  Cantaro,  Por 
la  jjuente  Jaana  ,  Servir  a  huenos, 
la  Ëstrella  de  Sevilla ,  et  los  siele 
Infantes  de  Z^/'^,  se  jouent  fréquem- 
ment ;  quelques-unes  de  ces  pièces  ont 
subi  des  changements  conformes  au 
bon  goût.  On  croit  que  la  pièce  El 
azero  de  Madrid^  a  donné  à  Molière 
la  première  idée  de   son  Médecin 
?nalgré  lui ,  comme  la  comédie  La 
yerdad  sospechosa  contient  le  ger- 
me du  Menteur  de  Corneille  ;  mais 
il  n'est  pas  encore  prouvé  que  cette 
comédie  soit  de  Lope  de  Vega.  La 
plupart    de    ses    ouvrages   dans   ce 
genre  ,  sont  trop  bizarres  pour  pou- 
voir être  transportés  sur  notre  scène  : 
cependant  ils  offrent  une  mine  abon- 
dante à    des  auteurs  assez  habiles 
pour  l'exploiter  •  ou  plutôt  ce  sont 
des  études  d'un  génie  original ,  qui 
peuvent  fournir  à  un  artiste  moderne 
mille  situations  ,  mille  idées  neuves. 
La  collection  de  Lope  forme  vingt- 
cinq   volumes  in-4°.,  dont  chacun 
eoutient  douze  comédies,  ce  qui  fait 
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en  tout  trois  cents  pièces  ;  mais  les 
premiers  a^'ant  été  publiés  à  l'insu 
de  l'auteur,  en  contiennent  plusieurs 
qui  ne  sont  pas  de  lui:  vingt  volumes 
ont  paru  de  son  vivant,  la  plupart  à 
Madri  1 ,  de  1609  a  iGi5.  Le  reste  a 
été  publié  après  sa  mort ,  de  i()3'2  à 
1647.  ï'  ^  paru  ,  en  i63.i,  à  Sara- 
gosse,  comme  vingt-quatrième  vol.,- 
me,  un  recueil  de  douze  pièces  toutes 
différentes  de  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  vingt-quatrième  volume  do 
l'édition  de  Madrid  :  ces  vingt-cinq 
ou  vingt-six  volumes  sont  très  dilïi- 
ciles  à  réunir.  On  a  commencé  à  Ma- 
drid ,  il  y  a  plusieurs  années  ,  à   pu- 
sdier   séparément  les  comédies    de 
Lope  j  nous  iguoroiis  si  cette  collec- 
tion ,  du  reste  mal  imprimée,  a  été 
continuée  :  les  pièces  conservées  au 
ré])ertoire,  ou  remises   au  théâtre 
avec  des  changements,  s'impriment 
assez  fréquemment,  mais  sans  aucun 
soin.   Piusieiirs  pièces  de  Lope   se 
conservent  encore  en  manuscrit,  et 
n'ont  jamais  été  publiées.  Huerta  , 
dans  son  catalogue  des  comédies  es- 
pagnoles, a  donné  la  liste  de  toutes 
cebes  que  l'on  connaît  ,_.du  moins 
par  le  titre,  au  iiomLre  de  497  ,  sans 
compter  dix-neuf  autos  sacramen- 
taies, ou  pièces  de  iévotion  que  Lope 
avait  faites  pour  les  cérémonies  de 
la   Fête  -  Dieu  et  dé  Noël ,  dans  le 
temps    où   l'on    avait  réussi  à  lui 
inspirer  des  scrupules  sur  ses  com- 
positions mondaines.  Lord  ilolland, 
qui  a  publié  de  nouveau  la  liste  de 
Huerta  ,   assure   n'avoir  pu  réunir 
en  Espagne ,  malgré  tous  ses  efforts  , 
que  le  tiers  du  Aombre   des  pièces 
qui  y  sont  indiquées.  Les  poésies  de 
Lope  ont  eu  plus  de  bonheur  que 
son  tbéâtre  ;  elles  ont  trouvé  un  édi- 
teur zélé  et  intcdigeiit  (  Saucha  )  , 
qui  les  a  recueillies ,  et  publiées  en 
'Il  vol.  iu-4^. ,  Madrid  ,   1776-79. 
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Les  principaux  morceaux  cle  ce  re-  une  licence  accordée  aux  poètes , 
cueil  sont  VArcadie  ^  où  Lope  a  Lope  s'est  mis  en  scène  sous  la  figure 
imité  avec  succès  des  passages  des  allégorique  du  rossignol  ,  afai  de  se 
auteurs  anciens  j  mais  dans  les  en-  défendre  contre  les  critiques  de  ses 
droits  où  il  s'est  abandonné  à  son  contemporains.  La  canonisation  de 
propre  génie  ,  sa  poésie  est  froide  et  St.-Lsidore  ayant  donné  lieu  à  un  con- 
pleine  d'enflure.  Les  redondilles  ou  cours  ,  Lope  obtint  le  prix  par  une 
petits  vers  qu'il  y  a  employés  par  hymne:  mais  sa  muse  ne  se  borna 
intervalle,  et  dans  lesquels  il  ex-  pas  à  ce  morceau;  elle  produisit  en- 
cellait  ,  sont  coulants  et  naturels,  core  sur  le  même  saint  un  poème  en 
L'apologie  de  ce  poème,  que  Lope  a  dix  chants  ,  deux  comédies  et  un 
insérét!  dans  d'autres  écrits  ,  fait  grand  nombre  de  sonnets  et  de  re- 
voir qu'il  en  faisait  un  cas  particu-  mances.  Ces  petites  pièces  paru- 
lier.  La  belle  Angélique,  poème  rent  sous  le  nom  de  Tome  de  Bur- 
épique  en  vingt  chants  ,  auquel  quillos  ,  sous  lequel  il  a  publie 
un  poème  semblable  de  Luis  Ba-  aussi  un  volume  de  poésies  bur- 
rahona  de  Soto,  Ze^  larmes  d'An-  lesques  ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
gélifjue ,  paraît  avoir  donné  lieu ,  tingue  la  Galeomachie  ,  ou  le  com* 
devait  être  une  continuation  de  l'A-  bat  des  chats  ,  poème  qui  n'est  pas 
rioste.  Lope,  ayant  lu  dans  Turpin,  dépourvu  de  bon  comique.  Les  pré- 
que  les  événements  de  la  vie  des  deux  tendues  poésies  de  Tome  de  Bur- 
ainants  s'étaient  passés  en  Espagne,  quillos  ont  été  publiées  de  nouveau 
les  prend  où  l'Arioste  les  a  laissés ,  à  Madrid  ,  il  y  a  quelques  années  j 
et  leur  fait  essuyer  ,  dans  cette  elles  sont  précédées  d'une  préface 
contrée,  encore  barbare,  les  aven-  où  l'éditeur  cherche  à  prouver  que 
tures  les  plus  romanesques;  mais  il  Burquillos  est  véritablement  le  nom 
ne  leur  donne  aucun  des  attraits  que  d'un  poète  qui  a  existé  :  mais  les 
le  chantre  italien  avait  su  répandre  raisons  sur  lesquelles  il  étaie  cette 
sur  les  amours  de  Médor  et  d'Ange-  hypothèse,  sont  trop  faibles  pour 
lique.  La  versification  en  est  froide,  détruire  l'opinion  générale  que  Lope 
et  elle  ne  prend  quelque  force  que  de  Vega  s'est  caché  sous  ce  nom.  Le 
dans  la  peinture  du  caractère  et  des  reste  de  ce  recueil  se  compose  en- 
mœurs  des  rois  barbares  du  pays.  Non  core  de  plusieurs  poèmes,  de  ro- 
contentd'avoirlutté  contre  l'Arioste,  mances, de  somiets^de  rimes  sacrées 
Lope  de  Yega  voulut  se  mesurer  avec  d'églogues  ,  de  chansons  ,  d'épîtres, 
le  Tasse  ,  en  chantant  la /m/^^Zem,  de  psaumes,  etc.  _,  i).  A  la  fin 
conquise .  Cervantes  lui  conseilla  de  de  sa  vie  ,  son  esprit  se  tourna 
renoncer  à  cette  témérité;  mais  il  y  entièrement  vers  la  dévotion  ;  son 
persista  :  son  poème  épique  fut  pu-  génie  s'éteignit ,  et  son  corps  s'affai- 
blié,  et  il  est  tombé  dans  l'oubli  blit  avec  son  ame.  Il  voulut  se  sou- 
qu'il  mérite,  ainsi  que  la  Couronne  mettre  à  un  jeûne  rigoureux  ,  et  re- 
tragique,  dans  laquelle  il  chanta  la  prit  l'exercice  de  la  discipline.  On 
mort  de  la  reine  Marie  d'Ecosse,  croit  que  cette  pratique  cruelle  hâta 
La  Circé ,  et  V Andromède  ,  sont  sa  mort, qui  arriva  le  26  août  1 635. 
deux  autres  poèmes  épiques  ,  dont — — 

aucun      ne       s'élève      au-dessus       du  (i)   On   pput  voir  dans  la  Bibliothèque  espagnole 

médiocre.  Dans  la  Philomèle ,  par  ^tZi'^"^  ^''  ^'"'"'  ''''""  ^''  '^''" 
xxv.  3 
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Cette  mort  fut  un  sujet  île  deuil  en 
Espagne.  Ses  obsèques  Murèrent  neuf 
jours.  La  cliaire  releiuit  de  ses  élo- 
ges j  et   tous  les  poêles  chaulèrent 
son   génie.    On  a  recueilli  en  deux 
volumes  les  hommages  funèbres  qui 
lui  furent  rendus.  Il  est  à  remarquer 
que  la  mort  du  ])remier  poêle  dra- 
matique de  l'Espagne  avait  suivi  de 
près  celle  de  Shakspeare  ,  dont  le 
génie  ressemblait  beaucoup  au  sien. 
Ces  deux  hommes  extraordinaires 
parurent  à  la  même  époque  dans  deux 
pays  diiTcrenls  où  le   théâtre  était 
encore  dans  l'enfance.  Tous  deux  y 
firent  une  espèce  de  révolution  ;  mais 
le  génie  de   chacun    d'eux   portait 
l'empreinte    du  caractère    national. 
Le  poète  insulaire  traça  fortement 
ses   caractères ,    peignit   énergiquc- 
ment  les  passions  ;  sa  barbarie  est 
dégoûtante  ;    son   merveilleux  con- 
siste dans  la  magie  noire.   Le  poète 
castillan  abuse  des  intrigues  roma- 
nesques,  et  des  fleurs  du  langage: 
dévot  et  chevaleresque,  il  transporte 
l'église  sur  la  scène,  et  fait  chanter, 
dans  la  même  pièce ,  le  gloria  patri 
et  des  romances  erotiques.  Tous  deux 
ont   flatté   le   goût  du    peuple   aux 
dépens   des    règles;    aussi  sont  -  ils 
restés  au  théâtre  malgré  toutes  les 
extravagances  accumulées  dans  leurs 
pièces.  Lope  deVega  a  trouvé  des 
partisans  enthousiastes  ,  non-seule- 
ment dans  sa  patrie,  mais  encore  à 
l'étranger.  Le  docteur  Juan  Ferez  de 
Monlalban ,  qui  avait  été  son  ami ,  a 
e'crit  sa  Vie.  Dans  le  dernier  siècle, 
Huerta  ,     éditeur   d'une    collection 
intitulée  Théâtre  esjyagnul,  â  y ou.\a 
le  venger  des  critiques ,  quelquefois 
sévères,  de  ses  rivaux  ;  mais  il  a  lem- 

Sli  cette  tâche  avec  plus  de  zèle  que 
e  talent  et  de  succès.  En  Italie  , 
^ariui  n'a  pas  balancé  k  sacriHer  au 
poste  espagnol ,  les  poètes  les  plus 
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ci'lèbres  de  sa  ])alrie.  Personne 
n'ignore  la  fortune  que  le  théâtre 
roinaiJli(]ue  de  Lope  fait  en  Alle- 
magne depuis  que  M.  Schlegel  et 
d'autres  écrivains  ont  vanté  ce 
trésor  ])oéliquc.  Le  neveu  de  Fox, 
lord  Iloiland,  a  profité  de  son  séjour 
en  Espagne  ,  pour  Tecueillir  des  ma- 
tériaux sur  la  Vie  et  les  écrits  de 
Lope,  ainsi  (jue  de  son-compatriote 
Guillcn  de  Castro.  Il  a  publié  le 
résultat  de  ses  recherches  sous  le  ti- 
tre de  Soi  ne  accoiint  oj'tks  lives  and 
wriliîigs  of  Lope  Félix  de  Fega. 
Ca  pio  and  Guillen  de  Castro^  Lon- 
dres, 1817,  '1  vol.  in-8".   D — G. 

LOPEZ  (  Edouard  ) ,  voyageur, 
né   à   Benavente  en  Estramadure , 
s'embarqua  ,  en  avril  1578,  pour  le 
Congo.  Le  roi  de  ce  pays  le  nomma 
son    ambassadeur   en    1587,    P^*'r 
informer  le  pape,  et   Philippe   II  , 
roi  d  Espagne  et   de  Portugal ,  du 
triste  état  de  la  religion  chrétienne 
dans   le  Congo  ,   et   demander    un 
nombre  suffisant  de  prêtres  pour  y 
soutenir   la  foi.    Lopez  était  aussi 
chargé  de  montrer  divers  essais  (ie 
métaux  ,  et  d'oilrir  la  liberté   de 
commerce  pour   les  Portugais,  fa- 
veur dont  ils  n'avaient  pas  encore 
joui.   Le   vaisseau    qui   le  portait  , 
obligé,  par  une  voie  d'eau,  de  chan- 
ger de  route,  et  de  suivre  les  vents 
alises   jusques  en   Amérique ,   périt 
sur  la  cote    de  Cumana,  où  Lopez 
fut   obligé  de  passer  un  an.  Il  alla 
ensuite  a  Saint-Domingue,  et  parvint 
à  gagner  l'Espagne.  Philippe  II  était 
alors  si  occupé  de  ses  projets  contre 
l'x^ngleterre,  qu'il  ne  donna  aucune 
attention  à  ses  demandes.  Lopez  , 
accablé  de  chagrin ,  prit  le  parti  de 
renoncer  au  monde,  entra  dans  nu 
ordre  religieux,  et    se  hâta  d'aller 
auprès  du  pape,  pour  répondre  aux 
pieuses  intentions  du  roi  de  Congo  j 
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ui  était  mort  dans  l'intervalle;  mais 
l  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Rome 
iu'à  Madriil  :  Sixte  V,  ne  voulant 
>as  se  brouiller  avec  Philippe,  de 
[ui  dépendait  le  Congo,  lui  renvoya 
ette  alFaire.  Cependant  Lopcz  inte'- 
essa  en  sa  faveur  Antoine  Migliore, 
■vêque   de    San   Marco.  Ce  prélat 
lonna   ordre   à   Philippe  Pigafetta 
le  recueillir  ce  que   Lopez  lui  re- 
neltrait  par  écrit ,  ou  lui  dirait  de 
^ive  voix  sur  le  Congo  :  c'était  au 
nois  de   mai    ï5Sç).  Pigafeiti  tra- 
luisit  le  tout  en  italien.  Lopez  re- 
ourna   ensuite  au   Congo,  en  pro- 
nettant  de  revenir  à  Rome  le  plutôt 
[u'il    pourrait;    mais  on  n'entendit 
plus  parler  de  lui.  Le  livre  rédigé 
jar  Pigafetta  ,  parut  sous  ce  titre  : 
Relation  du  rojaiurie  de  Congo  et 
ies  pays  voisins,  composée  d\iprès 
les  écrits  et  les  récits  d' Edouard 
Lopez  y  avec  des  détails  sur  lagéo" 
graphie,   les  mœurs,  les  plantes  , 
les   animaux  ,  etc.,  Rome,  ^^O^  7 
1  vol.  in-4'' ,  cartes  et  fig.  ;   traduit 
sn  anglais^  Londres,    1597,  i  vol. 
Ln-4*^.  ;  en  hollandais  ,  Amsterdam  ^ 
i658,  un  vol.  in-4'^.;  en  latin  et  en 
allemand ,  dans  le  tome  i  des  Petits 
Voyages  de  De  Bry.  Nous  avons  si 
peu  de  renseignements  sur  l'intérieur 
de  l'Afrique,  que  l'on  peut  encore  ap- 
prendre quelque  chose  dans  le  livre 
de  Lopez:  cependant  ce  qu'il  contient 
d'essentiel  a  été  extrait  par  les  divers 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte  partie 
du  monde.  Comme  la  plupart  des 
voyageurs   en  Afrique,  Lopez    ra- 
conte plus  de   choses  apprises  par 
ouï-dire  ,  que  de  celles  qu'il  a  vues 
iui-même.  Sa  relation    est   souvent 
citée  sous  le  nom  de  Pigafetta,  qiù 
n'était  jamais   allé   en    Afrique. — 
LoPKz  (  Thomas  ) ,  autre  voyageur 
portugais,  s'embarqua  le  i*^''.  avril 
i5o'2,   comme  secrétaire,  sur  une 
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flotte  qui  allait  aux  Indes.  A  son' 
retour  en  Portugal ,  il  écrivit  la  re- 
lation de  sa  campagne,  qui  ne  con- 
sistait qu'en  courses  contre  les  Mau- 
res. Elle  fut  envoyée  a  Florence,  et 
insérée  par  Ramusio  dans  le  tome  i 
de  son  Recueil;  Temporal  la  tra- 
duisit en  français ,  et  l'inséra  dans 
sa  Collection.  E — s. 

LOPEZ  (  Alonzo  ),  poète  espa- 
gnol   médiocre ,   mais  critique  dis- 
tingué, fut  sunsommé  le  Pinciano, 
parce  qu'il  était  originaire  de  Vaila- 
dolid  (  en   latin  Pintia  ).  Il  naquit 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
étudia  d'abord  la  médecine  ,  ei  pra- 
tiqua même  cet  art  avec  succès  :  il 
méiita  la  coniîance  de  Marie  de  Cas- 
tdle  ,   fdle  de  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  qui  l'honora  du  titre  de  soii 
médecin.  Cependant  son  goût  naturel 
le  portait  vers  la  littérature,  et  il  y' 
consacrait  tous   les   moments  qu'il 
pouvait  dérober  à  l'exercice  de  sa 
profession.   On   connaît   de  lui  :  î. 
Philosophia   aniigua  poeiica,  Ma- 
drid, 1596,  in-4'^.;  rare  :  c'est  Vnii 
des    plus   anciens  ouvrages  de  cri- 
tique littéraire,  et  il  est  très-remar- 
quable  pour   le   temps   où   il  a  été 
composé.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas 
à  traiter   des  formes   mélriques  et 
des  règles  de  la  versidcation,  A  force 
d'étudier  la  Poétique  d'Aristole,  il 
crut  s'apercevoir  que  cet  ouvrage  , 
tel   que  nous    l'avons,  n'est  q  j'uii 
fragment  d'un  traité  beaucoup  pi  is 
étendu;   et  il   osa  concevoir  i'idce 
d'une    poétique ,  calquée   sur   celle 
d'Aristoîe,   et  développée   d'après 
l'analyse  du  cœur  humain.   Toutes 
les  fois  que  le  Pinciano  n'est  point 
guidé  par  Aristote ,  ses  notions  sont 
aussi  confuses  que  celles  de  ses  con- 
temporains; mais  il  n'en  mérite  pas 
moins  un  souvenir  honorable, com- 
me  U  premier   littérateur  qui  ait 
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clierclie  a  mettre  en  honneur  la  plii-  dans  la  haie  de  Garaga,  sur  la  côte    I 
Josophie  de  rc>rt  poétique,  et  comme  sud-est  de  Mindanao.   Les  maladies     i 
un  erudit  qui ,  maigre' sa  vénération  lui  firent  perdre  beaucoup  de  monde;    ! 
pour  Aristote,  a  ose  penser  par  lui-  les  tempêtes  de'semparèrent  quatre    | 
même,   entreprendre    d'aller   plus  de  ses  vaisseaux  :  il  demanda  du  se-     j 
loin  que  son  maître,  et  exécuter  ce  cours  au  gouverneur  de  Ternate,  qui     | 
projet  avec  une  louable  constance,  lui   en   refusa.  Alors   il  se  réfugia 
Cet  ouvrage  savant  et  ingénieux  est  dans  l'île  d'Amboine,  où  il  mourut     i 
écrit  en  forme  de  lettres  :  s'il  ne  fut  en   1 543.  Quelques  écrivains   pré- 
pas  aussi  utile  qu'il  aurait  pu  l'être,  tendent   qu'il   donna  le  nom  d'îles     | 
il  faut  en  accuser  l'exécution,  où  il  Philippines  à  l'archipel  St.-Lazare  ; 
y  a  de  la  roideur  et  de  la  recherche,  d'autres  soutiennent  que  ce  fut  Lo-    i 
quoique  l'intention  de  l'auteur  fût  pez-Legaspi ,  et  cette  opinion  est  la    I 
d'y  mettre  au  contraire  beaucoup  de  plus  vraisemblable,  parce  qu'à  l'épo-     j 
naturel  et  de  légèreté.  (  Voy.  Vliis-  que  du  voyage  de  Lopez  ,  Charles-    i 
toire  de  la  littérature  espagnole  ,  Quint  régnait  encore.  E-s.         | 
traduite  de  l'allemand  de  M.  Bouter-         LOPEZ.    Foj.   Ayala  ,  Casta-  '  i 
A\eck,  t.  I ,  p.  383  et  suiv.)  IL  El  nueda  et  Gomara. 
Pelajo,  Madrid ,  1 6o5 ,  in-8«.  :  c'est         LOREDANO  (  Léonard  ), doge  de 
mi  poème  dont  le  héros  est  le  grand  Venise,  succéda,  le  3  octobre  i5oi,   i; 
D.    Pelage,  qui  apprit  le  premier  à  Augustin  Barbarigo,  et  mourut  le  il 
aux  Espagnols  à  vaincre  les  Maures.  '-i2  juin  i52i,âgéde  90  ans.  Son  il 
Malgré  un  nom  aussi  imposant,  ce  règne  comprend  toutes  les  guerres  y 
poème  est  oublié  depuis  long-tenips,  qui  furent  la  conséquence  de  la  ligue  \  i 
ainsi  que  les  autres  productions  de  de  Cambrai,  et  les  temps  les  plus  dé-  ;i 
Lopez.  Comme  médecin ,  on  cite  de  sastreux  pour  la  république  de  Ve-  ; 
lui  :    Hippocratis   Prognosticwn  ,  nise.  On  loue  beaucoup  la  prudence  ' 
Madrid ,  1 596  ,  in-4°.       W — s.  qu'il  montra  dans  des  circonstances  jj 
LOPEZ  -  LEGASPI  (  Michel  ) ,  aussi  difficiles  ;  mais  la  nomination    1 
guerrier  espagnol,  fut  expédié,  en  de  ce  doge  et  l'institution  des  inqui-  ii 
i564,parle  vice-roi  du  Mexique,  siteurs  d'état  furent  contemporaines;    ] 
avec  une  flotte,  pour  faire  la  con-  la  souverainetédès  cette  époque  passa    i 
quête  des  Philippines ,  et  il  s'empara  toute  entière  à  ce  tribunal  redoutable  :  ! 
d'abord  de  Zebu.  En  1570,  il  fut  et  au  conseil  des  dix;  et  les  doges    ; 
revêtu  du  litre  de  capitaine-général,  ne  furent  plus   chargés   que  d'une  .i 
et   reçut  ordre  d'étendre  ses  con-  vaine  représentation.  Antoine  Gri-  |l 
quêtes.  Il   prit  Manille,  et  jeta  les  mani  fut  le  successeur  de  Loredano.    i 
fondements  de  la  ville  actuelle  :  il  —  Pierre  Loredano  ,  doge  de  Va-    i 
mourut  en  1572.  —  Lopez  de  Vil-  nise,  fut  élu  au  mois  de  novembre  \' 
1.ALOB0  (  Ruiz  )  partit  du  Mexique  ,  i567,  pour  succéder  à  Jérôme  Priu-  w 
en  1 54'^  ,  pour  aller  reconnaître  le  li  ;  il  était  alors  âgé  de  86  ans:  on  f.| 
groupe  d'îles,  découvert  et  nommé  ne  l'avait  point  mis  sur  la  liste  des  j' 
par  Magellan  ,  Archipel  de  Saint-  candidats  ,  ni  sur  celle  des  électeurs  ;  i 
Lazare.  Villalobo  eut  d'abord  con-  mais  les  suffrages  ayant  été  constam-  <J 
naissance  des  Ladrones  ;  ensuite  ses  ment  partagés  pendant  treize  scru-  Vl 
pilotes  s'accordant  mal  sur  la  route  tins,  l'impatience  des  électeurs  les  |j 
à  suivre ,  il  fut  obligé  de  relâcher  réunit  en  faveur  de  ce  vieillard  ^  qui  y 
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ite  pouvait  pas  occuper  longtemps  le  Loredano  est  le  fondateur  de  Ta- 
Irone  ducal.  Il  mourut  en  effet  le  5  caderaie  de  gli  incogniti,  dont  les 
mai  Tj'i'yo  ,  au  moment  où  la  guerre  membres  se  re'unirent  (  d'abord  en 
allait  e'clater  contre  les  Turcs,  pour  i63o  )  dans  son  palais.  On  trouve 
la  possession  de  l'île  de  Cyjue.  On  quelques  détails  sur  cette  société',  et 
lui  donna  pour  successeur  Louis  Mo-  sur  les  beaux-esprits  qui  la  coinpo- 
cenigo.  —  François  Loredano  suc-  saicnt  dans  le  Glorie  degliincogniti^ 
ccdaen  1752,  à  P.  Grimani,  et  oC'  Venise,  1647;  ouvrage  écrit  d'un 
cupa  dix  ans  le  troue  ,  à  une  époque  style  ampoulé,  et  qu'on  attribue  à 
où  l'histoire  de  la  république  Véni-  Loredano  lui-même.  Il  comptait  au 
tienne  ne  présente  aucun  événement  nombre  de  ses  amis  les  plus  beaux 
remarquable.  Il  eut  M.  Foscarini,  esprits  de  l'Italie,  et  il  entretenait 
pour  successeur  en  l'jGî.  S.  S — i.  avec  eux  une  correspondance  suivie. 
LOREDANO  (  Jean-Frangois  ) ,  Jérôme  Ghilini  lui  a  dédié  son  l^ea- 
poète  et  littérateur  médiocre,  naquit  tro  cC Uuoniini  letteraù  ,  ouvrage 
À  Venise,  le  28  février  1606,  de  la  dans  lequel  il  lui  a  consacré  un  arti- 
mêine  famille  que  les  précédents.  Il  de  plein  de  louanges  exagérées.  On 
avait  reçu  de  la  nature  des  disposi  a  de  Loredano  une  foule  d'ouvrages 
tious  assez  remarquables  ;  et  ses  pa-  en  vers  et  en  prose ,  mais  si  peu 
rents  les  cultivèrent  avec  beaucoup  estimés ,  même  en  Italie  ,  qu'il  se- 
de  soin.  Il  apprit  d'abord  le  latin  rait  inutile  d'en  donner  une  liste 
et  l'italien,  se  rendit  fariiiliers  les  complète;  on  se  contentera  d'indi- 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  dans  quer  les  principaux  :  I.  Gli  scherzi 
ces  deux  langues,  et  s'appliqua  en-  geniali ,  Venise  ,  i643  ,  in  -  8<*  : 
suite  à  l'étude  des  sciences  dont  la  cette  édition  est  la  quinzième  • 
connaissance  est  nécessaire  à  un  et  Ghilini  nous  apprend  que  l'ou- 
homme  d'état.  Ses  talents  lui  méri-  vrage  a  été  traduit  en  espagnol  ;  en 
tèrent  une  dispense  d'âge  pour  sié-  français  par  Jean  Lavernhe ,  et  en 
ger  dans  le  sénat  ;  et  il  fut  nommé,  grec  et  en  latin  par  Charl.  Emman. 
quelques  années  après  ,  trésorier  au  Vizzari.  C'est  un  recueil  de  Concetti, 
château  de  Palma-Nuova,  dignité  genre  fort  à  la  mode  dans  le  dix- 
qu'on  regardait  alors  comme  fort  im-  septième  siècle,  mais  qui  est  tombé 
portante,  parce  que  celui  qui  en  était  dans  le  mépris  à  mesure  que  le  goût 
revêtu  ,  rem2)laçait  le  gouverneur  en  s'est  épuré.  II.  Vita  del  cavalier  G, 
cas  d'absence  :  cette  dignité,  avant  B.  Marino ,  Venise,  i633,  in-4<*. 
Loredano  ,  n'avait  jamais  été  accor-  III.  //  cimiterio  due  epitaffi  giocosi, 
dée  qu'à  des  hommes  blanchis  dans  Venise,  i654,  in-rj.  C'est  un  re- 
les  alFaires.  Il  remplit  celte  place  de  cueil  de  quatre  cents  é]ntaphcs  ,  par- 
manière  à  se  concilier  de  plus  en  plus  mi  lesquelles  il  s'en  trouve  quclqucs- 
l'estime  de  la  république  ,  qui  lui  unes  d'assez  bonnes.  Pierre  Michel 
donna  plusieurs  marques  de  satisfac-  ou  Michiele,  que  Ghilini  nomme  le 
tion.  Rentré  au  sénat,  il  partagea  phénix  des  beaux-esprits  de  son  siè- 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  cle  ,  ajouta  la  quatrième  centurie  à 
place ,  et  la  culture  des  lettres  qu'il  cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en 
aimait  avec  passion.  Il  fut  ensuite  latin ,  en  espagnol  et  en  français, 
nommé  provéditeur  de  Peschiera ,  IV.  Morte  e  ribellioni  del  Vales^ 
et   y  mourut ,  le    i3  août    1661,  fam  (  Walleustein  ).  Loredano  pu- 
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l.lia    cet   ouvrage  sons  le  nom  fie 
Gneo    Falcidio   JDonaloro  ,    ana- 
granime  du    sien.   V.  Dinnea ,   U- 
Ori  quattro:  c'est  un  recueil  de  nou- 
velles galantes,  souvent  réimprime; 
il  a  été  traduit  en  latin  par  Michel  He- 
nuccio  ,  et  eu  français  sous  le  titre 
de  la  Dianée,  par  Jean  Laveruhe, 
Paris,  i64'-i ,  '^  vol.  in-S*^.  Loredano 
en    promettait    une   suite   intitiilée 
Ensaiidra;  on  ignore  si  elle  a  paru. 
VI.    Sei  duhhj  amorosi  ,  Venise  , 
1(347,  ï^io?   in- 112.  VIL  Nacelle 
tunorose ,  ibid.,  1606,  1691,  in- 12. 
VIÏI.    Vllyzde    giocosa ,   Venise  , 
1654,  in-1'2  ;   c'est  une  imitation 
burlesque  du  chef-d'œuvre  d'Homè- 
re.   IX.    Fita  ai  ^lessandro   III 
pontifice  iio?72<xnOj  Venise,    iG.î'j , 
in-8^.  Ce  grand  pape ,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy,  méritait  un  meilleur  his- 
torien. X.  f^ita  di  Adamo,  Vciîise, 
1  ()4o  y  in- 1  '1  ;  traduite  en  français  , 
avec  quelques  changements ,  sur  la 
8''.  édition  italienne  (par  le  chevalier 
de  Mailly  ) ,  Paris ,  1  GqS  ,  in-i  2.  Cet 
ouvrage  e'crit  d'un  style  assez  agréa- 
ble, est  ridicule  par  les  mauvaises 
pointes,  les   Concet.fi  qu'il  prête  à 
Adam  dans  ses  conversations  avec 
Eve.   XI.    Bizzane    accademiche. 
Crémone  ,    i64o,  in-12  ;    Venise, 
i64'^  ,  1643,  même  format.  C'est  un 
recueil  de  discours  sur  des  sujets  sin- 
guliers, lus  par  l'auteur  dans  l'aca- 
dejnie  qu'il  avait  fondée.  XII.  Isto- 
ria  de'  ré  Lusignuni,  Cologne,  1647, 
iu-4°.  :  il  paijjia  cette  histoire  sous 
le  nom  de  Henri  Giblet  ^  chevalier 
cypriot  ;  elle  a  ëtë  traduite  en  fran- 
çais, Paris,     1732,  2   vol.   in-12. 
XIIT.  Fita  di  S.  Giovanni ,  vesco- 
vo  Traguriense ,  \ Qinse ,  1667,  in- 
12.    XiV.   Lettere ^  \'en\se.  i6(3;), 
in-i2,  5*^.  ëdit.  ;  Genève,  1669,  2  t. 
in- 12.  Jean  Vencroni  en  a  traduit 
mi    choix  eu  français ,   Bruxelles , 


1708,  in- 15.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Loredano  ont  ëtë  recueillis  à 
Venise,  en  iG53,0  vol.  in-12;  et 
sa  Fie  a  ëtë  donnée  par  Ant.  Lupis  , 
Venise,  iG()3.  —  Jean  -  François 
LoREDAîNO,  dit  il  Fecchio ,  ou  l'an- 
cien, pour  le  distinguer  du  prëcë- 
deut,  avec  qui ,  maigre  cette  précau- 
tion, la  plupart  des  biographes  fran- 
çais l'ont  confondu,  ëtait  ne  comme 
lui  à  Venise  ,  mais  dans  le  xvi^".  siè- 
cle. On  connaît  peu  de  particularités 
de  sa  vie;  il  aimait  les  lettres  et  les 
cultivait  avec  assez  de  succès  :  il  a 
réussi  principalement  dans  le  genre 
de  la  comédie;  et  Crescimbeni ,  qui 
se  montre  d'ailleurs  peu  difficile  ,  le 
compte  parmi  les  meilleurs  aiiteurs 
drainaliques  de  son  temps.  Loreda- 
no mourut  dans  le  mois  d'octobre 
1 590.  On  a  de  lui  sept  comédies  : 
I  vani  aniori ;  la  Malandrina  qu'il 
publia  lui-n}ême.  Les  cinq  autres  : 
Bérénice ,  l'Incendia ,  la  Turca ,  la 
Matrigna  cl  il  Bigoniio,  (iweni.  pu- 
bliées par  Sebastien  Loredano  ,  son  , 
petit-fds  ,  dont  on  a  aussi  deux  tra- 
gédies ,  Pharaon  et  Mithiidaie , 
qn'Apostolo  Zeno  avait  eues  en  ma- 
nuscrit. VV — s. 
LORENS  (  Jacques  du  ).  Foj\ 

DULOREKS. 

LOKENTZ  (  Joseph- Adam  ) ,  më^ 
decin ,  naquit  en  1 734  à  Ribcauvillë 
en  Alsace.  Son  père  ,  médecin  com- 
me lui,  jouissait  de  beaucoup  de  con- 
sidération dans  sa  province.  Après 
que  Joseph-Adam  eut  termine  ses 
premières  études  à  Strasbourg ,  il 
partit  pour  Mort])ellier,  où  il  reçut 
des  leçons  de  Fizes  ,  de  Sauvages  et 
de  Lamure, et  où  il  prit,  au  bout  de 
3  ans  ,  le  grade  de  docteur.  Lorentz 
se  rendit  ensuite  dans  la  capitale  ,  ou 
il  entendit  Astruc ,  Ferrein,  Ant. 
Petit,  Levret  et  Rouelle.  Il  siivit 
assidûment  l'HotebDieu^  et  les  ho-^ 
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pitaiix  fie  la  Charité  et  clc  la  Salpê- 
trière.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  il 
accompagna  son  père  chez  ses  ma- 
lades ;  et  il  commençait  à  être  ap- 
pelé lui-même,  lors([u'en  17^7  il 
entra  dans  la  carrière  militaire  , 
comme  me'decin  ordinaire  de  l'ar- 
mée qui  occupait  la  Westphalie  : 
il  y  servit  jusqu'en  17G3.  La 
paix  ayant  alors  e'te'  conclue  ,  Lo- 
rentz  obtint  la  place  de  médecin 
titulaire  de  l'hôpital  de  Neul-Bri- 
sack,  d'où  il  passa  à  celui  de  Schles- 
talt.  Le  professeur  Strack  ,  de 
Mii'ience ,  avait  attaque  les  méde- 
cins français  sur  la  manière  de  trai- 
ter les  maladies  ,  et  en  particulier  la 
dysenterie  :  Lorcntz  riposta  au  mé- 
decin allemand  ,  avec  chaleur  ,  par 
un  écrit  plein  de  bons  raisonne- 
ments et  d'excellentes  observations  : 
Morhi  deterioris  notce  Gallorum 
castra  trans  Rhenuni  sita ,  ah  amio 
1757  ad  1762  infestantes  ^Sq\i\(is- 
tatt,  1765  ,  in-i2.  Lorentz  se  rendit 
ensuite  à  Strasbourg  ,  et  devint  à  la 
révolution  premier  médecin  de  l'ar- 
mée du  Rhin ,  membre  du  conseil 
de  santé  des  armées ,  et  directeur 
de  l'école  de  Strasbourg.  Appelé 
dans  l'hiver  de  1801  pour  donner 
des  soins  à  Moreau,  il  contracta, 
dans  le  voyage ,  une  hernie  étran- 
glée ,  dont  il  mourut  à  Saltzbourg. 
Le  général  en  chef  fit  rendre  aux 
restes  de  Lorentz  les  plus  grands 
honneurs*  et  M.  Percy  prononça, 
daiis  cette  cérémonie^  un  éloge  tou- 
chant de  ses  vertus.  Un  hommage 
également  solennel  fut  rendu  à  Lo- 
rentz par  le  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, au  nom  duquel  M.  Goste  pro- 
nonça soii  éloge  dans  une  réunion  de 
militaires  et  d'administrateurs  su- 
périeurs ,  qui  eut  lieu  à  Paris  dans  la 
même  année.  Le  conseil  ordonna  eu 
outre  que  les  procès-verbaux  relatifs 
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à  sa  mort  seraient  envoyés  et  lus 
aux  armées;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  les  fit  lire  sur  les  bords  du 
Nil ,  dans  une  cérémonie  qui  ne  fut 
point  sans  éclat.  1) — g — s. 

LORENZ  (  Jean-Michel),  his- 
toriographe, né  en  T7'i3,  à  Stras- 
bourg ,  d'une  famille  considérée  , 
fut  initié  de  bonne  heure  aux  études 
historiques  par  le  savant  Schœpflin  : 
il  eut  ensuite  occasion  de  se  lier 
avec  les  savants  de  la  Hollande  , 
dans  un  séjour  de  trois  ans  qu'il  fit 
à  Utrecht  avec  les  fils  du  prince  de 
Nassau-Usingen  ,  qui  furent  confiés 
à  ses  soins.  Après  les  avoir  ensuite 
accompagnés  à  Paris  ,  il  revint  a 
Strasbourg  occuper  une  chaire  d'his- 
toire ,  à  laquelle  il  avait  été  nommé 
en  son  absence.  Il  en  prit  posses- 
sion par  un  discours  latin,  dans 
lequel  il  démontra  que  l'histoire 
fournit  des  preuves  éclatantes  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  Il 
fut  pourvu  ,  en  1763  ,  d'un  canoni- 
cat  du  chapitre  luthérien  de  Saint- 
Thomas,  et  fut  fait,  l'année  sui- 
vante, conservateur  de  la  bibbothè- 
que  de  l'université  :  en  1784,  il  fut 
nommé  à  la  chaire  d'éloquence 
qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  A  de  grands  talents  , 
Lorenzjoignaitdes  qualités  plus  rares 
encore  :  il  mourut  à  Strasbourg ,  le 
'1  avril  1801.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  thèses  ,  de  dissertations 
historiques ,  et  plusieurs  ouvrages 
composés  ponr  îinstruction  de  ses 
élèves.  Nous  citerons  seulement  :  I. 
Disseitatlo juris  publici  de  antiquo 
co'^once  gallicœ  et  carclingoruni 
Franciœ  regum  in  regnum  Loiha- 
ringiœ  jure  ,  Strasbourg  ,  174S  , 
iu~4^.  ;  il  y  prouve ,  contre  l'opi- 
nion de  Ludwig  et  des  autres  pu- 
blicistes  allemands ,  les  droits  de 
la   France    sur    la    Lorraine.    II. 
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Disserlatio  in  illustriora  feuda 
tri  uni  re^norum  Franciœ,  Germa- 
niœ  ^  llaliœ,  ibicl.,  174B,  in-4**. 
III.  \J  Oraison  j'uncbre  du  corne 
de  Save  (  en  allemand  )  :  l'auteur 
traduisit  cette  pièce  en  français,  et 
la  publia  en  1 7  5 1 ,  in- 1  '2. 1 V .  Tabulée 
tempo  ■um,  fatorumque  Germaniœ 
ah  origine  geiitis  ad  noslia  tem- 
j)ora,  ibid. ,  1761 ,  in-4*^.;  1770, 
1773  ,  in-fol.  ;  1785  ,  in-8".  :  pour 
l'histoire  ancienne  ,  l'auteur  suit  la 
chronologie  d'Usher.  V.  Epitome 
rerum  gallicarum  ah  origine  gentis 
usqae  ad  liomanorum  imperiuin  , 
ibid.,  1762,  ^-4*^. — Id.  sub  Bo- 
mano  imperio ,  ibid.,  1765-66, 
in-4^.  :  le  dernier  est  un  Recueil  de 
trois  thèses  soutenues  sous  sa  prési- 
dence; elles  sont  très-e'rudites.  VI. 
yinnales  P auUni ,  siçe  sancti  Pauli 
apostoli  facta  vitce  temporum  or- 
dine  digesta,  ibid.,  1769,  in-4°. 
Les  principales  époques  de  la  vie  de 
saint  Panl,  depuis  sa  conversion  jus- 
qu'à son  martyre,  y  sont  discutées 
avec  beaucoup  d'érudition  et  de  cri- 
tique :  il  n'existe  pas  sur  celte  matière 
d'ouvrage  plus  savant  ni  plus  ins- 
tructif. (  Voy.  le  Journ.  des  savants^ 
novembre  1770.  )  VII.  Elemenia 
historiée  wmersœ  ,  ibid.,  1773, 
in-8^.  ;  terminé  par  douze  tables 
chronologiques.  \  III.  Annales  brè- 
ves regum  Meroueeorum ,  à  Fran- 
cici  regni  primordiis  ad  A.  C,  'j^'i , 
ibid.,  1773,  in-4^.  :  cet  Abrégé, 
publié  sous  le  nom  d'Heckel ,  fait 
suite  à  V Epitome ,  n^.  v  ci-dessus. 
IX.  Elementa  historiée  germanicœ, 
ibid.  ,  1776,  in-8^.  X.  Memoriœ 
Sigismundi  Friderici  Lorenzu  , 
1783,  in-4^.  :  c'est  un  Discours  fu- 
ïièbre  à  la  louange  de  son  frère ,  sa- 
vant théologien ,  mort  le  1 2  octobre 
de  la  même  année,  dont  on  a  des 
Dissertations  philologiques  et  des 
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Sermons  imprimés.  XI.  Urhis  Jr- 
gentorati  brebis  llitoria  ab  annn 
Chrisli  i45(),  ibid.,  1789,  in-4<*. 
Xïl.  Summa  llistoriœ  G  alla  - 
Franciœ  civilis  et  sacrœ  ,  ib.  1 790- 
93  ,  4  vol.  in-8<^.  Ce  Recueil  ,  qui 
s'étend  jusqu'au  3o  mars  1793  ,  est 
très-intéressant  pour  ceux  qui  sont 
curieux  de  connaître  les  monuments 
sur  lesquels  les  faits  sont  établis. 
C'est  un  abondant  trésor  de  cita- 
lions.  (  V.  Camus,  Bihl.  de  droit.  ) 
Ce  professeur  laissa  manuscrits 
quelques  ouvrages  ,  déposés  ,  après 
sa  mort,  à  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg. Oberlin  a  donné  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  J.  M.  Lo- 
renz ,  dans  le  Magasin  encycl.  ann. 
vi,pag.  220.  W — s. 

LORENZANA  (  François  -  An- 
toine DE  ),  cardinal ,  archevêque  de 
Tolède, né  à  Léon  en  Espagne,  le  22 
septembre  1722,  fut  d'abord  cha- 
noine de  Tolède,  puis  évêque  de  Pla- 
cencia  en  1765.  L'année  suivante,  il 
fut  transféré  à  l'archevêché  de  Mexi- 
co, en  Amérique  ,  et  il  occupa  ce 
siège  six  ans.  A  la  mort  du  cardinal 
Cordova  ,  archevêque  de  Tolède  ,  il 
fut  appelé  pour  le  remplacer  sur  ce 
siège  pour  lequel  il  fut  institué  le  27 
janvier  1772.  On  sait  que  l'arche- 
vêché de  Tolède  est  le  plus  riche  de 
la  catholicité.:  M.  de  Lorenzana  ne 
se  servit  de  ses  grands  revenus  que 
])our  faire  j^lus  de  bien.  Il  fut  nommé 
cardinal  par  Pie  VI,  dans  la  pro- 
motion du  3o  septembre  1 789.  Lors- 
que la  révolution  française  conduisit 
en  Espagne  un  grand  nombre  de 
prêtres  obligés  de  quitter  leur  pa- 
trie ,  l'archevêque  de  ToK  de  les  ac- 
cueillit généreusement;  et  il  fut  de 
tous  les  prélats  espagnols  ,  celui 
qui  leur  procura  le  plus  de  secours , 
le  disputant  sur  ce  point  à  l'évê- 
que    d'Orense,  dont  les  libéralités 
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sont  si  connues.  En  1797,  il   fut  LORENZETTI  (  Ambroise  ) 
envoyé  à  Rome  par  le  roi  Cliarles  peintre,  naquit  à   Sienne  en   l'jl)'], 
IV,   pour   porter   quelques   conso-  Son  père,  nomme   Lorenzo ,  et  par 
lations  à  Pie  VI;  et  il   était  accom-  diminutif  Lorenzetli,   était  peintre 
pagne  dans  cette  mission  par  MM.  lui-même,  et  lui  enseigna  son  art. 
Despuig  et  Musquiz,  archevêques  de  II  existe  encore  ,  dans  Ja  maison  de 
Sévillc  et  de  Séleucie.  Ces  derniers  ville  de  Sienne,  un   vaste   tableau 
retournèrent  en  Espagne   quelques  d' Ambroise,  que  l'on  peut  regarder 
mois  après;  mais  le  cardinal   resta  comme   un   véritable  poème  moral, 
constamment  auprès  du  pape,  et  le  L'artiste   y   a    représenté  les  vices 
suivit mêmeà Florence. Gomme leroi  d'un    mauvais    gouvernement  sous 
d'Espagne  était  allié  du  directoire  divers  aspects  ;   et   des  vers  placés 
français  ,  on  n'osa    pas ,   du   moins  au-dessus  de  chaque  personnage  en 
dans  le  commencement,   séparer  le  expliquent  le   caractère  et  les  des- 
vertueux cardinal  du  souverain  pon-  seins.  On  pourrait  y  désirer  plus  de 
tife.  Il  paraît  que  M.  de  Lorenzana  variété  dans  l'expression  des  figures; 
était  en  outre  cliargépar  le  roi  d'Es-  et  alors  ce  tableau  ne  le  céderait  en 
pagne,  à  cette  époque,  de  pourvoir  rien   aux   plus  beaux    du  Campa- 
aux  besoins  de  Pie  VI ,  auquel  le  Santo  de  Pise.  La  ville  de  Sienne 
directoire  ne   donnait  pas  la  plus  possède  encore   de  Lorenzetti  plu- 
légère  indemnité,  après  l'avoir  dé-  sieurs  fresques  en  grand;  mais  elles 
pouillé.  Le  '27  mars  1799,  le  pape  sont    moins   étonnantes   que  celles 
ayant  été   enlevé   de  Florence  ,  le  qu'il  a  exécutées  en  petit  :  c'est  une 
cardinal  Lorenzana  le  suivit  encore  manière  de  peindre  entièrement  op- 
jusqu'à  Parme;  mais,  là,lesFran-  posée   à   celle  de    Giotto,  dont  on 
çais  lui  refusèrent  des  passeports ,  et  prétend  qu'il  fut  élève.  Les  Floren- 
il  fut  obligé  de  se  séparer  de  l'il-  tins  lui  commandèrent,  pour  l'église 
lustre   captif,   qu'il  ne  devait   plus  de  San-Procolo ,  quelques  tableaux 
revoir.  Il  paraît  qu'il  resta  en  Italie;  de  la  vie  de  saint   Nicolas,  qui  de- 
et   il  se   trouva  au  conclave  tenu  à  puis  ont  été  transférés  à  l'abbaye. 
Venise.  En  1800 ,  il  donna  sa  démis-  Éorenzetti  cultiva  également  les  let- 
sion  de  l'archevêché  de  Tolède,  alla  très,  et  écrivit  en  faveur  de  sa  pa- 
se  fixer  à  Rome,  et  y  mourut  le  17  trie,  qui  lui  conféra  plusieurs  char- 
avril  i8o4:  son  corps  fut  exposé  dans  ges   importantes  :  il   mourut  vers 
l'église  des  Douze-Apôtres,  qui  était  i34o. — Pierre   Lorenzetti,  sou 
sou  titre  de  cardinal ,  et  enterré  dans  frère, peignit,  conjointementaveclui, 
celle  de   Sainte -Groix -de- Jérusa-  dans  l'hôpital  de  Sienne,  le  M<»n^- 
lem.  On  connaît  de  lui  :  I.  Diverses  ^e  de  la  Fierté,  où  l'on  voyait  eii- 
Lettres    pastoales  ,   xmyiunéç^s    à  core  en  1720  l'inscription  suivante: 
Mexico,  et  qui  respirent  la  bonté  et  Hoc  ojmsj'ecit  Petriis  Laurentii  et 
la  saine  piété.  II.  l  n  nouveau  recueil  Amhrosius  ejus  jrater:  cette  ins- 
des    Lettres  de  Femand  Corlez ,  cription  a  disparu   lors   de   la   res- 
Mexico,  1770,  in-4*^.  (  V.  Cortez,  tar.ration   qu'un  peintre  mal-adroit 
X,  i8,not.  )  III.  Missale  Gothi-  a   faite   de  ce  tableau.  Elle  prouve 
cum  secundùm  regidam  B.  Isidori  que  Vasari  s'est  trompé ,  en   avan- 
inusum  MozarahumyV\.(^\ne,  i^of\j  çant    que    Pierre   s'appelait    Lau- 
in-fol. ,  fig,                    P — c — T.  rati  et  non  Laurentii ,  et  qu'il  u'c- 
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tait  point  frère  d'Anihroisc;  il  se 
trompe  également,  en  le  taisant  elc- 
A(;  de  Giotto  :  il  paraît  plus  certain 
qu'il  n'ent  pas  d'autres  maîtres  que 
son  père  et  son  frère.  11  existe  encore 
de  Pierre,  àd\\%\ç.Cainpo-Sanlo  A^ 
Pise,  un  tableau  represcnlant  la  Vie 
des  Pères  dudésert,  qui,  an  jugement 
des  maîtres,  est  le  plus  riciie  d'i- 
dées, le  plus  neuf  et  le  mieux  pensé 
de  tous  ceux  qu'on  y  voit,  li  est 
certain  que  Pierre  a  surpassé  par  le 
dessin  et  l'exécution  les  meilleurs 
artistes  toscans,  ses  contemporains; 
et  Vasari ,  malgré  sa  prédiiection 
])onr  hs  Florentins,  est  forcé  de 
convenir  qu'il  est  supérieur  à  Gima- 
hué  et  au  Giotto  lui-même.  Pierre 
travaillait  encore  en  i355.  — Jean- 
Eapliste  LoREïNZETTi ,  peintre  véro- 
nais  du.  dix-seplicme  siècle,  fut  élève 
de  Piètre  de  Gortonc,  et  se  fit  re- 
marquer ])ar  une  manière  grande  et 
iiardie,  et  une  bonne  couleur.  P-s. 

LOIIENZINI(AntoimO  sur- 
nommé le /me  Antoine,  peintre  et 
graveur ,  né  à  Bologne ,  en  1 0()5 ,  fut 
élève  de  Pasinelli,  et  se  livra  ensuite 
à  la  gravure  à  l'eau-forte.  Gomme  il 
dessinait  un  jour, dans  l'église  de  St,- 
François  àBolognC;,  un  tableau  repré- 
sentant St.  Antoine  délivrant  du  pur- 
gatoire l'ame  de  se  n père,  il  se  sentit 
touché  des  perfections  de  la  vie  re- 
ligieuse, et  entra  dans  l'ordre  des 
Franciscains;  mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  de  cultiver  la  gravure.  Il 
se  rendit  à  Florence  en  1699,  et  eut 
une  grande  part  aux  planches  de  la 
galerie  du  grand-duc,  dont  la  gra- 
vure avait  été  entreprise  par  Tliéod. 
Ver  Gruys,  Mogalii,  Picchianîi,  etc. 
Quand  il  eut  terminé  ces  travaux  , 
ii  revint  à  Bologne,  où,  pendant  son 
absence  ,  l'académie  Glcmentine  l'a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Le  nombre  des  estampes  qu'il 
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a  exécutées  est  très-considérable  ;  et 
elles  ont  le  mérite  de  faire  connaître 
les  originaux  de  plusieurs  peintres, 
que  lui-senl  a  gravés.  Les  pièces 
qu'il  a  exécutées  pour  la  galerie  de 
Florence, sont  au  nombie de  quinze; 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Ma- 
nucl  des  Amateurs  de  Huber  et 
Rost;,  ainsi  que  de  celles  qu'il  a  gra- 
vées séparément.  Lorenzini  est  mort 
à  Bologne  en  1740.  P — s. 

LOlxET  (Jean),  poète  français, 
connu  surtout  par  sa  Gazette  en 
vers  burlesques^  naquit  à  Garentan, 
en  Basse-lNormandie,  au  commen- 
cement du  XVII*'.  siècle.  Ses  parents, 
assez  mal  partagés  de  la  fortune,  se 
contentèrent  de  l'envoyer  dans  une 
école,  oi^i  il  apprit  à  lire  et  à  écrire. 
11  vint  ensuite  à  Paris  ,  chercher  un 
emploi  ;  et  comme  il  ne  manquait 
pas  d'esprit,  il  parvint  à  s'insinuer 
auprès  de  quelques  grands  seigneurs 
qui  le  recommandèrent  au  cardinal 
Mazarin,  qui  lui  fit  une  pension  de 
200  écus,  pour  le  récompenser  de 
quelques  pièces  de  vers ,  et  la  lui  con- 
serva par  son  testament.  Ge  fut  en 
i65.o,  que  Loret  publia  les  premières 
feuilles  de  sa  G azette ,en\ershm'les- 
ques  ;  il  en  paraissait  un  numéro  cha- 
que semaine,  sous  la  forme  d'une  let-- 
tre  adressée  a  M^^'^.  de  Longueville, 
Gctouvrageeutdusuccès,et  lui  valait 
de  temps  en  temps  des  gratifications 
de  la  reine ,  des  princes  et  des  sei- 
gneurs de  la  cour  :  il  recevait  en  ou- 
tre une  pension  de  '200  fr.  de  M^K 
de  Loiignevdle;  et  le  fameux  surin- 
tendant Fouqiset  lui  en  faisait  une 
de  deux  cents  écus.  Lorsque  Fouquet 
fut  enfermé  a  la  Basiibe,  Loret  eut 
le  courage  de  plaindre  son  bienfai- 
teur, et  de  manifester  le  désir  de  le 
voir  triompher  de  ses  ennemis.  Col- 
bert,  irrité  de  cette  audace,  le  raya 
du  roie  des  pensions  :  Fouquet ,  ou- 
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Lliant  sa  disgrâce  pour  ne  s'occuper 
que  de  celle  de  Lorct,  fit  prier  M*''®. 
Scudcry  de  lui  faire  remettre  secrè- 
tement une  somme  de  i5oo  livres. 
Li  commission  fut  exc'culee;  et  Lc- 
ret  ayant  trouve'  cette  somme  dans 
son  cabinet ,  sans  pouvoir  deviner 
j)ar  qui  elle  y  avait  e'te'  mise ,  ne 
manqua  pas  de  remercier  son  Ijien- 
faiteur  inconnu,  dans  sa  Gazette.  Sa 
dernière  lettre ,  date'e  du  mois  de 
mars  1 665, se  termine  ainsi  : 

Le  \ii!gt-liuit  mars  ,  j'ai  fait  ces  vers , 
Souffrant  ciuq  ou  six  inaiix  divers. 

Ainsi  l'on  peut  conjecturer  qu'il 
mourut  dans  le  mois  d'avril  de  la 
même  année.  On  a  de  lui  :  1.  Poésies 
burlesques  contenant  plusieurs  épi- 
très  à  dîuer^ses  personnes  de  la  Cour^ 
Paris,  1646,  ia-4«.  11.  La  Muse  his- 
torique on  Recueil  de  lettres  en  vers, 
contenant  les  noui^Ales  du  temps , 
écrites  à  Madame  la  duchesse  de 
Longuei^ille  depuis  le  4  mai  î65o 
jusqu'au  -28  mars  i665  ,  Paris  , 
1 656-05,  3  tomes  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, connu  aussi  sous  le  titre  de 
Il  Galette  burlesque,  Q^i  écrit  assez 
agréablcjuent ,  et  contient  des  parti- 
cularités qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs. On  doit  y  joindre:  Lettres  en 
•ve  s  à  Madame ,  ou  Gazette  conte- 
nant les  nouvelles  du  temps  ,  depuis 
le  Q.'j  mai  i(JQ5jusquau  -27  décem- 
bre 1670,  avec  une  continuation 
jusqu'en  1678,  par  Dalaureiis  (  Gli. 
Kobinet  ),  2  vol  iu-fol.  Cette  collec- 
tion est  très-rare.  On  trouve  encore 
quelques  pièces  de  Loret ,  dans  un 
liecueil  de  vers  de  différents  au- 
teuis,  Paris,  105:^.  Son  portrait  a 
été  grave  par  Mich.  Lasne,  et  par 
N^ntenii.  W — s, 

LORGES  (  Gui-Alphonse,  Ma- 
rëclial  DE  ).  Foj.  Duras. 

LORGES  (  Louis  de  Durfort 
Duras  ,    d'abord    cheyalier  ,   puis 
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comte  et  ensuite  duc  de  ),  petit-fiIs 
de  Gui  Aidonse  (  et  non  Alphonse  ) 
de  Duras  (  Fojez  tome  XII ,  p. 
354  ) ,  naquit  le  18  février  1714:  il 
servit  en  1733  et  1734,3  l'arnice 
d'Italie,  et  eu  1735  à  l'armée  du 
Rhin.  Dans  la  guerre  de  1 74 1 ,  il  fut 
employé  d'abord  à  l'armée  du  Rliin, 
sous  le  maréchal  de  Noailles,  puis  à 
l'armée  de  Flandre,  et  se  trouva  en 
1745  à  la  biîaille  de  Fontenoi,  en 
qualité  de  brigadier.  Au  moment 
où  l'on  désespérait  de  l'affaire,  le 
maréchal  de  Saxe  avait  envoyé  deux 
fois  au  ccmte  Lamark  l'ordre  d'é- 
vacuer Antoin  ,  avec  le  régiment 
de  Piémont.  Ces  ordres  ne  furent 
p;ts  suivis.  Le  maréchal  fit  signi- 
fier un  troisième  ordre  au  comte  de 
Lorges ,  en  le  rendant  responsable 
de  l'exécution  :  celui-ci  obéissait  à 
regret,  lorsque  le  duc  de  Biron , 
voyant  la  maison  du  Roi  fondre  sur 
l'ennemi,  et  changer  subitement  les 
dispositions,  prit  sur  lui  la  désobéis- 
sauce.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  ar- 
riva un  instant  après, approuva  cette 
résolution.  Le  i^'.  juin  1745,  Lor- 
ges fut  fait  maréchal'-de-camp,  et, 
en  1748,  lieutenant  -  général.  Ce 
fut  sous  ce  nouveau  titre  qu'il  servit 
dans  les  trois  premières  années  de 
la  guerre  de  sept  ans  (  1756-1763  ). 
En  1 7  59 ,  il  fut  créé  duc ,  et  employé 
en  G;iicnnc,sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelicuj  et  il  commandait  en  son  ab- 
sence. -^—Plusieurs  historiens,  entre 
autres  Lebeuf  (  Ilist.  du  diocèse  de 
Paris  j  tome  xv  ,  page  70  ),  parlent 
d'un  maréchal  de  Lorges  qui,  en 
1544?  ciutait  eu  une  conduite  af- 
freuse envers  es  habitants  de  La- 
gny,  où  la  tradition  en  conserve 
encore  !e  souvenir.  Il  n'y  a  eu  de 
marcchal  de  Lorges  que  Gui  Aidonse 
de  Dinas ,  d.îc  de  Lorges  :  il  existait 
à  la  hu  du  dix-sc]>îième  siècle  (  F. 


44 


[.OR 


t.  XII,  p.  354.  )  Ln  commandant 
de  rexpéditioil  contre  Lagny,  appar- 
tenait à  une  antre  famille  ,  et  s'ap- 
pelait Jacques  de  Montgonimery  , 
comte  de  Lorges.  (  V.  Montgom- 

MERY.  )  '  A.  B T. 

LORGNA  (  Antoine  -  Marie  )  , 
mathématicien  ,  ne'  à  Vérone ,  vers 
1730,  d'une  famille  noble,  j)eut,  dit 
Lalande  ,  être  regardé  ,  comme  un 
des  bienfaiteurs  de  l'astronomie.  W 
s'appliqua,  jeune,  à  l'étude  des  scien- 
ces exactes ,  et  y  fit  des  progrès  re- 
marquables :  il  entra  dans  le  corps  du 
génie,  dont  il  devint  colonel ,  et  ob- 
tint ensuite  la  chaire  de  mathéma- 
tiques de  l'école  militaire  de  Vérone , 
qu'il  remplit  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Avec  le  secours  de  quel- 
ques amis  ,  il  fonda  la  société  Ita- 
lienne ^  pour  V encouragement  des 
sciences,  dont  il  fut  le  premier  élu 
président ,  et  légua ,  par  son  testa- 
ment ,  800  livres  de  rente  pour  sou- 
tenir cet  utile  établissement  (i).  Il 
remporta ,  en  1 784 ,  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris ,  un  prix  sur  la  na- 
ture du  salpêtre.  Le  chevalier  Lorgna 
mourut  à  Vérone  ,  le  28  juin  1 796  , 
laissant  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs géomètres  de  l'Italie.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouA^ages  , 
parmi  lesquels  on  citera  :  I.  Délia 
graduatione  de'  termometri  a  mer- 
curio  et  délia  rettificazione  de^  ba- 
rometri  semplici ,  Vérone,  1765  , 
in-4".  II.  Opuscula  matheniatica  et 
physica,  ibid.  1770,  in-4".  On  y 
trouve,  entre  autres  mémoires  :  De 
locisplanetanimin  orhitis  elUpticis  ; 
et  De  thermometri  usu  in  defmien- 
dis  productionibus  et  contractionibus 


(i)  Cette  société  a  publie leRecucil  de  ses  travaux, 
«ons  ce  titre  :  Mémorie  cli  Malemaùca  e  Fisica  délia 
societa  Italiana,  Vérone  et  Modène,  178?,  ,  et  années 
suivantes,  in-4°.  Cette  collection  étail'dpï;.  de  vingt 
volumes  en  181 1.  L'éloge  de  Lorgua,  par  L.  Palcani  , 
s'y  trouve  tome  Vlïl ,  p.  i. 
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pendidonun.  III.  De  casuirreducli- 
bili  tertii  gradus  ,  et  seriebus  infi- 
niiis  exercitalio  analjtica  ,  ibid. 
i77i,in-4".  IV.  Spécimen  de  se- 
riebus convergentibus ,  1775,  in-fol. 

V.  Analyse  des  eaux  martiales  de 
Recoaro  (  dans  le  Vicentin  )  ,  Vi- 
cence  ,  1780,  in-1'2  de  112  pages. 

VI.  Saggi  di  Statica  e  mechanica  ap- 
plicata  aile  arti ,  Vérone  ,  1 782  , 
in-8°.  VII.  Principjdi  geografia  as- 
tronomico-geometrica ,  ibid.  1789, 
in-8'J.  VIII.  Un  Mémoire  en  italien, 
couronné  en  1770  par  l'académie 
de  Mantoue ,  sur  les  m,oje7is  de 
rendre  Vair  de  cette  ville  plus  sa- 
lubre  ;  plusieur;?  Dissertations  dans 
le  Recueil  de  la  société  italienne  , 
entre  autres  :  Sur  V origine  du  nitre  et 
de  V alcali  marin  (  t.  tii,  p.  39  )  ; — 
Sur  la  manière  d'adoucir  l'eau  de 
la  mer  (  ibid.  p.  3'j5;  t.  v  ,  p.  8  )  : 
au  moyen  de  trois  ou  quatre  congé- 
lations artificielles ,  il  parvint  à  ren- 
dre l'eau  de  la  mer  potable  ,  et  n'en 
but  pas  d'autre  lui  -  même  pendant 
plusieurs  jours  ;  — Sur  la  projeclion 
des  cartes  marines  ,  tom.  v  (2)  ;  — 
Sur  les  variations  finie  s  dans  la  tri- 
gonométrie {  tom.  VII  ).  On  a  publié 
un  Becueil  d'opuscules  physiques  et 
mathématiques  de  Lorgna  ,  en  ita- 
lien et  en  latin,  imprimés  depuis 
1 765 jusqu'en  1770, in-4^.fig.  W-s. 

LORIA  ou  LAURIA  (Roger  de  ), 
le  plus  grand  amiral  qu'ait  eu  l'Ita- 
lie ,  naquit  vers  le  milieu  du  xiii^. 
siècle  ;  il  était  originaire  de  la  petite 
ville  de  Loria  ,  dans  la  Basilicate  , 
dont  il  était  seigneur.  On  croit  qu'il 
passa  en  Aragon  avec  Constance,  fille 
de  Manfred,  lorsque  cette  princesse 
épousa,  en  i  '.i6'2  ,  Pierre  II ,  héritier 
présomptif  du  royaume  d'Aragon. 

{9.)  On  peut  voir  la  tlnJorie  de  la  projection  du  che- 
valier Lorgua  dan»  le  Bulletin  de  la  Société  plulo- 
miUifjue  de  thcriu.  ,  au  Vil  (  17^9)  ,  pag*  ^1- 
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AttacKe  à  la  famille  de  Manfred ,  flotte  sur  laquelle  il  avait  compté 

dans  la  cour  duquel  il  avait  été  élevé,  pour  la  joindre  avec  la  sienne.  Roger 

Roger  ne  voulut  jamais  reconnaître  profita  de  sa  victoire  pour  soumettre 

l'autorité  de  Charles  d'Anjou;  et  en  aux  Siciliens  une  grande  partie  de 

i28'2,  il  seconda  de  tous  ses  efforts  la  Calahre  et  de  la  Basilicate.  Le 

Jean  de  Procida,  pour  faire  révol-  i5  juillet  iiS5  ,  il  se  rendit  encore 

ter  la  Sicile.  A  cette  époque ,  connue  maître  de  Tarente;  mais  là,  il  reçut 

sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes,  du  roi  Pierre  II  l'ordre  de  lui  ame- 

il  avait  déjà  quelque  expérience  dans  ner  en  hâte  sa  flotte  sur  les  cotes  de 

la  marine,  et  il  fut  chargé  du  com-  Catalogne ,  pour  l'aider  à  se  défendre 

mandement  des  vaisseaux  siciliens,  contre  l'armée  française  que  Philippe 

Quand  Pierre   II   fut   reconnu  roi  le  Hardi  et  Charles  de  Valois  ,  con- 

de  Sicile  ,  le  3o  août  1282,  il  le  duisaient  contre  lui ,  et  dont  il  était 

nomma  amiral  de  sa  flotte,  et  vou-  accablé.    Le   '26  septembre,  Loria 

lut  seulement  que  chaque  vaisseau  arriva   devant  Barcelone  :  il  joignit 

portât  un  nombre  égal  de  Catalans  12  galères  catalanes  aux  trente-six 

«t  de   Siciliens  ,  pour  exciter  par  vaisseaux  siciliens  qu'il    comman- 

leur  rivalité  la  bravoure  des  deux  dait  ;  et  le  i^»'.  octobre,  il  attaqua 

nations.  Avec  cette  flotte  de  soixante  la  flotte  française  ,  qui  lui  était  fort 

galères  ,  Roger  de  Loria  remporta,  supérieure  en  nombre:  il  en  brûla  la 

le  9.8  septembre  1282,  dans  le  dé-  plus  grande  partie,  prit  le  reste, 

troit  de  Messine ,  sa  première  vie-  força  le  roi  de  France  à  lever  le  siège 

toire  sur  le  roi  Charles ,  et  sur  Henri  de  Girone  ,  et  recouvra  la  forteresse 

de  Murs,  son  amiral.  Vingt-neuf  ga-  de  Roses,  que  les  Catalans  avaient 

1ères  furent  prises  au  prince  français;  perdue.  La  mort  des  monarques  ri- 

quatre- vingts  transports  furent  brû-  vaux,  Charles  d'Anjou  ,  Philippe  le 

lés  ,  et  Charles  fut  obligé  de  renon-  Hardi  et  Pierre  d'Aragon   ralentie 

cer  pour  cette  année  à  ses  projets  l'activité  des  Français ,  pour  recou- 

contre  la  Sicile.  L'année  suivante,  quérir  la  Sicde; mais  elle  ne  suspen- 

Charles  d'Anjou  envoya  vingt  galères  dit  pas  les  exploits  de  Roger.  Après 

provençales  pour  ravitailler  le  châ-  avoir  dévasté  les  côtes  de  Provence, 

teau  de  Malte ,  assiégé  par  les  Sici-  et  soumis  la  ville  d'Agosta ,  qui  s'é- 

liens:  Roger  de  Loria  les  alla  cher-  tait  révoltée,  il   défît,  le  23   juin 

cher  devant  cette  île,  avec  dix-huit  i''*87  ,    devant   Castellamare  ,   une 

galères,  et,  après  un  combat  obstiné,  flotte  napolitaine  de  quatre-vingt- 

il  prit  dix  des  vaisseaux  ennemis,  sept  galères,  dont  il  prit   quaran- 

En  1284,  Charles  prépara  en  Pro-  te-quatre,  avec  cinq  mille  captifs, 

verice  une  flotte  avec  laquelle  il  fit  H  amassa  d'immenses  richesses  par 

voile  vers  Naples  :  Roger  de  Loria  ,  la  rançon  des  chevaliers  français  et 

qui  en  fut   averti ,   trouva  moyen  napolitains  qui  tombèrent  entre  ses 

d'engager  son  fils  Charles-le-Boi-  mains.  Dans   les  années  suivantes, 

teux,  en  vue  même  de  Naples  ,  dans  il  répandit  la  terreur  sur  toutes  les 

un  combat  désavantageux ,   oii   ce  côtes    de  la  Méditerranée ,   depuis 

jeune  prince  fut  fait  prisonnier  avec  l'Espagne  jusqu'à   la  Grèce,  où  il 

dix  galères.  Le  roi,   son  père,  ar-  pilla  Malvoisie  et  conquit  l'île   de 

rivant  à  Naples  deux  jours  après,  Scio.  En    1295  ,  Roger  de  Loria  et 

n'y  trouva  plus  que  les  débris  de  la  Jean  de  Procida  accompagnèrent  à 
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Vcllelri  l'infant  Frédéric  d'Aragon  , 
qui  venait  dai.s  l'état  de  Rome,  |)oiir 
avoir  une  conlerence  avec  le  pa])c 
Ijoniface  YIII;  mais  ils  le  dëtcrmi- 
iièrent  à  repousser  les  ofFres  insi- 
dieuses du  pontife,  et  le  ramenèrent 
eu  Sicile  ,  où  ils  le  firent  reconnaître 
pour  roi;  Cependant  le  brave  mais 
orç^ueilleux  Loria ,  dans  la  canipap;ne 
brillante  de  i'iC)6,  qu'il  fiten  Calabre 
avec  Fréde'ric  ,  se  sentit  souvent  liu- 
milié  d'avoir  à  obéir  au  jeune  roi 
qu'il  s'était  donne' ,  et  qui  était  non 
moins  brave  et  non  moins  impé- 
tueux que  lui.  Quelques  parents  de 
Ijoria,  entre  autres  Pierre  RuO'o , 
comte  de  Catanzaro,  furent  maltrai- 
tes dans  cette  campagne  par  Frédé- 
ric ;  et  l'amiral  eu  conçut  un  ressen- 
timent qui  éclata  d'une  mauièie  vio- 
lente au  siège  de  Cotrone  :  on  par- 
vint cependant  encore  à  le  réconci- 
lier avec  le  roi  ;  mais  l'année  sui- 
vante, don  Jacques  d'Aragon,  frère 
aîné  de  Frédéric,  vint  à  Rome,  pour 
soumettre  la  Sicile  à  la  maison  d'An^ 
jou.  ]1  rappela  tous  les  Catalans 
sous  ses  drapeaux  ,  et  il  somma 
Frédéric  de  se  retirer,  invitant  aussi 
Roger  de  Loria ,  qui  l'avait  suivi 
peu  d'années  auparavant ,  à  se  ren- 
dre auprès  de  lui.  Dès-lors,  Fré- 
déric témoigna  une  défiance  insul- 
tante à  Loria  ;  et  celui-ci  en  fut  tel- 
îementofFensé,  qu'il  prit  la  résolution 
d'abandonner  un  monarque  ingrat 
qui  oubliait  ses  victoires.  Roger  se 
rendit  à  Rome  auprès  du  roi  Jacques, 
qui  le  reçut  avec  distinction,  et  lui 
donna  le  commandemeiit  de  la  flotte 
aragonaise.  Dès  que  cette  flotte  fut 
e'quipée ,  Loria  la  conduisit  sur  les 
côtes  de  Sicile.  Il  s'empara  de  Patti 
et  de  Milazzo,  et  il  mit  le  siège  de- 
vant Syracuse.  Cependant  son  ne- 
veu, Jean  de  Loria, étant  tombé  avec 
Hue  division  de  vingt  galères  au  mi- 
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lieu  (le  la  flotte  sicilienne,  fut  fait 
])risonnier,  et  Frédéric  lui  fit  tran- 
cher la  tète  :  dès-lors,  Roger  de  Lo- 
ria ne  respira  plus  que  vengeance. 
11  rencontra,  le  4  juillet  \'àç)(),  la 
flotte  siciliemie  ,  au  caj)  Orlando  : 
il  obtint  la  victoire  après  un  combat 
désespéré;  six  mille  prisonniers  et 
vingt-deux  galères  demeurèrent  en 
son  pouvoir.  L'année  suivante,  il 
remporta  ,  sur  les  Siciliens  ,  une 
victoire  non  moins  brillante.  Ces 
marins ,  qu'il  avait  si  souvent  con-- 
duils  au  combat,  ne  retrouvaient 
plus  leur  ancienne  valeur  dès  qu'ils 
le  voyaient  commander  leurs  en- 
nemis. Enfin,  la  paix  de  i3o'2  mit 
un  terme  aux  victoires  et  à  la  ven- 
geance de  Roger  de  Loria  :  ses  biens 
confisqués  lui  furent  restitués  par  un 
article  Ui  trr.iié  de  paix  ;  mais  éga- 
lement ennemi  de  la  maison  d'An- 
jou et  de  Frédéric  de  Sicile ,  il  ne 
voulut  vivre  ni  à  la  cour  de  Naplcs , 
ni  à  celle  de  Palerme,et  se  relira  dans 
le  royaume  d'Aragon ,  où  il  possé- 
dait plusieurs  fiefs.  II  mourut  à  Va- 
lence, le  17  janvier  i3o5.    S.S-i. 

LORIOÏ  (  Pierre  )  ,  juriscon- 
sulte ,.né  à  Salins  ,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  ,  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Dole,  et,  après 
y  avoir  pris  ses  degrés  ,  se  rendit  à 
Bourges  ,  dont  l'école  de  droit  était 
alors  très-florissante;  il  y  obtint  une 
chaire  qu'il  remplissait  encore  en 
i55o  :  mais  il  donna  sa  démission 
peu  de  temps  après  ;  et  on  apprend 
par  une  lettre  de  Gilbert  Cousin, sou 
compatriote  ,  qu'il  professait  à  Va- 
lence en  i56i.  Les  magistrats  de 
Besançon  lui  firent  des  offres  Hono- 
rables pour  l'engager  à  accepter  la 
chaire  de  droit  qui  venait  d'être 
érigée  en  cette  ville  (  1 565  )  ;  mais  il 
les  remercia  ,  et  son  penchant  pour 
la  réforme  l'ayant  déterminé  à  se 
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'tirer  à  Leipzig  ,  il  y  mourut  vers 
58o,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
i  :  h  De  gradibus  affinitatis  corn- 
ent arius  ,  Lyon  ,    Seb.  Gryplie  , 
54'^,in-iol.  IL  De  jwis  apicibus 
-actatus  VIII,  ibid.,  i545  ,  in-fol. 
ilienne  Stratius  ;,  disciple  de  Loiiot , 
it  Tcditeur  de  cet  ouvrage  ;  et  il 
ous  apprend  ,  dans  la  préface ,  que 
3n  maître  était  alors  occupé  à  ran- 
er  ,  dans  un  nieilleiu-  ordre  ,  les  dif- 
îrentes  parties  du  corps  de   droit. 
IL   De  jwis  arte   traclalus  xx  , 
jid.  1545  ,  in-fol.  IV.  De  reç;ulis 
uris  commentarius  ,   ibid.   i545  , 
[i-fol.  V.  y^d  secundamff.   veleris 
artein  comment ari a ^  ibid.,  iSGt, 
ti-fol.  Ces  différents  traités  ont   été 
éuiiis  sous  ce  titre:  Opéra  juridica, 
jyon,  1557  '  iû"^ol.  On  cilc  encore 
le  Loriot  :  De  Debltoreet  crédit ore^ 
u-ancfort,  i565'  ce  traité  a  été  in- 
éré  dans  un  recueil,  ilid,  ,  i5SG  , 
n-4<'. — Commentar.  in  usas  feu- 
ioriwi, Cologne,  1 567,  iii-8'\    W-s. 
LORIOT    (  Julien  ) ,  prêtre  de 
'Oratoire  ,  né  à  Laval ,  entra  dans 
îette  congrégation  en  iG54j  âge  de 
i^ingt-un  ans.  Après  s'y  être  consacré 
rendant  quarante  ans  a  faire  des  mis- 
dons  dans  les  campagnes ,  il  vint  se 
ixer  à  Paris  dans  la  maison  de  St.- 
Uonoré,  et  y  mourut  le   19  février 
1715.  On  a  de  lui  :  L  Traduction 
des  Psaumes  selon  la  Fulgute  avec 
de  pieuses  réjlexions  (  publiée    })ar 
le  père  Quesnel  ) ,  Paris  ,   Osmont , 
1700,  3  volumes  in-i'2.  IL   Ser- 
mons pour  l'octale  du  St.  Sacre- 
ment, Paris,  1700, in- 12.  IIL  Ser- 
mons sur  les  mystères  de  iY.  S.  , 
Paris,  1700  ,  Si  vol.  m-\'i.  \N.  Ser- 
mons sur  les  mj  stères  de  la  Fierge , 
1700.  V.  Sermons  des  fêtes    des 
Saints ,  Paris  ,  1700  ,  2  vol.  in-12. 
\  L  Sermons  pour  tous  les  Diman- 
ches de  Vannés ,  Paris ,   1701  ,  2 
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tom.  en  3  volumes  in-i  2.  VIT.  Ser- 
mons surles  Epitres  des  Dimanches^ 
1713,  2  vol.  in-i2.  Tous  ces  ser- 
mons se  distinguent  par  l'exactitude 
de  la  morale  .   et  par  la  solidité  des 
preuves.  VIIL  Sermons  sur  les  plus 
imposantes  matières  de  la  morale 
chrétienne ,  à  l'usage  des  missions  , 
1695  ,  7  vol.  in-i2.  Ce  sont  les  ser- 
mons du  P.  Lejeune,  qu'il  avait  pris 
pour  son  modèle  dans  les  missions, 
mis  eu  meilleur  français.   Il  s'en  est 
fait  un  grand  nombre  d'éditions.  IX. 
Fitœ  sanctorumveteris  Testamenil 
piis  cogitationibus  expl,  illustratœ^ 
comvle  ci  entes  historiam  Judicum  ^ 
Reaum ,    Tobiœ ,  Machabœorum  et 
sanctarummulierum ,  Pans,  1704, 
2  vol.  in-B".  X.  Ancienne  et  nou- 
scelle  discipline  de  V Eglise  touchant 
les  bénéfices  et  les  bénéjiciers ,  ex- 
traite de  la  Discipline  du  P.  Tho- 
mas sin  ^  Paris  ,   1702  ,  in-4°.  Dans 
cet  extrait,  l'auteur  ne  s'est  attaché 
qu'à  la  morale.  XL  Abrégé  en  fran- 
çais des  Annales  ecclésiasticpies  de 
France  du  P.  Lecointe.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  n'a  pas  vu  le  jour,  se 
conservait  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  St.-Honoré.    T — d. 

LORIOT  (  Antoinp:  -  Joseph  ) , 
mécanicien,  né  en  17 16,  au  mou- 
lin de  Bannans ,  bailliage  de  Pon- 
tarlier,  s'est  fait  une  réputation 
étendue  par  ses  ingénieuses  décou- 
vertes ,  et  par  les  utiles  procédés 
dont  il  a  enrichi  les  arts.  Il  venait 
de  terminer  son  apprentissage,  lors- 
qu'il s'occupa  des  moyens  d'all'raii- 
chir  la  France  du  tribut  annuel 
qu'elle  payait  à  l'étranger  pour  les 
fers-blancs  :  il  parvint  à  en  fabriquer 
d'une  qualité  supérieure  à  ceux  d'Al- 
lemagne; mais  le  privilège  de  cette 
fabrication  ayant  été  accordé  à  une 
compagnie,  il  discontinua  ses  essais. 
Ne  trouvant  point  d'encouragement 
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dans  sa  province,  il  vint  à  Paris,  où 
il  entra  comme  simple  ouvrier  dans 
une  manufacture.  Consacrant  ses  loi- 
sirs et  ses  e'conomiesà  faircdes  expe'- 
riences,  il  parvint  à  imiter  le  caillou 
d'Egypte  et  ensuite  hs  émaux,  d'une 
manière  surprenante  :  il  imagina  un 
métier  à  rubans,  d'une  construction 
si  simple,  que  tous  ceux  qui  le  virent 
en  furent  surpris  ;  mais  la  corpora- 
tion des  rubaniers  de  Lyon  obtint  un 
arrêt  du  conseil  qui  lui  défendit  de 
rétablir.  Il  présenta,  en  17.53,  à  Ta- 
cadémie  des  sciences  une  machine,  au 
moyen  de  laquelle  un  enfant  pouvait 
déplacer  un  poids  de  plusieurs  mil- 
liers. La  même  année ,  il  fit  part  à 
i'académie  de  peinture,  d'un  procédé 
pour  fixer  le  pastel ,  et  s'occupa  en- 
suite ,  sur  l'invitation  du  comte  de 
Gaylus,  des  moyens  de  perfectionner 
rétamage  des  glaces.  Envoyé  en  Bre- 
tagne, il  y  fit  construire  différentes 
machines  pour  le  service  de  la  ma- 
rine et  l'exploitation  des  mines  de 
Pompéan.  Il  présenta ,  en  1761  ,  à 
Tacadémie,  le  modèle  d'une  machine 
à  battre  les  grains,  qui,  mise  en  mou- 
vement par  une  seule  personne,  pou- 
vait remplacer  douze  hommes  :  il 
trouva  également  des  moyens  d'éco- 
nomiser le  temps  et  la  main-d'œuvre 
pour  le  râpage  des  tabacs  dans  les 
manufactures  royales,  l'arrosement 
des  prairies  ,  etc.  Enfin  ,  en  1 767  , 
il  exécuta ,  dans  le  palais  de  Tria- 
non,  une  table  mécanique,  qui  mon- 
tait toute  servie  et  redescendait  à  im 
signal.  Mais  de  toutes  ses  découvertes 
la  plus  utile  fut  celle  du  mortier, 
appelé  de  son  nom  le  mortier- Loriot ^ 
qui  est  impénétrable  à  l'eau  et  ac- 
quiert parle  temps  une  dureté  égale 
a  celle  de  la  pierre.  La  propriété  de 
cette  découverte  lui  fut  contestée  par 
D'Etienne  (  Voy.  les  Mémoires  se- 
crets^ t.  XXI,  p.  92  ).  Morand^  archi- 
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tecte  de  Lyon  ,  lui  disputa  aussi  l'in- 
vention d'une  machine  hydraulique, 
mue  par  l'eau  même  qu'elle  élevait  à 
la  hauteur  désirée.  Il  avait  un  cabi- 
net composé  uniquement  des  ma- 
chines de  son  invention  ,  et  dont 
Patte  a  donné  une  description  dans 
le  Mercure  de  février  1778.  Louis 
XV  lui  accorda  sur  sa  cassette  une 
pension  de  mille  francs.  Il  mourut 
à  Paris  le  9  déceml)re  178'^.  On  a 
sous  son  nom  quelques  brochures  ; 
mais  il  n'est  pas  certain  que  ce  soit  lui 
qui  les  ait  rédigées  :  I.  Mémoire  sur 
une  découverte  dans  Vart  de  bâtir  ^ 
Paris,  1774,  in-r^.  II.  Instructions 
sur  la  nouvelle  Méthode  de  préparer 
le  mortier ,  ibid. ,  1775,  in-S*'.  III. 
Vart  de  fixer  la  peinture  au  pastel, 
sans  en  altérer  V éclat  ni  la  fraî- 
cheur, ibid.  1  780  ,  in-4''.    W — s. 

LORITÎ  ('Henri).  /^.Glareanus. 

LORME  ~(  De  ).  Voy.  Delorme. 

LORRAIN  (  Pierre  le  ).  Fojez 
Yallemont. 

LORRAIN  (  Claude  GELÉE  dit 
LE  ),  peintre  de  paysages,  naquit 
en  1600  ,  au  château  de  Chamagne, 
en  Lorraine.  La  plupart  des  biogra- 
phes rapportent  que  ses  parents , 
dénués  de  fortune,  l'envoyèrent  d'a- 
bord à  l'école,  mais  que,  comme  il 
ne  voulait  rien  apprendre,  on  le  mit 
en  apprentissage  chez  un  pâtissier. 
Des  circonstances  encpre  moins  vrai- 
semblables sont  jointes  à  ces  détails; 
mais  il  nous  paraît  plus  convenable 
de  suivre  la  version  de  Joseph  Ge- 
lée ,  neveu  de  ce  grand  artiste  ,  qui  a 
donné  à  l'historien  Baldinucci ,  des 
détails  tout  différents.  Selon  lui, 
Claude  le  Lorrain  était  le  troisième 
de  cinq  enfants.  A  douze  ans,  il  per- 
dit ses  parents ,  et  se  rendit  à  Fri- 
bourg  ,  où  l'un  de  ses  frères  cultivait 
avec  succès  la  gravure  en  bois.  C'est 
là  qu'il  prit  les  premières  notions  du 
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essin ,  èti  gravant  des  arabesques  et  c'est  là  que  Baldiiiucci  a  eu  occasion 

es  ornements.  Un  de  ses  parents ,  de  le  voir  et  de  l'adinirer.   Doué 

ni  faisait  le  commerce  de  dentelles,  d'une  patience  qui  allait  jusqu'àl'opi- 

engagea  à  le  suivre  à  Rome.  Arrivé  niâlreté,  le  Lorrain  étudiait  tous  les 

ans  cette  ville,  et  sans  autre  res-  phénomènes  de  la  nature  ,  avec  i'at- 

3iirce  qu'une  petite  rente  qu'il  rece-  tention  la  plus  scrupuleuse;  et  c'est 

ait  de  sou  pays ,  il  se  mit  à  étudier  ainsi  que,  malgré  la  vérité  qui  éclate 

vec  ardeur;  mais  la  guerre  qui  se  dans  tous  ses  ouvrages,  il  a  pu  se 

éclara  ne  lui  permit  plus  de  rien  re-  dispenser  de  peindre  d'après  nature, 

îvoir  de  sa  famille.  Il  résolut  alors  ]1  passait  des  journées  entières  dans 

e  se  rendre  à  Naples,  pour  y  étu-  la  campagne  ,  observant  toutes  les 

ier  rarcliitocture  et  la  perspective,  variations  de  l'atmosplière  aux  difïe- 

3usGodefroi,  bon  peintre  de  pay-  rentes  lieures  du  jour;  les  accidents 

îges  :  il  resta   deux   ans  avec  lui;  delà  lumière  et  des  ombres  dans  les 

lais  avant  nppris  la  réputation  dont  temps  sereins  ou  nébuleux  ;  les  eir^ts 

uguste  Tassi  jouissait  a  Rome,  il  re-  des  orages;  ceux  des  di verbes  saiso^LS. 

)urna  dans  cette  ville,  oùlesconnais-  Tous  ces  phénomènes  se  gravaient 

uices  qu'il  avait  acquises  le  firent  profondément  dans  sa  mémoire  ;  et 

ccueillir  par  ce  nouveau  maître,  qui  il  savait  au  besoin    les  reproduire 

î  prit  enamilié, le  perfectionna  dans  sur  la  toile  avec  ceîtc  vérité,  cette 

3u  art,  et  le  chargea  de  tout  le  détail  furce  et  cet  éclat  qui  n'ont  point  en- 

e  sa  maison.  Ils  demeurèrent  ensem-  core  été  égalés.  C'est  ainsi  que,  même 

le  jusqu'en  i6'i5,que  Claude  revint  en  composant  les  sites  de  ses  paysa- 

ans  sa  patrie ,  où  Charles  Darvent,  ges ,  il  sut  joindre  à  l'idéal  cette  exac- 

eintre  du  duc    de    Lorraine,    se  titude  dedétailsqui  rappelle  toujours 

ervit  de  lui ,  pendant  un  an,  po?u*  la  nature,  et  qui  n'en  est  point l'imi- 

eindre  l'architecture  de  l'église  des  tation  servile.  Comme  ceux  des  pjy- 

armelites,  à  Nanci.  Une  chute  que  sagistes,  même  les  plus  habiles,  ses 

t  du  haut  de  l'échafaud  un   doreur  tableaux  ne  sont  point  resserrés  dans 

ni  travaillait  avec  eux,  le  dégoûta  l'espace  de  la  toile;  ses  lointains  sont 

e  cette  manière  de  travailler.  Il  re-  dégradés  avec  tant  d'adresse,  que 

artitpour  Rome  ,  où  il  ouvrit  une  l'œil  croit  toujours  découvrir    au- 

cole.  Le  cardinal  Bentivoglio,  pour  delà  de  ce  que  l'artiste  a  peini.  On  dis- 

;quel  il  avait  fait  quatre  tableaux  tingue  les  différentes  espèces  d'arbres, 

dmirables ,  le  présenta  au  pape  Ur-  Les  effets  de  la  lumière ,  à  travers  le 

ain  VIII,  qui  lui  accorda  sa  pro-  feuillage,  sur  les  eaux  d'un  lac,  d'une 

îction.  Les   tableaux  du    Lorrain  rivière,  d'un  ruisseau,  de  la  vaste  mer, 

taient   tellement  recherchés,    que  au  milieu  desprairies  et  des  moissons, 

lusieurs  artistes  peu  délicats  firent  parmi  les  rochers,  sur  le  sommet 

asser  leurs  ouvrages  pour  les  siens,  des  collines  ou  des  montagnes  loin- 

l  eut  connaissance  de  cette  fraude,  taines ,  sont  reproduits  avec  un  char- 

t  fit  un  livre  où  il  dessina  dans  les  me  et   une  vérité  qui  frappent  les 

loiudres  détails  les  tableaux  qu'il  plus  ignorants  ,  et  qui  font  l'étonne- 

ï^ait  peints,  en  y  joignant  le  nom  ment  et  l'admiration  des   maîtres. 

e  l'acquéreur,  et  le  prix  qu'il  en  Ses  ciels  rappèlent  en  général  lecli- 

^'ait  reçu.  Ce  livre  précieux  est  resté  mat  de  Rome,  dont  l'horizon  est 

itre  les  mains  du  ses  hériliars  ^  et  pres'jue  toujours  vaporeux  et  rou.- 

XXV.  *               4 


■         »! 

5o  LOR  LOR 

gcâtrc.  Sa  couleur  est  fraîche ,  ses  lais  Alticri  et  Colonne  à  Rome ,  et  1 
fiitesvaric'SjClJe  feuille  de  ses  arbres  qui  passent  pour  ce  qu'il  a  e\ccuté 
semble  agite'  par  le  vent.  Il  travail-  de  plus  parfait.  Le  caractère  da 
lait  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  dif-  ce  peintre  était  plein  de  douceur 
ficulte' ,  et  passait  souvent  plusieurs  et  de  boule.  Parmi  ses  élèves  , 
jours  à  refaire  le  même  ouvrage  jus-  il  avait  distingié  Jean  Dominico  , 
qu'à  ce  qu'il  en  fût  satisfait.  Toutes  auquel  il  fit  apprendre  à  jouer  de 
ses  connaissances  se  bornèrent  à  son  plusieurs  instruments,  et  qu'il  traita 
art  :  il  était,  sur  tout  le  reste,  d'une  comme  son  propre  fils.  Des  en- 
ignorance  profonde,  n'ayant  rien  lu,  vieux,  firent  alors  courir  le  bruit 
et  sachant  à  peine  écrire  son  nom.  qu'il  lui  faisait  peindre  ses  tableaux. 
Les  figures  de  ses  tableaux  sont  mal  Ce  bruit  parvint  aux  oreilles  de  Do- 
dessinëes,  et  sans  esprit  ;  aussi  les  minico,  dont  il  flatta  la  vanité.  Ou- 
a-t-il  fait  exécuter  le  plus  souvent  bliant  les  bienfaits  de  son  maître, 

Ï>ar  ses  élèves.  Il  s'est  exercé  dans  il  fut  le  premier  à  propager  ce  men- 
a  gravure   à    l'eau-forte  ;  et    il   a  songe,  et  poussa  l'impudence  jus- 
exécuté  une  suite  de  28   paysages  qu'à  réclamer  le  prix  des  ouvrages 
médiocres,  mais  que  les  amateurs  qu'il  prétendait  avoir  exécutés.  Le 
recherchent  à    cause    de    la    celé-  Lorrain ,  instruit  de  cette  conduite , 
Lrité  de  l'auteur.  Les  graveurs  qui  se  le  fait  venir,  le  mène  à  la  banqu» 
sont  le  plus  exercés  d'après  le  Lor-  du  Saint-Esprit,  où  il  avait  déposé 
rain,  sont  Vivarès,  Basan,  Gode-  toute  sa  fortune,  et,  sans  lui  adresser 
froi,  Wood,  et  surtout  Woolett.  Le  le  moindre  reproche,  lui  fait  comp- 
Musée  du  Louvre  possède  de  lui  :  I.  ter  toute  la  somme  à  laquelle  il  avait 
Jue  Sacre  de  David,  II.  Le  débar-  évalué  ses  travaux.  Dominico  raou- 
quement  de   Cléopdtre.   lïl.    Une  rut  quelque  temps  après;  et,  depuis 
Marine  :  des  vaisseaux  richement  ce  temps ,  Claude  ne  voulut  plus 
chargés  entrent  dans  un  port  bor-  former    d'élève.   Ce    grand   artiste 
de'  de  riches  édifices;  à  gauche  sur  mourut  à  Rome,  le  21   novembre 
Je  devant  on  fait  les  apprêts  d'un  1682.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
sacrifice.  IV.   Une  Marine  :  sur  le  la  Trinité-du-Mont  ;  et  ses  neveux 
premier  plan  sont  des  guerriers  en  firent  mettre  sur  sa  tombe  une  ins- 
costume  antique.  V.  La  Fête  villa-  cription  que  l'on   peut   voir   dans 
geoise.  VI.   P^ue  d^un  port  de  mer  Baldinucci.  P — s. 
au  soleil  couchant.  VII.  Une  Ma-         LORRAINE  (René  II ,  duc  de  ) 
rine,  effet  de  soleil;  tableau  oval.  naquit  en  i45i  ,  de  Ferrill ,  comte 
yill.  Paysage  que  traverse  un  ruis-  de  Vaudemont,et  d'Yolande  d'Anjou 
seau ,  dans  lequel  un  p  dire  abreuve  fille  du  roi  René,  qui  avait  épousé 
son  troupeau.  IX.  Fue  du  Campa-  Isabelle ,  fille  aînée  et  héritière  du 
Faccinoy  à  Rome.  X.  Marine  cou-  duc  Charles  II.  La  postérité  mas- 
%ferte  de  vaisseaux.  Les  six  premiers  culine  d'Isabelle  s'étant  éteinte  en  la 
de  ces  tableaux  sont  peut-être  ce  que  personne  du  duc  Nicolas  ,  son  pe- 
la pinceau  de  Claude  Lorrain  a  pro-  tit-fils,  Yolande  fut  appelée  à  la  suc- 
duit  de  plus  riche  pour  la  compo-  cession;  mais  cette  princesse,  préfé- 
sition,  de  plus  vrai  et  de  plus  brillant  rant  une  vie  tranquille  à  la  gloire  de 
pour  le  coloris  ;  ils  ne  le  cèdent  en  régner ;,  convoqua  une  assemblée  des 
rien  à  cem  qu'il  peignit  dans  les  pa-  états ,  où ,  par  acte  du  2  août  1 47  3  ; 
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elle  fit  cession  de  ses  droits  à  René' , 
son  fils.  C'est  ainsi  que  la  Lorraine 
rentra  dans  la  maison  de  ce  nom, 
après  être  reste'e  quarante-trois  ans 
dans  celle  d'Anjou.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  Gliarles  le  Téméraire,  n'eut 
pas  plutôt  appris  la  mort  du  duc 
Nicolas,  qu'il  re'solut  de  s'emparer 
de  la  Lorraine  ;  et  quoique  Louis  XI 
eût  envoyé  des  troupes  en  Champa- 
gne pour  veiller  sur  les  démarches 
de  ce  prince ,  Charles  parvint  à  se 
saisir  de  la  personne  de  René  ,  qui 
était  à  Joinville.  Le  roi  de  France  fit 
arrêter  ,  par  représailles ,  un  parent 
de  l'empereur  ,  qui  se  trouvait  à 
Paris.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant 
des  ménagements  à  garder  avec  le 
chef  de  l'Empire ,  relâcha  son  pri- 
sonnier, et  ne  songea  plus  qu'à  trom- 
per René  ,  auquel  il  fit  signer  un 
traité  captieux.  Les  sollicitations  de 
Louis  XI ,  et  sans  doute  aussi  le 
ressentiment ,  portèrent  le  jeune  duc 
de  Lorraine  à  renoncer  à  cet  engage- 
ment. René  fît  déclarer  la  guerre  à 
Charles,  qui,  s'arrangeant  alors  avec 
le  roi  de  France ,  lui  livra  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  et  parut  devant 
Nanci ,  où  il  entra  en  vainqueur  le 
3o  novembre  i^']5.  Cependant  René 
s'était  retiré  vers  Louis  XI  pour  lui 
demander  des  secours  j  il  le  suivit 
jusqu'à  Lyon,  où  plusieurs  com- 
merçants ,  touchés  de  son  malheur , 
prirent  ses  couleurs  et  lui  servirent 
de  gardes.  Le  monarque  français  n'o- 
sant épouser  ouvertement  sa  que- 
relle ,  se  contenta  de  lui  donner  une 
somme  assez  considérable,  comme 
arrérage  d'une  pension  qu'il  lui 
avait  promise  ;  et  il  le  fît  escorter 
par  4oo  lances ,  jusqu'aux  fron- 
tières d'Alsace ,  que  René  gagna ,  en 
faisant  un  long  détour,  et  en  tra- 
versant une  partie  de  ses  propres 
p'tats.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Stras- 
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bourg,  presque  toute  la  noblesse  de 
Lorraine   vint  l'y  joindre;   et   les 
Suisses  lui  envoyèrent  des  députés, 
pour  l'inviter  à  se  réunir  à  eux  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne,   qui   les 
menaçait.  Il  vint  eu  effet ,  et  se  cou- 
vrit de  gloire  à  la  bataille  de  Morat 
(22  juin   1476),   où   Charles   fut 
complètement  défait  (  i  ).  Les  Suisses 
abandonnèrent    à   René,    pour   sa 
part  du   butin,  une  grande  partie 
de  l'artillerie   prise  sur  le  duc  de 
Bourgogne,  et  la  tente  de  ce  prince, 
qui  renfermait  de  grandes  richesses. 
Un    congrès    de   la   confédération 
helvétique    s'étant    tenu   ensuite   à 
Fribourg  (  juillet  1476  ),  René  s'y 
rendit  pour  demander  qu'on  le  ré- 
tablît dans  ses  états  ,  avant  de  faire 
la  paix  avec  l'ennemi  commun  :  on 
lui   permit  seulement  de  lever  en 
Suisse  autant  de  volontaires    qu'il 
voudrait.  Il  réunit  d'abord  environ 
6000  hommes ,  à  la  tête  desquels 
il  rentra  en  Lorraine ,  prit  Epinal , 
et  vint  assiéger  sa  capitale,  dont  il 
s'empara    promptement.    Charles  , 
que  sa  défaite  à    Morat  avait  jeté' 
dans  une  sorte  d'engourdissement 
en  sortit  tout-à-coup  à  la  nouvelle 
du  siège  de  Nanci  ;  et  il  se  mit  en 
marche  pour  le  faire  lever.  Il  apprit 
en  chemin  que  la  place  avait  capi- 
tulé; et  cependant  il  continua  d'aller 
en  avant.  René,  à  qui  le  nombre  de 
ses  troupes   ne  permettait  pas  de 
risquer  une  bataille,  laissa  une  gar- 
nison dans  Nanci ,  et  courut  faire  de 
nouvelles  levées  en  Suisse.  Le  duc 
de  Bourgogne  investit  de  nouveau 
la  place  ,  et  chargea  de  la  conduite 
du  siège  un  condottiere  napolitain , 


(i)  niyerses  histoires  rie  Lonaine,  et  même  V Art 
de  vérifier  les  dates  ,  prétendent  que  R<  né  II  coin- 
luandail  l<'s  Suisses  ù  la  joiirue'e  de  Morat  ;  mais 
tous  le»  historiens  de  cette  nation  s'accordent  à  dire 
qu'il  ne  t'y  trouva  qu«  comue  auzili^iire. 
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nomme   Campo  -  Basse  ,  qtii  arait 
été  banni  de  son  pays ,  ])onr  avoir 
''  épouse  la  cause  de  la  maison  d'An- 
jou :  c'était  un  traître ,  qui  entrctc- 
tiait  des  intelligences  avec  R;'iie  ,  et 
qui  ])!it  des  mesures  pour  tirer  le 
sic'ge  en  longueur.  Il  fit  part  de  son 
dessein   au  maitre-d'liôtel  du  duc 
de  Lorraine  (CliifFron  du  Bascliier), 
qui,  en  conséquence,  résolut  de  se 
jeter  dans  la  place  avec  une  troupe 
de  gentilshommes.  Quelques-uns  de 
cewx-ci  parvinrent  a  y  entrer  ;  mais 
Cliifiion  fut  arrête  ,    et  le  duc  de 
Bourgogne  le  fit  pendre  :  des  repré- 
sailles fiircDt  ordonnées  contre  tous 
les   Bourguip^  K-ns   qui   tomberaient 
entre  les  main     des  Lorrains  ;  et  il 
y  en  eut   plus  de    cent  de  sacrifiés 
aux  mânes  de  CliiffVpn.  Cependant 
René,   au    moyen   de  l'argent   que 
Louis  XI   lui  fourni',  en  secret ,  et 
des  sommes  qu'il  se  procura  par  des 
emprunts  ,  parvint  à  lever  uïi  corps 
de    1*2,000  Suisses,  qu'il  réunit  à 
4ooo  Lorrains    et    autant    d'Alle- 
mands; et,  sans  perdre  de  icraps,  il 
entra  en  Lorraine.  Dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Saint-Nicolas ,  Campo-Basso, 
qui  avait  déserté  avec  ^oo  lances  le 
camp   du   duc  de  Bourgogne,  vint 
demander  à  René  son  consentement 
pour  s'emparer  du  pont  de  Bouxiè- 
res,  et  pour  couper  la  retraite  aux  en- 
nemis du  côté  de  Metz ,  doni  l'évêque 
leur  était   dévoué  :  René  y  consen- 
lit.    Comincs  rapporte  que   ce  fu- 
rent les  Allemands  qui  firent  dire  à 
Campo-Basso   de  se  retirer  ,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  point  de  traîtres 
avec  eux  (  i  ).  Le  dimanche  ,  5  jan- 


(i)  On  attribue  la  lîésertion  de  Campo-Passo  à  un 
goufflet  qvi'il  aui-ait  reçu  du  duc  de  ilonrgoijMe  ,  soit 
iionr  avoir  voulu  le  détourner  de  i\\\ve  la  guerre  au 
ouc  dn  Lorraine,  soit  pour  lui  avoir  demandé  avec 
r(>;>  d'importunité  la  grâce  de  (^.liiifioa,  ùo:it  au  con- 
tr«ii'e  on  i'aceuse  aussi  d'uvoii-  rreeip];;-  ia  moi  t 
tii-ui- iViMpèdiei'  de  rév«il«ir  i   Cliarki  ce  ç,'ai  s'était 
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v:cr  ï477i  Rruc,   après  avoir  fait 
dire  la  messe  de  grand  matin  ,  à  la 
tête   de   son   armée   forte  de  vinut 
mille  hommes  ,  marcha  contre   le 
duc  de  Bourgogne.  Selon   l'auteur 
que  nous   venons   de  citer,  l'armée 
de  Charles  ne   s'élevait  pas  à  plus 
de  quatre  mille  hommes,  dont  douze 
cents  seulement  étaient  en   état  de 
combattre.  Ce  prince  fut  tué  dans  la 
bataillc.(F^.  Charles  LE  Téméraire, 
YIII,  i35.)RenérentradansNanci,lc 
jour  même  de  sa  victoire;  et  on  le  fit 
passer  sous  une  sorte  d'arc  de  triom- 
phe^ élevé  à  la  hâte,  et  composé 
des  ossements  des   chevaux  et  des 
animaux  immondes  ,  dont  les  habi- 
tants avalent  été  réduits  à  faire  Icuy 
nourriture.    L'attendrissement    que 
cette  vue   fît  éprouver  à  un  souve- 
rain   adoré,  dédommagea   ses   su- 
jets de  tous  les  maux  qu'ils  avaien'- 
soufferts.  Les  historiens  lorrains  font 
monter   à   huit    mille    le    nombre 
des    en:iem-is  tués   dans   ce    com- 
bat ,    ce    qui   est  sans    doute    exa- 
géré;  mais  il   est  certain    qu'il    y 
en  eut  près    de  quatre   mille  d'in- 
humés  dans  un  lieu  qui   reçut    le 
nom   de    Cimetière   des   Bourgui- 
gnons, René  y  fît  élever  une  cha- 
pelle,,  qui  fut  consacrée  à  la  Vierge, 
sous  le  nom   à^  Notre- Dame-de- 
Bon-Secours ,  parce  que  c'était  par 
ce  point.qu'il  était  venu  au  secours 
de  sa  c-ipitale.  C'est  dans  cette  cha- 
pelle ,  qu'est  la  sépulture  du     roi 
Stanislas.  Le  corps  de  Charles  ne  fut 
retrouvé  qu'au  bout  de  deux  jours. 
René,  vêtu  de  deuil,  et  portant  à  la 
manière  des  ai^ciens  preux,  une  lon- 
gue barbe  dç  fi.1  d'or,  alla  lui  donner 


passé.  U  iuiporlc  très-peu  d'éclaircir  ce  point  ,  et 
peut-èlre  u  '  pourrait  on  y  parvenir.  Mais  i!  est  cer- 
tain s\ac  le  roi  tlené  avait,  dès  i'\']'>.  ,  conféré  à  soo 
cher  cl  féal  conseiller  et  cliainhellan  ,  Hic.o]as  da 
Montf'orC ,  coin'e  tic  Campo-Bnfso,  les  Tille,  cliûtWu^ 
terre  et  seijjuhiuic  du  (Joiiunerci. 
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l'oan  bénite.  Lui  prenant  !a  main,  il 
lui  dit,  dans  le  style  naïf  du  teni])s  : 
«  Biau  cousin,  vos  a  mes  ait  Dieu  ; 
w  vous  nous  avez  fait  mouli  maux  et 
»  douleurs.  )>  Le  corps  fut  porte  en 
grande  pompe  ,  à  la  sépulture ,  par 
les  seigneurs  bourguignons  faits  pri- 
sonniers; et  xme  croix,  ayant  une 
inscription  analogue,  fut  élevée  à 
l'endroit  où  Charles  avait  përi:(!es 
YandalciS  révolutionnaires  ont  dé- 
truit ce^  monument  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  ).  Peii  de  temps 
après  ce  triomphe,  Louis  XI  et 
René  II  renouvelèrent  leur  ancienne 
alliance;  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
premier  de  se  faire  céder,  en  i479j 
le  Barrois,  pour  six  ans,  parle 
vieux  roi  Recé,  qui  ,  au  préalable  , 
fit  une  protestation.  Le  roi  de 
France  ne  fut  pas  plutôt  en  posses- 
sion de  ce  duché ,  qu'il  fit  demander 
à  Yolande  et  à  son  fils ,  \d.  moitié 
de  la  Lorraine,  au  nom  de  Marque- 
rite  d'Anjou  ,  et  la  jouissance  de 
l'autre  moitié^  comme  créancier  de 
diverses  sommes  qu'il  avriit  avan- 
cées aux  deux  prédécesseurs  de 
René  II  :  on  n'accéda  point  à  cette 
double  demande.  Le  vieux  roi  René 
survécut  peu  de  temps  à  la  si- 
gnature de  l'acte  par  lequel  Louis 
XI  lui  avait  arraché  le  duché  de 
Bar;  mais  comme  il  n'eu  avait  fait 
la  cession  que  pour  six  ans ,  il  dis- 
posa de  cet  état  en  faveur  d'Yolande, 
sa  fîlie  aînée ,  et  laissa  la  Provence 
à  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine, 
son  neveu.  La  victoire  de  René  II 
ayant  rendu  son  nom  célèbre  en 
Europe,  les  Vénitiens  jetèrent  les 
yeux  sur  lui  pour  le  commandement 
de  leurs  troupes  ;  et  il  se  rendit  en 
i48o  à  Venise,  où  il  conclut  un  traité 
d'alliance  avec  la  république  ,  fut 
inscrit  sur  le  livre-d'or ,  et  reçut  le 
bâton  de   capitaine-général  ,   avec 
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v^6, 000  ducats  d^appoinlements.  Le 
motif  principal  de  René,  en  for- 
mant cette  alliance,  était  de  se  pro-^ 
curer  un  appui,  lorsqu'il  aurait  à 
faire  valoir  ses  prétentions  à  la  suc-- 
cession  de  la  maison  d'Anjou  ;  ce 
qui  ne  tarda  pas  d'arriver,  le  comte 
du  Maine  étant  mort  en  il^'èi  , 
après  avoir  institué  Louis  XI  son 
héritier  universel.  A  cette  nouvelle, 
le  duc  de  Lorraine,  qui  était  encore 
en  Italie^  entra  dans  la  Provence  pour 
s'en  emparer;  mais  on  avait  pourvu 
à  sa  défense,  et  René  rentra  dans 
ses  états.  Cependant  la  guerre  écla- 
ta entre  la  république  de  Venise 
et  le  duc  de  Ferrare,  Hercule  d'Esle 
(  i48'2  ).  Comme  il  aurait  fallu 
trop  de  temps  pour  rappeler  le 
duc  de  Lorraine,  on  lui  substitua 
d'abord  deux  lieutenants-généraux; 
mais  le  sénat  le  manda  l'année  sui- 
vante, et  il  passa  en  Italie  avec 
quatre  cents  chevaux  et  mille  hom- 
mes. Il  faisait  le  sié^e  de  Ferrare , 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XI. 
Cet  événement  pouvant  influer  sur 
ses  propres  affaires  ,  il  retourna  en, 
France,  d'accord  avec  le  sénat  de 
Venise.  Selon  les  historiens  lorrains, 
la  régente,  madame  de  Bcaujcu , 
voulant  s'en  faire  un  appui ,  lui  avait 
écrit  pour  l'inviter  à  se  rendre  près 
d'elle;  et  en  même  temps  elle  lui 
avait  fait  de  grandes  promesses. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  réclama  près 
des  élals  de  Tours  la  succession  de 
la  maison  d'Anjou,  sans  obtenir  une 
résolution  définitive.  Mais  madame 
de  Bcaujeu  lui  restitua  le  duché 
de  Bar,  lui  donna  une  pension  de 
36,ooo  livres ,  avec  une  compa-» 
gnie  de  cent  lances  ,  et  lui  fit  ex- 
pédier une  cession  de  toutes  les 
sommes  et  de  tous  les  droits  que 
Louis  XI  réclamait  sur  la  Lorraine. 
Quant  à  la  Provence ,  on  nomma , 
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des  commissaires  clés  deux  cotes,  quitta  la  France,  et  se  relira  dans' 
Madame  de  Bcaujeu  ,  dans  le  des-  ses  e'iats ,  après  avoir  laisse  une 
sein  d'attacher  de  plus  en  plus  protestation  entre  les  mains  des  no- 
Rene'  à  ses  intérêts,  lui  fit  epou-  taires  de  Châlons-sur-Marne  :  en 
ser,  en  i485,  la  fille  d'Adolplie  même  temps,  il  prit  les  litres  de  roi 
de  Gueldre  et  de  Catherine  de  Bour-  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  et  e'cartela 
bon,  sœur  du  sire  de  Beaujeu.  La  ses  armes  d'Anjou  et  de  Provence, 
même  année,  la  haute  noblesse  de  De  retour  en  Lorraine  ,  il  cul  à  sou- 
IVaples ,  voulant  se  soustraire  à  la  tenir  une  guerre  que  la  ville  de  Metx 
tyrannie  de  la  maison  d'Aragon,  lui  fit,  probaljjement  à  l'instigation 
résolut  d'appeler  à  la  couronne  de  Charles  VIIL  Durant  cette  guér- 
ie duc  de  Lorraine  ,  qui ,  pour  re ,  un  officier  demandant  un  jour 
venir  à  bout  d'une  si  grande  en-  au  duc ,  s'il  fallait  brûler  un  village 
treprise,  demanda  des  secours  à  dont  on  venait  de  se  rendre  maître, 
la  France  :  on  lui  donna  quelque  ar-  René  lui  fit  cette  belle  réponse  : 
gent,et  on  lui  permit  d'emmener  sa  «  Capitaine,  quand  maux  voudras 
comj>agnie  d'ordonnance,  ainsi  que  «faire,  enquerre  conseil  de  moi, 
tous  les  volontaires  français  qui  au-  »  et  pas  n'en  feras.  »  La  paix  fut 
raient  le  de'sir  de  s'associer  à  sa  for-  promptement  conclue,  sans  qu'il  y 
tune;  mais  a  peine  avait-il  fait  ses  eût  eu  aucun  avantage  marque'  de 
dispositions  pour  partir,  qu'il  apprit  part  ni  d'autre.  René'  soutint  ensuite 
que  ceux  qui  l'avaient  appelé',  étaient  contre  Robert  de  la  Marck,  seigneur 
prisonniers  ou  en  fuite  (i  ).  Le  duc  de  Sedan,  une  courte  guerre,  dont  on 
d'Orle'ans ,  depuis  Louis  XII,  s'e'-  ne  connaît  pas  le  motif.  Dans  une 
tant  retire  en  Bretagne,  par  suite  de  diète  tenue  à  Worms  en  14967  il  fit 
sa  me'sintelligence  avec  madame  de  hommage,  entre  les  mains  deMaxi- 
Beaujeu,  cette  princesse  fit  marcher  milieu  I®^. ,  pour  quelques  fiefs  qui 
une  arme'e,  à  la  tête  de  laquelle  e'tait  relevaient  de  l'Empire.  Maximilien 
Charles  VIII.  Le  duc  de  Lorraine  tenta  vainement  de  l'engager,  par 
accompagna  le  roi;  et  il  se  trouvait  à  de  grandes  promesses,  à  prendre 
la  bataille  de  Saint- Aubin,  où  le  duc  parti  contre  la  France.  En  1498, 
d'Orléans  fut  fait  prisonnier.  René'  René'  fut  invite'  au  sacre  de  Louis 
fut  ensuite  charge' ,  conjointement  XII.  Comme  il  crut  voir  de  la  froi- 
avec  le  mare'chal  de  Oie'  et  le  sei-  deur ,  il  se  retira  de  la  cour ,  sans 
gneur  de  Gra ville,  de  re'duire  le  prendre  congé'  :  le  roi  le  fit  prier  de 
connétable  de  Bourbon,  qui  avait  revenir,  et  eut  avec  lui  une  entrevue 
embrasse'  la  cause  du  duc  d'Orléans,  à  Vincennes.  On  convint  de  nommer 
Le  connétable ,  n'ayant  plus  aucun  de  part  et  d'autre  des  commissaires 
motif  pour  continuer  la  guerre ,  se  afin  de  décider  la  contestation  au 
soumit  ;  et  ceux  qui  avaient  été  sujet  du  comté  de  Provence  ;  ce  qui 
chargés  de  le  combattre  ,  devin-  n'aboutit  à  rien.  Les  dernières  an- 
rent  médiateurs.  Cependant  le  duc  nées  du  règne  de  René  ne  paraissent 
de  Lorraine  ayant  demandé  vaine-  pas  avoir  été  signalées  par  de  grands 
ment  la  restitution  de  la  Provence ,  événements  :  ce  prince  mourut  d'a- 
■  poplexie  ,  au  château  de  Fains  près 

(i)   Selon   Giannone  (  Hist.  dv.  du  royaume  de  dc  Bar,  Ic  I  G  déCCmbrC  l5o8,  après 

Naple*  ),  ce  fut  Innocent  VHI  qui  suggéra  au»  wi-  o^nir  faif  lin  ti»<itampnt  T»Olir  aSSUrcr 

gneur»  napolitain»  lidé*  d'appelxr  R«n«  IL  aVOir  laU  UW  IÇSiameni  pOUf  diSUICr 
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l'indi visibilité  de  ses  e'tats ,  et  la  suc- 
cession masculine  dans  sa  maison. 
René'  II  fut  un  des  souverains  les 
plus  recommandables  de  son  temps  : 
il  joignait  le  courage  à  la  prudence, 
avait  un  grand  sens  ,  s'exprimait 
facilement,  était  lettre'^  libéral  et 
magnifique,  quoique  modeste  dans 
ses  vêtements.  Il  avait  épouse'  en 
premières  noces,  Jeanne  d'Harcourt, 
dont  il  se  sépara  pour  cause  de  sté- 
rilité. Il  eut ,  de  Philippe  de  Guel- 
dre ,  douze  enfants,  dont  le  troi- 
sième ,  nommé  Antoine  (  devenu 
l'aîné  par  la  mort  des  deux  pre- 
miers ) ,  fut  son  successeur  j  le  7*'. 
(  devenu  le  5*^.  )  fut  Claude ,  duc  de 
Guise,  tige  des  princes  lorrains  (  F. 
Guise,  XIX,  186  ). Douze  ans  après 
la  mort  de  René, Philippe  de  Gueldre 
prit  le  voile  dans  la  maison  Sainte- 
Claire  ,  de  Pont-à-Mousson ,  où  elle 
mourut  en  i547.  ^ — ^^* 

LORRAINE  (  Hjenri  ,  surnommé 
le  Bon ,  duc  de  ),  naquit  à  Nanci , 
en  1 563 ,  du  mariage  de  Charles  III 
(  F.  CHARLES,tome  VIII,  p.  i45) 
avec  Claude  de  France,  fille  du  roi 
Henri  II.  Il  fit  ses  premières  armes 
contre  les  pro lestants.  Etant  veuf,  en 
1 604,  de  Catherine  de  Bourbon ,  sœur 
de  Henri  IV,  il  épousa  en  secondes  no- 
ces Marguerite  de  Gonzague ,  fille  de 
Vincent  P^'. ,  duc  de  Mantoue ,  et 
succéda,  en  1608,  au  grand,  duc 
Charles  ,  son  père.  L'année  suivante 
il  donna  son  édit  sur  la  prohibition 
des  appelz  et  duelz^  qui  avaient 
déjà  été  défendus  par  ordonnances 
de  Charles  III,  en  1 586  et  i6o3.  Cet 
édit,  et  la  plupart  des  actes  émanés 
de  Henri ,  duc  de  Lorraine,  portent 
l'empreinte  d'une  autorité  paternelle. 
11  fut  bon-,  humain ,  généreux  jus- 
qu'à l'excès  j  ce  dont  il  s'excusait , 
en  disant  :  «  C'est  le  péché  originel 
»  de  notre  maison.  »  11  aima  ses 
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sujets,  et  les  rendit  heureux;  cepen- 
dant, il  n'eut  pas  toutes  les  qua- 
lités du  grand-duc,  son  père.  Ce 
fut  lui  qui  fit  bâtir  l'ancien  château 
de  Lunéville.  Il  mourut  à  Nanci ,  lo 
3i  juillet  1624.  L — P — E. 

LORRAINE  (  Charles  IV,  duc 
DE  ),  né  le  5  avril  i6o4  ,  de  Fran- 
çois, comte  de  Vaudemont,  et  de 
Christine  de  Salm,  succéda,  en  1624, 
au  duc  Henri,  dit  le  Bon ,  son  oncle, 
dont  il  avait  épousé  Nicole,  la  fille 
aînée.  Conformément  à  leur  contrat 
de  mariage,  l'autorité  souveraine  fut* 
exercée  d'abord  sous  le  nom  des  deux 
épouxj  mais  au  bout  d'une  année, 
le  comte  de  Vaudemont  prétendit 
que   la   couronne  lui  appartenait , 
d'après  le  testament  de  René  II ,  son 
trisaïeul.  Son  fils ,  d'accord  avec  lui , 
lui  remit  l'autorité,  dans  une  assem- 
blée des  états.   François  ne  perdit 
point  de  temps  à  en  user;  et  dans 
un  règne  de  quatre  jours  y  il  fit  bat- 
tre monnaie ,  anoblit  un  grand  nom- 
bre de  personnes ,  fit  expédier  des 
lettres  de  grâce  à  des  criminels,  et 
surtout  assura  sur  les  coflVes  de  l'état^ 
le  paiement  de  ses  dettes  (  i  ),  De* 
qu'il  eut  affermi  l'autorité  du  testa- 
ment d^  René  II ,  il  se  démit ,  entre 
les  mains  de  Charles;  et  celui-ci,, 
dès  ce  moment,  resta  seul  souverain. 
Le  duc  Henri  avait  mis  sa  gloire  à 
vivre  dans  une  paix   profonde  avec 
la  France;  mais  pour  le  malheur  da 
la  Lorraine ,  et  pour  le  sien ,  son  suc- 
cesseur suivit  un  système  opposé. 
La  duchesse  de  Chevreuse ,  ennemie 
déclarée  du  cardinal  de  Richelieu, 
s'étant  retirée  à  Nanci,  le  duc,  pour 
complaii^  à  celle  dame  dont  il  était 
épris ,  contracta  en  1627  ,  avec  l'An- 
gleterre ,  un   engagement  (fii ,  bien 


(i)  Il  fit  frapper  des  médailles  fjuî  araieut  pow  lé- 
^eoide  :  Bien»  f^umcrat  ijtù  nihil  a»f>êt. 
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qu'il  n'ait  pas^  en  frciïet ,  irrita  la 
Cour  de  France.  L'aunee  suivante, 
des  commissaires  envoyés  à  Metz  , 
pour  y  faire  la  reclierclie  des  droits 
du  roi  sur  la  Lorraine,  firent  affi- 
cher, jusque  dans  Nanci,  dos  ordon- 
nances de  reunion.  Charles  en  con- 
çut le  plus  vif  ressentiment;  et  dès- 
lors  il  devint  l'ennemi  irréconcilia- 
ble de  la  France.  Le  premier  sujet  de 
me'conlenlcînent  qu'il  donna  à  celte 
puissance  ,  fut  de  recevoir  à  sa  cour 
le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis 
XIII,  et  même  de  lui  donner  la 
main  de  la  princesse  Marguerite^  sa 
sœur  ,  que  le  prince  français  épousa 
en  secret.  Toutefois,  gardant  encore 
des  ménagements ,  il  en  instruisit  le 
monarque  français  ;  mais  ayant  fait 
des  armements  en  1 03 1 ,  il  finit  par  se 
déclarer  ouvertement,  en  conduisant 
ses  troupes  à  l'empereur  Ferdinand 
II,  dont  l'armée  Amenait  d'être  battue 
à  Leipzig  par  Gustave-Adolphe.  Ar- 
rive' en  Franconie ,  il  enleva  quelques 
postes  aux  ennemis,  et  mit  ses  trou- 
pes en  quartiers  d'hiver,  où  elles 
périrent  presque  toutes  de  maladie 
et  de  misère.  Cependant  Louis  XIII 
s'étant  emparédeVic  et  dcMoyenvic, 
Charles  vint  le  trouver,  et  signa  ,  le 
6  janvier  i63i ,  un  traité,  par  le- 
quel il  renonça  à  toute  alliance  avec 
les  ennemis  de  la  France ,  et  promit 
de  remettre,  pour  trois  ans;la  place 
de  Marsal.  Par  un  article  secret,  il 
s'obligea  aussi  à  ne  donner  aucun  asile 
auduc  d'Orléans  ;  cequine  l'empêcha 
pas  de  prendre  avec  ce  prince  de  non- 
veaux  engagements,  et  de  lever  des 
troupes,  sous  prétexte  de  se  défen- 
dre contre  le  roi  de  Suède ,  qui  l'avait 
menace  de  porter  la  guerre  en  Lor- 
raine. Louis  XIII  prévint  les  des- 
seins du  duc,  en  s'emparant  de  Pont- 
à  Mousson,  de  Saint-Mihiel,  et  de 
Bar.  Charles  se  voyant  en  danger  de 
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perdre  ses  états,  conclut,  le  9.8 
juin  i632,letraitédeLiverdun, con- 
tenant, entre  autres  conditions,  la 
remise  au  roi ,  de  Stenay  et  de  Ja- 
melz  ,  pom-  quatre  ans  ,  et  la  cession 
de  la  forteiesse  de  Clermont  (  en 
Argonne  ).  Ce  traité  était  à  peine  si- 
gné que  Charles  en  conclut  un  autre 
avec  l'empereur.  Louis  XIII  instruit 
de  cette  violation  ,  ainsi  que  du  ma- 
riage de  Gaston  ,  réunit  le  duché  de 
Bar  à  sa  couronne,  entra  en  Lorraine, 
prit  plusieurs  places ,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Nanci.  Charles,  qui 
n'avait  point  pourvu  à  la  défense  de 
sa  capitale,  alla,  d'accord  avec  le 
cardinal  de  Richelieu,  trouver  le 
roi ,  dans  son  camp.  Louis  lui  fit  un 
accueil  favorable,  mais  le  retint  sous 
différehts  25rétextes.  Le  duc  resta  pri- 
sonnier pendant  quatre  jours,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  remettre  sa  capitale 
aux  troupes  françaises ,  et  qu'il  eût 
licencié  son  armée.  Les  habitants  de 
Nanci  se  renfermèrent  dans  leurs 
maisons,  Jorsque  Louis  XIII  y  fit 
son  entrée  •  mais  leur  souverain  y 
étant  venu  le  lendemain,  ils  le  saluè- 
rent des  plus  vives  acclamations,  en 
présence  du  monarque  français,  qui 
parcourut  la  ville  avec  lui.  Réduit 
à  la  dernière  extrémité,  Charles  fut 
obligé  de  promettre  au  roi  de  France, 
pour  quati'e  ans  ,  la  possession  de 
Nanci.  et  de  consentir  à  la  dissolu- 
tion du  mariage  de  sa  sœur  avec 
Gaston  d'Orléans.  Bientôt  après,  il 
sortit  de  ses  états  ,  dont  il  avait  fait 
une  cession  simulée  à  son  frère  ,  qui 
était  évêque  de  Toul ,  et  décoré  de 
la  pourpre  romaine ,  sans  être  enga- 
gé dans  les  ordres.  La  duchesse  Ni- 
cole n'avait  pas  d'enfants  ;  mais  sa 
sœur  cadette,  la  princesse  Claude, 
n'était  point  encore  mariée.  Pour 
l'empêcher  de  porter  ses  droits  dans 
une  maison  étrangère  ,  le  duc  I  raa- 
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çoiSj  ainsi  que  le  nomment  les  liis- 
toriens  lorrains  ,  lui  demanda  sa 
main  ,  qu'elle  lui  accorda.  Gomme 
elle  e'tait  sa  cousine  germaine  ,  il  fal- 
lait une  dispense.  Après  avoir  con- 
sulté quelques  théologiens,  François 
se  la  donna  lui-même  en  sa  qualité 
d'évêque  diocésain  ,  et  vu  la  néces- 
sité du  cas  (i).  Le  maréchal  de  la 
Force ,  sachant  que  ce  mariage  con- 
trariait les  vues  du  cardinal  de  Ri- 
«dielieu,  fit  venir  les  deux  époux  à 
Nanci ,  où  il  les  retint  prisonniers  ; 
mais  ils  s'évadèrent  à  la  faveur  d'un 
déguisement,  et  se  rendirent  à  Besan- 
çon, oùCharlcsIVles  avait  devancés. 
Louis  XIII,  s'étant  emparé  de  pres- 
que toute  la  Lorraine  ,  invita  Nicole 
à  se  rendre  à  Paris.  La  duchesse ,  qui 
craignait  qu'on  ne  l'engageât  dans 
quelque  démarche  contraire  aux  in- 
térêts de  sa  maison ,  fit ,  avant  de 
partir,  une  protestation  jin-idiqiie. 
Arrivée  à  Paris,  elle  fut  l'objet  d'un 
intérêt  très- vif  ;  et  l'on  fut  touché  de 
voir  vêtue  de  laine ,  comme  pour  se 
conformer  à  sa  triste  position,  une 
princesse  que  son  père  avait  laissée 
héritière  de  deux  belles  souveraine- 
tés. Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
de  la  Force  prenait  la  Mothe  en 
Barrois  ,  la  plus  forte  place  de  la 
Lorrame  •  toutes  les  forteresses  et 
châteaux  de  celte  province  furent 
rasés;  enfin,  l'on  fit  une  espèce 
de  désert  d'une  des  contrées  les  j)lus 
peuplées  de  l'Europe.  Charles  IV, 


(i)  I-e  duc  Fratiçois  chargea  Hemiec|iiiii .  un  de  ses 
couscillcrs  ,  de  reporter  au  pape  le  cha;  ciiu  de  cardi- 
nal et  de  solliciter  uue  uouvcllc  disjv  use  pour  sou  iu;i- 
i-iage  ;  cette  dispeuse  fut  accordée  sans  peine.  Henne- 
quiu  ,  <  tant  ti  Rome,  apprit  que  l'amljassa  leur  de 
France  pressait  le  pape  de  déclarer  la  utaisou  de 
Lorrai  le  inhabile  à  posséder  le  cardi  alat ,  |>arce 
que  François,  au  mépris  de  cette  digiiilé,  a'  ait  ép.>nsé 
sa  cousine ,' sans  dispeuse  cl  sius  avoir  renvoy  so.i  cha- 
peau. S.  S.  n'eut  aucun  égard  ^  cette  euiaiide.  il  est 
digne  de  remarque  que  c'est  de  celte  union  qu'est 
sortie  la  maisou  d«  LoiTaJuii-AutricUi ,  aujouvti'hui 
'jc^naiile. 
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de  plus  en  plus  ennemi  de  la  Fran- 
ce, se  rendit  à  l'armée  impériale, 
et  se  trouva  ,  le  6  septembre  i634  ,  à 
la  journée  de  Nortiingen  ,  où  les 
Suédois  furent  battus.  Il  eut  en 
grande  partie  l'honneur  de  cette  vic- 
toire ,  et  tailla  ensuite  en  pièces  un 
corps  de  sept  mille  hommes  de  la 
même  nation  ,  qui  étaiei^t  comman- 
dés par  le  rhingrave  Othon-Louis. 
En  i635,  il  pénétra  dans  la  Lor- 
raine, et  rejeta  les  Français  dans  le 
pays  Messin.  Plusieurs  villes  secouè- 
rent alors  le  joug;  et  Louis  XIII,  a- 
larmé,  vint  mettre  le  siège  devant  St.- 
Mihieî ,  dont  il  s'empara  ,  et  qu'il  fit 
démanteler  :  le  gouverneur  fut  con- 
duit à  la  Bastille,  pour  avoir  trop 
prolongé  la  défense,  et  la  garnison  fut 
envoyée  aux  galères.  Charles  opéra 
sa  jonction  avec  Galas ,  général  de 
l'empereur  ,  qui  était  entré  en  Lor- 
raine à  la  tcte  d'une  armée  formi- 
dable. Les  Fiançais  et  les  Suédois, 
trop  faibles  alors  pour  résister ,  se 
bornèrent  à  couper  les  vivres  aux 
ennemis^  qu'ils  forcèrent  à  évacuer 
le  pays.  Le  duc  de  Lorraine  se  si- 
gnala ensuite  par  une  belle  retraite 
qu'il  fit  sur  ïhaun  (  i638  ),  de- 
vant le  duc  de  Weimar.  En  1640, 
il  passa  en  Flandre,  et  joignit  ses 
troupes  à  l'armée  espagnole.  L'an- 
née suivante,  ayant  été  sollicité  de 
traiter  avec  la  France ,  il  se  rendit 
à  Paris.  Il  n'y  fut  pas  loug-temps 
sans  reconnaître  le  mauvais  pas  où 
on  l'avait  engagé;  mais  ne  pouvant 
reculer ,  il  signa  ,  le  '2  avril  1  (34 1 ,  à 
St.-Geraiain,  un  traité  pi  us  funeste  en- 
core que  ceux  qu'il  avait  déjà  sous- 
crits. Ce  traité  portait  en  substance, 
que  ce  prince  ferait  hommage  pour  le 
duché  de  Bar;  que  la  France  conser- 
verait Glermonl ,  Stenay,  Jametz  et 
Dun;  que  Marsal  serait  démantelé; 
que    Nanci    demeurerait    entre   les 


9$ 


LOR 


mains  du  roi,  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale ;  que  le  duc  n'aurait  d'amis  et 
d'ennemis  que  ceux,  de  la  France  ; 
enfin ,  que  ses  e'tats  seraient  à  jamais 
re'unis  à  ce  royaume,  en  cas  de  con- 
travention au  traite'.  Le  lo  avril, 
Charles  rendit  hommage  au  roi , 
puis  retourna  en  Lorraine  ;  mais  à 
peine  y  tut-il  arrivé,  qu'd  fit  une  pro- 
testation ,  que  cependant  il  eut  soin 
de  tenir  secrète.  Malgré  tous  les 
maux  que  son  imprudence  avait  cau- 
sés à  ses  sujets,  ils  le  reçurent  avec 
une  joie  inexprimable.  Toutefois  il 
ne  resta  pas  long-temps  da^is  ses 
états.  Ayant  reçu  l'avis  que  Riche- 
lieu se  proposait  de  le  faire  arrêter, 
pour  avoir  conclu  un  traité  avec  le 
duc  de  Bouillon  et  le  comte  de 
Soissons  ,  il  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas  ;  et  la  France  s'empara  de  nou- 
veau de  la  Lorraine.  Charles  y  ren- 
tra bientôt ,  et  ravitailla  la  Mothe  ; 
mais  la  crainte  d'être  coupé  le  con- 
traignit de  se  retirer  dans  son  camp 
près  de  Namur.  Secondé  par  le  comte 
de  Mercy,  et  par  Jean  de  Wert ,  il 
surprit  à  Dutiingen,  le  25  novembre 
1643  ,  l'armée  française  ,  comman- 
dée par  Rantzau  ,  qui  fut  fait  prison- 
nier. Le  succès  des  armes  françaises 
en  Flandre  y  rappela  Charles  IV  , 
qui,  dans  les  campagnes  de  1644  à 
1 640,  rendit  à  ses  alliés  des  services 
importants.  La  paix  fut  enfin  signée 
en  1 648 ,  à  Munster,  entre  la  France 
et  l'Empire  :  mais  le  duc  de  Lorraine 
ne  fut  point  compris  dans  le  traité; 
et  l'on  remit  la  discussion  de  ses 
intérêts,  à  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Char- 
les songea ,  vers  ce  même  temps , 
à  se  faire  élire  roi  des  Romains; 
et ,  toujours  dupe  de  ses  alliés  ,  il 
e'choua  dans  cette  entreprise.  Celle 
rpi'il  concerta  la  même  année  avec 
ïa  reine  d'Angleterre ,  pour  la  déli- 
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vrance  de  Cliarles  P»*. ,  son  e'poux , 
n'eut  pas  plus  de  succès,  quoique,  se- 
lon Bossuet,  elle  parût  infaillible. 
La  guerre  continuant  entre  la  France 
et  l'Espagne,  le  duc  de  Lorraine  fit, 
eu  i65o,le  siège  de  Cambrai.  La 
même  année ,  le  comte  de  Ligneville, 
général  du  duc  ,  s'empara  du  Bar- 
rois  ;  mais  il  le  perdit  presque  aussi- 
tôt. Dans  la  guerre  de  la  Fronde , 
Charles,  sollicité  parles  mécontents, 
s'avança  au  secours  du  prince  de 
Condé ,  assiégé  dans  Etampes ,  dont 
Turenne  leva  le  siège ,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  l'incertitude  d'un  com- 
bat. Le  duc  aurait  pu  obtenir  de 
grands  avantages  par  son  expédition  ; 
mais  la  cour  le  détermina  à  se  retirer, 
au  moyen  d'une  somme  d'argent.  A 
peine  fut  il  arrivé  dans  le  Barrois  , 
OLi  le  prince  de  Wurtemberg  le  joi- 
gnit avec  quatre  mille  Allemands  , 
qu'il  revint  sur  ses  pas,  disant  qu'il 
avait  promis  de  sortir  de  France , 
et  non  de  ne  pas  y  rentrer.  Il  mar- 
cha droit  à  l'armée  du  roi ,  campée 
près  de  Villeneuve-Saint-George  ;  et 
tout  annonçait  un  combat  sanglant, 
lorsque  le  duc  fut  attiré  à  Paris  par 
une  nouvelle  négociation.  On  l'é- 
blouit  par  de  belles  promesses,  dont 
il  se  contenta  ;  et  il  perdit  encore  une 
fois  l'occasion  de  recouvrer  ses  états. 
Les  Espagnols  ayant  donné  le  com- 
mandement de  leur  armée  au  prince 
de  Condé,  Charles  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  faire  la  campagne  de  1 653.  La 
diète  de  Ratisbonne l'ayant  alors  vai- 
nement somnié  d'évacuer  différentes 
places  que  ses  troupes  occupaient  en 
Allemagne ,  l'empereur  chargea  l'ar- 
chiduc Léopold  ,  gouverneiu-  des 
Pays-Bas,  de  l'attirer  à  Bruxelles, 
et  de  tenir  les  yeux  ouverts  sur  sa 
conduite.  Cet  ordre  accrut  tellement 
la  défiance  que  les  Espagnols  avaient 
conçue  contre  Charles  ;  que  lo  comte 
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5c  Fuensaldagne  le  fit  arrêter  (  ^5 
février  i654  )•  T^e  duc  fut  conduit  à 
Anvers,  puis  en  Espagne,  où  on  l'en- 
ferma   au   château  de  Tolède.   Sa 
captivité  ne  finit  qu'en  iGSg,  par  le 
traité  des  Pyrénées ,  où  il  fut  stipulé 
qu'on  ne  lui  rendrait  que  la  Lorraine 
avec   Nanci  démantelé ,  et  que   le 
duché  de  Bar ,   le  Clermontois   et 
Moyenvic,  resteraient  à  la  France. 
Il  refusa  de  souscrire  à  cette  spo- 
liation de  la  moitié   de  ses   états; 
et,  quinze  mois  plus  tard,  il  conclut 
à  Vincennes  un  autre   traité,    par 
lequel    le    Barrois    lui   fut   rendu. 
Le  mécontentement  mal-fondé  qu'il 
avait  de  sa  propre  famille,  leporta^ 
l'année  suivante  ,  à  signer  l'étrange 
tr^é  de  Montmartre ,  par  lequel  il 
institua  Louis  XIV  son  hérilier(i), 
à  condition  que  tous  les  princes  de 
sa  maison  seraient  déclarés  princes 
du  sang-royal  de  France;  et  il  s'en- 
gagea à   remettre   pour   sûreté  la 
place  de  Marsal.  Ce  traité,  contre 
lequel  le  frère  et  le  neveu  de  Char- 
les ,  ainsi  que  les  ducs  et  pairs  de 
France ,  firent  des  représentations  , 
fut  vérifié  au  parlement  de  Paris , 
en  présence  du  roi.  Le  chancelier  le 
combattit  en  soutenant  que  les  rois 
ne  pouvaient  faire  des  princes  du 
sang  ,  qiiavec  les  reines  leurs  épou- 
ses.   L'avocat  -  général  ïaîon   pré- 
tendit le  contraire;  mais  l'enregis- 
trement n'eut  lieu  que  sous  la  con- 
dition «  que    les   princes  lorrains 
»  ratifieraient  le  traité ,  à  défaut  de 
»  quoi  ils  seraient  exclus  de  la  qua- 
»  lité  de  princes  du  sang.  »  Cette 
clause  seule  suffisait  pour  annuler  la 
donation  ,  qui  n'était  que  condition- 
nelle ,  et  à  laquelle  les  princes  lor- 


(i)  Louis  XIV  s'amusait  'h  jouer  à  la  foire  Saint- 
Germain  ,  lorsque  le  duc  de  Guise  lui  apporla  le  trai- 
té de  Montmartre.  Le  monarque  enchante  ,  dit  qu'il 
»''y  avait  pas, dan»  toute  la  foire  ,  de  bijou  aoiwi  pr«« 
cieuz  (|ae  celui  qu'il  venait  de  ^a^ner. 
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rains  e'taicnt  résolus  de  ne  pas  acce'- 
der.  Cependant  Louis  XIV  n'en  exi- 
gea pas  moins  Marsal  ;  et  le  duc  ne 
l'ayant  pas  remis,  le  roi  entra  en  Lor- 
raine, et  fit  investir  la  place,  que 
Charles  fut  forcé  de  céder  par  un 
traité  signé  à  Metz,  le  3 1  août  i663. 
Il  s'engagea  aussi  à  ne  plus  lever  de 
troupes  :  mais  cet  engagement    fut 
bientôt  violé  ;  et  l'armée  française 
mit  de  nouveau  le  siège  devant  Nan- 
ci, où  le  duc  pensa  être  surpris.    Ce 
prince   qui ,  selon  l'expression  de 
Voltaire,  passa  toute  sa  vie  à  perdre 
ses  états  et  à  lever  des  troupes ,  se 
retira  encore  en  Allemagne,  où  il 
réunit  son  armée  à  celle  de  l'em- 
pereur Léopold.  Il  commandait  avec 
le  comte  de  Caprara  ,  l'armée  impé- 
riale, lorsque  ,  le  6  juin  1674  ?  Tu^- 
renne  remporta  sur  elle,  à  Sintzheim, 
une  victoire  qui  fut  longtemps  dou- 
teuse. La  même  année,  Charles  ,  qui 
était  à  Strasbourg  ,  ayant  été  averti 
que  cinq  cents   gentils-hommes   de 
l'arrière-ban  de  l'Anjou,  traversaient 
la  Lorraine  pour  se  réunir  à  Tu- 
renne,  campé  près  de  Saverne  ,  se 
met  à  la  tête  de  quatre  régiments  de 
cavalerie,  s'avance  par  des  chemins 
détournés  ,   surprend  et   défait  ca 
corps  entre  Lunéville  et  Blamont. 
Il  se  rendit  ensuite  maître  de  Rerai- 
remont,  où  il  attendit  en  vain  ses  al- 
liés. Craignant  d'être  coupé,  il  prit 
le  parti  de  la  retraite.  L'année  sui- 
vante, s'étant  réuni  au  duc  de  Bruns- 
wick-Luncbourg,  ils  mirent  le  siège 
devant  Trêves  ;  et  le  maréchal  de  Cré- 
qui  étant  accouru  au  secours  de  la 
place,  ils  le  battirent  complètement 
à  Consarbrick.  Charles  en  éprouva  un 
plaisir  extrême,  que  toutefois  il  ne 
goûta  pas  long.temps.  Après  une  ma- 
ladie  de  trois  jours,   il  mourut  à 
Larback,  âgé  de  soixante-onze  ans. 
La  vie  privé»  de  Charles  lY  ûe  fut 
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jvîs  moins  nj^itec  que  sa  vie  politi- 
que. On  a  AU  comment  il  se  con- 
duisit envers  la  duchesse  Nicole. 
Ne  se  bornant  pas  à  la  dej)ouil- 
1er  de  sa  souvcrainele',  il  prétendit 
que  son  mariage  avec  elle  était  nul  j 
et  il  o'pousa,  en  1687  ,  à  Besançon, 
Bëatrix  de  Cusanc,  pi  incesse  de  Gan- 
tecroix,  qui  joignait  l'esprit  à  la  beau- 
té'. Pour  couvrir  cet  adultère,  il  fit 
poursuivre  à  Rome  la  nullité  de  son 
premier  mariage ,  tandis  que  la 
duchesse  Nicole  sollicitait  de  son 
coté  la  dissolution  du  second.  Le 
pape  lança  contre  le  duc  une  excom- 
munication ,  dont  il  ne  fut  relevé 
Xfu'à  condition  qu'il  se  séparerait  de 
Béatrix.  Ce])endant ,  il  continua  de 
"vivre  avec  elle.  Elle  l'accompagnait 
souvent  à  cheval  dans  ses  voyages  ; 
ce  qui  la  fit  appeler  sa  femme  de 
campagne.  En  i654,  le  tribunal  de 
la  Ro:e  déclara  légitime  le  mariage 
de  Charles  avec  Nicole,  qui  ne  sur- 
vécut que  peu  d'années  à  celte  déci- 
sion ,  étant  morte  à  Paris  ,  en  16.57. 
Béatrix  fit  aussitôt  presser  le  duc 
de  ratifier  son  union  avec  elle  :  mais 
Charles  qui  ne  l'aimait  plus  ,  l'accu- 
ca  de  prodigalité  et  de  galanterie  ; 
et  tandis  qu'il  hésitait,  la  cour  de 
Rome  déclara  son  mariage  illégiti- 
ïiie.  Cependant,  en  i663,  quelques 
heures  avant  que  Béatrix  expirât , 
le  duc  l'épousa  par  procureur;  et 
un  acte  fut  passé  en  conséquence. 
Nous  ne  retracerons  pas  les  autres 
amours  de  Charles  ;  le  nombre  en 
est  trop  considérable  :  mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ses  aven- 
tures avec  Marianne  Pajot ,  fille  d'un 
apothicaire ,  qu'il  voniut  épouser 
(  Foj.  Lassay  ,  XXIîI ,  4 1 2  ).  On 
dressa  même  le  contrat  de  mariage, 
oii  l'on  trouve  la  clause  ,  que  les  en- 
fants qui  pourraient  naître  de  cette 
-union ,  ne  seraient  point  habiles  à 
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snccc'deraux  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Charles  es])érait  que  j)ar  ce 
moyen  ,  le  duc  Fiajiçois  ,  ni  Luuis 
XIV,  qui,  par  le  traité  de  Montmar- 
tre, venait  d'élre  institué  son  hé- 
ritier ,  n'opposeraient  aucun  obsta- 
cle à  son  dessein;  mai'  la  duchesse 
d'Orléans ,  sa  sœur,  p  -  i  ie  roi  d'in- 
ler])Oser  son  autorité;  et  Maiianne 
Ptijol  fut  enlevée ,  et  mise  dans  un 
couvent.  A  l'âge  de  soixante-deux 
ans  ,  il  épousa  Louise  d'Aspremont , 
qui  n'en  avait  que  treize.  Il  n'eut 
point  d'enfants  d'elle,  ni  de  Nicole; 
mais  Béatrix  lui  donna  une  fille,  et 
le  prince  Henri  de  Vaudemont,  qui 
mourut  en  17*23  ,  sans  laisser  d'en- 
fants. On  a  vu  à  quel  point  Charles 
IV  était  léger ,  sans  prudence,t,  et 
peu  fidèle  à  sa  parole  :  il  joignait  à, 
ces  défauts  un  grand  amour  de  l'ar- 
gent. Sa  taille  était  très- haute;  il 
avait  beaucoup  d'adresse  à  tous  les 
exercices  du  corps  ,  et  il  était  infa- 
tigable à  la  guerre ,  qu'il  aimait  et 
qu'il  savait  faire.  Il  excellait  surtout 
à  asseoir  un  camp.  Pdalgré  tous  les 
fléaux  que  sa  conduite  attira  sur  ses 
sujets,  ce  prince  fut  long-temps  leur 
idole;  et  ils  ne  cessèrent  de  l'aimer 
qu'après  le  traité  de  Montmartre. 
Son  corps  fut  rapporté,  en  17 17,  à 
la  Chartreuse  de  Bosseville  ,  qu'il 
avait  fondée ,  et  pour  laquelle  il 
avait  fait  construire  un  magnifique 
monast're.  H — ry. 

LORRAINE  (  Charles  V ,  duc 
DE  ) ,  neveu  et  successeur  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Vienne ,  le  3  avril 
1643,  de  Nicolas-François  de  Vau- 
demont, dit  le  duc  François,  et  de 
Claude  de  Lorraine  ,  dont  on  a  rap- 
porté le  mariage  à  l'article  précé- 
dent. Il  eut  pour  gouverneur,  le 
marquis  de  Beauvau  ,  celui  qui  a 
laissé  des  mémoires.  Ce  prince  fut 
destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiasti- 


[jiie;  mais  la  mort  de  Ferdinand,  raison  d'ëtat  devait  remporter  sur 
5011  frère  aîné,  fit  changer  cette  de-  toute  autre  considération  ,  et  que  le 
lermination.  Durant  la  détention  de  meilleur  conseil  qu'il  put  lui  don- 
Charles  IV,  en  Espagne,  le  duc  ner,  était  de  cultiver  sa  bienveil- 
['rançois  fit  venir  son  (ils  à  Paris,  lance.  Le  prince,  qu'une  réponse  si 
pour  le  former  à  tous  les  exercices  vague  ne  satisfit  point,  dissimula  sou 
convenables  à  soh  rang.  Le  duc  de  mécontentement.  Il  dansa  dans  le 
Lorraine  ayant  recouvré  sa  liberté,  ballet;  mais  à  peine  eut-il  fini  sou 
ît  négociant  alors  sa  rentrée  dans  entrée ,  qu'il  disparut ,  monta  à  che- 
>es  états  ,  crut  obtenir  de  meilleures  val ,  et  sortit  à  l'instant  même  da 
:oiidilions  ,  en  faisant  demander  au  Paris ,  pour  se  rendre  à  Besançon  ,  et 
cardinal  Mazariu,  la  main  d'une  de  ensuite  à  Rome  ,  où  le  pape  le  reçut 
ses  nièces  ,  pour  le  jeune  prince  de  avec  distinction.  Mais  ,  S.  S.  ne  pou- 
Lorraine.  Mais  il  se  dédit  bien-  vaut  agir  efficacement  en  sa  faveur  , 
iôtj  et  l'on  traita  du  mariage  du  il  prit  la  résolution  d'aller  trouver, 
prince  Charles ,  avec  Mademoiselle  l'empereur  Léopold  P^'.,  qui  Tac- 
îe  Montpensier  :  on  y  mettait  pour  cueillit  de  la  manière  la  plus  afTec- 
:;ondition,  que  Charles  IV  abdique-  tueuse.  Ayant  alors  appris  qu» 
rait  en  faveur  de  son  neveu.  Le  duc,  Louis.  XIV  exigeait  la  remise  de 
i  qui  cette  clause  répugnait,  enga-  Marsal,  il  accourut  de  Vienne  pour 
^ea  le  prince  à  jeter  les  yeux  sur  défendre  cette  place,  où  il  entra  sous 
Mademoiselle  d'Orléans,  et  l'amour  un  nom  supposé.  Charles  IV,  ins- 
;econda  parfaitement  les  projets  de  truit  de  cette  fausse  démarche,  fît 
.'oncle  sans  avancer  ceux  du  ne-  signifier  à  son  neveu  l'ordre  de  se, 
reu ,  la  main  delà  jeune  princesse  retirer.  Le  duc,  étant  rentré  dans 
lyant  été  donnée  par  le  roi  au  prin-  ses  états,  permit  au  prince  de  revê- 
te de  Toscane.  Il  fut  ensuite  qucs-  nir  en  Lorraine;  mais  Charles  fut  à 
;ion  d'unir  Charles  à  Mademoiselle  peine  arrivé  sur  la  frontière,  qu'il  y 
le  Nemours,  petite-fille  du  duc  de  trouva  l'ordre  de  ne  pas  aller  plus 
^^endome.  On  célébra  même  le  ma-  loin.  Le  roi  de  France  avait  fait  dire 
riage  par  procuration  ;  mais  il  ne  fut  au  duc  ,  qu'il  lui  saurait  mauvais 
pas  consommé.  Dans  la  situation  gré  de  recevoir  le  prince  à  sa  cour  , 
critique  où  le  mit  le  traité  de  Mont-  ])arce  qu'il  avait  tenu  ,  à  Rome  et  à 
martre  ,  le  prince  de  Lorraine  crut  Vienne  ,  des  discours  injurieux  à  sa 
pouvoir  compter  sur  la  générosité  Majesté.  Etonné  de  cette  rigueur,  et 
lu  roi.  Le  Britannicus  de  Racine  désirant  se  justifier  ,  Charles  se  ren- 
l'avait  pas  encore  fait  renoncer  dit  à  Paris.  Mais  dès  que  le  roi  ap- 
Louis  XIV  à  danser  en  public,  prit  son  arrivée,  il  envoya  son  capi- 
Le  prince,  devant  figurer  avec  lui  taine  des  gardes  lui  notifier  Tordra 
3ans  un  grand  ballet,  avait  alors,  de  quitter  la  capitale,  à  l'heure  mê~ 
près  du  monarque,  un  plus  libre  me,  et  le  royaume  en  quatre  jours, 
accès  que  de  coutume  :  il  en  pro-  Tout  ce  que  la  duchesse  d'Orléans^ 
fîta  pour  lui  faire  des  représenta-^  sa  tante,  put  obtenir,  fut  d'aA^oir  na 
lions.  Le  roi ,  qui  désirait  vivement  court  entretien  avec  lui.  Ce  prince 
l'exécution  du  traité,  consulta  moins  monta  à  cheval  en  la  quittant.  ïî 
lans  sa  réponse,  la  justice,  que  la  passa  devant  l'hôtel  de  Nemours,  et 
[loUtique.  Il  dit  à  Charles^  que  la  demanda  à  l'exempt  qui  l'accompat^ 
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gnait,s'il  pouvait  y   entrer,  pour  plus  irrite  contre  la  France  qui  Ta- 

visitcr  celle  qu'il  devait  considérer  vait  fait  e'carter  ,  obtint  la  pcrmis- 

corame  sa  femme.  L'officier  lui  re-  sion  de  rejoindre  Tarnie'e  impe'riale 

pondit  que  ses  ordres  ne  s'y  oppo-  en  Flandre:  ildejdoya  la  plusgrande 

saient  pas,  mais  qu'il  ferait  mieux  valeur  à  la  bataille  de  Senef ,  où  il 

de  passer  outre.  Le  prince  suivit  cet  fut  blesse  grièvement;  ce  qui  ne  l'en* 

avis;  et  il  prit  la  route  de  Luxem-  pécha  pas  de  servir  pendant  toute 

l)Ourg,oii  il  fut  force  de  s'arréler  la  campagne   suivante.    Son   oncle 

plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  Charles  IV  étant  mort  vers  la   fin 

trouve  quelqu'un  qui  voulût  lui  prê-  de  l'anue'e,  il  fut  proclame'  duc  de 

ter  la  modique  somme  dont  il  avait  Lorraine  et  de  Bar;  et  il  ne  tarda  pas 

besoin  pour  gagner  Vienne.  Le'opold  à  être  reconnu  par  toutes  les  puis- 

Je  reçut  avec  la  même  honte'  que  la  sances  de  rEurope,exceptë  la  France, 

première  fois ,  et  lui  donna  un  re'gi-  Nommé  généralissime   des  armées 

ment  de  cavalerie  ,  à  la  tête  duquel  impériales  en  1676,  il  prit  Philips- 

le  jeune  prince  se  signala  dans  un  bourg ,  que  le  maréchal  de  Luxcm- 

combat  livré  aux  Turcs ,  près  du  fort  bourg  essaya  vainement  de  secourir. 

de  Serin.  Il  arracha  des  mains  d'un  Cette  même  année  s'ouvrit  le  congrès 

officier,  qui  allait  le  percer  (ie   sa  de  Nimègue,  oi!i  les  plénipotentiaires 

lance ,  un  drapeau  ,  dont  l'empereur  de  Charles  V  furent  admis  ,  malgré 

lui  Gt  présent.  Le  prince  de  Lorraine  les  obstacles  qu'y  apporta  la  France, 

ne  se  signala  pas  moins  à  la  journée  Les  succès  que  le  prince  avait  obtenus 

de  Saint-Gothard;  mais  tandis  qu'il  dans  la  dernière  campagne,  lui  en  fî- 

cueillait  des  lauriers  sur  le  champ  rent  espérer  de  nouveaux;  et  se  flat- 

de  bataille  ,  Mademoiselle  de  Ne-  tant  de  rentrer  de  vive  force  dans  ses 

mours,  au  moyen  d'une  dispense  du  états,  il  mit  sur  ses  étendards,  ces 

pape ,  que  Louis  XIV  avait  intimidé,  mots  :  Aut  mine ,  aut  nunquam.  Il 

épousait  le  duc  de  Savoie.  L'année  s'avança  jusque  sur  la  Sarre;  mais 

suivante ,  il  éprouva  une  perte  ,  qui  le  maréchal  de  Créqui  lui  ferma  l'en- 

dut  lui  être  plus  sensible.  Ce  fut  celle  trée   de    la   Lorraine,  et  finit  par 

du  duc  François,  son  père,  que  tous  prendre  Fribourg,  en  sa  présence, 

les  historiens  s'accordent  à  repré-  Malgré  ce  revers,  l'empereur,  qui 

senter  comme  un  prince  d'un  grand  ne  pouvait  le  lui  imputer ,  le  fit  ve- 

mérite ,   et  dont  le  caractère  diffé-  nir   à  Vienne,  pour  lui  dc.Jier  la 

rait  beaucoup  de  celui  de  Charles  IV,  main  de  l'archiduchesse  Marie-Eléo- 

son  frère.    En    lO-y'Ji,  l'empereur  nore,  reine  douairière  de  Pologne 

Léopold  conféra  le  grade  de  général  (  1678).  Ainsi,  ce  prince  qui  avait 

de  cavalerie,  au   prince  Charles  ,  manqué  tant  de  mariages  en  France, 

qui  n'eut  toutefois, ni  dans  celte  an-  se  vit  épou\  de  la  sœur  du  premier 

née, ni  dans  la  suivante,  aucune  oc-  potentat  de  la  chrétienté.  Après  a- 

casion  de  se  signaler.  En  1674?  il  voir  passé  quelque  temps  avec  la  rei- 

se  mit   sur  les   rangs  pour  la  se-  ne-duchesse  dans  leTy  roi, dont  Léo- 

coride  fois,  afin  d'obtenir  la  cou-  pold  lui  avait  confié  le  gouvernement, 

ronne  de  Pologne  ;  mais  malgré  la  il  alla  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée 

protection  de  la  reine  douairière,  impériale,  sur  le  Rhin.  Il  désirait 

qui  était  sœur  de  l'empereur,  Sobies-  vivement  reprendre  Fribourg;  mais 

ki  l'emporta.  Charles ,  de  plus  en  il  ne  put  former  aucune  entreprise 
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importante.  La  paix  fut  enfin  con-  donner  à  ses  ennemis.  1/ empereur  et 
due  à  Nimègue,  entre  la  France  et  l'Empire  le  regrettèrent  vivement: 
l'Empire.  Le  traite  rétablissait  Char-  enfin ,  il  emporta  au  tombeau  l'estime 
les  dans  les  états  «pie  le  feu  duc  son  de  tous  ceux  qu'il  avait  combattus; 
oncle  possédait  en  1670,  àlaréserve  et  Louis  XIV,  ce  juste  appréciateur 
de  Nanci.  Trouvant  cette  condition  du  mérite,  fit  le  plus  bel  éloge  de  ce 
honteuse,  ce  prince  refusa  d'y  sous-  prince,  en  disant  que  c'était  le  plus 
anre;  mais,  en  même  temps,  il  fit  grand,  le  plus  sage  et  le  plus  géné- 
déclarer  qu'il  n'entendait  pas  être  reux  de  ses  ennemis.  Le  prince  de 
ennemi  de  la  France ,  et  encore  Ligne  a  regardé  le  duc  de  Lorraine 
moins  du  roi  ;  et  il  licencia  toutes  comme  un  des  plus  habiles  généraux 
les  troupes  lorraines.  Il  demeura  qui  aient  commandé  les  armées  au- 
donc  près  de  l'empereur,  son  beau-  trichiennes ,  et  il  en  a  donné  un  éloge 
frère,  auquel  il  rendit  les  services  historique  dans  la  collection  de  ses 
les  plus  signalés  dans  la  guerre  qui  œuvres.  Il  y  a  une  vie  de  Charles  V 
éclata,  en  i683,  entre  l'Autriche  et  de  Lorraine,  par  Labaume.  Le  TeS" 
iaTurquie.  (  Forez  Leopold  P^.  )  tament  yjolitufue,  publié  sous  sou 
Dans  celle  de  1689  entre  l'Empire  nom,Leipzig(i696),  et  Ratisbonne, 
et  la  France,  il  commandait  un  1760,  in-  12,  est  de  Henri  àa 
corps  d'armée  sur  le  Rhin;  et  il  Stratman.  H — ry. 
s'empara  de  Maience.  Ayant  fait  LORRAINE  (  Léopold  P'.  ,  duc 
ensuite  sa  jonction  avec  l'élecleur  de  de  ) ,  naquit  à  Inspruck,  le  1 1  sejj- 
Brandebourg,  ils  prirent  Bonn,  et  teinbre  1679  ,  et  débuta,  dans  la 
ce  fut  là  son  dernier  exploit.  Léo-  carrière  des  armes  ,  à  la  journée  de 
pold  ,  qui  ne  prenait  aucune  résolu-  Temeswar(  1696  ),  où  il  poussa  la 
tion  importante  sans  le  consulter,  valeur  jusqu'à  la  témérité.  Son  gou- 
le pressa  de  venir  à  Vienne ,  pour  verneur  voulant  le  retenir  :  «  Mes 
délibérer  sur  les  opérations  de  la  »  frères  ,  lui  répondit  Léopold  , 
prochaine  campagne.  Le  duc  partit  »  pourront  remplir  le  vide  que  lais- 
sur -le-champ  ;  mais  il  fut  saisi  à  »  sera  ma  mort;  mais  rien  ne  répa- 
Welz  ,  près  de  Lintz,  par  une  esqui-  »  rerait  la  brèche  qu'une  lâcheté 
nancie,  qui  le  fit  périr  en  trente  heu-  «ferait  à  mon  honneur.  »  Il  se 
res  (  18  avril  1690  ).  Charles  V  était  distingua  également  ,  l'année  sui- 
d'une  taille  élevée  et  bien  prise;  il  vante,  au  siège  d'Ebersbourg  :  mais 
avait  de  grands  traits,  l'air  noble,  et  c'était  moins  par  des  faits  d'armes 
le  port  majestueux:  doué  d'un  esprit  qu'il  devait  acquérir  de  la  célébrité, 
élevé,  solide  et  judicieux,  il  élait  que  par  sa  sagesse  et  son  extrême 
sérieux,  modeste,  et  parlait  peu.  bonté.  La  paix,  signée  à  Riswick 
Dans  les  afïliires,  il  unissait  la  déci-  (  161)7)  entre  la  France  ^-i  i'Em- 
sion  et  la  promptitude  à  la  circons-  pire  ,  rendit  à  Léopold  ses  états  ,  à- 
pection.  Outre  les  qualités  militaires,  peu-près  sur  le  pied  que  Charles  IV 
qu'il  possédait  éminemment,  il  avait  en  avait  joui  en  1670  :  toutefois  la 
celles  du  grand  politique;  et  l'esprit  ville  de  Nan(;i  et  les  autres  forte- 
d'ordre  dirigeait  sa  conduite  et  resses  de  la  Lorraine  furent  déman- 
toutes  ses  entreprises.  Il  était  reli-  telées ,  sans  qu'il  fût  permis  au  duc 
gieux observateur  de  sa  parole ,  ami  de  les  relever,  ni  d'avoir  d'autres 
sincère  et  «olide,  et  il  savait  par-  troupes  que  ses  gardes.  On  voulait 
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des   conditions  encore  plu»  dures. 
La  leinc-dnclipssc ,  mrre   de   Leo- 
j)old,  écrivit  à  Louis  XIV,  qui  lui 
accorda  plus  qu'elle  ne  lui  avait  de- 
mande. Cette  princesse  n'eut  pas  la 
consolation  devoir  son  (ils  remonter 
sur  le  tronc  de  ses  pères  ;  caria  mort 
Fenleva   dans   le  temps  où   elle  se 
prc])arait  à   conduire  sa  famille  en 
Lorraine.  Ce  fut  moins  sans  doute 
pour  consoler  Le'opold  que  pour  sa 
propre  satisfaction  ,  que  l'empereur 
lui  accorda  le  titre  à'  Altesse  royale, 
comme    fds    d'une    archiduchesse , 
qui  avait  été'  reine.  Lorsque  le  jeune 
duc  fut  près  d'entrer  en  Lorraine  , 
la  noblesse  vola  au-devant  de  lui , 
et  les  bourgeois  s'armèrent  pour  lui 
servir  de  gardes.  Il  arriva,  le  5  mai 
1698,  à  Lunevilie,   où   il   attendit 
que  les  troupes  françaises  eussent 
évacue  Nanci;  ce  qui  eut  lieu  le  16 
août  suivant.   Le    lendemain,  il  fit 
son  entre'e  dans   sa   capitale;  et  le 
dëvoûment  de  ses  sujets  le  força  de 
mettre,  dans  cette  ce're'monie,  plus 
d'éclat  qu'il  ne  convenait  à  la  posi- 
tion de  cette  malheureuse   contrée. 
Les  châteaux  de  la  noi)lesse  avaient 
été  rasés  par  ordre  de  l'impitoyable 
Créqui  :  des  villages  entiers  avaient 
disparu,  et  leurs  ruines  servaient  de 
retraite   aux  bêtes  fauves,  qui  s'é- 
taient  multipliées  à   un   point  ef- 
frayant.  Les   chemins  étaient  cou- 
verts d'épines  ;  et  les  lieux  les  plus 
peuplés  autrefois  n'étaient  plus  que 
de    vastes    solitudes.    Le    premier 
soin  de  Léopold  fut  de  réprimer  la 
fureur  des  duels,  qui  faisait  des  ra- 
vages affreux  parmi   la   noblesse  ; 
ensuite   il    rétablit  l'ordre  dans  les 
cours  de  justice  :  des   privilèges  et 
des  dons  invitèrent  les  étrangers  à 
venir  repeupler  la  Lorraine;  et  des 
exemptions   furent    accordées    aux 
sujets  charges  d'une  nombreuse  fa- 
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mille.  Un  code  de  lois,  qui  prit  le 
nom  de   fjéopold,   fut   rédigé   par 
ordre  de  ce   prince   :   l'évêque   de 
Toul ,  peu  au  fait  des  usages  de  la 
Lorraine  ,  déféia  ce  code  à  la  cour 
de  Rome  ,   comme    contenant   deç 
Jnaxiraes  coivtraires  à  la  disciplin<i 
cl  aux  libertés  ecclésiastiques;  aprè^ 
beaucoup  de  débats ,  Léopold  con- 
senlit  cà  le  réformer.  Le  malheur  des 
temps   avait   occasionné  un    grand 
relâchement  dans  quelques  établis- 
sements religieux  :  la  réforme  y  fut 
introduite  (  Voyez  Fourier  et  La- 
couR  ).  Tout  en  améliorant   le  sort 
des  ministres  inférieurs  àa?,  autels , 
et  en  publiant  des  règlements  sévè- 
res pour  la  sanctification  des  diman- 
ches et  des  fêtes,  ce  prince  mit  des 
bornes  à  la  générosité  des  testateurs 
en  faveur  des  églises.  De  toutes  parts 
on  trouvait  en  Lorraine  des  traces 
de  servage  :  Léopold  les  fit  dispa- 
raître, en  déchargeant  ses  sujets  du 
droit   de   main-morte  ,   au    moyen 
d'une  redevance, dont  lui-même  leur 
fit  remisé  dans  ses  domaines, exem- 
ple que  suivirent  beaucoup   de  sei- 
gneurs. Par  l'effet  de  cette  suppres- 
sion, les  étrangers  accoururent ,  et 
la  population  s'accrut  d'une  maniè- 
re prodigieuse.  Les  encouragements 
donnés  au  commerce  et  à  l'agricul- 
ture ne  contribuèrent  pas  moins  à  cet 
accroissement.  On  ouvrit,  dans  toute 
la  Lorraine,  des    routes,  que  l'on 
dit  avoir  servi  de  modèles  à  celles 
qui  furent  tracées  en  France  sous  le 
ministère   du  cardinal   de  Fleury. 
Dans  la  disette  qui  suivit  le  rigou- 
reux hiver  de  1709,  Léopold  nour- 
rit son  peuple,  en  tirant  de  l'étranger 
des  blés  qu'il  fît  vendre  ensuite  à  bas 
prix.  Ainsi ,  tandis  que  la    famine 
désolait  les  pavs  voisins  ,  une  sorte 
d'abondance   régnait  en    Lorraine. 
Il  fonda,  en  mênieterapS;  différente» 
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'îiaires, pour  la  médecine  et  la  clii-  re'ponclit  le  duc;  et  li   défense  fut 
'iir2;ie,  pour  le  droit  pidilic;  et  il  (it  maintenue.  Le  traite  de  îliswick^  en 
l'utilcs  rëgleinents  pour  l'université  ne  lui  laissant  ni  places-fortes^  ni 
le    Pont-à-Mousson.  Une  académie  troupes,  avait  mis   Léopold   dans 
l'équitalion  et  d'exercices   mditai-  l'heureuse  impuissance  de  faire  la 
-es,  où  la    jeune   noblesse  prenait  guerre;  et  il  paraît  avoir  senti  com- 
les  leçons  ^  et  que  fréquentaient  une  tien  il   lui  importait  de   vivre    en 
"ouïe  d'étrangers  ,  fut  étaLlie  dans  paix  avec  la  France  :  sa  mère  elle- 
a    capitale  :   Léopold   y   fît  aussi  même,  quoiqu'^l'e  fut  princesse  au- 
lonstruire  un    superbe    théâtre.    Il  trichienne ,  avait  reconnu  celte  vé- 
nslitua  une  académie  de  peinture  rite;  et  elle  avait  fait   démander 
t  de  sculpture,  qui  produisit  des  pour  son  fils,  à  Louis  XIV,  la  main 
rtistes  distingués  :  enfin,  il  fit  bâtir  d'Elisabeth  -  Charlotte    d'Orléans 
m    réédifier   plusieurs  palais,  et  il  nièce  du  roi,  qui  la  lui  accorda.  Au 
)osa  les  fondements  de  l'église  pri-  comraeUcement  de  la  guerre  de  la 
natiale  de  Nancii   Malgré   tant  de  succession  ,  les   troupes  impériales 
)ienfaits,  on  a  adressée  ce  prince  ayant  pris  Landau  ,  la  cour  de  Ver- 
uelques  reproches;  Le  plus  grave;  sailles  craignit  que  cette   conquête 
st  de  n'avoir  pas  établi  la  tolérance  n'ouvrît  l'entrée  du  royaume,  et  fît 
n  matière  de  religion.  En  elïét,  il  ban-  annoncer  à  Léopold  qu'elle  se  trou- 
itlesJ'jifs  et  les  protestants  j  mais  les  vait  dans  la  nécessité  de  mettre  gar- 
ns  exerçaient  une  criante  usure  (i),  nison  dans  Nanci.  Le  duc  fît  valoir 
t  les  autres  du  moins  étaient  peu  sa  neutralité ,  que  la  France  avait 
Ombreux.  Quant  au  double  repro-  agréée,  et  toutes  les  obhgalions  qu'il 
he  d'avoir  aliéné,  par   des  dona-  avait  à  Tempereur.  Pour  vaincre  sa 
ions,  une  partie  du  domaine  de  la  répugnance,  on  lui  proposa  de  se 
oiuonne,  et  d'avoir  trop  multiplié  laisser   assiéger   dans    sa   capitale. 
;s  anoblissements,  on  peut  répon-  «  Toute  rE:îrope,  répondit-il,  cou- 
re que  la  noblesse  lorraine  s'était  »  naît  la  faiblesse  de  Nanci,  et  sait 
uinée  au  service  de  ses  deux  prédé-'  »  que  je   n'ai  d'autres  {roupes  que 
esseurs;  qu'i!  ne  pouvait  l'en  dé-  »  mes  gardes;  je  passerais  pour  un 
ommagcr  autrement,    et  que   la  »  téméraire,  ou  pour  un  comédien.)) 
uerre  avait  tellement  réduit  le  nom-  Il  se  retira  donc  è  Lunéville,  et  y 
re  des  gentils-hommes,  qu'il  sem-  fit  sa  résidence  jusqu'en  1713,  oii , 
lait  nécessaire  de  l'augmenter.  L'ac-  conformément  au  traité  d'Utrecht , 
iisation   d'avoir    altéré  les    mon-  les    troupes    françaises   évacuèrent 
aies,quoique  fondée,  s'affaiblit  lors-  Nanci.  Léopold  fit  deivt  fois  hom- 
u'on  réfléchit  que  Léopold  a  ga-  mage  pour  le  duché  de  B  ir  :  la  pre- 
inti  ses  états  des  funestes  effets  du  mière  entre  les  mains  de  Louis  XIV 
^'stème  de  Law  :  dix  mdlions  lui  (  ^5  novembre  1699  ) ,  et  la  seconde 
irent  oitérts,   pour  qu'il  révoquât  entre  celles  de  Louis  XV  (  19  février 
i  prohibition  des  billets  de  banque  17  18  ).  Durant  le  séjour  qu'il  fît  à 
i  Lorraine.  «  Si  mon  peuple  est  Paris  la  seconde  fois  ,  il  conclut  un 
pauvre,  je  ne  serai  jamais  riche,  »  traité  qui  régla  les   iimites   de   la 
.  France  et  de  la  Lorraine;,  à  laquelle 
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cette  occasion ,  de  fi  equents  entre- 
tiens avec  le  rc'gent,  dont  il  se  con- 
cilia l'estime  au  pbis  haut  degré.  Ce 
prince  déclara  qu'il  ne  connaissait 
en  Europe  aucun  souverain  qui  fût 
supérieur   au  duc  de  Lorraine  en 
expérience,  en  politique,  en  sagesse. 
Léopold  accrut  aussi  ses  états  pai* 
des  acquisitions  ,   des  échanges  et 
des  arrangements.   Il   était   encore 
dans  la  force  de  l'âge,  lorsqu'une 
pcripneumonie  l'enleva,  le  27  mars 
1729.  A  cette  nouvelle,  la  douleur 
de    ses  sujets  fut    extrême;   jamais 
souverain  n'a  été  plus  sincèrement 
regretté.  Voltaire,  dans  son  Siècle 
de  Louis  XIV,  en  a  fait  uh  por- 
trait par  lequel  nous    croyons   de- 
voir terminer  cet  article.    «  Il   est 
»  à  souhaiter  que  la  dernière  posté- 
»  rite  apprenne  qu'un  des  plus  pe- 
»  lits  souverains  de  l'Europe  a  été 
5)  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  son 
»  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  dé- 
j)  solée  et  déserte;  il  la  repeupla,  il 
»  l'enrichit,  et  il  la  conserva  tou- 
»  jours  en  paix,  tandis  que  tout  le 
■»  reste  de  l'Europe  était  ravagé  par 
»  la  guerre....  Sa  cour  était  formée 
I»  sur  le  modèle  de  celle  de  Fiance  : 
»  on  ne  croyait  presque  pas  avoir 
j»  changé  de  lieu,  quand  on  passait 
»  de     Versailles    à    Lunéville;    à 
»  l'exemple  de  Louis  XIV ,  il  faisait 

»  fleurir   les   belles-lettres Il  a 

#>  cherché  les  talents  jusque  dans 
»  les  boutiques  et  les  forêts,  pour 
»  les  mettre  au  jour,  et  les  encou- 
3>  rager.  Enfin,  pendant  tout  son 
m  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  du 
3»  soin  de  procurer  à  sa  nation ,  de 
y>  la  tranquillité ,  des  richesses  et 
»  des  plaisirs.  Je  quitterais  demain 
y»  ma  souveraineté  y  disait-il ,  si  je 
»  ne  pouvais  faire  du  bien:  aussi 
D  a-t-il  goûté  le  plaisir  d'être  aimé; 
»  et  j'ai  vu,  long-temps  après  sa 
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»  mort,  SCS  sujets  verser  des  larmes 
»  en  prononçant  son  nom.  Il  a 
»  laissé,  en  mourant ,  son  exemple 
»  à  suivre  aux  plus  grands  rois  ,  et 
»  il  n'a  pas  peu  servi  à  préparer  à 
»  son  fils  le  chemin  du  trône  de 
))  l'Empire,  d  Léopold  eut  d'Elisa- 
beth d'Orléans  ,  quatorze  enfants  , 
dont  quatre  seulement  lui  survécu- 
rent ;  i'*.  François-Etienne,  qui 
fut  son  successeur  sous  le  nom  de 
François  III ,  puis  empereur  d'Alle- 
magne, sous  le  nom  de  François  P''. 
(  Foj.  ce  nom ,  t.  XV ,  p.  463  )  ;  2». 
Elisabeth-ThérÈ&e;  3^,  Charles- 
Alexandre  (  F.  ci-contre,  p.  67  ); 
4".  Anne-Charlotte  ,  abbesse  de 
Remiremont.  Elisabeth  -  Charlotte 
d'Orléans,  à  laquelle  on  donnait  le 
titre  de  Madame  Royale ,  fut  deux 
fois  régente  en  l'absence  de  Fran- 
çois m.  Lors  de  la  cession  de 
la  Lorraine  à  la  France ,  il  fut 
réglé  que  cette  princesse  jouirait , 
sa  vie  durant  ,  et  en  toute  sou^ 
▼erainelé  ,  de  la  principauté  de 
Commercy,  aVec  une  pension  de 
six  cent  mille  livres.  Elle  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  son  fils  sur  le 
trône  impérial  ;  car  elle  mourut  l'an- 
née suivante,  le  23  décembre  i744> 
âgée  de  68  ans.  H — ry. 

LORRAINE.  Foyez  Charles, 
François,  et  Léopold. 

LORRAINE  (  François  de  )  , 
grand-prieur  de  France  et  général 
des  galères  ,  était  né  le  18  avril  1 534. 
Il  fit  ,  dit  Brantôme ,  son  premier 
apprentissage  de  guerre  sous  le  grand 
duc  de  Guise  ,  son  frère  ,  au  siège  de 
Metz  et  à  la  bataille  de  Renty,  où  il 
fit  montre  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Il  alla  ensuite  à  Malle , 
et  fut  fait, peu  de  temps  après,  com- 
mandant des  galères  de  l'ordre.  Un 
jour  qu'il  était  en  course  avec  quatre 
galères ,  il  se  présenta ,  malgré  l'avisi 
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àe  ses  officiers  ,  devant  le  port  de 
Rhodes ,  dont  il  deTia  le  gouverneur. 
Celiii-ci  fit  sortir  six  galères  qui  en- 
tourèrent la  petite  eseadre  nijdtaise  , 
«t  engagèrent  le  conibat.  On  se  Lat- 
lil  jusqu'à  la  nuit,  avec  le  plus  vif 
acliarnenieiît.  Une  des  galères  mal- 
taises fut  coulée  Ijas;  mais  les  Turcs 
en  perdirent  deux ,  dont  l'une  fut 
détruite  par  un  chevalier  gascon, 
qui  ayant  saute'  dedans  ,  à  l'abor- 
dage, mit  le  feu  aux  poudres,  pour 
ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Le  grand-prieur  en  prit  une 
troisièjne  ,  qu'il  ramena  à  Malte , 
après  avoir  reçu  plusieurs  blessures. 
De  retour  en  France  ,  il  fut  fait  gê- 
nerai des  galères  ,  et  charge  de  dif- 
férentes expéditions  sur  les  cotes 
d'Italie  et  de  Portugal.  Il  avait  le 
projet  de  retourner  à  Malte  ,  et  de 
s'emparer  de  l'île  de  Rhodes  ;  mais 
les  troubles  qui  agitaient  la  France^ 
ne  lui  permirent  pas  de  s'éloigner. 
Son  goût  pour  les  plaisirs  lui  fit 
quelquefois  négliger  ses  devoirs  j  et 
le  retard  qu'il  mit  à  conduire  des 
troupes  en  Ecosse,  amena  la  capitu- 
lation de  Leith,  qui  ruina  pour  tou- 
jours les  affaires  des  Français  dans 
ce  royaume  (  1 56o  ).  Le  matin  du 
jour  de  la  bataille  de  Dreux  ,  dit 
Brantôme  ,  ainsi  qu'il  déjeûnait ,  je 
lui  ouïs  dire  que  s'il  mourait  en  cette 
bataille ,  il  ne  regrettait  en  rien  tant 
la  mort ,  sinon  qu'il  perdait  l'oc- 
casion de  faire  son  entreprise  de 
Rhodes  ,  qu'il  pensait  infaillible- 
ment emporter.  Il  se  conduisit  vail- 
lamment à  celte  journée  ;  mais  s'é- 
tant  trop  échauffé ,  il  fut  atteint 
d'une  fluxion  de  poitrine  ,  dont  il 
mourut  le  6  mars  1 563  ,  à  Tàge  de 
vingt-neuf  ans.  Brantôme ,  qui  avait 
vécu  avec  ce  prince  dans  la  plus 
grande  familiarité,  dit  qu'il  était 
très-beau  de  visage^  doux,  courtois 
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et  gracieux,  de  fort  belle,  grande  et 
très-haute  taille.  C'était  un  marin  très- 
distinguépour  son  temps  ;  mais, quoi- 
qu'il eût  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sur  mer  ,  il  n'en  éiait  pas 
moins  fort  habile  à  tous  les  exercices 
de  terre.  Il  maniait  fort  bien  un 
cheval ,  se  servait  avec  beaucoup  de 
dextérité  de  la  lance  et  de  la  hache  , 
et  remportait  d'ordinaire   tous  les 

f)rix  dans  les  tournois.  Il  était  ga- 
ant ,  généreux  ,  et  d'une  magnifi- 
cence sans  égale.  Brantôme,  qui  en 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires , 
lui  a  consacré  un  chapitre  dans  les 
Vies  des  capit  ainesjrancoi s,  tom.  11. 
J.  Le  Laboureur  a  rassemblé  tous  les 
passages  de  Brantôme,  dans  ses  ad- 
ditions aux  mémoires  de  CastelnaUj 
tome  i*^''.  ,  p.  44^  et  suivantes.  Cet 
écrivain,  dont  l'opinion  sur  François 
de  Lorraine  paraîtra  peut-être  moins 
suspecte  que  celle  de  Brantôme,  son 
ami ,  dit  qu'il  aurait  été  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  siècle  ,  s'il 
eût  eu  autant  de  prudence  et  d'expé- 
rience que  de  valeur  et  de  magnani- 
mité. W — s. 

LORRAINE  (  Charles-Alexan- 
dre DE  ),  né  à  Lunéville ,  le  12  dé- 
cembre 1 7 1 2  ,  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  François  et  de  Marie- 
Thérèse,  fut  nommé,  jeune  encore  , 
feld-jnaréchal ,  et  se  signala  d'abord 
en  Hongrie, %n  repoussant  un  corps 
de  troupes  turques,  très-considéra- 
bic,  qui  avait  attaqué  l'armée  autri- 
chienne, landis  q:;'elle  passait  le  dë- 
fdé  de  Mehadia  (  juillet  1738  ).  En 
174*^^,  il  corainanda  l'armée  de  Bo- 
hème ,  et ,  après  s'être  emparé  de 
Czaslau  (  17  mai  ),  il  livra  bataille 
au  roi  de  Prusse ,  qui  remporta  la 
victoire  ,  mais  perdit  presque  toute 
sa  cavalerie.  La  paix  ayant  été  faite 
la  même  année  entre  la  reine  de 
Hongrie  et  Frédéric  II,  le  prinç« 
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Cliai'lcs  marcha  contre  les  Finançais, 
qui    avaient    ronl])urte    de    grands 
avantages  dans  la  Bohctne;  il  enleva 
Piseck  et  Pilsen,  mit  le  siège  devant 
Prague  (  si8  juillet  ) ,  cL  prit  Leut- 
raeritz ,  avant  la  lin  de  la  campa- 
j;ne.  En  1744  ?  i^  commanda  sur  le 
Rhin,  passa  ce  fleuve,  s'smpara  des 
lignes  de  Spire,  de  Germensheim, 
de   Lauterbourg   et  de   Haguenau , 
s'étaLUt   au  milieu  de  l'Alsace ,  et 
poussa  même,  au-delà  de  la  Sarre, 
des  partis  qui  jetèrent  l'e'pouvantô 
jusque  dans  LuneVille  ,  que  le   rot 
Stanislas  fut  obligé  de  quitter  avec 
sa  cour.  Le  prince  Charles  put  alors 
se  flatter  de  revoir,  et  même  de  con- 
quérir sa  terre  natale,  cette  Lorraine 
qu'il  avait  quittée  avec  tant  de  regret. 
Mais  le  roi  de  Prusse ,  alarmé  des 
succès  des  Autrichiens ,  reprit  ses  re- 
lations avec  la  France,  et  attaqua  la 
Bohème   et  la  Moravie.  Le  prince 
Charles  fut  obligéde  repasser  le  Rhin, 
et,  après  avoir  été  renforcé  par  des 
troupes   saxonnes  ,  il  repoussa  Fré- 
déric, de  poste  en  poste  ,  et  le  força 
d'évacuer  la  Bohème.  L'année  sui- 
vante, le  roi  de  Prusse  prit  sa  revan- 
che,  et   le  battit  à  Friedbcrg  et  à 
Sorr.  Le  prince  Charles  commanda 
de  nouveau  les  troupes  aulrichien- 
îies ,   dans  la  guerre  de  sept   ans. 
En  1757  ,  il  défit  le  général  Keith, 
et  chassa    les    Prussierfs    de  toute 
la  Bohènwî.  Le  '19.  novembre  de  la 
même  année,   il  les    battit    encore 
près  de   Breslau;    mais  ,   le  5    dé- 
cembre suivant ,  Frédéric  lui  fit  es- 
suyer  une  entière  défaite  à   Lissa. 
(  K.  Frédéric  IL  )  Ce  revers  porta 
le  prince  Charles  à  résigner  le  com- 
mandement,  t[u'il   ne  reprit   plus. 
Il    avait    été    nommé   gouverneur 
des   Pays-Bas,   en     1744*    ^'^    7 
janvier   de    cette   même   aimée  ,   il 
épousa  la  sceur  de  Marie-Thérèse , 
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rarchiduchesse    Marie-Annè  ,  qu^il 
])crdit  à  Bruxelles  ,  le  i (3  décembre 
suivant.  Il  fut  nommé  grand-maître 
de  l'ortlre  teulonique  ,1e  4  mai  i  7G1  ; 
et  il  mourut  au  château  de  Tervé- 
ren,  le  4  juillet  1780.    Frédéric  II 
dit  que  ce  prince  était  brave,  que 
les  soldats   l'adoraient,  et  qu'il  sa- 
vait pourvoir  aux  besoins  de  l'ar- 
mée (  I  ).  Sa  douceur  et  sa  générosité 
l'avaient  fait  chérir  généralement» 
Il  était  versé  dans  l'histoire,  la  phi- 
losophie,   les  mathématiques  et  la 
mécanique.  Les  gens  de  lettres  avaient 
près  de  lui  un  accès  facile  ;  et  sa  bi- 
bliothèque ,  son  cabinet  de  médailles 
et  d'histoire  naturelle,  leur  étaient 
continuellement  ouverts.  C'est  du- 
rant son  administration  que  se  sont 
écoulés  les  derniers  jours  heureux 
de  la  Belgique,  où  il  a  constamment 
protégé  le  commerce,  et  fait  régner 
l'abondance.   Les  états  de  Brabani 
lui   ont   élevé ,  de  son  vivant ,   en 
1775 ,  sur  la  place  royale  de  Bruxel- 
les j  une  statue  en  bronze ,  qui  a  été 
brisée  en  l 'j g ''y.  (Voj.  Promenade  à 
Tervueren ,    par   M.   de  Stassart , 
Bruxelles,  1816,  in-4^.)    H — ry. 

LORRAINE  (  Le  P.  Charles  de  ) , 
jésuite  ,  était  fils  de  Henri  de  Lor- 
raine ,  marquis  de  Moy.  Né  à  Kœurs 
près  de  Saint-Mihiel  ,  en  iSg^,  il 
annonça  de  bonne  heure  une  inclina- 
tion très-vive  pour  la  profession  des 
armes  ;  mais  son  père  étant  mort  en 
1601  ,  Lric  ,  son  oncle,  évêque  de 
Verdun  ,  lui  persuada  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique ,  et  l'envoya  étu- 
dier les  belles-lettres  et  la  théologie 
au  collège  de  Pont-à-Mousson.  Char- 
les vint  à  Paris,  à  l'âge  de  18  ans, 
solliciter  l'agrément  de  la  cour  pour 
l'évêché  de  Verdun  ,  que  son  oncle 


(1)  L'écrLvain-roi  lui  reproche  de  s'être  laissé  con- 
duire par  ses  favoiis ,  et  d«  s'être  irop  liyré  aux  plijt- 
»ii's  â«  la  Ut>it}. 


LOR 

résignait  en  sa  faveur.  Lorsqu'il  fut 
rcveuu  dans  cette  ville  ,  sa  conduite 
fut  d'abord  plutôt  celle  d'un  prince 
que  d'un    ecclésiastique  ;  mais  dès 
qu'il  eut  reçu  la  consccralion  épis- 
copale ,  en  1O17,  il   reforma    ses 
mœurs  ,   et  s'appliqua  entièrement 
à   l'adrainislration  de  son  diocèse. 
Cependant   la  crainte  que  son  goût 
pour  les  plaisirs  ne  l'écartât  de  son 
devoir ,  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  renoncer  au  monde  :  il  se  rendit 
secrètement  à  Rome  ;  et  ayant  ex- 
posé ses  motifs  au  supérieur-général 
des  jésuites,  il  obtint  son  agrément 
pour  commencer  son  noviciat.  Le 
temps  des  épreuves  passé ,  il  pro- 
nonça ses  vœux,  et  fut  nommé  supé- 
rieur de  la  maison  professe  à  Bor- 
deaux. Les  besoins  de  l'ordre  néces- 
sitèrent ,  quelque  temps  après  ,  son 
retour  à  Rome ,  et  le  duc  de  Lorraine 
saisit   cette    occasion  de   solliciter 
le  pape  de  l'honorer  du  chapeau  de 
cardinal  ;  mais  le  P.  Charles  fit  prier 
le  duc  de  cesser  ses  démarches,  di- 
sant ,  «  qu'ayant  renoncé  aux  di- 
»  gnités  pour  embrasser  la  croix  ,  il 
«  serait  aussi  coupable  devant  Dieu 
w  que  ridicule  devant  les  hommes  , 
»  s'il  changeait  de  sentiment.  »  Il 
revint  à  Bordeaux  ,  et  s'y  consacra 
au  soulagement  des  malades  ,   dans 
un  temps  où  des  fièvres  contagieuses 
causaient  de  grands  ravages.  Le  gé- 
néral, ne  voulant  pas  lui  permettre  de 
se  livrer  à  toute  l'ardeur  de  son  zèle , 
lufcdonna  l'ordre  de  se  rendre  à  Tou- 
louse :  l'air  de  cette  ville  était  con- 
traire à  sa  santé,  et  on  l'engagea  de 
solliciter  une  autre  résidence  ;  mais 
il  répondit:  Il  m'importe  bien  moins 
de  vivre  que  de  mourir  où  la  Provi- 
dence  et  l'obéissance  m'ont  placé. 
Malgré   son  afïaiblissement ,   il  ne 
voulut  pas  diminuer  ses  austérités  , 
et  mourut  le  28   avril   i63i.  Le 
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P.  Charles  a  laissé ,  manuscrit ,  un 
Iraité  sur  la  grandeur  des  devoirs 
des  princes^  et  des  dangejs  aux' 
quels  leur  condilion  les  expose. 
Laubrussel  en  a  inséré  plusieurs  frag- 
ments dans  la  Fie  du  P.  Charles^ 
Nanci ,  i733,  in-8*^.  Il  existait  déjà 
une  Vie  de  ce  saint  religieux,  par  le 
P.  Nicolas  de  Condé,  Paris ,  i65!;>. , 
in- 12.  Le  P.  Baltus  a  traduit  de  l'ita- 
lien :  Réflexions  spirituelles  et  senti- 
ments de  piété  du  P.Charles  de  Lor»^ 
raine  y  Dijon,  i^'M),  in-i'2.  W — s, 

LORRAINE.  Fofez  Aumale  , 
GursE  ,  Harcourt  ,  Maïenne  y 
Marie  ,  Mercoeur. 

L0RRI8  (  Guillaume  de  ) ,  n© 
à  Lorris  sur  la  Loire,  près  de  Mon- 
targis,  est  le  premier  auteur  du 
Roman  de  la  Rose,  production  très- 
remarquable  pour  le  temps  où  elle 
a  été  composée,  et  qui  a  conservé 
pendant  près  de  deux  siècles  une 
grande  influence  sur  la  littérature 
française.  Fauchet  conjecture  que 
Guillaume  s'était  appliqué  à  l'étude 
delà  jurisprudence.  Les  particulari- 
tés de  sa  vie  sont  inconnues;  et  l'on 
croit  qu'il  mourut  jeune ,  vers  l'an 
1 2|0  (  I  ) ,  avant  d'avoir  terminé  son 
poème,  qui  fut  continué,  quarante  ans 
après,par  Jeande  Meung(2).  Ce  fa- 
meux roman  n'est  autre  chose  que 
l'art  d'aimer,  réduit  en  principes,  et 
mis  en  action.  L'auteur  suppose  qu'é^ 
tant  endormi ,  un  jour  de  printemps , 


(t)  M.  Rayuounrd  prouve  fort  bien  que  Guill.  de 
Lorris  inourul  vers  19.40  ,  et  uon  vers  19.60  ,  comme 
on  l'a   toujours   assuré;    vu  que  Jeau  de    Meuug  en- 
treprit la   contiuualiou   de   tel  ouvrage,   dès    19.80. 
Journ.  des  Sm'.  ,  1816,  p.  69  et  70. 

(9,)  Ce  poème  ,  tel  que  nous  l'avons  ,  contient  au- 
del'i  de  9.9.,ooo  vers  de  huit  syllabes  ;  et  l'on  croit 
curuniuuéinent  que   Lorris  u'a  composé   que  les    4i5» 

i)reiniers.  De|)uis  la  publication  du  Roinn'n  de  la 
ïo.f?,  p^r  M.  Me' Ml, on  a  découvert  à  la  Bibliothèque 
du  Roi ,   un   manuscrit   contenant  la  seule   partie   de 


l'ouvra-a,  attribuée  à  Guill.  de  Lorris  ;  ce  manuscrit 
offre  un  dénouement  :  M.  Mfon  l'a  fait  iiuprimcr. 
Ainsi  l'ini  voit  que  Jean  de  JMeuiig  ne  continua  pas  , 
mais  l'eût  l'ouviaije  suv  ua  plau  beaucoup  plus  vaste. 
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il  songea  qu'il  se  promenait  dans 
une  prairie,  airmilicu  de  lacjncllc  il 
vit  lin  beau  jardin  entoure  de  mu- 
railles, ïja  porte  lui  en  fut  ouverte 
par  Or .çe//56%  c'est-à-dire,  TOisivetc, 
et  il  aperçut  Déduit,  maître  du  jar- 
din ,  dans.int  avec  les  ris  et  les  jeux 
qui  forment  sa  cour.  Au  milieu  du 
jardin  s'élevait  un  rosier,  tout  charge' 
de  Heurs;  et  comme  il  se  disposait 
à  en  cueillir  une  à  peine  entr'ouver- 
te,  et  plus  belle  que  toutes  les  autres, 
l'Amour  qu'il  n'avait  point  aperçu, 
sortit  d'une  eînbuscadc,  et  lui  déco- 
cha plusieurs  flèches ,  lui  criant  de 
se  rendre  prisonnier  :  il  obéit ,  et 
présenta  son  cœur  à  celui  quM  ve- 
naitde  reconnaître  pour  maître.  L'A- 
mour consent  alors  à  h'i  exp-iquer 
les  règles  et  les  commandements  qu'il 
doit  suivre  pour  plaire  aux  dames  : 
l'auteur  veut  mettre  sur-le-champ  à 
profit  les  conseils  qu'il  vient  de  rece- 
voir, pour  s'approcher  du  rosier  qui 
l'a  charmé;  mais  Danger  l'en  éloi- 
gne, et  Raison  lui  persuade  de  re- 
noncer à  son  entreprise.  Cependant, 
après  bien  des  soins  et  des  eiï'orts  in- 
fructueux, il  parvient  à  cueillir  la 
rose  ,  objet  de  tous  ses  vœux,  et  le 
songe  finit.  Cette  aile'gorie  est  cou- 
verte d'un  voile  si  leVer  et  si  Irans- 
parent,  qu'il  est  bien  singulier  qu'on 
n'ait  pas  e'té  d'accord  sur  le  sujet  et 
le  but  de  l'ouvrage.  Les  uns  l'ont 
regarde'  comme  un  traite'  d'aîchi- 
mie,  et  d'autres  comme  un  livre  de 
morale  :  mais  de  toules  les  explica- 
tions qu'on  en  a  dannëes,  la  plus 
singulière,  sans  contredit,  est  celle 
de  Marot  ;  et  l'on  nous  sauja  peut- 
être  gre'  de  la  rapporter,  a  Par  la  ro- 
»  se,  dit-il,  tant  appelée  de  l'amant, 
»  est  entendu  l'ëtat  de  sapience ,  le- 
»  quel  est  justement  à  la  rose  con- 

»  forme et  en  celte  manière  d'cx- 

»  poser ,  sera  la  rose  ft^uree  par  la 
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»  rose  papale,  qui  est  de  trois  chose» 
w  compose';  c'est  à  savoir,  d'or,  de 
))  musc  et  de  basmc  (  baume  )  :  l'or 
»  sigfiinant  l'honneur  et  révérence 
»  que  nous  devons  à  Dieu  le  créateur; 
w  le  musc,  la  fidélité  et  justice  que 
y*  nous  devons  avoir  à  notre  pro- 
»  chain-  et  le  basme,  ce  que  nous 
»  devons  à  nous-mêmes.  »  Marol  ne 
s'en  tient  pas  cà  cette  première  expli- 
cation ;  il  ajoute  qu'on  peut  enten- 
dre aussi  par  la  rose,  l'état  de  grâce, 
ou  la  glorieuse  vierge  Marie,  ou  le 
souverain  bien  inflpi ,  et  la  gloire 
d'éternelle  béatitude.  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  parlé  du  Roman  de  la, 
Rose  y  ne  l'ont  fait  qu'en  donnant  de 
grands  éloges  à  l'auteur.  Marot  com- 
pare Guill.  de  Lorris  à  Ennius  (i); 
Pasquier  (  Recherches  ,  liv.  vu  , 
ch.  3  )  ;  Baillet  et  la  Monnoye  (  /m- 
gem.  des  savants  );  Massieu  (  Histé 
de  la  Poésie  française  )  ;  Lenglet- 
Dufresnoy  ,  l'abbé  Goujet  (  BibL 
franc.  )  ont  encore  enchéri  sur  Ma- 
rot. Il  y  a  dans  cet  ouvi^ge  beau- 
coup d'invention;  le  style  en  est  vif 
et  agréable;  et  l'on  y  trouve  des 
descriptions  charmantes  :  celles  du 
printemps,  de  l'éîé  et  du  temjis, 
sont  fameuses;   et  Pasquier  «   met 


(i)  Voici  le  passage  de  Marot  : 

Notre  Ennius  ,  Guillaume  de  Lorris, 
Qui  du  Romant  acquit  si  grand  reuoin. 

(  Complainte  au  général  Prudhomme.  \ 

Le  sage  et  judicieux  Pusquier  va  plus  loin  :  m  IVoui 
»  eusiaes,  dit-il,  Guillaume  de  Lorris,  et  sous  Bhi- 
«  linpe-le-Bel,  Jehan  de  Meliun,  lesquels  quelques- 
«  uns  des  nostres  ont  voulu  comparer  a  Daufe,  poète 
»  italien  ;  et  moi ,  je  les  opposorois  volontiers  à  tous 
»  les  poètes  d'Italie.  »  (  Eecherc/tes  ,  \i\.  VII,  ch.  7>.  ) 
Leuglet-Dufresnoy  met  encore  moins  de  réserve  dan» 
ses  éloges  :  (<.  Je  le  regarde  (  Guillaume  de  Lorris  ) 
»  non-seuleme'  t  comme  notre  Ennius,  ainsi  que  l'a 
>■>  qualiGë  Cl.  Mavot,  mais  encore  comme  nôtre  Ho- 
»  mère.  II  a  c'ic  le  modèle  de  tous  nos  anciens  poètes. 
>i  Régnier  n'a  pas  fait  difficulté  d'imiter  de  ce  roman 
»  la  Macette ,  la  plus  belle  sans  coutredit ,  et  la  plu» 
»  brillante  de  ses  satires;  et  ce  qui  est  fort  glorieuv- 
»  pour  ce  roman ,  et  ue  l'est  guère  ,  peut-être  ,  poiir 
«  Ronsard ,  c'est  que  ce  dernier  avait  toujmu«  Mitr* 
»  les  maios  cet  antique  ouvrage.  » 
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»  au  dcfî  tous  ceux  qui  viendront 
»  d'en  faire  de  plus  à  propos.  »  Le 
principal  de'faut  de  l'ouvrage  est  une 
certaine  monotonie,  et  le  grand  nom- 
bre de  digressions  qui  ralentissent 
la  marche  de  l'action.  Jean  de  Mcung 
continuateur  de  Lorris  ,  a  autant 
d'imagination,  et  plus  de  verve  et  de 
chaleur,  mais  moins  de  goût  et  de 
mesure  dans  ses  expressions;  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  l'ouvrage  se  re'- 
pandit  avec  les  changements  qu'il  y 
avait  faits  ,  que  les  prédicateurs 
commencèrent  à  tonner  dans  les  chai- 
res ,  et  à  provoquer  la  fle'trissure  (  i  ) 
d'un  livre  dont  le  succès  toujours 
croissant  était  un  scandale.  (  Vojez 
Jean  de  Meung.  )  Mais  tous  leurs 
efforts  ne  purent  empêcher  de  mul- 
tiplier les  copies  d'un  ouvrage  qui 
flattait  le  goût  de  la  multitude  par 
la  satire  des  différents  états  ,  et  dans 
lequel  l'amour ,  ses  plaisirs  et  ses 
peines ,  étaient  rendus  pour  la  pre- 
mière fois  ,  avec  quelque  agrément, 
dans  la  langue  du  peuple  le  plus 
sensible.  Les  premières  éditions  du 
Roman  de  la  Rose  remontent  à  la 
fin  du  xv*'.  siècle  ;  et  les  curieux  les 
recherchent ,  parce  qu'elles  repré- 
sentent le  texte  primitif  ,  sinon 
dans  toute  sa  pureté,  du  moins  avec 
des  corrections  très-légères.  Clément 
MiU'ot  donna  une  édition  de  ce  livre  , 
€ni5'26.  Mais,  sous  prétexte  d'en 
faire  disparaître  les  mots  vieillis  et 
inintelligibles,  il  y  fit  des  changements 
qui  détruisent  l'originalité  de  l'ou- 
vrage 'y  témérité  qui  lui  a  été  repro- 
chée sévèrement  par  Pasquier.  C'est 


(i)  Le  célèbre  Gerson ,  diancelier  de  l'université  , 
fut  un  de  ceux  qui  attaquèrent  av<?c  le  pins  de  force 
le  Roman  de  In  Rose ,  en  chaire  et  par  écrit  (  Voyiez 
Jean  de  Meung  ).  M.  Peignot  {Dict.  des  livres 
condamnés  au  feu  )  dit ,  qu'il  le  condamna  au  le», 
Cela  n'est  pas  exact.  l\  n'y  eut  pas  de  sentence  de 
rendue .  ni  rien  enfin  ds  ce  qui  «oDstitue  vœ  coo- 
^moation  juriditjue.  * 
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sur  cette  e'dilion  qu'ont  e'té  faites  les 
réimpressions  du  xvi*=.  siècle,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  de  Pa- 
ris ,  1629,  in-8o. ,  qui  est  effective- 
ment très-jolie.  Lenglet-Dufresnoy 
en  a  donné  une  nouvelle,  mais  d'a- 
près un  seul  manuscrit,  et  l'un  des 
moins  anciens  ,  Paris ,  1735,  3  vol. 
in-i  "i  ;  elle  est  accompagnée  d'une  pré- 
face Listoriqueassezintéressanteetde 
différentes  pièces.  Il  faut  y  réunir  le 
Supplément  au  glossaire^  etc.  (  Foj^ 
Lanïier  de  Damerey  (i)  ):  elle  a 
été  reproduite  en  1798,  5vol.gfand 
in  '  S^.  ;  mais  cette  réimpression  , 
quoique  fort  belle ,  est  peu  recher- 
chée ,  parce  qu'elle  fourmille  de  fau- 
tes. C'est  à  M.  Méon  ,  qu'il  était  ré- 
servé de  faire  connaître  le  véritable 
texte  du  Roman  de  la  Rose;  il  a 
consulté  et  collationné  a  cet  effet 
trente-un  manuscrits,  en s'attachant 
principalement  aux  leçons  que  pré- 
sentaient les  plus  anciens ,  et  a  pu- 
blié enfin  le  résultat  de  son  travail, 
Paris,  i8i4,  4  vol.  in-S».  M.  Ray- 
nouard  a  rendu  compte  de  celte  belle 
édition  dans  le  Journal  des  sauants^ 
octobre  1816.  Jean  Molinet  a  tra- 
duit en  prose  ce  fameux  roman  (  /^. 
J.  Molinet).  Chaucer  l'a  imité  en 
anglais;  et  Piron  en  a  tiré  son  opéra- 
comique  ,  intitulé  la  Rose.  W — s. 
LORRY  (  Paul-Charles  ) ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  conseiller- 
d'état,  naquit  dans  cette  ville  le  1 8  dé- 
cembre 17 19.  A  peine  était-il  reçu 
docteur,  qu'il  obtint  au  concours  une 
place  d'agrégé,  et,  bientôt  après,  une 
chaire  de  professeur  :  il  était  très-ha- 
bile dans  le  droit  canon,  et  s'y  était 
acquis  une  certaine  réputation,  lors- 
qu'il travailla  sur  une  question  de 
mariage  controversée  depuis  long- 

(i)  Les  rédacteurs  du  Catalogue  de  la  Bibliothcqu» 
du  Riii,  attribuent ,  mal-'i-propos,  c«  Supplément  a» 
préiiàcQt  iSovJiier  àm  Savignj. 
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lempsfintre les  docteurs.  Il  sede'clara 
])Our  i'opiiiiouxjue  les  contvdclaiils 
soiilles  seuls  minières  dusacrement } 
que  le  contrat  et  le  sacrement 
lie  sont  quune  et  même  chose, 
\\  e'tablit  ensuite  que  la  bénedicliou 
iuip:iale  n'est  point  de  l'essence  du 
mariage,  mais  qu'elle  est  devenue 
iie'cessaire  pour  le  valider,  depuis 
que  la  loi  Pa  exij^ee.  Lorry  est  mort 
m  1766.  11  a  publie  sous  ce  titre, 
Justiniani  Imperatoris  institutiâ- 
num  juris  cmlis,  expositio  methodi- 
ca,  un  commentaire  que  son  père 
François  Lorry,  également  ])rofes- 
seur  en  droit,  avait  laisse  manuscrit, 
-Paris,  i757,in-4°.,  et  1777,  2  vol. 
in-i  2.;  ouvrage  estime  encoreaujour- 
d'Iiui.On  ade  lui  :  L  Essai  de  disser- 
tation, ou  Essai  sur  le  mariage  en 
sa  qualité  de  contrat  et  de  sacre- 
ment ;  à  V effet  de  prouver  que  dans 
le  mariage  des  fulèles  on  ne  peut 
■  séparer  le  contrat  du  sacrement^  Pa- 
ris, 1760,  I  vol.  in- 12.  IL  3Iémoire 
sur  les  moyens  de  rendre  les  études 
de  droit  plus  utile  s,  Vaiis,  1764?  in- 
8".  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
choses  très-curieuses,  sur  la  faculté 
de  droit  de  Paris.  III.  Mémoi-'-e  sur 
les  matières  domaniales,  ou  Traité 
du  Domaine^  ouvrage  posthume  de 
Lefèvre  de  la  Planche.  Lorry  y  a  mis 
ime  longue  et  belle  préface,  avec 
beaucoup  de  notes,  Paris  ,  1764  ,  3 
vol.  in-4<*.  IV.  Essai  sur  les  prin- 
cipes de  la  procédure  criminelle  : 
ce  traite'  se  trouve  dans  la  seconde 
e'dition  du  Code  pénal  de  Laverdy , 
de  175*2,  in- 12.  (  Voyez,  pour  la 
vie  de  Lorry ,  la  Galerie  française ^ 
Paris,  1772,2  vol.  in-fol.  )    D — n. 

LORRY  (  Anne-Cuarles  )  ,  doc- 
teur-régent de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  né  à  Crosne  le  10  oc- 
tobre 1726  ,  fut  dirigé  daiis  ses  hu- 
manités par  le  célèbre  Rollin ,  et  jus- 
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tifia  les  soins  de  son  maître  par  des 
succès.  On  avait  ])roposc,  pour  su- 
jet du  concours  ,  de  peindre  les  em- 
barras du  jour  de  l'an;  les  vers 
suivants  qu'il  composa  ,  furent  jugés 
dignes  du  premier  prix  : 

Ilner  est  illa  (lies  quâ  ])lebs  vesana  furcnsquc  , 
Se  ('ugiendu  pelit ,  secjue  peteiido  t'ugil. 

Après  ses  premières  études.  Lor- 
ry se  lança  dans  la  carrière  médicale, 
et  suivit  avec  ardeur  les  travaux 
anatomiques  ,  en  même  temps  qu'il 
fréquentait  avec  assiduité  les  hopi^ 
taux.  Ses  talents  et  son  érudition  le 
placèrent  bientôt  au  premier  rang 
des  praticiens  de  la  capitale.  Il  fut 
appelé  par  Louis  XV  ,  et  lui  donna 
ses  soins  pendant  la  petite-vérole  à 
laquelle  ce  prince  succomba.  Sujet 
depuis  long-temps  à  de  fréquentes 
attaques  de  goutte,  Lorry  fui  atteint 
de  paralysie  en  1782,  et  il  mourut 
le  18  septembre  1783,3  Bourbonne- 
les-Bains,  où  il  étiit  allé  aux  frais  du 
roi.  On  a  de  lui  :  L  Consultation 
de  médecine  au  sujet  d'un  nau-r 
frage  du  bac  d' Argenteuil ,  Paris  , 
1752  ,  in-4°.  IL  Es'^ai  sur  les  ali- 
ments, Pdiris ,  1 7,54,  57,  81 ,  2  voL 
in- 12  ;  traduit  en  allemand  p^r  Acr 
kerman,  Leipzig  ,  178G  ,  in-8°.  Cet 
ouvrage  ,  dans  lequel  se  trouvent 
d'excellents  préceptes  d'hygiène ,  a 
été  destiné  par  l'auteur  à  servir  de 
commentaire  aux  livres  diététiques 
à'}l\\i\iOC.YàiQ.\\\.Demelancholidet 
morhis.  mélancholicis ,  Paris,  1765, 
2  vol.  in-80.;  traduit  en  allemand 
par  Kramcr,  Francfort,  1770,  2 
vol.  iu-8".  On  y  trouve  les  recher- 
ches les  plus  curieuses  sur  Vatrahile 
a  laquelle  les  anciens  faisaieift  )ouer 
un  rôle  si  important  dans  les  mala- 
diesopiniâtres.  Il  a  répété  avec  succès 
l'usage  de  l'ellébore,  tant  vanté  chez 
les  Grecs  contre  la  mélancolie  ;  et 
le  quinquina  ne  lui  a  pas  offert  moins. 
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(l'avantages  contre  celle  maladie.  IV. 
Lorry  a  traduit  les  ouvrages  de  Mead, 
Paris,  1751 ,  iu-8<*.  j  et  il  a  donne' 
une  édition  des  Aphorismes  de 
Médecine  Statique  de  Sanctorius, 
Paris,  1770?  in- l'j.  Y.  IJippn- 
cratis  ApUoriaini  cura  et  studio 
Janssonii  ab  Almeloveen^  Paris, 
1759  ,  in- 16.  En  donnant  inie 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage^  qu'il 
regardait  comme  le  plus  utile  pour 
les  jeunes  médecins,  Lorry  ajouta  en- 
core à  son  prix ,  par  les  notes  qu'il 
mit  a  la  fin  de  chaque  section.  VI. 
Tractatus  de  morbis  cutaneis  ,  Pa- 
ris ,  1777  ?  "^"4°'  ;  traduit  en  alle- 
mand par  Held,  Leipzig,  1779  ,  2 
vol.  in-S'^.  Ce  traité,  j;istement  esti- 
mé ,  est  le  fruit  de  la  longue  expé- 
rience de  r.'iuteur  qui ,  après  avoir 
observé  les  maladies  de  la  peau  sous 
toutes  les  formes ,  en  a  donné  une 
description  aussi  exacte  que  métho- 
dique, et  a  indiqué  soigneusement 
leurs  connexions  avec  les  autres  af- 
fections morbides,  ainsi  que  leurs  va- 
riétés et  leurs  dégénérescences.  VIL 
Essai  sur  la  cunfonnité de  laméde- 
aine  des  anciens  et  des  modernes , 
traduit  de  l'anglais  de  Barker,  par 
Schomberg  ,  Paris  ,  1 768  ,  in- 1 'i. 
V  m.  Mémoires  pour  servir  à  V His- 
toire de  la  faculté  de  médecine  de 
3lonlpellier ,  Paris,  1767,  in-4^. 
C'est  avec  les  matériaux  laissés  par 
Asîriic ,  que  Lorry  comp»»sa  cette 
histoire,  à  laquelle  il  mit  plus  de 
soin  qu'à  ses  propres  ouvrages. 
IX.  De  Morhorum  mutaiionibus 
et  conwersiovihus ,  Paris  ,  1784  ,  in- 
T2.  Cet  ouvrage  posthume,  quel'au- 
teur  ne  voulait  rendre  puLlic  que 
lorsqu'il  Paurait  cruétayé  de  faits  as- 
sez non'breux,et  qui  a  été  publié  par 
M.  Halle,  son  neveu ^  a  pour  l3ut 
de  faii  e  connaître  tous  les  chanQ;e- 
iLçnts  et  les  diverses  espèces  de  mé-r 
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tastases  qtii  survieunent  dans  les  ma- 
ladies. On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'acadéniie  de  nombreuses  pro- 
ductions de  Lorry,  entre  autres 
1  ".  Ses  Becherches  sur  les  effets  de 
t  opium  donné  à  des  animaux  ;  1^, 
Sur  les  Maladies  de  la  graisse ,  ses 
rapports  avec  la  bile ,  etc.  et  sur  la 
Constitution  médicale  de  1775  à 
1777.  Son  Eloge,  par  Vicq-d'Azyr, 
se  trouve  dans  la  Collection  in-4^. , 
Paris,  176'!  P.  et  L. 

LOSEL  (  J.  )  Voyez  Loesel. 

L'OSÏAL.  Voyez  Hostal. 

LOTH  (  Caché  ou  Myrrhe) ,  fils 
d'Aran  ,  et  neveu  d'Abraham  ,  na- 
quit plus  de  1900  ans  avant  J.-C.  Il 
sortitavec  son  oncle  du  pays  desChal- 
déens  pour  aller  en  la  terre  deCha- 
naan ,  et  s'arrêta  d'abord  à  Ilaran. 
Quelque  temps  après ,  une  famine 
ayant  affligé  la  terre  de  Chanaan  , 
Luth  et  Abraham  furent  contraints 
de  passer  en  Egypte.  A  leur  retour  , 
le  nombre  de  leurs  domestiques  et  de 
leurs  troupeaux  les  empêclîant  de 
demeurer  clans  le  même  lieu,  Loth  se 
retira  vers  les  bords  du  Jourdain. 
Chodorlaomor  ,  roi  des  Elamites  , 
ayant  défait  les  cinq  rois  de  la  Pen- 
tapole,  quis'éiaient  ligués  contre  lui, 
Loth  se  trouva  compris  dans  leur 
défaite,  et  fut  enlevé  avec  tout  ce 
qu'il  possédait.  Abraham ,  avec  trois 
cent  dix-huit  de  ses  domestiques, 
poursuivit  les  vainqueurs  ,  les  atta- 
qua ,  les  défit ,  ramena  Loth,  et  re- 
prit ce  qu'on  lui  avait  enlevé  ;  ce- 
lui-ci continua  de  demeurer  dans  son 
ancienne  habitation.  Seize  ans  après, 
Dieu  ayant  résolu  de  perdre  Sodome, 
Gomorrhc  et  trois  autres  vil 'es ,  en- 
voya deux  anges  vers  Loth  pour 
l'cneaiTer  ,  lui ,  sa  femme  et  ses  deux 
filles  à  sortir  de  ce  pays  infâme  , 
afin  d'éviter  le  feu  de  la  colère  céleste. 
A  la  vue  des  auges  ;  qui  voyageaient 
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sous  la  forme  de  jeunes  gens ,  les 
Sudomites,  enflamme's  de  la  passion 
la  plus  brutale  ,  exigèrent  que  Lolh 
les  abandonnât  à  leur  lubricité.  Lotb 
leur  offrit  ses  deux  (illes,  plutôt  que 
de  manquer  aux  lois  sacrées  de  l'hos- 
pitalile.  Cette  o'fVe  ayant  ctërejetec  , 
Jes  anges  frappèrent  les  Sodoinifes 
d'aveuglement ,  et  airiclièreut  Loth 
à  leur  fureur.  Le  lendemain ,  des  la 
pointe  du  jour ,  Loth  ,  sa  femme  et 
ses  deux  filles  ,  furent  conduits  hors 
de  la  ville  par  les  anges  ,  qui  leur  di- 
rent :  Saiwez  votre  vie  y  ne  remar- 
iiez point  derrière  vous ,  et  ne  vous 
(irretez  point  dans  le  pays  d'alen- 
tour; mais  sauvez-vous  sur  la  mon- 
tagne ,  de  peur  que  vous  ne  péris- 
siez Ui^ec  les  autres.   Loth  obtint 
néanmoins   de  pouvoir    se    retirer 
dans  la  petite  ville  de  Se'gor,    qui 
fut   épargnée  à   cause  de  lui.  Sa 
femme  ne  l'y  suivit  point.  Elle  fut 
changée  en   statue   de    sel ,    parce 
qu'elle  avait  regarde  derrière  elle. 
Sur  ce  dernier  événement  et  sur  la 
statue  de  sel ,  que  l'auteur  du  livre 
de  la  Sagesse  et  Josèphe  assurent 
evoir  existé  de  leur  temps,  comme 
un  monument  d'incrédulité,  et  que 
Benjamin  de  Tudèle  dit  avoir  vue  à 
deux   parasanges  de   Sodome,   on 
peut  consulter  les  commentateurs  ^ 
principalement  dom  Calmet  et  l'ab- 
pé  du  Contant  de  la  Molette.  Loth  , 
effrayé  des  désastres  qui  étaient  ar- 
rivés dans  les  villes  voisines,  sortit 
de  Ségor  avec  ses  deux  filles ,  et  se 
réfugia  dans  une  caverne  :  bientôt 
enivré  par  elles ,  il  devint  père  de 
Maab  et  d'Amrnon ,  chefs  des  Moa- 
Jîites  et  des  Ammonites.  L'Ecriture 
«e  dit  rien  sur  le  temps  de  sa  mort  ; 
et  ce  que  les  rabbins  racontent  à   ce 
sujet  est  de  pure  invention.     L-b-e. 
LOTH  (  Charles  ) ,  peintre  ,  que 
les.  Italiens  nomment  Carlotto  ^  ua- 
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quit  à  Munich  ,  en  i632.  II  reçut  îe$ 
premières  leçons  de  son  père  Ulrich 
Loth  ,  ])eintre  estimé  à  la  cour  de 
Bavière  ,  et  de  sa  mère  ,  qui  peignait 
fort  bien  la  miniature.  Envoyé  jeune 
encore  à  Venise  ,  il  étudia  sous 
le  che>'alier  Pierre  L'beri  (i).  de- 
vint son  plus  habile  élève ,  et  Tégala 
dans  la  manière  de  draper  et  de 
peindre  avec  fianchise  ;  il  le  sur- 
passa même  dans  la  vigueur  du  co- 
loris et  la  scienre  du  dessin.  On  le 
chargea  de  peindre  un  tableau  pour 
l'église  de  Saint-Sylvestre ,  à  Venise  j 
et  il  exécuta  son  beau  tableau  de 
S  ai  7it- Joseph.  Il  peignit  ensuite  le 
dôme  de  l'église  de  l'hôpital  ,  et  y 
représenta  la  Mort  de  Jésus- Ch'ist, 
A  Sainle-Marie-Giubenica ,  il  peignit 
la  Fie  ge  encourageant  unmaityr. 
Il  enrichit  encore  plusieurs  cabinets 
d'un  grand  nombre  de  tableaux  de 
chevalet ,  remarquables  par  la  no- 
blesse de  l'invention  ,  la  correction 
et  la  délicatesse  du  pinceau.  Le  désir 
de  revoir  sa  patrie  l'ayant  ramené  à 
Munich  ,  il  y  exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux ,  notamment  celui  de  Silène 
ii^re  ,  qui  fut  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  S'étant  rendu  à  Vienne, 
il  y  fit  le  portrait  de  l'empereur 
Léopold  P»".  ,  d'une  manière  telle- 
ment supérieure ,  que  ce  prince  le 
chargea  de  peindre  toute  la  famille 
impériale.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville ,  il  eut  occasion  d'exécuter 
])lusieurs  tableaux  d'histoire,  qui  lui 
firent  le  plus  grand  honneur.  Il  vou- 
lait cependant  retourner  en  Italie  j 
mais, dans  toutes  les  villes  où  il  pas- 
sait ,  il  était  forcé  de  s'arrêter  pour 
peindre.  Ce  fut  à  Florence  qu'il  fit 
le  plus  long  séjour.  Le  grand-duclui 


(  i)  C'est  par  prrenr  que  quL'lques  liistoriens  don- 
neut  Michel- Aiifje  de  Caravage  ])Our  maître  à  Cljai-le» 
Loth  ,  puisque  1»;  Caravagc  U)UMiiit.en  i<Jo9>  avaut  la 
njiUisauc»  d«  ce  duciiiwr. 
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confia  rexecution  de  plusieurs  ta-  pour  qu'on  sût  auquel  des  enfants  de 
bleaux ,  dont  il  voulait  enrichir  sa  l'empereur  vivant  il  appartiendrait 
galerie.  Les  plus  cëièbres  sont  :  La  de  droit  par  he'ritagc.  Était-ce  un 
JDisyute  d'y^poUonet  de  Marsyas  ;  titre  dévolu  au  premier-në?  Ce  ti- 
Lucrece  nirprise  par  Tarquin  ;  tre  donnait-il  à  celui  qui  le  possédait 
Loth  et  ses  filles  ;  la  Nativité;  une  prééminence politiqnesursesfrc- 
un  Ecce  Homo  ;  la  Résurrection  de  res  rois?  Dans  ce  cas  ,  la  couronne 
Jésus-Christ  ;  mais  par-dessus  tout ,  impériale  aurait  toujours  dû  rester 
^dam  et  Eve  plewant  sur  le  corps  unie  à  la  couronne  de  France;  car  on 
d'Jhel ,  tableau  qui  a  été  grave' avec  ne  pouvait  supposer  que  ,  de  l'aveu 
un  £>;r:ind  {aî-^nt  par  Porporati.  Enfin,  des  Français ,  toutes  leurs  conquêtes 
après  avoir  encore  travaille'  pour  n'eussent  eu  pour  résultat  que  de  su- 
ies Villes  de  Vérone  et  de  Milan,  Lolh  bordonner  leur  prince  et  leur  patrie 
se  retira  à  Venise  ,  où  il  mourut,  à  un  monarquequire'gnaitloind'eux, 
en  i6q8.  W  taisait  aussi  des  por-  On  pouvait  douter  également  si  la 
traits  remarquables  par  la  ressem-  couronne  impciiale  était  héréditaire 
blance,  la  vigueur  du  coloris  elle  ou  élective,  si  l'élection  appartenait 
relief.  Le  sien,  qu'il  a  peint  lui-même,  au  pape  ou  à  l'assemblée  des  sei- 
se  trouve  dans  la  galerie  de  Flo-  gneurs  et  des  évêques  ;  car  rien  n'était 
rçnce.  P — s.  fixé  par  les  lois,  et  l'usage  n'avait 
LOTHAÏREI'^'^.,  troisième  empe-  pu  se  former.  Doit-on  s'étonner  que 
reur d'Occident  depuis  Charlemagne^  Louis-le-Débonnaire  se  soit  em pressé 
était  fds  aîné  de  Louis-le-Débonnaire  de  diminuer  des  causes  de  discorde 
et  de  la  reine  Ermengarde,  sa  pre-  qu'il  ne  lid  était  que  trop  facile  de 
mière  femme.  Né  vers  l'an  795,  il  fut  prévoir,  en  s^associant  l'aîné  de  ses 
associé  à  l'empire  par  son  père  le  3i  lils  à  l'empire,,  afin  que  les  esprits 
juillet  817  ,  et  nommé  roi  des  Lom-  s'accoulumassent  à  reconnaître  celui 
bards  ou  d'Italie  en  820.  On  a  beau-  qui  devait  lui  succéder?  Il  fit  plus: 
coup  blâmé  Louis-le-Débonnaire  de  il  essaya  de  subordonner  les  royau- 
s'être  pressé  de  domicr  des  royaumesà  mes  de  ses  autres  fils  au  pouvoir  im- 
ses  fîis  et  d'en  associer  un  à  l'empire  :  périal  de  Lothaire:  et  c'était  elfecti- 
ïnais  on  oublie  que  dans  les  mœurs  vemeul  Tunique  moyen  de  conserveî" 
de  ce  temps  où  les  périples  n'étaient  l'emprc  dans  une  famille  où  le  trône 
pas  formés  à  l'obéissance,  où  les  im-  se  partageait  entre  plusieurs  liéri- 
pots  et  les  troupes  ne  se  levaient  pas  tiers.  Mais  les  mœurs  de  ce  temps 
comme  de  nos  jours,  où  les  grands  ne  se  prêtaient  pas  à  une  semblable 
dans  chaque  état  avaient  le  droit  de  subordination  :  le  titre  d'empereur 
participer  au  gouvernement,  l'unique  ne  disait  rien  aux  descendants  des 
tnoyen  de  régir  des  pays  lointains  barbares  qui  avaient  formé  tant  de 
était  de  leur  donner  un  roi.  Charle-  royaumes  aux  dépens  de  l'empire; 
magne  lui-même  avait  pris  ce  parti  et  les  efforts  mal  suivis  de  Louis-le- 
pour  l'Italie  et  l'Aquitaine;  Louis-  Débonnairene  servirent  qu'à  exciter, 
Îe-Débonnaire  l'imita  en  donnant  l'I-  on  pourrait  même  dire  qu'à  justifier- 
talieà  Lothaire ,  l'Aquitaine  à  Pépin ,  l'ambition  du  prince  qu'il  s'était  as-* 
et  la  Germanie  à  Louis.  L'empire  socié.  En  eiïét,  lorsque  Louis ,  par 
d'Occident  était  trop  nouvellement  un  second  mariage,  eut  un  quatrième 
dans  la  famille    de   Gharlemagne ,  fîls  connu  sous  le  nom  de  Chaiics-le- 
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Chauve,  il  voulut  revenir  sur  le  pnr-  r.ibles  pour  revenir  à  ses  projets am- 
tage  qu'il  avait/ait,  afin  (le  former  un  bilieux.  :  mais  il  fut  rarement  servi 
royaume  pour  cet  enfant.   J.otliairc  par  la   victoire;    et  sa    turbulente 
sut  engagei'  ses  frères  a  la  révolte, et  activité  prouvoqu'il  n'avait  pas  asse?: 
se  montra  toujours  le  plus  viol(;ut  de  constance  clans  l'esprit  pour  sui- 
à  poursuivie  la  déposition  de  son  vre  les  desseins  rpi'il formait.  Il  fixa 
père  ,  qui  deux  fois  ne  remonta  sur  sa  cour  à  Aix-larChapelle,  pour  être 
le  trône  que  par  Timpossibilitè  où  ses  à  portée  de  repousser  les  incursions 
fils  furent  de  s'entendre;  le  premier  des  Normands.   8c  sentant  frap])c 
re'clamant  la  suprématie  comme  em-  d'une  maladie  mortelle,  il  abdiqua 
pereur,  les  deux  autres  ne  consentant  l'empire,  et  alla  se  faire  moine  dans 
point  à  reconnaître  de  pouvoir  au-  le  couvent  de  Prumen  Ardennes,  où 
dessus  de  celui  des  rois.  (  Fojez  il  expira  le  '28  septembre  855 ,  la 
Louis-le-Dcbonnaire.)  Après  la  mort  soixantième  année  de  son  âge,  la 
de  ce  prince ,  Lolhairc  crut  qu'il  par-  quinzièmedepuis  la  mort  de  son  père, 
viendrait  à  réduire  Louis-Ie-Germa-  et  le  sixième  jour  de  son  abdication, 
nique  à  la  Bavière,  et  Gbarlesde-  Il  laissa  trois  fds  Louis,  Charles  et 
Chauve  à  l'Aquitaine    (Pépin  était  Lothaire,  entre  lesquels  il  divisa  ses 
mort  à  cette  époque): les  deux  frères  états;  Louis  eut  le  royaume  d'Italie 
s'unirent   contre  lui,  et  donnèrent  avec  le  titre  d'empereur;  Charles,  la 
cette  fameuse  bataille  de  Fontenai,  Provence  jusqu'à  Lyon;  et  Lothaire 
dans  laquelle  les  historiens  préten-  le  reste  des  domaines  de  son  père  en 
dent  qu'il  périt  cent  mille'  gentils-  deçà  des  Alpes  ,  jusqu'aux  bouches 
hommes;  ce    qui    décida   la  chute  du  Rhin  et  delà  Meuse.         F — e. 
de  la  monarchie  carlovingienne,  en  LOTHAIRE  II ,   empereur  d'Al- 
ôtantauxtroissouverains  les  moyens  leraagne  ,  né  en  1075,  était  fils  de 
de  résister  aux  invasions  étrangères  :  Gebhard  ,  comte  d'Arnsberg  ,  et  de- 
et   de'  là  sortit   l'établissement  du  vi»t  duc  de  Saxe  par  son  mariage 
gouvernement  féodal.  (  V.  Louis-  avec  Richèze,  fdle  et  héritière  de 
le-Germanique.)  Lothaire  fut  vaincu.  Henri  -  le  -  Gros.  Après  la  mort  de 
Les    trois    frères    conclurent    une  Henri  V,  la  diète  se  réunit  à Maïence, 
trêve  par  l'impuissance  de  lever  de  pour  élire   son  successeur.   L'abbé 
nouvelles  troupes;  et,  dans  l'année  Suger  ,  ministre  de  Louis-le-Gros  , 
843 ,  ils  signèrent  à  Verdun  un  traité  roi  de  France,  s'y  rendit  pour  écarter 
de  paix,  par  lequel  l'empire  fut  par-  du  trône  Frédéric  ,  duc  de  Souabe  ; 
tagé  en  trois  royaumes  égaux  en  for-  et  il  y  réussit ,  dit  Voltaire ,  soit  par 
ces,  et  surtout  indépendants  l'un  de  bonheur,    soit    par   intrigues.  Les 
l'autre.  Lothaire  garda  le  titre  d'em-  membres  de  la  diète  convinrent  de 
pereur,ritalie  et  quelques  provinces  remettre  leurs  pouvoirs  à  dix  éiec- 
de  France;  Louis  eut  la  Germanie,  teurs  ,  dont  les  suffrages  se  réunirent 
c'est-à-dire  les  immenses  états  situés  sur  Lothaire,  en  i  \i^.  Ce  prince  dut 
au-delà  du  Rhin,  et  quelques  villes  son  élévation  à  son  attachement  au 
sur  la  rive  gauche;  Charles-le-Chauve  Saint-Siège  et  à  sa  haine  contre  la 
resta  roi  de  France,  c'est-à-dire  ,  de  maison  de  Franconie.  Dans  sa  jeu- 
la  INeustrie,  conservant  encore  l'A-  nesse,  il  avait  porté  les  armes  contre 
quilaine.   Lothaire  saisit  toutes  les  Henri   IV  ,   et   s'était  montré  l'un 
circonstances  qui  lui  parurent  fayo-  de  ses  ennemis  les  plus  opiniâtres* 
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tienri  V  ;,  pour  !c  recompenser  de 
l'avoir  aide'  à  détrôner  son  père  , 
l'avait  appuyé  de  tout  son  pouvoir. 
Lothaire  avait  pour  compétiteurs 
Frédéric  ,  et  Conrad  duc  tle  Fran- 
conie.  Ces  deux  princes  protestèrent 
contre  son  élection.  Conrad  se  fit  pro- 
clamer empereur  à  Spire  ,  et  alla  se 
taire  couronner  à  Milan  :  il  perdit 
[es  villes  qu'il  possédait  en  Alle- 
Riagne  ;  mais  il  en  gagna  en  Italie. 
routl'Empireétaitdans  la  confusion. 
Cependant  les  Romains  se  divisent 
pour  le  choix  d'un  pape.  L'une  des 
factions  élit  Innocent  II  ^  et  l'autre 
reconnaît  Anaclet.  Innocent,  obligé 
le  sortir  de  Rome ,  se  réfugie  en 
France  ;  il  va  ensuite  trouver  Lo- 
jiaire  à  Liège  ,  w\  il  le  couronne 
I  i3o) ,  et  excommunie  ses  compé- 
iteurs.  L'empereur  ,  reconnaissant , 
•econduit  le  pape  à  Rome  ,  et  force 
;on  rival  à  se  retirer  dans  le  château 
5aint-Ange.  Le  pape  le  sacre  une 
econde  fois,  suivant  les  usages  alors 
ftablis,  et  lui  abandonne  l'usufruit 
les  terres  de  la  comtesse  Malhilde, 
noyennant  une  redevance  annuelle 
lu  Saint-Siège.  Lothaire ,  touché  de 
ant  de  marques  de  bonté  ^  jura  de 
léfendre  l'Eglise  contre  ses  ennemis, 
;t  de  conserver  ses  biens  ;  il  baisa 
insuile  les  pieds  du  pape,  et  con- 
luisit  sa  mule  par  la  bride ,  l'espace 
le  quelques  pas.  C'était  un  acte  de 
assalitè  ;  et  les  successeurs  d'Inno- 
ent  s'en  prévalurent  pour  soutenir 
[ue  l'empire  était  un  fief  du  Saint- 
)iége  (  I  ).  Cependant  les  rivaux  de 
^othaire,  abandonnés  de  leurs  alliés, 


(i)  lunocent  II  fit  fpeiudre  la  cérémonie  du  cou- 
anaeinent  de  ce  prince  ,  et  du  serment  qu'il  lui  fit  ; 
u  y  mit  cette  fastueuse  iuscription  .- 

Rex  venit  ante  fore<:  ,  jurons  pritti  orhh  honores, 
1  ost  honxo  fil  papa:  ,  suniil,  cfuo  dan  Le ,  coronaui, 

"thaii-e  y  est  peint  aux  genoa*  du  pape,  qm  jwi 
'>u»e  lai  fcwureuue  iijup«riale. 
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ïuideniandent  la  paix,  et  Tobtienncnt 
à  des  conditions  meilleures  qu'ils  ne 
pouvaient  l'espérer.  L'empereur  con- 
voque aussitôt  à  Magdcbourg  (  1 1 35) 
une  diète ,  célî  brepar  le  grand  nom- 
bre d'ambassadeurs  qu'y  envoyèrent 
des  princes  étrangers  ,  et  par  les  rè- 
glements qui  y  furent  décrètes  pour 
la  police  intérieure  de  l'Allemagne, 
livrée  jusqu'alors  à  la  ])lus  grande 
confusion.  En  1 187,  Lothaire  rentra 
en  Italie  pour  défendre  Innocent 
contre  Roger  ,  roi  de  Sicile  ,  qui 
soutenait  l'an-i-pape  Anaclet.  Aide' 
des  Pisans  qui  lui  fournirent  une  flotte 
de  quarante  galères  ,  il  força  Roger  à 
retourner  dans  la  Pouilie  ,  où  ill'at- 
teignit ,  et  lui  enleva  quelques  villes 
(  «  ).  Ce  prince  ,  retournant  en  Alle- 
magne, tomba  malade  dans  le  Tyrol, 
et  mourut  dans  le  village  de  Bretten 
près  de  Trente  ,  le  4  décembre  1187! 
Il  ne  laissa  point  d'enfants  •  et 
Conrad,  duc  de  Francouie,  son  an- 
cien compétiteur,  lui  succéda.  {Toy, 
Conrad  lll  et  Innocent  IL  )  Les 
états  assemblés  à  Ratisbonne  avaient 
imposé  à  Lothaire  plusieurs  obli^ 
gâtions  importantes.  D'abord  ,  ils 
avaient  décidé  que  les  biens  des  pros- 
crits appartiendraient  aux  états ,  et 
non  à  l'empereur  ;  ils  avaient  pres- 
crit à  celui-ci  des  voyages  continuels' 
dans  les  diflerentes  provinces,  et  ils 
lui  avaient  interdit  la  faculté  de  faire 
bâtir  de  nouvelles  forteresses;  enfin  , 
ils  s'étaient  réserve  le  droit  d'éta- 
blir les  impots,  et  celui  de  délibérer 
sur  la  paix  et  la  guerre  :  telles  furent 
les  premières  constitutions  de  l'em- 
pire germanique.  W — s 

LOTHAIRE  II,  roi  de  France, 
fds  de  Louis  d'Outremer ,  et  de  la 

(i)  On  dit  que  ce  fut  alors  qu'on  trouva  dans  l« 
Pouilie  ,  le  premier  exemplaire  du  Digeste  ,  dont  Le-- 
thaire  fit  présent  à  la  ville  de  Pis»,  et  qui  est  devenu 
si    célèbre  sous    le   no»  de   Pande^Ui  Florentine^. 

l^  y.  Brkngiviann,  ) 
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reine  Gcrberge,  naquit  en  q/j  i  ,  fut  tliaire.  A  la  suite  des  grandes  com- 
associë  au  trône  par  son  père ,  en  motions  politiques ,  c'est  toujours 
gSî,  et  sacre  après  la  mort  de  ce  ainsi  que  ceux  qui  en  ont  profite, 
monarque,  arrivée  en  9.54.  Une  Ion-  quelque  divisc's  qu'ils  soient  entre 
gue  suite  de  guerres  et  de  ruines  eux,  s'unissent,  lorsqu'ils  redoutent 
ayant  prouve'  coui!)ieu  est  funeste  le  d'être  recherclics  sur  le  passe  ;  et 
partage  des  empires,  Charles,  frère  il  n'y  avait  pas  alors  une  seule  fa- 
de Lothaire ,  fut  alors  le  premier  raille  puissante  en  France  ,  qui  n'eût 
lils  de  roi  qui  n'eut  point  d'tftats  ;  et  à  perdre,  si  le  roi  rentrait  dans 
cet  heureux  exemple  a  toujours  été'  l'exercice  de  son  pouvoir  et  dans  la 
suivi  depuis.  Hugues-le-Grand  pou-  propriété  de  ses  domaines.  La  reine- 
vait  profiter  de  la  minorité  de  Lo-  mère ,  femme  d'un  grand  courage  , 
thaire  ,  pour  s'emparer  de  la  cou-  et  accoutumée  à  gouverner,  fit  plu- 
ronne;  mais  il  sentit  que  les  grands  sieurs  tentatives  pour  reprendre  la 
de  l'état,  redoutant  moins  le  pouvoir  Normandie:  des  avis  secrets,  parve- 
d'un  jeune  roi,  que  l'expérience  d'un  nus  à  temps  à  Richard ,  duc  de  cette 
prince  tel  que  lui,  il  rencontrerait  des  province,  le  sauvèrent  chaque  fois 
obstacles  capables  de  perdre  sa  fa-  des  pièges  qu'on  lui  tendit.  Lorsque 
mille ,  s'il  mourait  avant  de  les  avoir  Lothaire  fut  en  âge  de  gouverner  ,  il 
entièrement  surmontés.  Il  était  déjà  employa  tous  ses  soins  à  rendre  de 
avancéen  âge,  et  regardait  le  titre  de  l'éclat  au  trône,  et  entreprit  nombre 
protecteur  du  trône ,  comme  plus  d'expéditions  guerrières  ;,  dont  les 
avantageux  que  le  rôle  d'usurpateur,  commencements  furent  heureux  j 
En  effet,  en  conduisant  les  affaires  mais  les  intrigues  qui  régnaient  au- 
de  son  roi,  il  accrut  sa  puissance  tour  de  lui,  et  la  crainte  qu'on  avait 
personnelle  ;  et  lorsque  la  mort  vint  de  le  voir  devenir  trop  puissant,  ne 
le  frapper,  en  956,  il  laissa  ses  qua-  lui  permirent  jamais  de  les  achever 
tre  fils  paisibles  possesseurs  de  ses  avec  gloire.  Doué  d'un  tempérament 
immenses  domaines,  quoique  l'aîné  robuste,  et  d'une  force  de  corps 
de  tous,  Hugues  Gapet,  n'eût  alors  extraordinaire,  Lothaire  était  d'une 
que  seize  ans.  Lothaire,  et  la  reine  dextérité  étonnante  dans  tous  les 
Gerberge,  sa  mère,  se  trouvèrent  exercices;  et  son  esprit  se  ressen- 
soulagés  d'un  pesant  fardeau  ,  par  tait  de  la  trempe  de  son  corps,  plein 
la  mort  d'un  vassal ,  qui  avait  été  de  sève  et  de  vigueur.  Il  était  sur- 
maître de  s'emparer  du  trône.  S'ils  teut  actif  et  brave  jusqu'à  l'intré- 
n'accablèrent  pas  ses  enfants  dans  piditc.  Pendant  tout  son  règne,  il 
un  âge  où  ils  ne  pouvaient  encore  se  fut  aux  prises  avec  de  puissants 
défendre,  c'est  que  les  mêmes  sei-  vassaux.  Il  flévjhit  long-temps  de- 
gneurs,  qui  avaient  tenté  de  s'oppo-  vaut  la  puissance  de  Hugues  Gapet, 
ser  à  l'élévation  de  Hagues  le-Grand ,  et  e-it  ensuite  à  lutter  contre  Richard, 
se  seraient  armés  pour  empêcher  la  comte  de  Normandie  ,  auquel  it 
ruine  de  ses  fils:  ils  voulaient  un  roi  fut  obligé  de  demander  la  paix, 
dont  le  pouvoir  fût  balancé ,  et  non  après  avoir  vu  ses  états  ravagés  par 
un  monarque  en  état  de  se  faire  crain-  les  soldats  du  duc,  et  par  les  Nor- 
dre  ;  et  la  cabale  de  Hugues,  lui  mands,  que  celui-ci  avait  appelés  à 
survivant ,  s'attacha  avec  persévé-  son  secours.  De  là  il  tourna  ses  ar- 
rance  à  rompre  les  projet»  de  Lo-  mes  contre  Artioul,  çomlQ  de  Flaa- 
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Ire,  s'empara  d'Arras,  et  de  quel-  riens  qui  tiennent  compte  des  cir- 
ques autres  villes,  et  signa  la  paix  constances  dans   lesquelles  se  trou- 
en  conservant  une  partie  de  ses  con-  vent  ceux  que  la  Providence  appelle 
quêtes.  Il  se  rendit  ensuite  à  Cologne,  au  troue,  fut,  dit-on,   empoisonné 
où  il  eut  une  entrevue  avec  Tempe-  par  sa  femme.  Si  l'on  juge  de  la  pro- 
reur  Othon  le-Grand.  Ces  princes  se  babilite  des  crimes  par  l'intérêt  de 
donnèrent  réciproquement  des  mar-  ceux  qui  en  sont  soupçonnc's,  Emma 
ques  d'estime;  et   ils  arrêtèrent  le  n'empoisonna  pas  son  époux;  mais  le 
mariage  du  roi  avec  Emma,  fille  parti  qui  voulait  renverser  la  famille 
de  Lolhidie  II,  roi  d'Italie.   Mais  carJovingienne,  avait   un  véritable 
Othon  II  ayant  succède  à  Oîlion  T^'".,  intérêt  à  en  répandre  le  bruit ,  afin 
le  roi  de  France,  se  regardant  comme  d'oter  à  cette  reine  tout  cre'dit  au- 
degagë  de  tous  ses  traites, fit  une  ir-  près  de  son   fds.  Ce  n'est  au  reste 
ruption  subite  dans  la  Lorraine  ,  et  qu'après  l'extinction  de  la  seconde 
surprit  à  Aix-la-Chapelle  le  nouvel  dynastie,  qu'on  a  ose  accuser  sa  me- 
empereur  ,  qui  pensa  tomber  entre  moire  d'un  tel  crime.          F — e. 
ses  mains,  au  moment  où  il  allait  se  LOTHAIRE  II ,  fils  de  Hugues , 
mettre  à  table.  Outré  d'une  pareille  roi  d'Italie,  associé  à  son  père,  en 
insulte,  Othon  se  hâta  déformer  gSi  ,  régna  jusqu'en  gSo.  Hugues  dé 
une  armée  :  et  il  marcha  droit   à  Provence  régnait  depuis  cinq  ans  sur 
Paris,qu'il  tint  assiégé  pendant  trois  l'Italie;  et  déjà  il  s'y   était  rendu 
jours.  Forcé  par  la  rigueur  de  la  sai-  odieux  par  plusieurs  actes  tyranni- 
son  de  retourner  en  Allemagne  ,  il  ques, lorsque,  pour  mieux  assurer  sa 
fut  poursuivi  par  Lothaire,  qui  ob-  couronne,  il  s'associa,  en  93 1,  son 
tint  sur  lui  quelques   avantages,  et  fils  Lothaire, qu'il  avait  eu  de  Villa, 
signa  un  traité  par  lequel  il  renonçait  sa  première  femme.  Lothaire ,  fort 
à  la  Lorraine,  dont  Othon  donna  jeune  encore,  était  étranger  à  la  j)o- 
l'investiture  à  Charles ,  frère  du  roi  litique  perfide    et   à  la  cruauté  de 
de  France.  Mais  l'empereur  d'Aile-  son  jière.  En  qSS  ,   celui-ci  lui  fit 
magne  étant   mort  peu   de  temps  épouser  Adélaïde  (  f^.  Adélaïde  ), 
après,  Lothaire  conçut  l'espoir  de  fille  de  Rodolphe  II ,  roi  de  Bourgo- 
reprendre  la  Lorraine,    et  il  y   fit  gne.   Les  vertus  de  cette  princesse 
aussitôt  une  irruption.  Il  s'empara  eurent  une  heureuse  influence  sur  lô 
de  Verdun,    qu'il   rendit   bientôt,  caractère  de  Lothaire;  et  ce  jeune 
ayant  appris  que  la  puissance  d'O-  prince  était  autant  aimé  des  Loin- 
thon  m  s'était  affermie.  L'associa-  ÎDards,  que  Hugues  en  était  détesté, 
lion  de  son  fils  Louis  à  la  royauté  Ce  fut  lui  qui ,  en  940 ,  déroba  Bé- 
fut  le  dernier  événement  mémorable  renger,  marquis  d'Ivrée  ,  depuis  Bé- 
dé son  règne.  Il  le  fit  couronner  avec  renger  II ,  à  la  colère  de  son  père, 
sa    femme  ,   Blanche    d'Aquitaine,  en  le  prévenant  des   embûches  qui 
qui,   peu    sensible  à  cet   honneur,  lui  étaient  dressées.  Mais   Bérenger 
s'enfuit   de  la  cour.  Le  monarque  reconnut  bien  mal  ce   service;  car 
alla  lui-même  l'exhorter  à  revenir  en  945,  il  reiitra  en  Lombardie,  à 
auprès  de  son  fils;  et  ce  fut  au  retour  la  tête  d'une  armée ,  pour  dépouiller 
dece  voyage,  qu'il  mourut  à  Reims,  le  père  et  le  fils.  Lothaire   se   ren- 
ie 2  mars  986.  Ce  prince,  qui  a  me-  dit  au  congrès  des  princes  d'Italie, 
rite'  d'être  loué  par  tous  les  histo-  que  Bérenger  avait  assemblé  à  Milan ^ 


^ù 


LOT 


et  la  nation  résolut  de  lui  conserver 
luic  couronne  qu"il  voulait  otcr  à  son 

Î)èrc  :  mais  Bereni^er  vit  avec  dépit, 
e  prince  qu'il  avait  cru  dépouiller, 
occuper  encore  le  tronc;  toutes  les 
forces  étaient  c?'tre  ses  mains,  et  il 
était  plus  roi  qu?  Lodiaire  ;  cepen- 
dant il  ne  fut  point  content  de  la 
réalité,  s'il  n'y  joignait  encore  l'ap- 
parence-, et  il  y  a  ton!  lieu  de  croire 
qu'il  iil  empoisonner  son  jeune  sou- 
verain. Lothaire  mourut  le  '.ii.  no- 
vembre gSo ,  ne  laissant  qu'une  fille ^ 
Emma ,  qui  fut  mariée  à  Lothaire  H, 
roi  de  France  (  f^of.  l'arlicle  précé- 
dent )  :  sa  veuve  ,  Adélaïde,  se  rema- 
ria à  Othon-le-Grand.      S.   S — i. 

LOTHAÎRE  ,  roi  de  Lorraine  , 
était  le  second  fiis  de  l'empereur 
Lothaire  l^^r^  Son  père  convoqua  ses 
grands  vassaux  ,  l'an  855 ,  et ,  en 
leur  pre>.c:ice  ,  p;)rtagea  ses  états  à 
ses  enfants  :  c'était  alors  le  seul 
moyen  d'éviter  les  troui)les  qui  écla- 
taient au  moment  de  la  v-.cance  du 
trône.  Louis  l'ahié  eut  l'Anemagne 
et  l'L'alie  avec  le  titre  d'empereur  , 
et  Charles  le  c.idet  le  royaume  de 
Provence  :  quant  à  Lothaire  ,  il  ob- 
tint tout  le  pays  situé  entre  le  Pxhin 
et  la  Meuse,  qui  piit  de  son  uom 
celui  de  Lothavin^ia ,  dont  la  lan- 
gue française  a  fait  Lorraine.  Lo- 
thaire^ après  avnr  rcvçu  le  serment 
de  fidéli'é  de  ses  nouA^eaux  sujets , 
alla  voir ,  à  Francfort ,  son  oncle 
Louis  de  Germanie  ,  d  mt  il  dé- 
sirait se  faire  un  appui  :  il  épousa , 
en  856,  Theutberge,  fille  de  ïhéor'e- 
bert ,  l'un  des  descendants  de  Ghil- 
debrand  ,  frère  de  Charles  Martel  ; 
et  il  se  rendit  ensuite  à  Orbe  ,  ville 
de  la  Bourgogne  transjurane  ,  pour 
régler  avec  ses  frères  quelque  contes- 
tation qiu  s'était  déjà  élevée  entre  eux. 
Il  se  réunit  ensuite  à  Louis  ,  pour 
dépouiller  Charles  de  ses  états,  et 
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l'obliger  d'entrer  dans  un  conveiit  j 
mais  ce  jeuiic  prince  s'échappe  de 
leurs  mains,  et  retourne  en  Provence. 
Lothaire  se  ligue  avec  Louis  de  Ger- 
manie po!;r  faire  la  guerre  à  leurs 
voisins  ;  puis,  mécontent  de  la 
part  qu'il  devait  avoir  dans  les  dé- 
pouilles ,  il  renonce  a  cette  alli-nice^ 
et  va  offrir  ses  services  àCharles-le- 
Chauve  contre  les  Normands.  Tandis 
qu'ils  étaient  occipés  au.  siège  de 
nied'Ois^el  (858)  ,  L  ;uis  de  Ger- 
manie péuètre  dans  l'Alsace,  s'a- 
vance en  vainqueur  jusqu'à  Sens,  et 
convoque  un  concde  à  Atligny ,  pour 
faire  déposer  Charles  -le  -  Ciiauve 
(  Voyez  Charles  II ,  roi  de  France^ 
tome  VIII,  page  lo'^.  ,  et  Louis  de 
Germaîvie  ).  Lothaire  se  hâte  dé 
faire  la  paix  avec  Louis  ,  et  de  re- 
tourner dans  ses  états  ;  mais  dès  que 
Charles  eut  recouvré  son  rovaume  , 
il  s'allia  de  nouveau  avec  lui  contre 
Louis  de  Germanie  ,  leur  ennemi 
commun.  Un  an  après  son  mariage  , 
Lothaire  avait  chassé  de  sa  cour 
Theutberge  ;  et  il  vivait  publique- 
ment avec  Yaklrade  ,  sœur  de  Gon- 
thier  ,  archevêque  de  Cologne.  Les 
parents  de  Theutberge  lui  représen- 
tèrent Tinjustice  et  le  scandale  de  sa 
conduite  ;  et  ,  pour  les  apaiser ,  il 
consentit  à  recevoir  Thei.tberge  dans 
son  palais.  Mais  résolu  de  l'éloigner 
irrévocablement ,  il  suscita  un  déla- 
teur, qui  affirma  par  serment  qu'a- 
vant son  mariage,  la  reine  avait  eu 
des  habitudes  criminelles  avec  son 
frère  le  duc  Humbert.  Theutberge 
offrit  de  se  justifier  par  l'épreuve  de 
\eau  bouillante  y  et  présenta  un 
champion  qui  entra  pour  elle  dans 
une  cuve  remplie  d'eau,  dont  il  sortit 
sans  avoir  éprouvé  le  moindre  mal. 
La  princesse  fut  aussitôt  reconduite 
eu  triomphe  dans  son  palais  ,  et  ré- 
tablie dans  tous  ses  honneurs  :  crai- 
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♦nant  neaiiîïîoius  que  Lotliairc  ne  finît 
par  attentera  sa  vie,  elle  se  clelerniiiia 
depuis  a  s'avouer  cou])aLlc  (iu  crime 
:|u'on  lui  imputait.  Elle  renouvela 
:et  aveu  au  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
m  860 ,  et  y  fut  condamnée  à  une 
pénitence  publique;  mais  elle  s'enfuit 
m  France  ,  où  son  frère  avait  déjà 
rouvé  un  asile.  Deux  conciles  con- 
îrmèrent  successivement  la  décision 
ïe  celui  d'Aix  ,  et  autorisèrent  Lo- 
liaire  à  se  remarier  :  il  se  hâta  d'en 
lonner  connaissance  au  pape  ;  et  , 
)ans  attendre  sa  réponse ,  il  épousa 
V^aldrade  ,  en  86  >..  Craignant  que 
211iarles-le-Chauve  ne  prît  la  défense 
le  Theutberge,  il  renoiivelle  ses  an- 
nens  traites  avec  Louis  de  Germanie, 
it  lui  cède  l'Alsace,  sous  la  seule  con- 
lilion  qu'il  serait  aidé  par  lui  dans  tou- 
tes les  guerres  qu'il  aurait  à  soutenir. 
Cependant  ,  le  pape  INimlas  1^^. , 
nstruit  du  divorce  de  Lotliaire ,  in- 
dique un  nouveau  concile  à  Metz  , 
pour  examiner  cette  affaire  :  les  lé- 
gats ,  envoyés  pour  le  présider ,  se 
aissent  séduire  ,  et  l'assemblée  con~ 
irme  toutes  les  décisions  prises  dans 
es  précédentes.  Le  pape  ,  de  plus  en 
plus  persuadé  de  l'innocence  de 
rheutberge  ,  et  secrètement  excité 
par  des  émissaires  de  Gharles-le- 
Cliauve,  qui  voulait  profiter  de  celle 
dissension  pour  dépouiller  son  neveu, 
assemble  à  Rome  un  concile  ,  qui 
casse  les  actes  de  celui  de  Metz  ,  et 
excommunie  tous  les  évêques  qui 
ont  pîris  part  à  leur  rédaction.  Lo- 
thaire ,  abandonné  des  évêques  de 
son  royaume  ,  écrit  au  pape  pour 
justifier  sa  conduite  t  mais  le  pape 
lui  répond  qu'il  a  donné  au  monde 
entier,  par  son  divorce,  un  scan- 
dale qu'il  doit  réparer  ,  en  reprenant 
son  épouse  ,  et  le  menace  de  l'ex- 
communication s'il  n'obéit.  La 
crainte    d'un    cliâtiment    dont    les 
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efîdls  étaient  alors  terribles  ,  déter- 
mine Lothaire  à  se  soumettre  :  il  va 
au-devant  de  Theutberge  ,  à  Gon- 
dreville  (864)  ,  et  jure  ,  en  présence 
du  légat  et  de  toute  la  cour  .  de  la 
recevoir  pour  épouse,  et  de  la  traiter 
comme  telle.  Mais ,  dès  que  le  légat 
est  parti ,  il  fait  l'evenir  Valdi  ade 
qu'il  avait  éloignée  par  bienséance  , 
et  relègue  Theutberge  dans  un  coin 
de  son  palais.  Lareines'échappC;,  et 
retourne  à  la  cour  de  France.  En 
867  ,  Lotliaire  conduit  en  Italie  une 
armée  au  secours  de  l'empereur 
Louis  ,  son  frère  ,  attaqué  par  les 
Sarrasins.  Il  avait  le  projet  d'aller 
h  Rome  ,  se  flattant  de  vaincre  l'in- 
flexibilité du  pape  ,  et  de  le  fair*^ 
consentir  à  son  divorce  :  mais  Ni- 
colas!^'', étant  mort  (décembre  862), 
il  se  contenta  d'écrire  une  lettre 
de  soumission  à  son  successeur  , 
Adrien  II ,  et  se  hâta  de  revenir  dans 
ses  états  ,  où  sa  présence  était  néces- 
saire. Ayant  pris  toutes  les  mesures 
propres  à  assurer  la  tranquillité  de 
son  royaume  pendant  son  absence ,  il 
repassa  en  Italie,  en  868,  eut  une 
entrevue  àRome  avec  le  pape  Adrien, 
lui  fit  des  présents  considérables,  et 
en  reçut  de  grands  témoifinaues  d'à- 
mitié.  Avant  de  l'admettre  à  la  com- 
munion ,  le  pape  lui  fii  jurer  ,  sur 
l'hostie  ,  ainsi  qu'aux  seigneurs  de 
sa  suite ,  qu'il  avait  suivi  exacte- 
ment les  ordres  de  son  prédécesseur, 
et  que  sa  rupture  avec  Valdrade 
était  sincère  et  sans  retour.  Le  ser- 
ment sur  l'Eucharistie  était  alors  au 
nombre  des  épreuves  ou  jugements 
de  Dieu,  en  vertu  des  paroles  de 
saint  Paul,  que  celui  qui  reçoit  in- 
dignement le  corps  et  le  sang  de 
J.  C.  mange  et  hait  son  jugement. 
On  croyait  en  conséquence  que  qui- 
conque osait  ainsi  se  parjurer,  mour- 
rait   infailjiblement    dans   l'année 
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Lolhairc  et  ses  Français ,  surpris  ,  taletirs,  se  renrlit  recommandabld 
effrayes,  mais'  trop  avances  pour  par  sa  libéralité  envers  les  gens  de 
pouvoir  reculor,  prononcèrent  en  lettres;  et  fon.alcur  d'ini  r,olle^e,il 
tremblant  le  scruKMit  redoutable;  donna,  l'un  des  premiers  rn  Alle- 
et  le  roi  reçut  du  pontife  une  palme  magne,  l'exemple  de  secouer  le  joug 
qui  représentait  la  réussite  Hc  toutes  de  la  scolastique.  Il  a  laissé  (piel- 
ses  entreprises,  une  ternie  indicpiant  ques  ouviages  ,  aujourd'hui  sans  in- 
le  pouvoir  de  chasser  les  ëvèques  te'ret,  mais  qui  en  avaient  encore  en 
qui  s'opposeraiçnt  à  ses  desseins,  et  i64o,  cpoijne  où  ils  furent  publiés  à 
enfin  une  lionne  qui  représentait  Val-  Mai  bourg,  un  v#l.  in-isi.  Il  mourut 
drade.  Mais  ,  en  quittant  Rome  ,  il  à  Hanau,  le  'i3  juin  i^G-j.  Son 
fut  attaqué  d'une  fièvre  violente  ,  et,  neveu  lui  dut  sa  première  éduca- 
s'étant  fait  transporter  à  Plais,ince,  lion.  Il  passa  ensuite  sous  la  direc- 
il  y  mourut  le  8  août  869.  On  ne  tion  de  Mélissus,de  Mélanchlhonet 
manqua  pas,  d'après  les  préjugés  de  Joachiin  Camérarius,  et  acheva 
du  temps,  d'attribuer  celte  mort  à  de  développer,  sous  ces  illustres  mai- 
son parjure.  La  reine  Theulbergese  très,  ses  grandes  dispositions  pour 
retira  au  monastère  de  Sainte-Glos-  tous  les  genres  d'étude,  el  principa- 
smde  de  Metz  ,  dont  elle  était  ab-  lement  pour  la  poésie.  Après  avoir 
besse  ,  et  ou  elle  est  enterrée.  Lo-  porté  les  armes  sous  les  drapeaux  de 
thaire  avait  eu  de  Vaidrade  deux  la  ligue  de  Sraalcalde ,  il  accom- 
filles,  et  un  fds,  nommé  Hugues  ,  au-  pagna,  dans  leurs  voyages, les  neveux 
quel  il  donna  le  duché  d'Alsace  qu'il  de  Daniel  Stribar,  doyen  de  Wurlz- 
avait  racheté  :  mais  ce  jeune  prince  bourg,  et  profila  du  séjour  de  plu- 
ne  put  pas  en  prendre  possession,  sieurs  années  qu'ils  firent  en  France 
Le  règne  de  Lothaire  II  forme  une  et  en  Italie,  pour  étudier  la  médecine 
c'poque  remarquable  dans  notre  his-  dans  les  plus  célèbres  universités  des 
toire.  La  malheureuse  passion  qu'il  deux  pays.  A  Montpellier,  Lécluse 
ne  put  vaincre ,  et  à  laquelle  il  fit  le  fit  connaître  de  Rondelet,  qui  le 
sans  hésiter  les  plus  grands  sacri-  tira  des  mains  de  l'inquisition  ,  avec 
fices,  contribua  beaucoup  à  accélérer  laquelle  Lotich  s'était  fait  une  que- 
la  ruine  de  la  seconde  race,  il  abaissa  relie  pour  avoir  mangé  de  la  viande- 
son  autorité  devant  celle  du  clergé  ;  en  carême.  Il  prit  le  bonnet  de 
,€t  à  cette  erreur  ,  qui  était  celle  de  docteur  à  Padoue;  et,  rentré  dans 
6on  temps,  et  qui  fut  aussi  celle  de  sa  patrie,  il  devint  si  nécessaire  à 
ses  frères  et  de  ses  oncles,  il  ajouta  l'électeur  palatin,  que,  pour  ne  pas 
letort  de  faire  à  ces  derniers  des  cou-  s'éloigner  de  ce  prince,  il  refusa  la 
cessions  non  moins  funestes.  W — s.  chaire  de  poésie  qui  lui  était  offerte 
LOTÏGH  (  Pierre  ),  surnommé  à  Marbourg.  Il  en  occupa  une  de 
Secundus^  pour  le  distinguer  d'un  médecine  à  Heidelberg,  et  s'y  fit  une- 
autre  Pierre  Lotich  son  oncle,  naquit  grande  réputation  de  savoir  et  d'ha- 
ie 1  novembre  r5'i8,  au  bourg  de  bileté.  Toutefois,  c'est  surtout  à  l'é- 
Schluchtern  ,  dans  la  Véléra  vie,  d'où  clat  de  son  talent  poétique  que  Lotich 
il  a  pris  l'épithète  de  Solitariensis.  a  dû  sa  célébrité.  Ses  plus  fameux 
L'oncle,  abbé  du  même  lieu,  avant  cont  mporains,  et  après  eux,  Teissier, 
qu'il  y  eût  iiitroduit  le  lutbéraiiisrae,  Bayle  ,  Kortholt  et  le  savant  Pierre 
dont  il  devint  un  des  plus  zélés  sec-  Burmau,  ont,  tour  à  tour  et  commj? 


lOT 

\  Tcnvî ,  exalte  le  mérite  de  ses  vers, 
;t  spéciale oieut  de  ses  vers  cle^ia- 
[ues  ;et  .T.  Hageu,  qui  a  e'crit  sa  Vie, 
l'a  pas  craint  de  lui  donner  le  titre 
le  prince  des  poètes  l.ilins  modernes 
ît  même  de  l'élever  au-dessus  de  quel- 
jues  anciens.  Sans   souscrire  à  cet 
î'ioge  dans  toute  son  étendue,  il  faut 
'cconnaître  que  les  poésies  de  r.olich 
Drilleuî,  comme  U  dit  Camerarius, 
ile'^amid  et  siiwitate,   alqiu   ex- 
miiiendl  vetustaUs  si inilitudinem 
:oiitentio7ie.   Cinq  livres   d'ëiegies, 
trois  de  poèmes,  un  d'ëglugues,  com- 
posent le  recueil  de  ses  œuvres  poé- 
tiques, publiées  d'abor.l  par  lni-ni>me 
[  Paris,  Vascosaii ,    i55i,  in-8^.  ) 
[1  en  fut  donne  apiès  sa  mort,  par 
Camerarius,  une  édition  plus  cora- 
plclc  (  Leipzig,  i56o,  iu-B'^.)?^^  ^'^^^ 
par  J.  Hagen  en  iOoq  ,  accompagnée 
de  la  Vie  de  l'auteur.  La  plus  volu- 
mineuse est  celle  qu'ondoit  aux  soins 
de    Biirman    (  Amsterdam,    17^4, 
1  vol.  in-4^.  )  Pour  doimer  à  ce  livre 
une  aussi   e'norine  dimension,  il  a 
fallu  qnele  docte  ëditenry  prodiguât 
tous  les  tre'sors  de  son  érudition;  et 
en  effet,  aucun  écrivain  de  l'antiquitë 
n'a  ètë  honore,  ou,  si  l'on  veut,  sur- 
charge, d'un  plus  ample  commen- 
taire. Pendant   sou   séjour  à   Bolo- 
gne ,  Loticli  avait  pris  par  mëgar- 
de  un  pliiltre  prépare  par  une  da- 
me,   pour    un  amant    inddèle.    La 
santë  de  notre  poèîe ,  altérée  par  l'ef- 
fet de  ce  breuvage,  ne  se  rétablit 
jamais;  et  après  avoir  traîné,  durant 
quehpies  années,  ime  vie  valétudi- 
naire ,  il  succomba  sous  le  poids  de 
ses  maux, à  Hcidelberg ,  le  7  novem- 
l)re  i56o  ,  à  peine  âgé  de  trente  deux 
ans.  —  Son  frère  puîné  ,  Christian 
mort  en  i568,  s'était  aussi  fait  un 
nom  par  ses  connaissances  et    par 
ses  poésies  latines.  Ses  vers  se  trou- 
vent dans  le  recueil  de  ceux  de  son 
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pelit-fds,  Francfort,  16^.0, in-S^. — 
Jean-Pierre  I^ottch,  petit-iils  du  j>ré- 
cédent,  professeur  en  médecine  à  l'u- 
Éjjrersitë   de  Rinleln  ,  et ,  en  même 
temps  ,  versificateur,  critique  et  his- 
torien ,  avait    plus   d'érudition   que. 
d'esprit,  plus  de  mémoire  que  de  ta- 
lent. Cependant  Gui  Patin  faisait  cas 
de  ses  écrits  ,  et  même  de  son  Com- 
mentaire  sur  Pérone{\iyxç)^  in- 
4^.  ),  lequel  n'est  guère  néanmoins 
qu'une  assez  indigeste  compilation. 
11  avait  fait  .m  trai  é  De  casei  ne- 
q  itid,  Fraiicfort,  i64'^,  iîs-8*^.  Soi> 
Histoire  des  empereurs  Ferdinand  II 
ei    Ferdinand  III,   sons  le  tiîre  de 
Eerwn  ç-er  manie  arum ,  etc.  (  Franc- 
fort, 1646,  4  vol.  in-folio  ),  ne  se 
lit  plus,  et  ses  vers  sont  entièrement 
oubliés.    Ils   consistent    essentielle- 
ment   eu    un   livre    d'épigrammes. 
L'auteur  le  dédia  à  Maurice,  land- 
grave de  Hesse  :  une  épigrarame  du 
prince  fut  la   seule  récompense  de 
cet  hominage.  Il  paraît  que  Loticli 
en  offrit  de  semblables,  pour  la  plu- 
part de  ses  productions,  à  d'autres 
princes  et  à  des  républiques,  et  qu'il 
n'en  retira   pas  plus   de  profit.  Il 
mourut  en  1669.  V.  S.  L. 

LOÏÏER  (  Jean-George),  lit- 
lérateur  et  antiquaire,  né  en  1699, 
à  Augsbourg ,  fit  ses  études  avec  beau- 
coup de  distinction  dans  les  univer- 
sités de  léna,  de  Halle  et  de  Leipzig, 
et  fut  retenu  à  Leipzig  pour  suppléer 
le  professeur  de  philosophie.  Nom- 
mé en  1735  professeur  d'eloquencô 
et  d'antiquités  à  l'académie  de  Pé- 
tersbourg,  il  reçut,  à  son  arrivée  en. 
cette  ville,  la  commission  lionorabla 
de  rédiger  la  Vie  du  czar  Michel 
A!exiovitz,pèrede  Pierre-le-Grandj 
ïnais  le  travail  excessif  auquel  il  se 
livra  pour  débrouiller  et  mettre  en 
ordre  les  titres  qu'  n  lui  avait  con- 
fiés, altéra  sa  sauté ,  et  il  mourut  1& 
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1*^^'.  avril  1787  ,  à  peine  âge  de  38 
ans.  Loller  était  nieniî.re  de  la  so- 
ciété' royale  de  Berlin  ;  il  a  donné 
une  édition  de  la  Bibliotheca  j/hil^jf^ 
sophica  de  Stnive,  avec  des  supplé- 
ments que  Kalde  a  refondus  dans  le 
texte  (  r.  L.  M.  Kaule,  t.  XXII , 
]).  209).  Il  a  traduit  de  l'italien  de 
î)cipion  Mallci  les  Origines  etruscœ 
et  latinœ  (  Voyez  Se.  Maffei).  On 
a  ea  outre  de  lui  :  I.  Hisloria  ins- 
îauradonis  tenipli  Hierosolymitani 
sub  Juliano  imperatore  teniatœ  sed 
divino  miraculo  impeditœ  ,  à  duhiis 
'viri  clariss.  Jacohi  Basnasii  vindi- 
cata.  II.  Historia  vitœ  atque  meri- 
torum  Conradi  PeiUingeri  ylugusta' 
ni,  etc. ,  Leipzig,  i  729,  in-4''.  Cette 
"vie  de  Peuiinger  est  exacte  et  cu- 
rieuse. III.  De  Tajbuld  Peutinaeria- 
iid  commentarius y,  Leipzig,  1729, 
in-4''.  ■>  dissertation  très-intëressante, 
réimprimée  dans  les  Sfinholœ  litte- 
rariœ  de  Gori ,  déc.  11,  tome  vi. 
Struve  en  a  inséré  dans  sa  Biblio- 
thèque historique  un  assez  long  frag- 
ment. (  y.  sa  Bibliotheca  histo-ica  , 
édition  de  Leipzig,  1732  ,  p.  591.  ) 
IV.  A^  J,  Georg.  Schelhorniuin. 
Epistola  quâ  de  consilio  suopubli- 
cis  usihus  evulgandi  opuscula  Con- 
radi Peutingeri  expositè  disserit , 
licipzig  ,  1731  ,  in-4<^.  Il  y  trace  le 
plan  de  l'édition  qu'il  préparait  des 
ceuvres  dePeutinger  en  deux  volumes 
ia-8**.  ;  elledevaitêlre  précédée  d'une 
Vie  de  l'auteur, plus  ample  que  celle 
qu'on  vient  de  citer,  et  de  riiistoiie 
d'une  société  littéraire  qui  s'éfait 
formée  à  Augsbourg  au  coraraence- 
ment  du  seizième  siècle,  pour  l'im- 
pression des  meilleurs  historiens  la- 
lins  et  allemands.  V.  De  vitd  et  phi- 
losophie Bernardini  Telesii  commen- 
tarius,  Leipzig,  1734,  in-4".  VI. 
Des  Dissertations  dans  les  journaux 
4' Alkmagne ,  pai^uu  lesqucû  on  cite  : 
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De  prima ,  eddemque  rarissimd 
editione  ff  illerami  observatio;  dan» 
les  Actaerudilor.  y>t/;.s., année  1733, 
p.2B-4i;cl  une  autre  De  V usage  de 
la  langue  allemande  en  Bussie  (  en 
allemand  ).  W — s. 

LOTÏI  (  CosME  ) ,  peintre ,  arclii- 
tecte  et  mécanicien  florentin ,  fut 
élève  de  Benedetto  Poccetti,  Son  es- 
prit déjà  singulier  prit  sous  ce  maître 
bi/arre  une  nouvelle  teinte  d'origi- 
nalité :  il  s'adonna  particulièrement 
à  l'hydraulique  et  à  la  mécanique. 
Ce  fut  lui  qui  fit ,  dans  le  jardin  de 
Pratolino ,  ces  ligures  que  l'eau  fait 
mouvoir  et  qui  j)araissent  animées. 
Dans  la  'villa  de  Ca^tello,  il  répara 
toutes  les  fontaines,  et  construisit 
celle  de  la  Grotte ,  où  l'on  voit  une 
barrière  qui  se  referme  d'elle-méra« 
lorsqu'un  imprudent  entre  dans  Tin- 
térieurde  la  grotte, et  le  laisse  exposé 
à  une  pluie  d'eau  abondante.  L« 
grand  mascaron ,  placé  au  dessus 
de  la  même  grotte,  est  aussi  de 
son  invention.  Lorsque  par  hasard 
on  touche  avec  le  pied  une  pierr« 
qui  est  à  l'entrée,  cette  tête  ouvr» 
une  bouche  énorme,  et ,  roulant  les 
yeux,  lance  sur  la  personne  qui  se 
trouve  dessous, trente  trois  jets  d'eau 
qui  l'inondent.  Il  fit  encore, pour  une 
autre  fontaine -de  cette  ville,  deux 
cygnes  qui  se  jouaien!  dans  le  bassin  et 
qui,  après  avoir  plongé  leur  tête  dans 
iVau  comme  pourboire,  arrosaient 
en  se  secouant  ceux  qui  les  regar- 
daient. Après  la  mort  de  Cosme  II, 
qui  laissa  quatre  fils  et  deis  filles 
en  bas  âge,  Lotli,  pour  amuser  les 
princes ,  inventa  plusieurs  méca- 
niques très  curieuses,  qu'il  faisait 
mouvoir  devant  eux,  clans  le  bassin 
du  palais  :  c'étaient  des  matelots  dans 
un  vaisseau,  des  chevaliers  armés 
de  toutes  pièces,  se  battant  à  ou- 
trance. En  1G28,  Phibppe  IV,  roi 
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d'Espagne,  dcsirant  avoir  un  bon  ment  rares;  et  l'on  ne  cite  guère  de 
ardiitecte  pour  construire  le  théâtre  Inique  son  propre  j^orlrait,  peint 
qu'il  voulait  élever  dans  sou  palais  avec  franchise  et  facilité,  et  une 
de  Biicn-Retiro ,  s'adressa  au  giand-  Fierté  au  Rosaire  qui  existe  dans 
duc  Ferdinand,  qui,  d'après  l'avis  nue  maison  de  la  famille  Pinadori , 
de  Jules  Parigi ,  son  architecte  ,  lui  de  Florence.  P — s. 
désigna  Lolli.  Celui-ci,  avant  de  LOTTIN  (Augustin-Martin), 
partir,  voulut  prouver  au  roi  qu'il  libraire  ,  né  à  Paris ,  le  8  août  i  7*26, 
était  digne  de  sa  protection;  et  il  y  fut  reçu  imprimeur  eh  i74^>,  et 
exécuta  une  tête  colossale  qui,  lors-  cultiva  aussi  la  littérature  :  il  niou- 
qu'on  touchait  un  ressort,  ouvrait  la  rut  le  G  juin  1793.  On  a  de  lui  : 
bouche  d'une  manière  effrayante,  I.  Almanach  historique  des  ducs 
gonflait  le  nez,  fronçait  les  sourcils,  de  Bourgogne,  1752,  in-'i4.  II. 
tournait  les  yeux,  dressait  les  che-  Retour  de  daint-Cloud  par  terre  et 
veux,  et  jetait  un  cri  horrible.  Il  la  par  mer ,  17^0,  in-i'2  ;  seconde 
porta  en  Espagne,  où  elle  amusa  édition,  1753,  in-iot  ,  etc.:  uii 
beaucoup  la  reine  :  elle  avait  fait  ac-  nommé  Ncel  avait  donné  ,  en  1 749, 
croire  à  ses  dames  que  c'était  un  un  Foj âge  de  Paris  à  St.-Cloud , 
un  être  surnaturel ,  qui  épiait  toutes  parterre  et  par  mer,  facétie  qui 
leurs  actions  et  leurs  paroles,  de  ma-  eut  assez  de  succès.  Lottin  en  fit  la 
nière  qu'elles  n'osaient  plus  parler  suite  ou  la  seconde  partie,  sous  le 
devant  cette  tête.  Lotti  avait  fait  en  titre  de  Retour  y  etc.  ;  les  deux  par- 
outre  les  plans  ^t  les  modèles  en  tics  ont  été  souvent  réimprimées  , 
petit,  d'un  jardin  qu'il  voulait  exé-  1 760 ,  1 762  ,  1 783,  2  parties  in-i  2  : 
cuter  pour  le  roi ,  mais  qui  n'eut  cette  dernière  édition  est  augmentée 
point  lieu.  A  son  arrivée  à  Madrid,  des  Annales  et  Antiquités  de  St.- 
ii  fut  chargé  de  la  construction  du  Cloud,  Le  Retour  ne  vaut  pas  le 
théâtre  de  Huen-Retiro,  et  il  déploya  Voyage:  mais  les  recherches  con- 
dans  celte  entreprise  toutes  les  res-  tenues  dans  les  Annales  sont  eu- 
sources  de  sou  imagination.  Le  roi  rieuses;  on  y  trouve  des  détails  sur  les 
en  fut  tellement  satisfait,  qu'après  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Saint-Gîoud  , 
la  première  représentation  qui  eut  en  1762,  pour  la  convalescence  du 
lieu  sur  ce  théâtre,  il  lui  fit  présent  Dauphin  ,  père  de  Louis  xvi.  III. 
des  costumes  extrêmement  riches,  Almanach  de  la  vieillesse,  ou  No- 
des  décorations  et  de  toutes  les  ma-  tice  de  tous  ceux  cjui  ont  vécu 
chines  qui  avaient  servi  à  la  repré-  cent  ans  et  plus ,  1761 ,  in-24;  P^'^- 
sentation.  Les  changements  de  déco-  micr  supplément ,  1762  ,  in-24  :  il 
rations  et  de  personnages,  les  vols,  n'en  parut  point  en  1760;  mais,  de 
les  coups  de  théâtre  se  faisaient  avec  1 764  à  i  7  7  3 ,  l'auteur  donna  chaque 
une  telle  promptitude  et  une  telle  année  un  volume,  sous  le  titre  d'^:/Z- 
perfection  que  Lotti  avait  parmi  le  manach  des  centenaires  ,  ce  qui 
peuple  la  réputation  de  sorcier.  Il  porte  la  collection  à  12  volumes.  A 
occupa  pendant  un  grand  nombre  la  fin  du  douzième  ,  est  une  Table 
d'années  la  place  d'architecte  et  générale  alphabétique  de  tous  les 
d'ingénieur  du  roi ,  et  mourut  à  Ma-  centenaires  cités  dans  les  onze  pre- 
drid.  Les  tableaux  qui  l'ont  fait  con-  micrs  volumes.  IV.  Grande  Lettrt 
naître  comme  peintre  sont  extrême-  sur  la  petite  éditiêu  du  Caio-Major 
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(qu'avait  donncc  Viilai'l  ) ,  17G9.  , 
in- I  i.  V.  Liste"  chronologique  des 
éditions,  des  coniinentaiTes  et  des 
traductions  de  Salluste ,  »7(38, 
in-i'2  ,  et  à  la  suite  do  trois  cdilious 
de  la  traduction  de  Salliiste,  par 
Doltcvillc  (  F.  DoTTEviLLE  ,  tunic 
XI, p.  (3o6  ).  VI.  Coup-d^œil  éclairé 
d'une  hihliotlique  à  Vusi^e  de 
tout  possesseur  de  livres ,  1773, 
in-S*'.  :  on  croit  que  Cels  eut  la  jjIus 
grande  part  à  cet  ouvrage.  A  la  suite 
d'un  discours  préliminaire,  se  trouve 
un  tableau  de  divisions  Libliugra- 
pliiques;  et  tout  le  reste  du  volume, 
qui  est  très-gros,  se  compose  de 
feuillets  imprimes  d'un  seid  côte , 
et  destines  à  être  coupes  pour  être 
colles  ,  sur  les  montants  des  bihlio- 
tlicques ,  aux  divisions  et  subdivi- 
sions. \II.  Eloge  de  Catinat,  suivi 
de  notes  et  de  pièces  historiques , 
1765,  in  -  8<^.  VI  IL  Manuel  du 
pieux  laie  y  1788,  in- 18.  IX.  Ca- 
lendrier-Dauplnn,  ou  Alinanach 
des  Dauphins,  1781  ,  i78'2  ,  in-^24' 
Il  n'y  a  que  ces  deux  années  qui 
soient  de  Lotlin  ;  la  suite  est  de 
Pouilin  de  Flins.  X.  Plainte  de  la 
Typographie  contre  certains  impri- 
meurs ignorants ,  qui  lui  ont  attiré 
le  mépris  où  elle  est  tombée;  poème 
latin  (le  H.  Estienne,  deuxième  du 
nom,  traduit  en  français,  1783, 
in-4'^.  :  le  texte  latin  est  en  regard. 
Lottin  a  ajoute'  une  Généalogie  des 
Estienne ,  imprimew^s-Iiuraires  de- 
puis Van  i5oo  :  dans  un  coin  du 
tableau,  il  a  mis  une  Table  alpha- 
he'tique.  XI.  Catalogue  chronologi- 
que des  libraires  et  des  libraires- 
imprimeurs  de  Paris,  depuis  Van 
1 470  jusquà  présent ,  1 78g  ,  deux 
parties  in-8^.  :  la  seconde  partie 
porte  le  titre  particulier  de  Cata- 
logue alphabétique  des  libraires  , 
etc.;  raais^  outre  la  Table  alphabé- 
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tique  de  la  picinièrc  partie ,  elle 
contient  une  Notice  des  libraires , 
impriuxMus  et  artistes  qui  se  sont 
occupes  de  la  gravuie  et  de  la  font© 
des  caractères.  \1I.  Catalogue  des 
livres  imprimés  au  Louvri-  (  impri- 
merie royale  ),  depuis  son  établis- 
sement en  1640,  I  793,  in-8^'.  XIII. 
Quelques  morceaux  dans  le  Mercure, 
et  des  Lettres  sur  l'imprimerie, dnus 
le  Journal  des  Savants,  de  i75()  à 
I7.'>7.  On  lui  attribue  aussi  une  Pé^ 
ro raison  d'un  discours  de  la  coU" 
duite  de  Dieu  envers  les  hommes , 
sur  la  conservation  de  la  personne 
sacrée  de  Sa  Majesté  (  Louis  XV, 
qui  venait  d'être  assassiné  par  Da- 
miens  ),  1757  ,  in-4".  ;  et  Mémoire 
abrégé  concernant  la  Chapelle  de 
la  Conception  de  la  Pierge,  1749? 
in-4^.  Ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est 
qu'il  a  e'tè  éditeur  de  \à'i^.  édition  de 
V Art  de  peindre  à  Vesprit  (  compi- 
lation de  morceaux  cboisis,en  prose 
et  en  vers  ,  faite  par  D.  Sensaric  ) , 
1758,  3  vol.  petit  in-8*^. ,  et  des 
Orais^is  funèbres  de  Le  Prévost , 
1765,  in-iti  :  il  avait  ajouté  une 
Notice  sur  Le  Prévost ,  et  sur  les 
quatre  personnages,  sujets  de  ses 
Oraisons  funèbres.  11  a  laissé  eu 
manuscrit  un  Catalogue  chronolo- 
gique des  livres  imprimés  à  Paris , 
depuis  la  découverte  de  V imprime- 
rie. —  Antoine  -  Prosper  Lottin  , 
frère  cadet  d'Augustin-Martin,  avait 
été  reçu  libraire  en  17.58.  Il  s'était , 
depuis  178*2,  retiré  du  commerce, 
et  même  du  monde,  quoique  habi- 
tant toujours  Paris,  lorsqu'à  l'âge 
de  73  ans,  le  î25  novembre  1812,  il 
fut,  avec  sa  femme,  assassiné  dans 
son  domicile,  faub.  St.-Jacques  :  il 
s'est  aussi  adonné  aux  lettres.  On  a 
de  lui  :  I.  Essai  sur  la  mendicité  , 
177c),  in-S*^.,  sous  le  faux  nom  de 
Lambin  de  Saint-Félix,  IL  Eloge 
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îe  Monseigneur  le  Dauphin^  1 780,  sans  Traiseml)lance ,  qu'il  avait  aussi 
11-8".  Le  froiitis])ice  est  sans  nom  fie'qnei)te  son  acade'mie.  L'opinioa 
l'auteuf  :  l'e'pître  dëdicaloiie  est  publique  lui  de'cerna,  de  son  temps, 
iignëe  Sainl-Fauste  ,  pseudonyme  un  des  premiers  rangs  parmi  les  peiu- 
pris  par  Lottin.  IIL  Discours  sur  très  de  i'ccole  vcnilienne.  Ce  fut  à 
ce  Mjet  :  Le  Luxe  corrompt  les  Bcrgame,  où  il  était  revenuen  i5i3, 
mœws  et  détruit  les  empi  es ,  \''j^/\^  qu'il  fit  la  plupart  de  ses  t;djlcaux. 
n-S"*.  ;  public  sous  le  faux  nom  de  Dans  sa  vieillesse,  en  i5Go,  il  alla 
Saint'Ifaippj.  IV.  Discussions  im-  peindre  à  Loretle  des  sujets  sacré» 
wrtantes  débattues  au  parlement  dans  la  célèbre  chapelle  de  la  Sainte 
i' Angleterre  par  les  plus  fameux  Vierge;  et  il  mourut  en  cetle  ville, 
orateurs  ;  ouvrage  traduit  de  l'an-  laissant  un  nom  illustre  dans  la 
^lais,  1790,4  vol.  in  8*^.  V.  Coup-  peinture,  et  un  long  souvenir  de 
i'œil  sur  les  courses  des  chevaux  ses  vertus.  Nous  avons  vu,  de  lui , 
en  Angleterre,  1796,  in-8^.  lia  dans  une  galerie  particulière  de 
ionuë  ,  sous  la  signature  E.  B.  (  qui  Milan,  un  très-beau  tableau  qui  porte 
signifie  Encyclopédie  britannique) ,  la  date  de  1 5  1 5,  et  représente ,  à  trois 
quelques  articles  dans  \c  Magadn  quarts  de  stature  naturelle,  Augustin 
encyclopédique  :  ceux  qu'il  a  four-  de  la Torre, fameux  médecin  de  Ber- 
tiis  au  Mercure ,  en  Tan  v ,  portent  game.  On  a  ouvert  dernièrement  le 
les  initiales  E.  B.L.N.  Enfin,  on  tombeau  d'Augustin,  mort  à  81  ans, 
croit  que  c'est  a  Loltin  qu'on  doit  en  1 535;  et  l'on  a  trouvéson  cadavre 
Luic  LjCttre ,  ou  Relation  de  lacé-  intact,  seulement  desséclié,  et  vêtu 
remonte  de  la  Rosière  de  Salency ,  de  la  même  manière  qu'il  l'est  dairs 
i777,in-8°.  M.  Boulard  (  A.  M.  H.)  ce  portrait.  Le  Musée  du  Louvre 
a  donné  une  Notice  sur  sa  Vie  et  ses  possédait  un  tableau  de  Lotto  ,  re- 
ouvrages, i8i3,  in-8°.  de  i3  pag.  ^vésQ.\\idi\\l\dL Femme  adultérée  ame- 
{  et^dans  le  Magas.  encjcl.  de  févr.  née  devant  J.  G.  (  n^.  1 1:27  de  Tex- 
i8i3);  il  en  avait  donné  une  sur  position  de  l'an ix-i 801.  )  G — n. 
Aug.  Mart.  Lottin,  dans  le  Journal  LOUAIL  (Jean),  auteur  appe- 
de  la  librairie  (  de  Ravier),  an  v  ,  lant ,  né  à  Maienne,  vers  le  milieu 
1797,  qui  (  avec  cxxxvi  page»  pré-  du  xvii^. siècle, était  ami  de  Letour- 
liminaires  et  une  Table  )  a  été  re-  neux,  et  partagea  quelque  temps  sa 
produit  sous  le  titre  de  Répertoire  retraite.  On  le  donna  à  l'abbé  de 
de  la  librairie,  1807,  in-8".  A.  B  t.  Louvoispourl'aiderdans  ses  études; 
LOÏÏO  (  Laurent  ) ,  peintre  ita-  et  ce  fut  sans  doute  par  la  protection 
lien  des  premiers  temps  de  la  rcjiais-  de  cet  abljé,  qu'il  obtint  le  prieuré 
sauce  de  l'art,  naquit  vers  la  fin  du  d'Aurai.  Après  la  mort  de  l'abbé  de 
xv^.  siècle  dans  le  Bergamasque,  et  Louvois,  arrivée  en  17  18,  Louai! 
alla  étudier  la  peinture  à  Venise  dans  refusa  la  place  de  bibliothécaire  du 
les  écoles  de  Bellini  et  du  Giorgione.  cardinal  de  Noailles,  et  vécut  dans  la 
Condisciple  du  vieux  Palme,  il  resta  retraite  jusqu'au  3  mars  17*24  qu'il 
toujours  sou  compagnon  et  son  ami.  mourut.  Il  availaidéM^^^.  de  Joncoux 
Comme  ses. tableaux  ont  cette  gra-  danslatraductiondes  Notes deTVen- 
cieuse  distribution  de  lumière  qu'on  drock  sur  les  Provinciales  de  Pascal, 
adrairedans  Léonard  de  Vinci,  quel-  rotes  que  l'on  sait  être  de  Nicole, 
gués    biographes   prétendent ,  non  Louail  composé^  aussi  avec  cette  dc-s^ 
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moiselle  V  Histoire  abrégée  du  Jan- 
sénisme, et  Uemayqm's  sur  V ordon- 
nance de  V arche^n'que  de  Paris, 
1698,  in-iîi;  cet  écrit  est  tout  en 
faveur  du  jaiisc'nismr.  Il  parut  en- 
core du  jnenic  aulenr  des  Bejlexions 
sur  le  livre  du  Témoignage  de  la 
vérité  dans  V Eglise  ,  par  le  père 
Laborde ,  aussi  appelant,  1714; 
Louail  n'approuvait  pas  le  système 
de  cet  oratorien.  On  publia  après  sa 
mort  V  Histoire  du  livre  des  Bé- 
Jlexions  morales  sur  le  nouveau 
Testament,  et  de  la  constitution 
Unigenitus  ,  servant  de  j)réface 
aux  Hexaples  y  jn'iG  et  1734,  4 
vol,  in-4°.  ;  le  i®»'.  volume  est  de 
Louail  :  la  suite  a  ëte  rédigée  en 
])artie,  sur  les  mémoires  qu'il  avait 
laisse's,  par  l'abbe'  Cadry,  autre  ap- 
pelant plus  zèle'  encore.  Tous  les 
deux  peuvent  élre  regardés  comme 
ayant  préludé  dans  cet  ouvrage  aux 
récils  infidèles  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. P C' — T. 

LOUBERE  (i)  (  Antoine  de 
LA  ),  géomètre  distingué,  né  en 
3600,  dans  le  diocèse  de  iueux  en 
Languedoc,  fut  admis  cîiez  les  jé- 
suites à  rage  de  vingt-ans  ,  et  y  pro- 
fessa successivement  les  bumanites, 
la  rbétoriqiie ,  l'bébreu ,  la  tbéologie, 
et  cnOn  les  matbémaliques,  avec  un 
égal  succès.  Il  avait,  comme  on  voit, 
cultivé  presque  toutes  les  brancbes 
des  connaissances  humaines;  Kais 
les  matbématiques  avaient  pour  lui 
un  attrait  particulier.  Il  était  l'ami 
de  Fermât;  et  il  compta  au  nombre 
de  ses  élèves  le  P.  Nicolas ,  son  com- 
patriote. Il  mourut  à  Toulouse,  en 
1664.  On  a  de  lui  :  I.  Quadratura 
circuli  et  hjperhoLp  segmentorum, 
ex  dato  eorum  centn    gravitais , 

^     ^  ■     ■  I  *  I  ■        M    ■  I  II  I  ■  I      !■     Il      H.         ■ 

(i)  Ce  jésuite,  dans  ses  ou-vrages  ,  prend  en  Jatlli  le 
BOKTj  (le  Laioveia  ;  kl  iVloututîa  le  nouiUifj  Lalouère 
{flist.  iÏ€i  MoiL)  ♦    ■ 
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Toulouse,  i65i ,  in-S".  de  69.4  pag. 
La  lecture  de  cet  ouviagc  serait  très 
fastidieuse  aujourd'hui,  même  ]H)ur 
les  géomètres  les  plus  passionnés. 
C'est  toujours,  dit  Montuda,  la  ba- 
lance d'Arcliimède ,  ou  le  ])rocédé 
qu'il  avait  employé  dans  une  de  ses 
quadratures  delà  parabole.  Il uy gens, 
encore  fort  jeune,  démontrait,  vers 
le  même  temps,  les  mêmes  vérités 
en  quelques  pages,  et  avec  beaucoup 
d'élégance.  IJ.  Fropositiones  geome- 
tricœ  sex,  quitus  osienditur....  non 
rectè infeni  à  G alilœo motum  Jore 
ininstanti,  ibid.,  i<358  ,  in^*^.  de  6 
pag. ,  fig.  m.  Fropositio  36^.  ex- 
cerpta  ex  quarto  libro  de  Cjcldide 
nondùm  edito,  ibid.,  lO^g^  in-4**. 
de  5  pag.,  fig.  IV.  Vcterum  geome- 
tria  promota  in  vu  de  Cjcldide 
libris^  ibid.,  1660,  in-4^.  Cet  ou- 
vrage contient  une  savante  et  pro- 
fonde géométrie  ;  mais  la  marche  de 
l'auteur  est  embarrassée.  Le  P.  La 
Loubère  fut ,  avec  Wallis ,  le  seul 
géomètre  qui  se  présenta  pour  résou- 
dre les  problèmes  proposés  par  Pas- 
cal aux  savants  de  l'Europe.  L'écrit 
qu'il  envoya,  reposait  sur  un  calcul 
faux,  comme  il  le  reconnut  lui-même 
sans  en  envoyer  un  autre;  et  cepen- 
dant il  se  plaignit  des  juges  qui  écar- 
taient sa  pièce,  attendu  qu'elle  ne 
remj)iissaitpas  les  conditions  du  con- 
cours. Il  donna,  il  est  vrai,  la  solution 
desproblèmesdePascal ,  dansle  livre 
qu'on  vient  de  citer:  mais  il  avait  pu 
profiter  de  l'ouvrage  publié  l'année 
précédente  par  Pascal ,  pour  indiquer 
les  moyens  de  parveidr  à  toutes  les 
solutions.  (  f^cj''.  V Histoire  des  ma- 
thématiques,  par  Montucla,  tom.  ii, 
pag.  68  et  77.  )  On  a  encore  du  P. 
j-a  Loiibère  une  Défense  du  F, 
u4nnat  (  Toulouse,  i645,  in-4''.  ); 
et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  eu 
manuscrit,  W— :S, 
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LOUBÈRE (  Simon  de  la)  ,  neveu 
tlu  prëccdeiit^  wé  à  Toulouse  en  i  G^i^ 
lit  scsëtftdes  au  coilcge  des  jésuites. 
Son  père,  conseiller  au  présidial  et 
homme  de  mérite,  soigna  lui-même 
sa  première  e'ducation ,  et  lui  inspira 
le  goût  de  la  poésie.  A  l'âge  de  seize 
ans,  La  Loubère  avait  compose'  une 
tragédie  et  une  comédie  ,  qu'il  eut  le 
bon  esprit  de  brûler,  lorsqu'il  put 
reconnaître  la  faiblesse  de  ces  essais. 
Ses  cours  terminés ,  il  vint  à  Paris, 
où  il  partagea  son  temps  entre  les 
plaisirs  de  la  société  et  l'étude  du 
droit  public.  Quelques  vers  galants, 
mis  en  musique  par  le  fameux  Lam- 
bert, lui  firent  une  assez  grande  ré- 
putation dans  les 'cercles;  et,  ce  qui 
est  bien  remarquable ,  ce  succès  ne 
miisit  pointa  son  avancement.  Ilfut 
nommé  secrétaire  d'ambassade  en 
Suisse  ;  et  il  remplit  cette  place  de 
manière  à  mériter  l'estime  4es  habi- 
tants, quoique,  dit  son  panégyriste,il 
ne  bût  presque  que  de  l'eau.  En  1 687, 
il  fut  eiivoyé  cxtraordinairement  à 
Siamavec  des  pouvoirs  Ir j  s-étendus  ; 
et,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  de- 
meura, il  recueillît  des  notes  exactes 
sur  les  productions,  l'industrie  et  le 
commerce.  De  retour  en  France,  il 
fut  renvoyé,  m^is  sans  caractère,  à 
Madrid,  pour  travailler  à  détacher 
l'Espagne  de  l'albance  de  l'Angle- 
terre :  son  voyage  excita  de^  soup- 
çons;  il  fut  arrêté,  et  n'obtint  sa 
liberté  que  parce  qu'on  menaça  de 
traiter  de  la  même  manière  les  Es- 
pagnols qui  se  trouvaient  a  Paris.  Le 
chancelier  de  Pontchartrain  attacha 
ensuite  La  Loubère  à  son  fils,  et  dès 
ce   moment  il  se  déclara  sou  pro- 
tecteur. Ce  fut  a  la  sollicitation  de 
ce   ministre  qu'il  fut  admis  à  l'aca- 
démie française,  eu  lOgS;  cette  élec- 
tion donna  lieu  à  l'épigramme  qu'on 
attribue  à  La  Fontaine  : 
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Il  en  sera  quoi  qu'on  eu  die  ; 

C'est  un  impôt  que  Poiit<:liartrain 
Veul  uietlre  sur  i'acadcmiei 
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Malgré  les  bons  mots,  La  Loubèr© 
fut  nommé,  l'année  suivante,  mem- 
bre de  l'académie  des  inscrijîtions. 
G'peudant  l'attachement  qu'il  con- 
servait po»u'  sa  ville  natale  lui  fit  dé- 
sirer de  la  revoir  :  il  venait  d'ob- 
tenir du.  roi  des  lettres-patentes   qui 
réorganisaient  l'ancienne   académie 
des  jeux  floraux  (  f^of.  Clémence 
IsAURE,  tom.  IX,  pag.  9  );  et  ayant 
été  élu,  vers   1700,  l'un  des  main- 
teneurs  ,  il  se  hâta  de  revenir  à  Tou- 
louse. Il  fut  très  assidu  aux  séances 
de  lacadémie  dont  il  pouvail^être 
regardée  comme  le  second  fondateur, 
et  mourut  le  '26  mars  1729,  dans  le 
château  de  La  Loid^ère ,  diocèse  de 
Rieux,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept 
ans.    Il    avait    épousé ,  à  l'âge  de 
soixante  ans^,  une  de  ses  parejites, 
encore  jeune,  et  à  laquelle  il  eut  la 
douleur  de  survivre.  La  Loubère  pos- 
sédait,, outre  les  langues  anciennes, 
l'italien,  l'espagnol  et  i  allemand;  et 
son  goûi  naturel  pour  la  poésie  ne 
l'empêcha  pas  de  cultiver  les  mathé- 
matiques. On  a  de  lui  :  I.  Des  poé- 
sies morales  et  galantes,  éparses 
dçins  les  recueils  du  temps  :  elles  sont 
assez  f.ubles.  Il  avait  laissé  un  vo- 
lunie  in-4*^.  de  sonnets,  d'odes,  d'é- 
légies ,    qu'heureusement  ses   héri- 
tiers  ont  gardé.    IL   Du  rojaume 
de   Siani y  Paris,   if^9i  ,  deux  vol. 
in-i'i  ,    fig.;    réimprimé    à    Ams- 
terdam ,   même    an»ée  :  les  exem- 
plaires de  cette  réimpression,  avec 
la  date  de  1700  ou  17  i3,  ne  difTe- 
reut  que  par  le  changement  de  fron- 
tispice. Celte  histoire  est  écrite  avec 
fidélité  et  exactitude  :  on  y  reconnaît 
un  observateur  aussi  savàiit  que  ju- 
dicieux ;  et  même,   de  nos  jours , 
nous  avons  peu  "de  relations  de  con- 
trées aussi  éloignées  qui  puissent  lui 
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être  comparées.  La  Loubèrc  en  avait 

rap])oito  les  règles  mcjiiorialiîs  dont 
se  servent  les  Siamois  pour  conjiaîlre 
le  cours  du  soleil  et  de  la  lune;  il  les 
transmit  à  Gissini,  et  in.se'ra  dans 
son  seeoiid  volume  le  travail  de  ce 
savant  astronome.  111.  Lettre  dans 
laf|ac]le  on  réfute  les  bruits  répandus 
sur  les  sentiments  religieux  Je  Po- 
lisson. IV.  Traité  de  V origine  des 
jeux  jloraux ,  Toulouse ,  1 7  1 5  ,  in- 
8**.  V.  De  la  Résolution  des  équa- 
tions ou  de  l'extraction  de  leurs 
racine  s, Vav'x^^  ^7 '^9  i'i-4°-  Maigre 
quelquesapprobalioiis  de  Halley ,  qui 
paraisvsenl  un  pur  effet  de  sa  politesse, 
cet  ouvrage  semble  mériter  l'oubli  où 
il  est  tombe'  (  Hist.  des  math.  t.  m, 
pag.  iÇ>).\J Éloge à(i\jdi  Loubère,par 
de  Bo/e,  a  e'tc  imprime  dans  le  tome 
VII  des  Mémoires  de  Vacad.  des  ins- 
cript. On  peut  encore  consulter  les 
Mém.  der>'iceron  ,  tora.  xxvi ,  et  sur- 
tout la  Notice  de  M.  Poitevin,  dans 
son  Histoire  de  Vacadém.  des  jeux 
Jloraux,  i8i^i,in-8°.       W — s. 

LOUET  (  George  )  ,♦  avocat  à 
Paris  dans  le  seizième  siècle ,  c'tait 
ne  dansTAnjou,  d'une  famille  noble. 
Il  fut  reçu,  en  1 584 ,  conseiller  au 
parlement  de  celle  ville,  où  il  se  fit 
remarquer  par  son  éjudilion.  Il  de- 
Tint  ensuite  agent  du  cierge',  puis 
ëvêque  dcTrt'guier,  mais  il  ne  prit 
pas  possession  de  cet  e'veché.  Louet 
a  recueilli  un  grand  nomlire  d'arrêts 
qu'il  a  distribues  sous  di  ffërentes  ma- 
tières en  suivant  l'ordre  alplia])élique 
et  y  ajoutant  des  remarques  puise'es 
dans  les  sources  du  droit  romain 
€t  du  droit  français.  Son  travail  fut 
publie  en  1602;  et  c'est  de  tous  les 
recueils  de  cette  nature  celui  qui  a 
f  u  le  plus  de  succès.  Près  de  vingt 
éditions  suivirent  celle-là.  Julien 
Brodeau(  T^oj.  Brodeau,  tom.  VI, 
|f.  6),  y  fit  de  uombreuses  et  im-. 
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portantes  additions  qui  forment  la 
iC^.,  publiée  en  i()'](i,  et  qui  ont 
beaucoup  contribue  à  donnera  cette 
collection  la  rej)utalion  dont  elle 
jouit.  l>a  dernière  édition  de  174'* , 
Paris,  '2  vol.  in-f<\,  est  enrichie  des 
remarques  et  des  augmentations  de 
Rousseau  de  liacombe.  On  a  encore 
de  Louel  des  Notes  jointes  au  Com- 
mentaire su'^  les  relaies  de  la  chan- 
cellerie  romaine,   par   Dumoulin^ 

pos- 


ans,  iG5G  ,  in-4'*. 
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tliume.  P-iN-T. 

LOUIS  I^r.,  surnommé  le  Débon- 
naire ,eAnperein  ,  (ilsdeCharlemagne 
et  d'Hiidegarde  sa  seconde  femme, 
naquit  a  Casseneuil  dans  l'Agenois, 
en  778,  fut  fait  roi  d'Aquitaine  par 
son  père  à  î'àge  de  trois  ans ,  et  en- 
voyé'aussitôt  vers  les  peuples  de  ce 
royaume,  dont  il  adopta  le  costume, 
la  langue  et  les  usages,  afin  de  les  at- 
tacher à  la  domination  française. 
Louis  reçut  une  éducation  brillante; 
il  savait  le  latin  et  le  grec;  la  nature 
lui  avait  donné  une  figure  heureuse, 
une  force  corporelle  extraordinaire  j;^ 
il  était  religieux,  libéral,  brave, 
d'uneprobitéiicrupuleuse  ;ses  mœurs 
furent  exemplaires  :  mais  ,  d'un  ca- 
raclère  faible  et  indécis  ,  il  ne  mon- 
tra, dans  les  premières  années  de 
son  gouvernement,  qu'une  impuis- 
sance extrême  à  faire  le  bien  ,  et  une 
facilité  "déplorable  à  laisser  faire  le 
mal  :  dès-lors  il  laissa  avilir  son  au- 
torité, en  renvoyant  absous  Cliorson, 
duc  de  Toulouse,  qui  avait  souscrit 
une  capitulation  honteuse.  Charle- 
magne,  indigne' ,  fit  venir  le  duc  et 
le  roi,  à  Aix-la-Chapelle.  Le  pre- 
mier fut  condamné  à  mort  par  l'as- 
semblée des  grands  ;  mais  l'empe- 
reur commua  sa  peine,  et  fît  au  jeune 
monarque  une  sage  et  ferme  répri- 
mande, afin  de  lui  donner  une  idée 
plus  juste  de  la  di^ûité  foyale.  Dajni 
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îe  même  temps,  Cliarlemagne  se  vit 
oblige  (le  rétablir  a  phisieurs  repri- 
ses les  finances  du  royaume  .d'Aqui- 
taine, que  Louis  avàil  laissé  dissiper 
par  ses  favoris.   Ainsi  l'on  doit  a- 
vouer   que    les    vertus   qui    dislin- 
guaicnl.  ce  monarque,  fort  honora- 
Lies  d'ailleurs ,  étaient  peu  faites  pour 
le  trône.  Les  défauts  de  son  carac- 
tère, si  funestes  mcine  dans  le  sou- 
verain d'un  petit  royaume,  le  furent 
bien    davantage  lorsqu'il   devint  le 
maîtred'un  grandempire.  Cependant 
il  est  juste  de  montrer  coniLicn  étaiei- 1 
difiicilcs  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  parvint  à  cette  éminentc  di- 
gniié;  ou  ,  poiir  mieux  dire,  l'époque 
où  il  fut  accabléde  ce  pesant  fardeau. 
Plus  son  empire  était  grand,  plus  il 
avait  d'ennemis  à  redouter,  et  plus 
il  aurait  été  nécessaii  e  de  conserver 
l'unilé  du  pouvoir  :  mais  non-seule- 
ment les  lois  de  Cliarlemagne  auto- 
risaient le  partage  du  royaume;  eiles 
appelaient  encore  les  assemblées  de 
la  nation  à   prononcer  sur  tous  les 
intérêts  de  l'état,  même    sur   l'or- 
dre   de    succession  au    Irone.    Ces 
asseml.lées    étaient    composées    de 
deux  or  ires  entre  lesquels  il  exis- 
tait la  plus  vive  opposition  d'intérêts 
et  de  vues  :  la  noblesse ,  qui  avait  été 
longtemps  le  seul  ordre  politique  du 
royaume,  et  qui  n'avait  appuv(?  l'u- 
surpation des  maires  du  ])aiais  que 
dans  l'espoir  de  se  rendre  indépen- 
dante,  souifrait   avec  une  extrême 
impatience  que  le  clergé  fût  devenu 
un  ordre  politique,  qui  s'arrogeât  la 
suprématie  et  qui  prétendît  disposer 
de  la  couronne.  Les  nobles  préféraient 
la  multiplicité  des  royaumes  comme 
plus  favorable  à  leurs  prétentions, 
et  consacrée  d'ailleurs  par  l'usage; 
les  évêques,  assez  éclaires  pour  sentir 
qu'une    grande    domination  ne    se 
conserve  qu'à  l'appui  d'une  autorité 
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indivisible  et  absolue  ,  appuyaient 
toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
l'unité  du  trône.  C'est  entre  la  no- 
blesse et  le  clergé  réunis  dans   les 
mêmes  assemblées  avec  des  droits 
égaux»et  des  projets  differens;  c'est 
au  milieu  des  efforts  faits  par  tous 
les  peuples  conquis  pour  recouvrer 
leur  liberté,  que  Louis  le-Débonnairé 
fut  appelé  à  gouverner  et  la  France 
et  rEm])ire.  Pioclamé  empere.ir  ea 
8i4,   il    signala  le.  commencement 
de  son  règne  par  la  permission  qu'il 
accorda    aux   Saxons  ,   transportés 
par    Cliarlemagne    dans    les    pays 
étrangers,   de    retourner  dans  leur 
patrie.   La   reconnaissance  que  ces 
peuples   lui   témoignèrent  ,  fit  qu'il 
n'eut  jamais  à    se  repentir   de  cet 
acte  de  clémence  ;  mais ,  à  la  même 
époque ,   il  déploya  ,  dans  d'autres 
circonstances ,  uiïe  sévérité  peut-être 
inutile,  et  qui  n'étf^it  pas  dans  son  ca- 
ractère. A  peine  Charlemagne  avait- 
il  cessé  de  vivre,  que  Louis  obligea 
ses  sœurs  à  se  retirer  dans  des  cou- 
vents, afin  d'éviter  les  intrigues  du 
palais  ;  qu'il  lit  crever  les  yeux  à  plu- 
sieurs de  leurs  amants,  et  qu'il  con- 
sacra à  la  vie  religieuse  les  derniers 
fils  de   Charlemagne ,  dont  les  fac- 
tieiix  pou\  aient  s'ajipuyer  pour  eau-, 
ser  du  trouble  dans  l'état.  Il  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  fermeté  contre  le 
pape  Pascal  I,  qui,  ayant  osé  se  faire 
sacrer   sans   avoir  obtenu,   suivant 
l'usage,  l'agrément  de  Tempereur,  en- 
courut toute  sa  disgrâce  :  ce  mo- 
narque menaça  même  les  Romains 
des  plus  terribles  châtiments,  si  ja- 
mais ils  se  portaient  à  de  semblables 
attentats, A^vns\^\oïn  de  renoncer  au 
droit  de  confirmer  les  papes,  Louis 
le  consacra  tellement,  que,  plusieurs 
années  après,  Grégoire  IV  ne  voulut 
pas  être  installé  sans  que  l'empereur 
eût  confirmé  son  élection.  Bernard, 


pelit-fils   de   GharlcmajiinR,   eî   roi 
d'Italie, avait  j^ris  les  armes  cii  8i8, 
dans  l'espoir  de  se  faire  cm])crciir: 
Louis  marcha  contre  lui,  à  la  télé 
d'une  armée  nombreuse.  Bernard  , 
intimide,  vint  se  jeter  aux  pi^dsJle 
son  oncle,  et  prouva,  par  cette  de'- 
marclie  pre'cipitëc,  qu'il  était  jdutot 
l'instrument  que  l'auteur  de  cette  ré- 
volte: il  fallait  sauver  ce  monarque 
qui  n'avait  que  vin^t  ans ,  et  punir 
ses  complices;  Louis  les  confondit 
tous  dans  la  même  condamnation: 
ils  eurent  les  yeux  creve's;  la  plu])art 
périrent  des  suites  de  ce  sup])lice. 
(F.  Bkbîvard,  t.  IV,  p.  'i-J^.  )  Plus 
tard,  les  e'vécpies,  qui  ;ié  ])ardon- 
naient  pas  à  l'empereur  d'avoir  vou- 
lu les  rappeler  aux  mœurs  de  leur 
ëtat  (i),  profitèrent  des  scrupules  et 
des  remords  que  lui  inspirèrent  tous 
ces  actes  de  cruauté,  pour  l'humilier 
à  son  tour,  et  ils  le  poussèrent  à  pa- 
raître couvert  d'un  ciiice,  comme  pé- 
nitent, dans  l'assemblée  d'Attigni,  où 
il  s'exprima  avec  l'humilitë  d'un  su- 
jet, et  dégrada  la  majesté  du  trône. 
Averti  par  son  bon  sens  des  mauvais 
conseils  quelui  donnaientles  ëvêques , 
il  porta  sa  confiance  vers  les  sei- 
gneurs; mais  il  lui  fut  aussi  impos- 
sible  de    satisfaire   les    prétentions 
des  nobles  que  celles  du  clergé.  Dans 
son  dépit  contre  ces  deux  ordres,  il 
se  livraà  des  hommes  qu'il  avait  tirés 
du  néant;    et   son  favori  Adlielard 
fut   l'arbitre  de  toutes  ses  actions. 
Alors,  les  évêques  et  les  nobles,  ou- 
bliant  leur   animosité  réciproque  , 
s'unirent ,  profitèrent  des  divisions 
qui    régnaient  dans  la  famille  im- 
périale,  et  se  servirent  des  enfants 
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de  l'empereur  ])our  ven^^r  leurs 
injures  personnelles.  Louis -le-Dé- 
bonnaire  avait  trois  fils,  Lothaire, 
Pépin  et  Louis;  Lothaire  fut  fait  roi 
d'Italie,  et  associe;  à  rem])ire;  Pe])in 
eut  le  royaume  d'Aquitaine,  et  Louis 
celui  de  Bavière.  Mais  l'empereur, 
devenu  veuf,  épousa  Judith  de  Ba- 
vière, dont  il  eut  un  fils  connu  sous 
le  nom  de  Charles-le-Chauve  (  i  ). 
Voulant  aussi  laisser  un  royaume 
à  cet  enfant ,  il  lui  fallut  revenir  sur 
le  ])artage  déjà  fait  :  les  trois  frères, 
qui  n'avaient  jamais  été  d'accord  en- 
tre eux,  s'entendirent  alors  pour 
prendre  les  armes;  et  Louis-le  Dé- 
bonnaire, maître  de  la  moitié  du 
monde,  se  trouva  sans  appui  contre 
ses  enfants.  En  82 1 ,  sept  ans  apr^  s 
la  mort  de  Charlemagne,  il  avait 
avili  la  royauté  par  ime  confession 
publique  des  torts  du  gouvernement: 
en  83o,  on  enlève  sa  femme,  et 
après  l'avoir  accusée  sans  la  moin- 
dre preuve ,  de  toutes  sortes  de 
désordres,  on  la  jette  dans  un  cou- 
vent ,  on  la  force  de  prendre  le  voile; 
et  dans  une  assemblée  où  il  n'ose 
monter  sur  son  trône  que  lorsque  tous 
les  assistants  l'en  conjurent,  il  ap- 
prouve tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait 
contre  lui.  Mais  la  division  se  met 
bienl^ot  parmi  ses  fils  :  les  mécon- 
tents, trompés  dans  leurs  espérances, 
lui  rendent  son  épouse  et  l'empire. 
En  833,  les  fds  de  Louis  se  l^guèrent 
de   nouveau   contre  lui.  Contraints 


{1)  Les  prélats  obligés  d'aller  souvent  à  la  guerre  , 
prenaient  l'habit  guerrier.  Suivant  un  historien  con- 
ti-niporain  ,  Louis  les  obligea  «  de  quiUer  leurs  ceiu- 
»  tures  el  les  baudriers  d'or  ,  les  couleanx  t'iirichis  de 
>i  pierreries  qui  y  étaient  suspendus  ,  les  éperoiis  dojil 
i>  li  riclirsse  accablait  leurs  lulous.  » 


[j)  Dès  qu'on  sut  que  Louis  voulait  se  remarier, 
on  vit  arriver  de  tous  côtrs  les  plus  belles  lilles  de 
l'Etujjire,  qui  se  montrèreut  dans  tout  leur  éclat.  Il 
choisit  Judith  de  Bavière  ,  aussi  remarquable  par  sa 
beauté,   que  par  sou   espiit  ef  ses  grâces.   Ces  don» 

S  précieux  qui  avaient  fixé  sur  elle  les  regards  4e  l'em- 
pereur ,  ne   pouvaient  manquer  d'exciter  reuvie ,  et 

""  ils  fournirent  contre  elle  des  armes  à  ses  eunenu's. 
Ses  liaisons  avec  le  comte  Bernard  de  Barce- 
Joue  ,  firent  soupçonner  sa  vertu  ,  et  donnèrent  lieu 
à  beaucoup  de  calomnies.  Judith  fut  eii  c  niséquence 
une  des  premières  victimes  dej  l'ambition  des  fils  de 
Louis.  Plus  tard  ,  celte  princesse  fui  ubli^jce  dtt  S9  jus« 
titli-i"  par  l'épreuve  du  feu. 


cle  se  soumettre  à  la  force  dc.^   ar-     sur   ces   enfajils  dciiatures.    Judith 
mes,   ils  venaient  de  lui  jurer  une     fut  conliee  au    roi  de  Uavièrc    qui 
fidélité  inviolaLle,  lorsque  la  jalousie,     la  relégua  dans  une  forteresse   de 
Vambition,  etsurtoulla  liaiuedeleur     la  Lombardie;   et  Lotbaire,  après 
belle-mère  les  réunirent  encore  en     s'être  fait  proclamer  empereur,  em- 
armcs   près  de  Rotfeld  entre  Baie     mena  à  sa  suite  son  malheureux  père 
et  Strasbourg.  Le  pape  Grégoire  IV     jusqu'cà  Soissons,  où  il  le  fit  enfermer 
ne  craignit  pas  de  se  rendre  au  camp     dans  le  couvent  de  Saint-Médard ,  lui 
de  ces  rebelles,  et  de  les  aider  des     otant  le  jeune  Charles  qu'il  envova 
foudres   de  l'Eglise  ,  dont  il    me-     à  l'abbaye  de  Prum  dans  les  Arden- 
naça  tous  ceux   qui  ne  se  déclare-     nés.  Il  fit  ensuite  prononcer  sa  dépo- 
raient  pas  contre  l'empereur  :  il  alla     sition  par  une  diète  convoquée  au 
ensuite,  comme  négociateur,  dans  le     château  de  Gompiègne;  et  cet  arrêt 
camp  de  ce  monarque,  qui, après  lui     fut  notifié  à  Louis,  dans  l'égbse  de 
avoir  reprochéd'êlre  venu  en  France     Saint-Médard.  Là,  prosterné  sur  un 
sans  sa  permission,  entra  néanmoins     ci'ice ,  tenant  un  papier  où  ses  crimes 
avec  lui  eu  pourparler.  Pendant  ce     étaient  écrits,  ce  prince  fut  oblige 
colloque,  les  émissaires  des  princes     de  s'accuser,  devant  le  peuple,  d'avoir 
igissaientauprèsdessoldatsdel'era-     mal  usé  du  gouvernement  que  Dieu 
pcreur-  et  au  moment  où  le  pontife     lui   avait  confié;  d'avoir 'scandabse' 
prit  congé  de  lui ,  l'empereur  se  vit     l'Eglise  par  son  indocilité;  d'avoir 
entièrement  abandonné,  et  déjà  il     fait  marcher  ses  troupes  en  carême; 
îutendait  des  cris  de  mort  autour  de     enfin  d'être  cause  de  tous  les  maux 
la  tente.  Ge  malheureux  prince  prit     qui  dé<^ient  l'F^mpire.  Après  cette 
dors  le  parti  le  plus  désespéré,  celui     honteuse  cérémonie ,  on  le  déclara 
le  se  mettre  dans  les  mains  de  ses     pour  jamais  interdit  de  toutes  ses 
infants,  avec  sa  femme  et  son  fils  :     fonctions;  on,lui  pta  ses  armes,  on  le 
1  montra,  dans  cette  circonstance;,     dépouilla  de  ses  habits  impériaux 
e  calme  d'une  résignation  héroïque,     on  le  revêtit  d'un  habit  de  penilenl; 
t  parut  se  souvenir  une  fois   qu'il     il  fut  chassé  de  l'église ,  et  enfermé 
tait   fils  de  Gharlemagne.  «  Dans     dans  une  cellule  pour  le  reste  de  ses 
'  l'indigne  état  où  m'a  réduit  votre     jours.  (  Foj.  Ebbon,  tome  XIT,  ])aoe 
•perfidie  sacrilège,  dit-il  à  ses  en-     437-)   Après  ces  odieux  attentats^ 
fants,  je  suis  tranquille  sur  ce  qui     Lotliaire  craignant  sans  doute  que  sa 
'  me  regarde:  résigné  à  tout,  je  ne     victime,  ne  vînt  à  lui  échapper,   la 
crains  rien.  Mais   les   promesses     traîna  encoie  à  sa  suite  jusqu'à  Aix- 
quc  vous   avez  tant  de  fois  faites     la-Ghapelle,  où  il  tintson  malheureux 
et  tant  de  fois  violées  en  ce  qui     père  toujours  étroitement  enfermé, 
concerne  l'impératrice  et  son  jeune     Enfin  sa  cruauté  finitpar  révoltercon- 
fils,  puis-je  enfin  m'y  fier?  Les     tre lui  ceux-là  même  qui  avaient  coii- 
voilà,  ces  deux  objets  de  ma  ten-     couru  à  la  satisfaire;  et  ses  frères, 
dresse,  qui  doivent  l'être  de  vos     Louis  de  Bavière  et  Pépin,  se  rendant 
égards  :  je  m'en  sépare;  je  vous     à  leur  devoir,  marchèrent  de  concert 
les  livre.  Princes ,  souvenez-vous     pour   délivrer  leur  père.  Lothaire 
de  ce  que  vous  devez  à  leur  rang  et     n'osa  pas  les  attendre  :  il  se  réfugia  à 
à  leur  sang.  »  Des   paroles   aussi     Vienne  en  Dauphiné,  laissant  Louis 
uehaatôs  firent  peu  d'impression     à  St^.  Denis,  où  l'on  se  rendit  aussitôt 
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en  foiilo,  pour  le  j3rier  rie  reprendre 
la  coiiroiiiie.  La  révolution  lut  com- 
pU'le  :   Ions  les  actes  du  parlement 
(le  Cionipiigne  furenl    auiinics;    on 
rappela  la  reine;  et  Louis  remonta 
snr  le  tjone,  pour  pardonner  encore 
à  Lolliaiic  et  à   tons  ses  emieinis. 
Mais  il  ne   devait  pas  jouir  long- 
teni])S  de   son  triomphe,  aurpiel  la 
faiblesse  de  son  esprit  cl  de  sa  santé 
ne   lui    |.crmit  pas,   d'ailleurs  ,  de 
prend  re  beaucoup  de  part.  Le  dernier 
acte  de  son  autorité  ("ut  de  déclarer 
lefdsde  Judith  (  Foj.  Charles-le- 
CuAU%  e),  roi  de  toute  la  France  mé- 
ridionale et  occidentale,  à  peu  près 
tellequ'ellc  estaujourd'hui.  Ce  prince 
mourut  le  'lo  juin  Sjo ,  à  l'âge  de  (ri 
ans ,  dans  une  île  du  Rhin ,  au-dessus 
de   Maience,  lorsqu'un  de  ses  fils, 
Louis  de  Bavière,   qui   avait  con- 
couru à  le  rétablir ,  s'était  de  nouveau 
révolté  contre  lui.  Ses  derniàres  pa- 
roles furent  :    «   Je  lui  pamonne  ; 
mais  qu'il  sache  que  c'est  par  lui  que 
je  meurs.  »  Depuis  plus  d'un  mois, 
il  ne  prenait,    dit-on,  plus  d'autre 
nourriture  que  le  pain  et  le  vin  de 
l'Eucharistie.  Ses  forces  morales  s'é- 
taient extrêmement  affaiblies  avecises 
forces  physiques  ;et,danssesdcrniers 
moments,  il   donna  réellement  des 
preuves  d'absence.  Ce  prince, en  mou- 
rant, laissait  aux  prises  ses  enfants, 
les  nobles,  eî  les  évèques;  et  il  montra, 
le  premier,  toute  la  faiblesse  de  la  po- 
litique de  Pépin  et  de  Charlemagne 
qui,  après  avoir  dénaturé  la  royauté, 
avaient  eu  le  tort  d'accoutumer  les 
peuples  à  regarder  l'autorité  des  as- 
semblées comme  supérieure  à  l'auto- 
rité royale.  On  remarque  avec  peine , 
que  la  partie  de  son  règne  où  Louis 
1^^.  déploya  le  plus  dç  sévérité,  en 
fut  l'époque  la  plus  paisible,  et  que, 
dès  qu'il  voulut  s'abandonner  à  sa 
tonte  et  à  sa  clémence  naturelles ;,  il 
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devint  le  jouet  des  plus  funestes  pas- 
sions. «  Bon  jusqu'à  la  simplicité, 
))  dit  Velly,  il  ne  songeait  qu'à  se 
))  faire  aimer;  il  nc'gligea  de  se  faire 
»  respecter...  oublianf  que  si  le  ciel 
w  défend  aux  particuliers  de  se  ven- 
))  gcr,  il  ch;ir'j;e  les  rois  de  la  vcn- 
»  geance  publique.    »   Montesquieu 
dit  qu'il  ne   put  se  concilier  ni   la 
crainte  ni  l'amour,  et  qu'avec  ])eu 
de  vices  dans  le  cœur,  il  avait  tontes 
sortes   de  défauts  dans  l'esprit.  En 
proie   à   une    continuelle    irrésolu- 
tion, il  changea    sans  cesse  les  par- 
tages de   sa  couronne,  ébranla  par 
cette    versatilité  la    force    de    son 
empire,  et   mécontenta  ses  enfants. 
11  effraya  d'abord  le  clergé  par  des 
projets  de  réforme,  qui  restèrent  sans 
exécution ,  et  le  rassura  ensuite  par 
des  concessions  abusives.  Enfin  il  mé- 
contenta les  grands,  en  distribuant  les 
premiers  emplois  à  des  gens  de  basse 
extraction.  Il  fit  de  vaines  démons- 
trations contre  les  papes  Etienne  Y, 
P.tscal   pi'.  et   Eugène  II ,  qui    s'é- 
taient affranchis  de  l'obligation  de 
faire   confirmer  leur   élection    par 
l'empereur.  S'il   n'avait  pas   molli 
contre  eux,  on  peut  douter  si  Gré- 
goire IV,  malgré  son  audace,  aurait 
osé  se  liguer  contre  lui  avec  ses  en- 
fants.  Quelques   bistoriens   ont  dit 
qu'il    possédait    des    connaissances 
étendues    en    astronomie;    mais   il 
est   diiïlcile  de  concilier  celle^pi- 
nion  avec    l'assertion   des    mêmes 
écrivains,  qui   assurent   qu'il   con- 
çut  une    frayeur   extrême  de  l'ap- 
parition de  deux  comètes,  et  d'une 
éclipse   de   soleil.    11    montra    tou- 
jours beaucoup  d'éloignement  pour 
le  luxe  ;  et   ses  règlements   sur   le 
costume  des  ecclésiastiques   et  des 
guerriers    sont  nos   premières   lois 
somptuaires  ;  il    interdit   aux    uns 
et  aux  autres,  les  robes  de  soie  et  les 
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©rncmenls  d'or  et  d'arp;ont.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  la  France  com- 
mença de  perdre  une  partie  de  ses 
conquêtes  :  les  Saxons  revinrent  dans 
leur  pays;  les  Danois  se  montrèrent 
plus  hardis  dans  leurs  courses  mari- 
times; les  Sarrasins  reprirent  cou- 
rage; et  c'est  de  celte  époque  que  date 
le  royaume  de  Navarre.  F-B  et  M-d  j. 
LOUTS  II,  dit  le  Jeune, eni\ieeuv 
et  roi  d  Italie,  fds  deLotliaireP*. ,  ne 
"Versl'anS'i'-i,  fut  associé  par  son  pèi-e 

auroyaumed'Italieen844«  Envoyé' à 
Rome  ,  la  même  année,  pour  y  fai- 
1"^  respecter  l'autorité  impériale  ,  il 
y  avait  été'  sacré  par  le  pape  Ser- 
giiis  II;  et  ,  immédiatement  après, 
il  s'était  mis  en  devoir  de  défendre 
son  royaume  contre  les  invasions 
des  Sarrasins.  Les  guerres  civiles 
des  fils  de  Louis -le-Débonnaire  a- 
vaient  ouvert  de  toutes  parts  l'Em- 
pire aux  barbares.  Les  Musulmans, 
introduits  dans  le  duché  de  Béné- 
vent  par  deux  princes  rivaux ,  y  fai- 
saient des  progrès  effrayants  :  ils 
défirent  les  troupes  de  Louis ,  en 
845 ,  près  de  Gaëte  ;  ce  prilice,  à  son 
tour ,  remporta ,  en  848 ,  une  grande 
victoire  sur  eux  près  de  Bénévent  : 
en  même  temps  ,  il  réta])lit  la  paix 
dans  ce  grand  duché,  en  le  divisant 
entre  les  deux  compétiteurs.  Louis 
II ,  associé  à  l'empire  en  8")0,  de- 
meura seul  empereur  ,  par  la  mort 
de  son  père,  en  855.  Il  n'avait  eu 
pour  sa  part  que  la  seule  Italie: 
mais,  en  859,  il  se  fit  céder,  par 
son  frère  Charles ,  le  pays  situé 
entre  le  Jura  et  les  Alpes;  et,  ce 
même  Charles  étant  mort  sans  en- 
fants,  en  863,  il  divisa  la  Pro- 
vence ,  son  héritage ,  avec  le  roi 
Ac  Lorraine,  son  autre  frère.  Les 
démêlés  de  Louis  II  avec  ses 
frères  avaient  donné  aux  Sarrasins 
îe  temps  de  ^e  fortifier  dans  le  duché 
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de  Be'névent,  et  de  mettre  en  danger 
toute  l'Italie.  Louis  II,  par  un  édit 
publié  en  866,  rassembla  toutes  le* 
forces  de  son  royaume  pour  repous- 
ser les  ir, fidèles.  Au  mois  de  juin  ,  il 
entra  dans  la  Gampanie  avec  sa 
femme  Angelberge;  et  il  fit  recon- 
naître son  autorité  par  les  trois  prin- 
ces de  Bénévent, de  Salerne  et  de  Ga- 
poue,  qui  alfèclaient  l'indépendance. 
L'année  suivante,  il  aila  chercher 
les  Sarrasins  dans  la  Fouille,  et  il  y 
éprouva  une  grande  défaite  devant 
Bari  :  il  ne  renonça  point  cependant 
au  dessein  qu'il  avait  foimé  de 
chasser  de  cette  province  ces  dange- 
reux ennemis.  Dans  l'an  868,  il  prit 
sur  eux  Matera,  Yenosa  et  Canosa:  les 
usurpations  de  ses  oncles,  Louis-le- 
Germanique  et  Charles-le-Chauve, 
qui  profitèrent,  en  86g  ,  de  la  mort 
de  son  frère  Lolhaire,  pour  s'em- 
parer de  la  Lorraine ,  ne  sufiirent 
point  pour  le  détourner  de  son  en- 
treprise. Il  remporta,  en  870,  plu- 
sieurs avantages  sur  des  bandes  d» 
Sarrasins,  qui  dévastaient  les  Caîa- 
bres;  enfin,  en  871,  il  contraignit 
les  infidèles,  qui  occupaient  la  ville 
de  Bari  à  capituler.  Au  reste,  ces 
succès  n'avaient  été  obtenus  qji'après 
un  séjour  de  cinq  ans  dans  le  duché 
de  Bénévent ,  avec  une  armée  bar- 
bare et  mal  disciplinée.  Les  vio- 
lences des  soldats  ,  l'autorité  arbi- 
traire de  l'empereur,  l'oigueil  et 
l'avarice  d' Angelberge,  sa  femme, 
étaient  devenus  insupporlables  au 
])eup!e  et  aux  ])rinces  :  enfin  Adel- 
gise ,  prince  de  Bénévent ,  eut  l'au- 
dace de  faire  arrêter,  dans  son  pa- 
lais, l'empereur  Louis  II,  le  9S 
août  87  I  (  Foj'.  Adelgise  ).  Mais 
tout  l'empire  d'Occident  fut  soulevé 
à  la  nouvelle  de  cet  attentat  ;  et 
Adelgise,  craignant  d'être  attaqué 
à-la-fois  par  tous  les  princes  carlo- 
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vingiens ,  rendit  la  libcrlc  ;i  l'empe- 
reur, lorsque  X celui-ci  lui  eut  jure 
qu'il  ue  tirerait  auruuc  veugeanoe  de 
rallioul  (ju'il  a\ail  reçu.  I>e  p  ipo  se 
liâta  de  délier  Louis  de  ce  serujcnt  ; 
et  ce  monarque  envoya  contre  Adel- 
gise  une  armée  commandée  j;ar  sa 
femme  Angelberge  ,  ce!le  même 
dont  l'orgueil  et  l'avarice  avaient 
excité  la  révolte  des  Bénc'vcnlius  : 
Angelberge  n'eut  aucun  succès  con- 
tre Adclgise.  Louis  II ,  qui ,  en  878, 
vint  l'attaquer  à  son  tour,  ne  fut 
pas  plus  licureux  :  il  accorda  enfin 
la  paix  au  prince  de  Bénévent,  par 
la  médiation  du  pape  Jean  VÛL 
En  même  temps  il  fonda ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Pescara,  le  couvent 
de  Casauria ,  qu'il  enrichit  par  de 
grandes  dotations.  Il  retourna  en- 
suite en  Lombardie,  où  il  mourut 
le  12  août  875.  Il  ne  laissa  qu'une 
fille,  nommée  Ermengarde,  mariée 
ensuite  à  Boson  ,  fondateur  du 
rovaume  d'Arles.  S.  S — i. 

LOUIS  UI,  dit  VJi^eugle,  empe- 
reur d'Ailcmagne,  était  fils  de  Boson, 
roi  d'Arles  et  de  Provence ,  et  d'Er- 
mengarde  ,  fille  de  l'empereur  Louis 
le  Jeune.  Après  la  mort  de  Boson  , 
sa  mère  le  conduisit  à  la  cour  de 
Charles-le-Gros,  qui  l'adopta  pour 
fils  ;  mais  Charles,  ayant  été  déposé 
par  ses  vassaux  en  888  ,  Ermen- 
garde  se  hâta  de  ramener  Louis  en 
Provence ,  et  le  fît  reconnaître  pour 
successeur  de  Boson  ,  dans  une  as- 
semblée des  grands  et-  des  ])rélats  , 
convoquée  à  Valence.  Les  seigneurs 
lombards  révoltés  contre  Berenger, 
appellent  Louis  en  Italie,  en  899; 
mais,  surpris  dans  un  défilé,  il  est 
contraint  d'accepter  les  conditions 
que  lui  dicte  Berenger  ^  et  s'engage  , 
par  serment,  à  ne  jamais  rentrer  en 
Italie.  Oubliant  bientôt  une  promesse 
cj^uilui  avait  été  arrachée  par  la  force. 
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il  retourne  dans  la  Lombardie,  surîa 
bn  de  l'an  900,  m(  tel)  fuite  Berenger, 
et  se  fait  couroni  er  empereur  dans 
Kome ,  par  le  pape  Benuît  IV.  Be- 
renger, qu'on  avait  t^ru  mort,  reparaît 
toul-à-coup  à  la  tête  d'i-.ne  armée  ; 
il  s'cmpaie  de  Louis  (jui  s'était  ren- 
fermé dans  Véron«  (  ;  ) ,  et  lui  fait 
arracher*  les  yeux,  suivant  l'usage 
de  ce  icmps-là.  Louis  obtint  la  per- 
mission de  retourner  en  Provence  ; 
et  il  y  mourut  en  9^8  ,  ou  au  com- 
mencement de  l'année  9129  (  Voyez; 
t^rt  de  ^vérifier  les  dates  )  ,  âgé 
d'environ  cinquante  ans.  Louis  eut  la 
douleur  de  voir  s'écrouler  le  royau-» 
me  d'Arles  ,  fondé  par  son  père,  et 
qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
royaume  de  Bourgogne.  (  Voyez 
Rodolphe  P^.  )  W — s. 

LOUIS  IV ,  dit  V Enfant ,  fils  de 
l'empereur  Arnoul ,  né  en  893  ,  fut 
reconnu  roi  de  Germanie  ,  après  la 
mort  de  son  pofe,  et  réunit,  la  même 
année  (900),  a  ses  états, la  Lorraine, 
donnée  en  partage  à  Zwentcbold , 
son  frcre^  qui  périt  dans  une  révolte 
excitée  par  ses  grands  vassaux.  Louis 
prit ,  en  908 ,  le  titre  d'empereur  ; 
mais  on  doute  qii!il  ait  reçu  la  con- 
sécration ecclésiastique  ,  cérémonie 
regardée  alors  comme  indipensabîe. 
L'Italie  est  en  proie  à  des  troubles, 
auxquels  il  ne  prend  aucuiie  part. 
L'Allemagne  est  ravagée  par  les 
Huns  ;  mais,  trop  faible  pour  arrê- 
ter leurs  excursions  ,  il  les  paye 
pour  s'en  retourner.  Bientôt  après  , 
OthoLi ,  duc  de  Saxe ,  et  Conrad  , 
duc  de  Franconie ,  se  disputent  le 
trône  :  les   petits   princes  prennent 


(1")  On  n'est  guères  d'accord  sur  la  date  de  cetévé-' 
iiement  ;  la  plupart  des  histurieDS  le  placent  en  904  i 
les  auteurs  de  \' Art  de  véiijîer  les  dates,  au  mois  de 
juillet  9o5  ,  et  Dnnod  ,  d'après  de  vieilles  chroniques  , 
Je  met  à  l'au  916  ;  m  et  l'ou  tient  couimu  lément , 
«  a]oiite-t-il ,  qvie  Louis  mt^rut  peu  de  temps  après.  >» 
^  Histoire  du  comté  de  Bourgogne ,  loiUi  lî ,  p.  ?»• 
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ciir  part  dans  le  pillage  des  églises,  faire  la  guerre  :   l'Allemagne  reste 
jonis,  cfFraye,  s'enfuit  à  Ratisbonne,  divise'e  et  inde'cise  entre  eux;  mais 
t y  meurt  le  21  janvier  912,  à  l'âge  l'Italie  se  lasse  de  combattre  pour 
le  vingt  ans.  Le  duc  Conrad  est  élu  le  choix  d'un  maître  dont  elle  n'at- 
mpereur  par    les    seigneurs    aile-  tend  aucun  avantage. Louis  joint  sou 
riands    réunis  à  Worms.  (  Voyez  rival  près  de  Mulildorf ,  en  'i322, 
Conrad  1^^.  )  Louis  fut  le  dernier  et  le  fait  prisonnier  (  V.  Frederic- 
irince  de  la  race  de  Gharleraagnc  le-Beau,  XV  ,  55'2  ).  Cependant  la 
ans  la  Germanie.              W — s.  guerre  continue   encore.    Bien  que 
LOUIS  V  (i),  3*2^  empereur  d'Al-  l'Autriclie  eût  déjà  de  grandes  res- 
îniagne,  e'tait  (ils  de  Louis-le-Scvère,  sources  et  des  alliés  puissants  ,  Louis 
uc   de  Bavière,   et  de  Matliilde  ,  aiïérmit  de  jour  en  jour  son  autorité. 
Ile  de  l'empereur  Rodolphe.  Il  na-  Il  s'empare  du  Palatinat,  sur  Ro- 
uit en    1286  ,  et,  après  la  mort  dolplie,  son  propre  frère,  qui  s'é- 
e  Henri  VII ,  se  mit  sur  les  rangs  tait  ligué  contre   lui  ,  et  l'échange 
our  lui   succéder.  Les    électeurs,  avec  Jean  de  Luxembourg,  contre  le 
»ng  temps  indécis  ,  réunirent  enfin  royaume  de  Bohème  (  Vojez  Jeain" 
lurs  suffrages  sur  Louis  de  Bavière  de  Luxembourg,  XXI;,  4^2i  )  :  il 
t  Frédéric-le-Beau  ,  duc  d'Autriche,  se    met  en  possession  du   Brande- 
ouis    l'emporta    de    deux    voix,  bourg,  que  le  margrave  avait  aban- 
arce  qu'il  se  donna  la  sienne  ,*  et ,  donné  pour  aller  à  la  Terre-Sainte  • 
.ndis  que  Frédéric  se  faisait  sacrer  ^t  il  épouse  en  secondes  noces  Mar- 

Cologne  ,  Louis  fut  couronné  en  guérite  ,  comtesse  de  Hollande,  qui 

3i5  ,  à  Aix-la-Chapelle,  par  l'ar-  lui  apporte  en  dot  les  Pays-Bas.  Le 

levêque  de  Maïence.  Cette  double  pape  Jean  XXïI  choisit  ce  moment 

ection  et  ce  double  sacre  devaient  pour  déclarer  l'empereur,   fauteur 

nener  la   guerre  civile.  Le   pape  d'hérétiques ,   parce   qu'il   favorise 

?an  XXII  cite  les  deux  empereurs  les  Visconti;  et  il  lui  ordonne  de  se 

son  tribunal:  les  deux  factions  désister ,  dans  trois  mois ,  de  l'admi- 

li  divisaient  alors  l'Italie,  pren-  nistration de l'Empire.Louis proteste 

:nt  parti  dans  cette  grande  querelle;  contre  cette  décision  du  Saint-Siège , 

>  Guelfes  se  déclarent  pour  Frédé-  et  poursuit  avec  avantage  la  guerre 

3 ,  et  les  Gibelins  pour  Louis  :  on  contre  l'Autriche.  Le  pape ,  par  une 

bat ,  on  s'égorge  d'un  bout  à  l'au-  no«velle  bulle ,  du  i5  juillet  1824  ? 
;  de  l'Empire.  Les  deux  préten-  le  déclare  contmnax ,  et  le  prive  de 
nts  consentent  enfin  à  remettre  la  tout  droit  à  l'Empire ,  s'il  ne  compa- 
cision  de  leurs  droits  à  trente  raît  en  personne,  avant  le  premier 
ampions  (  1 3 1 9)  :  mais  ce  combat  octobre.  L'empereur  appelle  de  cette 
rtiel  ne  fut  que  le  prélude  de  la  sentence  au  futur  concile,  et  trouve 
taille  générale  qui  s'engagea  entre  deux  théologiens  qui  s'offrent  de 
;  deux  armées  spectatrices  du  com-  prouver  que  le  pape  est  hérétique, 
t  ;  la  victoire  resta  à  Louis  ,  On  a  peine  à  croire  aujourd'hui  à 
lis  elle  ne  fut  pas  décisive.  Les  tant  d'excès  de  part  et  d'autre.  Ce- 
ux empereurs  continuent  de  se  pendant  Jean  XXII  fait  offrir  l'Em- 
— pire  à  Charles-le-Bel ,  roi  de  France  : 

0  II  s'intit„u,it  Lo„;s  IV,  parce  qu'.i  ne  comptait  ^^  W^^^^  cherchc  à  s'assurcr  le  suf- 
z.t/«j5  dit  ri'/j/<v«/ au noxame  d^s  empereur».        frage  dcs  électcurs ,  devcnu  néccs- 
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saire  ;  mais ,  ne  pouvant  réussir  à  les 
iTaf;;ncr ,  il  renvoie  à  Loiiis  de  Ba- 
vière la  lance ^  l'epee  et,  la  couronne 
(le  Cliarlcma^ne ,  à  la  possession 
desquelles  l'opinion  atlacliait  un 
grand  prix.  Louis  rend  la  liberté  à 
Fréde'ric,  après  hii  avoir  lait  siç;ner 
un  acte  de  renonciation  à  l'Emjùre  ; 
et  ayant  pris  les  mesures  iiéccssaires 

Î»our  assurer  la  tranquillité  de  l'Al- 
emagne  ,  pendant  son  absence ,  il 
passe, en  iS'jn,  enItalie.Sa  présence 
y  ranime  les  anciennes  querelles  :  le 
pape  excite  de  loin  les  Guelfes,  qui 
multiplient   vainement  leurs  efforts 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  Louis, 
qui  se  fait  couronner  roi  d'Italie  , 
dans  la  cathédrale  de  Mdan.  Pise  re- 
fusait de  lui  ouvrir  ses  portes:  Louis 
assiège  cette  ville  ,  s'en  empare  ,  et 
oblige  les  habitants  à  se  racheter  j  et, 
malgré  une  nouvelle  bulle  du  pape 
qui  le  déclare  hérétique ,  il  va  se  faire 
couronner  à  Rome.  On  remarque  que 
ce  prince  ne  prêta  point  le  serment  de 
fidélité  à  l'Eglise  ,  auquel  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  soumis.  Le  28  avril 
1 3*28  ,  l'empereur  tient  une  assem- 
l)lée  générale  à  Rome.  Un  moine  au- 
guslin,  nommé  Nicolas  Fabriano  ,  y 
accusa  le  pape  de  plusieurs  crimes  : 
l'empereur  lit   lire  la  sentence  qui 
déposait  le  pontife  comme  convain- 
cu  d'hérésie  et  de  lèse-majesté  y*  et 
prononça  ensuite  un   arrêt    qui  le 
condamnait  à  être  brûlé  vif,  ainsi 
que  Robert ,   roi  de  Naples ,  pour 
avoir  aiîcepté  le  vicariat  de  l'Italie. 
Le  22  mai  suivant,  il  créa  pape,  de 
son   autorité  ,  Pierre   de   Corbière 
(  Vojez  Corbière  ,  IX,  SSg),  des 
mains  di'.quel  il  reçut  de  nouveau , 
le  jour  même,  la  couronne  impé- 
riale. Mais  bientôt  une  conspiration 
s'ourdit   contre   l'empereur  ;  et  Ro- 
bert parut  aux  portes  de  Rome  avec 
une  armée.  Louis,  obligé  de  fuir, 
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se  retire  d'abord  à  Pisc,  et  repa.Ts^' 
presque  seul  en  Allemagne:  il  aban-* 
donne    l'anti-pape  à   son    sort,   et 
envoie  une  an)bassade  à  Jean    pour 
lui  demander  la  paix  ,  et  la  levée  de 
l'excommunication  prononcée  contre 
lui.  Pour  toute  réponse,  le  pape  or- 
donne à  Jean  de  Luxembourg ,  roi  de 
Bobème  ,  de  faire  déposer  l'empe- 
reur. Jean, au  lieu  d'obéir,  accepte  de 
Louis  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire, 
cntjie  en  Italie  ,  se  rend   maitre  de 
plusieurs    villes   importantes  ,   et  , 
pour  s'en  assurer  la   possession ,  il 
négocie   secrètement  avec   le  pape. 
Heureusement  pour  Louis,  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins,  indij^nés  de  cette 
trahison,  se  réunissent  contre  Jean 
de  Luxembourg  et  contre  le  pape, 
Louis  suscite  au  roi  de  Bohème  des 
ennemis  qui  obligent  celui-ci  de  re- 
passer en  Allemagne.  L'Empire  est 
une  seconde  fois  bouleversé  d'un  bout 
à  l'autre  ;  et  Louis  ,  tranquille  a  Mu* 
nich,  y  aitend  le  résultat  des  événe- 
ments. La  politique  n'avait  point  en- 
core de  règles   certaines  ;  la  force 
donnait  les  droits  qu'elle  savait  faire 
valoir.  Sur  ces  entrefaites ,  le  pape 
Jean  XXII  meurt  (  1 334  )  ;  ^^^is  ^o^i 
successeur  Benoît  XI  ne  lève  point 
l'excommunication     lancée    contre 
Louis.  Le  roi  d'Angleterre ,  Edouard 
III,  médite   l'envahissement  de  la 
France  ,  et  fait  entrer  dans  ses  vues 
la  plupart  des  princes  d'Allemagne: 
Louis  lui  expédie  des  lettres  de  vi- 
caire de   1  Empire,  et  continue   de 
rester  dans  Munich,  oi!i  il  reçoit  du 
prince  anglais  une  modique  pension 
assez  mal  payée.  Il  sort  enfin  de  cet 
état    d'assoupissement,   négocie   sa 
réconciliation  avec  Phihppe  de  Va- 
lois, son  allié  naturel,  et  cherche  à 
rétablir  son  autorité  en  Italie.  Ce- 
pendant un  nouveau  pape  monte  sur 
le  trône  poutifical  :  Clément  YI  ré- 
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veille  les  procédures  de  Jean  XX ÎI, 
soulève  contre  Louis  ,  le  roi  de  Bo- 
hciac  ,    le  duc    de  Saxe  ,     Albert 
d'Autriche,  et  solliciîe  rarclievêque 
de  Trêves  de  faire  élire  un  nouvel 
empereur.  Louis  écrit  au' pape,  et 
emploie  tous  les  moyens  propres  à 
le  llécliir;  mais  l'incxorab-e  ])onlirc 
lance  une  bulle  contre  ce  malheureux 
prince  (  1 3  avril  1 34^  ) ,  et  ordonne 
à  rarchevêque  de  INIaience  de  sacrer 
empereur  le  marquis  de  Moravie  : 
ce   fils  du   vieux  roi  de  Bohème  , 
prend  le  nom  de  Charles  lY  (  V. 
Charles   iv  ,  VIII,    i6i   ).   Les 
Allemands  se  liguent  en  faveur  de 
Louis   de   Bavière  •   et   son   rivai  , 
au  lieu  de  soutenir  ses  droits,  va  en 
France  avec  son  père  faire  la  guerre 
au  roi  d'Angleterre.  Charles  revient 
en  Bohème ,  après    la   bataille  de 
Créci  ,   rassemble  des   troupes  ,  et 
marche   contre  Louis ,   qui  le   bat 
sur  tous  les  points  :  mais  au  milieu 
de  ses  succès ,  Louis  meurt  d'apo- 
plexie, à  Augsbourg ,  le  1 1  octobre 
1347.    Quelques    historiens    disent 
qu'il  fut  empoisonné  par  une  prin- 
cesse d'Autriche  ;  et  d'autres,  qu'il 
mourut  d'une  chute  de  cheval ,  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse.  Le 
peuple  regarda  sa   mort   soudaine 
comme  un  effet  de  l'excommunica- 
tion. C'était  un  prince  brave,  et  ins- 
truit autant  qu'on  pouvait  l'être  de 
son  temps;  et  son  règne  est  cepen- 
dant l'une  des  époques  les  plus  mal- 
heureuses de  l'histoire  moderne.  Il 
est  le  premier  empereur  qui  ait  ré- 
sidé presque  constamment  dans  ses 
états  héréditaires;  et  le  mauvais  état 
de  ses  finances  en  fut  la  cause.  C'est 
lui  qui ,  eJ)  plaçant  deux  aigles  dans 
le  sceau  de  l'Empire,  a  donné  lieu  à 
l'invention  de  l'aigle  k  double  tête. 
Un  grand   nombre  d'écrivains  alle- 
mands se  sont  occupés  d'cclaircir 
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l'histoire  de  Louis  de  Bavière  :  ou 
trouvera  la  liste  des  principaux  dans 
la  Méthode  de  Lenglct-Dufresnoy^ 
lom.  VI,  ]).  l'ii.  PJstorius  cî.  Frcher 
ont  rassemblé,  dans  leurs  collections 
plusieurs  pièces  sur  le  règne  de  ce 
prince,  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'histoire  d'Allemagne.       W — s. 

LOUIS  I^^  ,  roi'de  France.  Foj. 
Louis-le-Deconnaire  j  empereur, 
pag.  go  ci-devant. 

LOUIS  II,  dit  le  Bc^^iw,  fils  de 
Charles-le-Chauvc  et  d'Hermentru- 
de,  né  le  i*^»'.  novembre   84G,  fut 
fait  roi  d'Aquitaine  par  son  père,  eu 
867,  et  lui  succéda  dans  le  royaume 
de*France,  en  877  :  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  éprouver  bcaacoup  de  diffi- 
cultés. Pendant  le  séjour  de  Charles- 
le-Chauve  en  Italie ,  il  s'était  élevé 
en  France,  contre  ce  prince,  un  parti 
puissant  :  ce  parti  se  trouva  tout 
formé  pour  refuser  la  couronne  à 
Louis ,  qu'une  santp  faible  ,  et  l'em- 
barras qu'il  avait  à  s'exprimer ,  ren- 
daient peu  redoutable  aux  factieux. 
L'impératrice  Richilde  ,  veuve   de 
Charles-le-Chauve,  avait  ignoré  la 
conspiration    formée    contre     son 
époux  ;  mais  ,  comme  Louis  n'était 
pas  son  fils  ,  et  qu'elle  avait  le  plus 
vif  désir  de  voir  le  duc  Boson  sou 
frère  s'élever  jusqu'à  la  souverai- 
neté ,  elle  se   rangea  du  parti  des 
mécontents ,  dans  l'espoir  que  les  di- 
visions qui  s'annonçaient  serviraient 
l'ambition  de  ce  frère  chéri.  Louis- 
le-Bèguc  ,   apprenant    à-la -fois    la 
mort  de  son  père,  et  les  dangers  qui 
menaçaient  le  trône,  part  d'Orrevil- 
le,  raaisonde  plaisance  entre  Arras 
et  Amiens,  dispose  des  places  et  des 
trésors  de  son    père  en  faveur   de 
ceux  qu'il  rencontre ,   et  prodigue 
l'argent  et  les  grâces  pour  se  faire 
des  partisans.  Cette  conduite  devient 
le  pre^nier  grief  qu'allèguent  contre 
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lui  les  seigneurs  ,  convaincus  qu'il  ne  Louis-le-Bcguc  ,  pour  le  prier  d'à- 
peut  rien  accorder  sans  leur  cousen-  voir  pitié  de  ses  larmes,  cl  le  noin- 
tement.  En  eiïel,  depuis  l'usurpa-  ma  son  conseiller  secret,  comme 
tion  de  Pepin-le-Bref,  la  couronne  l'avait  e'te  rem])ereur son  père,  lui 
e'tait  devenue  élective,  et  le  sacre  déclarant  qu'en  cette  qualité  le  roi 
était  regardé  comme  une  condition  pouvait  ii^iquer  un  concile  à  Troyes, 
nécessaire  du  pouvoir  royal  ;  or  ;,  où  il  se  trouverait  incessamment.  Le 
Louis,non  reconnu  par  les  seigneurs,  pontife  y  arriva  en  edct ,  accompa- 
non  sacré  par  les  évêques  ,  n'était  gné  de  Boson  ,  et  de  la  princesse  sa 
rien  :  telle  devait  être  la  conséquen-  femme ,  qui  lui  avaient  rendu  à  Arles 
ce  delà  fausse  politique  des  premiers  les  j)!us  grands  honneurs.  Louis ,  re- 
Carlovingiens,aiissilôtqueles grands  tenu  à  Tours  ])ar  la  faiblesse  de  sa 
seraient  parvenus  à  s'entendre.  L'im-  santé,  n'arriva  que  lorsque  le  con- 
pératrice  Pdcliilde  ,  s'étant  aperçue  cile  était  près  de  sa  fin.  A  l'exemple 
que  les  mécontents  ne  la  flattaient  que  de  Pépin  ;,  il  voulut  être  sacré  par  la 
pour  l'éloigner  du  roi,  et  craignant  main  du  pape  ;  et  le  pontife  remplit 
d'avancer  la  ruine  de  Boson  en  se  ce  désir  :  mais  il  refusa  de  couronner 
pressant  trop  de  l'élever,  montra  la  reiye  Adélaïde  ,  que  Louis  n'avait 
le  testament  par  lequel  Charles-le-  épousée  qu'ajirès  avoir  répudié  Ans- 
Chauve  appelait  son  fils  Louis  à  garde,  sœur  d'Odon,  comte  de Bour- 
lui  succéder  ;  et  elle  lui  remit  l'épée  g<^g*ie  (  i  ).  Comme  Louis  avait  con- 
de  Charlemagne  ,  la  couronne ,  le  tracté  ce  premier  mariage  à  l'insu 
sceptre,  le  manteau  royal. Ces  signes  de  son  père,  celui-ci  l'avait  ensuite 
du  pouvoir  ayant  rapproché  de  lui  contraint  de  le  rompre.  L'amertume 
ies  esprits  divisés,  il  fut  sacré  à  du  refus  que  fît  le  pontife,  fut  adoucie 
Compiègne  ,  par  Hincmar,  arclievê-  Jiar  d'autres  concessions  ,  et  surtout 
que  de  Reims,  au  commencement  par  l'excommunication  de  quelques 
de  décembre  877.  Son  père  était  seigneurs  rebelles  ,  qui ,  néanmoins , 
mort  le  6  octobre:  ainsi  la  France  ne  déposèrent  pas  les  armes.  Le  mo- 
fut  deux  mois  incertaine  si  elle  au-  narque  fut  même  bientôt  après  obli- 
rait  un  roi ,  et  quel  il  serait.  Louis-  gé  de  signer  avec  eux,  et  notamment 
le-Bègue,  forcé  d'accepter  les  condi-  avec  Gosfrid ,  comte  du  Mans  ,  des 
lions  qui  lui  furent  imposées  ,  ne  se  traités  honteux,  et  qui  contribuèrent 
trouva  pas  plus  puissant,  étant  sacré,  beaucoup  à  l'avilissement  et  à  la 
qu'il  ne  l'avait  été  avant  son  sacre,  chute  de  la  maison  carlovingienne. 
Le  pape  Jean  VIII ,  après  avoir  été  Les  princes  de  Germanie  qui  avaient 
forcé  de  se  reconnaître  tributaire  des  été  appelés  au  concile,  n'y  étaient  pas 
Sarrasins  qui  dévastaient  l'Italie,  venus;etLouissetrouvait  hors  d'état 
e'tait  devenu  prisonnier  de  quelques  de  donner  au  pape  les  secours  dont 
seigneurs  italiens.  Etant  parvenu  à  il  avait  besoin.  Cependant  le  pontife 
s'échapper,  il  publia  un  manifeste  retourna  en  Italie,  où  la  présence 
contre  son  persécuteur  Lambert ,  de  Boson  le  fit  respecter  de  ses  oi- 
duc  de  Spolète  ,  et  il  y  déclara  que  nemis.  Louis  se  rendit  à  Mersen,  où 
les  cruautés  exercées  contre  lui  l'o- 
bligeaient à  passer  en  France  pour  '  ~ 
réunir  les  rois ,  et  demander  leur  pro-        CO  ^^  ^"'"t^  ^'''^"  "'^'î  s"':"«'"«eur  de  la  Rour- 

f,      ,       .     .  ^        ^  jjoi^np  liau.s|uiiiiie,  iioiiitnet;  tlcpuis  le  coiiile  de  uout- 

tection.  Il  éa^ivit  en  même  temps  à  '^..gue.ijuirais-ii p.rtieawcutsdeLoui». 
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il  eut  une  entrevue  avec  le  roi   de 
Germanie,  qui   signa  un    traite  de 
paix:  avec  lui.  Il  se  disposait  à  re'- 
primer  la  révolte  de  Bernard,  duc 
de  Septiraanie,  lorsqu'il  tomba  de 
nouveau  malade,  et  mourut  à  Com- 
piègne,  le   lo  avril  879.   Dans  un 
règne  aussi  court,  avec  une   aussi 
faible  santé' ,  et  dans  des   circons- 
tances aussi  diiïiciles,  ce  roi  ne  lit 
rien  de  remarquable  j   et  l'histoire 
lui  a  donne  le  surnom  de  Fainéant. 
Il   ne  manquait  pourtant  ni  de  sa- 
voir ni  de  courage  ;  et   l'on   croit 
même  que  la  orainte  qu'inspira  son 
caractère  ,  le  fit    empoisonner.  De 
nombreuses  concessions  furent  faites 
par  lui  aux  grands  seigneurs  ;  et  son 
règne   est   l'e'poque  où  s'e'taljlirent 
beaucoup  de  seigneuries  ,  de  duchés 
et   de   comtes.   Ansgarde  lui  avait 
donne   deux  fils ,   jjouis  et  Garlo- 
man  :  Adélaïde  mit  au  jour  ,  après 
sa  mort,  un  fils  ,  connu  sous  le  nom 
de  Gharles-!e-Simple  ;  et  l'on  vit 
deux  assemblées  rivales  occupées  à 
décerner  la  couronne,  tandis  que  les 
seigneurs  démembraient  la  France 
pour  ajouter  a  leurs  domaines ,  et 
que  les  plus  puissants  ou  les  plus  ha- 
biles se  créaient  des  royaumes.  Quel- 
ques savants  ont  prétendu  que  Louis- 
le-Bègue  fut  empereur  ;  mais  ce  ti- 
tre ne  lui  est  donné  dans  aucun  mo- 
nument. F — E. 

LOUIS  îïï  était  fds  de  Louis-le- 
Bègue  et  de  la  reine  Ansgarde  ,  qui 
avait  été  répudiée.  Quoique  l'inten- 
tion de  son  père  fût  qu'il  lui  succédât, 
et  qu'en  mourant  il  lui  eût  fait  por- 
ter la  couronne  et  l'épée ,  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  monta  sur  le 
troue:  sa  jeunesse  et  les  soupçons  que 
le  second  mariage  de  Louis-le-Bègue 
l'était  sur  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance et  sur  celle  de  son  frère  Carlo- 
man  ^  servirent  de  prétexte  aux  fac- 
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tiens   qui  divisaient  la  France ,  et 
qui  toutes  avaient  leurs  vues  par- 
ticulières ;    aussi  vit -on   à- la -fois 
trois   assemblées  qui  croyaient  re- 
présenter la  nation:  la  première,  à 
Meaux ,  se  déclarait  pour  les  deux 
jeunes  princes;  la  seconde,  à  Creil, 
offrait  le  trône  de  France  à  Louis 
roi  de  Germanie  ,  afin  de  confier  l'é- 
tat à  un  prince  assez  puissant  pour 
le  défendre  contre  les  Normands  ; 
enfin  ,  la  troisième  assemblée,  con- 
voquée à  Mantale  par  Boson  ,  que 
Gharles-le-Ghauve  avait  fait  duc  de 
Provence,  lui  donna,  à  l'imanimité, 
le  litre  de  roi  des  provinces  dont  il 
n'avait  été  jusqu'alors  que  le   gou- 
verneur.   Les    évêques    qui   étaient 
présents  le  couronnèrent  à  l'instant 
même  ;  et  cette  première  usurpation 
semble  avoir  été  le  signal  de  celles 
qui  devaient  bientôt  la  suivre ,  plus 
importantes  et  plus  durables.  (  F', 
BosoN,  V,  219).  C'est  aiuià  que"  se 
forma  le  royaume    d'Arles   ou   de 
Provence,  aux  dépens  des  héritiers 
de  Gharlemagne ,  et  en  faveur  d'un 
prince  qui  n'était  pas  du  sang  royal. 
De  son  côté,  Louis  de  Germanie  ac- 
cepta la  couronne  que  lui  offraient 
les  factieux  de  l'assemblée  de  Creil, 
et  il  entra  en  France  avec  une  ar- 
mée, afin  de  les  soutenir.  Mais  l'as- 
semblée de  Meaux,  pour  éviter  une 
réunion  qui  la  faisait  trembler  ,  of- 
frit  à    ce  prince   de  lui   céder  en 
toute  propriété  la  partie  du  royaame 
de  Lorraine  qui  appartenait  aux  fois 
de  France  :  le  traité  fut  conclu ,  et 
Louis  de  Germanie  reprit  la  route  de 
ses  états. L'assemblée  de  Meaux  se  dé- 
cida pour  lors  à  reconnaître  rois  les 
fils  de  Louis-le-Bègue ,  Louis  III  et 
Garloman ,   qwi  furent   sacrés*  l'an 
879:  le  premier  eut  la  Neustrie  et  ce 
qui  restait  de  l'Ausirasie  ;  le  second, 
l'Aquitaine  et  ce  qui  restait  de  la  Bour- 
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fçogiie.  Gliarlcs-Ic-Simplc^  fils  pos- 
lliurae  de  Loiîi,s-lc-B('giie,  fut  oublie 
dans  ce  partage  :  la  France  perdant  à 
chaque  règne  une  partie  de  son  éten- 
due ,  devait,  par  l'excès  même  du 
malheur  ,  arriver  à  l'indivisibilité  de 
la  couronne.  Au  mois  de  mars  881  , 
Louis  III  et  Carloman  se  partagè- 
rent la  monarchie  pendant  le  séjour 
qu'ils  firent  à  Amiens  j  mais  ils 
curent  assez  de  vertu  pour  rester 
ïinis,  cl  ils  poursuivirent  de  concert 
Hugues-ic-Bàtard  ,  qui  revendiquait 
la  Lorraine  comme  filsdeLolhairell 
ctdeVaîdrade.Louis  marcha  cnsuile 
contre  les  Normands  sur  lesquels  il 
remporta  une  grande  victoire  à  Sau- 
c.ourt  dans  le  Ponthieu  ,  tandis  que 
Carloman  essayait  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  Boson,  roi  de  Pro- 
vence. Il  y  serait  parvenu  sans  les 
nouvelles  cc-urses  que  les  Normands 
firent  avec  d'autant  plus  de  succès 
qu'ils  avaient  des  complices  jusque 
dans  le  conseil  des  rois.  Lovds  III 
iomba  malade  à  Tours  ,  au  moment 
t)ii,  assisté  du  duc  de  Bretagne,  il  se 
préparait  à  comballre  ces  barbares  ; 
el  s'étaiil  fait  transporter  à  St. -Denis, 
il  y  mourut  au  mois  d'août  88.2  , 
âgé  de  22  ans  (  i  )  :  comme  il  n'avait 
point  d'enfant,  son  frère  Carloman 
lui  succéda,  et  réunit  ainsi  sous  une 
seule  domination  les  provinces  qui 
composaient  encore  la  France.  (  F» 
Carloman,  IX,  154.  )        F — e. 

LOUIS  IV  ,  surnommé  (ï  Outre- 
mer, parce  que  la  reine  Ogive,  sa 
mère  ,  l'avait  conduit  en  Angleterre 


(i)  Quelques  historiens  disent  qu'il  mourut  d'une 
rupture  causée  par  les  fatigues  de  la  guerre  ;  d'autres  , 
d'après  les  annales  de  St.  -  Waast  ,  donnent  à  sa  uiort 
une  caAe  moins  honorable.  Quoiqu'il  en  soit ,  on  ne 
peut  résister  à  un  sentiment  do  doute  et  de  défiance  , 
lorsqu'on  voit  la  plupart  des  derniers  princes  de  la 
recède  Charlemugue  pci-ir  aiiisi  avant  l'âge,  sans 
ijiie  lu  cause  d'j  i'.ar  laoïi  puisse  tire  déterminée. 
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où  il  fut  élevé  ,  était  fils  de  Charles- 
le-Sim])le.  Les  factions  qui  détrônè- 
rent ce  roi,  et  qui  le  retinrent  prison- 
nier jusqu'à  sa  mort ,  donnèrent  suc- 
cessivement le  irone  à  Robert,  et  à 
Raoul  ou  Roilolfe  de  Bourgogne:  ce- 
lui-ci régna  treize  années  ,  pendant 
lesquelles  le  jeune  Louis  resta  en  An- 
gleterre sans  (ju'on  pût  .supposer  qu'il 
avait  des  partisans  en  France  ;  mais, 
à  la  mort  de  Raoul,  Hugues-le-Grand 
et  Herbert ,  comte  de  Vermandois  , 
trop  puissants  pour  ne  pas  se  haïr , 
et  craignant leschancesd'uneélection 
qui  auraitfavorisérun.  d'eux,  s'accor- 
dèrent  pour  renoncer  à  la  couron- 
ne, qu'ils  firent  offrir  au  jeune  Louis. 
Les  ambassadeurs  ne  furent  p^as  d'a- 
bord îrès-]jicn  accueillis ;.Adelstan  , 
roi   d'Angleterre ,  frère  de  la  reir.e 
Ogive  ,  n'osait  confier  son  neveu  aux 
mêmes  hommes  qui  avaient  détrôné 
Charles-le-Simple  ;  et  ils  furent  for- 
cés de  donner  des  otages  pour  avoir 
un  roi  dont  ils  ne  se  souciaient  pas. 
Louis  descendit  à  Boulogne  ,  oii  Hu- 
gues-le-Grand ,  à  la  tête  des  princi- 
paux seigneurs,  vint  le  recevoir:  de 
là  il  fut  conduit  à  Laon,  oli  l'arche- 
vêque de  Reims  le  sacra  le  19  jitin 
936  ;   ce   prince    avait   alors    seize 
ans.  Gomme  il  croyait  avoir  l'obli- 
gation  de   son  retour   à    Hugues  , 
il  le  choisit  pour  premier  ministre  : 
mais  lorsqu'il  eut  atteint  sa  majorité, 
il  voulut  gouverner  par  lui-même; 
et  dès-lors  Hugues  traita  son  souve- 
rain en  égal.  Souvent  son  ennemi, 
quelquefois  son  allié ,  vainqueur  ou 
vaincu  ,  il  se  fit  toujours  craindre  et 
rechercher non-seulcmentpar  Louis, 
mais  par  tous  les  grands  vassaux  _,  et 
même  par  Olhon  ,  roi  de  Germanie, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Louis^ 
en  épousant  une  princesse  du  même 
sang ,  devint  le  beau-frère  d'un  vas- 
sal dont  la  puissance  surpassait  la 
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sienne.  Forme  à  l'ëcolc  du  malheur ,  rendit  le  trône  indivisiljlé  :  mais 
ccpriiiceavait  du  couragc,l)caiicoii]),  cette  grande  amelioralioii  politique, 
de  résolution;  et  s'il  manqua  quel-  qui  rétablit  le  royaume  de  France 
quefois  de  prudence, c'est  qu'il  était  sous  la  troisième  race,  a  une  autre 
diiïicile  de  se  posséder  toujours  dans  cause,  que  les  historiens  n'ont  pas 
une  position  aussi  difficile  que  la  assez  remarquée.  Les  seigneurs  qui 
sienne.  Ses  conqiiêtes  réunissaient  étaient  devenus  indépendants ,  senti- 
contre  lui  les  grands,  quine  voulaient  rent  de  bonne  heure  que  leurs  en- 
point  d'un  roi  capable  de  les  faire  fants  seraient  sans  défense  contre 
obéir  :  s'il  était  assez  heureux  pour  l'autorité  royale  si  leur  succession  se 
en  soumettre  un ,  aussitôt  les  autres ,  divisait  et  se  subdivisait  :  ils  créèrent 
oubliant  leurs  animosités  récipro-  le  droit  d'aînesse  pour  maintenir  la 
ques  ,  se  réunissaient  pour  défendre  puissance  de  leur  famille;  et  quand 
leur  indépendance.  C'est  ainsi  que  Hugues-Capet  devint  roi ,  il  rendit 
Louis  manqua  de  reprendre  la  Lor-  la  couronne  indivisible  en  la  confon- 
raine,  et  surtout  la  Normandie;,  qui  dant  avec  les  grands  fiefs  qu'il  pos- 
aurait  rendu  delà  force  et  de  l'éclat  sédait  et  qui  ne  se  partageaient  pas: 
au  trône  :  de  ce  projet  habilement  c'est  ainsi  qu'une  mesure  prise  contre 
concerté  il  ne  relira  que  la  honte  de  le  pouvoir  des  rois  servit  au  rétablis- 
se voir  prisonnier  d'un  chef  de  Nor-  sèment  de  la  royauté.  Louis-d'Outre- 
mands  (i),  et  d'être  ensuite  remis  mer  ,  renversé  de  cheval  en  poursui- 
entre  les  mains  de  Hugues-le-Grand  vaut  un  loup  ,  mourut  à  Reims  des 
qui  lui  fit  attendre  un  an  sa  liberté,  suites  de  cette  chute,  le  lo  sepîem- 
et  ne  la  lui  rendit  qu'à  condition  que  bre  954 ,  âge  de  36  ans.  Il  est  avec 
le  roi  lui  céderait  le  comté  de  Laon.  raison  compté  au  nombre  des  princes 
Cette  cession  fut  cause  d'une  longue  quiauraient  honoré  le  trône  dans  des 
guerre  ,  dans  laquelle  Louis ,  soutenu  temps  plus  heureux;  mais  l'esprit  de 
parrempereurOlhon,parlecomtede  désordre  pendant  son  règne  était  si 
Flandre  et  par  le  pape ,  obligea  enfin  général  que  la  reine  Ogive  ^  sa  mère, 
Hugues  àlui  restituer  ses  domaines,  et  dont  le  courage  et  la  prudence  lui  a- 
à  le  reconnaître  pour  son  souverain  vaient  sauvé  la  vie,  piquée  dans  sa 
(/^.Hugues,  XXI,  34).  Le  comté  de  vieillesse  de  n'avoir  pas  obtenu  de 
Laon  fut  alors  la  seule  possession  di-  soiifilsune  grâce  qu'il  n'était peut*être 
rectement  attachée  à  la  couronne,  pas  en  son  pouvoir  de  lui  accorder, 
On  conçoit  que  l'impossibilité  de  se  fit  enlever  et  épouser  par  l'héritier 
partager  de  si  faibles  possessions  de  ce  même  comte  de  Vermandois, 
.  qui  avait  retenu  sept  ans  Charles-le- 

(I)  Ce  chef  était  Aigrold  roi  de  Danemark  ,  q.,e  ^"^P^^  ^^^"^  k  prisOU  OU  il  mOUfUt. 

le  comte  Bernard  ,  tuteur  du  jeune  Richard  ,  duc  de  Louis-d'OulrCmer  laisSa  dcUX  fils  dc 
JNormandie ,  avait  appelé  secrètement  à  sou  secours  ,  •  r>       i  t        1      • 

afin  de  soustraire  son  peuple  à  une  spoliation  dont  lé  SOU  mariagC  aVCC  (jCrbergC,  LothairC 

mena<-ait  le  roi  de  France.  Les  Danois  ayai.t  demandé  q^i   lui  SUCCéda  ,  Ct  ChârlcS  qui  n'cUt 

a  Louis  ime  couterence  au  heu  depuis  uommu  le  g«é  ^     .         ^,,  "  i        1 

cl  Herluin  sur  li  BWc  ,  ce  prince  s'y   reudif.  ;   mais  pOlUt  d'étatS  Cil  partage,  IcS  doiliainCS 
tandis  que  la  conférence  se  tenait ,  les  gens  d'Aigrold         .  '^       f   ^  ,  f     ri  ,    *.  . 

^e  jetèrent  sur  ceux  qui  avaient  accompagné  le  ino-  lOyaUX  eXaill    U'Op    laiJjleS    pOUr   CirC 

iiarque  français,  et  ils  en  tuèrent  dix-neuf.   Louis   se  dîvisés.    LcS    IcttrCS     étaicut     si     pCU 
sauva    a    Koueu  ,  ou    il   lut  lait    prisonnier  par  les  I    •      '  i         ^  1  • 

habitants,  qui  ne  consentirent  à  le    rendre  entre  les  CUitlVeCS  SOUS  Ic  rCgUC  GLC  CC  priUCC^ 
mains    de    Hugucsle-Gvand  ,    qu'à   condidon     qu'il  ,         1      C0mted'4ni0U       FouloueS-le- 

donuciait  mi  de  ses  fils  en  otag<' ,   et  «pi'il  n'aiiiv.ir-  H    *^  ^^  ^.UlULL  U  ^liiJUU  ,  i  UUiqut.N    jC. 

uiau  aucuu  obbiade  uu  réiaLiU:<emeui  de  i^ifliiiud.  Bou  ,  scigucur  très-reiigieux  qui  ai- 
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mait  àclianter  au  lutrin,  passait  pour 
un  homme  pleii)  de  savoir.  Ce  comte 
ayant  appris  que  le  roi  s'était  mo- 
que fie  lui  à  cette  occasion ,  eut 
l'impudence  d'écrire  au  monarque  : 
Sire ,  sachez  qu'un  piince  ncn  let- 
tré est  un  dne  couronné.      F — e. 

LOUIS  V,  roi  de  France  ,  fils  de 
Lotliaire  II ,  et  de  la  reine  Emma , 
«i  été  surnommé  le  Fainéant ,  sui- 
vant l'usage  des  flatteurs  d'une  dy- 
nastie régnanteà  l'égard  des  derniers 
rois  de  celle  qu'elle  a  détrônée.  Il 
mérite  d'autant  moins  ce  honteux 
surnom  qu'il  donna  des  preuves  de 
courage  et  d'activité  au  siège  de 
Reims ,  et  que  pendant  la  courte  du- 
rée de  son  rè^e  il  n'eut  pas  un  seul 
instant  de  repos.  Son  père  l'avait 
associé  à  la  couronne  j  précaution 
fort  sage ,  et  que  Lolhaire  avait 
d'autant  plus  de  raison  de  prendre 
qu'il  connaissait  toute  l'araLition 
de  Hugues  Gapet.  A  la  mort  de 
Lotliaire,  arrivée  le  'i  mars  986, 
Louis  fut  salué  roi  par  une  partie  des 
seigneurs  ,  à  l'âge  de  vingt  ans.  La 
reine  -  mère  n'ignorait  pas  les  pro- 
jets suivis  depuis  long-temps  par  la 
famille  de  Hugues-Capet;  et  le  crédit 
dont  jouissait  ce  seigneur,  ne  pou- 
vait que  l'alarmer  :  elle  forma  la 
résolution  de  se  faire  un  appui  de  la 
veuve  de  l'empereur  Othon  \^^\  , 
son  a'ieule ,  princesse  si  respectée  de 
ses  contemporains  ,  qu'ils  l'appe- 
laient la  mère  des  rois.  Emma  con- 
çut même  le  dessein  d'emmener  le 
jeune  Louis  à  la  cour  impériale, 
pour  le  soustraire  entièrement  aux 
entreprises  de  ses  ennemis  ;  mais  , 
soit  que  Louis  crût  au  bruit  répandu 
à  l'occasion  de  l'enipoisonnement  de 
son  père ,  dont  les  ennemis  de  la 
famille  royale  accusaient  Emma  , 
soit  qu'il  fût  assez  faible  pour  crain- 
dre cette  vertueuse    princesse  , 
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s'en  so'para  brusquement  ;  et  ,  par 
cette  division  ,  il  fournit  à  ses  en- 
nemis secrets  le  plus  grand  avantage 
qu'ils  pussent  désirer.  Il  mourut  le 
'i\  mai  987  ,  après  un  règne  d'un  an 
et  quelques  mois  ,  empoisonné  par 
la  reine  Blanche,  sa  femme  ,  disent 
quelques  historiens  (i).  Louis  ne 
laissa  pas  d'enfant  ,  et  le  trône  au- 
rait appartenu  à  Charles ,  son  on- 
cle, fils  de  Louis  d'Outremer,  et  duc 
de  la  Basse-Lorraine,  s'il  y  avait  eu  à 
cette  époque  d'autres  droits  que  ceux 
de  la  force  ou  de  l'adresse.  Les  voix 
se  réunirent  en  faveur  de  Hugues- 
Capet  ,  le  plus  puissant  seigneur  du 
royaume  :  et  en  lui  commença  la 
troisième  dynastie.  (  Voyez  Hugues- 
Capet  ,  XXI ,  3  î .  )  Sous  les  derniers 
rois  de  la  seconde  race,  la  France, 
dont  la  domination  s'était  étendue 
jusqu'à  la  mer  Baltique  et  à  la  Dal- 
matie  ,  perdit  une  grande  partie  de 
son  ancien  territoire;  le  trône  fut  a- 
vili,  toutes  les  provinces  devinrent 
des  souverainetés ,  et  la  tyrannie  la 
plus  odieuse  s'établit  sous  le  nom  de 
féodalité.  Ces  princes  ne  manquèrent 
cependant ûi  de  courage,  ni  de  ca- 
pacité :  mais  l'usurpation  de  Pépin 
avait  rendu  le  trône  électif,  donné 
au  clergé  une  influence  sans  bornes 
sur  les  grands  intérêts  de  l'état  ;  et 
Charlemagne  n'ayant  pas  lié  la  cou- 
ronne impériale  à  la  couronne  de 
France ,  ayant  laissé  ses  conquêtes 
se  diviser  à  l'infini  par  héritages,  il 
résulta  de  toutes  ces  causes  un  dé- 
sordre qui  s'étendit  sur  l'Europe  en- 
tière, et  qui  ne  cessa  en  France 
qu'au  moment  où  la  faiblesse  des 
domaines  royaux   n'en   permettant 


(i")  On  ne  trouve  cette  accusation  d'empoisoniie- 
niciit  contre  la  leine  B'aiiclic  que  dans  ie  prtsideat 
Hériault  et  d'autres  liistorirns  modernes  ,  qui ,  pour 
la  rendre  plus  vraisemblable ,  ajoutent  que  «  elle 
princesse  avait  de  l'aversion  pour  son  mari.  Ces  deux 
assei'lious  ne  sout  pas  plus  prouvées  l'une  que  l'autre. 
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plus  !e  partage,  l'iiidivisibililc  du  fairere?;serlesdé.sordresq;iirëgiiaient 
royaume  s'établit  au  profit  d'une  daps  la  chrétienté,  ne  parvinrent  qu'a 
dynastie  nouvelle.  La  famille  des  avilir  encore  l'autorilé  royale.  C'est 
Carlovingiens  a  re'gne'  en  France  dans  ces  circonstances  diiliciles  que 
Q.^'j  ans,  et  a  fini,  dans  les  trois  par-  Louis  VI  monta  sur  le  trône,  n'ayant 
lies  de  l'empire  deCharlemagne,  par  que  des  domaines  peu  considérables, 
trois  grinces  portant  le  nom  de  se'parés  les  uns  des  autres  pir  des 
Louis  ,  savoir  :  Louis  II ,  empereur  fiet'sqni  appartenaient  à  des  seigneurs 
en  Italie;  Louis  III ,  roi  âc  Germa-  rivaux  de  leur  roi,  tyrans  de  leurs 
nie;  Louis  Y  ,  en  France.  vassaux,  ennemis  de  leurs  voisins, 
F — Ë  et  M — D  j.  et  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que 
LOUIS  VI,  surnomme  le  Gros  la  force  ,  d'autre  honte  que  la  dë- 
ou  Thibaut ,  fut  aussi  appelé  le  ba~  faite ,  diantre  gloire  que  le  succès.  Le 
tailleur.  Il  e'tait  fils  de  Philippe  ï*^''.  monarque  devait  assistance  à  ses  vas- 
et  de  la  reine  Berthe  :  né  en  1078  ,  saux,  c'est-à-dire  qu'il  e'tait  oblige  de 
il  fut  associe'  par  son  père  au  gou-  les  secourir  quand  ils  re'cîamaient  son 
vernemcnt  en  l'année  11 00^  et  lui  appui;  de  sorte  qu'avec  peu  de  forces 
succéda  au  mois  de  juillet  iio8_,  à  sa  disposition  (puisqu'il  ne  pou- 
à  l'âge  de  trente  ans.  Aucun  siècle  vait  lever  de  troupes  que  dans  ses 
ne  présente  autant  de  guerriers  ce-  domaines)  il  était  appelé  par  les  que- 
libres  que  celui  qui  vit  naître  les  reîles  des  grands  à  se  mêler  de  tou- 
croisades  ,  peut-être  parce  qu'à  au-  tes  les  guerres  qui  éclataient  dans  le 
cunc  époque  de  l'histoire  l'amour  de  royaume.  Philippe,  qui  n'avait  ja- 
la  gloire  ne  s'est  uni  aussi  vivement  mais  eu  d'alFaires  plus  importantes 
au  désir  de  dominer.  Tandis  que  le  que  ses  |)laisirs,  était  mort  générale- 
duc  de  Normandie  s'emparait  du  ment  méprisé  :  Louis ,  son  fils,  en 
royaume  d'Angleterre,  d'illustres  a-  prenant  les  rênes  du  gouvernement , 
venturiers  normands  s'établissaient  eut  pour  ennemis  tous  les  seigneurs 
ians  la  Pouille  ,  la  Calabre  et  la  Si-  que  par  son  courage  il  avait  ramenés 
cile  ;  et  des  seigneurs  français  fon-  au  devoir  pendant  l'excommunica- 
iaient  de  nouveaux  royaumes  dans  tion  de  son  père;  leurs  projets  n'al- 
la Palestine  avec  l'espoir  de  cou-  laient  pas  moins  qu'à  le  priver  du 
guérir  l'Asie  toute  entière.  La  royau-  trône  (  i  ).  Louis  les  prévint  par  son 
té,  si  faible  depuis  le  triomphe  du  activité  ;  il  poussa  si  rudement  les  ré- 
^^ouvernement  féodal  ,  voyait  son  é-  voltés  qu'il  les  battit ,  les  divisa  ,  et 
^latdiminuerencoreparl'cspritd'en-  devint  en  moins  de  deux  ans  plus 
treprises  qui  animait  tous  les  grands;  puissant  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
el  ceux  qui  n'allaient  pas  chercher  au  seurs  depuis  Hugues-Capet.  A  peine 
ioin  des  états  à  conquérir ,  exerçaient  ce  monarque  avait-il  obligé  à  se  sou- 
lutour  d'eux  leur  turbulente  activité,  mettre  un  de  ces  petits  seigneurs, 
L'Europe ,  divisée  en  mille  petites     

;OUVerainetés     à-peU-près     indépen-  (0  Bertrade  ,  belle-mère  do  Louis  VI  ,  se  montra 

1,..-.i-^„       -^i-^,'* „   i;„„  f 'J  '.,„4.'i*      1  aussi  l'un  de  ses  euneinis  les  plus  ardents.  Elle  rinait 

lantes  ,  était  sans  lien  tederatit  ;  les  persécuté  du  vivant  du  .ci  sin  phe ,  jusque,  l'obii- 

mœurs  se  perdaient  de  plus  en  plus:  ger  do  se  réfugier  eu   Angleterre.   En'u    elle  lui    fit 

I                       .    ■'■                 I                  ■'-..■'■  donner  un  poison  qui  mil  ses  jours  en  grand  di^nger  , 

les    passions    seules    se    faisaient    en-  et  dont  il  ne  guérit  jamais  parfaitemcul.  Lorsqu'il  fui 

tendre  ;  et  les  papes  ,  en  essayant  de  """''^  '"':  '^^'""^  '  -^î*,'"'  '"''^''■'*  'f '"';"•'  ^''1^7 

y                 A    1        ?                 ,  J  uemis ,  et  elle  parvint  ,i  armer  coBtie  lai  son  lus  r- 

:amener  à  eux  tout   pouvoir,  pour  comte  de  Mantw. 


qjù  de  leurs  cliatoaiix  faisaient  sans 
rfisscdcs  incn);sions  dans  lo  voisina- 
ge ,  et  pillaient  les  ])eiij)les   et   les 
«'^^iiscs,  ({n'iJ  était  ul)!ij:,(i  de  marclier 
contre  un  autre  de  cesvcrita])les  ty- 
rans (  I  ).  Comme  un  nouvel  liercuie, 
il  les  réduisit  toi]s  successivement, 
ce  quille  rendit  en  même  temps  le 
restaurateur  de  l'autorité  ro}ale  et 
le  bienfaiteur  de  ses  peuples.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  eut  successivement  à  com- 
battre Gui  de  Rocbefort ,  qui  pos- 
sédait Chevreuse  et  plusieurs  ciià- 
teaux  d'où  il  faisait  des  courses  dans 
le  Parisis  ;  Hugues  de  Creci ,  qui  fut 
réduit  dans  le  château  de  La  Ferte- 
BaudouJn;  Thomas  de  Marie  ,  sei- 
gneur de  Couci,  qui  exerçait  toute 
vsorte  de  brjgaudages  sur  les  églises 
de  Reims  ,  de  Laon   et  d'Amiens  • 
et  enfin  sou  propre  frère  Philippe  , 
comte  de  Mantes,  qui,  oubliant  qu'il 
tenait  tout  de  la  iréne'rositë  du  mo- 
îiarquc  ,  osa  se  révolter  à  l'exemple 
«fé  tant  de  rebelles  devenus  ses  alliés 
par  son  mariage  avec  l'héritière  de  la 
maison  de  Moutlhéri.  Le  roi  le  força 
de  capituler  dans  Mantes.  Le  comte 
de  Gorbeil, Eudes  ,  fils  de  Bouchard 
de  Montmorenci,   fut  aussi  un  des 
plus  acharnés  à  attaquer  la  puissance 
de  Louis-le-Gros.  Il  eut  presque  tou- 
jours les  armes  à  la  main;  et  l'on  ra- 
conte qu'un  jour  qu'il  partait  pour 
ime  expédition,  il  dit  à  sa  femme  : 
Donnez-moi  vous-même  mon  épée. 
(Test  un  comte  qui  la  reçoit  de  vo- 
tre main  :  bientôt  devenu  roi,  il  vous 
la  rapportera  teinte  du  sang  de  son 
ennemi.  L'événement  ne  justifia  pas 
cette  fanfaronnade;  car  le  comte  fut 
tué  le  même  jour  d'un  coup  de  lance. 
Tous  ces  seigneurs  ,  après  leur  sou- 
mission ,  faisaient  hommage  au  roi  ; 


(i)  Celait  pour  mettre  fin  aux  brigandages  de  ces 
])etits  tyraiii  ,  cjue  Louis  avait  tenu,  en  juin  1116  ,  les 
^lands  plaids  de  Dieu,  ealre   Luz.  et  Til-CiuiU*!. 
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et  la  plupartdevinrcnt  ses  défenseurs 
les  plus  zélés.  Sa  puissance  eût  élé 
alors  établie  sans  la  moindre  con- 
testation ;  mais  il   comptait  parmi 
ses  vassaux  Henri  1*^^,  roi  d'Angle- 
terre, et  malheureusement  duc  de 
Normandie.  H  était  de  la  polifîque  de 
Henri  de  seconder  toij^  les  mécon- 
tents de  France,   afin  de  conserver 
les  domaines  qu'il  y  possédait  :  par 
le   même  motif,  les  possesseurs  de 
grands  fiefs  s'unissaient  volontiers  à 
lui  ;  car  si  le  duché  de  Normandie 
rentrait  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne ,  il  n'y  avait  plus  de  garantie 
pour  eux  contre  le  pouvoir  des  rois 
de  France.  Ces  intérêts  produisirent 
beaucoup  de  guerres  qui  ne  furent  ni 
vives  ,  ni  longues  ,  et  autant  de  trai- 
tés qui  ne  durèrent  pas  davantage.  Si 
le  roi  d'Angleterre  trouvait  des  alliés 
dans  les  seigneurs  français ,  le  roi  de 
France  trouvait  de  puissants  appuis 
dans  les  neveux  du  roi  d'Angleterre, 
qui  excitaient  en  leur  faveur  des  ré- 
voltes dans  cette  Normandie,  objet  de 
tant  de  contestations.  On  laissa  d'a- 
bord avec  trop  d'indifférence  le  mo- 
narque anglais  s'établir  dans  le  Yexin: 
il  avait  promis  dès  le  commencement 
de  raser  la  forteresse  de  Gisors;  mais 
plus  tard  ,  il  s'y  refusa,  et  le  roi  de 
France  se   vit    oblio;é   de   marcher 
contre  lui,  en  l'an  1 109.  Les  deux 
armées  étaient  en  présence  à  Néau- 
fle  sur  la   rivière  d'Epte  ,  lorsque 
Louis  fait  proposer  à  son  ennemi  de 
vider  leur  dilïérend  par  un  combat 
singulier  de  roi  à  roi ,  pour  épar- 
gner le  sang  de  leurs  sujets.  Le  mo- 
narque anglais  ne  répond  à  ce  défi 


Gui  de  Bourgogne  ,  archevêque  de  Vienne  ,  (depuis 
pnpe  sous  le  nom  de  Calixte  IJ  ,  )  présida  ces  assises 
solennelles  ,  comme  légat  du  Sainl-Siege.  Courtepée  , 
le  seul  historif  n  de  Bourgogue  qui  p<a'le  de  ctlle 
assemblée  ,  la  donne  ,  mal  à  propos  ,  pour  un  cfincile. 
Vovcz  la  Notice  lue  à  ce  sujet ,  par  M.  Girault ,  à 
J'academic  de  Dijon  ,  le  9.7  janvier  1S19  ,  et  la  iîei't/e 
et:rj  cl.  de  iSip  ,  111 ,  Gv-c).  )  . 
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que  par  une  plaisanterie  ;  et  l'on  en  ville  de  Reims ,  où  s'était  tenu  le  con- 
vient à  une  bataille,  011  il  est  défait  et  cile  qui  avait  fulmine'  contre  lui  lu 
oblige  de  prendre  la  fuite.  La  guerre  sentence  d'excommunication.  Louis 
continua  avec   des  alternatives  de  convoqua  une  assemblée  générale  des 
revers   et  de  succès,   jusqu'à  l'an  seigneurs,  et  leur  représenta  qu'il  s'a- 
iit3  ,  où  la  lassitude  des  peuples  gissait  d'une  guerre  étrangère,  dans 
obligea  Louis  VI  d'abandonner  Gi-  laquelle  les  intérêts  et  l'honneur  de 
sors  au  monarque  anglais ,  et  celui-ci  la  France  étaient  compromis  :il  avait 
d'en  faire  hommage  au  roi  de  France,  de  l'éloquence  ,  et  passait  avec  raison 
Cctarrangementavaitmisfinauxhos-  pour  le  plus  intrépide  soldat  de  son 
tililés  ;  mais  elles  recommencèrent  royaume.   Il  s'empara  si  bien  des 
bientôt  lorsque  Louis  voulut  prendre  esprils  que  toutes  les  querelles  par- 
Sous  sa  protection  Guillaume  Cliton  ,.  ticulières  cessèrent  aussitôt  :  les  sei- 
fils  de  Robert  Courtecuisse,  qui  avait  gneurs  les  pliîs  dévoués  au  roi  d' An- 
été  dépouillé  de  la  Normandie  par  gleterre  se  montrèrent  dignes  de  leur 
son  frère  Henri.  Le  monarque  fran-  pat^  ;  et   la   France  trouva  deux 
çais,  malgré  la  valeur  personnelle  cent  mille  hommes  à  opposer  à  ses 
qu'il  déploya  ,  fut  battu  au  combat  ennemis.   D'autres   grands   vassaux 
de  Brcnneviile,  en  1 1 19  (  i).  Après  éloignés  accouraient  encore  à  la  tête 
cet    échec  ,    Louis    consentit   cà   la  de  leurs  troupes  afin  de  grossir  l'ar- 
paix;  mais  le  roi  d'Angleterre  ayant  mée    royale.   Pour    rencontrer    un 
perdu  toute  sa  famille  et  une  grande  pareil  exemple  d'union  ,  de  promp- 
partie  de  sa  noblesse  qui  périt  dans  titudeet  depatriotisme,  il  faudrait  re- 
un  naufrage  ,  Cliton  profita  de  cette  monter  jusqu'à  Charlemagne.  L'cm- 
circonstance   pour  lui  faire  encore  pereur ,  étonné  de  voir  un  roi  si 
la  guerre ,  qu'appuyait  secrètement  faible  contre   ses   feudataires ,  dé- 
Louis.   Henri   s'en  vengea  en  sus-  ployer  tant  de  forces  contre  l'étran- 
citant  au  roi  de  France  un  ennemi  ger,  retourna  sur  ses   pas;   et   la 
puissant  dans  la  personne  de  Hcn-  tranquillité  de  la  France  fut  assurée 
ri  V,  empereur,  qui  hàissail  Louis  sans   combat.  Louis-le-Gros  aurait 
comraeprotecteurdupapeCalixtelI,  •  bien   voulu   profiter   d'une  si  belle 
par  lequel  il  avait  été  excommunié,  occasion  pour  enlever  le  duché  de 
H^nri  V  leva  une  armée  formidable  Normandie    au    roi    d'Angleterre  ; 
composée  de  Lorrains,  d'Allemands ,  mais  l'intérêt  des  grands  s'y  opposa  : 
de  Saxons ,  de  Bavarois  et  de  tous  ils   distinguaient  les  guerres  de  la 
les  autres  peuples  au-delà  du  Rhin ,  nation  d'avec  les  guerres  du  prince  , 
avec  l'intention  de   venir  brûler  la  et  n'étaient  pas  tentés  d'augmenter 
' son  pouvoir  ;  ils  intervinrent  pour 

(i)   Plusieurs  historiens  racontent  que   dans  une  méuagCr  la  paix  CUtrC  IcS  dcUXrOyaU- 

mêléc  un  soldat  anglais  (  ou  normand  )  ayant  saisi  la  j^q^        Ct    CCttC    fois   cllc    fut    durablc. 
brïde  au  clicval  de  Louis-le-Gros ,  cnnit  dija  :  Le  roi  /  ^ 

est  pris;   Louis  l'ahatlit  à  ses  pieds  d'un  coup  de  sa  LoUlS  nC   SC  rCpOSa  CCpCndaUt  pOlUt  : 

liaclie  d'armes  ,  en  disant  :    Tuas    menti;  apprends  ■  11    „     „. l^o  „.,.,^,-.J  ^  ,-.'«•., r,;«,,«. 

./u>uux  échecs^ le  roi  n'eU  jannùs  pris.  M.  Lévrier  a  IcS  qUercllcS  CntrC  leS  grauds  U  3 VaiCUt 

domonlré  que  ce  fait  d'anncs  arriva  ,  non  on    i  iif)  au  çg^lé  Ou'à  UU  intérêt  Uatioual  ;  Ic  daU- 
«oinbal  de   lîrenneville ,  mais  au   gue  de   la  Seine ,   à  ^         ,  -,  .  . 

Paris,  en  iiio   ou  li.  {  Méin.  sur  un  trait  de  la  vie  gCr    paSSC  ,    CliaCUn   rCpUlt  SCS  aUimO- 

de  Louis  FI,  lu  à  rinstitul  le  le.-.  juin  a8.o  ;  Paris  g|j  '  prétCntlOnS  ;  Ct  Ic  roi   COn- 

1010,  i!i-»o.  ,  et  dans  le  Mag.    encycL.  juin  1010.  )  ^  >  1    _  ?  ^ 

Mézerai  dit  qu'on  fit  graver  ,   à   celte  occasion,   une  tilUia    d'aVOir    IcsamieS    à     la     maUl 
médaille   avec   celte   inscriptiou    tirée    de   Yiryile  :  c   •  1    '•       T?  r*  "l 

N^'j capti potu^re capu  pour  sc  iauc  obeu*.  Ln  1 1 20 il  mai- 
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clia  au  secours  fie  l'évcque  de  Clcr- 
inout  ,  chassé  de   son  siège  par  Je 
comte  d'Auvergne  ;  et  il  lut  accom- 
p.igiié  dans  cette  expédition  par  plu- 
sieurs grands  seigneurs  qui  avaient 
d'abord  été  ses  ennemis ,   tels   que 
Conan  ,  duc  de  Bretagne  ,  Foulques 
d'Anjou  et  le  comte  de  Nevers.  Il 
força  les  passages  des  montagnes  , 
assiégea    Clcrmont ,    qu'il   prit  ,   et 
obligea  le  comte  rebelle  à  rétablir 
le  prélat.  Quelques  années  plus  tard, 
le  même  seigneur ,  oubliant  son  ser- 
ment ,   recommença  ses   premières 
vexations  contre   l'évèque.  Lemio- 
narque  franchit  de  nouveau  les  mon- 
tagnes, et  il  obligea  encore  le  comte 
à  reconnaître  son  autorité ,  malgré 
le  duc  d'Aquitaine  qui  était  accouru 
à  son  secours  ,  mais  qui  ,   ayant  vu 
les   forces  du  roi ,   se  souuiit  lui- 
même  et  lui  fit  hommage  de  la  ma- 
nière la  plus  humble.  Enfin  le  mo- 
narque jouissait  des  douceurs  de  la 
paix  ,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'aller 
punir  les  assassins  du  comte  de  Flan- 
dre. (  Fojez  GnARLES-le-Bon  ,  tom. 
YÏIl ,    page    142.  )   Ce   comte  ne 
laissant  point  d'enfants  ,  il   lui   fit 
donner  pour  successeur   le  fils   du 
duc  de  Normandie,  Cliton,  dont  il 
chercha    y)ujours   à   augmenter   la 
puissance  afin  d'en  faire  au  roi  d'An- 
gleterre un  ennemi  plus  redoutable. 
^îais  ce  jeune  prince  périt  lui-même 
peu  de  temps  après  ,  les  armes  à  la 
main ,   en  poursuivant   les    troupes 
de  son  compétiteur ,  le  comte  d'Al- 
sace ,    qu'il    avait  battu   dans    les 
plaines  d'^Alost.  Vers  le  même  temps 
i'évêque  de  Paris ,  sans  aucune  con- 
«dération    des    services    que  Louis 
iivait  rendus   à    T Eglise  ,   se    pîai- 
j^ant   de  la  nomination  faite  par 
ce  monarque  à  quelques  bénéfices  , 
avait  été  jusqu'à  prononcer  une  ex- 
communication contre  son    souve- 
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rain  :  mais  ,  malgré  les  plaintes  de 
Bernard ,  abbé  de  Clairvaux  ,  qui 
s'était  réuni  au  prélat  ,  le  pape  Ho- 
noré II  déclara  l'excommunica- 
tion abusive,  et  leva  l'interdit.  Si 
l'on  en  excepte  cette  circonstance , 
Louis  fut  toujours  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'autorité  ecclésiastique. 
La  pureté  de  ses  mœurs ,  l'amour 
qu'il  conserva  toujours  envers  Alix 
ou  Adélaïde  de  Savoie,  sa  femme  ,  le 
soin  qu'il  mit  à  aéfendre  le  clergé  d* 
i'avarice  et  de  la  brutalité  des  nobles, 
le  sauvèrent  de  toute  discussion  avec 
la  cour  de  Rome.  On  vit  sous  son 
règne  cinq  papes  venir  chercher 
un  asile  en  France  ;  et  il  eut  besoin 
de  beaucoup  de  prudence  pour  ter- 
miner le  schisme  né  de  la  rivalité 
d'Innocent  II  et  cl' Anaclet,  revêtus 
ensemble ,  par  des  partis  opposés  , 
delà  dignité  papale.  En  11 28,  il 
fit  couronner  à  Reims  son  fils  aîné 
Philippe*  mais  ce  jeune  prince  mou- 
rut d'une  chute  de  cheval  le  i3  octo- 
bre 1 1 3 1 .  Louis  avait  trop  de  vertus 
pour  n'être  pas  un  excellent  père  ; 
et  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'enfants  , 
on  n'en  vit  aucun  dans  ces  temps  de 
révoltes  prêter  son  nom  aux  rebelles. 
Il  se  montra  fort  sensible  à  la  perte 
de  son  fils  aîné  ;  mais  le  pape  Inno- 
cent II,  qui  était  alors  à  Paris,  l'ab- 
bé Su  ger  et  ses  courtisans  intimes, 
lui  firent  sentir  que  l'intérêt  du 
royaume  exigeait  qu'il  ne  mît  au- 
cun retard  à  désigner  son  successeur: 
il  choisit  Louis,  son  second  fils, 
qui,  fut  sacre  à  Reims  par  le  pape 
Innocent,  douze  jours  après  la  mort 
de  Philippe.  La  dernière  expédition 
de  Louis  YI  eut  lieu  en  ii35  , 
contre  le  seigneur  de  S.  Brisson-sur- 
Loire  ,  qui  exerçait  toutes  sortes  de 
brigandages  dans  les  environs  de 
son  château.  Le  roi  assiégea  cette 
forteresse, et  après  Tavoir  prise  d'as- 
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aiit  ,  il  la  réduisit  en  cendres.  Mais 
es  fatigues  qu'il  essuya  dans  cette 
iccasion  ,  lui  causèrent  une  dyssen- 
erie  ,  qui  le  conduisit  au  tombeau  , 
iprcs  deux  ans  de  soufïrances. 
Lvant  de  fermer  les  yeux  ,  il  eut  la 
alisfaction  d'apprendre  que  le  duc 
l'Aquitaine  ,  qui  n'avait  qu'une  fille 
lomme'e  Eléonore  ,  l'offrait  par  les- 
ament  au  jeune  Louis  ,  avec  les  im- 
nenses  domaines  qu'il  possédait  ;  il 
nvoya  son  (ils  en  Guienne  pour  ac- 
;on)plirce  mariage,  et  mourut  avant 
e  retour  du  prince, le  i  ^^'.aoiit  i  iS-y, 
laus  sa  cinquante-septième  anne'e  , 
omble'  des  bene'dictions  du  peuple 
Jont  il  avait  toujours  e'te'  le  de'fen- 
cur.  Les  historiens  ne  lui  repro- 
hent  que  d'avoir  manque'  de  cette 
jolitique  qui  ne  s'accordait  pas  tou- 
Durs  avec  les  verlus  qu'il  possédait 
lans  un  degré  éminent.  Il  laissa  en 
Qourant ,  outre  Louis  VII ,  qui  lui 
uccéda  ,  cinq  fils  et  une  fille  (  i  ).  La 
cine  Adélaïde ,  sa  veuve  ,  épousa 
^'lathieu  de  Montmorenci  ,  con- 
létable  de  France.  On  attribue  à 
jOuis-le-Gros  l'établissement  des 
ommunes,  desquelles  est  sorti  le 
icrs-état  ou  troisième  ordre  ;  car  il 
st  remarquable  que  sous  la  première 
ace  il  n'y  eut  qu'un  ordre  politique, 
elui  des  conquérants  ou  gentils- 
lommes  (gentis  homines) ,  hommes 
le  la  nation  .  Sous  la  seconde  race, 
3  clergé  devint  un  ordre  politique  , 
'est-a-dire  qu'il  prit  place  dans  les 
sserablées  nationales;  et  ce  fut  lui 
larîiculièrementqui  fit  passer  la  cou- 
onne  sur  la  tête  de  Pépin.  Sous  la 
roisième  race,  s'éleva  le  tiers-état, 
ni  n'était  pas  alors  composé  du 
>euple,    mais  des  bourgeois  (  fer- 


(i)  Parmi  les  fils  puîucs  de  Lonis-le-Gros  ,  nous 
evons  inentiouner  Robert ,  lij;e  du  Ja  uiuison  de 
>>-«iJK     et  Pierre     d'ci;  ri- TPnd  !a  braiirhf  de  Cnvir- 


LOU  109 

geiises  ) ,  des  propriétaires  en  char- 
ge ,  et  des  chefs  de  corporations. 
Les  guerres  continuelles  des  seigneurs 
et  le  mouvement  donné  par  les  croi- 
sades ayant  relâché  les  liens  de  la 
servitude  ,  il  se  forma  de^  bandes  de 
brigands  ,  qui  pillaient  indistincte- 
ment tous  les  partis  :  le  commerce 
sentit  qu'il  ne  devait  attendre  de 
protection  que  de  lui-même  ;  et  l'on 
vit  se  relever  peu-à-peu  le  pouvoir 
municipal ,  origine  et  soutien  de  tou- 
tes les  libertés.  Quelques  villes  ob- 
tinrent des  rois  leur  aiFranchisse- 
ment  ;  beaucoup  l'achetèrent  des  sei- 
gneurs qui  avaient  besoin  d'argent 
pour  les  voyages  d'outre-mer.  La 
ville  de  Laon  eut  la  première  charte 
des  communes  _,  en  11 12;  et  deux 
ans  après.  Amiens  obtint  la  seconde. 
Dès-lors ,  le  contingent  des  troupes  à 
fournir,  la  part  à  prendre  dans  les 
contributions  ,  la  police  à  exercer 
dans  le  territoire  ,  le  droit  même  de 
juger  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  cons- 
tituait le  pouvoir  des  grands  passa 
aux  communes ,  que  gagna  aussi  l'es- 
prit d'indépendance  qui  régnait  a 
cette  époque.  L'usage  de  présenter 
aux  rois  les  clefs  des  villes  qu'ils 
traversent ,  rappelle  le  temps  oii 
l'on  refusait  souvent  de  les  y  rece- 
voir. Les  villes  affranchies  devinrent 
d'autant  pi  us  fortes ,  que  les  châ  tela  ins 
des  environs  se  faisaient  recevoir 
membres  de  la  cité,  afin  de  profiter 
des  avantages  de  l'association  :  ils 
donnaient  leur  esprit  guerrier  aux 
citadins  en  échange  de  l'esprit  d'or- 
dre et  d'union  qu'ils  en  recevaient. 
Le  pouvoir  municipal  existait  dans 
les  Gaules  lors  de  la  conquête  de 
Cl o vis  ,  et  s'était  conservé  sous  la 
première  race  :  il  se  perdit  sous  les 
rois  delà  seconde;  mais  le  souvenir 
n'en  fut  jamais  anéan!i.Louis-le-Gros 
en  a  secondé  le  réublissement ,  dé- 
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tille  en  grande  ]Kijlic  p,ir  la   force 
mcmc  lies  cirrcjnslaiices  ;   car  ou  le 
voit  se  reproilnire  à  la  même  epo<]iie 
«en  Italie,  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre où  il  a  ganle  le  nom  de  eom- 
muncs  :  il  n'avait  jamais  e'tc'  totale- 
ment aboli  dans  la  Flandre,  où  l'ac- 
tivité du  commerce  rendait  les  bour- 
geois des  personnages  considérables. 
La  preuve  s'en  trouve  dans  le  règne 
même  de  Louis-lc-Gros,  qui  lut  ol3Îi- 
gé  de  marcher  contre  des  bourgeois 
de  Bruges  assez  puissants  en  riches- 
ses et  en  nomlu-e  pour  tenter  une  ré- 
volution contre  leur  souverain.  La 
flatterie  a  souvent  comparé  à  Hen- 
ri IV  les  rois  qui  lui  ont  succédé  ; 
l'histoire   de   France  n'eu  présente 
aucun  avec  leqnel  il  ait  plus  de  rap- 
ports qu'avec  Louis-le-Gros  :  même 
bonté  ,  même  courage  ,  même  acti- 
vité ,  même  mépris  pour  les  ruses  de 
la  politique,  entier  oubli  des  injures , 
sang-froid  im]:>erturbable  au  milieu 
des  dangers.  Henri  IV  fut  pleuré  par 
Sully,  Louis-le-Gros  par  Suger.  La 
maxime  de  Louis-le-Gros  était,  qnil 
<vaut  mille  j'ois  mieux  mourir  avec 
gloire  que  de  vivre  sans  honneur  : 
c'était  aussi  celle  de  Henri  IV.  Louis 
fut  heureux  dans  sa  vie  privée;  Hen- 
ri fut  sans  cesse  tourmenté  dans  l'in- 
térieur de  son  palais  :  celte  différence 
dépendit  de  leurs  moeurs,  et  non  de 
leur  caractère.  Louis  VI  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  soit  allé  prendre 
l'oriflamme  à  Saint-Denis  ,  à  l'occa- 
sion de  la  guerre  nationale  dont  on 
a    p^rlé.    Cette    espèce    d'étendard 
rouge ,  suspendu  au  bout  d'une  lance 
dorée  ,  avait  d'abord  été  porté  dans 
les  guerres  que  le  monastère  de  St.- 
Denis  soutenait  pour  la  défense  de 
ses  domaines  avant  leur  réunion  à  la 
couronne.  L'oriflamme   parut  pour 
la  dernière  fois  à  la  bataille  d'Azin- 
court  ;  en  i4ï5.     F-e.  eî  M-d  j. 
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LOUIS  VII    n.Kjnit    en    ii>,o, 
fut  (•levé  dans  le  cbiîlre  de  Notic- 
Dame   de  Paris  ,   et   surnonimé    le 
Jeune  et  le  Pieux:  il  succéda  à  Louis 
VI ,  son  père  ,  le  i*^'.  août  1 1 37.  Il 
était  à  Poitiers,  où  il  célébrait  par 
des  fêtes  brillantes  son  mariage  avec 
Eléonore  de  Guiennc  ,  et  son  cou- 
ronnement comme  duc*d' Aquitaine, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Louis-Ic- 
Gros.  Il  remit  son  épouse  aux  soins 
de  l'évêcpie  de  Chartres,  et  se  rendit 
-  à  Paris ,  afin  de  prévenir  les  séditions, 
d'autant  plus  à  craindre,  à  chaque 
changement  de  règne ,  que  la  cou- 
ronne n'était  p;V)   encore  regardée 
comme  héréditaire,  et  que  l'obéis- 
sance était  loin  des  mœurs  de  la  na- 
tion. En  elTet,  comme,  en  passant  à 
Orléans,  il  voulut  donner  quehjncs 
ordres  ,  les  bourgeois  j^rélendirent 
que  ces  ordres  violaient  leurs  privi- 
lèges ,  et  se  révoltèrent  ;    ainsi   les 
communes  étaient  à  peine  formées  , 
que  déjà  elles  luttaient  contre  l'auto- 
rité royale.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Paris, Louis  convoqua  une  assemblée 
de  seigneurs  et  d'évêques  ,  pour  dé- 
libérer avec  eux  sur  les  besoins  de 
l'état,  et  il  prit  les  rênes  du  gcuver- 
•hement  sans  se  faire  sacrer  de  nou- 
veau,suivant  l'usage  reçu  jusqu^al ors j 
ce  qui  ne  choqua  point ,  sans  doute, 
parce  que ,  du  vivant  de  son  père  ,  il 
avait  été  sacré  par  le  pape  Inno- 
cent IL  II  fut  couronné  à  Bourges  , 
quatre  mois  après  son  avènement  au 
trône.  En  1 1 4'^  ?  il  ^it  une  expédition- 
contre  le  comté  de  Toulouse  ;,  dont 
il  chercha  vainement  à  s'emparer, 
comme  duc  d'Aquitaine.  Les  troubles 
qui  régnaient  eu  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne, assuraient  la  tranquillité  de 
la  France  ;  mais  il  était  dans  la  des- 
tinée des  souverains  à  cette  époque  , 
d'être  agités  par  les  papes,  lorsqu'ils 
ne  l'étaient  point  par  les  grands  vas- 
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aux.;  et  les  sujets  de  contesl.llion  se     emportement  «ce  jeune  monarque  =  t 
ireseiilaieutd'aulantplus  facilement     mettre  le  feu  à  l'église  de  Vitry ,  où 
[ue  ricii  n'était  régie  ni  par  les  lois,     treize  cents  personnes  qui  s'y  étaient 
li  par  les  coutumes.  L'élection  pour     réfugiées ,   périrent  dans  les   flani- 
'archevêclié  de  Bourges  s'étant  faite     mes.  La  colère  de  Louis  ne  put  tenir 
ans  prendre  le  consentement  du  roi^     contre  ce  spectacle  ;  sa  piété  ,  juste- 
^ouis    ordonna   aux  clianoines  de     ment  alarmée  d'une  vengeance  aussi 
)rocéder  à  une  élection  nouvelle  :  le     terrible  ,  lui  persuada  qu'il  n'en  ol»- 
Mpe  soutint  l'arclievêque  élu  ,  et  se     tiendrait  le  pardon  qu'en  allant  au  se- 
)crmit  de  dire  que  Louis  VII  était     cours  de  la  Palestine ,  où  les  Chré- 
in  jeune  prince  cju  il  fallait  instrui-     tiens  perdaient  par  leurs  divisions  ce 
•e ,  et  ne  pas  accoutumer  à  se  don-     qu'ils  avaient  acquis  par  leur  coura- 
ler  la  liberté  de  se  mêler  ainsi  des     ge.  Celte  croisade ,  dans  laquelle  eji- 
'ifjaires  ecclésiastiques.  Le  roi,  qui     tra  Conrad  III,  empereur  d'Allcma- 
ne    voulut   point    abandonner    ses     gne  ( /^ojes  Gonradiii  ,  IX,  4^0), 
iroits  ,  fut  excommunié,  et  son  do-     fut  prêcliée  par  saint  Bernard,  auquel 
tnaine  fut  mis  en  interdit.  Le  prélat,     on  offrit  le  titre  de  généralissime  de 
chassé  de  son  siège,  se  retira  auprès     l'armée  ;  tant  était  grande  la  préven- 
[lu  comte  de  Champagne,  Thibaut,     tionen  sa  faveur.  (  Foy.  Beunard  , 
homme  ambitieux ,  d'une  politique     IV ,  28 1 .)  Il  avait  tro])  d'esprit  pour 
astucieuse,  et  qui  fut  plus  d'une  fois     accepter;  et  cette  seconde  entreprise 
l'instrument   dont  les  pontifes  ro-     eut ,  comme  la  première   et  toutes 
mains  se  servirent  contre  d'autres     celles  qui  suivirent ,  le  grand  incon- 
souverains.   Ce    seigneur    appuyait     vénient  de  n'être  pas  conduite  par 
alors  les  plaintes  de  la  comtesse  de     un  chef  suprême;  condition  sans  la- 
Vermandois  sa   cousine,   que   son     quelle  toute  conquête  durable  devient 
époux,  ministre  et  favori  de  Louis     impossible.  L'abbé  Suger,  quoiqu'il 
VII ,  avait  répudiée  ;  et  il  avait  déci-     eût  été  choisi  pour  régent  du  royau- 
dé  le  pape  à  excommunier  le  comte     me  avec  Raoul  comte  de  Vermàn- 
deVermandois.Louis,  irrité  de  toutes     dois  ,  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
ces  contrariétés,  fond  sur  la  Chani-     au  départ  de  Louis  :   mais   l'esprit 
pagne  ,  à  la  tête  d'une  armée  ;  et     du  siècle  fut  plus  fort  que  les  con- 
il   oblige  Thibaut  à  demander  lui-     seils  d'un  sage  ministre;  et  le  nom- 
même  au  pontife  de  lever  l'cxcom-     bre  des  croisés  s'éleva  si  haut,  qu'il 
munication  fulminée  contre  son  mi-     en  résulta  pour  l'Europe  une  paix 
nistre,  ainsi  que  l'interdit  mis  sur     générale.  La   trahison    des    Grecs  , 
ses  propres  domaines.  Tout  parais-     (  f^oy.  Manuel  GomnÈne  ),  le  défaut 
sait  arrangé,  et  le  roi  avait  congédié     d'ensemble    et   de    subordination, 
son  armée ,  lorsqup  le  pape  lança  de     l'ignorance    générale   des   chrétiens 
nouveaux  foudres  :  dès-lors  tout  ce     sur  les  contrées  qu'ils  devaient  tra- 
qui  avait  été  fait  ne  dut  plus  paraître     verser  ,  firent  périr  l'armée  de  l'em- 
à  Louis  qu'un  jeu  de  son  artificieux     pereur.  Louis  VII  s'avança  au  travers 
ennemi.  Il  reprend  aussitôt  les  ar-     de  l'Asie  mineure,  avec  la  sienne,  bat- 
mes  ,  et  porte  encore  une  fois  le  ra-     tit  les  Sarrasins  au  passage  du  Méan- 
vage  dans  les   états   du   comte  de     dre ,  se  laissa  surprendre  ensuite  par 
Champagne.  Ce  fut  dans  celte  occa-     l'ennemi,  resta  presque  seul  sur  !e 
Sion  que,  se  livrant  au  plus  funeste     champ  de  bataille;  où  il  se  défendit 
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contre  plusieurs  soldivj^  musulmans , 
et  ne  rejoijî;nit/Son  avant-garde  qu'à 
la  faveur  des  ténèbres  (i).  Les  alîa- 
quos  joiirualit'res  des  Turcs,  le  Iroid^ 
la  l'aim  ,  la  perfidie  des  Grecs,  ache- 
vèrent de  détruire  l'armée  de  Louis 
\lï,  qiii  arriva  dans  Aulioche,  avec 
lin  petit  nombre  de  soMats ,  le  19 
mars  11 48.  A])rès  avoir  entrepris 
sans  succès  le  siège  de  Damas,  il  se 
remit  en  roule  pour  l'Europe,  fut 
pris  sur  mer  par  les  Grecs,  et  heu- 
reusement délivre  par  la  flotte  de 
Roger,  roi  de  Sicile.  La  reine  Eléo- 
îiore  ,  qvii  avait  accompagne  Louis  , 
donna ,  pendant  cette  longue  et  péni- 
ble expédition  ,  beaucoup  de  sujets 
de  mécontentement  à  ce  prince  j 
elle  se  plaignait  hautement  d'avoir 
trouvé  en  lui  un  moine  ,  el  non  pas 
un  époux  :  elle  fut  soupçonnée  d'a- 
voir pris  de  l'amour  pour  liaimond 
d'Antioche,  et  même  pour  un  jeune 
Turc ,  nommé  vSaladin.  Le  roi  crut 
devoir  la  répudier  à  son  retour;  et 
le  prétexte. banal  de  parenté  servit 
à  motiver  le  divorce.  N'a^^ant  d'elle 
que  deux  filles ,  il  lui  rendit  la  Giuen- 
ne^  cpi'cîle  porta,  six  semaines  après, 
en  dot  à  Henri  II ,  duc  de  Norman- 
die, qui  fut  plus  tard  roi  d'Angle- 
terre. Après  la  mort  de  Suger ,  le 
divorce  fut  prononcé,  le  18  mars 
ii5!i,  par  un  concile,  à  Bau - 
gency  ,  en  présence  de  1-a  reine, 
qni  fut  renvoyée  à  l'instant  même. 
(  Foyez  Eleonore  ,  Xlll ,  G.  ) 
Louis  a  été  blâmé  par  la  plupart  des 
historiens ,  de  s'être  séparé  d'Elco- 

(1)  Dans  cet  extrême  danger  ,  Louis  s'adossa  conti  e 
wn  gros  arhi  e  ;  et  il  repoussa  les  Musulmans  avec 
talîf;  de  \ivacilo  ,  qu'il  eut  le  temps  d'y  minier.  Les 
tsarbares  lui  iunrèrcnt  alors  un  grand  iionsbre  de  flè- 
ches,  mais  il  n'eu  lui  pas  atleiiit  ?•  cause  de  la  force 
de  son  armure;  et  il  coupa  avec  son  sabre  les  bras  et 
]a  trie  de  ceux  qui  teutèreu!  de  monter  après  lui.  En- 
tin  ,  neJe  connaissant  pas  , ils  s'éloignère-it  en  adinirant 
son  courage.  Le  prince  descendit  alors  ,  monta  sur 
'.'^^  cbeval  aliandonne ,  et ,  après  ;ivoir  erré  f;iiel<pie 
♦•■••nnsi  dai<s  les  teut-l-ire* ,  rejoij^nit  so:>  r.vaîil-jiude. 
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norc;  il  est  cei  lain  que  par  le  nou- 
veau mariage  qu'elle  contracta,  les 
rois  d'Angleterre  virent  leurs  pos- 
sessions en  France  s'accroître  à  tel 
point  qu'elles  cernaient  de  toutes 
parts  les  domaines  du  roi  :  mais 
dans  les  choses  qui  tiennent  de  si 
près  à  l'honneur,  il  n'est  facile  qu'à 
ceux  cpii  sont  tout-à-fait  désintéres- 
sés de  n'écouler  que  la  politique.  Su- 
ger eut  raison  de  s'opposer  au  di- 
vorce :  le  roi  n'eut  peut-être  pas  tort 
de  se  séparer  d'une  femme  qui  le 
méprisait;  il  ne  pouvait  la  renvoyer 
sans  lui  rendre  sa  dot ,  car  aussitôt 
tous  les  grands  vassaux  se  seraient 
armés  pour  l'amener  à  cet  acte  de 
justice.  Cependant  l'acquisition  de  la 
Guienne  et  du  Poitou  ne  fut  pas  si  fa- 
vorable aux  rois  d'Angleterre,  qu'on 
a  l'habitude  de  le  répéter  :  dès  qu'ils 
furent  assez  puissants  pour  se  faire 
redouter  des  seigneurs  français  , 
ceux-ci  furent  plus  dévoués  à  leur 
roi  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Louis  Vil,  et  Philippe-Auguste,  sou 
fils  ,  résistèrent  mieux  aux  monar- 
ques anglais,  qu'aucun  de  leurs  pré- 
décesseurs. En  ii55  ,  Louis  épousa 
Constance  ,  fille  d'Alphoîise ,  roi  de 
Léon  et  de  Castille;  qui  perdit  la 
vie  au  mois  de  septembre  1 160,  en 
accouchant  d'une  fille  :  c'était  la 
quatrième  que  le  roi  avait  de  ses 
deux  femmes.  Il  était  sans  héritier; 
l'inquiétude  devint  si  grande  dans 
sa  cour,  cpi'il  se  décida  dès  le  mois 
suivant  à, épouser  Adélaïde,  fille  de 
Thibaut ,  comte  de  Champagne,  qui 
était  mort  son  ennemi:  cette  alliance 
lui  acquit  les  services  d'une  famille 
puisrante.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans 
après,  (  août  1 165  ),  que  la  reine 
accoucha  d'un  fils  ,  qui  reçut  le 
nom  de  Philippe,  et  le  surnom  de 
Dieu- Donné ,  parce  qu'on  crut  l'a- 
voir obtenu  du  ciel  par  des  p-rière* 
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es  et  (les  aumônes  ;  ses  liants  faits  que  des  rois  de  France  j  mais  il  avait 
lî  ont:  acquis  dans  la  postérité  le  un   motif  personnel   pour   soutenir 
tre  à\Ju^uste.  Henri  II ,  roi  d'An-  Richard,  l'un  d'eux,  qui  dcv;àt  cpou- 
lelerre,  était  actif ,  ambitieux,  plus  ser  sa  fille  Alix,  depuis  longtemps 
olitiquc   qu'aucun  ])rince   de    son  en  Angleterre.  Henri  promettait  ton- 
irclc;  il  avait  trop  d'iutérets  à  de'-  jours  de  terminer  ce  maiiage,  et  le 
leler  avec  le  roi  de  France,  pour  retardait  sans  cesse,  parce  qu'ctant 
ue  la  guerre   n'éclatât  pas  souvent  amoureux  d'Alix,  il  avait  aljuse  de 
ntrc  eux  :  dans  l'impossibilité  de  sa  jeunesse  pour  la  séduire  ;  et  l'on 
oncliu'c  la  paix,  et  de  continuer  les  présume  avec  raison  que  cette  inlri- 
ostilités ,  on  fit  des  trêves,  dont  le  gue  fut  la  cause  de  l'ardeur  avec  la- 
ïus léger  mécontentement  provo-  quelle  Éiéonore  soutint  la  révolte  de 
ua  la  rupture;  mais,  malgré  ses  ta-  ses  enfants  contre  leur  père.  Louis 
3nts  et  sa  puissance  ,  Henri  ne  rem-  \II  mourut  à  Paris ,  le  i8  septem- 
lorta   aucun   avantage    décisif,   et  bre   ïi8o,àrâgede  60  ans ,  dans 
ilusieurs  fois  il  fut  obligé  de  s'iiu-  la  44^'  année  de  son  règne.  H  était 
ailier  et  de   se  reconnaître  vassal  tombé  en  paralysie  dès  l'année  pré- 
Lu  roi  de  France.  En  1 158,  le  mo-  cédente  ,  en  revenant  d'Angleterre 
larqueanglais  vint  à  Paris,  où  Louis,  où  il  était  allé  prier  sur  le  tombeau 
oulant  le  recevoir  le  plus  dignement  de  St.  Thomas  de  Gantorbéry,  pour 
[u'il  lui  était  possible ,  lui  céda  son  obtenir  la  guérison  de  son  fils  Phi- 
)alais  ,  et   alla  loger  lui-même  au  lippe  ,  dangereusement  malade  :  il 
loître  Notre-Dame.  Quatre  ans  plus  ne  fut  pas  plus  de  six  jours  hors  de 
ard  ces  deux  princes  ,  qui  vivaient  France  ;  et  à  son  retour ,  ayant  trou- 
iicore  en  bonne  intelligence,  se  ren-  vé  le  jeune  prince  entièrement  réta- 
lirent  ensemble  jusqu'à  Touci-sur-  bli ,  il  se  hâta  de  le  faire  couronner, 
-iOire, au  devant  du  pape  x\lexandre  et  le  maria,  quelques  jours  anrès  , 
II  ,  que  leà  deux  monarques  con-  avec   Isabelle  ,   fille   du   comte   de 
luisirent  à  sa  tente,  marchant  à  côté  Hainaut.    Quoique    Philippe    n'eût 
le  lui  et  tenant  à  droite  et  à  gauche  la  alors  que  quatorze  ans,  il  gouverna 
)ride  de  son  cheval.  Louis,  qui  avait     pendant  la  vie  de  son  père  ,  et  dé- 
;u  tant  à  se  plaindre  des  prétentions     ploya  tant  de  vigueur  contre  quel- 
îxagérées  des  ecclésiastiques,  soutint     ques  vassaux  qui  croyaient  le  mo- 
!ontre  le  roi  d'Angleterre  Thomas     ment  favorable   pour  se   révolter, 
3ecket ,  archevêque  de  Gantorbéry  ,     qu'il  fut  dès-lors  facile  de  prévoir  ce 
iiomme  étonnant  par  la  fermeté  de     qu'on  devait  attendre  de  lui.  Louis 
>on  caractère  ,  et  qui  fut  le  fléau  de     YIÏ    a    laissé    la    réputation   d'un 
Henri  (  F.  Henri  II  et  Becket  ).     prince  juste,  libéral,   brave  de  sa 
Lorsque  ce  prince  vit  ses  enfants  et     personne,  mais  simple  dans  sa  con- 
ja  femme  Eiéonore  d'Aquitaine  ré-     duite,  et  incapable  de  suivre  les  en- 
i^oltés    contre    lui  ,   il    attribua   ses     treprises  auxquelles  il  se  livrait 'vo- 
tnalheurs   à  la  conduite  qu'il  avait     lonlicrs:  sa  pieté  fut  d'autant    plus 
tenue  avec  Becket,  et  alla  de  lui-     respectable  ,  qu'elle   ne   l'empêcha 
même ,  en  habit  de  pénilenl ,  pieu-     point  de  défendre  les  droits  du  trône 
rer   sur   le  tombeau   de  l'archevê-     contre  les  usurpations  des  papes  ,  et 
^ue.  Louis  VII  secondait  les  fiis  de     qu'elle  arrêta  la  violence  de  son  ca- 
ftenri  ,  suivant  en    cela    la  politi-     ractère,  violence  extrême ,  si  l'on  eii 
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juge  par  les  premiers  actes  de  son 
gouvernement.'  Il  s'acquit  lait  avec 
beaucoup  crexactilude  de  ses  devoirs 
de  religion ,  et  passait  une  grande 
parlie  de  son  temps  àrd^^lise.  Lors- 
que Bccket  vint  en  France,  le  monar- 
gue  dit  aux  députes  rpic  le  prélat  lui 
adressa:  «  Il  est  Lien  étonnant  (pie  le 
roi  d'A.n^leterreait  oublie  ces  paro- 
les du  Ps  ilniiste:  Mettez-vous  en  co- 
lère,  et  ne  pèche  z  pas.  »  — Sire ,  lui 
répondit  un  des  députés  ,  il  s^en  se- 
rait peul -être  souvenu  s^d  V avait  oui 
chanter  à  V office  ausù  souvent  que 
n)Otre  Majesté.  Un  trait  de  sa  vie 
îiîérite  d'clre  conserve',  et  le  lait 
mieux  connaîlre  que  tous  les  juge- 
ments porte's  par  les  historiens. 
Quand  Farmee  française  eut  ctc  de- 
faite  par  les  Sarrasins ,  non-senle- 
ment  il  prodigua  ses  tre'sors  aux 
commandants  et  aux  soldats  qui 
avaient  tout  perdu  ;  mais  sentant  le 
besoin  d'un  chef  nnique,  il  assembla 
les  seigneurs ,  leur  fit  la  proposition 
d'en  élire  un,  et  ajouta  ;  Moi-même , 
je  serai  le  premier  à  donner  V exem- 
ple de  V obéissance ,  et  je  prendrai 
sans  répugnance  le  poste  quon 
m  assignera.  L'armée  nomma  Gil- 
bert, simple  gentilhomme;  et  Louis 
obéit,  ainsi  qu'il  s'y  était  en^^agé  , 
quoiqu'il  ne  le  cédât  en  bravoure 
à  aucun  de  ses  compagnons.  Il  fut 
enterré  à  l'abbaye  de  Barbeaux , 
près  de  Me'un.  En  i5G6,  Charles 
IX  fit  ouvrir  son  tombeau  :  le  corps 
était  conservé  ;  il  avait  des  an- 
neaux d'or  aux  doigts  ,  et  au  cou 
une  chaîne  d'or,  dont  le  monarque 
et  les  princes  qui  étaient  présents 
s'emparèrent  pour  les  porter  en  son 
honneur.  Le  i®''.  juillet  1817,  les 
cendres  de  Louis  VU  ont  été  trans- 
portées de  l'abbaye  de  Bar])ea«x  où 
elles  étaient  encore ,  à  l'alibaye  de 
iSt.-Denis.Le  nombre  des  villes  alïian- 
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chics,  ou  communes,  augmenta  sous 
son  règne,  et  la  royauté  s'agrandit 
de  la  diminution  de  la  servitude; 
car  ,  moins  il  y  avait  de  serfs  des 
seigneurs^  phis  on  comptait  de  su- 
jets directs  du  roi.  Pour  diminuer 
le  noujbre  des  filles  publiques,  il 
défendit  qu'elles  portassent  des  cein- 
tures dorées,  comme  le  faisaient  les 
femmes  honnêtes  ;  ce  qui  a  donne 
lieu  au  ])roverbe:  Bonne  rerommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 
F— E.  et  M— D. 
LOUIS  VI II ,  surnommé  Cœur-' 
de-Lion  par  quelques  historiens  ,  à 
cause  de  sa  valeur,  fut  nommé  aussi 
le  Lion  pacij:que ,  à  cause  de  son 
extrême  bonté.  Fils  de  Philippe-Ai  - 
gusle  et  d'Elisabeth  de  Hainaut  , 
qui  descendait  de  Charlemagne,  il 
naquit  le  5  septembre  1 187  ,  monta 
sur  le  trône  au  mois  de  juillet  1 223  , 
et  fut  sacré  à  Reims  le  2  du  mois 
suivant  avec  Blanche  de  Gastilie , 
sa  femme.  (  V.  Blanche,  IV, 
563.  )  Louis  VIII  est  le  premier 
des  rois  de  France  de  la  troisième 
race  qui  n'ait  point  été  associé  à 
la  couronne  par  son  prédécesseur  : 
Philippe  -  Auguste  se  toistenta  de 
le  recevoir  chevalier  avec  beaucoup 
de  solennité.  Du  reste  le  trône  était 
de  plus  en  plus  considéré  comme 
héréditaire  ;  par  une  conséquence 
nécessaire  ,  Louis  se  saisit  des  rênes 
du  gouvernement,  aussitôt  après  la 
mort  de  son  père  ,  et  il  agit  en 
souverain  avant  d'avoir  été  sacré. 
Avant  la  mort  de  Philippe-Auguste, 
ce  prince  ava  t  été  sollicité  par  les 
seigneurs  anglais  ,  révoltés  contre 
Jean  ,  de  passer  en  Angleterre  ;  et 
il  s'était  rendu  dans  cette  contrée. 
Malgré  les  vives  oppositions  du  pape 
qui  le  menaçait  d'excommunica  - 
tion ,  et  quoique  Pliiiippe  eût  l'air 
de  désapprouver  cette  expédition , 
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rien  ne  Tavait  arrête'  :  il  entra  vic- 
torieux dans  Londres ,   où  il  avait 
été'  proclame'  roi.  Par  son  activité' ,  il 
avait  soumis  promptemeut  ceux  qui 
tenaient  encore  pour  le  monarque 
déîrone'  :  mais  ce  malheureux  prince 
étant  mort,  tous  les  vœux  s'étaient 
portes  sur  son  fils;  et  Louis  ,  aban- 
donne' par  ceux  qui  l'avaient  appelé' , 
puis   assiège  dans  Londres,  n'avait 
obtenu  la  permission  de  revenir  en 
France  qu'en  promettant  de  rendre 
nn  jour    aux   Anglais  tout  ce   que 
Phili^^pe- Auguste  leur  avait  enlevé'. 
Ce  traite  fut  la  cause  ou  le  prétexte 
que  Henri  III,   roi    d'Angleterre, 
donna  pour  ne  pas  paraître  lui-même, 
ou  se  faire  représenter  au  sacre  du 
roi  de  France  son  seigneur  suzerain  : 
loin  de  là  ,  le  monarque  anglais  en- 
voya des  ambassadeurs  sommer  le 
nouveau  roi  d'exe'cuter  ses  engage- 
ments ,  en  restituant  la  Normandie 
et  les  autres  provinces  confisquées 
sur  Jean  -  sans  -  Terre.  Louis   re'- 
pondit  que  les  Anglais  avaient  les 
premiers  violé  plusieurs  clauses  du 
traité  ;   et   il  fit  surtout  valoir  les 
constitutions  du  royaume  ,  qui   ne 
permettaient  pas   au   roi  d'en   dé- 
membrer   les    provinces  ,    sans    le 
consentement  des  seigneurs.   Aussi- 
tôt il  rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée,  enîra  dans  le  Poitou,   où  il 
défit  Savari  de  Mc^déon ,  l'un  des 
plus  hibiles  capitaines  de  ce  temps- 
là  ;  il  s'eîiipara  ensuite  de  Niort,  de 
Saint-Jean-d'Angéli ,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  la  Rocbelie  ,  qu'il  obli- 
gea de  capituler  malgré  les  efforts 
de  Mauléon  qui  s'y  était  jeté.  Il  re- 
çut le  serment  du  vicomte  de  Li- 
moges, du  comte  de  Périgord,  enfin 
de  tous  les  seigneurs  d'Aquitaine,  jus- 
qu'à la  Garonne,  et  retourna  triom- 
phant à  Paris.  Au  printemps  il  partit 
des  ports  d* Angleterre  une  flotte  de 
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3oo  voiles,  sous  les  ordres  de  Ri- 
chard, frère  du  roi;  et  ce  jeune  prince, 
étant  débarqué  à  Bordeaux,  réunit 
sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre 
de   seigneurs,  s'empara  de  St.-Ma- 
Caire ,  et  alla  mettre  le  siège  devant  la 
Réole,  où  il  fut  repoussé  par  les  habi- 
tants. Averti  qu'il  arrivait  aux  Fran- 
çais de  puissants  secours  ,  il  se  hâta 
de  se  rembarquer  pour  l'Angleterre. 
Louis  pouvait  sans  peine  à  cette  épo- 
que souractlre  tout  le  reste  des  pos- 
sessions anglaises  dans  cette  contrée;  » 
et  tel  pari.t  être  son  projet  :  ce  fut 
en  vain  que  Henri  III  lui  fit   écrire 
par  le  pape  des  lettres  menaçantes. 
Mais  le  monarque  anglais  fut  plus 
heureux  dans  l'olTre  de  trente  nnile 
marcs  d'argent,  pour  lesquels  Louis 
accorda  une  trêve  de  quaîre  ans,  au 
moment  où  tout  semblait   l'inviler 
à  poursuivre  ses  conquêtes.  Le  pape 
(  f^oj.  HoiyoRius  m  .,  XX  ,  5^0  )  , 
que   les  Anglais  avaient   mis  dans 
leurs  intérêts  ,  redoubla  d'efforts  et 
d'intrigues  :  pour  occuper  Louis  sur 
un  autre  point ,  il  lui  fit  embrasser 
la  cause  de  la  maison  de  Monlfort, 
contre  le  comte  de  Toulouse  (  Foj. 
Raymomd  ) ,  et  il   le  détermina   à 
se  mettre  à  la  tête  d'une   croisade 
contre  les  Albigeois.  Quelque  fran- 
ches et  loyales  que  fussent  les  expli- 
cations du  comte   de  Toulouse  ,  il 
fut  déclaré  hérétique  par  le  légat  du 
pape  ,  qui  donna  au  roi  de  France 
la  possession  de  ses  domaines.  Ce 
monarque  assembla  en  conséquence 
une  puissante  armée,  et  il  marcha 
contre  les  Albigeois  .  accompagné 
du  légat.  Mais  en  même  temps  qu'il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  conser- 
ver la  paix,  Raymond  avait  pourvu, 
avec   autant   de  sagesse  que  d'ha- 
bileté ,  à  tous  les   moyens  de  de'- 
fense;  et  tandis  que  Louis  entrepre- 
nait une  guerre  inique  sans  aucune 
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prévoyance,  son  ennemi  se  préparait  mais  il  convient  de  dire,  à  la  juslifî- 
avec  une  lou^Lle  prudence  a   sou-  cation  de  ce  prince,  qu'il  avait  besoin 
tenir  la  cause  la  plus  ju.sie.  Avignon  de  luenager  l'empereur,  qui,  en  con- 
arrcta   pendant   trois  mois   le  mo-  sentant  a  nt-  roruicr  aucune  alliance 
iiarque  français,  qui  ne  devint  maître  avec  l'Angleterre,  ne  voulait  pas  cè- 
de   celte  viile  qu'aprls  des   assauts  pendant  qu'on  profitât  de  la  jeunesse 
réitérés   et  lorsque   le  fer  de  l'en-  de  Henri  111  pour  le  dépouiller  :  il 
tiemi  ,  îa    disette  et   la   contagion  était  de  même  obligé  de  ménager  les 
eurent   détruit    une    grande    j^artie  seigneurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
de  ses  troupes  (i).  Enfin,  la  place  peine  le  phis  gr.'^nd  vassal  de  la  cou- 
capilula  ,  et  l'arrace  française  pé-  ronne,  traité  avec  tant  de  rigueur  j 
nétra  dans  le  Languedoc,  où  tout  se  il  devait  craindre  aussi  que  le  pape 
soumit  jusqu'à  quatre  lieues  de  Tou-  n'intervînt  en  faveur  des  Anglais,  qui 
louse.  La  saison  était  trop  avancée  d'ailleurs  faisaient  bonne  résistance, 
pour  le  siège  de  cette  ville  :  le  roi  Au  surplus  la  guerre  contre  les  Albi- 
se  iiâta   de  retourner   en  France  ;  geois,  toute  injuste  et  cruelle  qu'elle 
mais  il  tomba  malade  en  chemin,  et,  fût,  présentait  dans  l'avenir  d'assez 
ayant  été  forcé  de  s'arrêter  au  cliâ-  grands  avantages  sous  le  rapport  de 
teau  de  Montpensier  en  Auvergne,  la  politique  :  le  comté  de  Toulouse 
il  y  mourut  le  8  novembre  1 226 ,  à  devait  être  le  prix  de  la  victoire ,  et 
l'âge  de  Sg  ans.  Quelques  historiens  celte  possession  eût  rendu  l'expul- 
disent  qu'il  fut  empoisonné  par  Thi-  sion  des  Anglais  plus  facile^  enfin 
bault  comte  de  Champagne;  mais  cela  Louis  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  une 
estpeu  vraisemblable  (  /^.Thibault),  mort  si  prompte.  Juger  les  opérations 
D'autres  pensent  que  la  maladie  à  d'un  monarque  qui  ne  régna  que  trois 
laquelle  il  succomba ,  venait  d'un  ex-  ans ,  comme  s'il  avait  eu  le  temps 
ces  de  continence.  Guillaume  de  Puy-  d'accomplir   ses   projets  ,   est    une 
laurens  rapporte  que  les  médecins  ,  grande  injustice  j  car  de  ce  que  Louis 
ayant  imaginé  d'introduire  dans  son  fit  la  paix  après  avoir  enlevé  aux 
lit  une  jeune  fille,  pendant  qu'il  dor-  Anglais    la    moitié    des   domaines 
mait  ;  à  son  réveil  elle  lui  exposa  le  qu'ils  possédaient  en  France,  on  ne 
mollf  de  sa  présence  :  iVbw,  ma /iZZ^^  peut  pas  conclure  qu'il  ne  pensât 
lui  dit  Louis,  j^ aime  mieux  mourir  pas  à  leur  arracher  le  reste,  surtout 
(jue  de  samer  ma  vie  par  un  péché  dans  un  siècle  où  ces  alternatives  de 
mortel.  On  a  beaucoup  blâmé  Louis  paix:  et  de  guerre  formaient  toute  la 
VIII  de  s'être  arrêté  au  milieu  de  politique  des  deux  nations.  Maigre' 
ses  triomphes  pour  aller  soumettre  la  brièveté  de  son  règne,  ce  prince 
les  Albigeois ,  au  lieu  d'expulser  en-  a  marqué  sa  place  entre  Philippe- 
tièrement  les  Anglais  de  la  France  ;  Auguste  et  saint  Louis.  Son  expédi- 

■ — -— tion  d'Angleterre  annonce  une  ame 

(i)  Les  croisés ,  dit  nn  historien  de  ce  temps,  ferme,  au-dcssus  dc  toutc  craîntc , 

manquaient  de  munitions,  tant  parce  que  ,  venant  de  a  i  il       1  •         • 

fort  loin  ,  elles  arrivaient  fort  tard  et  en  petite  quan-  mCmC  dC  CClle  dCS  CXCOmmUnlCatlOnS 
tité  ,  que  parce  que  beaucoup  de  convois  e'taient  en-        ^;   „„  J  ^,,»„1^1^„    '  »*       '  ,  M 

evés  par  les  troupes  du  comte  de  Toulouse.  La  di-  ^^  rcdoUtablCS  a  CCttC  CpOqUC  ',  U  Cm- 
setfe  ,  la  chaleur,  la  putréfaction  des  cadavres  ,  et  les  DOrta  l'cStimedela  noblcSSC  anglaise, 
insectes  qu  elle  faisait  naître,  avaient  répandu  la  mort       ^  '      i?     i       •  a  ' 

dans  tout  le  camp.  Le  roi  et  le  légat ,  impatients ,  ré-  tOrCCC  Q  aclmircr  SOU  COUragC,  CU  SC 

dtTolts  ét°a]ï  sur  ïf non  j  f  lf'7  '  ^""f  V''^     toumaut  coutrc  lui.  Pendant  trois  ans 

fies  tioupes  était  sur  le  pont  iorsqu  il  s  écroula.  Trois 

«Mlle  bowuuesfureut  noyés  dans  le  Rhône.  Ouil   fut    SUr    Ic     trÔUC  ,    il   ÏIQ    CQSiSL 
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de  combattre  et  de  vaincre  ;  il  aug- 
menta les  domaines  de  la  cou- 
ronne par  ses  armes ,  et  par  d'heu- 
reuses acquisitions.  On  pre'tend  que 
Philippe-Auguste  avait  dit  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie  :  «  Les 
»  gens  d'e'glise  engageront  mon  fils 
»  à  faire  la  guerre  aux  hérétiques 
)>  Albic^eois  ,  il  ruinera  sa  sanle'  à 
»  cette  expédition  j  il  y  mourra  ,  et 
»  par-là  le  royaume  restera  entre 
»  les  mains  d'une  femme  et  d'un 
»  enfant.  »  Cette  prophétie  a  bien 
i'air  d'avoir  été  faite  après  l'événe- 
ment. Louis  VIII  eut  onze  enfants 
Ae  Bl  .nche  de  Gastille ,  avec  laquelle 
il  avait  été  marié  fort  jeune  ;  à  sa 
mort  il  ne  lui  restait  qu'une  fille  qui 
prit  le  voile,  et  cinq  fils,  savoir  ; 
Louis  IX ,  qui  lui  succéda ,  Robert , 
Alphonse,  Charles  et  Jean  •  ce  der- 
nier ne  vécut  que  quatorze  ans  :  des 
trois  autres  sortirent  les  branches 
l'Artois,  d'Anjou,  du  Maine,  de  Pro- 
vence et  de  Naples.  (  Foj^.  Charles 
i' Anjou,  VIII,  i55.)  F-E  et  M-d  j. 
LOUIS  IX  ou  Saint  Louis,  fils 
ilc  Louis  VIII,  et  de  Blanche  de 
Gastille ,  né  à  Poissi ,  le  ^5  avril 
121 5  ,  succéda  ,  le  8  novembre 
11226,  à  son  père,  n'étant  que  dans  sa 
douzième  année.  C'était  la  troisième 
minorité  depuis  Hugues  Capet ,  et  la 
première  régence  exercée  par  une 
^emme.  La  reine  Blanche  s'empara 
}e  l'autorité  aussitôt  après  la  mort 
le  Louis  VIII  ;  et  connaissant  l'aver- 
sion des  Français  pour  le  gouver- 
lement  des  femmes,  elle  se  hâta 
l'assembler  des  troupes ,  conduisit  et 
fît  sacrer  son  fils  à  Reims,  avant  que 
les  seigueurs  eussent  pu  s'entendre 
pour  réclamer  contre  le  pouvoir 
qu'elle  s'arrogeait.  A  beaucoup  d'am- 
bition et  de  fierté  ,  Blanche  unissait 
;ant  d'élévation  et  de  ressources  dans 
'esprit;  un  courage  si  grand ^  des 
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principes  si  austères ,  (pi'on  doit  pen- 
ser qu'elle  fut  déterminée  par  la  con- 
viction que  seule  elle  pouvait  con- 
server et  agrandir  l'héritage  de  son 
fils  pendant  la  minorité.  Elle  n'ac- 
corda une  entière  confiance  qu'a  Ro- 
main Bonavcnture ,  cardinal-légat , 
sans  doute  parce  qu'étant  étranger, 
il  ne  pouvait  avoir  d'autres  intérêts 
que  les  siens.  Mais  ce  fut  pour  les 
seigneuis  un  motif  de  plus  de  se 
révolter  ,  ne  pouvant  souffrir  d'ê- 
tre conduits  par  une  reine  castil- 
lane ,  et  un  ministre  italien.  Les 
grands  vassaux  avaient  encore  un 
autre  motif;  ils  brûlaient  de  se  ven- 
ger de  l'humiliation  et  de  l'espî  ce 
d'abaissement  d  tns  lequel  ils  étaient 
tombés,  depuis  la  bataille  de  Bou- 
vines.  A  la  tête  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  re'gente ,  l'histoire 
distingue  Pierre  Mauclerc  ,  duc  de 
Bretagne ,  qui  aimait  mieux  recon- 
naître pour  souverain  le  roi  d'An- 
gleterre ,  que  le  roi  de  France  ; 
Hugues  de  Lusignan  ,  comte  de  la 
Marche  ,  excité  par  sa  femme  Isa- 
belle d'Angoulême,  veuve  de  Jean 
Sans-Terre  j  Raimond  VII,  comte 
de  Toulouse,  à  qui  Louis  VIII  avait 
fait  la  guerre ,  et  qui  perdit  une 
grande  partie  de  ses  états  pour  avoir 
voulu  se  venger  contre  le  fils  de  ce 
monarque  (  F.  Raimond  )•  et  enfin 
Thibault ,  comte  de  Champagne  , 
lour-à-tour  entraîné  à  la  rébellion 
par  la  vengeance,  et  ramené  à  l'o- 
béissance par  l'autorité  royale  ])lut6t 
que  par  un  amour  romanesquedont  on 
a  contesté  la  réalité.  (  P^.  Levesque 

DE    LA    RaVALIÈrE  ,  XXIV,    B^ti.  ) 

Ces  seigneurs ,  après  avoir  formé 
leur  ligue,  présentèrent  leurs  de- 
mandes :  Blanche  accorda  tout  ce 
qui  n'était  pas  contraire  à  son  auto- 
rité ,  et  fit  marcher  le  roi  à  la  tcte 
d'une  armée ,  afin  de  joindre  la  forc« 
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aux  négociations.  Louis  IX  avait  à  pour  les  apaiser,  plusieurs  e'coîiers 

peine   i3  ans,  et  déjà  on  aurait  pu  furent  tue's  ,  et  l'université  deman- 

croire  qu'il  gouvernait  par  lui-même;  da   vengeance  à   la   régente;    mais 

tant  sa  mère  avait  soin  de  le  mettre  celle-ci  aima  mieux  voir  l'université 

en  avant  dans  toutes  les  occasions,  se  dissoudre,  que  de  faire  fléchir  son 

même  lorsqu'il  s'agissait  de  parler,  pouvoir.  Ce  corps  ne  fut  rclaLli  que 

Mais  cette  politique  ne  trompait  pas  trois  ans  après,  sur  la  demande  du 

les  ligués,  qui  essayèrent   plusieurs  pape  Grégoire  IX.  Blanche  termina 

fois  d'enlever  le  roi,  sachant  bien  que  aussi  avec  gloire  cette  fatale  guerre 

ceux  qui  seraient  les  maîtres  de  sa  des  Albigeois,  qui  durait  depuis  le 

personne,  le  feraient  expliquer  selon  règne  de  Philippe- Auguste  :  elle  ma- 

ieur  volonté.  La  fortune  leur  offrit  ria  Louis  JX  à  Marguerite,  fille  du 

une  occasion  dont  ils  ne  purent  pro-  comte  de  Provence;  et  la  fin  de  sa 

fiter  ,  et  qui  ne  servit  qu'à  faire  écla-  régence  fut  aussi  calme  que  les  com- 

ter  l'amour  des  Français  pour  leur  mencements  eu  avaient  été  agités. 

roi.  Le  jeune  Louis  revenait  d'Or-  Maisleplus  éclatant  service  que  celte 

ïéans  dans  la  capitale  avec  la  reine  reine  ait  rendu  à  la  France,  est  sans 

Blanche,  lorsqu'il  fut  surpris  et  en-  doute  d'avoir  formé  un  monarque 

touré  par  des  confédérés.  Les  boni-  si  accompli,  qu'il  serait  dilTicile  de 

mes  de  sa  suite  le  défendirent  vail-  trouver  dans  l'histoire  à  qui  le  com- 

lamnient,  et  lui  donnèrent  le  temps  parer.   Présidant  elle-même  à   son 

de  se  réfugier  dans  la  tour  de  Mont-  éducation  ,  elle  ne  laissait  approcher 

Ihéri  :    bientôt  le  bruit  du  danger  de  lui  que  des  hommes  estimables 

qu'il  courait,  parvint  à  Paris;  tous  par    leurs  vertus  :  elle  lui   inspira 

les  habitants  ajj^ant  pris  les  arm.es,  pour  la  gloire  de  Dieu  un  zèle  si  ar- 

volèrent  à  son  secours,  et  le  rame-  dent  et  si  éclairé  ,  qu'il  fut  à-la-fois 

lièrent  en  triomphe.  La  ligue  des  sei-  le  plus  grand  des  héros ,  le  plus  juste 

gueurs  échouait  ainsi  dans  toutes  ses  des   monarques,  et  le  plus  simple 

tentatives.   Tour-à-tour  soutenus  et  des  hommes.  Elle  lui  répétait  sou- 

trahis  parle  comte  de  Champagne,  vent  dans  son  enfance  :  Mon  fils , 

les  principaux  confédérés  tournèrent  j'aime.ais  mieux  vous  voir  mort  ^ 

enfin   leurs   armes  contre   lui  ,  et  que  souillé  d'un  péché  mortel.  Ce 

Blanche  fit  marcher  le  roi  à  sa  dé-  prince  fut  déclaré  majeur,   le   ^5 

fense  :  mais  dès   qu'elle  n'eut  plus  avril  i235,  à  l'âge  de '2 1  ans.  Pousse' 

besoin  des  secours  du  comte,  elle  ne  par  cet  esprit  d'ordre  et  de  justice 

pensa  qu'à  rabaisser  cetie  maison  de  qui  l'animait  sans  cesse  ,  il  maintint 

Champagne,  dont  le  pouvoir  portait  long-temps  son   royaume   dans   le 

depuis  si  long-temps  ombrage  à  la  cahne,  et  fît  tous  ses  efforts   pour 

couronne;  et  Thibaultfnt  contraint  de  rendre  la  paix  à  l'Europe,  alors  trou- 

partir  pour  la  Terie-Sainte  avec  le  blée  parles  divisions  du  pape  et  de 

duc  de  Bretagne.  Un  autre  événe-  Frédéric  II.  Il  s'offrit  plusieurs  fois 

ment   important  de  celte  première  pour  Uiéliateur  ;  et  s'il  ne  parvint 

régence  de  la   reine  Blanche,  fut  pointa  se  faire  écouter,  il  obtint  du 

le  soulèvement   de   l'université   de  moins  l'estime  et   la  confiance  de 

Paris,  en  l'i'iç).  Quelques  disputes  ceux  que  ses  discours  et  son  exem- 

entre  les  boiugeois  et  les  écoliers  pie  ne  purent  désarmer.  Dans  la  se- 

«tyaut  oldigé  d'envoyer  des  soldats  condc  année  de  son  gouvernemeut 
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i  (  1238  ) ,  il  signala  sa  pieuse  fer-  Le  comte  de  la  Marche  ayant  refuse' 
veur ,  en  allant  jusqu'à  Sens ,  pour  de  remplir  ce  devoir,  Louis  l'attaqua 
recevoir  la   couronne    d'e'pines  de  avec  une  armée  nombreuse;  et  quoi- 
J.-C. ,  qu'il  venait  de  faire  racheter  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  III, fût 
des  Vénitiens ,  entre  les  mains  des-  accouru  au  secours  du  comte  ,  il  le 
quels  elle  avait  ëtë  mise  en  gage  par  battit  deux  fois  en  quatre  jours,  là- 
Baudouin  ,  et  la  portant  lui  -  même  première  à  Tailiebourg  ,  en  Poitou, 
depuis  le  bois,  de  Vincennes,  la  tête  où  il  {it  des  prodiges  de  bravoure  ;  la 
et  les  pieds  nus,  jusqu'à  Notre-Dame,  seconde   à  Saintes,  où  il  remporta 
et  de  là,  à  la  chapelle  qu'il  avait  fait  une  victoire  décisive.  Louis  dicta  la 
bâtir  dans  son  palais  ,  dite  depuis  la  paix,  et  pardonna  au  comte  qui  était 
Sainte-Chapelle,  où  elle  fut  déposée,  venu  s'humilier  devant  lui.    Cette 
En  1239,  Louis   refusa   pour  son  clémence  fut  d'autant  plus  remar- 
frère,  le  comte  d'Artois^  la  couronne  quable  ,  que  le  monarque  n'ignorait 
impériale  qui  lui  fut  offerte  par  le  pas  que  la  femme  de  ce  rebelle  avait 
pape  Grégoire   IX  •  et  ne  voulant  tenté  de  le  faire  empoisonner.  Loin 
donner  aucun  sujet  de  plainte  à  l'em-  d'être  considéré  comme  un  acte  de 
pereur  Frédéric  II,  que  le  pontife  faiblesse,  ce  pardon  après  la  victoire 
avait  excommunié ,  et  qu'il  menaçait  fitconnaîtreauxgrands  vassauxqu'ils 
de  déposer,  le  monarque  français  ar-  pouvaient  sans  honte  se  soumettre  à 
rêta  les  deniers  que  Grégoire  levait  en  wn  roi  qui ,  à  '27  ans  ,  défendait  ses 
France  pour  lui  faire  la  guerre.  Le  droits  avec  tant  de  courage,  et  trai- 
respect  de  Louis  pour  le  chef  de  la  tait  ses  ennemis  avec  tant  de  généro- 
chrétienté,  loin  de  le  soumettre  aux  site.  Aussi ,  depuis  cette  époque ,  ils 
ecclésiastiques  dans  les  alTaires  qui  ne  songèrent  plus  à  se  révolter,  et  le 
intéressaient  le  trône,  lui  apprit  que  prirent  même  souvent  pour  juge  de 
la  discipline  extérieure  de  l'Eglise  a  leurs    différends.  La   guerre  contre 
besoin  d'être  réglée  et  maintenue  par  le  comte  de  la  Marche  avait  été  suivie 
l'autorité  publique;  et   ses  ordon-  d'un  traité  avec  l'Angleterre.  Vive- 
nances  tendirent  toujours  à  séparer  ment  poursuivi  par  l'armée  française, 
entre  les  évêques  et  le^  seigneurs ,  le  monarque  anglais  demanda  une 
entre  la  papauté  et  la  royauté,  des  trêve  de  cinq  ans*  et  cette  trêve  ne 
droits  et  des  pouvoirs  que  les  mal-  lui  fut  accordée  qu'en  payant   à  la. 
heurs  du  temps  avaient  confondus.  France  5ooo  liv.  slerl.   Louis   IX 
Trop  occupé  de  hautes  pensées  pour  avait  éprouvé,  dans  cette  campagne, 
ne  pas  mépriser  le  luxe,  il  administra  une  maladie  grave  dont  il  ressentait 
ses  domaines  avec  tant  d'économie  ,  encore  les  suites. Dans  l'année  1*244  r 
qu'il  ne  manqua  jamais  d'argent  pour  il  retomba  malade.  Plusonapprc* 
let, accroître.  En  i'2^i ,  il  tint  à  Sau-  ciait  les  bienfaits  de  son  règne ,  plus 
mur  une  cour  plénière  qui  fut  nom-  on  craignait  de  le  perdre.  Gomme 
mée  la  /igji  pareille  ,  à  cause  de  sa  le  mal  fa  sait  des  progrès  effrayants, 
magnificence.  Il  y  donna  la  ceinture  et  qu'on  désespérait  de  sa  vie  ,  le 
militaire  à  son  frère  Alphonse  ,  l'in-  peuple  et  le  clergé  accouraient  aux 
veslit  du  comté  de  Poitou,  de  ce-  églises  pour  implorer  la  miséricorde 
lui  d'Auvergne  ,  de  l'Albigeois  cédé  du  Ciel  ;  on  pleurait  déjà  sa  mort, 
par  le  comte  de  Toulouse  ,  et  lui  fit  lorsque  tcut-à-coup  il  parut  se  rani- 
iendrc  hommage  par  ses  vassaux,  mer  ,  et  prononça  ces  mots  :  La  lu-- 
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inière  de  V  Oriçnt  s'est  répandue 
sur  moi  par  la  g- ace  du  Seigneur , 
et  m'a  rappelé  (Vent:^e  les  morts.  Le 
premier  usage  qu'il  fit  de  la  parole, 
lut  de  demander  la  croix ,  et  de  pro- 
noncer le  serment  d'aller  combattre 
les  iufidl'Ies.  Ou  venait  d'apprendre 
en  Occident  que  les  Kliarismiens . 
peuple  chasse'  de  la  Perse  par  les 
ïartares,  avaient  pris  Jérusalem,  et 
déyaste  la  Palestine.  Cette  nouvelle 
jetait  la  consternation  parmi  les  fidè- 
les ;  et  Louis  IX  vivement  alTecte'  du 
malheur  qu'e'prouvaient  les  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte ,  voulait  partir  lui- 
même  ,  pour  y  porter  remède.  En 
vain  l'évêque  de  Paris  ,  la  reine  Mar- 
guerite et  la  reine  Blanche,  reunirent, 
à  plusieurs  reprises  ,  leurs  vives  ins- 
tances ,  pour  le  détourner  de  son  en- 
treprise :  saint  Louis  resta  inébran- 
lable ,  renouvela  son  serment ,  et 
s'occupa  des  préparatifs  de  la  croi- 
sade dont  il  devait  être  le  chef.  Il 
assembla  ,  â  Paris  ,  un  parlement , 
auquel  assista  le  légat  du  pape,  et 
dans  lequel  il  prêcha  lui-même  la 
guerre  sainte.  Ses  trois  frères  ,  un 
grajid  nombre  de  barons  et  de  che- 
valiers ,  le  comte  de  la  Marche,  le 
comte  de  Bretagne,  et  plusieurs  au- 
tres grands  vassaux  qui  avaient  trou- 
blé le  royaume,  prirent  la  croix  ,  et 
promirent  desuivreleroien  Asie  (  i  ). 
Les  revenus  de  ses  domaines ,  les 
îriîHits  volontaires  des  villes,  les  dé- 
cimes levées  sur  le  clergé,  lui  four- 


(i)  Pour  engager  uu  |)lns.  grand  noriilirc  'le  sei- 
gjiotirs  \\  l'accotnpagiier  ,  Louis  se  s,  rvit  d'un  moyen 
assez  singulier.  Celait  une  ancienne  coutnnie  d  ■  nos 
rois  de  faire,  la  veille  de  JNoë',  des  livrées  !i  leurs 
courlisans,  c'est-^.-dire  ,  de  leur  livrer  des  ciippesi'our- 
rées  ,  dont  ces  seigneurs  se  couvraient  sur-Ic-tliani|) 
pour  alicr  il  la  messe  ne  ini'iuil.  IjO  roi  donna  ordre  de 
brodir  se*  rètc  ment  dos  croix  sur  tontes  ces  cappes  ; 
et  a(iii  qu'i-n  ne  s'en  ajierçùt  pas,  les  appartements  ne 
furent  (jue  fciililciiieiît  e'claircs.  Ce  ne  tnt  qu'en  ei  ■ 
Iratit  daus  l'cgiise  cjue  tons  les  seigneurs  de  la  cour 
virent  avec  une  extrême  sm-prise  qu'ils  étaient  croi- 
ses. Ils  se  préfèrent  de  bonîie  grâce  aux  vœux  du  mo- 
narque ;  et  on  i'a;-peia  un  adroit  /jêcheur  d'hommes. 
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nircnt  l'argent  nécessaire  pour  Pcx- 
pédilion.  Kien  n'est  plus  louchant 
que  de  voir,  à  l'époque  de  son  départ, 
les  tendres  sollicitudes, les  soins  mul- 
tiplies du  monarque  pour  ne  laisser 
dans  le  royaume  qu'il  allait  quitter  ;, 
aucun  sujet  de  plainte^  aucune  trace 
d'injustice  ,  aucun  germe  de  trouble 
et  de  discorde.  Après  avoir  confié  la 
régence  à  la  reine  Blanche  ,  il  partit 
avec  Marguerite  son  épouse^  s'em- 
barqua, le  !25  août  1248,  dans  le 
port  d'Aigues-Mortes  ;,  et  aborda  en 
Cypre,  où  il  passa  l'hiver.  Au  mois 
de  mai  suivant,  Louis  donna  le  si- 
gnal du  départ;  et  la  flotte  qui  por- 
tail les  croisés  français  ,  après  avoir 
essuyé  une  tempête  ,  parut  à  la  vue 
des  côtes  de  l'Egypte.  On  assembla 
un  conseil  pour  savoir  si  l'on  opére- 
rait sur-le-champ  une  descente  :Louis 
parla  avec  tant  de  force  et  d'énergie, 
qu'il  enflamma  le  courage  de  tous 
ceux  qui  l'écoutaient;  Tarmée  entière 
descendit ,  ou  plutôt  se  pré;  ipita  sur 
le  rivage  en  présence  des  Sarrasins. 
Louis  animait  les  croisés  par  son 
exemple  :  l'armée  musulmane  fut 
mise  en  déroute;  et  le  lendemain  du 
combat,  le  «roi  de  France,  précédé 
du  clergé,  marchant  les  pieds  nus, 
entra  dans  Damiclte ,  que  les  en- 
nemis avaient  abandonnée.  Comme 
on  approchait  du  temps  marqué 
pour  l'accroi.ssement  des  eaux  du 
Nil  ,  on  résolut  de  séjourner  quelque 
temps  ta  Damictte,  et  d^atteiidre  l'ar- 
rivée du  comte  de  Poitiers  ,  frère  du 
roi,  qui  devait  venir  avec  l'arrière- 
ban  de  la  France.  Ce  séjour  corrom- 
pit les  moeurs  des  croisés,  altéra  par- 
mi euxla  discijiline,  et  fit  naître  des  dé- 
sordres dont  la  piété  du  monarque  fut 
vivement  affectée  (  i  ).  Enfin, le  comte 

(1)  Il  y  avait,  dit  Joinville  ,  des  llenr  /le pro'^li- 
tiition  ,  leniis  parles  j^cns  du  roi  juscjii'à  l'enlour  du 
fiwillun  royal. 
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de  Poitiers  arriva  ;  Farmee  clirctien-  garde  ;  et  lorsqu'on  le  conjurait  de 

ne,  n'ayant  plus  à  craindre  les  de-  monter  sur  un  vaisseau  comme  le  lé- 

bordements  du  Nil,  marcha  sur  le  gatdupapc,il  ne  songeait  qu'à  ses 

Caire.  Parvenue  au  canal  de  Tanis ,  compagnons  d'armes  ,  et  disait  :  Je 

eu  face  de  Mansourali ,  elle  trouva  suis  venu  avec  eux;  je  veux  me  sau- 

une  armée  musulmane  qui  lui  dispu-  ver  ou  mourir  avec  eux.  La  retraite 

ta  le  passage.  Après  avoir  employé'  se  fit  dans  le  plus  grand  désordre  ; 

un  mois  à  des  travaux  inutiles,  on  ceux  qui  étaient  partis  les  premiers, 

découvrit  un  gué;   et   les  croisés,  comme  ceux  qui  étaient   partis   les 

ayant  traversé  ce  bras  du  Nil,  rem-  derniers  ,  ceux  qui  se  trouvaient  sur 

portèrent,  sur  les  Sarrasins,  une  vie-  le  Nil,  comme  ceux  qui  avaient  pris  la 

toire  que  l'imprudence  et  Tiuliabile-  route  de  terre  ,  tout  fut  atteint  ])ar 

té  des  chefs  empêchèrent  d'être  dé-  l'ennemi ,  tout  fut  massacré  ou  fait 

cisive.  Le  comte  d'Artois,  frère  du  prisonnier.  Louis  IX,  qui  était  arriva 

roi,  poursuivant  l'ennemi  avec  trop  presque  mourant,  a  Minieh  ;,  eut  le 

de  chaleur  jusque  dans  Mansourali  ,  sort  des  autres  croisés;  et  lorsque 

tomba  au  pouvoir  des  infidèles  ,  et  ses  serviteurs  s'occupaient  de  le  rap- 

perdit  la  vie.  Dans   cette   terrible  peler  à  la  vie,  il  fut  entouré  par  des 

journée  ,  Louis  n'avait  pas  cessé  de  Sarrasins  ,  qui  le  chargèrent  de  chai- 

combattre;  il  s'était  toujours  mon-  nés  et  le  conduisirent  à  Mansourah. 

tré  au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  on  Le  monarque  déploya  dans  sa  prison 

l'avait  même  vu  un  moment  seul  au  toute  les  vertus  d'un  chrétien  ;etrex- 

milieu  des  Sarrasins.  Celle  victoire  ces  de  l'abaissement  et  du  malheur 

lui  coûta  la  moitié  de  sa  cavalerie  :  ne  l'empêcha  jamais  de  parler  en  roi. 

il  eut  beaucoup  de  peine,  les  jours  Lorsque  le  sultlian  du  Caire  offrit  de 

suivants,  à  défendre  le  camp  mu-  lui  rendre  sa  liberté  pour  huit  mille 

sulman   dont    on    s'était   emparé  ;  besans  ,  il  répondit   qu'un   roi   de 

chaque  jour  il  gagnait  des  batailles  ,  France  ne  se  rachetait  pas  pour  de 

mais  il  perdait  l'élite  de  ses  troupes  :  l'argent ,  qu'il  donnerait  la  ville  de 

enfin  la  disette  et  les  maladies  por-  Damiette  pour,  sa  personne  ,  et  les 

tèreut  leurs    ravages   dans  l'armée  huit  mille  besans  d'or  pour  son  ar- 

chrélienne,  comme  le  feu  grégeois  mée(i).  Enfin,  le  traité  fut  conclu  ; 

(  F.  Marcus  Gr.îlcus  )  y  avait  ré-  mais  lorsqu'on  allait  l'exécuter ,  le 

pandu  l'épouvante.  Le  roi  se  fit  voir  sullhan  Almoadan  fut  assassiné  dans 

au  milieu  de  l'épidémie  et  de  toutes  sa  tente  par  les  Mamlouks.  Delà  na- 

les  calamités  qui  affligeaient  les  croi-  quirent  de  nouveaux  troubles  pour 

ses,  comme  il  avait  pai'u  sur  le  champ  l'Egypte,  et  de  nouveaux  dangers 

de  bataille  ,  bravant  la  mort ,  et  ra-  pour  Louis.  Des  meurtriers  se  pré- 

nimaiit  tout  le  monde  par  son  exem-  sentèrent  plusieurs  fois  devant  lui; 

pie  et  par  ses  discours.  L'armée  ne  ils  furent  près  de  massacrer  ses  plus 

pouvait  plus  marcher  vers  le  Caire  :  fidèles  serviteurs  ,  et  ils  menacèrent 

il  fallut  songera  la  retraite.  Louis  fit  de  le  tuer  lui-même  ;  ce  qui  suffirait 

embarquer  sur  le  Nil  les  malades  et  pour  réfuter  l'assertion  des  écrivains 

les  blessés  ;  il  donna  aux  troupes  le  qui  ont  répété  de  nos  jours  ,  d'après 

signal  du  départ.  Quoique  attaqué  de 

la  contap,ion  et  se  soutenant  à  peine,  ,  ^  r  ,,               .    -   i  -„-  c»  ►  .,n:,>nwî,. 

P                                                     J    _         /  (il  Celte  somme  acte  eialuec  a  sept  millions  Ur 

il  ne  voulut  partir  qu'avec  l'an lèrc-  nui 


JhCfc. 
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un  passage  mal  entendu  de  Joinville,  tour  de  son  fils,  le  sollicitait  sans 
qu'on  avait  propose  dans  l'assemblée  cesse  de  revenir  ,  et  mourut  sans 
des  chefs  des  Mamlouks  d'offrir  à  le  revoir.  Louis  IX ,  en  apprenant 
Louis  la  couronne  d'Egypte.  Le  mo-  la  mort  de  sa  mère ,  (  l'iSi  )  ne  put 
narque  français  lassa  ,  par  sa  pa-  retenir  ses  larmes  ,  et  se  jetant  à  ge- 
tience ,  la  fureur  de  ses  ennemis  ,  et  noux  devant  l'autel  de  sa  chapelle  : 
les  étonna  par  son  courage:  ceux-ci ,  0  mon  Dieu,  s'ecria-t-il ,  il  est  bien 
à  la  fin,  consentirent  à  exécuter  les  vrai  que  f  aimais  ma  incre plus  que 
traités  déjà  conclus,  en  disant  qu'ils  toutes  les  autres  c  éatures  ;  mais 
avaient  affaire  au  plus  fier  chrétien  que  votre  volonté  soit  faite ,  et  que 
qu  on  eût  jamais  vu  en  Orient.  Ewï^m  votre  nom  soit  béni.  Peu  de  temps 
le  roi  fullibre,  et  s'embarqua  pour  après,  il  s'occupa  de  regagner  la 
la  Palestine  avec  la  reine  Marguerite,  France.  S'étant  embarqué  aii  port 
ses  deux  frères  Alphonse  et  Charles ,  d'Acre ,  le  -if^  avril  i  '254,  il  débarqua 
et  quelques  croisés  ,  reste  de  trente-  aux  îles  d'ilières  le  lo  juillet ,  et  ar- 
oinq  mille  qu'il  avait  amenés  de  rivale  5  septembre  à  Vincennes. Par- 
France  ,  et  de  vingt  mille  autres  qui  tout  on  se  réjouissait,  on  pleurait  de 
étaient  venus  avec  le  comte  de  Poi-  joie  sur  son  passage.  Il  signala  son  re- 
tiers. Il  séjourna  trois  ans  et  demi  tour  par  plusieurs  ordonnances,  au 
dans  la  Terre-Sainte  ,  attendant  de  nombre  desquelles  on  doit  remarquer 
l'Europe  des  secours  qui  n'arrivèreit  celle  qui  défendait  la  guerre  entre 
point;  il  ranimait  le  courage  des  chré-  particuliers,  celle  qu'il  fît  contre  la 
tiens,  faisait  fortifier  leurs  villes,  corruption  des  juges,  et  celle  enfin 
sollicitait  la  débvrance  des  prison-  par  laquelle  il  organisa  les  corps  de 
niers  demeurés  en  Egypte,  et  soignait  métiers  (  F.  Boyleaux  ,  V  ,  435  ). 
lui-même  ses  soldats  malades  d'une  Ce  fut  quelques  mois  après  son  re- 
cpidémie.  Ce  fut  alors  (  l'i^'x  )  tour  d'Egypte  qu'il  reçut  dans  sa  ca- 
que dans  l'espérance  de  répandre  la  pilalc  le  roi  d'Angleterre.  Il  déploya, 
lumière  de  l'Evangile  au  centre  de  dans  cette  circonstance ,  une  raagiii- 
l'Asie  ,  il  envoya  une  ambassade  au  ficeiice  royale;  et  le  ^5  mars  i'^Sq  , 
grand  Khan  de  Tartarie  (  F,  Min-  il  conclut  avec  ce  prince  un  traité  j)ar 
gou-Kuan).  La  nouvelle  de  la  cap-  leq'îel  il  lui  rendit  tout  ce  qui  lui  res- 
tivité  du  roi  avait  ])longé  la  France  tait  au-delà  de  la  Garonne,  leQuerci, 
dans  la  consternation.  Louis  ,  à  son  le  Limousin ,  TAgénois  et  une  partie 
départ ,  avait  prévenu  tous  les  dan-  de  la  Sainlonge.  Un  tel  sacrifice  ne 
gers  que  pouvait  causer  l'ambition  fut  arraché  à  Louis  IX  que  par  le 
des  grands  ;  mais  il  n'avait  pas  songé  plus  ardent  amour  de  la  paix  et  du 
aux  égarements  de  la  multitude:  bonheur  de  ses  sujets  :«  Je  sais  bien, 
une  foule  de  bergers,  de  laboureurs,  »  disait-il ,  au  rapport  de  Joinviîle  ^ 
il'hom mes  de  la  lie  du  peuple,  aux-  w  que  le  roi  d'Angleterre  a  perdu 
quels  se  joignirent  ,  sous  le  nom  w  tous  ses  droits  par  la  conquête  que 
iiomxmmdiç^  Pastoureaux,  àcs\di2^A-  «j'ai  faite;  mais  je  ne  lui  donne 
Londs ,  des  brigands  ,  sous  prétexte  »  cette  terre  pour  autre  chose  que 
de  voler  au  secours  du  roi  de  France ,  »  pour  mettre  amour  entre  mes  en- 
troublèrent  la  tranquillité  du  royau-  n  fantset  les  siens.  »  Sans  cesse  ani- 
me. Ces  désordres  furent  apaisés  par  mé  du  désir  de  travailler  au  bonheur 
la  régente,  qui  soupirait  après  le  re-  des  Français  de  toutes  les  classes  j 
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Louis  s'occupa,  vers  le  même  temps,  prc'cieux  exemplaires  dans  une  salle 
ie  secourir  les  familles  dont  les  chefs  voisine  delà  Sainte-Chapelle,  et  il 
s'étaient  ruines  en   le  suivant  à  la  allait  souvent  s'y  délasser  des  tra- 
croisade  ;  et  ses  sollicitudes  s'ëten-  vaux  du  gouvernement.  Enfin  c'est 
dirent  sur  les  laboureurs  qui  avaient  à  sa  munificence  que  l'on  doit  la  fon- 
soufifert  par  suite  de  la  guerre  sainte,  dation  de  la  Sorbonne.  La  France 
ou  par  les  troubles  suscités  pendant  fut  ,  sous  ses  sages  lois  ,  aussi  tran- 
son  absence.    Ce  bon  prince  avait  quille  que  l'Europe  était  agitée;  il  fit 
coutume  de  dire  ;  Les  serj's  appar-  tousses  efforts  pour  rétablir  la  cou- 
tiennent  à  J  -C.  comme  nous  ;  et  corde  entre  les  états  chrétiens;  et  ses 
dans  un  royaume  ch.étien  y  nous  ne  traités   avec  l' Aragon^  l'Allemagne 
devons  pas  oublier  qu'ils  sont  nos  et  l'Angleterre  eurent  toujours  pour 
frèn's.  Louis  mettait  jirincipalement  but  de  conserver  la  paix.  Sa  mode- 
lons ses  soins  à  réparer  les  injustices  ration  envers  le  roi  d'Angleterre  fut 
qu'on  avait  commises  en  son  nom.  Il  vivement  blâmée  par  les  politiques 
parcourait  sans  cesse  ses  états  pour  du  temps  ;  et  elle  n'a  trouvé  que  peu 
entendre  toutes  les  plaintes;  on  le  d'approbateurs  parmi  les  historiens  : 
voyait  souvent,  en  été,  rendre  lui-  il  faut  dire  cependant  qu'elle  pro- 
mcrae  la  justice  ,  soit  dans  le  jardin  duisit  une  telle  impression  sur  les 
de  son  palais  ,    soit  dans  le  bois  de  seigneurs  anglais  ,  qu'en  \'ii)[^  ils  le 
Vincennes  sous  un  grand  arbre.   Un  choisirent  pour  arbitre  des  différends 
jugement  par  lequel  il  condamna  le  qu'ils  avaient  avec  leur  souA^erain. 
comte  d'Anjou,  son  frère;  la  sévérité  Louis  ,  n'ayant  plus  de  guerre  à  re- 
qu'il  exerça  contre  Engucrrand  de  douter ,  ni  au-dcdans  ni  au-dehors  , 
Coucy  (  F.  GoucY,  X,  86);  la  ferme  s'occupa  de  l'éducation  et  de  l'éta - 
résistance  qu'il  opposa  à  d'injustes  blissement  de  ses  enfants.  Il  surveil- 
prétentions   du  clergé  ,   annoncent  lait  lui-même  leurs  études ,  se  faisait 
assez  que,  quelque  grandes  que  fus-  accompagner  par  eux  dans  sesœuvres 
sent  sa  piété  et  sa  clémence,  rien  ne  de  charité  ,  et  leur  rappelait ,  dans 
pouvait    faire    fléchir   sa   suprême  ses  entretiens ,  les  actions  des  bons 
équité.  Il  fonda  plusieurs  établisse-  rois.   Ce  fut  vers  le    même  temps 
ments  utiles,  tels  que  les  hotels-dicu  (  1261  ) ,  qu'il  opéra  ,  dans  l'admi- 
de  Pontoise,deGompicgne,  de  Yer-  nistration  de  la  justice,  des  réfor- 
non ,  et  l'hospice  des  Quinze-Vingts ,  mes  dont  les  plus  importantes  sont , 
non  point  comme  on  l'a  dit,  pour  la  suppression  de  l'épreuve  par  le 
y  recueillir  trois  cents  gentiishom-  duel  (i),  en  matière  civile  et  crimi- 
mes  qui  avaient  perdu   la  vue   en 
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iicllc,  et  l'c'tablhsscmcnt  do  la  justice 
du  ressort  ou  d'appel.  A])rès  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  monar- 
(juc,il  se  dégoûta  des  j^randeurs,  et, 
si  l'on  en  croit  l'histoire  ,  il  songea 
iHi  moment  à  ensevelir  le  reste  de 
Sel  vie  dans  un  cloître.  Sa  famille  le 
fît  revenir  de  cette  re'solulion  ;  il  con- 
tinua d'être  roi  ,   et  se  consola  des 
ennuis  du  trône  ,   en  faisant  régner 
ayec  lui  la  religion  et  la  justice.  On 
tourna   quelquefois   en   ridicule   sa 
tendre   picte  :  on  l'appelait  le  roi 
des  frères  mineurs  ,  le  roi  des  frères 
prêclieurs  ,  le  roi  des  prêtres  et  des 
clercs.  Toutes  ces  satires  n'altéraient 
point  sa  douceur;  etlorsque  les  cour- 
tisans îe  blâmaient  de  donner  trop 
de  temps  aux  exercices  de  dévotion , 
il  se  contentait  de   dire  :  Si  fem- 
ployais  ces  moments  à  la  chasse , 
au  jeu  j  aux  tournois  ,   aux  spec- 
tacles ,  on  ne  dirait  rien.  Dans  le 
zèle  qui  l'animait  pour  le  triomphe 
de  la  religion  ,   il  ne  pouvait   ou- 
blier les  revers  qu'il  avait  essuye's 
en  combattant  pour  elle:  depuis  son 
retour  de  la  Palestine ,  il  n'avait  pc  i  it 
cesse'  de  porter  la  croix  ;  et  sa  plus 
chère  espérance  était  de  combattre 
encore  pour  la  cause  de  J.-C.  Vers 
î'anne'e  1267  ,   on  apprit  que  Bon- 
docdar  ,    sulthan    des   Mamîouks  , 
ravageait  la   Palestine  ,   s'emparait 
des  places  fortifiées  par  saint  Louis, 
et  qu'il  menaçait  d'anéantir  les  co- 
lonies chre'liennes  d'Orient.  Ces  nou- 
velles répandirent  la  consternation 
en  Europe  ;  le  pape  fit  prêcher  une 
nouvelle  croisade  :  Louis  ayant  con- 
voque' un  parlement  à  Paris ;,  s'y  prc'- 
senta ,  portant  dans  ses  mains  la  cou- 
ronne d'e'pincs  de  J.-C,  et  il  retraça 
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le  tableau  des  malheurs  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  pieux  monarque  prononça 
de  nouveau  le  serment  d'aller  com- 
battre les  infidèles  :  plusieurs  princes 
de  sa  famille  ,  plusieurs  seigneurs, 
suivirent  son  exemple;  mais  les  sou- 
venirs de  la  croisade  précédente  vi- 
vaient encore  dans  les  esprils,  et  ré- 
veillaient plus  de  tristesse  que  d'en- 
thousiasme. Joinville  va  jusqu'à  dire 
que  ceux  qui  conseillèrent  au  roi  de 
se  croiser  une  seconde  fois, /7ec^èr£?w£ 
mortellement  ;  et  ,  quelque  attaché 
qu'il  fût  à  la  personne  du  monarque, 
il  refusa  de  le  suivre  dans  cette  nou- 
velle   expédition  ,   aimant   mieux  , 
dit-il,  rester  dans  ses  domaines,  pour 
y  réparer  les  malheurs  causés  par  son 
éloignement.  Cependant  Louis  se  dis- 
posait à  partir,  et  s'occupa  d'assurer 
la  tranquillité  de  son  royaume  pen- 
dant son  absence.  Il  voulut  surtout 
compléter  la  législation  qu'il  avait 
donnée  à  ses  peuples  ■  et  ce  fut  alors  , 
si  l'on  en  croit  plusieurs  historiens  , 
qu'il  publia  l'ordonnance  qui  porte 
le  nom  de  Pragmatique  sanction , 
par  laquelle  il  rendit  aux  abbayes  et 
aux  cathédrales  le  droit  d'élire  leurs 
évêques  ou  abbés  ,   réprima  les  en- 
treprises du  clergé  sur  l'autorité  sé- 
culière, et  le  droit  que  s'arrogeaient 
les  papes  d'établir  des  impots  sur 
les  églises  de  France,  Bossuet  trouve, 
dans  cette  célèbre  ordonnance  ,  les 
vrais   principes    des  libertés   galli- 
canes. On  croit  que  Louis  IX  publia , 
dans  le  même  temps ,  le  recueil  d'or- 
donnances que  nous  avons  sous  le 
nom   des  Etablissements  de  saint 
Louis.  C'est  un  monument  précieux , 
dont  l'idée  lui  avait  été  suggérée  par 
les  Assises  de  Jérusalem,  qu'il  avait 
connues  pendant  son  séjour  en  Pa- 
lestine, d'où  il  en  avait  apporté  les 
])remières  copies.  Les  préparatifs  de 
la  croisade  étant  achèves ,  Louis  IX 


LOU  LOU                 1^5 

Pixa  les  droits  de  ses  enfants  à  son  »  saint  nom.  »  Lorsqu'il  seiUit  que 
héritage  ,  nomma  pour  gouverner  ,  sa  fin  approchait,  il  se   (it  mellrc 
pcndantsonabsence,  l'abbé  de  Saint-  sur  un  lit  de  cendres;   et  les  bras 
Denis  et  le  comte  de  Nesle  ;  leur  croisés  sur  la  poitrine,  les  yeux  le- 
substilua  ,  en  cas  de  mort  ,  Tévéque  vés  au  ciel,  il  expira  le  i25    août 
d'Evreux  et  le  comte  de  Ponthieu  ,  1270  ,  après  avoir  fait  entendre  ces 
et  s'embarqua  de  nouveau  à  Aiguës-  paroles  :  Seigneur^  j'entrerai  clans 
Mortes,  en   1270,  accompagné  de  l'otre    maison;  je    vous   adorerai 
ses  trois  fils  ;,    avec  une  armée  de  dans  votre    saint    temple  ,  et  je 
soixante  mille  hommes,  et  une  flotte  glorifierai  votre  nom.  Au  moment 
de  dix-huit  cents  vaisseaux.  Charles  où   il   rendait    le   dernier   soupir  , 
d'Anjou  ,  roi  de  Naples  ,  qui  devait  Charles    d'Anjou    arrivait    devant 
réunir  ses  forces  à  celles  du  roi  de  Carthage  ;  il  traversa  l'armée  ,  qui 
France  ,   avait  fait    décider    qu'on  dans  un  morne  silence  pleurait   la 
attaquerait  le  royaume  de  Tunis.  La  mort  de  son  chef.  Après  avoir  rem- 
flotte  se  dirigea  vers  les  cotes  d'Afri-  porté    quelques    avantages   sur   les 
que,  et  aborda  près  de  l'ancienne  Musulmans,  on  lit  la  paix  avec  le 
Carthage:  l'armée  débarquée  sur  ce  roi  de  Tunis;  et  l'armée  rapporta 
point,  attaqua  d'abord  les  troupes  en  France  les  tristes  restes  d'un  mo- 
de Tunis;  mais  comme  on  résolut  narque  regretté  de  l'Europe  entière  : 
d'attendre  l'arrivée  de  Charles  d'An-  ils  furent  d'abord  déposés  à  Notre- 
joujl'ardeurdu  climat  et  la  contagion  Dame  de  Paris;  le  roi  Philippe-le- 
eurent  le  temps  de  faire  de  grands  Hardi  les   porta   ensuite  lui-même 
ravages  parmi  les  croisés.  Louis  tom-  sur  ses  épaules  jusqu'à  Saint-Denis. 
ha  malade;  et  les  progrès  du  mal  Louis  IX  avait  eu,  de  Marguerite  qui 
furent  si  rapides,  que  l'on  déses-  lui  survécut,  onze  enfans,  dont  huit 
péra  bientôt  de  sa  vie.  Ce  fut  alors ,  seulement  parvinrent  jusqu'à  l'âge 
que  ce  prince  traça  pour  son  succès-  de  majorité,  quatie  filles ,  et  quatre 
seur  cette  belle  instruction  sur  lesde-  lils  :  Philippe  le  Hardi ,  son  succes- 
voirs  des  rois,  rapportée  toute  entière  seur ,  Jean  Tristan  comte  de  Nevers , 
par  Joinville.  Cette  pièce  mémorable  qui  mourut  en  Afrique ,  Pierre  comte 
est  d'un  chrétien  austère,  et  du  plus  d'Alençon  ,  Robert  comte  de  Cler- 
sage   des  monarques  ;  les  philoso-  mont ,  duquel  descendent  les  Boui- 
phes  n'ont  rien  exigé  de  plus  de  ceux  bons ,  qui ,  plus  de  trois  siècles  après , 
qui  gouvernent  :    mais   quelle   dif-  montèrent  sur  le  trône  dans  la  per- 
férence  entre  des  écrivains  sans  au-  sonne  de  Henri  IV.  Louis  IX  fut 
torité,  et  le  souverain  qui  ne  con-  canonisé  en  1297  ,  par  le  pape  Bo- 
seillait  que  ce  qu'il  avait  lui-même  niface  VIII.  Louis  XIII  obtint  de 
pratiqué  I   Au  milieu   de    ses  souf-  la  cour  de  Piome  qu'on  célébrerait 
frances,  Louis  IX  songeait  surtout  sa  fête  dans  toute  l'Eglise,  le  25 
aux  dangers  de  son  armée:  «  O  Dieu,  d'août.  La  vie  de  saint  Louis  a  été 
»  s'écriait-il,  ajez  pitié  de  ce  peuple  écrite  par  son  fidèle  ami  le  sénéchal 
»  qui  m'a  sui\fi  sur  ce  rivage;  con-  de  Champagne   (  F.   Joinville  ), 
»  duisez-le  dans  sa  patrie-^  faites  et   par  Guiflaume  de  Nangis ,  son 
»  qu'il   ne    tombe  pas    entre    les  confesseur   :    parmi   les    modernes 
»  mains  de  vos  ennemis,  et  qu'il  ne  cpii  ont  traité  le  même  sujet ,  nous 
^y  soit  pas  contraint  de  renier  votre  indiquerons  l'abbé  de  Choisy,   et 
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Filleau  de   la   Chaise,    que  Vclly  »  dit  Voltaire,  paraissait  nn  prince 
dans  riiisloife  de  France,  et  Biiry  »  destine  à  reformer  l'Europe,  si  elle 
dans  son  Histoire  de  Saint  Louis  y  »  avait  pu  l'être;  il  a  rendu  la  France 
ont  presque  litleralement  copie.  Des  »  iriomphanle   et   policée  ,  et   il  a 
ouvrages  de  poe'sie,  nous  nous  con-  »  été  en  tout  le  modèle  des  hommes, 
tenterons  de  ciler  le  poème  de  Saint  »  Sa  piété,  qui  était  celle  d'un  ana- 
Louis ^  par  le  P.  Lenioyne  (  F.  Le-  »  chorèle,  ne  lui  ota  point  les  ver- 
MOYNE,XXlV,  69),  et  la   tragé-  w  tus  royales;  sa  lil)éralilé  ne  déroba 
die  du  même  nom  ,  par  M*  Ancelot,  »  rien  à  une  sage  économie;  il   sut 
donnée  au   i^''.  Théâtre  français  à  w  accorder  une  politique  profonde 
la  fin  de  1B19.  Avant  la  révolution  ,  «avec  une  justice  exacte,  et  peut- 
l'académie  française  faisait  pronon-  »  être  est  il  le  seul  souverain   qui 
cer  chaque  année,  au  iS  août,  un  »  mérite  cette  louange.  Prudent  et 
panégyrique  de  Saint  Louis  ;  et  cet  »  ferme   dans  le  conseil ,  intrépide 
usage    a   été   repris    depuis    1816.  »  dans  les  combats  sans  être  empor- 
LouisIX  est  celui  des  rois  de  France  »  té,  compatissant  comme  s'il  n'a- 
qu'on  a  le  plus  loué ,  et  qui  méritait  »  vait  jamais  été  que  malheureux ,  il 
le  plus  de  l'être  :  parmi  ses  vertus,  »  n'est  guère  donné  à  l'homme  de 
on  doit  surtout  remarquer  celte  pas-  »  pousser  la  vertu  plus  loin.  »  On  a 
six)n  pour  la  justice  qui  l'anima  cons-  reproché  à  saint  Louis  les  deux  croi- 
lamment,  ce  respect  pour  la  vie  des  sades  dont  il  fut  victime.  Les  revers 
hommes  dont  il  donna  tant  d'exem-  dont  ces  expéditions  furent  accom- 
ples  au  milieu  des  dangers,  et  qu'on  pagnées,  n'ont  point   permis  à    la 
trouve  si  rarement  chez  les  maîtres  postérité  d'apprécier  les  vues  poli- 
de  la  terre.  Joinvillc,  le  compagnon  tiques  qui  ,  dans  ces   guerres  loin- 
de  ses  travaux,  et  le  confident  de  taines,  se  trouvent  mêlées  aux  idées 
ses  pensées ,  dit ,  en  commençant  son  religieuses.  Si  ces  entreprises  avaient 
histoire  :  Ainsi  comme   Dieu  est  réussi,  l'Egypte  serait  devenue  une 
mort  pour  tout  son  peuple ,  aussi  colonie  française  et  chrétienne  j  on 
semhlablenient   a   mis   le  bon  roi  aurait  vu  s'éîablir  une  communica- 
sa'm  Louis  y  son  corps  en  danger  tion  facile  entre  l'Europe  et  l'Asie , 
et  ai^enture  de  mort,  pour  le  peu-  et  le  nom  de  saint  Louis  serait  peut- 
ple  de  son  royaume.  Ce  qui  n'in-  être  de  nos  jours  béni  sur  les  côtes 
téressait   que    lui,    ne   pouvait  l'é-  d'Afrique,  comme  il  l'est  chez  tous 
mouvoir  ;   ce   qui  intéressait  la  re-  les  peuples  chrétiens.         M — d. 
ligion  et  le   bonheur  des    peuples  LOUIS  X  ,  surnommé  le  Hutin , 
Félevait  au-dessus  de  toute  crainte  né  le  4  octobre   19.89,    succéda, 
et  de  toute  considération.  Dans  les  le  29  novembre  i3i4  ,  à  Philippe- 
circonstances  où  la  justice  ordinaire  le-Bel,  son  père.  Il  était  roi  de  Na- 
cède  aux  intérêts  de  l'Etat,  il  ne  con-  varre  depuis   i3o4,  époque  de  la 
sulta  jamais  que  sa  conscience  ;  et     mort  de  Jeanne  sa  mère ,  héritière 
cette  probité  scrupuleuse  a  frappé     de  ce  royaume  ;  et  il  avait  été  cou- 
le monde  d'une  si   profonde  admi-     ronné  en  cette  qualité  à  Pampelune, 
ration,  que  les  publicistes  les  plus     le  i^''.  octobre  i3o8. 11  fut  six  mois 
hardis  n'ont  pas  encore  osé  juger  ses     sans  se  faire  sacrer  comme  roi  de 
actions  par  des  règles  contraires  à  l'é-     France,  craignant  d'offrir  aux  grands 
quitéqui  les  lui  inspira.  <i  Louis  IX,     de  l'Élat  une   occasion  d'exprimer 
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leurs  plaintes ,  et  ne  trouvant  pas 
lans  le  Irësor  royal  l'arp^ent  né- 
cessaire aux  frais  de  cette  cérémonie. 
3n  aurait  peine  à  concevoir  comment 
Philippc-lc-Bel ,  dont  les  mœurs  fu- 
rent rëgle'cs  ,  laissa  son  successeur 
îi  pauvre  ,  après  s'être  attiré  la 
laine  des  Français  par  les  impôts 
lont  il  les  chargea,  et  par  Taltéra- 
;ion  des  monnaies  ,  si  l'on  ne  savait 
[ue  la  solde  des  troupes, dont  le  nom- 
bre aliail  toujours  en  augmentant , 
luffisait  pour  absorber  toutes  les 
essources  du  gouvernement;  d'au- 
ant  plus  que  cette  manière  de  com- 
)oser  l'armée ,  éîaiit  opposée  au  ré- 
gime féodal ,  n'avait  pu  être  com- 
)rise  dans  les  dépenses  que  la  nation 
e  croyait  obligée  d'acquitter.  L'éta- 
)iissement  des  troupes  de  ligne  a  été 
a  cause  d'un  mémorable  changement 
lans  les  i  apports  des  sujets  et  du  sou- 
craiii;  les  historiens  l'ont  à  peine 
ndiqué,  parce  qu'il  s'est  fait  insensi- 
(îement:  mais  si  l'on  oublie  la  dif- 
érence  qu'il  y  a  efitre  un  roi  vivant 
lu  produit  de  ses  domaines ,  con- 
iiiisant  au  combat  la  noblesse  qui  le 
ervait  à  ses  propres  dépens,  et  un 
oi  maître  d'une  armée  permanente 
u'il  solde ,  on  ne  comprendra  ja- 
lais  pourquoi  les  impots ,  alors  si 
dieux  à  la  nation ,  et  pourtant  si 
éccssaires  au  souverain ,  ont  cau- 
6  de  si  grands  troubles  dans  tous 
îs  royaumes  de  l'Europe.  En  atten- 
ant que  le  roi  fût  sacré,  Charles  de 
'alois ,  sou  oncle  ,  se  mit  à  la  tête 
es  affaires  ,  etdisf^ipa  les  ligues  qui 
'étaient  formées  dans  les  provinces, 
Il  garantissant  au  clergé ,  à  la  no- 
lesse  et  aux  communes ,  le  maintien 
e  leurs  piiviléges.  Après  avoir  sa- 
sfait  aux  justes  réclamalions  des 
euples,  il  cr'U  devoir  donner  quel- 
ne  chose  à  la  haine  ;  et  comme  il 
Lait  ennemi  personnel  d'Engiierrand 
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de  Marigni,  il  le  fit  arrêter  le  10 
mars  1 3 1 5.  Condamner  ce  ministre 
favori  de  Philippe-le-Bel ,  qui  avait 
toujours  agi  par  ses  ordres ,  on  faire 
le  procès  à  la  mémoire  de  ce  roi 
c'était  absolument  la  même  chose  : 
on  n'hésita  point  ;  le  ministre  fut 
pendu  à  Mon  (faucon  :  ses  biens  fu- 
rent confisqués  ,  ses  enfants  réduits 
à  la  misère  ;  et  la  joie  publique 
parut  absoudre  Charles  de  Valois 
d'une  violence  qu'il  se  reprocha  lui- 
même  si  vivement  à  l'article  de  la 
mort  (  Z^^.  Marigni).  Comme  on  avait 
besoin  d'argent,  on  vendit  aux  Juifs 
la  permission  de  s'établir  dans  le 
royaume  (  1  ).  Avec  les  sommes  qu'ils 
fournirent,  Louis  X  alla  se  faire 
sacrera  Reims  ,  accompagné  de  Clé- 
mence ,  fille  du  roi  de  Hongrie , 
sa  nouvelle  épouse  (  2  .  La  pre- 
mière ,  Marguerite  de  Bourgogne  , 
venait  de  périr  a  Château-Gaillard  , 
où  elle  languissait  prisonnière  de- 
puis deux  ans,  convaincue  d'avoir 
déshonoré  la  couche  nuptiale  (3;. 


(t)  Les  concessions  faites  alors  aux  Juifs,  furenS 
restreintes  par  des  conditions  fort  sévères  :  d'abord  ou 
les  obligea  de  porter  la  marque  ordinaire,  qui  e'tait 
nue  roue  de  la  largeur  d'un  blanc  tournois  d'argent  , 
et  d'une  autre  couleur  que  leur  robe  ;  ensuite  on  ne 
leur  permit  de  prêter  ni  à  usure  ni  sur  lettres,  mais 
seulement  sur  gages  ,  dont  on  excepta  les  ornements 
sacres  et  les  f>étenientf  sanglants  ou  mouillés  ,  sans 
doiite  par  crainte  de  quelque  maléfice;  enfin  on  leur 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses  ,  de  dis- 
puter de  la  foi  en  public. 

(2)  Clémence  ,  fille  de  Charles  Martel ,  roi  de  Hon- 
grie ,  était ,  dit  un  auteur  du  temps  ,  «  princesse  de 
«  belle  courtoise  manière ,  qui ,  qu  jique  souveraine  , 
y>  humblement  envers  tous  se  déportait ,  sage  eu  pa- 
>)  rôles  comme  eu  fait,  digue  enfin  du  beau  uom  rie 
)>  Clémence,  car  moult  débonnaire  était  « 

(3)  Les  trois  fils  de  Thilippe-le-Bel ,  tous  remarqua- 
bles comme  lui  par  leur  beauté  ,  avaient  épousé  trois 
princesses  de  la  maison  de  Bourgogne.  Peux  d'entre 
elles,  C  invaincues  d'intidéiité,  furent  renfermées  dans 
la  forteresse  de  1  h.îteiai-Gaillard  e»  Normandie  ;  et 
leurs  séducteurs ,  Phiii])pe  et  Gauthier-d' Annay,  geii- 
lilshonmies  normands,  furent  traîi. es  ims  à  la  quiue 
d'un  clieval ,  sur  uu  pré  récenunenl  fauché,  niuli!e« 
et  attachés  à  une  potence.  Les  fauteurs  de  l'intrigue 
suivirent  l'exil  ,  la  prison  ou  la  aiurt.  Jeanne  ,  la  troi- 
sième princesse  ,  l'ut  déclarée  innocente  par  le  parle- 
ment ;  et  (>barles  ,  son  mari ,  la  reprit  ,  en  cela  ,  dit 
Mcxerd^  , plus  heureux  ouplus  iu^a  cjue  sesjrèitif. 
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Les  Flaiiiands  crurent  pouvoir  pro- 
fiter (les  emharras  d'un  rè^ne  nou- 
veau pour  reprendre  les   villes  que 
Philippe-lc-Hel  leur    avait  enlevées. 
Louis  X  marcha  contre  eux  :  mais 
ayant  entrepris  le  siège  de  Courtrai 
avec  beaucoup  d'imprudence ,  il  fut 
oblige' ,  par  de  longues  pluies,  à   le 
lever  en  abandonnant  une  partie  de 
ses  bagages  et  de  son  arme'e  ;  expe- 
dilion  d'autant  plus    malbeurense, 
dans  la  disposition  oili  étaient  les  es- 
prits ,  qu'elle  ôtait  au  roi  l'espérance 
de  se  faire  accorder  des  subsides. 
Pour  réparer  les  finances  e'puisëes , 
le   conseil   du   roi    força    tous   les 
serfs  à  acheter  leur  liberté.  Les  sei- 
gneurs avides  d'argent  suivirent  cet 
exemple;  mais  comme  ces  malheu- 
reux aifrancliis  ne  savaient  que  de- 
venir depuis  qu'ils  n'appartenaient 
plus  à  personne  ,  et  que  la  misère  , 
causée  par  le  dérangement  des  sai- 
sons ,  était  excessive  (  i  ) ,  ils  se  for- 
mèrent en  bandes  ,  parcoururent  le 
royaume ,  et  commirent  tant  d'ex- 
cès, qu'il  fallut  les  exterminer  sous  le 
règne  suivant ,  pour  assurer  le  repos 
de  l'État.  Le  dernier  événement  du 
règne  de  Louis  X  fut  la  punition  de 
quelques  exacteurs ,  que  l'on  appelait 
avec  raison  des  loups  déi>orants.  Ac- 
cablé de  nombreuses  réclamations  , 
le  monarque  envoya  dans  les  pro- 


Margnerite,  femme  de'Louis  X,  resta  prisonnière  , 
jusqu'à  ce  que  ce  monarque ,  ayant  voulu  épouser 
Clémence  de  Hongrie  ,  ordonna  sa  mort  ;  ce  qui  fut 
exécuté  dans  la  prisou  p^r  le  moyeu  d'une  serviette. 

(4)  Des  pluies  continuelles  inondèrent  la  terre  pen- 
dant quatre  mois.  On  fit  paiiout  des  processions  ,  où 
les  femmes  sans  chaussure  ,  et  les  hommes  tout-à-fait 
nus  ,  marchaient  à  la  suite  du  clergé.  Rien  ne  put 
fléchir  la  colère  céleste.  Les  moissons  pourrirent  sur 
pied  ,  les  vig!ies  coul';rent.  Les  pauvres  ,  exténués  de 
faiui ,  tombaient  au  milieu  des  rues  ,  et  ne  trouvaient 
aucun  secours.  L'avarice  des  boulangers  ajouta  encore 
au  mal.  Pour  rendre  leur  pain  plus  pesant ,  ils  y  mê- 
laient de  la  lie  de  vin  ,  et  autres  ordures;  ce  qui  causa 
une  grande  mortalité.  Un  bourgeois  de  Paris,  nommé 
Hogior  Bontcuis  ,  découvrit  ces  abominations^  et  eut 
le  courage  de  les  dénoncer.  Plusieurs  boulaugei s  fu- 
rent anêUs  et  Hyrés  a»  dernier  snppUce. 
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vinccs  des  enquêteurs  qui  se  laissè- 
rent corrompre  par  ceux  qui  furent 
assez  riches  pour  les  acheter.  Deux 
officiers  prévaricateurs ,  seulement, 
furent  pendus  j  et,  comme  il  arrive 
ordinairement,    c'étaient    les   plus 
pauvres.  Ce  prince  mourut  à  Yin- 
cennes  au  commencement  du  mois 
de  juin  de  l'année    i3ï6,  dans  la 
deuxième  année  de  son  règne,  et  la 
vingt-septième  de  son  âge.  Quelques 
historiens   disent  qu'il  fut    empoi- 
sonné ;  le  plus  grand  nombre  rap- 
porte  que  s'étant   trop   échauffé   à 
jouer  à  la  paume,  il  entra  dans  une 
grotte  dont  la  fraîcheur  le  saisit  et 
lui  causa  une  (lèvre  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  T^a  reine  Clémence  étant 
enceinte,  Philippe-le-Long,  frère  de 
Louis  ,  ne  prit  que  le  titre  de  régent  : 
Clémence  accoucha,  le  i5  nov.,d'un 
fils  auquel  on  donna  le  nom  de  Jean , 
et  qui  ne  vécut  que  cinq  jours  (i), 
Philippe  prit  alors  le  titre  de  roi  • 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  contestation. 
Louis  X   avait  eu  de  Marguerite , 
sa  première  femme  ,  une  fille  nom- 
mée Jeanne ,  héritière  du  royaume 
de  INavarre:  le  duc  de  Bourgogne  , 
son  oncle  ,  prétendait  qu'elle  devait 
hériter  aussi  du  royaume  de  France; 
et  comme  depuis  Hugues  Capet  c'é- 
tait la  première  fois  que  la  couronne 
cessait  d'être  transmise  directement 
du  père  au  (ils  ,  pour  remonter  du 
neveu  à  l'oncle ,  on  pouvait  essayer 
d'opposer  la  coutume  des  pays  où  les 
femmes  régnent ,  aux  coutumes  des 


(i)  On  prétendit  ensuite  que  ce  n'était  point  c« 
jeune  prince  qui  était  mort  le  19  novembre  i3i(j, 
mais  un  autre  enfant  qu'on  lui  avait  substitué  ,  et  que 
le  iils  de  Louis  X  et  de  Clémence  d'Anjou,  vécut  jus- 
qu'à l'an  i36a.  Cette  relation  ne  fit  pas  fortune.  Voy. 
V Histoiia  mirabiLii  de  Francoruin  rege  supposilo  , 
scriptauer  Tlwmam  Agazzanrim  et  Saloiiionein  Pic- 
colomlneiim  dansie  Lamina  Salica  de  J.Jacq.Ciiifflet, 
Anvex-s  ,  i65o  ,  in  fol. ,  p.  -ajS  ,  et  la  réfutation  qu'en 
donna  J  Alexandre  Letcnn'jur  ,  dans  sa  Défende  dm 
la  vérili  ,  i"''.  part. ,  pag.  ii5  ,  Paris  ,  iG5i,  in-ful,.  „ 
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;ux  premières  dynasties  ,  qui  les 
Lcluaient  tlii  trône.  Cette  contesta- 
on  fut  solennellement  jnge'c  dans 
ic  assenible'e  tenue  à  Paris  ;  et  l'on 

approuva  les  anciens  usages  qui 
ut  toujours  eu  force  de  loi  ;,  quoi- 
ii'on  n'en  trouve  le  texte  e'crit  nulle 
art ,  pas  même  dans  la  loi  salique 
Lii  ne  conlieut  pas  un  seul  article 
îlatif  à  la  couronne.  Louis  X  a  rê- 
ne' trop  peu  de  temps,  et  dans  des 
ircoustances  trop  diliiciles  pour 
u'il  soit  possible  de  le  juger:  le  siir- 
om  de  fluiin  qii  on  lui  a  donne', 
evrait  faire  croire  qu'il  était  em- 
ortë  et  querelleur  •  mais  ce  ne  pou- 
ait  êlre  qu'un  vice  domestique,  car 

ne  se  montra  querelleur  ni  envers 
îs  e'trangers  ,  ni  dans  les  affaires  cle 
Etat.  Loin  de  là  il  fut  apathique  et 
lapplique'.  Un  auteur  du  temps  dit 
u'il  était  volentif,  mais  pas  bien  en^ 
entlf  en  ce  qu'au  royaume  il  fal- 
ait.  Me'zeray  pense  que  le  surnom 
e  Hut'ui  ne  lui  fut  donne'  que  par- 
e  qu'ayant  e'té  envoyé'  par  son  père 
outre  les  huilas  ou  séditieux  de 
[avarre  et  de  Lyon,  il  sut  les  battre 
t  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
1  augmenta  les  prérogatives  de  la 
oyauié,  en  ôtant  aux  seigneurs  le 
roit  de  battre  monnaie ,  et  prouva 
u'il  avait  plutôt  souffert  qu'approu- 
é  la  condamnation  d'Enguerrand  de 
larigni ,  en  donnant,  par  son  testa- 
ient ,  une  grosse  somme  d'argent 
ux  enfants  de  ce  malheureux  minis- 
re.  On  trouve  un  éloge  de  Louis  X 
avec  ceux  de  son  père  et  de  ses  deux 
rères)  par  un  auteur  contemporain 
lans  le  Breviariwn  historiale  de 
jandulplie ,  Poitiers  ,  1 479 ,  in-4^. , 
:t  dans  la  Nova  Biblioth.  niss.  du 
*.  Labbe,  tom.  i  ,  pag.  65g.  F — e. 

LOUIS  XI ,  fds  de  Charles  VU , 
laquit  à  Bourges  le  3  juillet  1 4*23 ,  et 
ut  élevé  d'une  manière  fort  simple 

XXV. 


LOU  J1Ç) 

sous  les  yeux  de  sa  mère,  Marie 
d'Anjou  ,  fille  de  Louis  IT,  roi  titu- 
laire de  Naples ,  l'une  des  femmes 
les  plus  vertueuses  de  son  siècle.  Dès 
l'âge  de  cinq  ans  il  fut  marié  à  une 
princesse  écossaise,  qui  mourut  sept 
années  après  (  V.  Marguerite  d'E- 
cosse ).  Devenu  ainsi  veuf  à  douze 
ans  ,  il  accompagna  son  père  dans 
plusieurs  expéditions ,  où  il  mon- 
tra du  courage ,  et  surtout  l'éton- 
nante aclivilé ,  et  la  vigueur  de  ré- 
solution qui  ne  cessèrent  pas  de  le 
distinguer.  Un  contraste  aussi  re- 
marquable avec  le  caractère  de  fai- 
blesse et  d'indécision  de  Charles\II^ 
ne  pouvait  manquer  de  produire  des 
dissensions  dans  la  familîe  royale. 
Elles  éclatèrent  par  la  haine  que  ce 
jeune  prince  voua,  dès  son  enfance, 
à  la  belle  Agnès  Sorel ,  et  à  tous  les 
ministres  favoris  du  roi.  Louis  avait 
à  peine  dix-sept  ans ,  lorsque,  poussé 
par  quelques  hommes  turbulents  ,  il 
s'échappa  de  la  cour,  pour  se  rendre 
à  Niort,  où  il  devint  le  chef  d'une 
révolte  connue  sous  le  nom  de  la 
Praguerie.  Charles  VII  marcha  con- 
tre les  rebelles,  les  dissipa,  et  fit  périr 
quelques  hommes  obscurs,  en  par- 
donnant à  son  fils,  et  même  à  ceux 
qui  l'avaient  entraîné.  Le  jeune  prin- 
ce s'efforça  bientôt  d'ellacer  ses 
torts  par  son  zèle  et  sa  valeur  dans 
les  commandements  qui  lui  furent 
confiés  au  siège  de  Pontoise ,  de  la 
Réole,  et  surtout  à  celui  de  Diepj^e  , 
qu'il  fit  lever  aux  Anglais  en  i44^- 
L'année  suivante, ayant  marché  con- 
tre les  Suisses  ,  il  les  vainquit  dans 
plusieurs  combats  sanglants  ;  et,  à 
son  retour ,  il  fut  comblé  par  Char- 
les VII  des  marques  de  la  plus 
vive  tendresse.  Mais  après  quelques 
mois  de  résidence  h  la  cour,  le 
caractère  inquiet  et  difficile  du 
Dauphin  reprit  tout  son   empire  ; 
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ce  prince  ne  se  contint  plus  dans  sa. 
haine  contre  lés  courtisans  j  et  dans 
son  impatience  de   régner ,  il  prit 
part  à  plusieurs  intrigues  où  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  ravir  à 
son  père  le  trône  et  la  liberté  (   P^. 
Giii BANNES  ,  VII  ,  594  ).  Oblige'  de 
s'éloigner  une  seconde  fois  de   la 
cour,  il  se  retira  dans  le  Daupliiné, 
que  Charles ,  malgré  tant  de  motifs 
de  défKtnce,  laissa  tout  entier  à  sa 
disposition  ;  lui  permettant  même 
de  jouir  de  plusieurs  autres  posses- 
sions. Ainsi  Louis ,  qui  desirait  si 
vivement  son  indépendance ,  put  se 
regarder  comme  souverain  dajis  une 
contrée  éloignée  de  la  capitale,  et  qui 
offrait  des  ressources  considérables. 
Se  livrant  à  toute  son  activité,  il  chan- 
gea entièrement  radmiuistration  de 
la  province,  augmenta  les  impôts, 
et  lit  des   levées   de   troupes  dont 
le  but  ne    pouvait  être  rassurant. 
Daîis  le  mêmetempt  il  épousa,  mal- 
gré son  père,  la  fille  du  duc  de  Sa- 
voie ^  et ,  ne  cessant  pas  d'entretenir 
des   correspondances    coupables    à 
la  .cour  de  Charles  Vil ,  il  fut  ac- 
cusé de  n'avoir  pas  été  étranger  à  la 
mort  d'Agnes  Sorel.  (  F.  Agnes.  ) 
Voyant  ses  projets  découverts,  il  es- 
saya de  conjurer  l'orage  eu  proposant 
de  conduire  ses  troupes  contre  les 
Anglais  :  mais  Je  roi  reçut  cette  offre 
avec  froideur  ,  et  i!  oidonna  à  Cha- 
bannes  de  marcher  contre  le  Dau- 
phin ,  et  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Ce  prince ,  averti  à   temps  ,  partit 
sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Saint- 
Claude  ,  et  se  réfugia  dans  les  états 
du  duc  de  Bourgogne  qui  voulut  bien 
lui  accorder  un  asile,  en  refusant  de 
prendre  part  à  tout  projet  d'agres- 
sion. Loin  de  là ,  le  duc  envoya  au 
roi  de  France  des  ambassadeurs  char- 
gés de  lui  expliquer  ses  motifs  ,  et 
de  tenter   une   récunciiation   entre 
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le  père  et  le  fils.  N'ayant  pu  y 
réussir ,  il  donna  au  Dauphin  une 
résidence  agréable  dans  la  petite 
ville  de  Gennep  en  Hainaut ,  et  lui 
assigna  une  pension  assez  considéra- 
ble, mais  qui  ne  lui  suffit  pas  tou- 
jours. Le  jeune  prince  fit  des  em- 
prunts ,  demanda  de  l'argent  à  tout 
le  monde;  et  ce  fut  alors  qu'il  essuya, 
de  la  part  du  duc  de  Bretagne ,  ua 
tefus  qu'il  ne  lui  pardonna  jamais. 
Il  est  probable  que ,  malgré  quelques 
lettres  de  soumission  adressées  à 
son  père  ,  il  ne  desirait  point  re- 
tourner  en  France,  tant  que  Char-1 
les  VII  n'aurait  pas  fermé  les  yeux. 
Ce  tendre  jpère  l'en  conjura  plu- 
sieurs fois,  et  Louis  sembla  dis- 
posé à  se  rendre  à  ses  touchan- 
tes invitations;  mais  ce  fut  tou- 
jours lorsque  la  santé  du  roi  parut 
décliner  :  il  changeait  d'avis  à  la 
première  nouvelle  de  son  rétablisse- 
ment. Enfin  ,  il  passa  cinq  ans  dans 
cette  retraite,  où  il  lui  naquit  un  fils 
qu'il  perdit  peu  de  mois  après.  Il  y 
lit  des  études  assez  suivies  ;  et  ce  fut 
là  qu'il  recueillit  les  Cent  Nouvelles 
jwuvelles.  Tous  ses  moments  pa- 
raissaient consacrés  aux  lettres  ,  et 
à  la  chasse  qu'il  aimait  beaucoup; 
mais  ce  fut  dans  ce  même  temps , 
qu'on  avertit  le  roi  que  son  fils 
voulait  le  faire  empoisonner.  Du 
moins  esl-il  bien  certain  que  le  mal- 
heureux Charles  VU,  effrayé  d'un  tel 
avis  ,  se  priva  de  nourriture,  et  qu'il 
mourut  par  l'excès  même  des  précau-  j 
tions  qu  il  se  crut  obligé  de  prendre. 
Dès  que  Louis  reçut  cette  nouvelle,  il  ji 
se  rendit  à  Avesne,  où  il  fit  célébrer  \. 
un  service  des  morts.  Après  la  cére-  1 
monie,  dit  Monstreleî,  il  se  vêtit  \ 
de  pourpre  qui  est  la  coutume  de  f 
France  ,  parce  que ,  sitôt  que  le  roi 
est  mort ,  son  fils  plus  prochain  se 
uest  de  pourpre.  Dans  les  transports 
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de  sa  joie ,  il  oublia  d'envoyer  les  or-  cliancelier  Jiivenal  des  Ursins ,  puis 

dres  nécessaires  pour  les  obsèques  l'amiral,  le  grand  chambellan,  les 

de  Charles  VII  ;  et  sans  ratlache-  maréchaux   de   France  ,    beaucoup 

ment  de  Tannegui-Duchatel,  qui  se  d'autres  officiers  civils  et  militaires  , 

chargea  du  soin  et  des  frais  de  celte  et  les  principaux  directeurs  des  fî- 

cerënionie,  un  de  nos  meilleurs  rois,  nances  ,  qu'il  remplaça  par  des  gens 

celui  auquel  la  France  avait  l'obliga-  obscurs,  et  surtout  par  ceux  qui  l'a- 

tion  d'être  échappée  au  joug  de  l'é-  vaient  aidé  dans  ses  intrigues  et  ses 

tranger ,  eût  été  enseveli  sans  lion-  complots  :  enfin  on  ne  vit  bientôt 

neur,  tandis  que  les  princes,  les  sei-  dans  les  emplois  que  des  hommes 

gneurs  et  les  courtisans  ,  qu'il  avait  nouveaux  ,  que  le  roi  avait  tirés  du 

comblés  de  ses  bienfaits ,  couraient  rang  le  plus  bas,  afin  de  pouvoir  les 

se  prosterner  devant  leur  nouveau  y  replonger  sans   scrupule  et  sans 

maîtie,  Louis  XI  se  rendit  à  Reims  danger ,  au  moindre  soupçon.  Son 

pour  se  faire  sacrer,  accompagné  barbier  devint  ambassadeur  et  comte 

du  duc  de  Bourgogne  ,  du  comte  ( /^.  Ledaim  );  son  tailleur  héraut- 

de    Charoîais  et  de   quelques  gen-  d'armes  ,  et  son  médecin  chancelier 

tilshommes.    Il    refusa,    par    dé-  ( /^.  Go  yïier).  Tant  de  changements 

fiance  ,  une  escorte  plus  nombreuse,  firent  beaucoup  de  mécontents  :  le 

Philippc-le-Bon  assista,  comme  pair  roi  crut   que  pour  les  apaiser  il  lui. 

du  royaume,  à  la  cérémonie^  et  fît  suffirait  de  publier  un  édit,  où  il  dé- 

bommage  de  ceux  de  ses  domaines  clarait ,  sans  avoir  beaucoup  d'envie 

qui  relevaient  de  la   couronne.   Ce  de  s'y  conformer  ,  qu'aucun  état  ne 

prince ,  qui  desirait  sincèrement  la  vaquerait  à  Vaç>enir ,  si  ce  71  est 

paix,  se  jeta  aux  pieds  du  roi ,  et  le  parmoH,  résignation  ou  forfaiture. 

pria,  dans  les  termes  les  plus  affec-  Louis  venait  à  peine  de  jurer  à  son 

tueux  et  les  plus  pressants,  de  par-  sacre  de  ne  point  augmenter  lesim- 

donner  aux  serviteurs  de  son  père  pôîs ,  qu'il  en  établit  de  très-considé- 

qui  avaient  pu  l'offenser.  Louis  pro-  rabies  :  les  habitants  de  Reims,  qui 

mit  tout ,  et  il  n'excepta  de  son  par-  avaient  été  témoins  de  sa  promesse , 

don  que  sept  individus,  qu'il  ne  nom-  furent  les  premiers  à  se  révolter;  il 

ma  point  ;  se  réservant  ainsi  de  choi-  fit  écarleler  le  chef  de  la  rébellion  , 

sir  ses  victimes,  et  de  faire  peser  sur  et  l'on  trancha  la  tête  à  six  de  ses 

tous  une  cruelle  appréhension.  Dès  complices.  Angers ,   Alençon  ,  Au  - 

qii'il  eut  saisi  les  rênes  du  gouverne-  rillac  ,    où   s'étaient  manifestés   de 

ment,  voulant  en  tout  point  le  cou-  semblables  troubles,  virent  de  pa- 

trairede  son  père,  il  rendit  la  liberté  reilles  exécutions  ;  et  la  paix  fut  ré- 

au  duc  d' Alençon  (  F.  Alençon  ) ,  tablie.  Le  roi  visita  ensuite  le  midi 

fit  grâce  au  comte  d'Armagnac  ,  et  de  son  royaume;  et,  en  passant  à 

se  hâta  d'écarter  tous  les  chefs  de  la  Tours  ,  il  reçut  l'hommage  du  duc 

noblesse  qui  avaient   servi  Charles  de  Bretagne ,  qui  vint  dans   cette 

VIÏ  avec  tant  de  dévouement  et  de  ville  avec  une  suite  brillante.  Ce  fut 

gloire.   Les   Dunois  ,  les   La   Tre-  alors  que  Louis  institua  le  parlement 

moille ,  les  Brezé ,  les  Ghabannes  ,  de  Bordeaux.  S'étant  avancé  sur  la 

devinrent  suspects  à  ses  yeux  :  il  lui  frontière  d'Espagne  ,  il  prit  la  dé- 

fallait  des  créatures ,  et  non  des  gêné-  fense du  roi  d'Aragon,  usurpateur  du 

faux  et  des  ministres.  îi  déposa  le  royaume  de  Navarre,,  lui  prêta  cent 

9.. 
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mille  eciis,  reçut  de  lui  une  cessioh  suivait  la  eorrcspondance  ,  de  peni» 
du  Roiissilloii  et  de  la  Ceidagnc^  et  d'être   trahi.   Son    séjour  dans   les 
fit  marcher  ses  troupes  contre  les  états  du  duc  de  Bourgogne  l'avait 
peuples  de  la  Catalogne  ,  qui  furent  mis   à   portée   de    gagner   quelques 
réduits  après  de  sanglants  combats,  serviteurs  de  ce  prince;  et  il  (it  long- 
{F.  Jean  H,  XXI,   4^4?  ^^  Don  temps  des  pensions  à  plusieurs d'en- 
Carlos,  Yll,  i55).  I/annee suivante  tre  eux,  entr'autres  à  Jean  de  Croy,    3 
ilentraen  négociation  avec  Henri  TV,  favori  do^hilippe-le-Bon ,  qui  le  ser-    : 
roi  de  Castille,  qui  le  prit  pour  ar-  vit  à  merveille  dans  son  acquisition 
Litre  Je  ses  différends  avec  le  roi  des  places  de  la  Somme.  Toutes  ces    ; 
d'Aragon,  et  ses  peuples   révoltes,  prodigalités,  ostensibles  ou  secrètes,    ■ 
La  décision  de  Louis  ne  satisfit  au-  étaient  fort  onéreuses  pour  l'État* 
cun  parti*  et  les  troubles  se  renou-  mais,  d'un  autre  côte',  le  roi  se  mon- 
velèrent,  comme  l'avait  probable-  trait,  dans  sa  personne  et  dans  sa 
ment    prévu  ce   prince  ;    car  c'est  maison ,  le  plus  simple  et  le  moins 
dans  son  siècle  ,  et  surtout  par  lui ,  prodigue  des  souverains.  Cependant 
qu'a    commencé    en    Europe    celte  il  avait  doublé  les  impôts  ;  et  il  vou- 
cruelle  politique  qui  consiste  à  pro-  lut  même  établir  à  son  profit,  dans 
longer  les  haines  des  partis  opposés  les  domaines  du  duc  de  Bourgogne, 
pour  qu'ils  puissent   se   combattre  mie  gabelle  semblable  à  celle  qui  se 
plus  long-temps  et  s'affaiblir  davan-  percevait  dans  ses  propres  états.  C'est 
lage.  Les  deux  monarques   avaient  à  cette  occasion  que  Philippe  lui  en- 
conclu  leurs  arrangements;  et  tous  voya  le  sire  de  Chimai,qui  lui  dit    ' 
deux  étaient  également  décidés  à  ne  hautement  qu'un  prince  aussi  puis' 
pas  les  tenir,  lorsqu'ils  eurent  une  sant  que  l'était  son  maître,   devait 
entrevue  sur  la  Bidassoa.  Henri  s'ef-  être  traité  avec  plus  déconsidération, 
força  d'y  paraître  de  la  manière  la  Eh  l  quel  homme  est-ce  donc  que  ce 
plus  brillante;  et  Louis  s'y  montra  duc  ^  demanda  le  roi?  est -il  d^un 
fort  négligé  selon  sa  coîitume  :  Car  autre  métal  que  les  autres  princes 
il  se  mettait  si  mal ,  dit  Comines  ,  de  mon  rojaume?  -—  Oui,  Sire,  ré- 
qne  pis  ne  pouvait.  Le  Castillan  lui  pliqua  Chimai  ;  s'il  n'avait  été  de 
inspira    une   sorte    de   mépris    par  meilleur  acier  et  plus  dur  que  les 
sa  figure  ignoble  et   son  peu  d'es-  autres ,  il  ne  vous  eût  pas  retiré 
prit  ;    et   tous    deux   se   séparèrent  et  défendu  cinq  ans  contre  les  me- 
mécontents  Tim  de  l'autre.  Mais  si  ^  naces  d'un  grand  roi,  la  terreur  de 
le  roi  de  Castille  fut  peu  satisfait  du  l'univers,  tel  qu^ était  3Ionseigneur 
monarque  français ,  il  n'en  fut  pas  de  votre  père.  Louis  s'éloigna  sans  rien 
même  de  ses  ministres  et  de  ses  cour-  dire ,  et  il  ne  fut  plus  question  de  la 
tisans  :  Louis  les  (iombla  de  présents,  gabelle.  Dans  le  même  temps ,  Fran- 
et  gagna  par  ses  largesses  tous  ceux  çois  II,  duc  de  Bretagne,  se  voyait 
qui  pouvaient  le  servir  dans  ses  pro-  de  plus  en  plus  harcelé  par  les  pré- 
jets. C'est    ainsi   qu'il   ne    manqua  tentions  du  roi.  Après  l'avoir  fait  ju- 
jamais  une   occasion   de  se  mena-  ger  par  une  espèce  de  commission  , 
ger  ,   dans   toutes   les   cours,    des  Louis,  s'étant  rendu  avec  une  armée 
créatures  et  des  agents  qu'il  payait  sur  lafrontièrede  Bretagne,  lui  intima 
fort  cher,  auxquels  il  donnait  lui-  défense  de  s'intituler  i^MC/^fl^rZrt  gm- 
même  des  instructions ,  et  dont  il  cç  de  Dieu ,  de  frapper  moiMiaie  c» 


son  nom ,  de  faire  des  leve'es  d'îiom- 
mes,  et  enfin  d'exiger  un  serment  de 
ses  sujets.  C'e'tait  lui  déclarer  Ja  guer- 
re :  François  n'y  e'tait  point  prépare'. 
Selon  l'usage  de  la  faiblesse,  il  eut 
recours  à  une  soumission  apparente, 
et  redoubla  en  secret  d.'eiïbrts  pour 
soulever  contre  le  roi  toutes  les  hai- 
nes et  tons  les  intérêts.  D'après  l'in- 
quiétude que  les  projets  de  Louis  XI 
avaient  déjà  fait  naître  chez  la  plu- 
part des  grands  vassaux  et  des  sou- 
verains ,  le  duc  n'eut  pas  de  peine 
à  leur  faire  comprendre  qu'ils  de- 
vaient prévenir  par  une  attaque  simul- 
tanée les  projets  de  leur  ennemi  com- 
mun, et  que  sans  cela  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'être  ses  victimes.  Il  par- 
vint ainsi  à  former  une  ligue  dans  la-' 
quelle  entrèrent   successivement  les 
ducs  de  Calabre,  de  Bourbon  ^  de  Lor- 
raine, d'Alençon,  de  Nemours,  de 
Bourgogne,  et  enfin  le  duc  de  Berri , 
frère  du   roi ,  dont  celui  -  ci  avait 
semblé   prendre  à   tâche   de  faire 
im  mécontent ,  en  lui  refusant   un 
apanage,  et  en  le  tenant  auprès  de 
lui  dans  une  espèce  de  captivité.  Ce 
j^îune  prince ,  d'accord  avec  les  con- 
fédérés, réussit  à  s'évader  au  moment 
de  l'explosion  ;  et  il  devint  le  pré- 
texte et  le  chef  apparent  de  cetîe  re- 
doutable confédération ,  qui  prit  le 
nom  de  ligue  du  bien  public.  Louis 
recevait  depuis  long-temps  des  avis 
sur  ces  menées   et    ces  projets  ;  et 
il  chercha  vainement  à  conjurer  l'o- 
rage.   Piedoutant  surtout  le  duc  de 
Bourgogne ,  il  lui  envoya  son  chan- 
celier MorviUiers,  qu'il  chargea  de 
repousser  une  accusation  dont  toute 
l'Europe  avait  retenti ,  et  selon  la- 
quelle le  roi  aurait  tenté  de  faire  en- 
lever le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
de  Charolais  par  un  certain  Rubem- 
pré,  que  ces  princes  tenaient  en  ])ri- 
son.  Les  e  ii'plications  de  Morviliicrs 
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furent  loin  de  les  satisfaire  ;  et  le 
ton  d'aigreur  et  de  menace  qu'il  j)rit, 
ne  fit  qu'ajouter  au  ressentiment  de 
Philippe ,  qui  ,  depuis  long-temps  , 
résistait  avec  peine  à  son  fils  ,  impa- 
tient de  combattre  :  dès-lors  il  n'hé- 
sita plus  à  se  joindre  à  la  coalition  , 
et  fut  le  premier  à  faire  marcher  des 
troupes  sous  les  ordres  du  comte  de 
Charolais.  Louis  XI  était  à  Poitiers 
lorsqu'il  apprit  que  ce  prince  s'ap- 
prochait de  Saint^Denis,  rendez-vous 
général.  11  envoie  anssitôt  des  ordres 
à  Paris  pour  que  l'on  y  fasse  une 
bonne  défense;  et  il  entre  dans  le 
Berri  avec  t4  mille  hommes.  Après 
avoir  soumis  cette  province,  il  ré- 
duit l'Auvergne  ,  le  Bourbonnais  , 
et  se  dirige  vers  la  capitale.  Les 
Bourguignons,  repoussés  parles  ha- 
bitants dans  plusieurs  attaques ,  im- 
patients de  ne  pas  voir  le  duc  de  Bre- 
tagne, venaient  de  passer  la  Seine 
pour  aller  au-devant  de  lui,  lorsque 
le  roi  les  rencontra  dans  la  plaine  de 
Montlhéry  ,  et  leur  livra  bataille  le 
16  juillet  i4(35.  On  combattit  avec 
un  acharnement  qui  rendit  la  perte 
considérable  de  part  et  d'autre.  Les 
deux  chefs  se  montrèrent  très-bra- 
ves ;  le  Bourguignon  ,  impétueux  et 
téméraire  ,  fut  grièvement  blessé  ;  le 
roi  le  fut  légèrement  ;  il  donna  ses 
ordres  avec  calme  et  présence  d'es- 
prit, et  contribua  beaucoup  au  succès 
de  cette  journée  ;  car  ce  fut  bien  pour 
lui  une  victoire,  puisqu'il  n'avait 
d'autre  Ijut  que  d'arriver  à  Paris  ,  et 
qu'il  entra  le  lendemain  dans  cette 
ville,  tandis  que  le  comte  de  Cha- 
rolais ne  quitta  pas  le  champ  dé 
bataille,  faute  de  pouvoir  faire  uii 
seul  mouvement.  L'entrée  du  roi  dans 
sa  capitale  se  fit  aux  acclamations  de 
tout  un  peuple,  non  moins  ivre  de 
ses  succès  que  de  ceux  du  monarque. 
Louis  récompensa  un  si  grand  zèle 
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par  une  légère  diminution  d'impôts,  faible,   dit  Tliistorien  Clialon  ,  il 
et  en  prenant  parmi  les  bourgeois  un  savait  sur  toutes  choses  s'accom- 
conseil ,  par  lequel  il  est  assez  pro-  moder  au  temps  ,  faire  des  irariès 
bable  qu'il  n'avait  aucune  envie  de  se  selon,  la  volonté  de  ses  ennemis  ^ 
laisser  conduire.  Cependant  les  con-  leur  céder  ses  droits  et  ses  préten- 
fëdc're's  avaient  réuni  leurs  forces  ;  et  tions  afin  de  les  désunir:  mais  quand 
ils  menaçaient  encore  Paris,  avec  une  une  fois  il  avait  rompu  leur  ligue  et 
arme'e  qui  devenait  tous  les  jours  leur  union  ^   il   repj'enait   ce  quil 
plus  nombreuse.  Ils  repassèrent  la  avait  cédé ^  et  ne  tenait  rien  de  ce 
Seine  ;  déjà  ils  s'étaient  empare's  de  tjuil  avait  promis.   Louis  XI  re- 
Chareîiton,  et  ils  avaient  porté  l'ef-  cevait   à  cette  époque  de  fréquents 
froi  dans  l'arae  des  Parisiens ,  lors-  avis  de  F.  Sforce ,  duc  de  Milan ,  en 
que  Louis,  toujours  actif  et  infaîi-  qui  il  avait  une  grande  confiance, 
gable,  revint  delà  Normandie  où  il  et  qui  lui  avait    envoyé  des  trou- 
était  allé  chercber  des  vivres  et  du  pes  sous  les  ordres  de  son  fils.  Ce 
renfort.  Déjà  l'on  était  en  négocia-  duc  lui  conseilla  positivement,  dans 
tion  avec  les  ennemis  pour  leur  ou-  cette  conjoncture  ,  de  tout  accor- 
vrir  les  portes  de  la  ville.  Le  roi  der  pour  dissiper  la  ligue,  sauf  à 
frérait  du  danger  qu'il  avait  couru  j  ne  consulter  ensuite  que  les  circons- 
il  rompit  les  conférences,  et  punit  tances.  De  tels  principes  s'accor- 
ceux  dont  la  faiblesse  ou  la  perfidie  daient   trop   avec   le   caractère  de 
avait  exposé  sa  couronne  à  un  si  Louis  ,  pour  qu'il  ne  se  hâtât  pas  de 
grand  danger.  On  l'a  entendu  dire  les  adopter.  Il  signa  donc,  le  3o  octo- 
depuis  ,  que ,  si  les  princes  fussent  bre  1 4^5  ,  les  traités  de  Conflans  et 
entrés   dans  Paris,  il  ne  lui  serait  de  Saint-Maur,  par  lesquels  il  céda 
resté  d'autre  ressource  que  de  pas-  la  Normandie  à  son  frère  ,  une  par- 
ser  en  Suisse  ou  à  Milan.  Aussitôt  tie  de  la  Picardie  au  duc  de  Bourgo- 
après  son  arrivée  ,  la  défense  prit  gne  ,  le  comté  d'Etarapes  au  duc  de 
îe  caractère  de  vigueur  et  d'activité  Bretagne  ,  et  donna  l'épée  de  conné- 
qu'il  savait  imprimer  à  ses  opéra-  table  au  comte  de  Saint-PoL  Enfin  , 
tions  :  mais  tout  son  royaume  était  il  fit  plus  de   concessions  en  tout 
livré  à  d'affreux  ravages  ;  la  Nor-  genre    que   ses   ennemis  n'auraient 
mandie  s'était  soulevée,  et  Pvouen  osé  l'espérer.  Mais  à  peine  éîaient- 
Tenait  d'être  livré  aux  confédérés,  ils  séparés  ,  qu'il  protesta  contre  un 
Cependant,  voyant  que  la  monarchie  traité   arraché  par  la  force;  pro- 
pouvait  être  perdue  par  une  impru-  fitant  de  quelques  difficultés  que  le 
dence  ,  et  ne  voulant  pas  l'exposer  parlement    fit    pour   l'enregistrer  , 
aux  hasards  d'une  bataille ,  il  aima  il  déclara  hautement  qu'il  ne  con- 
jîîieux  négocier  ;  et ,  après  quelques  sentirait  jamais    que    la  Norman- 
démarches  inutiles ,  il  résolut  d'être  die   fût   démembrée   du  royaume; 
lui-même  son  négociaterir.  Tout-à-  et  il  fit  marcher  une  armée  vers  cette 
coup  on  \e  voit  entrer  dans  un  ba-  province.  Quelques  places  essayèrent 
teau  ;   il  aborde  sur  la  rive  oppo-  en  vain  de  fermer  leurs  portes ,  il  pe- 
sée où  îe  comte  de  Charolais  vient  le  nétra  partout  de  vive-force  ;  et  con- 
recevoir,  entre  en  poiirparier  avec  tre  sa  coutume  ,  il  se  montra  géné- 
ce  prince ,  et  consent  à  tout  ce  qu'on  reux   envers  ceux  qui  avaient  tenté 
exige  de  lui.  Lorsquil  était  le  plus  de  lui  résister  :  mais  afin  que  sa  clé- 
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mencc  ne  pût  pas  être  prise  pour  de  e'taient  douteuses  ;  et,  en  pareil  cas  , 
la  laiblesse  ou  de  la  crainte,  il  y  il   aima   toujours   mieux  se  servir 
mêla  quelques  actes  de  rigueur.  Son  d'autres  moyens.  Cette  fois  il  lui  en 
frère,  incapable  de  se  défendre,  s'a-  coûta  cent  vingt   mille  écus  d'or; 
dressa  vainement  au  duc  de  Bretagne  povir  celle   somme  le  duc   lui  ac- 
et  au  duc  de  Bourgogne,  tous  deux  corda  une  trêve.  On  s'occupa  ensuite 
garants  du  traité  de   Gonfjans.   Le  d'un  traité  de  paix,   ^lais   Charles 
premier  avait  peu  de  moyens  de  le  venait  de  débuter  dans  la  carrière , 
seconder  ;  et  tout  ce  qu'il  osa  fut  de  et  Louis  avait  besoin  d'abaisser  des 
le  recevoir  dans  ses  états  ( /^.  Fran-  vassaux  trop  puissants.  Ainsi  per- 
çois II ,  XV  ,  4^4  )•  ^-'^  second  était  sonne  ne  voulait  la  paix;  et  les  con- 
trop  occupé  contre  les  Liégeois ,  que  férences   se  prolongèrent   sans   ré- 
Louis aidait  secrètement.  Ce  fut  dans  sultat.  Cependant  le  roi,  plein  de 
cette  circonstancequele  roi  assembla  confiance   dans    ses   talents,  et  se 
dans  Tours  les  états-généraux  ,  aux-  laissant  d'ailleurs  entraîner  par  les 
quels  il  exposa  les  torts  de  son  frère,  flatteries  de  Jean  de  la  Balue  ,  réso- 
Ces  états ,   qu'il  avait  su  composer  lut  de  profiter  de  sa  supériorité  sur 
selon  ses  vues  ,  et  devant  lesquels  il  son  jeune  rival  ;  et  persuadé  qu'il 
vint  lui-même  développer  jes  motifs,  le  ferait  aisément  tomber  dans  ses 
les  approuvèrent  tous.  Après  avoir  pièges,  il  se  rendit  à  Péronne,  avec 
déclaré  que  la  Normandie  ne  pouvait  im  sauf  -  conduit  et  une  suite  peu 
pas  être  séparée  de  la  France,  ils  oiïri-  nombreuse.    On   ne  peut  supposer 
rent ,  pour  conserver  cette  province,  que  l'intention  du  duc  fût  dès  -  lors 
toutes  les  ressources  du  royaume,  d'abuser  d'une  marque  de  confiance 
Peu  après  la  séparation  des  états  de  aussi  grande  :  mais  le  roi  n'avait 
Tours ,  Louis  ofiVit  à  ses  peuples  un  pas   cessé  d'exciter  et  d'aider   les 
leurre  du  même  genre  ,  en  créant  Liégeois  dans  leurs  attaques  contre 
une  commission  de  vingt  réforma-  la  Bourgogne  ;  il  envoya  bien  à  ses 
leurs  des  abus  ,  à  laquelle  durent  agents  ,  en  partant  de  Paris  ,  l'ordre 
être  adressées  toutes  les  plaintes  et  de   retarder    une    ex])!osion  ;  mais 
toutes  les  réclamations.  Mais,  dit  un  cet  ordre  vint   trop  tard;  et  peu 
auteur  conleniporain,Z<2pZM5g'm«^e  de  temps  après  son  arrivée  à  Pé- 
œu^fre  de  cette  commission  fut  de  ronne ,  Charles  apprit  que  les  Lié- 
soi  assembler ,  car  de  toute  icelle  geois  avaient  fait  mie  sortie,  et  qu'ils 
assemblée  ne  vint  aucun  profit  à  la.  annonçaient  hautement  leur  alliance 
chose  publique.  Le  duc  de  Bretagne ,  avec  le  roi  de  France.  A  cette  nou- 
jugeant  qu'il  ne  pourrait  lutter  long-  velle  ,  le  duc   entre   dans   une  ex- 
temps seul  contre  toutes  les  forces  trême   fureur  ;  il  s'emporte  contre 
du  roi,  signa  une  espèce  de  capi-  le  roi,  dans  les  term^^s  les  pins  in- 
tulation  au  moment  on  le  duc    de  jurieux,  le  menace,  l'ejiferme  dans 
Bourgogne  (i)  venait  à  son  secours  la    citadelle  ,  et    le  laisse   pendant 
avec  une  armée.  Louis  XT  pouvait  lui  trois  jours  incertain  du  sort   qu'il 
livrer  bataille  :  mais  les  chances  en  lui   préparait.  Ce  fut  en  vain  que 

Louis  jura  par  la  pd(fue-dieu,  son 


(0  Phiiip,,e-ie-Bon  étant  mort  le  i5  iuiiiet  1467,  jurcmciit  ordïuaire,  qu'il  u'^tait  pour 

CWles  lé-téméraire,  comte  de  Charolais,  était  de-  j,jgj^    daUSCCt    événement;     Ou'il     UC 

venu  dnc  de  Bourf^ogne.   (  f .    CHARLES-LE-TeIHE-  .                           .             ^                 '     ?            . 

^.AiRE ,  vnï ,  i35.  )  portait  aucun  intérêt  aux  Liégeois , 
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et  que  si  Monsieur  de  Bour^o^nele 
voulait  y  il  irait  volontiers  avec  lui 
mettre  le  siéi^c  dei^ant  leur  cité.  Le 
îcspect  qu'inspire  la  royauté,  l'hor- 
reur d'un  meurtre  qui  eût  révolte' 
lEurope  entière  ,  purent  seuls  lui 
sauver  la  vie.  Livré  à  mille  projets 
divers  ,  Charles  était  clans  la  plus 
vive  agitation.  Marchant  dans  son 
apparîemeni;,  ne  se  déshabillant  pas 
même  pendant  la  miil*  tantôt  il  vou- 
lait mettre  le  duc  de  B<3rri  sur  le 
trône  de  France ,  tantôt  il  voulait  s'y 
placer  lui-même.  Le  roi,  qui  con- 
naissait tout  le  danger  de  sa  po- 
sition,  conservait  le  calme  dont  il 
avait  besoin.  Ne  pouvant  parler  au 
duc ,  et  ne  voyant  que  les  per- 
sonnes qui  lui  venaient  de  sa  part, 
il  n'oublia  rien  pour  les  mettre  dans 
ses  intérêts.  Ce  fut  par  elles,  et  sur- 
tout par  Goraines^  qu'il  apprit  ce  qui 
se  passait  chez  ce  prince  ,  et  qu'il 
ilt  dire  ce  qu'il  lui  importait  de 
communiquer  (  K.  Comiaes  ).  En- 
fin, le  quatrième  jour,  Charles  se 
rend  dans  la  prison  du  monarque, 
et  l'abordant  d'un  air  brusque ,  il 
lui  demande  si  son  intention  est 
encore  de  l'accompagner  ri  Liège. 
Le  roi  n'hésite  pas  ;  et  les  deux 
souverains  entrent  en  conférence 
sur  la  paix.  C'était  bien  le  cas 
pour  Louis  de  se  rappeler  les  con- 
seils de  Siorce.  Il  consentit  à  tout  ; 
on  rédigea  un  traité,  et  il  jura  de 
s'y  soumettre,  sur  la  croix  dcChar- 
lemagnc.  Les  coniliîions  en  étaient 
telles ,  que  ,  malgré  sa  résignation ,  il 
ne  j)!it  s'empêcher  de  se  récrier  sur 
quelques-unes  ;  à  qiioi  les  agents  du 
duc  répondaient  :  Monseigneur  le 
veut  y  ainsi  Va  ordonné  ;  et  il  si- 
gnait. Il  oHrit  même  des  otages  qui 
accejfierent  Jiautemenl^dÀX  Comincs* 
mais  je  ne  sais ,  ajoute  cet  historien  , 
s'ils  dijcdyjnt  ainsi  à  part  ^  je  me 
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doute  que  non;  car  il  les  y  eût 
laissés.  Dès  ce  moment  ,  les  deux 
princes  semblèient  vivre  en  bon- 
ne intelligence  ;  mais  le  roi  était 
surveillé  et  environné  de  gardes  , 
moins  chargés  de  veiller  à  sa  sûreté 
que  d'observer  ses  démarches.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  partit  pour  Liège,  au 
milieu  de  l'armée  bourguignone  , 
dont  il  prit  les  couleurs  ,  ne  condui- 
sant avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
Français.  Le  siège  fut  long  et  san- 
glant :  Louis  XI  y  courut  de  grands 
dangers  ;  et  toujours  placé  sous  les 
yeux  du  soupçonneux  Bourguignon  , 
il  fut  près  d'être  égorge  par  les  assied' 
gés  ,  qui  avaient  pénétré  pendant  la 
nuit  jusque  dans  le  quartier-général. 
Enfin  ,  Liège  fut  pris,  ou  plutôt  les 
habitants  l'abandonnèrent  pour  se 
sauver  dans  les  bois  ;  et  le  monarque 
français  vit  détruire,  sous  ses  yeux, 
celle  malheureuse  cité  dont  il  avait 
causé  la  ruine.  Lorsqu'il  eut  ainsi  es- 
suyé tous  les  genres  d'humiliation ,  il 
lui  fut  permis  de  se  retirer.  Trem- 
blant encore  de  voir  le  duc  changer 
d'avis,  il  lui  dit  en  partant  :  Si  vous 
avez  affaire  de  moi,  ne  m  épargnez 
pas;  je  ne  désire  partir  que  pour 
aller  à  Paris  faire  publier  notre  ap~ 
pointement  en  cour  de  parlement, 
.fespère  que  nous  nous  reverrons 
V été  prochain  en  Bourgogne ,  et  que 
nous  passerons  quelques  jouis  en- 
semble, faisant  bonne  chère.  Charles 
ne  se  donna  pas  même  la  peine  de 
cacher  le  mépris  que  ce  langage  lui 
iiîspirait.  Mais  le  roi  avait  échappé 
au  plus  grand  danger  que  son  impru- 
dence lui  ait  jajnais  fait  courir.  Il 
n'avait  donné ,  pour  s'en  tirer,  que 
des  promesses  ,  des  serments  ;  et  il 
trouvait  que  c'était  bien  peu.  Ce  qui 
lip.téressail  davantage,  c'est  que  Cha- 
bmiies  lui  avait  conservé  son  armée, 
malgré  un  ordre  positif  de  la  liienr 
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«icr  ,  ordre  que  le  duc  de  Bourgogne 
lui  avait  l'ail  écrire  à  Pcrouue  ,  sous 
sa  dictée.  Son  premier  soin  fut  de 
l'augmenter;  et  loin  de  faire  publier 
en  parlement  son  ajjpoinlcment  t!e 
Peroinie ,  ii  ne  permit  pas  même 
qu'on  lui  en  parlât,  et  ne  souiïrit  ja- 
mais qu'on  prononçât  devant  lui  le 
nom  ue  celte  vdle.  On  ratconte  que 
quelques  habitants  de  Paris  ayant 
instruit  des  pies  et  des  geais  à  le  ré- 
péter, d  envoya  des  gens  charges  de 
tuer  ces  oiseaux  et  d'iidormer  con- 
tre leurs  malins  instructeurs.  L'ar- 
ticle du  nouveau  traite  qui  lui  tenait 
le  plus  à  cœur  ,  était  la  cession  à  son 
frère  des  comtés  de  Brie  et  de  Cham- 
pagne. Charles  l'avait  l'ait  souscrire 
a  cet  arrangement;,  non  pour  Tavan-^ 
tage  du  duc  de  Berri ,  mais  parce  que 
ces  provinces  touchant  aux  éîa(s  de 
Bourgogne,  il  lui  convenait  d'avoir 
pour  voisin  un  prince  faible,  qui , 
d'aiiieurs  ,  lui  e'tait  dévoue  ,  et  qui 
pourrait  au  besoin  lui  ouvrir  le 
chemin  de  la  capitale.  Le  roi ,  qui 
avait  pe'nëtré  ces  motifs,  cherchait 
tous  les  moyens  d'éluder  sa  pro- 
messe :  n'osant  pas  d'abord  y  man- 
quer ouvertement,  il  mit  en  usage 
toutes  sortes  de  ruses  pour  faire 
accepter  à  son  frère  le  duché  de 
Guienne ,  qui  ,  en  l'éloignant  du 
prince  bourguignon,  devait  le  sous- 
trairiî  à  son  inlluence.  Mais  il  fut 
trahi  dans  cette  affaire  par  le  car- 
dinal de  laBalue,  qu'il  avait  tiré  du 
néant  pour  en  faire  son  ministre,  et 
qui  depuis  long-temps  trafiquait  de 
ses  secrets  avec  le  duc  de  Ijcrri,  le 
duc  de  Bourgogne ,  le  pape  et  tous 
ceux  qui  voulaient  les  acheter.  Ou 
surprit  la  correspondance  de  ce  traî- 
tre; et  le  roi  y  vit  les  preuves  d  un 
grand  nombre  de  perfidies  (  i  ).  C'en 

(  1  I    <','(  (;ii(  p;ir  !■  s  si!i;x'"Stions  de  cc[    iiidi  ;•:(■  juc- 
Jai,  qut  L  )Uib  Xi  avail  v\x  ii  la  t'r.it,i:uUii^uu  biiiitUuii , 
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était  assez  pour  que  le  coupable 
fût  livré  au  dernier  supplice  :  mais 
Louis  se  crut  obligé  de  montrer  quel- 
que déférence  au  Saint-Siège;  et  il 
envoya  au  pape  un  ambassadeur 
pour  le  prier  de  nommer  des  juges 
ecclésiastiques.  Le  pontife  ,  qui  avait 
prolité  des  perfidies  de  la  Baluc  ^ 
éluda  cette  proposition;  et  ces  re- 
tards sauvèrent  le  cardinal ,  qui  ex- 
pia néanmoins  ses  crimes  dans  une 
longue  et  cruelle  captivité  (  Voj, 
Balue).  On  voit  ainsi  que  Louis  XI, 
quelque  soupçonneux  et  rusé  qu'il 
lût  dans  sa  politique ,  n'était  pas 
à  l'abri  de  tous  les  genres  de  trom- 
peries, et  que,  malgré  sa  préten- 
tion de  porter  son  conseil  dans  sa 
tête  (  I  ) ,  il  eut  aussi  des  ministres 
et  des  favoris  qui  abusèrent  de  sa 
confiance.  Et  ce  furent  précisément 
ceux    qu'U   avait    tirés   de   la   plus 


ce  buiilevard  élevé  ,  aprî'S  lant  de  siècles  de  dissen- 
sions ,  coude  les  préteiilious  de  la  cour  do  Rome. 
Cependant  les  conseils  de  Jean  de  la  Baliie  ne  Cnrcnt 
pas  les  seules  causes  de  sa  déleruiiuatiou.  Plnsieiirs 
évêqnes  et  tliéo'ogiens  réclamaient  celte  alolilion  , 
(  V.  la  Tradition  de  l'Eglist;  sur  Vinslilution  des 
Evëtjues ,  jiar  M.  de  la  Mennais  ,  lom.  3,  p.  loG  )  :  1» 
pape  avail  fait  espérer  au  moDarque  français  qu'il  le 
seconderai  tdaiis  son  projet  de  ren  et  tre  la  maison  d'An- 
jou sur  le  trône  de  Nnp'ies  (  V.  Pie  II  et  PAUL  !I  ), 
Enfin,  le  pontife  l'avait  st'duit  par  toutes  sortes  de- 
flatteries  ;  et  il  lui  avait  pro;uis  d'envoyer  eu  France 
vm  légal  qni  nommerait  aux  bénéfices  ,  de  manitre 
que  l'argent  ne  sorlit  pas  du  royaume.  Tontes  ces 
promesses  n'avaieut  été  qu'iiu  jeu  coneerlé  d'abiird 
avec  Jonlfroy  ,  ensuite  avec  La  Balue:  ce  dernier 
mettait  à  ceUe  affuiie  une  telle  importance,  qu'il  alla 
lui-mèm:~  lire  l'édit  d'abolition  au  parlemeu!  ;  mais 
cette  cour  le  repoussa  avec  beaucoup  deferfneté. 
et  (it  la  fameuse  remontianee  de  'i!^^']-  Vous  devriez 
oi-'oir  frunde  lion/p  ,  lui  di'  le  procureur  -  général 
Saint-Romain  ,  de  poursuivre  cette  expédition. 
Couinie  le  roi  commeneait  à  voir  qu'il  était  jotié  , 
et  qu'il  avait  besoin  du  parlement  pour  ses  na- 
]>ôts  ,  il  ne  pou?sa  pas  la  chose  plus  loin  ,  et  l'édit 
resta  sans  ex''eutioii.  Cependant  il  ne  fut  point  sup- 
primé ,  et  François  Icr.  le  remit  en  vigueur  j)ar  s;;a 
concordat.  Louis  XI  ne  gagna  guère  à  ses  complai- 
sances pour  la  cour  de  Rome  ,  que  le  titre  de  loi 
très-ch/élien  ,  que  le  pape  lui  donna  ,  et  qui  fut  dcs- 
lors  consacré  pour  les  rois  de  France. 

(1)  Le  maréchal  de  Brézé,  qui  avait  ape)-çu  ce  ridi- 
cule dès  le  comnieucemerit  du  règne  de  Louis  XI, 
le  voyant  un  jour  monté  snr  un  cheval  très-faible  ,  lui 
dit:  f-e  c/ici-al  est  plus  fort  qu'on  ne  croit ,- car  il 
p  >rle  le  roi  et  son  rarseU.  (".elle  flatterie  eut  le  plus 
g'.aiiJ  .-.uccès  auprcj  du  mosiar^ue. 
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basse  condition.  Il  est  vrai  qu'il  leur  phin  (  Voy,  Charles  VÎII  )  vint 
<il  payer  Lien  cher  celle  témé-  changer  sa  position  et  ses  senti- 
rite,  et  qu'au  moindre  soupçon,  per-  ments.  Le  duc  de  Bourgogne  ayant 
sonne  ne  trouvait  grâce  devant  lui  profité  de  celte  circonstance  pour 
(  V.  Melun  ).  Les  intrigues  de  la  réitérer  ses  offres ,  et  le  duc  de 
Balue  avaient  beaucoup  contribué  a  Bretagne  ayant  en  même  temps  in- 
tenir le  duc  dcBerri  éloigné  du  roi  :  sislé  pour  qu'il  acceptât  une  aussi 
dès  que  ce  prince  ,  bon  et  facde  ,  fut  belle  j)roposition ,  il  ne  résista  plus  , 
livré  à  lui-même  ,  le  monarque  en  lia  secrètement  une  correspondance 
obfint  tout  ce  qu'il  voulut.  Les  deux  avec  ces  deux  princes  ,  et  s'engagea 
frères  eurent  à  Saintes  une  entrevue  bientôt  par  de  nouveaux  traités.  Le 
dans  laquelle,  selon  l'usage  de  ce  roi  ne  tarda  pas  à  eu  être  informé; 
temps,  ils  se  parlèrent  d'abord  à  et  le  hasard  lui  fit  voir  près  d'éclater 
travers  des  barreaux  de  fer.  Ce  ne  le  complot  le  plus  vaste,  et  la  ligue  la 
fut  que  le  second  jour  qu'ils  s'em-  plus  redoutable  qui  eût  encore  été 
brassèrent.  Louis  fit  renoncer  son  formée  contre  lui.  Dans  la  frayeur 
frère  a  la  Brie,  à  la  Champagne  que  lui  inspira  cette  découverte,  il 
et  à  laNormandie,  pour  accepter  la  se  hâta  de  conclure  avec  le  duc  de 
Guienne;  et,  ce  qui  caractérise  aussi  Bourgogne  une  trêve,  à  laquelle 
bien  le  monarque  français  que  les  ce  prince  dut  le  salut  de  son  ar- 
mœurs  de  ce  siècle,  il  lui  lit  jurer  mée,  engagée  témérairement  sur  la 
sur  la  croix  de  Saint-L6  ,  de  n'être  Somme.  Depuis  qu'il  était  sur  le 
consentunt,ni  participant  ile  pren-  trône,  Louis  n'avait  cessé  d'avoir 
dre  jamais  la  personne  de  Mon-  les  armes  à  la  mainj  et  toujours 
sieur  Louis  son  frère ,  ni  le  tuer.  Le  obligé  de  résister  à  des  Vnnemis 
duc  promit  encore  de  ne  pas  épouser  puissants  et  à  des  ligues  nombreu- 
la  fille  du  duc  de  Bourgogne;  et  ce  ses,  il  s'était  vu  plusieurs  fois  me- 
dernier  la  lui  ayant  fait  offrir  secrète-  nacé  d'une  ruine  complète.  Son  frère 
meut  quelque  temps  après,  il  n'hé-  avait  été  la  cause  ou  le  prétexte  de 
sita  pas  à  en  informer  le  roi.  Son  toutes  ces  ligues,  et  dans  ce  mo- 
nouveau  duché  était  un  peu  moins  ment  il  allait  encore  se  placer  à  la 
considérable  qu'on  ne  le  lui  avait  tête  d'une  coalition  plus  formidable, 
fait  espérer,  parce  qu'on  en  avait  C'est  dans  de  telles  conjonctures  que- 
séparé  des  villes  et  des  vassaux  puis-  le  duc  de  Guienne  fut  empoisonné  : 
sants;  mais  rien  ne  put  altérer  alors  ce  crime  n'a  jamais  été  mis  en  doute; 
ses  résolutions  pacifiques.  Louis  XI  on  ne  varie  que  sur  le  nom  de  celui 
était  encore  sans  enfant   mâle,    et  qui  en  fut  l'auteur  (i).   Le  roi  s'ef- 

le  duc  de   Berri   se    trouvait  ainsi     

l'héritier   de   la   couronne  :    il   est 

111              5                        'LU  Ti)  Le  duc  Charles  de  Guieoue  se  trouvait  ù   ta- 

probable     qU  une     aussi     belle     pcrS-  ble  ch«z  son  aumônier,  FaHrc-deV.rsuis,  abbé  d« 

PeCtive    contribuait    beaucoup    à    lui  Saii.t-J.an-d;A.,geli,  ..  eoté  dela  dame  de   Monlso- 

X^         .                                               Il-  ''^'■"  '  ""  tii-diilrK!><-e.   Jl  j)artaj;ea  nxf.c  elle  un*  pecin; 

inspirer   du   calme   et    de   la   patience.  qnoulm  avait  pre'9eiif<<',<t  cette  dame  moumtj.res- 

A:.^;    ;i   »^..  »..;-....;  f     /•iv.,.   r^TK.^V.«rr>/^ir.f  que  subir.'-mrnt  ;  lenrince  languit  peudaut   plu-ieur» 

insi  il  paraK-iSait  être  Iranchement  Ij^,,,-,  Labbé,«-t  unnomméde  LaUhe,  ^cyer  de 

dans  les   vues   du   roi  :  et  ce  prince   le  bouche,  furent    mi^  eu   piisr.D:    ou   commença    leur 

^                               .      .     ,               '      f  proc(s;  et  leurs  premicTes  declaratuiDs  furent  contre 

ht  même  consentir  a  epOU^^er  Jeanne  )e  roi  :  mais  Lescun,   ministre  du  duc   de  Bretagne  , 

f]n  Tatitillp     (1  fut  Cirtrn  u  ccWf  ririn-  craigoant  qu'ils  ne  fussent  relâches  à  la   faveur  dei 

ae  L.aSlll  le.   ll  lut  tlance  a  Celle  prin  ^^^X\,^  ,  L  fit  transférer  dans  les  ét.t»  de  <  e  prince  , 

cesse  ;  mais  la  naissance  d'un  Dau-  où  k  procès -liait  être  reprudii-buit  moi»  piuiUiid, 
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força  de  paraître  extrêmemerjtafnige 
de  cet  événerriciitj  il  fit  f^ire  à  son 
frère  un  service  rna^jifique,  ordoJir-a 
des  prières  publiques,  et  presciivit 
à  cette  occasion  la  récitation  de  VyJn- 
gelus  a  genoux,  au  son  de  la  cloche 
de  midi,  ce  qu'il  obser^'ait  lui-même 
très  -  exactement,  ^lais  au  milieu 
de  ses  chagrins  et  de  sa  dévotion 
■vraie  ou  simulée ,  il  ne  perdit  ^)hs 
de  vue  ses  intérêts.  Au  premier  avis 
du  danger  de  son  frère,  il  fit  mar- 
cher des  troupes  vers  la  Guienne  ; 
et  dès  que  Charles  eut  ferme  les  yeux 
il  prit  possession  de  ses  états,  pen- 
dant que  le  duc  de  Bourgogne  ,  en 
fureur,  le  proclamait  un  assassin,  et 
déclarait  dans  un  manifeste,  qu'après 
s'être  défait  de  sonfrere parpoisons^ 
maléfices,  sortilèges,  fjouis  venait 
de  s.'îiiuire  trois  jeunes  seigneurs  de  sa 
Lour  pour  l'assassiner.  Le  monarque 
répondit  par  des  allégations  à  peu 
près  semblables;  et,  pour  les  ap- 
puyer par  des  fails,  il  fit  arrêter  un 
marchand  bourguignon  nommé  Har- 
di ,  que  l'on  accusa  d'avoir  cherché  à 
suborner  deux  valets  du  roi  ,  aOn 
d'empoisonner  leur  maître ,  et  qui , 
un  peu  plus  tard ,  fut  écartelé  enoî-vce 
de  Grève.  Ces  invectives  si  indignes 
d'aussi  grands  souverains  devaient 
amener  des  événements  encore  plus 
déplorables.  La  guerre  se  ralluma 
avec  une  fureur  sans  exemple,  même 
dans  ces  temps  de  désolation;  et 
tandis  que  le  duc  de  Doufgojîne 
portait  le  fer  et  le  feu  dans  la  Nor- 
mandie et  la  Picardie,  où  la  ville 
de  B'îauvais,  put  seule  bii  résister 
{F.  flACiiLTTE),  les  généraux  de 
Louis  XI  exercèrent  contre  la  Flan- 
dre et  la  Bourgogne ,  de  terribles 
représailles.  Pendant  ce  temps,  le  roi 

en  pr''««jce  de  commissaires  qœ  \f.  roi  ▼  avait  e  >- 
v-.yf»,lùri<jae  Larochs  s'évafia ,  et  qae  VfrrK>i«  fiit 
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tenait  en  échec  le  duc  de  Bretagne; 
et  lorsqu'il  eut  forcé  ce  prince  d'ac- 
cepter une  trêve,  le  duc  de  Bour- 
gogne dont  tout  le  triomphe  se  bor- 
n-jit  à  des  ravages,  et  qui  n'avait 
pins  à  parcourir  qu'un  pays  ruiné, 
fut  obligé  de  consentir  à  des  con- 
ditions semblables.  Cette  trêve  n'é- 
tait que  de  trois  mois  ;  mais  elle 
fut  prolongée,  beaucoup  plus  par 
le  besoin  et  l'épuisement  des  par- 
lies  que  par  leur  désir  de  rester 
en  paix  :  à  peine  un  traité  était-il 
signé,  qu'on  songeait  â  le  rompre; 
et  lorsqu'on  ne  pouvait  plus  com- 
battre, on  cherchait  à  nuire  à  ses 
rivaux  par  d'autres  moyens.  Telles 
étaient  les  mœurs  et  fa  poIitiq:je 
du  quinzième  siècle.  Si  la  bonne 
foi  fut  alors  bannie  de  la  terre, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  se  fut 
réfugiée  dans  le  cœur  des  princes. 
Le  roi  d'Aragon  n'avait  pas  été 
compris  dans  ces  arrangements  , 
quoiqu'il  eût  pris  part  aux  hostilités 
contre  Louis  Xî ,  et  qu'il  eût  voulu 
se  libérer  ainsi  des  trois  cent  rniMe 
écus  qu'il  devait  a  ce  monarque. 
Louis  ,  qui  desirait ,  de  son  côté , 
recouvrer  cette  somme,  même  en 
gardarit  le  Boussillon  qui  en  était  le 
gage,  dirigea  une  armée  contre  Pei- 
pignan  ;  mais  ses  généraux  ne  purent 
enlever  cette  place.  Le  monarque 
aragonais  s'y  était  établi  en  per- 
sonne, et  lui  seul  la  défendit  par  son 
exemple  (  r.  ^zky ,  tom.  XXI  , 
454  ).  Louis  fit  encore  ,  l'année  sui- 
vante, marcher  des  troupes  de  rc 
côté:  et  profitant  d'un  moment  de 
sécurité  qu'il  avait  su  inspirer  au  roi 
d'Aragon  ,  il  surprit  ses  frontières 
sans  défense,  et  livra  le  ])ays  aux 
plus  affreux  ravages.  Je  vous  donne 
la  dépouille  de  tous  ces  révoltés , 
écrivait  -  il  a  son  général  Bonfiie; 
et  afin  que  d'ici  à  vingf-  ans  il  non 
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retounie  nul ,  faites  leur  trancher 
la  iéie.  Ileul'cuscniciit  Boiifilc  ctait 
un  hamnie  de  bien  ;  il  demanda  grâce 
pour  CCS  niallieurcux  ,  et  le  roi  l'ë- 
cauta.  Celte  guerre  fut  terminée  par 
im  traite  le  17  sept.  i47'^  •  Louis 
^•eçut  mie  partie  de  son  argent ,  et 
resta  maître  des  provinces  engagées. 
C'est  vers  la  même  e'poque  qu'il  en- 
voya le  cardinal  Joufifroy  contre  le 
comte  d'Armagnac ,  qui ,  après  avoir 
fait  dans  Lectoure  une  vive  résis- 
tance ,  périt  victime  du  plus  horrible 
assassinat  (  V.  Jouffroy  ,  et  Arma- 
gnac, II ,  474  )•  Le  roi  méditait  de- 
puis long -temps  cette  vengeance  : 
mais  il  n'en  avait  pas  trouvé  l'occa- 
sion; car.ditMézcrai,  il  n  omettait 
jamais  de  se  venger ,  sinon  lorsqu'il 
en  appréhendait  de  dangereuses  con- 
séquences. Il  ne  faut  cependant  pas 
croire ,  avec  cet  historien ,  que  Louis 
XI  ne  cherchât  jamais  qu'à  satisfaire 
un  vil  ressentiment.  Il  est  évident 
qu'après  le  règne  du  trop  facile  Char- 
les YII ,  où  tous  les  ressorts  de  l'au- 
torité s'étaient  relâchés,  son  suc- 
cesseur fut  obligé  d'user  d'une  grande 
rigueur.  L'inflexibilité  avec  laquelle 
il  fit  périr  un  si  grand  nombre  d'en- 
nemis de  son  pouvoir ,  était  sans 
cloute  dans  son  caractère  ;  mais  on 
doit  avouer  que  la  monarchie  avait 
alors  besoin  d'être  soutenue  par  une 
main  aussi  ferme.  Ce  prince  régnait 
depuis  quatorze  ans ,  et  il  n'avait 
pas  cessé  de  lutter  contre  ses  vas- 
saux, contre  ses  sujets,  et  contre 
des  voisins  puissants  et  ambitieux, 
})rêts  à  se  partager  ses  dépouilles. 
M  iis  son  activité  et  la  fermeté  de  ses 
résolutions  avaient  donné  à  sa  puis- 
sance, au-dedans  comme  au-dehors, 
une  telle  force  et  une  telle  stabilité  , 
que  désormais  rien  ne  pouvait  l'é- 
branler. Enfin  il  était,  à  cette  époque, 
4.3,ï\s  la  plus  heureuse  posiliou  pour 
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mettre  à  profit  toutes  les  chancei 
qu'allait  lui  offrir  la  fortune  ,  toute» 
les  fautes  qu'allaient  faire  ses  enne- 
mis. Il  faut  avouer  qu'à  cet  égard  il 
fut  plus  heureux  qu'il  ne  pouvait  l'es» 
pcrer ,  et  que  le  plu^  redoutable  de 
ses  adversaires,  le  duc  de  Bourgo-» 
gue  ,  fit,  par  haine  pour  sa  puissance 
et  ]iour  sa  personne,  au-delà  de  tout 
ce  qu'il  pouvait  attendre.  Ce  prince  , 
entraîné  par  l'ambition  la  plus  in- 
sensée ,  prétendrait  ressembler  à  An- 
nibal ,  et  il  s'elForçait ,  en  tout  point , 
d'imiter  ce  grand  capitaine;  mais  au 
moment  où  il  marchait  à  la  conquête 
du  monde,  il  fut  arrêté ,  à  son  passa- 
ge des  Alpes  ,  par  des  paysans  suisses 
qu'il  avait  méprisés  ,  et  que  le  roi  de 
France  aidait  secrètement.  Ces  bra- 
ves Helvétiens  firent  éprouver  do 
sanelanles  défaites  à  leur  téméraire 
agresseur ,  qui  avait  deja  essuyé  un 
pareil  échec  devant  la  petite  ville 
de  Nuyts.  Ces  expéditions  du  duc 
de  Bourgogne  étaient  d'autant  plus 
folles  que,  pendant  ce  temps,  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  IV,  son  allié, 
descendait  en  Picardie  avec  la  plus 
belle  armée  que  les  Anglais  eussent 
encore  fait  débarquer  sur  le  conti- 
nent. L'indignation  de  ce  prince  fuÈ 
extrême  ,  lorsqu'il  vit  que  le  duc  ne 
venait  pas  se  réunir  a  lui  comme  ils 
en  étaient  convenus;  et  le  roi  de  France 
profita  habilement  de  cette  circons- 
tance pour  entrer  en  négociation 
avec  Edouard.  Persuadé  qu'il  arrive- 
rait mieux  à  son  but  par  des  séductions 
que  par  la  force  des  armes ,  Louis 
épuisa  ses  trésors  ,  fit  des  emprunts 
de  tous  côtés  ,  et  combla  de  ses  lar-^ 
gesses  les  ministres  ,  les  conseillers  , 
les  soldats  (i),  etle  monarque  lui- 


(i)  Louis  euvoya  dans  le  camp  anglais  trois  CPiifs 
cliariols  cliargés  des  ineiilevirs  vii.s,  rt  duiina  ovdrft 
tj',i'()!i  re<'ût  tous  Ips  Anglais  dans  les  auberges ,  » 
ÀaMUi»  ;  UM  U  »Uit.  Le  jmv.ul.'r«  cii  fut  i.i  ^ï-tU'-i,  ij^'U. 
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mcrûc ,  qui  reçut  un  présent  (te  cih- 
quanlc  mille  ecus.  C'était  bien  peu 
pour  la  couronne  de  France  qu'E- 
douard avait  rëclainëe  dans  son  nia- 
niteste.  Louis  promit  de  lui  payer 
une  pareille  somme  chaque  année , 
et  de  marier  le  Dauphin  avec  une 
princesse  anglaise  :  il  prit  encore 
beaucoup  d'autres  engagements  ,  que 
son  intention  n'e'lait  sans  doute  pas 
de  tenir  ;  car  son  système ,  ]}ien  arrête' 
par  son  goût  autant  que  par  les  avis 
de  Sforce ,  était  qu'en  pareil  cas  il 
faut  donner  ce  quon  napas^  et  pro- 
mettre ce  quon  ne  peut  pas  donner. 
Enfin  ,  il  fit  si  bien  qu'en  moins  d'un 
mois  ,  toute  cette  expe'dition  ren- 
tra dans  les  ports  d'Angleterre,  et 
qu'Edouard  fut  son  pensionnaire  et 
son  allie  (  V.  Edouard  iv  ,  XII  _, 
5i8  ).  Après  avoir  éloigne'  avec  tant 
de  bonheur  ce  redoutable  ennemi , 
Louis  eut  bon  compte  du  duc  de  Bre- 
tagne, et  même  du  duc  de  Bourgogne, 
dont  les  embarras  augmentaient  de 
jour  en  jour  par  ses  téméraires  en- 
treprises. Ces  deux  princes  conclu- 
rent encore  une  trêve  à  la  (in  de 
1475  ;  c'était  la  septième  depuis 
quatorze  ans  !  Dans  celle-ci ,  comme 
les  triumvirs  romains ,  ils  se  sacri- 
fièrent réciproquement  leurs  amis  et 
leurs  ennemis.  Louis  n'y  fît  pas  com- 
prendre le  duc  de  Lorraine,  qu'il 
venait  d'exciter  à  une  levée  de  bou- 
clier dont  Charles  voulait  le  punir 
(  F.  Lorraine  ,  XXV,  5o  );  et, 
de  son  coté  ,  le  prince  bourgui- 
gnon livra  le  connétable  de  Saint- 
Vo\ ,  dont  le  roi  cherchait  à  se  ven- 


eauïa  de  l'ia^juiétude  à  Comincs ,  (jui  trouva  un  jour 
»  neuf  heures  du  matin  cent  e'cots  dans  un  seul  caba- 
ret, n  en  aveilit  le  roi.  Le  monarque,  craignaRt  de 
perdre  le  tVuit  de  sa  largesse  eu  y  meUant  fiu  trop 
brusquemeiit ,  se  fit  servir  à  dîner  daos  la  loge  du 
portier,  du  cùté  où  ils  entraient  ;  et  il  y  invita  des 
«Hicicrs  anglais,  qui,  honteux  de  l'itidiscrétiou  (i« 
UuK  s«j4i)U ,  j  lujreat  eux-uiajues  des  l»er«M. 
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ger.Ponr  satisfaire  son  ressentiment, 
ce  prince  renonça  aux  places  de 
Saint-Quentin  et  de  Ham  (  F.  Saint- 
PoL  ).  Le  sang  de  cette  victime  fu- 
mait encore,  lorsque  le  duc  de  jjour- 
gogne  qui  l'avait  si  indignement  li- 
vrée ,  périt  lui-même  devant  Nanci 
le  5  janvier  i477-  Dès  que  Louis  XI 
reçut  cette  nouvelle  ,  il  ne  put  dissi- 
muler sa  joie;  et  il  l'annonça  à  ses 
bonnes  villes  par  une  circulaire  , 
donna  un  grand  dîner ,  partit  pour 
un  pèlerinage  d'actions  de  graces . 
et  voua  une  balustrade  d'ari^ent  am 
tombeau  de  saint  Martin  ,  à  Tours. 
De  tels  soins  ne  l'empêchèrent  pas 
de  tirer  parti  de  l'événement  ;  il 
mit  ses  troupes  en  campagne ,  et 
reprit  les  places  de  la  Somme  qui 
avaient  été  le  prix  du  sang  du  con- 
nétable :  d'un  autre  côté  il  fit  signi- 
fier aux  états  de  Bourgogne  ,  qu'en 
sa  qualité  de  seigneur  suzerain ,  il 
était  maître  de  cette  province  ,  le  feu 
duc  n'ayant  pas  laissé  de  postérité 
masculine.  Cette  prétention,  appuyée 
par  une  armée ,  n'éprouva  aucun  obs- 
tacle. Pendant  que  l'héritage  du  due 
de  Bourgogne  était  ainsi  de  toutes 
parts  envahi,  sa  jeune  héritière,  en- 
vironnée de  conseillers  timides  et 
d'un  peuple  turbulent ,  n'osait  pren- 
dre aucune  détermination.Cetîe  prin- 
cesse avait  vingt  ans;  on  voulait  lui 
faire  épouser  le  Dauphin  ,  qui  n'en 
avait  que  huit.  Quelque  répugnance 
que  cette  différence  d'âge  pût  lui 
inspirer,  le  désir  delà  paix,  et  l'hor- 
reur des  divisions  qui  l'avaient  tant 
affligée  sous  le  règne  de  son  père , 
l'y  faisaient  consentir.  Ainsi  l'on 
ne  peut  douter  qu'une  aussi  grande 
alfaire  fût  entièrement  à.  la  dispo- 
sition du  roi  ;  mais  elle  n'entrait  pas 
dans  sa  politique,  et  sa  première 
pensée  fut  de  diviser  cet  immense 
héritage  ,  d'en  réunii'  à  sou  domaine 
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la  meuleure  partie  ,  et  de  distribuer 
le  reste  à  ses  généraux.  Il  le  déclara 
pusitivement,dès  le  premier  instant, 
à  ceux  qui  Tentouraient  j  et  tous  les 
ordres  qu'il  donna  furent  la  consé- 
quence de  cette  première  résolution. 
Au  reste,  on  ne  peut  nier  que  ce  plan 
qui,  depuis  lonf:5-temps ,  était  le  prin- 
cipal but  de  sa  politique,  ne  fût  alors 
d'une  exécution  facile.  Peut-être  que 
plus  tard,  lorsqu'il  vit  le  fils  de  l'em- 
pereur prêt  à  lui   ravir   une  aussi 
riclie  proie ,  il  éprouva  quelques  re- 
|i,rcts.  Mais  il  n'était  plus  temps  ;  le 
développement  de  ses  projets  ambi- 
tieux avait  révolté  tous  les  esprits; 
et  la  princesse  qui  venait  de  voir 
périr  deux  de  ses  plus  iidèles  servi- 
teurs ,  par  suite  d'une  perfidie  du 
roi  (  F.  Marie  de  Bourgogne  )  ,  ne 
pouvait  plus  donner  sa  main  qu'à  l'ar- 
chiduc Maximilien.  Ainsi  Louis  XI, 
par  de  faux  calculs  d'ambition   ou 
peut-être  de  haine  contre  la  maison 
de  Bourgogne  ,  avait  lui-même  tout 
fait  pour  amener  cette  alliance  avec 
l'Autriche ,  qui  devait  causer  tant  de 
maux  à  la  France.  Il  parut  s'aperce- 
voir de  cette  faule^  lorsqu'il  voulut , 
ensuite;  faire  épouser  par  le  Dauphin 
la  fille  de  Marie;  mais   l'occasion 
n'était  plus  la  même ,  et  Marguerite 
d'Autriche  n'apportait  pas  en  dot 
îa  riche  succession  de  Bourgogne. 
(  F.  Charles  VIIï  ).   La  mort  de 
Cliarles-le-Téméraire ,  n'offrit  donc 
à  Louis  qu'iMie  occasion  de  s'emparer 
par  la  violence  de  ses  vastes  domai- 
îies.  Ses  ariiies  firent  de  grands  pro- 
grès en  Flandre  et  en  Picardie.  Beau- 
coup de  places  se  rendirent  sans  com- 
battre :  d'autres  opposèrent  quelque 
rvésistance;  et,  selon  sa  coutume,  il 
USA  envers  celles-ci  d'une   rigueur 
d'autant  plus  blâmable  que  leur  tort 
était  de  se  montrer  fidèles  au  souve- 
rain légitime.  Il  changea  jusqu'au 
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nom  d'Arras,  qu'il  nomma  Fran^ 
chise  ;  et  les  habitants  de  celle  ville 
les  plus  honnêtes  elles  plus  considé- 
rables furent  livrés  au  prerôtTristan 
qui  leur  fit  trancher  la  tête  :  les  au- 
tres furent  dispersés;  et  l'on  donna 
leurs  biens  à  dus  aventurieis.  Un 
peu   plus   tard  ceux  d'Avesne ,   de 
Condé  et  de  Mortagne ,  furent  trai- 
tés d'une  manière  aussi  cruelle.  Une 
lettre  de  l'empereur  fit  alors  con- 
naître au  roi  que  ce  prince  était  dé- 
cidé à  soutenir  la  cause  de  son  fils  ; 
et  Maximilien  reçut  en  elïét  des  ren- 
forts ,  avec  lesquels  il  ne  larda  pas  à 
se  mettre  en  campagne.  De  son  coté , 
Louis  n'avait  rien  négligé  pour  être 
en  mesure  de  défendre  ses  conquêtes; 
et  tandis  qu'il  avait  cimenté  son  al- 
liance avec  l'Angleterre  ,  il  en  avait 
formé  de  nouvelles  en  Allemagne  , 
en  Suisse  et  en   Italie.    En   même 
temps  il  avait  augmenté  le  nombre 
de  ses  troupes  ,  et  toutes  ses  places 
étaient  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense. Actif  et  vigilant  ,  ses  ennemis 
ne  le  prirent  jamais  au  dépourvu.  Si 
une  telle  prudence  exigeait  beaucoup 
de  soins  et  d'argent,  il  faut  avouer 
qu'elle  épargna  souvent  le  sang  des 
soldats  ;  et ,   comme  l'a   dit  l'his- 
torien Molinet ,  il  est  bien  vrai  que 
Louis  aima  toujoiu's  mieux  perdre 
dix  raille  éciis  que  de  risquer  la  vie 
d'un  archer;  ou ,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable (  car  on  ne  peut  pas,  de  bonne 
foi,  faire  honneur  d'une  pareille  ré- 
serve à  son  humanité  ) ,  il  savait  que 
les  chances  de  la  guerre  sont  incer- 
taines, que  ses  pertes  sont  irrépara- 
bles ,  mais  que  rien  n'est  plus  facile  à 
un  souverain  que  de  recouvrer  les  sa- 
crifices d'argent.  Cependant  ses  dé-  I 
penses  furent  telles ,  à  cette  époque,  ; 
que  le  parlement  crut  devoir  y  met 
tre  une  opposition,  comme  il  avait 
déjà  lait  en  1470  pour  les  aliéiia-" 
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lions   du  domaine.  Cette  cour    fît 
ine  remontrance  ,  dont  on  ne  voit 
>as  que  Louis  ait  tenu  beaucoup  de 
compte.  11  était  alors  occupe  d'un 
ivoccs  qu'il  venait  diutenter    à  la 
îiéraoire  de  Gharles-le-ïcmeraire , 
levant   la    cour    des    pairs  ,    pour 
:rime  de  félonie  ,  olFrant  des  sauf- 
conduits  à  son  gendre  et  à  sa  fille , 
ïfin  qu'ils  pussent  venir   le  defen- 
ire  en  personne ,   ou  envoyer  des 
fondés  de  pouvoir.  A  leur  défaut , 
1  nomma  d'oflice  des  avocats  au  dé- 
funt ;   et  les  siens  ,   remontant  jus- 
rfu'aux  ancêtres  de  Cliarles  ,  outra- 
gèrent indignement  leur  m.émoire  , 
récapitulèrent  tous  les  torts  de  ce 
duc ,  et  vantèrent  la  bonne   foi  et 
le  désintéressement  du  roi ,  dont  le 
seul  but ,  dans  ce  ridicule  procès  , 
était  évidemment  de  confisquer  ,  à 
son  profit,  les  domaines  du  défunt. 
Mais  ces  domaines  étaient  désormais 
dans   les  mains  d'un  jeune  prince 
qui  pouvait  les  défendre.  Maximi- 
lien  ,   après  avoir  repris  Cambrai , 
venait  d'obtenir  sur  les  généraux  de 
Louis  XI ,  à  Guinegate  ,  une  vic- 
toire importante ,  mais  qui  ne  fut 
pas   décisive   (    f^.  Maximilien  ). 
C'est  dans  cette  campagne  que   le 
duc  d'Autriche  ayant  violé  les  lois 
de  la  guerre  les  plus  sacrées ,   en 
faisant  pendre  un  officier  français 
qui  avait  eu  le  courage  de  résister 
pendant  trois  jours  à  toute  son  ar- 
mée avec  une  seule  compagnie  ,  le 
roi  se  vengea  de  cette  infamie,  d'une 
manière  inouïe  jusqu'alors.  Le  pré- 
vôt Tristan  reçut  ordre  de  choisir 
cinquante   des  prisonniers  les  plus 
considérables  •  et  il  en  fit  pendre  dix 
sur  la  place  où  l'ofïicier  avait  été 
exécuté  ,  dix  autres  devant  Douai , 
dix  devant  Saint-Omer  ,  dix  devant 
Lille ,  et  dix  devant  Arras.  Cette 
guerre  traîna  encore   en   longueur 
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plusieurs  années,   et  fut  mêlée  de 
succès   et  de  revers.  Les   généraux 
français  ,  qui  d'abord  avaient  éprou- 
vé des  échecs  en  Franche  -  Comté , 
prirent  leur  revanche  Tannée  sui- 
vante (1479),  et  ils  s'emparèrent 
d'Auxonne ,  de  Dole  ,  etc.  (  i  ).  Le 
roi  vint  lui-même  à  Dijon  ;  et  il  y 
établit  un  parlement ,  un  hôtel  des 
monnaies  ,   y  fit  de   grandes  pro- 
messes à   ses   nouveaux  sujets  ,   et 
gagna  pour  toujours  ce   pays   à  \<x 
France.  D'un  autre  coté  ,  il  conser- 
vait en  Flandre  et  en  Picardie  la 
plupart  de  ses  conquêtes  ;  mais  crai- 
gnant de  les  perdre  par  la  prolonga- 
lion  de  la  guerre  ,  il  aurait  voulu  se 
les  assurer  par  un  traité  de  paix.  Il 
essaya  de  faire  entrer  dans  ses  vues 
le  cardinal  de  la  Rovère ,  envoyé  du 
pape  auprès  des  souverains  de  l'Eu- 
rope pour  les  engager   à  se  réunir 
contre  Mahomet  II  ,  qui   menaçait 
d'envahir  l'Occident.  Il  est  probable 
que  le  roi  n'avait  aucune  envie  d'en- 
trer  dans    une   pareille    croisade  ; 
mais  il  s'en  servit  habilement  pour 
faire    déposer   les  armes  à   Maxi- 
milien ,   en  lui  proposant  de  pro- 
roger  la  trêve   tant  que    les    infi- 
dèles seraient  en  Italie  ,  afin ,  dit- 
il  y    que  je  puisse  servir  Dieu  et. 
Notre-Dame  contre  le  Turk.  Lors- 
que cette  trêve  fut  arrêtée,  on  vou- 
lut ouvrir  des  négociations  de  paix; 
mais   la   défiance  était   si   grande , 
que  les  négociateurs  ne  pouvant  pa^ 
convenir   du   lieu   où  ils  se    réuni- 
raient ,  communiquèrent  par  corres- 
pondance de  Lille  à  Arras.  Ils  vous 


(1)  Besançon  ne  fut  point  pris.  On  n'osa  pas  faire 
le  sié^e  de  celle  ville  ,  parce  qu'elle  était  en  état  da 
ri'.sister  ;  mais  quand  l.oule  la  province  fut  souriiiïe  > 
Cliarl»  s  d'Amboise  ordonna  Je  siège  de  Besan^-on  » 
alors  les  habitants  représentèrent  qu'ils  li'élaictt 
point  sujets  du  duc  de  Bourgogne  ,  et  calmèrent 
LouÎM  XI  en  lui  faisant  oflrir  la  garde  de  leur  citt  , 
comme  l'avait  eue  le  feu  duc  ,  et  comme  l'eureut 
le*  rois  d'Eïpagne,  jusqu'ea  iG64-  {  f^-  VARIN  }. 
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nieiUent  bien  ,    écrivait  aux  siens 
Louis  XI  ,  meniez  bien  aussi.  Tous 
ces  mensonges  n'amenèrent  rien  de 
décisif.    Mais    le    roi   d'Angleterre 
ayant  fait  comprendre  à  Maximilicn 
que  Louis  étant  près  de  sa   fin  ,  il 
ferait  mieux  d'attendre  ,  les  opéra- 
tions militaires  cessèrent  de  part  et 
d'autre.  En  cHct,  dès  le  commence- 
ment de  i4<^i ,  Louis  avait  éprouve 
luie  attaque  d'apoplexie  ;   et  les  ap- 
proches de  la  mort ,  ajoutant  à  son 
caractère  inquiet  et   soupçonneux  , 
il  ne  s'occupait  plus  que  de  ses  ter- 
reurs. Renferme'   dans  son  château 
de  Piessis-lès-Tours  ,  il  s'y  rendait 
inaccessible.  Un  fosse'  large  et  pro- 
fond  fut    creuse'    tout    autour.    On 
n'arrivait  à  la  porte  qu'après  avoir 
passe'  sur  deux  ponts-levis  ;  et  celte 
perte  ressemblait  au  guichet  d'une 
prison.   Toutes  les  murailles  étaient 
hérissées  de  longues  pointes  de  fer  ; 
et  quatre  cents  archers  qui  veillaient 
jour  et  nuit  autour  de  cette  effrayante 
demeure,  avaient  ordre  de  tirer  sur 
tous  ceux  qui  en  approchaient  sans 
permission.  Ne  voulant  pas  paraître 
si  près  de  sa  fm ,  et  craignant  de  faire 
connaître  l'altération  de  son  visage  , 
îe  roi  ne  se  montrait  plus  au  pu- 
blic que  de  très-loin  et  magnifique- 
ment   habillé  ;    ce    qui   contrastait 
singulièrement   avec   sa    simplicité 
habituelle.  C'était  dans  la  même  in- 
tention qu'il  publiait  chaque  jour  de 
nouveaux  règlements ,  qu'il  otait  ou 
donnait  des  emplois ,  qu'il  adressait 
à  ses  ministres ,  à  ses  ambassadeurs 
et  au  parlement  des  lettres  très-fer- 
mes et  très  -  impérieuses.  Enfin   il 
ne  semblait  occupé  que  du  soin  de 
faire  croire  son  autorité  plus  active 
et  plus  forte;  sa  seule  crainte  éiait 
qu'on  ne  s'aperçût  de  sa  décadence. 
Une  seconde  attaque  étant  venue  aug- 
menter ses  terreurs  ;  sa  défiance  de- 
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vint  cxlrcme;  il  changeait  chaque  joitf 
ses  dorhestiques,  augmentait  le  nom- 
bre de  ses  gardes,  tremblait  devant 
son  médecin  (  F.  Goytier  ),  et  or- 
donnait d'horribles  supplices.  Au 
moment  où  il  prenait  des  précau- 
tions si  cruelles  contre  les  hommes, 
voulant  apaiser  le  ciel  par  tous  les 
moyens  qu'inspire  la  crainte,  il  or- 
donnait des  pèlerinages  ,  des  j)ro- 
cessions,  faisaitrecueillirdes  reliques 
dans  toutes  les  contrées,  prodiguait 
des  biens  immenses  aux  gens  d'é- 
glise, et  se  mettait  à  genoux  devant 
l'ermite  François  -  de -Paule,  (ju'il 
avait  fait  venir  du  fond  de  la 
Calabre  (  F.  St.  François  ,  XV, 
461  ).  «  11  y  a  du  plaisir,  dit 
o  Mézerai ,  à  lire  dans  les  histo- 
»  riens ,  tout  ce  que  la  crainte  de  \aL 
v  mort  et  celle  de  perdre  son  auto- 
))  rite,  faisaient  faire  au  roi  Louis, 
))  dans  les  dernières  années  de  son 
))  règne.  »  Et  Mézerai  n'épargne  pas 
les  détails  ;  il  en  adopte  même  de  fort 
incertains.  Nous  ne  dirons  donc  pas 
avec  lui ,  d'après  Robert  Gaguin ,  et 
d'autres  chroniqueurs,  que  Louis  XI 
se  plaisait  à  entendre  les  gémisse- 
ments des  malheureux  auxquels  il  fai- 
sait donner  la  torture  ,ni  qu'il  avait 
fait  construire  un  cachot  sous  sa 
chambre  à  coucher,  de  manière  qu'au- 
cune plainte  des  victimes  ne  pût  lui 
échapper;  ni  enfin,  qu'il  faisait  tirer 
du  sang  à  des  enfants  pour  le  boire  ; 
c'est  bien  assez  que  les  historiens 
les  plus  timides  n'aient  pu  passer 
sous  silence  les  cages  de  fer  où  il  en- 
fermait des  prisonniers,  ni  les  énor- 
mes chaînes  appelées  \es  jilleties  du 
roi ,  destinées  a  tenir  ces  malheureux 
attachés  ;  ni  enfin  les  noyades  exé- 
cutées dans  des  sacs.  C'est  bien 
assez  que  l'on  ne  puisse  contester 
que  le  nombre  des  exécutions  dî 
rigécs  par  son  prevot  Tristan,  qu'il 
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appelait  son  compère,  et  qu'il  eut  ring  ,  XVII,  199).  Il  avait  le  projet 
le  tort  iiietfaçahle  cFadiiiettre  dans  sa  d'ordonner,  dans  tout  son  royaume, 
familiarité  (  F.  Tristan).  Mais  ce  Tuniformitë  des  poids  et  mesures  ; 
n'est  pas  seuîement  sur  ces  d^-rniers  et  il  fit  reunir  toutes  les  coutumes 
faits,  ni  sur  la  lin  de  sa  carrière,  que  et  les  ordonnances ,  dont  ii  voulait 
l'histoire  doit  juger  ce  monarque;  il  composer  un  code  universel.  Lors- 
est  évident  qa'ii  était  alors  dans  une  qu'il  se  vit  près  de  sa  fin,  une    de 
espèce  de  délire  ou  de  démence,  qu'il  ses  plus  grandes  inquiétudes  fut  que 
isentciit  Lien  lui-même  ,  et  que  tous  SvUi  fils  ne  pût  jDas  achever  l'exécu- 
ses  edorts   tendaient  à  dissimuler,  tion  de  ses  plans;  et  il  paraît  qu'il  se 
Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  repentit  Je  n'avoir  pas  donné  d'au- 
sur  la  nature  de  sa  maladie;  les  uns  1res  soins  à  son  éducation.  Craignant 
diseiit  que  ce  fut  répilep.:ie, d'autres  qu'il  n'eût  envers  lui  les  torts  que 
l'apoplexie.  Ce  qu'il  y  a  des^jr,  c'est  lui-même  avait  à  se  reprocher  en- 
qu'eilc  lui  laissait  quelques  boi.s  in-  A'crs  son  père,  il  l'avait  toujours  tenu 
îervalles ,  et  que  c'était  alors  qu'il  éloigné  de  la   cour  ;   et  ce  prince 
demandait  à  Dieu   pardon   de   ses  était   sans  instruction   (  F.  Ghar- 
crimes.  Louis  XI  n'avait  pas  eu  le  les  VIII).  Le  roi  ne  voulait  pas  qu'il 
temps  d'accomplir  ses  projets ,  et  il  sût  d'autre  latin,  que  ces  cinq  mots 
est  évident   qu'après    avoir   obligé  dont  il  faisait  sa  maxime  favorite  : 
tant  de  grands  vassaux  à  se  cour-  Qui  nescit  dissimulare  nescit  re^- 
Ler  devant  l'autorité  royale,  de  telle  nare.  Quelques  jours  avant  sa  mort , 
sorte  qu'on  a  dit  avec  raison  qu'il  s'élant  rendu  à  Amboise  pour  lui  faire 
avait  mis  les  rois  hors  de  page;  ses  adieux, il  lui  adressa  des  exhor- 
après  avoir  ajouté  au  royaume  plus  talions  vraiment  paternelles,  en  fai- 
d'un  quart  de  son  étendue  (1);  il  sanl  noblement  l'aveu  de  ses  fautes  , 
lui  restait  encore  beaucoup  à  faire,  et  il  l'engagea  à  ne  rien  changer  dans 
On  sait  avec  quel  soin  il  cherchait     son  gouvernement.Depuis  cette  scène 
à  se  rendre  populaire  en  favorisant     touchante,  il  ne  parla  plus  de  son 
les  bourgeois,  qu'il  visitât  dans  leur     fils,  qu'en  disant  le  Boi.  Louis  XI, 
famille,  et  qu'il  admettait  souvent  à     en  effet,  ne  régnait  plus  :  il  n'eut  que 
sa  table  :  il  ne  s'en  tint  pas  envers     le  temps  de  faire  quelques  disposi- 
eux  à  ce  genre  d'encouragement;  il  se-     lions  pieuses;  le  3i  août  i483,  il 
condaleurcommerce.autantqu'ilput     se  confessa,  reçut  les  sacrements  ,  et 
le  faire  dans  ces  temps  d'ignorance     mourut    en    disant   :  Notre-Dame 
et  de  calamités  ;  il  fit  venir  de  Grèce     d'Embrun ,    ma  bonne  maîtresse , 
et  d'Italie  des  ouvriers,  qui  pour  la     aidez-moi  (i  ).  L'histoire  n'offre  au- 
première  fois  fabriquèrent  en  France     cim  souverain  dont  le  portrait  soit 
des  étoffes  de  soie  ,  d'or  et  d'argent,     plus  difficile  à  tracer  que  celui  de 
Ce  fut  aussi  Louis  XI  qui  établit  la     ce  monarque;  et  l'on  n'a  peut-être 
poste  (  Foj.  Olivier  Maillard  ) ,  et     jamais  vu  dans  le  même  homme  au- 
qui  favorisa  l'introduction  des  pre-     tant  de  coutrastes  et  de  passions  op- 
miers  imprimeurs  à  Paris  (  F.  Ge-  - 

•"  «  '  ■'  (1)   Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Louis  XI 

était   toujours   couvert  de    reliques  tt   d'images;  il 
(i)  Louis  XI  a  réuni  h  la  France  ,  l'Anjou  ,  le  Mai-        portait   à  son  bouuet  une  Notre-Dame  de  plomb  ,  a 
ne,  la  Bourgogne,  la  Provence  ^  I«  Roussiilou ,  et       laquelle  il  demandait  sans  cessé  pardon  de  ses  crimes, 
|)lusieui-s  grands  ficfï.  «t  il  en  coiuiueltuit  de  nouveaux  bientôt  après, 
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posées.  Il  ne  iiCL:,ligoa  aucun  moyen 
de  se  procurer  de  r..r^eul;  il  étaî<lit 
des  impôts  cou.n.'erab!(\s ,  c!  poiir- 
laut  il  n'avait  aucun  faste,  ni  (iaus 
sa  cour,  i;i  d  uis  sa  personne:  mais 
quand  il  ne  ])ouvait  ])as  A'aincre  ses 
ennciuis  \)-m  !cs  aijues,  ii  eu  Irioui- 
phailpaiia  corrupliou.il  auraileu, 
pi'  s  que  ?iii'!|,pe  vie  Macédoine,  le 
droit  de  dire  qu'une  place  éiail  ])rise, 
lorsqu'il  ponnair  y  ndje  entrer  un 
mulet  charge  d'argent.   C'est   ainsi 
qu'il  cparp^na  souvent  le  sanc;  de  ses 
suj<^ts  :  car,  Lien  qu'il   n'ait  pas  clé 
une  seule  année  sans  faire  la  guerre, 
il  n'y  eut  que  deux  ji,raudes  î/atail'es 
sons  sou  règne  ,  celle  de  Montllie'ry 
et  celle  de  Guinegate.  M;iis  eu  ad- 
mirant   une    re'serve    aussi     dig;:e 
d'être    louée  ,    on    regrette    de   ne 
pouvoir   l'attribuer   à    son    iuima- 
lîité;  car  ,  s'il  évita    soigneusement 
'de  l'épandre   le  sang  de  ses  sujets 
sur  le  ch.inij>  de  La  aille  ,  il  le   fit 
couler  sur  les  échafauls  avec   une 
profusion   ji.sqn'alors    sans    ex;'m- 
pie  dans  notre  iiisloire.  G'^'j>fînuant , 
si  l'on  en  excepte  les  derniers  nio- 
menls  de  sa  vie,  il  ne  manqua  jamais 
de  f dre  observer   les  formes  judi- 
ciaires, nsitdes  dans  ce  tesnps-là;  et 
ses  coîidamuations  firent  toujours 
prononcées    par   des  j"ges,    même 
celle  du  duc  de  Nemours,    où   son 
plusgrandtort  fuîd'ajouîer  au\  lior- 
reurs  du  supplice,  pai'  un  appareil 
plusalfre  ix  jueîe  supp'ice lui-même, 
et  de  p  irtai^or  erstJ'e  les  juges  les  'dé- 
pouilles de  cet  infortuné.  (/^.Ne- 
mours. )  Aiîcnn   soi'.veraiu    ne    fut 
aussi  dé-iaut  qnn  Louis  XI;  et  ce- 
pendant il  en  eTu   peu  qui  aient  es- 
su  vé  plus  de  tr;i Lisons  de  la  part  de 
leurs  ministres  et  de  leurs  favoris;  il 
en  est  peu  qui  soient  (omLés  dans  des 
pièges  plus  grossiers.  D'une  JuoLilité 
eicessiye ,  ses  goûts  et  ses  passions 
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cLangeaient,  à  cLaquc  instant,  dcdi- 
1  eclion  et  d'oLjet  ;  ei  c'est  ainsi  qu'on 
le   vil   successivement  ,   confunt    et 
soupçonneux,  avare  et  pj«)digue,  au- 
dacieuK  et  timide  ,  cléu)enl  et  cruel. 
Doué   d'une  aciivilé  inciovai)le,  il 
voyait  lout  [)ar  lui-même,  de  peur 
d'êlre  trompé  ;   et    il   fit    deux    ou 
trois  fois  le  tour  de  son  rovaurae. 
L'Europe  j^rit  alors  une  face  toute 
nouvelle;  et  c'est  à  son  siècle  (jue 
l'on  doit  r.ipporler  l'origine   de   la 
politique  actuelle  des  souverains,  et 
surtout  leurs  communications  et  leurs 
rapports  diplomaiques  ,  qui,  pour 
être  plus  poiis   et    moins   Lruscjues 
dans    les  foriues  ,  n'ont  pas  beau- 
coup gagné   sous   le  ra])port  de  la 
Lcnne-fui.Ce  règne  est  un  <! es  plus  cu- 
rieux deî'liistoire  de  France,  parla 
prodi-icu;c  quantité  d'événements  , 
et  par    la  révolution  «Lsoiue  qu'é- 
prouva Il  monarcLie.  Ijouis  XI  sut 
imprimer    à    l'autorité   rovale    un 
mouveiuent  de  vigueur  et  de  force  , 
qui  s'est  encore  augmeiité  s  us  les 
règnes  suivants ,  malgré  la  faiblesse 
de  que'ques-mis  de  ses  successeurs. 
Eniin,  comme  l'a    dit    DjcIos,  ce 
prince  fut  également  célèLre  par  ses 
vices  et  par  ses  vertus  ;  mais  ,  tout 
mis  en  balance  ,  c'était  un  roi.  Les 
grands  dont  il  s'était  fait  des  enne- 
mis irréconciliables  rép  Uidirenl  con- 
tre lui  Leaucoup  de  calonmies  et  de 
liLe'iles,  entre  autres,  l'Histoire  abré- 
gée   de  Thomas    ijazin,    évêque  de 
Lisieux,  qui,  après  avoir  été  comblé 
de  biens  par  lerui ,  sortit  du  royaume 
pour  s'attacher  aux  ennemis  ^'e  l'E- 
tat, lien  est  fie  mêmede  l'apologista 
du  duc  d'Alençon,  qui  ne  trouva  pas 
d'autre    moyen   de  se  justifier  que 
d'accuser  son  souverain;  et  de  Sc\s- 
sei ,  qui,  dans  son  histoire  apologéti- 
que de  TiOiisXlI,  a  voulu  faire  res- 
sortir davantage  les  quaiitcs  de  celui- 
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ci  en  exagérant  lestorts  de  Louis  XT. 
V.c  monarque  créa  l'ordre  de  Saint- 
Micliel  en  14O6.  (  F.  François  II, 
KV,  4^40  L'esprit  de  ce  piiiice 
l'était  de'ponrvu  ni  de  finesse,  ni 
:îe  cnllure;  Comines  dit  qn'il  avait 
:;u  nourriture  autre  que  les  sei- 
j;neurs  de  ce  royaume.  On  cite 
le  Ini  beaucoup  de  mots  très-pi- 
juants  ;  et  il  est  assez  généralement 
-egardé  comme' l'auteur  de  deux  ou- 
t^rages  qui  ont  eu  de  la  célébrité  ;  le 
premier ,  est  ce  Recueil  de  Contes  in- 
itulé  :  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 
ait  à  l'imilalion  du  Décaméron  de 
3ocace;  plusieurs  fois  réimprimé,  et 
[u'a  fait  oublier  celui  de  la  reine  de 
STavarre  (  F.  Marguerite  de  Va- 
.ois  et  la  Bibliothèque  des  PiOinans, 
uiliet  1775  ).  Le  second  est  le  lio- 
der  des  guerres,  compose  en  1470, 
ît  dont  on  trouve  une  notice  dans  les 
Mélanines  tirés  d'une  grande  Biblio- 
'h:'que,  vol.  E,  pag.  228.  Louis  XI 
aissa  de  CliarJolte  de  Savoie,  Char- 
es  Vlll  qui  lui  succéda ,  Anne  du- 
îhcsse  de  Beaujeu  (  F.  Beaujeu  ) , 
?t  Jeanne ,  première  femme  de  Louis 
Kîî  (  F,  Sainte  Je  anne,XXI  ,  482  ). 
[1  eut  encore  deux  filles ,  de  M"^'^.  de 
Sassenage ,  samaîhesse.  Ondoitcon- 
nilîer  sur  le  règne  de  ce  jn^incc  :  L 
La  Chronique  scandaleuse  (  Foy. 
Tean  de  Troyes  ,  XXI  ,  47^)' 
IL  Les  Mémoires  de  Comines.  III. 
\j  Histoire  de  Louis  XI,  par  P.  Ma- 
riiiEU  (  F.  ce  no  m  ).  IV.  Ee  um  s^alli- 
ctirum  comme ntarii  ah  anno  i4^i  ^ 
cid  annum  r48o  (  F.  Beaucaire  ). 
V.  Histoire  de  Louis  XI,  par  Du- 
el os,  publiée  en  1 74^  (  F.  Dlclos). 
IMonlesquieu  a  laissé  un  fragment 
5ur  Louis  XI ,  qui  est  resté  ma- 
lîuscrit.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer 
Varillas  ,  M^^^.  de  Lussan,  Brizard, 
le  Rè^ne  de  Louis  XI,  par  M.  Du- 
mconil^  vol.  in-8«.^  Paris,  181 1   et 
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1820.  Mercier  a  fait  un  drame  in- 
titulé :  La  mort  de  Louis  XI,  1 7^^  ? 

in-80.  M— D  j. 

LOUIS  XIÏ,  surnommé  le  Père 
du  peuple ,  né  à  Blois,  le  27  juin 
1 4(j-i ,  de  Charles  duc  d'Or'éans  (  F. 
Charles,  Vlïl ,  122  ),  et  de  Marie 
de  Clèves ,  se  trouva  le  premier 
prince  du  sang  après  la  mort  de 
Louis  XL  II  n'avait  paru  jusqu'alors 
occupé  que  de  plaisirs  frivoles,  d'in- 
trigues de  g.ilanterie;  tout-à-coup  il 
se  montra  beaucoup  plus  jaloux  du 
pouvoir  qu'on  n'aurait  pu  le  soup- 
çonner. S'étant  réuni  au  duc  de  Bour- 
bon, l'un  des  pii-iccs  les  plus  distin- 
gués de  ce  temps-là  par  sa  sagesse 
et  son  expérience,  ils  disputèrent  de 
concert  la  régence  à  M*"*^.  de  Beau- 
jeu,  prétendant  par  une  subtilité  assez 
singulière  que  la  garde  et  la  tutelle  du 
jeune  roi  Gbarlcs  VIlI,  qui  avaient 
élédonnées  solennellement  à  sa  sœur 
par  Louis  XI ,  Ji'élaient  pas  la  ré- 
gence nile  gouvernement  du  royaume. 
Cette  princesse  ne  se  trouvant  pas 
assez  forte  pour  repousser  une  telle 
prc'tention  ,  s'en  remit  aux  états- 
généraux  ,  qui ,  réunis  à  Tours  en 
1484,  reconnurent  la  majorité  du 
roi,  laissèrent  néanmoins  le  soin 
de  sa  personne  à  sa  sœur  ,  et  déciûè- 
rent  que  les  princes  du  sang  avaient 
setdement  le  droit  de  siéger  au  coji- 
seil,  et  que  le  duc  d'Orléans  en  était 
président  en  l'absence  du  jeune  mo- 
narque. Cette  décision,  comme  toutes 
les  demi  -  mesrres,  ne  salisfit  per- 
sonne :  la  ducbesse  de  Beaujeu  con- 
tinua d'exercer  l'autorité,  avec  son 
caractère  de  dr^reté  et  de  violence 
accoutumé;  et  le  due  d'Oi'îéans  eut 
d'autant  plus  lieu  de  s'en  plain44"-e,-q-u« 
cette  piiucessc  avait  à  se  venger,  a 
son  égard,  d'une  passion  dédaignée. 
Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
le  royaume,  et,  youlanl  d'ail'eui'3 
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attaquer  ouvertement  un  pouvoir  qui 
lui  était  odieux^,  il  se  refnç^ia  eu 
Bretaj:,nc  avec  un  ^raïul  uouibrc  de 
seigneurs  mécontents.  Ce  l'ut  alors 
qu'il  vit ,  pour  la  première  fois,  la 
belle  licrilière  du  duc  François  Iï(  F, 
François  ,  XV,  4^4?  et  A.nive  ,  II, 
it)4)-  I^ouc  de  tous  les  avantages 
capables  de  séduire,  il  toucha  le 
cœur  de  cette  princesse  ;  et  dès-lors 
il  obtint  la  promesse  de  sa  main, 
s'il  parvenait  à  faire  annuler  le 
premier  mariage  qu'il  avait  con- 
tracte (  ^.Jeanjne,XXI;,t^8'2).  Mais 
pendant  ce  temps  ,  Charles  Vlll  , 
ou  plutôt  la  duchesse  de  Beaujeu , 
avait  convoque'  un  lit  de  justice  , 
pour  le  faire  juger  comme  rebelle. 
L'avocat-ge'nëral  Lemaislre ,  après 
avoir  exposé  toutes  ses  intrigues,  ses 
révoltes  ,  et  ses  alliances  avec  les 
ennemis  de  l'Etat,  avait  requis  con- 
tre lui  un  arrêt  de  condamnation. 
On  n'osa  pas  en  venir  à  cette  extré- 
mité' contre  le  premier  prince  du 
sang,  et  on  lui  donna  un  de'iai  de 
deux  mois;  mais  ceux  qui  l'avaient 
suivi ,  furent  déclarés  rebelles ,  et 
dépouillés  de  leurs  biens.  Pendant  ce 
temps  le  duc  d'Orléans  marchait 
contre  les  troupes  du  roi ,  à  la  tête 
d'une  armée  composée  de  Français^ 
de  Bretons ,  d'Anglais  ,  et  d'Alle- 
mands. Cette  armée  était  belle  et 
nombreuse;  mais  ses  chefs  étaient 
diA^isés.  Le  duc  d'Orléans,  qui  aurait 
dû  la  commander,  fut  contrarié  par 
les  intrigues  du  sire  d'Albret  qui,  ja- 
loux de  ses  succès  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Bretagne ,  avait  semé  contre 
lui  la  défiance  parmi  les  soldats.  Le 
duc  (i),  voulant  confondre l'impos- 


{\\  Le  duc  d'Orléans  ajaut  été  averti  que  sou  rival, 
Alain  d'A.bret ,  désespérar.t  de  le  supplanter  ,  avait 
résolu  de  l'assassiner,  et  qu'il  devait  l'attaquer  dans 
sa  fente  pendant  la  nuit,  se  tint  sur  ses  gardes  ,  et  dé- 
iccncerta  par  sou  courage  les  gens  que  d'Albret  aiue- 
»»  ca  effet  puiu'  excculer  sou  odieux  projet.  Le  leu- 
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turc  et  rassurer  les  esprits,  descen- 
dit de  cheval  pour  combattre  à  pied, 
])armi  les  Allemands  ;  et  celte  circons- 
tance fut  cause  de  son  malheur.  Les 
deux  armées  s'étant  rencontrées  à 
Saint-Aubin ,  les  confédérés  furent 
vaincus  par  la  Trc'moille  ,1e  2G  juil- 
let 14B8;  et  le  duc  d'Orléans  tomba 
au  pou  voir  de  ses  ennemis  (  i  ).La  Tré- 
raoille  envoya  à  la  mort ,  selon  les 
instructions  qu'il  avilit  reçues,  tous 
les  Français  qui  furent  pris  en  com- 
battant dans  l'armée  ennemie;  et  le 
duc  d'Orléans  lui-même  fut  trans- 
féré de  prison  en  prison,  jusqu'à  la 
tour  de  Bourges,  où  l'on  poussa  la 
rigueur  au  point  de  le  tenir  pendant  la 
nuit  dans  une  cage  de  fer.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  trois  ans,  qu'il  sortit 
de  cette  horrible  situation ,  à  la 
prière  de  Dunois  ,  et  par  la  bonté  de 
Charles  VIII,  qui  avait  toujours  eu 
pour  lui  un  penchant  auquel  la  du- 
chesse de  Beaujeu  l'avait  empêché 
long-temps  de  se  livrer.  Enfin  la  ver- 
tueuse Jeanne  ;,  qui  avait  tant  à  se 
plaindre  du  duc  d'Orléans,  ayant 
oublié  ses  torts  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  roi ,  et  l'implorer  en  faveur 
de  son  infidèle  époux,  le  monarque 
lui  dit  en  pleurant  :  Vous  aurez  ce 
que  vous  souhaitez  si  ardemment  ; 
fasse  le  ciel  que  vous  n'ayez  pas  à 
vous  en  repentir  !  Quelque  temps 
après,  sous  prétexte  d'une  partie  de 


demaiujle  due  défera  «on  ennemi  en  plein  conseil 
comme  nn  assassin.  D'All)rrt  nia  le  fait;  et  cette  que  • 
relie  était  sur  le  point  de  diviser  toute  l'armée,  lors- 
que le  brsoin  de  résister  à  l'ennemi  commun  ,  autant 
que  les  conseils  des  gens  sages,  détermiièrent  les  deux 
rivaux  à  suspendre  les  eÛ'els  de  leur  ressentiment. 

(i)  Le  duc  d'Orléans  ayant  été  conduit  à  Saint- 
Aubiu  ,  les  soldats  d'infanterie  ,  qui  l'avaient  fait 
prisonnier  ,  s'attrou])èr!^nt  devant  la  maison  oii  il 
était  gardé  ,  et  demandèrent  hautement  qu'on  le  leur 
remît ,  ou  qu'on  leur  payât  sa  rançon.  Le  princ* 
voyant  ce  tumulte  pria  qu'on  lui  rendît  son  épée  , 
pour  châtier  ces  vilains  ;  mais  lorsqu'on  lui  eût  re- 
présenté qu'un  prisonnier  ne  pouvait  plus  faire  usage 
de  ses  armes ,  i!  se  présenta  désarmé  deYant  les  mu-^ 
lins  et  les  apaisa. 
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cliassCj  le  roi  se  rendit  à  la  prison  cesse  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  faire 
de  son  cousin,  et  le  fit  mettre  en  li-  elle  -  même,  si  elle  avait  conserve' 
bertc'.  L'entrevue  de  ces  deux  princes  le  pouvoir  (  Voyez  Anne  de 
fut  extrêmement  touchante.  Dès  que  France^  JI ,  igS  ).  Dans  le  même 
le  duc  d'Oile'ans  aperçut  le  monar-  temps,  excite' par  des  courtisans  à  se 
que,ildescenditdeclieval^  et  se  pre'-  verger  delà  ïremoille,  quil'avaitfait 
cipita  à  ses  pieds  ,  sans  avoir  la  force  prisonnier  à  Saint-Aubin  ,  et  qui  s'e- 
de  proîioncer  un  mot.  Charles  le  tait  montre'  si  inexorable  envers 
serra  dans  ses  bras,  le  pria  d'oublier  ses  amis  ,  il  leur  dit  :  «  Ce  n'est 
le  passe,  et,  ne  voulant  pas  se  sepa-  »  point  au  roi  de  France  à  venger 
rer  de  lui,  lui  fit  dresser  un  lit  dans  »  les  querelles  du  duc  d'Orléans.  » 
sa  chambre.  Il  exigea  ensuite  qu'il  se  II  confirma  dans  leurs  emplois  ceux 
lëconciliàt  avec  le  duc  et  la  duchesse  qui  avaient  été'  nommes  par  son 
de  Beaujeu  ;  ce  que  l'ame  géne'reuse  pre'décesseur,  et  ne  signala  son  ave'- 
de  Louis  le  porta  bientôt  à  faire  de  nement  au  trône  que  par  des  re'for- 
la  manière  la  plus  franche  et  la  plus  mes  utiles  à  ses  peuples.  La  discipline 
sincère.  Ces  princes  jurèrent  sur  l'É-  militaire  était  considérablement  af- 
vangile  d'ouljlier  le  passé ,  de  se  pro  faiblie  •  il  s'efforça  de  lui  rendre  sa  vi- 
téger  et  de  se  défendre  mutuellement;  gueur  :  il  abrégea  les  formalités  judi- 
et  le  duc  d'Orléans  fut  nommé  gou-  ciaires,  réduisit  la  valeur  des  présents 
verneur  de  la  Normandie  ,  où  l'on  que  l'usage  autorisait  à  faire  aux  ju- 
craignait  une  descente  des  Anglais,  ges  ,  et  assura  leur  indépendance  par 
Il  contribua  ensuite  ,  de  bonne  foi,  au  l'inamovibilité.  Il  diminua  en  même 
mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  temps  d'un  tiers  les  impôts  ,  et  ne 
Charles  VIII,  et  parut  faire  trcs-sin-  voulut  jamais  depuis  consentir  à  les 
cèrement  le  sacrifice  de  sa  passion  à  augmenter,  malgré  les  guerres  qu'il 
l'intérêt  de  l'Etat.  En  i49^,  il  ac-  eut  à  soutenir.  A  cette  époque,  il 
compagna  Charles  VIII  dans  son  ex-  était  moins  difEcile  de  discipliner 
pédition  d'Italie ,  oii  il  montra  beau-  les  soldats ,  que  de  soumettre  les  éco- 
coup  plus  de  valeur  que  d'habileté,  liers  de  l'université,  qui  pour  se  scus- 
S'étant  laissé  enfermer  dans  Novare,  traire  à  toute  autorité,  abusaient  de 
il  y  soutint  un  siège  long  et  pénible  ,  leur  nombre ,  et  des  privilèges  accor- 
quoiqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  dés  aux  lettres  à  leur  renaissance.  Ce- 
grave.  Revenu  en  France  avec  le  roi,  pendant  Louis  XII  parvint  à  faire 
il  se  trouvait  auprès  de  lui,  lorsque  respecter  la  tranquillité  publique,  et 
ce  monarque  mourut.  En  succédant  leur  imposa  par  sa  fermeté  ;  car 
à  Charles  Vni,qnine  laissait  point  ce  serait  une  erreur  de  penser  que 
d'enfants  ,  son  premier  soin  fut  de  ce  prince  bon  et  généreux  ait  jamais 
porter  la  sécurité  dans  l'esprit  de  laissé  impunies  les  infractions  aux: 
ceux  qui  croyaient  avoir  quelque  rai-  lois  et  à  son  autorité;  et  c'en  serait 
son  de  craindre  son  ressentiment:  une  très-grande  aussi,  de  croire  qu'eu 
il  ne  vit  plus  dans  la  duchesse  de  exerçant  sa  clémence  envers  ses  en- 
Beaujeu  que  sa  parente,  la  fille  de  nemis,il  ait  oublié  ses  amis,  et  ceux 
Louis  XI,  a  laquelle  la  France  avait  qui  lui  avaient  rendu  service  dans 
eu  de  grandes  obligations  pendant  l'adversité.  Ce  monarque  se  montra, 
la  jeunesse  de  Charles  VÏII;  enfin  au  contraire ,  fort  recomiaissaut  ;  et 
il  fit  pour  la  famille  de  cette  priu-  dans  un  grand  nombre  d'exemples, 


i5o 


LOU 

nous  nous  coiiteiifcroîis  tic  citer  le 
cardinal  (rAuiîjoiso  {T.  Awiîoise  , 
II,  23  ).  La  Brctaf!;ne  n'avait  évê  réu- 
nie à  la  France,  que  ])ai"  le  mariage 
d'Aiinc,  unique  heiitiore  (le  ce  clu- 
clic,  avec  Charles  VllI:  en  devenant 
veuA'e,  cette  princesse  reprenait  tous 
ses  droits,  puisqu'elle  n'avait  pas 
d'enfant;  et  sa  beauté,  sa  jeunesse, 
devaient  faire  apprcliender,  qu'elle 
ne  portât,  par  nn  nouvel  hymen, 
ses  immenses  domaines  dans  une  fa- 
mille ennemie.  On  sait  qiicLouisXII, 
n'étant  encore  que  duc  d'Orléans, 
avait  à  l'âge  de  quinze  ans  épouse' 
maigre'  lui  Jeanne,  seconde  fille  de 
Louis  XI,  princesse  remplie  de  ver- 
tus, mais  contrefaite  et  d'une  lai- 
deur véritablement  repoussante:  obli- 
ge d'opter  entre  celte  union  et  la  pri- 
son ,  il  avait  marche  à  l'autel,  et 
proîestc  secrètement  contre  la  vio- 
lence qui  lui  était  faite.  En  montant 
sur  le  trône ,  il  s'adressa  au  pape  pour 
faire  rompre  un  mariage  qu'il  assu- 
ïait  n'avoir  jamais  été  consomme: 
}e  pape,  avant  alors  besoin  de  la 
France,  accueillit  la  demande  du  roi, 
■et  nomma  des  commissaires  qui  in- 
terrogèrent solennellement  les  deux 
e'poux,  firent  des  enqi:êtes  ,  et  annu- 
lèrent le  mariage.  Louis  ,  devenu  li- 
bre, e'pousa  Anne  de  Bretagne  à  Nan- 
tes ,  le  7  janvier  1499.  •^-"'^  pb'pai't 
des  historiens  'isent  que  l'amour  eut 
grande  part  à  cette  affaire:  il  est  cer- 
tain qu'Anne  de  Bretagne  dans  sa  jeu- 
nesse avait  ële  airace  par  Louis  Xïl , 
et  (iim  ,  devenue  sa  femme,  elle  le 
corrigea  de  l'inconstance  qu'en  lui 
avait  jusqu'alors  reprochée;  mais  ce 
mariage  était  si  conforme  aux  inté- 
rêts de  la  France,  et  fut  si  générale- 
ïnent  approuvé,  qu'il  est  permis  de 
croire  qu'il  fut  décidé  par  la  polili- 
que,  plus  encore  que  par  les  senti- 
ments particuliers  de  ceux  qui  le  cou- 
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tractèrent.  Après  avoir  réglé  l'admi- 
nistration de  son  royaume,  et  rendu 
la  fameuse  ordonnance  de  1  499  ï'e- 
lative  à  l:i  vérification  et  à  l'cnrecis- 
trementdes  édits  royaux  par  les  par- 
lements, Louis  pensa  sciicusement  à 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  duché 
de  Milan  et  sur  le  royaume  de  Na- 
ples  (  F.  Charles  VIII  )  ;  ce  qu'il 
avait  assez  annoncé  en  prenant  à  son 
sacre  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de 
Sicile.  Le  pape  et  les  Vénitiens  se- 
condaient ses  projets.  Afin  de  se  pro- 
curer l'argent  nécessaire  pour  celte 
expédition,  il  rendit  plusieurs  char- 
ges vénales ,  préférant  ce  moyen ,  sur 
lequel  il  croyait  pouvoir  revenir  pen- 
dant la  paix ,  à  toute  augmentation 
dans  les  impots.  Il  (it  alliance  avec 
le  duc  de  Savoie  et  les  Suisses  ,  con- 
duisit lui-même  ses  troupes  jusqu'à 
Lyon,  et  resta  dans  cette  ville  ,  afin 
de  pouvoir  porter  des  secours  selon 
les  événements.  L'armée  confiée  au 
maréchal  Tiivulce  (  F.  TarvuLCE  ) 
passa  les  A!j>es  ;  et ,  soit  lâcheté,  soit 
trahison  de  la  part  des  généraux  en- 
nemis, elle  fit  la  conquête  du  Mila- 
nez  en  douze  jours,  sans  être  obligée 
de  livrer  uiic  bataille.  Le  r(  i  vient  en 
Italie ,  fait  son  entrée  à  Milan  ,  le  6 
octobre  1499^  reçoit  les  félicitations 
des  princes  italiens  ,  et  reiourne  en 
France  après  avoir  donné  les  onîres 
nécessaires  })our  assurer  sa  conq -ête. 
Mais  les  Milanais,  comme  tous  les 
peuples  de  l'Italie  ,  étaient  divisés 
en  factions.  Celle  de  France  venait 
de  triompher  ;  celle  de  Ludovic 
Sforce  ,  usurpateur  du  duché  de 
Milan  ,  politique  habile  ,  crue!  et 
sans  foi,  se  souleva  ;  et  Ludovic  re- 
prit un  grand  ascendant  sur  l'armée 
française  :  mais  Louis  XII  envova 
contre  lui  une  seconde  armée  Si  iis 
les  ordres  de  Louis  de  la  Tremoille 
(  V.  Ïre:moille  )  j  et  Sforce  ayant 
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ete  ahanclonne  par  les  Suisses  qu'il  que  pour  suspendre  l'activitë  de 
soudoyait  ,  fut  t'ait  prisonnier  le  lo  Louis  ,  et  reHij)êclier  d'envoyer  des 
avril  i5oo,anîeuc  eu  France,  et  secours  à  ses  généraux.  Eji  elfet,  les 
renfermé  étroitement  à  Loches  ,  où  Français  furent  attaqués  p!us  vive- 
il  mourut  en  i5io.  L'Enropc,  qui  meut  que  jamais  par  Gonsalve  de 
s'altcn:lait  à  voir  Louis  XII  imi-  Cordouc  ( /^^.  GoD^SALVi;  ).  S'irpris  , 
1er  rhcureuse  hardiesse  de  Char-  ils  crurent  d'aLord  qu'il  ne  connais- 
les  Vlîî,  ne  pouvait  concevoir  ce  saitpas  le  Irailé  conclunouvelieraent 
q.'ii  l'euipcchait  de  conduire  à  Naples  entre  les  cours  de  France  et  d'Es- 
ses troupes  victorieuses,  pour  en  pagne,  et  s'aperçurent  trop  tard  que 
chasser  !e  roi  Fré  iéric  :  mais  Louis,  ce  général  n'était  au  contraire  que 
dans  la  franchise  de  son  caractère,  trop  bien  instruit  des  dispositions 
croyait  possible  de  fixer  la  légèreté  secrètes  de  son  roi.  Il  gagna  ,  ie  '28 
des  Italiens,  et  de  désarmer  la  per-  avril  i5o3,  si:r  l'armée  françai.-^e, 
fidie  de  Fcnlinaiid,  roi  d'Aragon;  la  bataille  de  Gerignole  ,  dans  la- 
îl  négociait,  avec  ce  prince,  dont  quelle  fut  tué  le  duc  de  Nemours, 
les  troupes  ,  commandées  par  Gon-  Depuis  cet  échec  ,  les  Français,  mal- 
salve de  Gordoue  ,  protégeaient  le  gre  des  prodiges  de  valerir ,  ne  pu- 
royaume  de  Naples  ,  un  traité  de  rent, résister  avec  succès.  Gonsalve 
partage  c'e  ce  même  royaume:  aussi  de  Cordoue  ,  par  cette  ac(i\ité  qui 
la  conquête  en  fut-elle  d'autant  plus  lui  mérita  le  surnom  de  grand  capi- 
iacile,  en  i5oi ,  que  Frédéric,  comp-  taine,  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de 
tant  sur  les  soldats  espagnols  ,n'ap-  recevoir  les  renforts  cpie  Louis  fai- 
prit  leur  trahison  que  lorsqu'il  fut  sait  passer  dans  le  royaume  de  Na- 
en  leur  pouvoir.  N'espérant  ri<^n  de  pies:  il  fallut  abandonner  cette  con- 
Ferdinand ,  dont  la  mauvaise  foi  qi:ête  ,  qui  resta  toute  entière  à 
étail  trop  connue ,  il  vint  en  France  Ferdinand.  La  guerre  fut  terminée 
réclamer  la  justice  de  Louis  XII,  en  i5o5,  par  un  traité  désavanta- 
qui  lui  doiuia  un  apanage  ,  et  lui  as-  geux  à  Louis,  qui  y  trouva  du  jnoins 
sura  une  pension  qui  fut  toujours  la  consolation  de  marier  Germaine 
exactement  payée.  Ainsi ,  le  moiiar-  de  Foix  ,  sa  nièce,  qu'il  aimait  beau- 
que  français  eut  pour  prisonnier  un  coup,  k  ce  même  Ferdinand  ,  que  la 
duc  de  Milan,  et  powr  pensionnaire  postérité  a  surnommé  le  catholique, 
un  roi  de  Naples.  Plus  heureux  que  et  qui  aurait  peut-être  ,à  bon  droit  , 
lorsqu'il  était  sur  le  trône  ,  Frédéric  mérité  le  surnom  de  fourbe  (  Voyez 
vit  ;es  conquérants  de  ses  états  se  Ferdïn.\nd  v,  XIV,  SjS  ).  Par  le 
diviser  pour  le  partage,  et  se  com-  même  traité  de  i5o5,  L -uis  renou- 
batîre  penJantdeuxansde  suite,  avec  vêlait  rengagement  de  donner  sa  fdle 
un  éga!  acharnement  (  FoYe>z  Fré-  aînée  au  jeune  Charles  de  Luxem- 
dl'rîg,  XV  ,  565  ).  En  i5o3,  ils  ce-  bourg,  petit-fils  de  Ferdinand,  en 
dèrent,  par  un  traité,  leurs  droits  lui  assurant  pour  dot  la  Bretagne, 
mutuels  au  jeune  Charles  de  Luxem-  la  Bourgogne  et  le  Miîanez;  ce  qui 
bourg  ,  depuis  Charles  Quint  ,  qui  aurait ,  par  la  suite,  mis  la  France  à 
devait  épouser  Claude  de  France,  la  disposition  de  la  maison  d'Au- 
lîlle  de  Louis  Xîl  :  mais  FerJinand,  triche  :  mais,  il  convoqua,  dès  l'an- 
bif'u  éloigné  de  vouloir  renoncer  au  née  suivante,  à  Tours  une  assemblée 
royaume  de  Naples  ,   ne  négociait  des  élats-géuéraux ,  dont  le  prixicipal 
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objet  fut  (le  prononcer  la  nullité' d'un 
tel  engagement.  L'histoire  tic  cette 
assemblée    est  une  des    plus  belles 
pages  de  nos  annales.  «  Elle  ne  res- 
1)  semblait,  disent  les  historiens  ,  à 
»  aucune  de  celles  qu'on  avait   vues 
»  jusqu'alors  en  France  ;  car  au  lieu 
))  que,  dans  les  autres  ,  l'orateur  était 
«  charge  de  porter  au  roi  les  griefs 
î)  et  les  doléances  de  la  nation  ,  il  ne 
»  fut  charge'  que  de  jctracer  au  mo- 
î)  narque  le  tableau  de  ses  bienfaits, 
î)  et  de  lui  payer  ,  au  nom  de  la  na- 
«  tion  ,  un  juste  tribut  de  louanges,  w 
Cet  orateur ,  nomme'  Bricot ,  cha- 
noine de  Notre-Darae,  était  unh  omrae 
vraiment  éloquent,  et  il  ne  resta  pas 
au-dessous  de  son  rôle  :  il  présenta  , 
en  peu  de  mots  ,  l'histoire  de  tout  le 
bien  qu'avait  fait  Louis  XII  ,  le  par- 
don de  ses  ennemis,  la  diminution 
des  impots,  les  victoires  extérieures, 
la  reforme  des  abus  dans  les  tribu- 
naux ,  la  repression  des  brigandages 
militaires  ,  etc. ,  et  s'ëcria  ,  en  finis- 
sant :  a  Gomment  s'acquitteront  vos 
»  sujets?  Daignez ,  Sire,  accepter  le 
»  titre  de  Père  du  peuple,  qu'ils  vous 
»  défèrent  aujourd'hui  par  ma  voix.» 
Cetée  phrase  ayant  e'te'  suivie  de  cris 
de  joie  et   d'applaudissements  uni- 
versels, l'orateur  continua  par  un  ta- 
bleau aussi  vrai  que  touchant  ,  de 
ia  douleur  où  la  France  s'était  vue 
plonge'e  lors  de  la  maladie  qui  avait 
e'te'  si  près  de   lui  enlever  son  mo- 
narque ;  et  il  termina ,  en  s'adres- 
'  sant    au   roi ,   par  cette  pc'r oraison 
si  touchante  et   si  convenable  pour 
la  circonstance:   «  Lorsqu'un  rayon 
»  d'espe'rance  eut  dissipe'  cette  ter- 
))  reur  profonde  ,  nous  vîmes  ,  avec 
»  effroi,  le  péril  qu'avait  couru  l'E- 
»  tat  ;  toutes  les  suites  d'un  trop  fu- 
T)  nesle  engagement  se  présentèrent  à 
))  notre    imagiuation   :    cepeudant  , 
»  nous  gardâmes  le  silence  j  la  for- 
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î)  tune  que  le  ciel  venait  de  nousac- 
»  corder  était  si  grande  ÎNous  nedou- 
»  tames  pas  qu'un  roi  si  sage  n'ou- 
»  vrît  les  yeux  sur  les  dangers  qui 
»  novs  menaçaient  ;  et  la  crainte  de 
»  déplaire   nous   a  fait  long-temps 
»  garder  le  silence:  mais  votre  bonté, 
V  Sire,  nous  inspire  rie  la  confiance  ; 
»  et  nous  nous  rappelons  que,  dans 
))  les  cruels  instants  où  vous  parais- 
»  siez  touchera  votre  dernière  heure, 
»  vous  déclarâtes  que  vous  neres^ret- 
»  tiez  la  vie  que  parce  que  vous  n  a~ 
-S)  vlez  pas  encore  assuré  le  repos  de 
»  votre  peuple.  »  A  ces  mots,  ras- 
semblée   tomba   à   genoux  par   un 
mouvement  spontané,  les  ])ras  levés 
vers  le  trône  ;  et  l'orateur ,  dans  la 
même  attitude,  poursuivit  d'une  voix 
faible  et  tremljlante  :  «  Puisse  le  su- 
))  ]>remc  arîiilic  des  destinées  pro- 
»  longer  la  durée  de  votre  règne  î 
»  puisse-t-il  vous  donner  pour  suc- 
»  cesseur  un  fils  qui  vous  ressemble  î 
y>  Mais  s'il  ne  nous  juge  pas  dignes 
«  d'une  aussi  grande  laveur ,  adorons 
»  sa  justice  ,   et  ne   songeons  qu'à 
»  faire  usage  de  ses  dons.  Sire ,  vous 
»  voyez  devant  vous  un  précieux  re- 
))  jeton  du  sang  des  Valois  :  formé 
»  par  vos  conseils  et  par  votre  exem- 
w  pie  ,   il  promet  d'égaler  la  gloire 
))  de  ses  aieux  ;  qu'il  soit  l'heureux 
»  époux  que  vous  destinez  à  votre 
»  fille  î...  »  Ce  discours,  la  posture 
suppliante  où  il  voyait  ses  sujets  , 
pénétrèrent  de  la  plus  vive  émotion 
le  sensible  monarque  ;  et  ce  fut  en 
répandant  des   larmes   d'attendris- 
sement ,  qu'il  fit  répondre  par  son 
chancelier  ,  que  le  titre  de  père  du 
peuple  était  le  don  le  plus  agréable 
qu'il  pût  recevoir  de  ses  sujets.    Le 
lendemain  ,    un  conseil  extraordi- 
naire déclara  que  l'engagement  pris 
avec    l'empereur   Chailes   était  nul 
comme  contraire  aux  lois  fondamen- 
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taies  de  la  raoïiarchie ,  et  comme  quête  de  toutes  les  places  que  Ve- 
livraiit  à  rctranp;er  les  provinces^,  les  nise  avait  autrefois  enlevées  au  duclié 
places-fortes  elles  clefs  du  royaume,  de  Milan.  La  bravoure  que  le  roi 
La  semaine  suivante  ,  le  roi  revint  à  déploya  dans  cette  circonstance  avait 
l'assemblée,  et  la  combla  de  joie  en  tout  ce  caractère  chevaleresque  qui 
lui  annonçant  ie  projet  du  mariage  distingue  les  guerriers  français.  Dans 
de  sa  fille  avec  le  duc  de  Valois  (de-  une  armée  qui  comptait  Gaston  de 
puis  François  P''.  ) ,  invitant  les  dé-  Foix ,  Baiard  et  tant  d'autres  héros , 
pûtes  à  la  cérémonie  des  fiançailles.  Louis  parut  le  plus  brave,  on  pour- 
La  même  année  i5oG,  les  Géncîis  rait  même  dire  le  plus  téméraire: 
secouèrent  le  joug  de  la  domination  mais  il  se  pressa  trop  de  quitter  l'I- 
française  ;  Louis  passa  de  nouveau  tsiic,  et  de  confier  à  d'autres  mains 
les  monts  ^  soumit  les  révoltés,  et  le  soin  dilïîcile  de  conserver  ses  cou- 
leur pardonna  ,  sans  pouvoir  les  at-  quêtes.  Il  ne  laissa  pas  à  ses  généraux 
tacher  à  son  gouvernement.  Après  des  moyens  suffisants  pour  se  main- 
la  retraite  des  Français  de  Na-  tenir  ;  et  la  réserve  si  scrupuleuse 
pies  et  de  Milan, il  semblait  que  l'I-  qu'ilmittoujours  àétablirdesirapôts, 
talie  dût  retrouver  sa  tranquillité  ;  1  empêcha  de  faire  pour  cet  objet 
mais  au  pape  Alexandre  VI , -dont  les  dépenses  nécessaires.  Tous  les 
l'ambition  avait  provoqué  tant  de  historiens  ont  loué  avec  beaucoup  de 
guerres  ,  succéda  bientôt  l'alîier  raison  une  telle  réserve  :  mais  on  ne 
Jules  II ,  qui  conçut  le  projet  de  peut  s'empêcher,  en  approuvant  ces 
chasser  les  étrangers  de  l'Italie;  ce  éloges  ,  de  convenir  qu'un  roi  aussi 
qu'il  ne  pouvait  accomplir  qu'en  les  bon  et  aussi  soigneux  des  intérêts  de 
y  appelant  tous  pour  s'y  combattre  et  ses  peuples  ne  devait  pas  former 
s'y  affaiblir  réciproquement.  Il  forma  des  entreprises  si  grandes  et  si  dis- 
la  ligue  de  Cambrai  dans  laquelle  pendieuses.  Le  pape  qui  ,  parl'hu- 
toules  les  puissances  de  l'Europe  miUation  des  Vénitiens  avait  obtenu 
paraissaient  réunies  pour  accabler  la  ce  qu'il  desirait ,  se  tourna  contre 
république  de  Venise.  La  France  les  Français ,  d'abord  avec  cette  cir- 
accéda  au  traité,  ou  plutôt  se  ch;;r-  conspeclion  qui  rend  les  trahisons 
gea  presque  seule  delà  perte  des  plus  sures,  ensuite  avec  une  violence 
Vénitiens ,  jusqu'au  moment  où  ses  dont  on  chercherait  vainement  nu 
triomphes  alarmèrent  les  confédé-  autre exempledans l'histoire ( /^.Ju- 
rés, qui  se  tournèrent  siiccessivement  les  ii  ,  XKII  ,117).  Les  Suisses,  qui 
contre  elle,  à  l'instigation  de  Jules  îï,  formaient  une  nation  pauvre  et  gênée 
dont  la  politique  constante  fut  de  par  l'excès  desapo])ulation,  ne  com- 
jurer  une  haine  implacable  à  la  puis-  battaiei;t  dès-lors  qu'à  prix  d'argent  ; 
sance  la  plus  redoutable  à  l'Ilalie.  et  l'embarras  de  les  payer  suffisait 
Louis  XII  voulut,  cette  fois,  com-  souventpour  changer  les  chances  de 
mander  lui-même  ses  armées.  Il  passe  la  guerre.  Ayant  demandé  à  Louis  XIÏ 
les  Alpes  au  commencement  de  l'an-  une  augmentation  de  paye  ,  avec  la 
née  1309,  trompe  tous  les  calculs  rusticitéquiles  caractérisait,  ils  en  re- 
faits par  les  Vénitiens  pour  arrêter  curent  un  refus  exprimé  dans  des  ter- 
sa  marche ;,  entre  sur  leur  territoire,  mes  qui  portèrent  la  rage  dans  leur 
et  remporte,  le  i4  mai ,  la  victoire  cœur  :  «  Il  est  étonnant,  avait  dit  ce 
d'Aignadcl;  qui  fut  suivie  de  la  con-  »  prince  ^  que  de  misérables  monta- 
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ï)  fvnanls  à  qui  l'or  ctrargent  étaient 
î)  inconiiiis  av.iiit  que  mes  pmleccs- 
V  scurs  leur  en  donnassent,  veuillent 
»  l'aire  la  loi  à  un  roi  de  France.  »  Dès 
cenionienl  ils firentpoiir leur coniple 
et  par  vengeance,  nnegnerre  dans  la- 
quelle ils  n'avaient  encore  vu  qu'un 
mclier.  La  France  trouva  eu  eux  des 
ennemis  invincibles  :  non  qu'ils  ne 
succombassent  quelquefois  sur  le 
cLaïup  de  bataille;  mais  ils  se  re- 
crutaient avec  facilite,  tandis  que 
l'armée  française,  commandée  par 
Gaston  de  Foix  (  P'^oj  .  Foix  ),  par 
La  Tremoille  ,  par  le  mare'clial  de 
ïrivulce,  ne  recevait  jamais  à  temps 
les  hommes  ,  largent  et  les  ordres 
nécessaires  pour  profiter  de  ses  avan- 
tages. Après  la  bataille  deNovare, 
perdue  le  G  juin  i5i3  ,  iî  fallut  quit- 
ter encore  une  fois  l'Italie,  revenir 
du  fond  de  la  Roraagne  aux  fron- 
tières de  la  Savoie,  et  voir  le  jeune 
Maximi;ien  Sforce  rétabli  dans  le 
Milanez  :  Gènes  même  se  révolta  de 
nouveau ,  fut  encore  une  fois  sou- 
STiise  ,  et  écîiaj)pa  enHn  a  la  domina- 
tion française.  Jules  II  ,  peu  rassuré 
par  Fexpulsiondes  Français  ,  les  oc- 
cupa de  leur  propre  défense  eu  ar- 
mant à-la-fois  contre  eux  l'empereur 
Maximiiieu,  Henri  VÏIÏ  ,  loi  d'An- 
gleterre;, et  en  excitant  les  Suisses  à 
venir  assiéger  Dijon  ,  d'où  on  ne  les 
chassa  qu'avec  de  l'argent  et  ;  des  con- 
ditions si  humiliantes  que  le  roi  désa- 
Toua  le  traité,  qui  d'ailleurs  n'avait 
pas  été  ratifié  par  lui(/^^TREft'ioiLLE). 
Maximiiieu  était  par  sa  Icnlenj-  un 
ttllié  fort  embarrassant,  et  ne  pou- 
vait être  un  ennemi  bien  dangereux  ; 
ïnais  Henri  YIII  voidait  signaler  le 
commencement  de  son  règne.  Apr's 
avoir  été  vaifiqueur  à  la  bataille  de 
Guinegate ,  uni  fut  surnommée  la 
journée  des  l^^perons  ,  parce  que  les 
Français ,  disent  nos   propres   his- 
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toricns  ,  s*y  seivir(;nt  pins  de  leurs 
épcjons  que  de  leurs  epées  (  i), il  prit 
les  villes  de  Térouanne  et  de  Tour- 
nai, qui  furent  mal  défendues.  (  P^. 
IlKiNBi  VIll.)  Louis  Xll,qui,  dans 
la  crainte  d'accabler  son  peuj)le.  quit- 
tait les  armes  avec  trop  de  facilité 
lorsqu'il  était  vaincpieur,  sentit  vive- 
ment le  besoin  d'entrer  eii  négocia- 
tion; il  traita  avec  Léon  X,"  succes- 
seur de  Jules  II  ,  termina  toutes 
les  querclies  qui  existaient  entre  la 
France  et  le  Saint-Siège,  en  abandon- 
nant le  concile  de  Pise  qu'il  avait 
provoqué  {F.  BRIÇo^']VFT  ,  V,  678, 
etCARVAJAL,  VU,  2^1  ),etilrecon- 
niit  le  concile  de  Lalran.  Le  i^*".  jan- 
vier 1 5  i  4  ,  la  mort  lui  enleva  Anne 
de  Bretagne,  son  épouse.  Le  comte 
de  Longucville,  qui  était  alors  pri- 
sonnier en  Angleterre  ,  instruit  du 
désir  qu'avait  Henri  YIII  de  former 
une  alliance  royale  pour  sa  sœur 
Marie  ,  crut  devoir  profiter  de  cette 
circonstance,  et  lui  jiroposer  dç  la 
donner  à  Louis  XII  :  le  mariage  se 
fit  à  Ableville,  le  9  octobre  i^i^. 
Quelques  mois  auparavant,  Charles, 
prince  d'Espagne,  qui  depuis  fut  si 
célèbresous lenom  deCharles-Ouint, 
avait  obtenu  la  main  de  Rciiée  de 
France,  seconde  lilie  du  roi;  elle 
porta  pour  d()t  à  son  époux  tous  les 
droits  de  la  France  sur  Gènes  et  sur 
le  Milanez  :  ai^si  i',igif;ilion  de  l'Eu- 
rope s'apaisait  partout  à-Ia-f(»is. 
Louis  Xtl  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ce  rejios  qu'il  avait  tant  désiré; 
âgé  de  53  ans  lorsqu'il  épousa  la 
belle  Marie ,  il  se  prit  pour  elle  d'ime 
passion  qui  changea  toutes  ses  ha- 
bitudes. La  jeune  reine  aimait  beau- 
corip  le  monde  et  les  plaisirs  :  il  vou- 
lut se  conformer  à  ses  goûts.   «   Le 


(i)  Oii  doit  observer  cju'il  n'y  eut  que  leur  cavalerie 
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»  bon  roi,tlitrhlstorien  de  Ba'ianl , 
»  avait  change  à  cause  de  sa  femme 
»  toutesa  manière  de  vivre  ;  car  où  il 
))  soûlait  dîner  à  liuit  heures,  il  con- 
))  venait  qu'il  dinàt  à  midi  ;  et  où  il 
»  sonlail  se  coucher  à  six  heures  du 
«soir,  il  se  couchait  à  minuit.  » 
Louis  XII  mourut  par  l'eUet  d'une 
dysenterie  ,  et  à  la  suite  ,  dit-on  , 
de  quelques  excès  amoureux  ,  le 
i^'".  jajivier  i5j5,  ne  laissant  de 
son  mariage  avec  Anne  de  Breta- 
gne que  deux  filles  :  Claude,  mariée 
au  comte  d'Angouleine  ,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  François 
T''*'. ,  et  Rene'e ,  dont  i!  a  été  ques- 
tion plus  haut.  La  mort  de  ce  prince 
plongea  dans  la  consiernation  les 
Françaisqu'il gouvernaitavec  tantde 
bonté' et  d'économie,  que  les  guerres 
extérieures  n'empêchaient  point  le 
royaume  d'être  riche  et  paisible. 
Rien  ne  put  le  décider  à  augmenter 
les  impôts,  qu'il  avait  réduits  à  son 
avènement  au  trône  :  il  aima  mieux 
instituer  quelques  charges  de  finance. 
Françoisr-i\  étendit  celte  vénaJiléjus- 
qu'aux  eœ])Iois  judiciaires;  mais  les 
mœurs  de  la  nation  balancèrent  jus- 
qu'à un  certain  poiiit  les  inconvé- 
nients qui  pouvaient  résulter  de  cet 
abus.  Dans  les  besoins  les  plus  ur- 
gents ,  Louis  XTI  aima  mieux  aliè- 
ne]- quelques  parties  du  domaine 
de  la  couronne ,  que  d'établir  de 
nouvelles  contriljutions  ;  et  le  par- 
lement, qui  savait  coinbien  le  mo- 
narque était  économe,  ne  mit  aucun 
obstacle  à  ces  aliénations  ,  bien 
pei'suadé  qu'elles  étaient  indispen- 
sables. Ou  vit  plus  d'une  fois  ce 
prince  les  larmes  aux  yeux  quand 
)a  nécessité  le  forçait  d'imposer  un 
médiocre  subside  ;  et  la  discipline 
de  ses  troupes  fut  si  bien  éial^îie  que 
ses  provinces  demandaient  comme 
une  grâce  qu'on  leur  en  envoya l. 
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Lorsqu'on  poita  son  corps  du  palais 
des  Tourneiies  à  l'église  Notre-Dame, 
il  était  précédé  de  gens  qui  puidiaient 
sa  mort  au  son  de  leurs  clochettes  , 
criant  :  Le  bon  roi,  Père  dupeiijde, 
est  mort.  De  son  vivant,  quand  il 
passait  quelque  part,  les  hommes  et 
les  femmes  s'assemblaient ,  et  cou- 
raient trois  ou  quatre  lieues  pour  le 
voir,  (c  Ce  bon  roi  ,  disaient-ils  ;  il 
»  maintient  justice ,  et  nous  fait 
»  'vi^^re  en  paix.  Il  a  vie  lu  pille- 
»  rie  des  gejis  d'à- mes,  et  goui^erne 
»  mieux  qu  aucun  roi  nejit.  Prions 
»  Dieu  (juil  lui  donne  bonne  vie  et 
))  longue,  »  (  Mém.  de  Fleuranges.  ) 
Le  roi  n'ignorait  pas  qu'à  sa  cour 
même  on  faisait  des  railleries  de 
l'ordre  avec  lequel  il  administrait 
ses  finances  :  mais  comme  il  avait 
l'esprit  juste,  il  ne  se  fâchait  pas 
de  s'entendre  reprocher  ses  vertus. 
«  J'aime  mieux  ,  disait  il  ,  voir  les 
w  courtisans  rire  de  mon  avarice, 
»  que  de  voir  mon  peuple  ])leurer 
»  mes  dépenses.  »  Les  historiens  l'ont 
accusé  d'avoir  manqué  de  politique  ; 
mais  quand  on  réuéchit  qu'on  don- 
nait alors  ce  nom ,  en  Europe ,  aux 
mensonges  les  plus  avilissants  ,  à  la 
trahison  la  plus,  noire ,  à  !a  perfidie 
la  plus  basse  ,  on  ne  peut  blâmer  un 
roi  de  France  de  s'être  cru  assez 
grand  pour  mépriser  remj)loi  de  pa- 
reils moyens  :  c'est  du  moins  ainsi 
qu'il  en  jugeait  lui-même.  Les  asHin- 
tages  que  nos  ennemis  remportent 
sur  moi ,  disait-il ,  ne  doii'ent  éton- 
ner personne ^  ils  me  battent  avec 
des  armes  que  je  nai  jamais  em- 
ployées ,  avec  le  mépris  de  la  bonne 
foi ,  de  V honneur ,  et  des  lois  de  V E- 
vangile.  Dans  une  autre  circons- 
tance on  lui  proposait  une  trahison  : 
J^aime  mieux  ,  répondit-il ,  perdre 
s'il  le  faut  un  roj  aume  dont  la 
perle ^  après  tout,  peut  être  répavée, 
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que  de  perdre  Vhonneur  qui  ne  se 
répare  point.   D'hiic   liurneur   tou- 
jours égale  ,   ce   ])i-incc    supportait 
avec  la  |)lus  admirable  patience  les 
déiauls  de  ceu\  (pii   l'entouraient  j 
et  sons  ce  rapport  il  eut  jnênie  be- 
soin de  beaucoup  de  modération  à 
l'e'gatrd  de  la    reine  Anne ,  qui ,  se 
prévalant  de  ses  titres  et  du  pou- 
voir  qu'elle  s'élait   réservé,  résis- 
ta plusieurs  fois  avec  roideur  à  sa 
volonté  ,  principalement  dans  l'af- 
faire  du    mariage   de   la    princesse 
Claude  ,    dont   elle   voulait  que  la 
main  fût  donnée  au  prince  espagnol. 
C'est  à  Louis  XII  que  la  France  doit 
la  suppression  définitive  des  juges 
d'épée  j  auxquels  il  substitua  partout 
des  liommcs  lettrés  et  versés  dans 
la  connaissance  du  droit  ;  il  établit 
des  parlements  en  Normandie  et  en 
Provence,  supprima  le  droit  d'asile, 
reste  de  barbarie  si  contraire  à  la 
juslice.  Il  ne    fit    point   prononcer 
de  condamnations  par  des  commis- 
sions ,  abolit  les  confiscations ,  et  ne 
donna  jamais  à  ses  sujets  le  specia- 
cle  à' uno.  justice  soudaine  pour  quel- 
que délit  que  ce  fut ,  même  contre 
lui.    Enfin  ,    désirant   prévenir  les 
abus  qui  résultaient   de  la   vénalité 
des  oiïices  ,  il  rendit  la  fameuse  or- 
donnance par  laquelle  il  fut  défendu 
au   cbanceîier  et   aux   parlements , 
de  reconnaître  aucune  de  ses  provi- 
sions ,  même  lorsqu'elles  auraient  re- 
çu le  sceau  de  l'autorité  royale  par 
swyrlse  ou  autrement  (  i  ).  Non  con- 
tent de  toutes  ces  précautions ,  pour 
que  la  justice  fat  exactement  rendue  , 
il  se  transportait  souvent  au  Palais, 


(i)  La  plupart  des  historiens  ont  mal  rendu  le  sens 
de  celle  ordonnance  ,  en  lui  donnant  nue  extension 
générale  ;  elle  n'avait  réellement  de  rapport  qu'à  la 
vente  des  offices,  qui  avait  déjà  été  interdite,  eu 
1499  j  mais  qui  se  continuait  encore  par  surprise  ou 
aiitremenl ,  et  que  LyuLs  Xil  voulut  dérmilivemcKt 
isiTÎter  eu  ijoH. 
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monte  sur  sa  petite  mule ,  sans  suite , 
et   prenait   place    parmi    les  juges. 
Deux  choses  le  désolaient  particuliè- 
rement, la  prolixité  des  avocats  et 
l'avidité  des  procureurs.  Quelqu'un 
lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qui  of- 
fensait le  plus  sa  vue  ,   il    répondit 
que  c'était  un  p^^ocureur  chargé  de 
ses  sacs.  Il  combla  de  bienfaits  les 
littérateurs  de  son  siècle ,  non  pour 
en  îiiv?.  loué ,  mais  parce  que  lui- 
même  av.sil  l)caucoup  d'inslrucliou 
et  LUI  goût  très-vif  pour  les  sciences. 
Il  attira  en  France  les  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués  de  l'Italie,  et 
il  letir    paya  de  fortes    pensions.  Il 
forma  la  plus  riche  collection  que 
l'ont  connût  alors  des  ouvrages  de 
l'antiquité.  Outre  les  bibliothèques 
des  rois  de  Naples  et  des  ducs  de 
Milan  qui  furent  réunies  à  celle  de 
Blois ,  il  acheta  le  précieux  cabinet 
de  Louis  de  la  Gruthuse  )  et  il  est  le 
premier  monarque  français  qui   ait 
chargé  ses  ministres  dans  les  cours 
élangères,  de  lui  recueillir  ce  qu'ils 
pourraient  découvrir  de  meilleur.  li 
jugeait  sainement  tous   ces  manus- 
crits, et  disait  que  les   Grecs  na- 
vaient  fait  que  des  choses  médio- 
cres ,  mais  quils  avaient  eu  un  mer- 
veilleux talent  pour  les  embellir^ 
que  les   Romains  en  avaient  fait 
de  grandes  ;  qu'ils  les  avaient  di- 
gnement écrites  :  que  les  Français 
en   avaient  fait   d'aussi  grandes; 
mais  qu'ils  avaient  manqué  d'écri- 
vains pour  les  dire.  Il  voulut  effacer 
cette  tache;  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  y  réussit  ,  en  chargeant  de  dé- 
brouiller le  chaos  de  nos  antiquités 
Paul  Emile ,  Robert  Gaguin  et  Jean 
d'Auton.  Parmi  les  grands  hommes 
de  l'antiquité^  il  avait  choisi  pour 
modèle  Tempereur  Trajanjet  Cicéron 
était  son  auteur  de  prédilection ,  sur^ 
tout  dans  ses  irailés  des  Devoirs,  delà 
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^Vieillesse  et  de  V Amitié,  Il  fît  tous  cadcmie  française.  Parmi  les  ouvra- 
ses  efforts  pour  peneti  er  de  ces  ad-  ges  pre'sentes  au  même  concours  ,  on 
mirables  écrits  le  duc  de  Valois  a  imprime'  ceux  de  Barèrc,  de  Flo- 
(  François  l'^'".  ,  son  successeur);  rian  et  de  Langloys;  en(in,M.  Rnede- 
inais  il  ftit  souvent  afflige  du  peu  de  rer  vient  de  publier  (janvier  1820  ), 
finit  de  ses  leçons,  et  il  disait  alors  Mémoire  -pour  servir  à  une  nouvelle 
en  soupirant  :  Nous  travaillons  en-  histoire  de  Louis  XII ,  le  Vère  du 
'vain  :  ce  gros  garçon  gâtera  tout,  peuple  ,  Paris  ,  in-8^.  L'épigraphe 
Onainrpriméle.sLcltresderiOuisXlI  tirée  des  œuvres  de  Mornac:  Cum 
et  du  cardinal  d'Amboise  ,  avec  Ludov.XIItuereturpleheios  adver- 
plusieurs  LeUres  ,  Mémoires,  etc.,  sus  impotentes  manusnobilium^  etc.  j 
Bruxelles  ,171*2,  4  vol.  in-iî2,  indiqua  assez  que  ce  livre  n'est  qu'un 
publiés  par  les  soins  de  Jacques  ouvrage  de  circonstance.  Ronsin  a 
Godefroy.  Les  lettres  du  roi  n'occu-  donne  Louis  XII  ^  P ère  du  peuple , 
peut  qu'une  très-petite  partie  de  ce  tragédie  dédiée  à  la  garde  natio- 
recueil,  d'ailleurs  fort  inte'ressant.  nale ,  T79o,in-8°.  F — e. 
Les  historiens  originaux  du  règne  LOUIS XIII, surnomme7e/M5f^, 
de  ce  prince,  sont  Cl.  Scyssel  ,  fds  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mé- 
Jean  d'Anton,  et  Jean  de  Saint-Gelais  dicis  ,  naquit  à  Fontainebleau,  le  in 
sieur  de  Montlieu  ,  dont  la  meilleure  septembre  1601.  Appelé ,  le  t4  mai 
e'dition  a  été  donnée  par  Théodore  iOio,au  trône  de  sonpère^  sous  la 
Godefroy, Paris,  161 5  et  i6'22,in-4*'.  tutelle  et  la  régence  de  sa  mère,  ilfnt 
Parmi  les  modernes,  on  doit  citer  sacré  à  Reims,  le  17  octobre  de  la 
l'Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai ,  même  année  ,  déclaré  majeur  en 
par  Dubos,  1709,  'i  vol.  in- 12,  161 4  ,  et  il  épousa  Anne  d'Autriche 
dont  la  quatrième  édition  ,  de  17*? 9,  en  161 5.  La  fin  tragique  du  bon 
est  très  -  augmentée.  L'Histoire  de  Henri  avait  fait,  sur  le  monarque  en- 
Louis  XII  (  par  Jacq.  Tailhé;,  prieur  faut,  une  impression  si  vive  et  si 
de  Villeneuve  -  d'Agenois),  Milan;  profonde ,  que  ,  dans  la  nuit  qui  sui- 
(  Paris),  1755,  3  V.  in-12,  quoique  vit  cette  catastrophe,  il  fut  agité  par 
fort  négligée  pour  le  style,  est  bien  les  songes  les  plus  effrayants  ,  «  rê- 
préférable  à  celle  de  Varillas,  1688,  »  vaut,  dit  l'Etoile,  qu'on  voulait 
in-4°. ,  ou  3  vol.  in-i'2.Le  Tableau  »  aussi  lui  donner  la  mort:  de  sorte 
du  siècle  de  Louis  XII,  par  M'««.  »  que ,  pour  le  calmer ,  on  fut  obli- 
de  M**'^. ,  Amsterdam  ,  1769,  in-  »  gé  de  le  transporter  dans  le  lit  de 
12,  attribué  d'abord  à  M.^^.  de  »  la  reine.  »  Peu  d'années  après  ^  re- 
Méhégan  ,  qui  le  désavoua  ,  n'est  cevant  l'annonce  d'une  visite  du  con- 
qu'un  médiocre  extrait  de  l'Essai  de  nétable  de  Castdle  ,  ambassadeur 
Voltaire  sur  les  mœurs  et  l'esjîrit  d'Espagne ,  qui  marchait  accompa- 
des  nations ,  et  ne  traite  guère  que  gné  d'une  grande  suite  de  seigneurs 
des  opérations  militaires  de  ce  mo-  du  même  pays,  il  demanda  son  épée, 
îiarque.  Auiïîay  publia,  en  177^,  avec  une  intention  très-marquée.  On 
Louis  XII ,  surnommé  le  Père  du  enl  dit  que  la  nature  lui  inspirait  une 
peuple ,  avec  des  notes,  Paris  ,in-8<'.  forte  antipathie  pour  une  nation  qui 
L'Éloge  de  Louis  XII, par  M.  Noël,  avait  ourdi  tant  de  trames  contre  les 
Paris,  1788,  in-8^.,  remporta  le  rois  auxquels  il  succédait,  et  mis  la 
prix  d'éloquence  au  jugement  de  l'a-  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
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A  r.ivencmcnt  (!(^  Louis  XTTI  ,  le 
royaume  e'iail  encore  ap^ile  par  les 
taclioiîs  composées  soit  des  ciebris 
de  la  Lij^iie  ,  soit  du  corps  des  jiro- 
testanls  :  les  princes  fin  sanp;,  mé- 
contents, s'étaient  retires  de  la  cour; 
mais  le  traite  de  Sainte-Menchould  , 
conclu  le  i(>  mai  i()i4  ,  et  le  succès 
des  conférences  de  Loudnn,  rëlaLli- 
rent  le  calme,  ffui,  toutefois,  ne  fut 
pas  de  longue  duie'e.  On  asseml.^a  les 
états-géncraux  ,  cpii  n'euient  d'autre 
résultat  que  beaucoup  de  discours  sur 
tous  les  abus  ,  anciens  et  nouveaux  , 
sans  qu'on  parvînt  à  en  reformer  un 
seul.  Le  gouveniemeijt,la  puissance 
et  l'orgueil  de  Goncin: ,  d'abord  mar- 
quis et  eustiile  mareclial  d'Ancre, 
e'iant  devenus  odieux  au  roi  comme 
à  tous  les  Français  ,  les  troubles  re- 
commencèrent ,  et  ne  furent  apaise's 
qu'après  la  mort  du  favori  de  la 
reine-mère,  ou  plutôt  son  assassi- 
nat ;  cousc'qiscnce  funeste  d'un  ordre 
de  le  faire  arrêter,  que  Louis  XIII 
s'e'iait  laisse  arracher.  L'èloignement 
de  Marie  de  Mëdicis  ,  au  joug  de  la- 
quelle son  fds  était  presse  de  se  sous- 
traire, contribua  aussi  au  retour  de 
la  tranquillité  publique.  Privée  de 
ses  gardes  ,  et  retenue  prisonEière 
dans  son  appartement,  cette  prin- 
cesse finit  par  être  exilée  à  Blois. 
C'était  un  des  résultats  de  la  faveur 
subite  de  Charles  d'Albert ,  duc  de 
Luynes  ,  depuis  connétable  ,  faveur 
qui  causait  be.iucoup  d'ombrage  aux 
])liîs  grands  seigneurs  du  royaume  : 
ils  saisirent  ce  nouveau  prétexte  pour 
soulever  plusieurs  provinces  ,  se  ren- 
dirent auprès  de  la  reine-mère ,  qui 
avait  été  tirée  audacieusement  du 
château  de  Blois,  par  le  duc  d'E- 
pernon  ^  et  ils  épousèrent  sa  que- 
relle. Ayant  échoué  dans  leurs  pro- 
jets au  Pont-dc-Cé,  où  ils  furent  tail- 
lés en  pièces,  ils  demanûèreiit  et  ob- 
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tinrent  leur  pardon.  Marie  de  Médi- 
cis  .  grâces  à  l'habileté  d,'  Richelieu  , 
alors  évê(jue  de  Luçon,  eut  part  au 
traite  de  paix  signé  le  9  août  iGuo. 
Un  peu  ])lus  tard,  Louis  XIIl  vou- 
lut réunir  le  Béarn  à  la  couronne,  et 
contraindre  les  protestants,!  restituer 
les  biens  ecclésiasti(|uesqu'ilsavaient 
usurj)és  avant  le  règne  de  IJenri  IV  : 
ils  se  révoltèrent;  le  roi  marcha  con- 
tre eux;  Saumur,  Sancerre,  Nérac, 
Pons,  Castillon  ,  Saiiste-Foi,  Ber- 
gerac et  diverses  autres  places  de  la 
Guienne  et  du  Languedoc  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Saint- Jean  d'An- 
geli  ayant  refusé  d'en  faire  autant, 
ses  rempa  ts  furent  démolis.  Mon- 
tauban  ,  qui  é?ait  défendu  par  le  ma- 
réchal de  la  Force,  ai-rêta  le  cours 
des  succès  du  roi  ;  et  il  fut  obligé  ,  à 
son  grand  mécontentement ,  que  par- 
tagea bientôt  toute  la  France  ,  de  le- 
ver le  siège  pondant  lequel  un  grand 
nombre  de  personnes  de  distinction 
avaient  péri.  Le  duc  de  Maïenne  fut 
tué  dans  la  tranchée.  Le  connétable 
mourut  la  même  année  (  1 6'2 1),  et  fut 
remplacé  dans  la  confiance  du  mo- 
narque par  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qui ,  ayant  eu  l'adresse  de  captiver 
Lorjs  ,  devint  son  premier  ministre, 
et  l'excita  à  continuer  la  guerre.  Ce 
prince  donna  une  preuve  remarqua- 
ble de  courage ,  lorsque,  a  la  tète 
de  ses  gardes ,  il  passa  dans  l'île  de 
Ries  ,  séparée  du  Poitou  par  un  pe- 
tit liras  tie  mer ,  et  en  chassa  le  duc 
de  Soubise  ,  un  des  chefs  des  fac- 
tieux. Mais  un  des  faits  les  plus 
mémorables  de  son  règne .  fut  le 
siège  de  la  Rochelle  ,  boulevard  des 
calvinistes  ,  qui  étaient  soutenus  par 
l'Angleterre.  Celte  p.ace  résista  plus 
d'un  an  ;  et  elie  aurait  pu  tenir  en- 
core davantage  ,  sans  ia  fameuse  di- 
gue  ordonnée  p«r  Richelieu,  et  exé- 
cutée par  Mélczeau ,,  qui  rendit  les 
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secours  des  Anglais  impossibles.  Le 
roi ,  qui  assista  an  sie<^e  ,  depuis  le 
mois  de  mars  1628  jusqji'a  la  red- 
dition de  celle  vilie,  y  (it  sou  entrée 
le  i*^''.  novembre,  et  signala  sa  clë- 
mcnee ,  après  avoir  montre  la  plus 
grande  intrvipiditë.  A  la  suite  de 
cette  brillante  campagne,  Richelieu, 
qnis'inte'ressait  à  la  gloire  dn  prince, 
et  qui,  en  même  temps  ,  voulait  l'en- 
lever aux  cabales  que  la  reine  et  son 
conseil  excitaient  contre  son  minis- 
tère, lui  persuada  d'aller  lui-même 
secourir  le  duc  de  Ncvers,  nouveau 
duc  de  Mantoue  ,  et  le  dëi'endre  con- 
tre les  prétentions  que  le  duc  de  Sa- 
voie maniie;itait  sur  le  Monlferrat- 
Mantoraii.  Louis  XIII  part  de  Paris 
au  milieu  d'un  hiver  rigoureux, force, 
en  personne,  le  Pas-' ie-Suze  (7  mars 
1(5*9  )  •'  ^'^^  '•'*  petite  armée  du  duc 
de  Savoie,  chasse  les  Espagnols  de 
Casai ,  s'empare  de  Pignerol,  et  par 
le  traiie'  de  Querasque,  conclu,  en 
i63 1 ,  met  son  allie  en  possession  du 
duché  qu'il  revendiquât.  Ce  traite 
acquit  au  monarque  irançaib  le  litre 
de  libérateur  de  1  Italie.  Revenu  dans 
sa  capitale  avec  Richelieu,  il  y  trou- 
va plus  d'intrigues  qu'il  n'eu  avait 
laisse  au-delà  des  Alpes  entre  l'Em- 
pire, l'Espagne  ,  Venise,  la  Savoie, 
Rome  et  la  France.  Gaston ,  duc 
d'Orlënns,  frère  du  r.)i ,  s'ëtant  ré- 
volte par  jalousie  de  l'autoritë  du  car- 
dinal ,  plusieurs  seigneurs  embras- 
sèrent son  parti ,  notainment  le  duc 
de  Montmorenci ,  qui  aspirait  à  en 
devenir  le  chef  :  celui-ci  souleva  le 
Bas-Languedoc  dont  il  était  gouver- 
neur; mais  il  fut  pris  les  armes  à  la 
main  au  combat  de  Casteinaudary, 
et  Richelieu  lui  lit  trancher  la  lêie  à 
Toulouse,  le  3o  octobre  i039..  En 
vain  les  Espagnols  et  les  Allemands, 
irrites  de  nos  succès  guerriers  ,  s'u- 
nirent-ils-pour  eu  arrêter  le  cours: 
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leur  ligue  fut  dissipée,  grâces  à  l'al- 
liancecontractëe  ])ar  Louis  XJIl  avec 
Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  et 
plus  encore  grâces  au  courage  de 
nos  troupes.  Les  ennemis  battus  sur 
plusieurs  points,  l'orgueil  de  la  mai- 
son d'Autriche  abaissé,  la  conqjiêlc» 
de  la  Lorraine  elfectuëe,  ainsi  que  cel  le 
d'une  grande  partie  de  la  Catalognç, 
la  réduction  du  Roussillan  ,  tels  fu- 
rent pour  la  France  les  fruits  de 
cette  coiition  foriiiée  contre  elle. 
Louis  Xill  ne  jouit  pas  longtemps 
de  ses  triomphes ,  troublés  par  des 
murmures  de  l'intérieur  de  l.i  Fj-ance, 
qui,  à  la  vérité,  n'arriv-aenl  ])as  tou- 
jours jusqu'à  lui  :  il  n'eut  iiiêfue  pas 
la  satisfaction  de  voir  la  guerre  ter- 
minée; il  m*  urut  à  Saint-Germain- 
en-Laie ,  le  14  mai  i643,  dans  le 
moment  où  il  espéiait  conclure  une 
paix  avantageuse;  il  était  aloi's  âgé 
de  4'^  ^"S.  Richelieu  l'avait  piécédë 
de  quelques  mois  au  tombeau.  Nous 
avons  un  M é moire fi delà  des  choses 
qui  se  sont  passées  à  la  mon  de 
Louis  XIII  ^  par  Dubois  ,  Van  des 
valets  de  chambre  de  Sa  Majesté'. 
L'exaftiiude  de  ce  journal,  écrit 
d'un  style  naïf  et  vraiment  touchant, 
ne  perjnet  pas  d'adraellre  les  récils 
qu'une  foule  d'écrivains  ont  copiés, 
les  uns  d'après  les  autres,  sur  les 
derniers  moments  de  ce  monarque. 
Dubois  passe  sous  silence  le  dialogue 
qui  est  supposé  avoir  eu  lieu  trois 
semaines  avant  la  mort  du  roi,  en- 
tre lui  et  le  Dauphin  ,  âgé  de  4  ^irs 
et  demi,  à  la  suite  de  la  cëiémoni.î 
du  baptême  de  ce  prince ,  qui  eut 
pour  parrain  le  cardincd  Mazarin  et 
pour  marraine  la  mère  du  grand 
Coudé.  Certes  ,  il  n'a  pas  dû  répon- 
dre à  son  père  qui  lui  demandait 
quel  nom  il  portait  maintenant  :  Jtf 
m'appelle  Louis  XI F  ;  mais  Louis 
XIII  aurait  eu  raison  de  répartir: 
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Pas  encore  mon  fils;  au  surplus  ce  pierre  ,  le  voyaiil  un  jour  très  en  co« 
sera  bientôt  si  telle  est  la  volonté  lèro  contre  celui  que  lui-rnêrae  .ip-> 
de  Dieu.  Le  jeune  Dauphin  tc'moi-  pelait  le  roi  Lujnes ,  lui  dit  :  «  Sire 
j^na  ,  au  contraire,  dans  les  derniers  w  vous  êtes  Lien  à  plaindre  de  vous 
jours  delà  vie  du  roi,  une  vive  don-  w  mettre  toutes  ces  fantaisies  dans 
leur  à  l'idée  seule  de  le  j)erdre.  Il  est  »  la  tête.  Le  connétable  Test  Lien 
également  prouve  que  Louis  XIII  »  aussi  de  ce  que  vous  prenez  ces 
mourant  ne  fut  point  abandonne;  »  ombrages  de  lui;  et  moi ,  je  le  suis 
qu'il  reçut  même  pendant  sa  mala-  »  encore  de  ce  que  vous  me  les  avez, 
die  ,  de  la  reine  et  de  toute  sa  mai-  »  de'couverls  ,  car  un  de  ces  jours 
son,  les  soins  les  plus  assidus;  enfin,  «  vous  vous  querellerez  ensemble; 
que  s'il  exprima  ,  une  fois  entre  au-  »  ensiîite  vous  vous  apaiserez,  et  c'est 
très,  le  dcsir  que  l'on  se  dérangeât  »  moi  qui  serai  sacrifié,  de  même 
afin  qu'il  pût  voir  le  jour  par  les  fe-  «  que  les  maris  et  femmes  chassent 
ïiêtres  de  sa  chambre  à  coucher,  c'est  »  les  valets  auxquels  ils  ont  confie  la 
parce  qu'il  y  avait  toujours  trop  de  »  mauvaise  volonté  qu'ils  avaient 
inonde  autour  de  lui.  On  a  remar-  »  l'un  contre  l'autre.  »  Le  roi  lui 
que  que  ce  prince  termina  sa  carrière  promit  un  secret  inviolable  vis-cà-vis 
le  même  jour  (  i4  mai)  où  il  était  de  Luynes,  et  l'assura  qu'il  n'en  avait 
monte  snr  le  trône ,  et  presque  à  la  encore  parlé  qu'à  son  confesseur  , 
même  heure  où  avait  eu  lieu  Tassas-  le  père  Arnoux.  Si  Louis  XIII  avait 
sinatdesonpère.Iln'avaitpas  été  ai-  eu  des  vertus  émiuentes,  il  aurait 
nié  pendant  sa  vie:  il  ne  fut  pas  regret-  manqué  de  moyens  j^our  les  faire 
te  après  sa  mort.  Louis  XIII ne  pos-  paraître  au  grand  jour.  Il  n'était  ni 
sédait  aucune  des  qualités  brillantes  assez  éclairé  ni  d'un  caractère  assez 
qui  distinguent  les  grands  rois;  il  ferme  pour  opérer,  par  lui-même,  le 
était  d'un  caractère  timide  et  un  peu  bien  de  son  peuple;  mais  il  le  de- 
sauvage.  ^Naturellement  triste,  se  dé-  sirait  de  bonne-foi.  Incapable  de 
fiant  toujours  de  lui-même,  et  près-  vastes  projets,  il  en  connaissait  du 
que  continuellement  malade  ,  il  ne  moins  le  prix,  et  il  les  appuyait  de 
goûta  ni  les  plaisirs  de  la  grandeur,  toute  son  autorité.  Du  reste ,  dégoûté 
ïii  les  douceurs  de  la  vie  privée.  Il  de  la  lecture  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
craignait  la  représentation^  excepté  nesse,ilne  perfectionna  point  par  Té- 
dans  les  cérémonies,  qu'il  aimait  tude  ce  que  la  nature  avait  commencé 
beaucoup.  Il  était  essentiellement  en  lui.  Il  ne  montra  aucun  goût  pour 
juste  et  religieux;  ses  intentions  é-  les  lettres,  quoique  Corneille  eût  dé- 
laient pures  ,  son  esprit  droit,  et  il  jà  enfanté  sa  tragédie  du  Cid ,  et 
lie  manquait  pas  de  discernement,  quoique  Richelieu ,  sous  le  nom  de 
Quand  il  jugeait  d'après  lui,  il  ju-  son  maître,  établît,  en  1687  ,  Ta- 
geait  bien  ;  et  on  ne  le  gouvernait  cadémie  française  ,  en  triomphant 
guère  qu'en  le  persuadant.  Les  hom-  de  la  résistance  du  parlement  de 
mes,  plutôt  que  les  femmes,  eurent  Paris.  Ce  prince  ne  contribua  en  rien 
«le  l'empire  sur  lui  ;  et  sous  son  rè-  aux  progrès  que  commençaient  à 
gne  ,  le  titre  de  favori,  selon  Tex-  faire,  depuis  qu'il  était  sur  le  trône^ 
pression  du  président  Hénault,fut  lapolitesseet  les  arts.  Sobre,  chaste-, 
comme  une  charge  dans  l'état  :  mais  ennemi  du  faste  ,  il  ne  se  permettait 
ses  favoris  le  trahissaient.  Bassom-  guère  d'autres  amusements  que  la 
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cîiassepour  laquelle  il  e'tait  passion- 
ne, sans  que,  cependant,  elle  l'en- 
traînât jamais  à  uublier  ses  devoirs 
de  roi.  Il  tirait  an  vol  si  parfailc- 
raeiit,  qu'un  plaisant,  faisant  allu- 
sion au  surnom  de  Juste  ,  disait  : 
«  Juste  à  tirer  de  l'arquebuse.  »  Il 
cultivait  aussi  avec  succès  la  musique 
et  la  pei.ilure  (i).  Sa  pie'te  sincère 
n'était  pas  exempte  de  scrupules  ex- 
cessifs ,  qui  décelaient  en  lui  la  fai- 
blesse de  l'arae,  plus  encore  qu'un 
défaut  de  lumières.  Les  obstacles  le  re- 
butaient; et  il  abandonnait  aise'ment, 
si  ce  n'est  sur  le  cliamp  de  bataille, 
les  entreprises  pour  lesquelles  il  avait 
montre'  d'abord  le  plus  d'empresse- 
ment. Peu  semblable  à  son  père  qui , 
dans  les  temps  de  de'tresse,  payait  ses 
officiers  de  bonnes  paroles,  Louis 
XIII  avait  avec  eux  ,  et  il  en  conve- 
nait lui-même  _,  une  sécheresse  qu'il 
semblait  tenir  de  sa  mère.  Maigre' 
l'assertion  de  quelques  écrivains  du 
temps,  il  est  constant  que  ce  mo- 
narque aimait  la  guerre  ,  et  l'en- 
tendait bien  ,  surtout  pour  ce  qni 
concerne  le  commandement  de  l'in- 
fanterie ,  les  fortifications  et  l'artil- 
lerie. Il  se  plaisait  aux  travaux  d'un 
siège;  et  quoique  son  faible  tempéra- 
ment ne  lui  permît  pas  d'être  cons- 
tamment à  la  tête  de  ses  armées,  il 
donna  des  preuves  non -équivoques 
d'un  grand  courage  dans  toutes  les 
occasions  oùilse  trouva  en  personne. 


(i)  Mlle,  de  Montpensier  dit ,  dans  ses  Mémoires  , 
qu'il  composait  la  plupart  des  airs  de  la  Tinisique 
<ju  on  exécutait  chez  lui  Irois  fois  par  semaiue  ,  et 
qui!  en  faisait  même  les  paroles  ,  (  tom.  l^r. ,  p  28.  ) 
Il  avait  mis  en  musique  des  quatre  psaumes  traduits 
par  Godeau.  Etant  à  Nanci ,  il  crayonna  la  portrait  de 
tilaude  Deruet,  peintre  habile,  et  ami  de  Jacques 
^-allot.  Après  six  mauvais  vers  français  qu'on  lit  au 
bas  de  ce  dessin,  se  trouve  l'indication  suivante  ;  Ludo- 
vicus  XIII j  Franco/ um  rex  cltristianissiinus,  manu 
^uâfecit ,  II  juin  it'y/^.  Dom  Calmet,  qui  rapporte 
^  tiait  à  l'article  de  Claude  Deruet ,  p.  39.6  de  la 
^'■oUottiK(jue  de  Lorraine ,  observe  que  si  Louis  XIH 
«t  ce  portrait  eu  Lorraiue ,  il  faut  lire  i634  j  «t  aon 
1O24. 
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«  Et  cependant ,  dit  l'auleur  de  VA^ 
»  brégé  chronologique  de  V Histoire 
y)  de  France ,  sdi  valeur  était  sans 
»  chaleur  et  sans  éclat  ;  elle  n'eut  pas  , 
))  étébonne,commecel]edeHenrilV, 
»  pour  conquérir  un  royaume,  w  Au 
siège  de  Royan  (  16212  )  il  s'exposa 
plus  d'une  fois ,  de  manière  à  faire 
craindre  pour  sa  vie.  Un  jour  plu- 
sieurs des  chefs  de  l'armée  confièrent 
leur  sollicitude  à  Lachau,  premier  au- 
mônier du  roi ,  qui  lui  dit  :  «  Tous 
))  vos  ofllciers  ,  Sire  ,  seront  enfin 
»  obligés  de  vous  adresser  la  même 
»  prière  que  les  capitaines  de  David 
»  lui  firent  autrefois  :  Vous  ne  vien- 
))  drez  plus  à  la  guerre  avec  nous , 
y)  de  peur  que  la  lumière  d'Israël  ne 
»  s'éteigne  avec  vous,  »  Louis  XIII, 
presque  toujours  victorieux,  se  mon- 
tra clément,  par  calcul,  peut-être 
plus  que  par  sentiment  ;  il  le  fut 
surtout  dans  la  guerre  qu'il  fît  à  ses 
sujets  de  la  rehgion  réformée.  Après 
la  prise  de  Saint  -  Jean -d'Angéli 
(  162 1  ) ,  le  duc  de  Soubise ,  qui  était 
à  la  lête'des  rebelles ,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds  et  lui  faire  des  protestations 
de  fidélité  à  venir.  «  Je  serai  bien 
»  aise  ,  lui  dit  le  roi ,  en  lui  mettant 
»  la  main  sur  l'épaule,  que  doréna- 
))  vaut  vous  me  donniez  lieu  d'être 
»  plus  satisfait  de  vous  que  je  n'en 
»  ai  eu  de  sujet  par  le  passé.  Lcvez- 
»  vous ,  et  me  servez  mieux  désor- 
»  mais.  y>  Ainsi  qu'il  a  été  observé 
plus  haut  ,  Louis  était  scrupu- 
leux en  matière  de  religion  ;  on  ne 
dissipait  ses  doutes  qu'en  étayant 
les  arguments  qu'on  lui  opposait , 
d'exemples  frappants  ou  de  citations 
tirées  des  Ecritures.  Les  habitants  de 
Nègrepelisse ,  petite  viile  calviniste 
du  Querci;,  s'éîant  révoltés  (  \^ii) , 
et  ayant  égorgé  pendant  la  nuit  un 
batadlon  de  troupes  du  roi ,  logées 
dans  leurs  murs ,  Louis  XIIÏ  mar- 
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cha  contre  eux  pour  les  punir.  Mai- 
gre son  juste  ressentiment  ,  il  était 
dispose'  à   pardonner    à    ces    mal- 
lienreux,qui,  après  la  plus  vive  re'- 
sistance ,  lui  demandaient  grâce  ,  se 
Toyant  sur  le  point  d'être  force's  par 
im  assaut  ge'ueral  :  mais  l'animosite 
de  Tarmëe  royale  était  à  son  comble. 
Le  prince  de  Gonde',  qui ,  dans  ces 
circonstances,  se  trouvait  auprès  du 
roi,  prit  un  bréviaire ,  l'ouvrit ,  et 
Jui  fit  remarquer  que ,  dans  les  le- 
çons du  jour  ,  tirées  de  l' Ancien-Tes- 
tament ,  le  prophète  Samuel  repro- 
cliait  àSaiil  d'avoir  e'pargnëles  Ama- 
le'citcs  :  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  décider  du  sort  de  Nègrepelisse. 
Louis  XIII  n'aimait  pas  le  cardinal 
de   Richelieu ,    qui  sut   étendre   et 
faire  respecter  le  pouvoir  du  souve- 
rain, sous  le  nom  duquel  il  gouver- 
nait l'État ,  comme  son  chef.    Par 
ime  connaissance  de  sa  propre  fai- 
blesse, bien  rare,  surtout  dans   un 
roi,  Louis  sentait  qu'il  ne  pouvait  se 
passer  de  l'appui  d'un  pareil  minis- 
tre :  c'e'tait  un  besoin  pour  le  timide 
monarque  d'être  domine'  ;   et  trou- 
vant le  poids  de  l'autorité  au  -  des- 
sus de  ses  forces  ,  il  se  livrait  sans 
réserve  à  Richelieu  :  cependant,  il 
éprouvait  souvent  le  désir  de  secouer 
ie  joug  ;  mais  il  n'en  eut  jamais  la 
force.  Enfin  ,  comme  le  dit  Voltaire  , 
il  voulait  être  maître,  et  se  donnait 
toujours  un  maître.  Il  ne  pardonnait 
pas  intérieurement  au  cardinal  l'im- 
possibilité où  il  était  de  régner  sans 
lui.  Du  reste ,  tout  en  le  brusquant  de 
temps  en  temps  ,   comme  pour  re- 
prendre  ses    droits  ,  il  le   soutint 
dans  presque  toutes  les   occasions , 
malgré  l'espèce  d'éloignement  qu'il 
éprouvait  pour  lui ,    contre  les  at- 
taques   réitérées     des     courtisans  , 
parce  qu'il  le  croyait  utile  au  bien 
de  l'État.  Dans  une  telle  conduite^ 
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h  laquelle  il  ne  manquait  que  plu.1 
de  suite ,  ne  doit-on  pas  reconnaî- 
tre, de  la  sagesse,  de  la  grandeur 
d'ame ,   beaucoup   de   jugement   et 
même  de  générosité  ?  Et  certes ,  le 
cardinal ,  entraîné  par   l'ascendant 
d'un  caractère  impérieux,  ne  gardait 
pas  toujours  avec  Louis  XIII,  au 
moins  de  première    impulsion ,  la 
mesure  convenable-  Un  soir  le  roi 
venait  de  lever  le  conseil  ;  le  mi- 
nistre parlait  à  quelqu'un  devant  la 
porte  du  cabinet ,  sans  s'apercevoir 
du  mouvement  qui  se  faisait  derrière 
lui.   Tout-à-coup  les  battants  s'ou- 
vrent. Richelieu ,   averti  alors  seu- 
lement ,  veut  se  ranger  ;  le  roi  était 
déjà  tout  près ,  et  le  poussait  avec  un 
ton  d'humeur:  «  Eh  passez,  Mon- 
»  sieur ,  passez  ,  lui  dit-il  ;  ne  sait- 
»  on   pas  bien   que  c'est   vous  qui 
»  êtes  le  maître  ici?  »  Obéir  et  déso- 
béir semblait  également  difficile  ;  le 
cardinal  n'hésita  pas.  —  a  Je  passe- 
»  rai ,  Sire ,  puisque,  votre  Majesté 
»  me  l'ordonne,  reprit-il  d'un  air 
»  irès-soumis  ,  mais  ce  sera  comme 
»  le  moindre  de  vos  serviteurs.  »  En 
même  temps ,  il  saisit  le  flambeau 
d'un  des  pages,  et  marche  devant  le 
monarque,  comme  pour  l'éclairer. 
Celte  ingénieuse  présence  d'esprit  , 
cette  preuve  de  souplesse  donnée  par 
un  courtisan  consommé,  finirent, dit- 
on  ,  par  mettre  Louis  XIII  en  gaîlé. 
Ce  grand  homme  d'état ,  sur  son  lit 
de  mort,  entendant  le  roi  se  plaindre 
de  perdre  son  principal  appui ,  dans 
le  moment  où  il  en  avait  le  plus  de 
besoin ,  lui  dit  :    «   Sire  ,  je   vous 
»  laisse  de  bons  ministres.  Vous  ne 
»  devez  rien  appréhender  de  vos  en- 
»  ncmis  du  dehors ,  si  vous  suivez 
»  les  conseils  de  ceux  que  j'ai  mis 
»  dans  les  affaires.  C'est  uniquement 
»  votre  petit  coucher  que  vous  avez  à 
»  craindre  )  il  m'a  donné  plus  de 
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^>  peine  que  tous  les  c'irangers  en-  a  mais  les  amours  de  Louis  XIII  , 
»  semble.  »  Après  la  mort  du  car-  »  dit  un  e'crivain  de  cette  époque  , 
dinal ,  on  crut  que  Louis  allait  or-  »  e'taient  purement  spiriliiels ,  d'arae 
donner  l'ëlargissement  de  toutes  les  »  àame,  et  les  jouissances  en  étaient 
personnes  que  le  ministre  tout-puis-  »  vierges.  »  La  reine  ayant  un  jour 
sant  avait  fait  enfermer  :  mais  il  reçu  un  billet  dont  elle  avait  pro- 
tint la  même  conduite  que  s'il  eût  e'te'  bablement  à  faire  mystère  pour  de 
l'auteur  de  leur  emprisonnement  j  il  bonnes  raisons  ,  Louis  entra  dans 
fut  sourd  à  toutes  les  sollicitations  ,  l'instant  même  où  elle  achevait  de  le 
de  sorte  que  ,  pour  obtenir  la  li-  lire  ,  et  où  elle  le  confiait  à  la  garde 
bertë  de  ces  malheureux,  on  fut  deM^^'^.d'Hautefort.  Le  roi  témoigna 
oblige  de  le  prendre  par  le  faible  un  vif  désir  d'avoir  ce  billet  entre 
qu'on  lui  connaissait  pour  l'ëco-  ses  mains  ;  mais  le  refus  e'tant  for- 
nomie  :  quelques  courtisans  lui  re-  mel  ,  ils  se  débattirent  assez  long- 
présentèrent  qu'il  pouvait  épargner  temps  sur  le  ton  du  badinage  :  à  la 
des  sommes  considérables  ,  en  lais-  fin  ,  M'*^.  d'Hautefort ,  qui  ne  pou- 
sant  sortir  ceux  qui  étaient  détenus  à  vait  plus  se  défendre  ,  mit  le  papier 
la  Bastille.  Frappé  de  ce  raisonne-  dans  son  sein  ,  et  le  jeu  en  resta  là , 
ment,  plus  que  de  tout  autre,  le  roi  Louis  n'ayant  pas  osé  pousser  sa 
permit  qu'on  renvoyât  les  prison-  curiosité  plus  loin.  En  général  ,  il 
niers  ,  parmi  lesquels  figuraient  Vi-  traitait  ses  maîtresses  comme  ses 
try  ,  Cramail  etBassompierre.  Tous  favoris  :  il  en  était  jaloux,  et  c'était 
les  auteurs  contemporains  ont  beau-  là  que  se  bornait  la  démonstration  , 
coup  parlé  de  la  chasteté  de  Louis  peut-être  aussi  la  réalité  de  ses  senîi- 
XIII.  Il  paraît  certain  que  la  vue  ments.  Sa  jalousie  du  pouvoir  que 
d'une  belle  femme  le  ravissait  ;  il  lui  -  même  avait  donné  ou  laissé 
aimait  à  se  trouver  avec  elle  ,  à  la  prendre ,  porta  principalement  sur 
regarder,  à  l'entendre.  On  craignit  son  premier  ministre;  mais  il  avait 
quecelle  qu'on  lui  avait  donnée  pour  éprouvé  de  bonne  heure  le  même 
épousen'aspirâttôt  ou  tarda  le  gou-  sentiment  pour  le  connétable  de 
verner ,  ne  fût-ce  qu'en  gagnant  sa  Luynes  ,  qu'il  regretta  fort  peu  lors- 
conliance  :  en  conséquence,  Riche-  qu'il  le  perdit  en  1621  11  montra 
lieu,  en  cela  d'accord  avec  la  reine-  encore  moins  de  regrets  de  la  mort 
mère,  commença  par  lui  inspirer  de  de  son  cher  ami  Cinq-Mars  (  F.  ce 
i'éloignement  pour  Anned'Autrichej  nom  ,  YIII  ,573  ).  Malheureux  par 
et  ce  prince  otfrit  bientôt  le  singulier  caractère,  malheureux  au  milieu  des 
spectacle  d'un  mari  ne  se  souciant  succès  de  ses  armes  ,  il  redouta  sa 
plus  de  safemme,sans  même  penser  a  mère  ,  qu'il  laissa  mourir  dans  l'exil 
lui  être  infidèle.  Trop  religieux  pour  et  dans  la  pauvreté,  n'osant  pas  ,  à 
avoir  ce  qu'on  appelle  une  maîtresse,  cette  occasion  ,  essayer  de  résister 
il  voulait  au  moms  se  faire  une  amie,  au  cardinal  ;  il  redouta  sa  femme  , 
M'^^d'Hautefort  n'apprécia  pas  assez  son  frère  ,  enfin  ceux  qui  jouissaient 
cette  distinction;  et  ses  indiscrétions  plus  spécialement  de  sa  confiance 
multipliées  lui  en  firent  perdre  les  et  même  de  sa  faveur.  La  longue 
avantages.  11  appartenait  à  l'aimable  stérilité  de  la  reine,  et  plusieurs 
et  vertueuse  la  Fayette  de  captiver  le  circonstances  de  la  naissance  de 
monarque  et  de  tixcr  son  attachement:  Louis  XIY^,  ont  donné  lieu  kh'im 
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(les  commentaires  fâcheux,  sm'tout 
de  la  part  des  écrivains  protestants. 
Voici  comment  s'expliquent,  à  cette 
occasion ,  quelques    hisloriens.   Ri- 
chelieu ,  alarme  des  entretiens  fré- 
quents que  le  roi  avait  avec  W^^  de 
la  Fayette  ,  dont  il  connaissait  l'es- 
prit vif  et  peiieirant ,  employa  tous 
les  moyens  imaginables  pour  que  ce 
prince  se  de'goutàt  d'elle.  A  la  (in , 
il  en  vint  à  bout.  M'^^.  de  la  Fayette 
sollicita  et  obtint  la  permission  de 
se  retirer  au  couvent  de  la  Visitation 
à  Paris.  Louis ,  qui  se  défiait  de  quel- 
que intrigue  de  la  part  de  son  mi- 
nistre ,  voulut  s'expliquer  avec  son 
amie ,  et  convint  d'un  rendez-vous  ; 
il  annonça  qu'il  irait  à  la  chasse  du 
côte  deGrosbois  :  mais  s'étant  déro- 
bé à  sa  suite ,  il  se  dirigea  aussitôt 
vers  la  Visitation.  L'entretien  qu'il  y 
eut  sans  témoins,  dura  quatre  heures: 
on  était  alors  au  mois  de  décembre, 
et  il  n'y  avait  pas  moyen  de  retour- 
ner à  Grosbois.  Le  roi  fut  donc  obli- 
gé de  passer  la  nuit  à  Paris  j  et  il  ne 
se  trouva,  dit-on,  pour  lui  ,au  Lou- 
vre, ni  table,  ni  lit;  ce  qui  paraît 
assez   extraordinaire  :   la  reine  lui 
proposa  à  souper  et  à  coucher.  En 
ce  moment  Louis  XIII ,  grâces  aux 
avis  de  son  confesseur ,  le  père  Sir- 
mond ,  peut-être  même  à  ceux  de 
M^^^.  de  la  Fayette,  et  aux  senti- 
ments de  religion  qu'il  n'a^'ait  jamais 
cessé  d'avoir  dans  le  cœur  ,   était 
disposé  à  se  rapprocher  de  sa  femme, 
])Our  laquelle  on  avait  travaillé  de 
longue  main  à  entretenir  son  indif- 
férence naturelle.  Cette  indifférence 
s'était    même     changée     en    aver- 
sion ,  depuis  qu'on  avait  persuadé  à 
ce  prince  crédule  et  défiant  qu'Anne 
d'Autriche  était  entrée  dans  la  con- 
juration de  Ghalais.  L^embarras  où 
il  se  trouvait  fut  cause  qu'il  accepta 
de  bonne  grâce  la  proposition  qui  lui 
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c'fait  faite  ;  et  c'est  par  cette  chaîne 
d'événements  que   la    reine ,   après 
vingt-deux  ans  de  mariage  ,  devint 
enceinte  de  Louis  XIV  ,  qui  naquit 
drius  les  neuf  mois  précis,  à  compter 
de  cette  nuit.  En  iG38  ,  Louis  XIII 
choisit  le    i5  août  pour  mettre  sa 
personne  ,  sa  couronne  et  la  France 
sous  la    protection  spéciale  de  la 
Vierge  ;  et  il  ordonna  ,  par  une  dé- 
claration   du    10  février    suivant, 
que  tous  les  ans  on  lit  une  proces- 
sion   solennelle   à  Notre-Dame  de 
Paris  et  dans  tout  le  royaume,  en 
mémoire  de  cette  consécration.  On 
a  souvent  dit  que  c'était  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  grossesse  d'Anne 
d'Autriche   :  si   qnelques-unes    des 
annales  du  temps  parlent    du  vœu 
du  roi,  elles  l'attribuent  au  motif  que 
nous   regardons  comme  le  seul  vé- 
ritable ,  la  reconnaissance  que  Louis 
croyait  devoir  particulièrement  à  la 
mère  de  Dieu ,  comme  ayant  con- 
servé la  France  au  milieu  des  trou- 
bles dont  elle  avait  été  agitée.  L'his- 
toire de  son   règne  n'est ,   le  plus 
souvent ,  que  celle  du  cardinal  de 
Richelieu ,  qui ,  rapportant  tout  à  sa 
personne,  exerça,  comme  ministre, 
l'autorité  du  monarque  le  plus  abso- 
lu, et  qui  éclipse  son  maître  aux  yeux 
de  la  postérité.  On  connaît  l'inscrip- 
tion relative  au  monument  que  Ri- 
chelieu avait  fait  ériger  sur  la  Place- 
Royale  ,  plutôt  à  sa  propre  gloire 
qu'en  l'honneur  de  Louis  XIII.  Mais 
est-il  juste  d'attribuer  exclusivement 
à  ce  grand  personnage  tout  ce  qui  a 
illustré  l'époque  pendant  laquelle  il 
a  tenu  les  rênes  de  l'État  (  Vojez 
Richelieu  )  ?  On  ne  peut  pas  dire 
qu'on  méconnaissait  en  tous  points , 
dans  Louis  XIII ,  lefds  de  Henri  IV. 
Jamais  il  n'avait  cessé  entièrement 
de   s'occuper  du   soin  des   affaires 
principales  de  son  royaume  :  seu- 
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iement  son  imagination  et  sa  cons- 
cience étaient  trop  facilement  cf- 
fraye'es  des  de'tails  du  gouvernement. 
Au  surplus ,  il  se  montrait  parfois 
avec  avantage  dans  le  caJiinet  et  au 
conseil ,  quoiqu'il  fut  encore  mieux, 
c'est-à-dire  plus  ferme  et  plus  résolu 
à  la  tête  de  ses  arme'es.  Dès  qu'il 
s'agissait  de  ce  qui  inle'ressait  véri- 
tablement la  gloire  de  la  France,  il 
cessait  de  se  laisser  conduire  par 
ses  favoris.  Lors  de  la  perte  de  Cor- 
bie  en  i636,  e'vénement  qui  cons- 
terna Paris  et  la  cour,  Louis  XIII 
lutta  fortement  dans  le  conseil,  et , 
en  donnant  d'excellentes  raisons , 
contre  Richelieu  ,  qui  lui  proposait 
de  se  retirer  au  delà  de  la  Seine , 
il  commanda  qu'on  fût  prêt  à  le  sui- 
vre le  lendemain  malin.  Cette  ville 
ne  se  rendit,  le  i4  novembre,  qu'a- 
près un  mois  de  blocus  et  buit  jours 
de  tranebee  ouverte.  Ce  qui  man- 
quait principalement  à  ce  prince  ,  et 
qu'on  regrette  toujours  de  voir  man- 
quer au  cbef  d'un  grand  royaume  , 
c'e'tait  d'avoir  autant  de  courage 
dans  l'esprit,  qu'il  en  avait  dans  le 
cœur.  Cependant  rien  ne  prouverait 
plus  le  courage  de  l'esprit ,  et  même 
l'élévation  de  l'ame ,  que  la  re'ponse 
qu'il  (jt  ,  étant  en  Savoie  ,  dans  une 
circonstance  où  l'on  voulut  l'effrayer 
d'une  maladie  qu'on  croyait  être  la 
peste.  Tout-à-coup  on  vient  lui  annon- 
cer que  la  maîtresse  même  de  la  mai- 
son où  il  passait  la  nuit,  est  atteinte  de 
cette  maladie.  «  Retirez-vous ,  dit-il 
»  d'un  ton  calme, etpriezDieuque  vos 
»  hôtesses  ne  soient  pas  attaquées  de 
»  la  peste,  comme  la  mienne.  Qu'on 
»  tire  les  rideaux  de  mon  lit  :  je  tâ- 
»  cherai  de  reposer;  et  nous  parti- 
»  rons  demain  de  bon  matin.  »  Il  a 
souvent  été  peint  avec  une  sévérité 
que  la  justice  delà  postérité  ne  doit 
pas  adopter  aveuglément  :  le  malheur 
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de  son  caractère  et  de  sa  vie  pri- 
vée s'est  trop  attaché  à  sa  mémoire. 
On  nous  l'a  montré  comme  mauvais 
fils  et   mauvais  frère,  comme  ami 
faible  et  peu  sûr,  époux  inquiet  et 
soupçonneux;    ne   pardonnant  qu'à 
regret,   dissimulé   par   faiblesse   et 
par  défiance ,  plutôt  que  par  celte 
politique  fine   d'un    souverain    qui 
cache  ses  desseins,  afin  de  les  mieux 
accomplir  ;  incapable  enfin  de  faire 
de  grandes  choses,  et  ne  se  sentant, 
pas  même  l'énergie  nécessaire  pour 
envisager  d'abord  un  parti  à  pren- 
dre, s'il  était  important,  loin  d'oser 
Taprofondir  et  en  suivre  lui-même 
l'exécution.   Le    président   Hénault 
nous  paraît  avoir   bien  jugé   lors- 
qu'il dit  de  Louis  XIII  :   «  Père  et 
•»  fils  de  deux  grands  rois ,  la  pro- 
»  vidence  l'avait  fait  naître  dans  le 
))  moment  qui  lui  était  propre  ;  plus 
))  tôt  il  eut  été  trop  faible,  plus  tard 
»  trop  circonspect,  w  La  couronne 
acquit  sous  son  règne  une  force  que 
celui  de  Henri  IV  n'avait  pas  assez 
consolidée;  et  au  moment  de  sa  mort, 
la  France  se  trouva  toute  préparée 
aux   merveilles  du  rca;ne  de  Louis 
XIV.   L'Histoire   de   ce    monarque 
par  Levassor   (1700  et  suiv.  ,  18 
vol.    in- 12  )  j    minutieuse    et    mal 
écrite,   comme  la  plupart  des  pro- 
ductions des  léfugiés,  décèle  la  ma- 
lignite  d  un  rehgionnaire  mécontent. 
La   meilleure  édition  est    celle  de 
1757,  7  vol.  in-4*^.  ;  elle  contient 
une  table  fort  précieuse.  C'est ,  du 
reste ,  un  bon  répertoire  sur  ce  qui 
s'est    passé  dans   toute   l'Europe  , 
pendant  le  règne  de  ce  fils  de  Hen- 
ri IV.  L'histoire  qu'a  donnée  de  lui 
le   père    Griffet ,    bien  plus  exacte 
et  rédigée  d'après  les  pièces  les  plus 
authentiques ,    forme    îa    suite    de 
l'histoire  de  France  du  P.  l>;ùiieî. 
La  vie  de  ce  prince  a  encore  élé  écrit» 
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par  Bernard ,  Dlipin  et  Bury.  Outre  le  caractère  d'un  roi  qui ,  par  raclron 
])al)ois ,  déjà  cilë,  nous  avons  du  P.  de  sa  volonté,  sut  prendre  tant  d'em- 
(jirard ,  sous  le  titre  à' Idée  d'une  pire  sur  les  événements  du  siècle  le 
helle  mort,  le  récit  des  derniers  rao-  plus  illustre ,  et  se  montra  comme  le 
ïTients  de  Louis  XITl ,  Paris,  i6S6 ,  Bon  sens  qui  commande  au  génie.  On 
in-loLUn  protestant  publia,  en  i643,  a  beaucoup  dit  que  son  éducation  fut 
le  Codicille  de  Louis  XIII ,  roi  de  négligée  a  dessein  ,  et  qu'il  man- 
France  et  de  Navarre,  adressé  à  qua  des  éléments  de  l'instruction 
son  très-cher  fds  aîné  et  succès-  la  plus  commune.  Cette  opinion 
scur^  qui  a  été  imprimé  (à  Paris  ),  mérite  d'être  examinée.  On  lui  avait 
sans  indication  de  ville,  et  sans  nom  donné  pour  précepteur  l'un  des 
d'imprimeur  ,  3  vol.  in- 1 8.  C'est  un  hommes  Ic^  plus  distingués  de  ce 
recueil  rare,  et  qui  s'est  vendu  fort  temps, Péréfixe  ,  évêque  de  Pvhodèz: 
cher  :  on  y  trouve  des  préceptes  sa-  ce  prélat  écrivit  pour  son  royal  élève, 
gessur  l'adrainistrationj  mais  ie  plus  celte  Vie  de  Henri  IF  qui  ^  par 
souvent  c'est  un  chaos  indigeste,  l'intérêt  merveilleux  du  sujet  ,  la 
D'ailleurs  ,  ce  livre  ne  contient  pas  candeur  et  la  facilité  de  la  narra- 
dc  faits  historiques.  Nous  avons  tion ,  et  le  parfum  de  vertu  qr.i  s'y 
aussi  sous  le  nom  de  Louis  XIII  :  fait  sentir  ,  est  regardée  comme  un 
Parça  chrislianœ  pietatis  officia  des  chefs-d'œuvre  de  la  biographie 
per  christianissimum  regem  Ludo-  moderne.  Il  n'est  point  à  présumer 
vicum  XIII  ordinal  a  ^  Paris,  è  que  ce  digne  prélat  pût  être  infidèle  à 
tjyogr.regid ,  16,42  ,  in-i6  (i).  ses  devoirs  d'instituteur;  et  n'était- 
L — P — E.  ce  pas  en  remplir  les  devoirs  ,  (\\\e  de 
LOUIS  XIV,  fils  du  précédent,  rendre  fainiliers  à  son  élève  les  exein- 
naquit  le  16  septembre  i638 ,  après  pîes  du  meilleur  et  du  plus  grand  des 
vingt-trois  années  d'un  mariage  sté-  rois  de  sa  race?  Le  jeune  Louis ,  doué 
rile.  Cette  circonstance  lui  fit  donner  d'un  tempérament  actif  et  vigou- 
le  surnom  de  Dieu-donné,  qu'on  rcoX  ,  de  toutes  les  grâces  et  de  tous 
oublia  pendant  la  guerre  civile  de  les  dons  extérieurs,  réussissant  a  mer- 
la  Fronde,  et  qu'il  fit  oublier  encore  veille  dans  réquitation  ,  dans  les 
plus ,  quand  il  rechercha  et  obtint  le  armes  ,  aux  jeux  du  mail  et  de  la 
nom  de  Grand.  Il  n'avait  que  cinq  paume,  se  montra  moins  appliqué 
ans  lorsque  la  mort  de  Louis  XIII  aux  études  séiieuses.  II  apprit  cepen- 
l'appela  sur  le  trône  en  i643.  Les  dant  le  latin,  et  il  parlait  avec  faci- 
troublesdela  minoritéapparticnnent  liîé  l'italien  et  l'espagnol.  Les  so- 
aux  articles  d'Anne  d'Autriche  ,  de  ciélés  polies,  les  cercles  brillants, 
la  duchesse  de  Longueville,  de  Ma-  où  la  reine  sa  mère  introduisit  les 
zarin  ,  du  cardinal  de  Retz,  de  Tu-  agréments  et  la  galanterie  du  fa- 
reune,  etc. ,  que  l'on  peut  consulter,  meux  hôtel  de  Rambouillet,  avec 
Nous  ne  parlerons  ici  de  ces  troubles  moins  d  instruction  et  de  pédau- 
que  pour  observer  leur  influence  sur  terie  ,  durent  l'habituer  de  bonne 
•~7T7r"~""^T,  '  •  „•' , TT' ~T~  heure  à  un  tact  délicat,  et  à  ce  sen- 

\\\yjn  n  nuT^rtme  les  Freccptes  a  yl^cipetns  a  Jus-  .                  ,                                                         j           . 
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to'îîel'ois  que  le  travail  de  l'enfant  royal  avait  cté  revu  -,               .    ,     ,       "                          i    j    •              J 
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plaire  ;  et  la  conversation  devint 
pour  lui  un  utile  supplément  à  des 
études  fort  imparfaites.  La  guerre 
de  la  Fronde  qui  contraria  ses  études, 
servit  beaucoup  à  son  caractère. 
Dès  son  adolescence  il  ne  vit  autour 
de  lui  que  les  périls  du  trône.  Com- 
bien de  foisn'entendit-il  pas  la  reine, 
sa  mère,  déplorer  les  inlrigues  des 
courtisans  qu'elle  avait  comblés  de 
ses  dons ,  des  favorites  auxquelles 
elle  avait  confié  ses  pensées  les  plus 
intimes!  Quelle  source  continuelle 
d'étonnement  et  d'instruction  pour 
celte  jeune  ame,  qu'une  guerre  civile 
conduite  par  les  dépositaires  des  lois, 
que  des  séditions  et  de  nouvelles 
barricades  commandées  par  un  pré- 
lat I  Combien  de  fois  ne  fut-il  pas 
troublé  dans  ses  exercices ,  dans  ses 
jeux,  par  des  périls  imminents  ,  par 
des  fuites  précipitées  î  Que  de  mau- 
vais gîtes  !  que  d'asiles  peu  sûrs  I  Le 
sort  de  ses  jeunes  années  semblait  le 
même  que  celui  de  l'enfance  de  Char- 
les IX.  On  ne  parlait  que  de  l'arra- 
cher à  la  reine  sa  mère.  L'événe- 
ment d'un  combat  pouvait  le  rendre 
prisonnier  de  courtisans  rebelles  , 
qui  lui  auraient  dicté  des  ordon- 
nances pour  proscrire  sa  mère.  Il 
avait  près  de  dix  ans,  quand  la  cuerre 
de  la  Fronde  commença;  il  en  jugeait 
les  divers  événements  avec  une  sa- 
gacité d'esprit  assez  remarquable. 
Lorsqu'au  commencement  des  trou- 
bles parlementaires ,  la  cour  reçut 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lens 
remportée  par  le  grand  Condé  sur 
l'armée  espagnole  :  «  Voilà  ,  s'écria 
w  le  jeune  roi ,  une  victoire  qui  va 
»  bien  chagriner  MM.  du  parlement 
»  de  Paris.  »  Cependant  la  France 
pouvait  citer,  même  alors,  quelques 
succès  extérieurs.  Gomme  pour  don- 
ner le  présage  d'un  règne  orné  etsur- 
i'Iiargé  de  gloire  militaire,  cinq  jours 
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après  Tavenement  de  Louis  XIV 
au  trône  ,  le  grand  Condé  ,  alors  duc 
d'Enghien,  remportait  à  vingt-deux 
ans  la  victoire  de  Rocroi ,  la  plus 
glorieuse  des  journées  qui  eussent  si- 
gnalé les  armes  françaises  depuis 
les  batailles  de  Bovine  et  de  Mari- 
gnan.  Les  victoires  de  Fribourg  ,  de 
JNordlingen  et  de  Lens,  dues  au, 
même  héros,  le  présentaient  comme 
l'héritier  du  génie,  de  la  fortune 
et  de  la  valeur  de  Gustave-Adolphe. 
S'il  avait  un  rival  ,  c'était  dans 
les  rangs  de  l'armée  française  qu'il 
fallait  le  chercher.  Le  vicomte  de 
Turenne  ,  avec  des  succès  moins 
brillants  et  moins  constants,  perfec- 
tionnait encore  plus  la  tactique  mili- 
taire ,  et  donnait  à  la  France  le  plus 
sûr  boulevard  des  empires  ,  une^ex- 
cellente  infanterie.  La  fortune  voulut 
que  ces  deux  héros,  qui  avaient 
épouvanté  et  accablé  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  d'Autriche  par  des 
succès  noblement  combinés  ,  fussent 
opposés  l'un  à  l'autre  sans  inimitié' 
dans  la  guerre  civile,  et  changeassent 
de  rôle  et  de  parti  ,  comme  afin  de 
pouvoir  mesurer  encore  leurs  talents 
militaires.  La  guerre  de  la  Fronde 
fut  tristement  illustrée  par  la  rivalité 
de  ces  deux  grands  capitaines,  et  n'eut 
pour  ainsi  dire  d'autre  résultat  que 
d'entretenir  dans  la  nation  un  esprit 
guerrier,  déjà  trop  enflammé  par 
les  succès  précédents  de  ces  mêmes 
héros.  Au  milieu  de  ces  troubles , 
Mazarin  ,  qui  n'avait  eu  peut  -  être 
pour  tout  mérite  que  d'avoir  connu 
et  suivi  les  plans  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, eut  la  gloire  de  fonder  le 
droit  public  de  l'Europe  ,  par  le 
traité  de  Munster  et  par  la  paix  de 
Wcstphalie  ,  sur  les  bases  les  plus 
nobles  que  la  politique  pût  se  pro- 
poser; car  le  seul  but  ae  ces  deux 
traites   semblait   être   de   protéger 


ïC)8  LOU 

les  pet  ils  c'iats  contre  l'ambilion  des 
♦grandes  monarchies.  Los  coups  que 
le  cardinal  de  Piicliclieu  ,  que  le 
héros  suédois  ,  que  les  protestants 
d." Allemagne  ,  que  Turenne,  Gonde 
et  le  cardinal  Mazarin  lui-même, 
avaient  portes  à  l'ambition  et  à  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche  , 
avertissaient  tout  autre  souverain 
qu'il  n'était  plus  temps  de  songer  à 
la  monarchie  universelle.  Mais  la 
France  s'élevait  ;  et  la  possession  de 
l'Alsace  que  l'heureux  Mazarin  lui 
avait  assurée  ,  ne  semblait  être  que 
le  premier  essai  de  ses  forces  nou- 
velles. Tandis  que  l'empereur  d'Al- 
lemagne se  félicitait  d'échapper  par 
divers  sacrifices  et  par  d'humiliantes 
concessions  à  une  vaste  ruine ,  la 
branche  autrichienne  d'Espagne  , 
plus  fière,  moins  abattue ,  refusait 
d'entrer  dans  le  traité  de  West- 
plialie  ,  continuait  la  guerre  ,  et 
nous  opposait  ce  même  prince  de 
Condé  qui ,  dans  quatre  victoires  , 
avait  si  cruellement  châtié  son  or- 
gueil. Mazarin  jouissait  alors  d'une 
puissance  absolue.  La  guerre  civile 
cessa ,  quand  le  parlement  ouvrit 
les  yeux  sur  le  crime  d'avoir  appelé 
les  Espagnols  à  son  secours  contre  le 
roi,  quand  il  sut  apprécier  le  repentir 
lucratif  des  courtisans  ;  enfin ,  lors- 
que Condé,  bien  peu  digne  alors  du 
surnom  de  grand ,  commanda  ou 
laissa  exécuter  l'incendie  de  l'hotel- 
dc-ville  et  le  meurtre  de  quelques 
échevins  signalés  par  leur  esprit  de 
modération.  Les  bourgeois  de  Paris 
qiîi  s'étaient  habitués  à  de  funestes 
combats,  eurent  assez  d'honneur  et 
de  bon  sens  pour  s'indigner  et  s'é- 
pouvanter des  excès  de  la  multitude. 
Dans  réîourdissem.enl  général  cl  la 
îassilude  commune  ,  personne  ne 
s'avisa  de  songer  à  des  stipulations 
pour   la  liberté  publique.    Le  car- 


LOU 

dinal  n'eut  qu'à  faire  semblant  cT(? 
subir  un  nouvel  exil ,  ])our  désarmer 
les  Parisiens  ]  et  bientôt  ils  le  virent 
rentrer  au  Louvre ,  sans  ctonnement 
comme  sans  terreur.  La  Fronde  finit 
par  rire  d'elle-même  et  de  ses  héros. 
Mazarin  ne  se  vengea  qu'en  mettant 
tout  doucement  la  France  au  pillage , 
non  au  profit  du  roi ,  mais  au  sien  : 
il  parut  ne  regretter  que  d'avoir 
été  jusque-là  trop  désintéressé.  La 
reine  Anne  trembla  devant  le  favori 
qu'elle  avait  protégé  avec  une  cons- 
tance si  opiniâtre  et  si  périlleuse. 
Mazarin  sut  habilement  se  servir  des 
vertus  naissantes  et  de  l'esprit  judi- 
cieux du  jeune  roi  ,  pour  contenir 
son  ardeur  de  gouverner.  Louis  XIV 
attribuant  au  génie  de  son  ministre 
l'heureux  dénoûment  de  la  guerre 
civile,  crut  que  l'autorité  absoluedont 
il  devait  recueillir  l'héritage,  avait 
été  transmise  par  Richelieu  à  Maza- 
rin. Il  considéra  celui-ci  comme  un 
père  ,  à  l'autorité  duquel  il  ne  pou- 
vait succéder  qu'après  sa  mort ,  et  se 
prépara ,  par  des  éludes  secrètes,  aux 
grands  devoirs  qui  lui  seraient  alors 
imposés.  Mazarin  voulut ,  à  l'exem- 
ple de  Richelieu ,  essayer  de  la  gloire 
militaire.  Il  se  rendit  aux  armées ,  et 
s'y  fit  suivre  par  le  monarque  :  mais 
c'étaient  encore  Turenne  et  Condé  que 
l'on  voyait  en  Y^résoijce;  et  l'Europe 
s'aperçut  à  peine  du  voyage  mili- 
taire du  cardinal  et  du  roi.  Entre  les 
deux  illustres  rivaux ,  la  fortune 
semblait  toujours  s'attacher  à  celui 
qui  soutenait  la  cause  du  devoir  et 
de  la  patrie.  Condé,  général  de  l'ar- 
mée espagnole,  mais  subordonné  aux 
ordres  d'un  archiduc  ,  fut  réduit  à 
la  gloire  de  sauver  quelquefois  une 
armée  qu'il  ne  pouvait  rendre  vic- 
torieuse. Il  vit  les  lignes  de  son  camp 
forcées  par  Turenne,  devant  Avras  ; 
les   Espagnols  battus  une   seconde 
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fois  devant  les  dunes  (i654)  7  ^t  ce- 
j)endant  il  parvint  un  peu  à  balancer 
les  avantages  de  la  campagne.  Le 
parlement  de  Paris  ,  dans  cet  inter- 
valle ,  avait  manifeste'  le  désir  de  se 
relever  de  l'humiliation  où  il  e'tait 
tombe'.  Il  refusait  l'enregistrement 
de  quelques  e'dits  bursaux.  Louis  , 
âge  de  dix-sept  ans  ,  se  chargea 
d'aller  intimider  des  magistrats  qui 
l'avaient  si  souvent  re'duit  à  la  fuite. 
Il  n'eut  point  recours  à  l'appareil  des 
lits  de  justice.  Soit  qu'il  suivît  les 
instructions  du  cardinal,  soit  qu'il  se 
livrât  à  l'emportement  d'un  jeune 
prince  enivre'  de  son  pouvoir  ,  il  se 
rendit  au  parlement,  prëce'de'  de  plu- 
sieurs compagnies  de  ses  gardes  ,  en 
équipage  de  chasse ,  un  fouet  à  la 
main,  et  commanda  l'enregistF^ment 
avec  des  paroles  hautaines  et  mena- 
çantes. Le  parlement  obéit,  et  dévora 
en  silence  cet  affront.  Loijis  sut  de- 
puis s'abstenir  de  ces  bravades  des- 
potiques. Du  reste ,  il  se  montrait 
ou  paraissait  encore  entièrement  li- 
vré aux  goûts  de  son  âge.  Les  filles 
d'honneur  de  la  reine-mcre  étaient 
les  objets  de  ses  intrigues  galantes. 
La  duchesse  de  Navailles  ,  chargée 
de  veiller  sur  leur  conduite ,  fit  murer 
une  porte  par  laquelle  le  roi  avait  été 
quelquefois  furtivement  introduit.  Le 
respect  filial  le  fît  renoncer  à  des  en- 
treprises que  la  reine  condamnait 
avec  sévéïité.  Mais  bientôt  un  amour 
plus  sérieux  ,  et  qui  menaçait  de 
])lus  près  la  dignité  du  trône,  alarma 
cetle  reine  fière  et  prudente.  Marie 
Mancini  ,  la  seule  des  nièces  du 
cardinal,  qui  fût  dépourvue  d'at- 
traits ,  toucha  le  cœur  de  Louis  par 
une  conversation  vive,  spirituelle, 
et  par  toute  l'exaltation  d'un  esprit 
romanesque.  Dans  de  fréquents  en- 
tretiens, que  le  cardinal  favorisait  et 
dirigeait  peut-être  ;  elle  j.'éu5sit  à  sub- 
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juguer le  roi ,  au  point  qu'il  annonça , 
sinon  la  volonté  ,  au  moins  le  désir 
d'épouser  la  nièce  du  cardinal.  La 
reine-mère  fut  indignée  de  voir  jus- 
qu'où s'était  élevée  l'ambition  d\m 
ministre  ingrat.  Son  imagination  lui 
montra  ,  dans  cette  indigne  alliance, 
beaucoup  de  périls  vraisemblables  et 
un  opprobre  certain.  La  fermeté  avec 
laquelle  elle  parla  au  cardinal ,  fît 
réfléchir  ce  vieux  courtisan.il  prit  le 
]>arti  de  se  donner  auprès  d'un  mo- 
narque judicieux  et  reconnaissant ,  le 
mérite  d'avoir  généreusement  com- 
battu sa  passion.  Ses  remontrances 
obtinrent  un  succès  plus  prompt  et 
plus  facile  qu'il  ne  l'avait  espéré  peut- 
être.  Il  ordonna  lui-même  l'exil  de 
sa  nièce.  Marie  Mancini  eut  la  per- 
mission de  voir  encore  une  fois  le  roi, 
dont  elle  se  croyait  tendrement  ai- 
mée ;  elle  lui  laissa  pour  adieux  ces 
mots  touchants  :  «  Vous  êtes  roi , 
»  vous  pleurez,  et  cependant  je  pars.  » 
La  paix  des  Pyrénées  se  conclut  peu 
de  temps  après  le  dénoiiraent  de 
cette  légère  intrigue  (  iôSq  ).  La 
France  fut  loin  d'obtenir  dans  ce 
traité  les  avantages  qui  semblaient 
devoir  être  le  résultat  de  tant  de 
victoires  éclatantes  :  elle  garda  le 
Roussillon  et  l'Artois  ,  mais  rendit 
ses  conquêtes  dans  la  Flandre.  La 
clause  la  plus  importante  avait  été 
le  mariage  du  roi  avec  l'infante 
fille  de  Philippe  IV.  Le  cardinal 
Mazarin ,  dont  on  loua  beaucoup 
depuis  la  haute  prévoyance  ,  avait 
regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  politique  ,  de  transporter  à  la 
couronne  de  France  des  droits  éven- 
tuels ,  soit  sur  la  couronne  d'Es- 
pagne ;,  soit  sur  quelque  partie  de  ses 
vastes  états. ^  Ces  droits  existaient 
déjà  par  le  mariage  d'Anne  d'Au- 
triche avec  Louis  XÏII.  A  la  vérité, 
011  exigeait  une  reuoucialiou  for- 
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Fndle  de  la  part  de  l'infante  et  au 
roi  :  mais  la  politique  européenne  , 
et  surtout  celle  du  cardinal ,  regar- 
dait ces  renonciations  comme  la  plus 
vaine  des  formalités  diplomatiques. 
Un  grand  appareil  avait  eu  lieu  dans 
les  conférences  qui  se  tinrent  pour 
cet  objet  à  l'île  des  Faisans  ,  entre  le 
cardinal  et  don  Louis  de  Haro  ,  qui 
f;ouvernait  la  monarchie  espagnole. 
De  j)lus  grandes  magnificences  signa- 
lèrent la  célébration  du  mariaee. 
TjOuis  ,  qui  était  allé  chercher  son 
épouse  sur  la  frontière  des  Pyrénées , 
la  conduisit  avec  le  plus  beau  cor- 
tège. Pendant  une  grande  partie  de  la 
route  ,  on  le  vit  suivre  ou  précéder 
la  voiture  de  la  nouvelle  reine  de 
France ,  à  cheval  ,  le  chapeau  bas. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  lui  fit  faire  son  en- 
trée à  Paris.  Tout  ,  dans  cette  fête  , 
brillait  de  grâce  ,  de  fraîcheur  ;  tout 
eût  brillé  d'espérance  et  de  joie  ,  si 
le  cardinal  Mazarin  n'avait  attristé 
les  regards  par  la  pompe  insolente 
qu'il  s'avisa  de  déployer.  Entouré  de 
ses  gardes  et  d^une  compagnie  de 
mousquetaires,  il  semblait ,  au  bout 
de  six  ans  ,  triompher  encoi^  de  la 
Fronde ,  et  montrer  aux  Français  les 
dépouilles  que,  depuis  cette  époque, 
il  avait  levées  sur  le  royaume.  Le 
moment  du  réveil  de  Louis  n'était 
point  encore  arrivé.  Enfin  ,  au  com- 
mencement de  l'année  1 661,  il  vit 
dépérir  ce  ministre  ,  et  montra  une 
douleur  exempte  d'alïectation.  Le  9 
mars  1661  ,  jour  de  la  mort  du  car- 
dinal, les  ministres  s'approchèrent 
du  roi,  et  lui  dirent  avec  assez  de 
légèreté  :  «  A  qui  nous  adresserons- 
»  nous?  » — A  moi,  reprit  Louis  XIV. 
Ce  mot  fut  une  révolution  :  la  cour 
et  le  peu})le,  également  lassés  du  rè- 
gne des  favoris,  regardèrent  comme 
une  sorte  de  liberté,  de  ne  plus  re- 
cevoir des  ordi'es  que  du  monarque , 
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et  de  n'être  plus  avilis  par  leur 
obéissance.  Cependant  on  se  défiait 
encore  des  résolutions  d'un  jeune  roi 
assailli  de  flatteurs ,  et  fort  suscepti- 
ble des  séductions  de  l'amour  et  de 
la  volupté  :  mais  on  le  vit  bientôt 
prendre  des  heures  réglées  et  inva- 
riables pour  le  travail,  lire  toute  re* 
quête  avec  une  attention  vraie ,  s'ex- 
primer avec  précision ,  énergie ,  dé- 
mêler les  affaires  les  plus  difficiles , 
soumettre  à  l'ascendant  de  son  ca- 
ractère encore  plus  qu'à  son  autorité 
absolue  ,  des  hommes  éclatants  de 
gloire,  de  talent  et  de  génie;  vaincre 
toute  pensée  de  rébellion,  jusque  dans 
le  cœur  des  anciens  héros  de  la 
Fronde ,  et  de  ce  grand  Condé  que 
la  paix  des  Pyrénées  lui  avait  rendu  ; 
on  le  vil  noble  et  mesuré  dans  ses 
paroles  ,  absolu  dans  ses  ordres  , 
sans  rudesse  et  sans  colère,  obligeant 
dans  son  langage,  fidèle  à  ses  affec- 
tions ,  à  ses  promesses  ;  plus  heureux 
dans  ses  choix  (  et  ce  bonheur  dura 
quarante  années  ) ,  que  ne  le  fut  jamais 
aucun  prince  souverain ,  aucun  sénat  ; 
exempt  de  superstition  dans  son  zèle 
religieux,  mais  toujours  rendant  à  la 
religion  ,  et  à  ses  ministres  ,  l'hom- 
mage d'un  chrétien  soumis  et  d'un 
roi;  se  jouant  de  toutes  les  fatigues, 
et  les  cherchant  à  plaisir,  pour  si- 
gnaler l'ardeur  de  son  âge  et  la  force 
de  son  tempérament;  amoureux  des 
fêtes,  sans  en  être  ébloui;  plein  de 
grâce  dans  tous  les  exercices ,  mais 
d'une  grâce  toujours  royale,  toujours 
auguste;  éminemment  doué  du  talent 
d'unir  les  plus  petits  détails  aux  plus 
grandes  vues  de  la  politique;  sensi- 
ble aux  plus  heureuses  productions 
des  belles-lettres  et  des  beaux  arts, 
et  les  appréciant  par  des  inspirations 
soudaines  :  que  dirons-nous  enfin? 
toujours  roi,  sans  distraction,  sans 
contrainte,  sans  fatigue,  lellemcut 
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toi,  que  tout  son  caractère  était  entre  se  réunirent  pour  assaillir  l'ambas- 
dans  son  rôle.  Jeune  et  plein  d'am-  sadeur  dans  son  hôtel  ;  ils  tirèrent 
bition ,  il  maintint  pendant  six  ans  sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice, 
la  paix  qu'il  trouva  établie  par  le  tuèrent  un  page,  et  blessèrent  quel- 
traité  des  Pyrénées*  et  la  vigueur  de  ques  domestiques.  Le  duc  de  Créqui 
son  administration  prépara  les  suc-  se  hâta  de  partir  de  Romej  Louis  fit 
ces  militaires  qu'il  devait  obtenir.  On  saisir  le  comtat  d'Avignon ,  et  écrivit 
peut  juger  combien  il  les  desirait,  par  au  pape  que  son  armée  était  prête  à 
la  manière  dont  il  fit  respecter  Thon-  passer  les  Alpes,  pour  marcher  sur 
iieur  de  sa  couronne.  \ers  la  fin  de  Rome,  s'il  n'obtenait  une  réparation 
l'année  i66t  ,  le  baron  de  Watte-  éclatante.  Le  pape,  après  avoir  vai- 
ville,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  nement  imploré  le  secours  des  prin- 
cour  de  Londres,  disputa  le  pas  au  ces  de  la  chrétienté,  fut  obligé  de 
comte  d'Estrade,  ambassadeur  de  se  soumettre  à  d'humiliantes  excuses, 
France  ,  dans  une  cérémonie  qui  que  le  cardinal  Ghigi  vint  présenter 
avait  pour  objet  l'entrée  d'un  am-  lui  -  même.  Une  pyramide,  élevée 
bassadeur  de  Suède.  Ces  deux  mi-  dans  Rome,  consacra  le  souvenir  du 
nistres  rivaux  s'étaient  préparés  à  ])lus  sanglant  affront  qu'eût  reçu  le 
cette  lutte.  D'Estrade  avait  réuni  à  Vatican,  et  que  lui  avait  infligé  le 
son  cortège  cinq  cents  Français  ar-  fils  aîné  de  l'Église.  Le  courage  des 
mes;  Watteville  avait  gagné  la  po-  Français  ne  manqua  point  d'occu- 
pulace  de  Londres  :  le  comte  d'Es-  pations  ,  pendant  la  paix.  Louis  en- 
trade  fut  insulté,  son  cortège,  mis  voya  noblement  du  secours  à  l'era- 
en  fuite;  quelques  Français  furent  pereur  contre  les  Turcs,  qui  venaient 
blessés.  L'Espagnol  poursuivit  sa  de  se  répandre  dans  la  Hongrie  ,  et 
marche,  et  jouit  insolemment  de  pouvaient  mettre  Vienne  en  danger, 
cette  lâche  victoire.  Louis  XIV  fit  Six  mille  Français  remplis  d'une  ar- 
à  l'instant  sortir  de  ses  états  l'am-  deur  chevaleresque,  partirent  sous 
bassadeurd'Espagne,  rappela  le  sien,  les  ordres  du  comte  de  Goligni.  Ils 
fit  des  préparatifs  de  guerre.  L'Es-  eurent  la  gloire  d'opérer  la  déli- 
pagne,  intimidée,  se  prêta  aux  salis-  vrance  de  l'Allemagne ,  et  obtinrent 
factions  exigées  par  la  France;  et  le  le  principal  honneur  dans  la  vic- 
petit-fils  de  Philippe  II  céda  le  pas  toire  de  Saint- Golhard.  En  même 
au  petit-fils  de  Henri  IV.  L'année  temps,  ce  duc  de  Beaufort,  qui,  par 
suivante,  Louis  eut  une  autre  oc-  sa  popularité  et  sa  valeur,  bien  plus 
casion  de  venger  l'honneur  de  sa  que  par  ses  talents ,  s'était  rendu  si 
couronne:  le  duc  de  Créqui,  ambas-  dangereux  à  l'autorité  royale,  dans 
sadeur  à  la  cour  de  Rome,  avait  la  guerre  civile  de  la  Fronde,  por- 
toléré  la  licence  de  ses  gens  qui  in-  tait,  par  les  ordres  du  roi,  du  secours 
sultèrcnt  et  meurtrirent  une  com-  aux  Vénitiens,  également  menacés 
pagnie  corse  de  la  garde  du  pape,  par  les  Turcs;  et,  monté  sur  un  petit 
La  réparation  d'un  tel  attentat  n'eût  nombre  de  galères  royales ,  il  répri- 
pu  être  ni  éludée  ni  différée  par  la  mait  les  brigandages  si  long-temps 
cour  de  France;  mais  le  cardinal  impunis  des  Barbaresques.  Louis 
Chigi,  frère  du  pontife  régnant,  s'était  engagé,  par  la  paix  des  Pyré- 
voulut  ou  souffrit  que  les  Corses  se  nées,  à  ne  pas  j^rêter  de  secours  à 
vengeassent  par  eux-mêmes.  Ceux-ci  la  maison  de  Bragajice,  qui ,  par  U 
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révolution  de   iG4o,  avait  arrache 
le    Porlugar  à   la    domiuatiou    de 
l'Espagne,  et  qui,  depuis  ce  temps, 
soutenait  avec  des  succès  varies  une 
guerre  d'indépendance.  Comme  les 
Espagnols  n'avaient  pas  rempli  scru- 
puleusement  les    conditions   de   ce 
traite ,  Louis  n'eut  aucun  scrupule 
de  l'ëludcr  ,  et  de  faire  éprouver  à 
l'Espagne  quelques  représailles  de 
la  part   odieuse  qu'elle  avait  prise 
aux  guerres  civiles  de  la  Ligue  et 
de  la  Fronde.  Au  moment  où  les 
grands  con^s  allaient  se  porter  sur  les 
frontières  de  Portugal,  le  comte  de 
Scliomberg,ami  et  élève  de  Turenne, 
s'embarqua  pour  Lisbonne  avec  qua- 
tre mille  Fraiiçais  qui  passaient  pour 
être  uniquement  à  sa  solde;  et,  nom- 
mé général  de  l'armée  portugaise,  il 
gagna  la  bataille  de  Villaviciosa,  qui 
affranchit  pour  jamais  le  Portugal  du 
joug  de  ses  voisins.  Mazarin  avait 
leîlement  fait  de  l'intérêt  de  l'Etat 
la   seule   religion  des  traités,  qu'il 
avait  acheté  l'alliance  du   régicide 
Cromwell ,  par  la  cession  de  Dun- 
terque.  11  semblait  que  Louis  XIV 
lui-même  eût  oublié  le  crime  du  Pro- 
tecteur, en  faveur  de  l'autorité  abso- 
lue que  celui-ci  exerçait  sur  un  peuple 
révolté.  Quand  le  repentir  des  An- 
glais, ou  les  dégoûts  qu'ils  montrè- 
rent pour  la  domination  peu  ferme 
du   fils    de    Grorawell ,    et   ensuite 
pour    la   domination    renaissante  , 
mais  fort   affaiblie ,   du   long   par- 
lement ,  eurent  rappelé  Charles  II 
sur    un    trône   ensanglanté ,    Louis 
mit  tous  ses   soins  à  discerner   le 
caractère  de  ce  monarque,  sut  pro- 
fiter de  ses  embarras  et  de  son  na- 
turel prodigue.  Dans  une  négociation 
qu'il   suivit  avec    autant  d'activité 
que  de   mystère  ,  il  parvint  à  ra- 
cheter la  ville  de   Dunkerque  pour 
une  somme  de  quatre  miilioiis.  Les 
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Anglais  s'indignèrent,  lorsqu'ils  cu- 
rent connaissance  du  marché  hon- 
teux souscrit  par  leur  roi.  En  vain 
le  parlement  fit  offrir  à  Charles  II 
une  somme  équivalente  à  celle  qu'il 
allait  recevoir  du  roi  de  France.  Le 
traité  reçut  son  exécution  ,  parce  que 
Charles  II  essayait  tous  les  moyens 
de  dépendre   moins  de  son   parle- 
ment.   La  guerre    s'alluma  bientôt 
entre  l'Angleterre  et   la  Hollande. 
Louis  ,  qui  se  livrait  avec  ardeur  au. 
projet  de  rendre  enfin  la  France  puis- 
sance maritime  ,  vit  avec  intérêt  le 
dommage  qu'allaient  se  causer  ces 
deux  marines  rivales.  Son  pavillon 
ne  put  d'abord  se  distinguer  ni  pres- 
que se  faire  apercevoir  dans  ce  conflit 
entre  deux  puissances  qui  couvraient 
les  mers  de  trois  cents  vaisseaux  ; 
mais ,  en  secourant  les  Hollandais 
contre   un  voisin  inquiet ,  l'évêque 
de   Munster ,  il   parut   montrer  à 
ces  républicains  une  amitié  qui  était 
loin  de  son  cœur ,  et  qu'il  devait 
bientôt  cruellement  démentir.  Vers 
le  même  temps  il  achetait  de  l'im- 
prudent Charles  IV ,  due  de  Lor- 
raine ,  Marsal ,  la  meilleure  des  for- 
teresses de  cette  province  :  il  s'était 
même  flatté  d'avoir  réuni  la  Lor- 
raine à  la  couronne  de  France ,  par 
un  testament  qu'il  dicta  et  qu'il  paya 
à  ce  prince  aventurier.  (  /^.  Lor- 
raine ,  XXV ,  59.  )   L'agrandisse- 
ment auquel  visait  Louis  XIV  ,  pou- 
vait se  voiler  par  l'intérêt  commun 
que  prenait  encore  l'Europe  à  l'a- 
baissement de  la  maison  d'Autriche. 
La  plupart  de  ces  petites  entreprises 
offraient  quelque  chose  de  chevale- 
resque ,  puisque   leur   but  était  de 
porter  du  secours  aux  faibles.  Louis 
occupait  ainsi  au -dehors  une  no- 
blesse inquiète  ,  et  cette  foule  d'aven- 
turiers mercenaires  qu'avait  dû  mul- 
tij^Uer,  soit  la  guerre  civile,  soit  la 
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aauvaise  administration  intérieure  mande  sVtait  tenue  immoLile  pen- 
Ui  cardinal  Mazarin.  Mais  il  vou-  dant  ces  coups  portes  à  l'Aulriclie 
ait  des  conquêtes.  La  mort  de  Phi-  espagnole.  On  vit  avec  ëtonnementla 
ippe  IV  ,  son  beau  -  père  ,  lui  en  Hollande  venir  au  secours  du  peîil- 
ournit    l'oecasion    et  le   prétexte,  fils  de  Philippe  IL  Le  grand  pen- 
^uissant ,  ambitieux ,  muni  d'un  bon  sionnaire  de  Witt  craignit  pour  sou 
rcsor,  soutenu  par  une  armée  long-  pays  un  voisin  plus  dangereux  que 
emps  victorieuse  que  commandaient  l'Espagne  aiFaiblie  :  il  fallut  négocier, 
mcore  Turenne  et  Conde  ,  il  ne  fut  Louis  ,  irrité  de  celte  intervenlion 
point  arrêté  par  le  scrupule  de  res-  inattendue,  mais  cachant  alors  son. 
pecter  les  droits  de  Charles  II ,  fai-  ressentiment ,  prit  le  parti  de  rendre 
ble  enfant  qui  montait  sur  le  trône  une  de  ces  deux  conquêtes,  pour  s'as- 
l'Espagne.  En  échange  d'une  dot  de  surer  l'autre.  II  restitua  la  Franche- 
:inq  cent  mille  francs  promise  à  la  Comté  y  l)ien  déterminé   à  la  re- 
reine son  épouse ,  que  la  cour  d'Es-  prendre  à  la  première  occasion  ,  et 
pague  avait  négligé  de  payer,  et  que  se  fit  céder,  par  le  traité  d'Aix-la- 
celle  de  France  s'était  bien  gardée  Chapelle  (1668),  plusieurs  de  ces 
ie  réclamer ,  il  demanda  la  Flandre  villes   florissantes  qui  forment  au- 
Et  la  Franche  Comté.  Après  quelques  jourd'hui  la  Flandre  française.  Il  est 
délaisjcommandésparla  nécessité  de  temps  de  le  suivre  dans  des  travaux 
former  d'amples  magasins  ,  il  mar-  d'une  gloire  plus  pure  ,  et  d'un  ordre 
cha  sur  la  Flandre,  emmenant  avec  encore  plus  imposant.  Un  sens  ex- 
lui  Turenne,  Louvois  et  Vauban  ,  la  quis  lui  avait  suggéré  comme  le  pre- 
meilleure  infanterie,  les  plus  habiles  mier  de  ses  devoirs  ,  celui  de  tra- 
ingénieurs  ,  et  la  plus  redoutable  ar-  vailler  à  la  réforme  de  l'administra- 
tillerie  de  l'Europe.  Point  de  place  tion  j  et  les  succès  qu'il  avait  obte- 
renommée  qui  ne  tombât  devant  lui.  nus  se  manifestent  par  les  négocia- 
Lille  ,  elle-même,  ne  lui  demanda  tions  diverses  où  nous  venons  de  le 
que  neuf  jours  de  siège.  Il  lui  suffit  voir,  l'or  à  la  main,  dicter  ses  lois  à 
de  se  présenter  devant  Douai ,  Ar-  des  gouvernements  obérés.  Soit  que 
mentières  ,    Charleroi  ,    Tournai  ,  le  cardinal  Mazarin  rougît  de   son 
Gourtrai  et  vingt  autres  places.  L'ar-  immense  fortune  de  quarante  mil- 
mée  espagnole  n'osait  porter  du  se-  lions,  qui  en  représentent  aujourd'hui 
cours  à  aucune  de  ces  forteresses.  La  quatre-vingts  ,  soit  qu'il  tentât  sur 
conquête   de  la  Franche-Comté  fut  le  cœur  du  roi  une  épreuve  dont  il 
encore  plus  facile  :  les  villes   ou-  se  tenait  assuré ,  il  lui  en  fît  une  en- 
vraient  leurs  portes  au  grand  Condé,  tière   donation  ,   que    Louis  refusa 
presque  à  la  première  sommation  •  dans  son  aveugle  gratitude;  et  un  tré- 
la  soumission  de  plusieurs  comman-  sor  ,  bien  supérieur  à  celui  qu'avait 
dants  et  de  plusieurs  magistrats  avait  laissé  Charles  V ,  et  comparable  à 
e'té  payée   par  l'or  de  la  France,  celui  de  Henri  IV ,  alla  s'engloutir 
Quelque  diligence  que  fît  Louis  pour  en  peu  d'années  dans  les  folles  et 
trouver  encore  quelque  occasion  de  vaniteuses   dépenses    du    fantasque 
gloire  dans  cette  province ,  il  n'ar-  époux  de  l'une  des  nièces  du  car- 
l'iva  que  pour   presser  le  siège  de  dinal.  Mais  tout  trésor  qu'on  se  fait 
Dole,  qui  seule  osa  se  défendre  pen-  par  l'économie  vaut  mieux  que  celui 
dant  quatre  jours.  L'Autriche  aile-  qu'où  a  reçu  en  héritage.  Louis  le 
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prouva  par  son  exemple  ;  il  montra  nomma   conlrôlenr  -  gênerai  •  mnis 

une  ardeur  sans  égale  pour  s'initier  s'il  reçut  de  lui  une  instruction  dilU- 

dans  les  secrets  de  l'administration,  elle  ,  tout    prouve    qu'il    e'tendit 

Il  y  avait ,  sous  Mazarin  ,   comme  par    des  conceptions  hautes    et  ju- 

deux  ministres  des  finances  :  l'un  qui  dicicuses,  l'esprit  exact,  habile  et 

présidait  aux  siennes,  c'était  Colbert  vigilant  de  l'intendant  de  Mazarin. 

son  intendant  ;  l'autre ,  à  celles  de  Colbert ,   sous  un  prince   indolent 

l'État,  c'était  Fouquet.  Les  premières  et    dissipe,   eût    pu    n'être    qu'un 

e'tant  aussi  florissantes  que  les  se-  homme  à  ressources  ;  inspire' par  le 

coudes  e'taicnt  de'sordonnëes ,  Maza-  grand  cœur  de  Louis  XIV  ,  il  fut 

rin  vantait  Colbert  au  roi ,  et  lui  un  homme  de  génie.  L'imagination 

faisait  peut  -  être  soupçonner  Fou-  s'ëtonne  des  travaux  qu'ils  accom- 

quet ,  a(in  de  n'être  pas  soupçonne'  plirent  en  quelques  années  de  ])aix , 

lui-même.  A  la  mort  du  cardinal ,  et  même  au   milieu    de    plusieurs 

Fouquet  crut  pouvoir  continuer  des  guerres  qu'il  fallut  soutenir  contre 

désordres  que  son  faste  rendait  ma-  la  plupart  des  états  de  l'Europe.  On 

nifestes.  Cependant  Louis  observait  vit  l'impôt  des  tailles  réduit  succes- 

son  surintendant.  Irrité  d'avoir  vu  sivement  d'un  cinquième  ,  l'intérêt 

que  cet  opulent  séducteur  des  plus  de   la    dette  publique   diminué  de 

belles  personnes  de  la  cour  avait  osé  près  de  vingt  millions  ,  le  revenu  de 

f)orter  ses  vues  jusque  sur  M^^^.  de  l'État  considérablement  augmenté 
a  Yallière ,  il  se  sentit  animé  contre  par  la  prospérité  du  commerce  :  ou- 
lui  d'une  haine  que  Colbert  enflam-  vrage  communduroiet  de  sonminis- 
ma.  (  F,  Fouquet.  )  Louis  regarda  tre.  L'Europe  vit  avec  étonnement 
comme  un  témoignage  des  déj^réda-  l'industrie  française,  dès  son  premier 
lions  du  surintendant  l'étalage  indis-  essor ,  surpasser  celle  des  Pays-Bas , 
cret  de  son  opulence.  Après  l'avoir  des  villes  commerçantes  d'Italie ,  et 
fait  arrêter  par  le  capitaine  de  ses  des  villes  anséaliques.  De  nobles 
gardes,  et  transférer  de  prison  en  avances, faites  par  Louis, sollicitèrent 
prison ,  il  le  poursuivit  par  des  abus  d'abord  Tactivité  des  particuliers.  Le 
de  pouvoir  qui  rappelaient  le  temps  luxe  justifia  toutes  ces  inventions, 
de  Richelieu  ,  le  fit  juger  par  une  en  leur  donnant  un  caractèredegran- 
commission ,  non  seulement  pour  les  deuretde  solidité.  Les  manufactures 
déprédations  qu'il  avait  pu  commet-  de  draps  d'Abbeville ,  de  Sedan ,  de 
tre,  mais  pour  le  délit  chimérique  Louviers  et  d'Elbeuf  ,  celles  des 
d'une  tentative  de  rébellion.  Il  mon-  étoffes  de  soie  de  Lyon  et  de  Tours, 
tra  dans  cette  circonstance,  et  de-  furent,  dès  leur  naissance,  sans  ri- 
vait montrer  dans  des  circonstances  vales  en  Europe.  Les  secrets  des  ma- 
plus  graves ,  combien  la  force  d'une  nufactures  de  glaces  et  de  plusieurs 
prévention  reçue  pouvait  altérer  la  autres  genres  d'industrie,  furent  en- 
justesse  de  son  esprit  et  l'équité  de  levés  aux  Vénitiens, aux Pisans, aux 
son  caractère.  On  le  vit  avec  surprise  Génois.  Les  tapisseries  des  Gobelins 
peu  de  jours  après  la  disgrâce  de  se  montrèrent  dignes  de  retracer  les 
Fouquet,  s'imposer  à  lui-même  tout  faits  d'un  règne  héroïque,  et  les  tapis 
le  travail  d'un  surintendant  des  fi-  de  la  Savonnerie  surpassèrent  la  ma- 
nances.  Il  est  vrai  qu'il  s'associa,  gnificence  duluxe  oriental.  Unefoulc 
pour   cet   emploi ,    Colbert ,    q^u'il  de  jeunes  paysannes  furent  habile- 


ment  dirigées  dans  le  travail  des 
dentelles.  Des  manufactures  de  cha- 
peaux ,  de  bas ,  d'ëtoffes  communes, 
de  divei's  ustensiles  de  fer  et  de  cui- 
vre ,  l'invention  de  beaux  carosses , 
subslitue's  à  des  voitures  grossières, 
fournissaient  encore  plus  aux  riches 
exportations  de  la  France.  L'intérêt 
de  l'argent  diminua  :  les  capitaux 
s'accrurent.  On  fut  étonne'  du  petit 
nombre  de  faillites  parmi  tant  de 
nouveaux  établissements.  On  eût  dit 
qu'il  s'était  forme'  un  Colbert  dans 
chaque  manufacture.  L'agriculture 
reçut  des  soulagements  par  la  dimi- 
nution des  tailles  :  mais  Colbert  com- 
mit la  faute  de  la  subordonner  trop 
aux  besoins  des  manufactures,  en 
défendant  presque  toujours  Tcxpor- 
latiou  des  biés ,  qui  avait  produit  tant 
de  tre'sors  sous  l'administration  de 
Henri  IV  et  de  Sully.  L'esprit  de  rè- 
glement donna  une  impulsion  et  des 
règles  communes  à  tant  d'établisse- 
ments qui  naissaient  à-la-fois  ;  et  tout 
ce  qui  émana  de  Colbert ,  joignit  la 
rigueur  du  bon  sens  à  une  pré- 
voyance étendue.  Bordeaux ,  Nantes , 
Saint  -  Malo  et  Dunkerque ,  firent 
connaître  et  respecter  les  vaisseaux 
français  dans  les  Indes  et  le  Nou- 
veau-Monde. Le  commerce  de  Mar- 
seille s'éleuciit  dans  les  Échelles  du 
Levant.  Colbert  reçut,  comme  un 
juste  prix  de  ses  soi^is  ,  un  nouveau 
département,  celui  de  la  marine ,  et 
i!  fut  pour  elle  un  admirable  législa- 
teur. Bientôt  s'élevèrent  les  magni- 
fiques constructions  des  ports  de 
Toulon ,  de  Brest  et  de  Rochefort. 
Louis ,  en  même  temps  qu'il  délivrait 
son  peuple  des  concussions  des  trai- 
tants ,  s'occupait  de  mettre  un  frein 
aux  vexations  des  gens  de  justice. 
Eu  1667,  parut  l'ordonnance  sur 
la  procédure  civile,  dont  la  pré- 
cision et  U  clarté .  épouYautaiU  le 
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génie  de  la  chicane,  l'embarrassèrent 
long-temps,  mais  sans  pouvoir  le 
vaincre.  Les  grands  actes  de  la  légis- 
lation se  multiplièrent.  En  peu  de 
temps  parurent  un  Code  pour  le 
commerce  (i673),tm  autre  pour  la 
marine  (  1681  ),  un  autre  pour  les 
eaux  et  forêts  (1669),  où  brille 
le  génie  de  la  conservation  ;  un  autre 
pour  les  colonies,  connu  sous  le 
nom  de  Code  noir,  et  qui  présentait 
quelques  lueurs  d'humanité.L'ordon- 
nancc  pour  l'instruction  delà  procé- 
dure criminelle  (  1670  )  est  de  tous 
ces  Codes  celui  qui  a  encouru  dans 
notre  siècle  les  plus  légitimes  cen- 
sures. On  sait  qu'un  homme  dur , 
Pussort ,  oncle  de  Colbert ,  réussit  à 
conserver  les  principes  d'une  juris- 
prudence gothique  et  cruelle,  que  La- 
moignon  voulut  sagement  modifier. 
A  l'exception  de  ce  dernier  Code,tOLis 
les  autres  opérant  des  améliorations 
faciles  ,  devaient  un  jour  inviter  le.«; 
esprits  à  s'occuper  d'améliorations 
pi  us  importantes.  Louis  prenait  beau- 
coup d'ombrage  des  innovations  po- 
litiques* et  ce  qu'il  veut  d'étonnant, 
c'est  que  tous  les  Français  partagè- 
rent alors  la  même  défiance.  L'amour 
de  l'ordre  était  devenu  la  passion  du 
siècle;  mais  on  voulait  un  ordrv'î 
plein  de  vigueur  et  de  majesté,  fé- 
cond en  résultats,  en  créations;  et 
l'on  trouva  le  secret  d'être  original 
sans  bizarrerie  et  sans  témérité.  Il 
parut  à-la-fois  une  foule  d'excellents 
magistrats,  d'hommes  signalés  par 
des  vertus  antiques  (  i  ) ,  dans  ces 
mêmes  parlements  qui  n'avaient  pu 
éviter  le  ridicule  en  conduisant  une 
guerre  civile.  Louis  se  gardait  bien  de 


(i)  Il  suffit  de  citer  les  noioÉ  du  prôsidciit  D'Op- 
xnesson ,  qui  avait  sij^nalé  son  courage  dans  l'ai» 
faire  de  Foiiqnet  ;  du  premier  pre'sideni  Aclnlle  de 
Harlay,  célèbre  par  la  vivacité  originale  de  sou  esjnit 
et  l'iuttgi-àté  de  sya   caractère  \  <U  sou  siiieesseiu  , 
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moiilrer  aucun  ressentiment,  et  ca- 
chait sa  clcUance  sous  des  formes 
polies.  Dans  le'progiès  de  son  auto- 
rite absolue,  il  en  vint  jusqu'à  sup- 
])rimcr  le  droit  de  remontrance ,  ou 
du  moins  juscpi'à  le  rendre  illusoire, 
en  ne  le  permettant  plus  que  huit 
j(?ursaprcs  l'enregistrement  des  c'dits. 
Le  clergé  surpassait  alors  ,  en  éclat  et 
en  renommée,  l'honorable  magistra- 
ture dont  on  a  parlé.  De  grands  exem- 
plesde  piété  brillaient  dansla  capitale: 
Saint-Yincent-de-Paul  avait  donné  à 
son  siècle  la  plus  heureuss  impulsion, 
et  des  établissements  de  charité  et  de 
[bienfaisance  s'étaient  élevés  de  tou- 
tes parts  à  sa  voix  De  nouveaux  pè- 
res de  l'Eglise ,  dignes  rivaux  par 
leurs  talents  des  plus  fameux  orateurs 
del'antiqiiité,  animaient  le  zèle  reli- 
gieux dans  un  siècle  poli.  L'incré- 
dulité naissante  fut  déconcertée  à  la 
vue  de  ces  puissants  athlètes  de  la  foi, 
et  se  réfugia  dans  les  plaisirs  d'un  in- 
dolent épicuréisme ,  ou  dans  les  fu- 
tilités du  bel  -  esprit.  Les  différentes 
sectes  de  la  religion  réformée  furent 
émues  de  crainte  et  de  respect. 
Louis  XIV,  ennemi  des  innovations 
religieuses,  et  les  redoutant  pour  son 
autorité  comme  pour  le  repos  de  la 
France,  montra  de  fortes  préven- 
tions contre  le  jansénisme,  que  la 
reine,  sa  mère,  avait  déjà  en  aver- 
sion. Cependant  ces  hommes  reli- 
gieux ,  austères ,  éloquents ,  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  solitaires  de 
Port-Royal,  avaient  ajouté  de  l'éclat 
à  ce  beau  siècle  de  l'Église ,  qui 
fut  en  même  temps  le  beau  siècle  des 
lettres.  L'auteur  des  Lettres  provin- 
ciales ,  enlevé  par  une  mort  préma- 


LamoignoD  ,  cligne  de  tous  It  s  éloges  que  lui  floiina 
Despieaux  ;  de  l'avocat-général  Talon ,  et  de  Bi- 
gnou  ,  deux  lumières  de  notre  jurisprudence.  De  si 
grands  magistrats  furent  encore  surpassés  par  leurs 
successeurs  Joly  de  Flgury  et  ù'Aguesseau. 
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lurée ,  avait  laissé  la  sublime  esquisse 
du  plus  grand  ouvrage  qui  eût  été 
entrepris  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Le  docteur  Arnauld , 
trop  ardent  sur  d'autres  objets  , 
défendait  avec  succès  la  religion  ca- 
tholique contre  les  attaques  d'un 
puissant  controversiste,  Claude,  mi- 
nistre protestant.  Les  Bossuct,  les 
Fléchiei-,  les  Fénélon  ,  les  Bourda- 
loue,  faisaient  des  conversions  aux- 
quelles aidait  parfois  la  sagesse  de 
Louis  XIV.  Heureux  ce  monarque  , 
s'il  eût  pris  plus  de  confiance  dans 
le  zèle  et  les  talents  de  ces  redou- 
tables adversaires  de  l'hérésie  ,  et 
s'il  n'eût  voulu  depuis  avancer  les 
œuvres  de  la  foi  par  la  force  de  l'au- 
torité !  Les  dignités  ecclésiastiques 
ne  furent  jamais  conférées  avec  plus 
de  scrupule.  Aucun  évêque  n'osa 
sortir  de  la  sphère  de  ses  devoirs  ; 
et  jamais  l'épiscopat  ne  fut  plus 
illustré.  On  ne  vit  point ,  comme 
dans  les  cinquante  années  précé- 
dentes ,  les  prélats  gouverner  l'em- 
pire ,  commander  les  armées  en 
personne ,  ou  marcher  à  la  tête  des 
factions.  Il  n'y  eut  que  le  métier  de 
courtisan  auquel  tous  les  évêques 
ne  renoncèrent  pas.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  règne  ,  ce  clergé 
qui  élevait  de  nouveaux  boulevards 
autour  de  la  religion  catholique ,  se 
montra  plein  de  zèle  à  défendre  les 
libertés  de  l'église  gallicane  ,  et  à 
repousser  les  prétentions  ultramon- 
taines.  Louis  XlVdans  sa  fierté  royale 
donnait  cette  impulsion  que  Bossuet 
secondait  par  son  éloquence,  par  l'é- 
tendue et  la  pureté  de  sa  doctrine. 
La  cour  de  Rome  s'étonna  et  s'irrita 
d^une  résistance  habile ,  respectueuse 
et  ferme ,  qui  produisit ,  en  1 682  , 
les  quatre  fameuses  propositions  du 
clergé ,  tutélaires  pour  les  rois  et 
pour  les  peuples.  Mais  depuis,  Louis 
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i^iaintint  mal  son  ouvrage;  le  cierge  que  la  contrainte  et   l'ennui.  Ne  en 

parut  clianger  de  principes  :  le  par-  quelque  sorte  sur  le  trône  ,  il  n'eut 

Icment  seul  conserva  les  siens.  La  pas,  comme  son  a'ieul,  le  bonheur  de 

condition  des  nol)les  changea  ,  sans  connaître  l'amitié;  mais  il  se  con- 

pi'ils  s'en apeiçussent.  11  n'y  eut  ])lus  duisait  envers  ses  courtisans  comme 

le  ces  grands  seigneurs  qui,  soit  à  la  l'ami  le  plus  judicieux.  Arbitre  de 

cour  >,  soit  dans  leur  gouvernejiient ,  leurs  discordes,  il  était  aussi  le  con- 

l'vippciaient  les  grands  vassaux  d'au-  fident  de  leurs  peines  domestiques. 

U'ciois ,  levaient  des  armées ,  et  raar-  Souvent  il  sut  prévenir  de  grands  de'- 

chaient  toujours  entourés  de  trois  sordres ,  étouffer  d'horriljles  seau- 

on  quaire  cents  gentilshommes.   Le  dales.  La  cour  ne  se  ressentait  que 

Litre  de  gouverneurs  devint  illusoire;  trop  des  souUlures  des  mœurs  ita- 

[>t  leur  autorité  réelle  l'ut  transférée  à  bennes  contractées  sous  la  régence 

Jes  commauclans  ,  moins  dangereux  des  deux  Médicis.  Louis  lui  rendit  des 

par  leur  crédit  et  leur  naissance.   Ce  mœurs  françaises  ,  c'est-à-dire ,  dés 

que  Louis  XI  et  le  cardinal  de  Ri-  mœurs  plus  aimables  que  régulières, 

chelieu  avaient  opéré  avec  des  écha-  De   jeunes    courtisans   qui   avaient 

fauds  ,  Louis  XIV  sut  le  consom-  bravé  les  lois  et  le  mépris  public  , 

mer  avec  des  pensions  ,  des  rubans,  juste  et  faible   châtiment  de   leurs 

avec  des  regards  bienveillants  ou  se-  excès,  furent  enfin  contenus  par  les 

vères,  avec  des  paroles  flatteuses,  sévères  remontrances   du  prince,  et 

presque  toujours  brillantes  d'à-pro-  par  la  crainte  d'une  disgrâce  éter- 

pos  ,  de  grâce  et  de  justesse  ,  avec  nelle.  L'adultère,  trop  encouragé  par 

les  étiquettes  de  son  palais  ,  avec  le  les  exemples  du  monarque,  fut  sou- 

privilége  des  grandes  et  des  petites  vent  expié   par  des  repentirs  pro- 

entrées  ,   avec  la   compagnie  qu'il  fonds  ;  et  le  cloître  ne  cessa  de  s'ou- 

nommait  pour  le  suivre  à  l'armée  vrir  à  d'illustres  pécheresses.  Toutes 

ou  dans  ses  voyages  de  Marly,  de  les  passions  assujéties  à  des  bien- 

Compicgne,  de  Fontainebleau  ;  enfin  séances  qui  n'étaient  point  encore  de 

avec  tous  ces  signes  commodes  et  l'hypocrisie ,  eurent  plus  de  profon- 

variés  qui  annoncent  la  faveur ,  eu  deur  et  plus  de  délicatesse.  Partout 

excitent  le  désir ,  et  font  servir  la  ja-  le  langage  devint  plus  noble,  parce 

lousie  des  grands  à  la  sécurité  et  que  les  sentiments  Tétaient  davan- 

àu  pouvoir  du  prince.  Ce  genre  de  tage^  et  fut  en  même  temps  naturel ^ 

prestige  était  nouveau  :  Louis  XIII  parce  que  les  grandes  choses  et  les 

n'eût  jamais  pu  le  créer  avec  son  grandes  idées  devenaient  plus  fami- 

caractère  sombre  et  sauvage.  Henri  lières.  La  vertu  sans  tache  obtenait 

IV,,  dans  sa  grandeur  et  sa  bonté,  des  honneurs  constants  dans  une  cour 

avait  une  manière  plus  vive  et  plus  galante.  Quel  sort  plus  heureux  l'i- 

impétueuse  de  déclarer  ses  senti-  magination  peut-elle  souhaiter  à  des 

ments.  Cet  art  était  tout  fait  pour  le  femmes  brillantes  d'esprit,  d'asré- 

caractère,  l  esprit  et  la  situation  de  ment,  et  distinguées  davantage  encore 

Louis  XIV.  Il  put  s'amuser  long-  par  les  qualités  du  cœur,  que  le  sort 

temps  de  ces  petites  inventions  qui  de  M"^'^^  deSévigné,de  la  Fayette, 

opéraient  de  grands  résultats  ;  mais  de  Grignan,  de  Villars ,  et  que  celui 

[quand  ce  régime  fut  établi  dans  toute  même  de  M'"^*  de  Maintenon ,  si  elle 

j3ou  uniformité,  il  n'en  éprouva  plus  ne  fût  devenue  reine  ?  Nul  héro$  des 

XXV.  ï^ 
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temps  anciens  ne  surpasse  Turcnnc  lant  et  si  dangereux  hommage,  par- 

en  modestie,,  en   de'sinte'ressement ,  d'immenses  largesses.  Lauzun  avait 

en  délicatesse. Le  duc  de  Montausier,  séduit  le  roi  par  l'ingénieuse  vivacité 

gouverneurdu  Dauphin,  ne  fut  point  et  l'air  passionne' qu'il  portait  dans 

un  inutile  censeur  des  mœurs  de  son  son  rôle  de  courtisan;  mais  il  dut' 

temps  ;  il  fut  égale  dans  ses  vertus  vivement  l'irriter  par  son  arrogance,  |j 

par    les  ducs  de  Chevreuse   et  de  par  des  incartades  irrespectueuses,  , 

feeauvilliers,  les  amis  de  Fënelon.  et  par  le  trop  heureux  succès  de  se»  i 

La  se'vcrite' des  ordonnances  de  Louis  artifices  auprès  dcMademoiselle,  fille  i 

contre  les  duels  ne  put  abolir,  mais  de  Gaston  d'Orléans.  On  sait  qu'un 

diminua  beaucoup  cet  usage  barbare,  jour  où  il  avait  pousse  le  roi  à  bout  \ 

hideux  accessoire  de  l'esprit  chevale-  par  une  indiscrétion  impardonnable,,  i 

resque.  Pour  qu'on  ne  nous  reproche  Louis  jeta  sa  canne  par  les  fenêtres  \ 

pas  de  laisser  rien  d'idéal  dans  un  en  disant  :  «Dieu  me  préserve  du  mal-  ' 

tel  tableau,  nous  avouerons  que  ceux  heur  de  frapper  un  gentilhomme  !  »  ^ 

des  courtisans  qui  persévéraient  dans  II  était  beau  d'exprimer  et  de  répri*  i 

des  mœurs  dissolues,  se  livraient  à  mer  ainsi  sa  colère;  mais  Louis  usa  i 

plusieurs  genres  d'excès  ou  de  tur-  moins  modérément  de  son  autorité  | 

pitude ,  devenus  bien  plus  rares  dans  despotique ,  en  faisant  enfermer  peu-  i 

le  dix-huitième  siècle,  même  chez  dantdixansàPignerol^cemême  duc  1 

des  hommes  corrompus,  tels  que  de  Lauzun,  devenu,  par  un  mariage  ; 

les  friponneries  au  jeu ,  divers  genres  secret ,    l'époux   de   Bladeraoiselle, ,; 

d'escroqueries,  les  sociétés  de  pré-  Par   une  bizarrerie   qui  dénote  les  ] 

tendus  devins  ,  et  les  plus  grossiers  vices  de  son  caractère,  le  duc  se  con-  : 

excès  de  la  table.  Nous  avouerons  duisit,  au  sortir  de  cette   prison, 

encore  qu'il  y  eut  des  empoisonne-  comme  le  tyran  de  la  princesse  qu*il  ' 

iHents  présumés,  d'autres  constatés  :  avait  subjuguée,  et  comme  l'adora-  ; 

mais  quelques  exemples  d'immora-  teur  le  plus  passionné  du  roi ,  qui  lui  ' 

lité  et  de  scélératesse  n'ont  jamais  avait  témoigné  un  si  long  et  si  cruel 

rien  prouvé  contre  l'esprit  général  ressentiment.  Leduc  de  la  Rochefou- 

d'une  nation,  d'une  société,  d'une  cauld,  fils  de  l'auteur  des  Mfl.rrâ*?^, 

cour.  Louis  XIV  ne  sépara  jamais  son  fut  le  plus  discret  de  tous  les  favoris,  j 

estime  de  sa  faveur.  Le  maréchal  de  La  faveur  du  maréchal  de  Villeroi ,  : 

Yivonne  s'en  montra  digne  par  de  devint,  beaucoup  plus  tard ,  fatale  i 

brillants  succès  sur  terre  et  sur  mer,  aux  armes  françaises  :  c'était  cepen-  ■ 

par  sa  probité  délicate,  et  par  son  dant  un  guerrier  plein  d'honneur  et  ' 

goût  pour  les  lettres.  Le  duc  de  la  de  vaillance,  mais  d'un  talent  mé-  i 

Feuillade  avait  déployé  des  qualités  diocre,  et  d'un  caractère  faible,  qu'il  | 

chevaleresques  dans  la  brillante  ex-  tâchait  de  rehausser  par  des  dehors  ' 

pédition  des  Français  envoyés  au  se-  glorieux.    Louis  XIV  fut    encore  I 

cours  de  l'empereur  contre  les  Turcs,  moins  dominé   par  ses   maîtresses  ! 

Il  fit  ériger  à  ses  frais  le  monument  que  par  ses  favoris.  Ce   monarque  | 

trop  fastueux  de  la  place  des  Victoi-  n'affranchit  point  sa  famille  des  lois  | 

res  ( /^.  Feuillade,  XIV,  457  ):  ce  de  l'étiquette  qu'il  imposait  à  tous  i 

iut  un  tort  à  Louis  de  le  souffrir;  ses  courtisans  :  il  rendit  cependant 

mais  on  ne  voit  pas  que  la  vanité  de  tous  les  soins  d'un  fils   tendre  et 

ce  mouar(jiie  ait  reconnu  un  si  bril-  respectueux;  à  la  reine  Anne  d'Au- 
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triciie,qui  mourut,  en  i G6G,  après  pardonner  un  genre  de  fautes  que 
une  maladie  longue  et  douloureuse,  la  nation  française  a  toujours  trop 
Il  parut  prendre  un  soin  conlinuel  faiblement  reproche  à  ses  rois,   il 
d'intimider,  mais   sans  rudesse  et  déclara  sans  contrainte,  et  avec  une 
sans  emportement,  son  frère,  Mon-  sorte  de  faste,  les  liaisons  les  plus 
sieur,  qui,  livre  comme  Gaston  d'Or-  coupables.  Accessible  aux  remords 
lëans ,  à  des  favoris  tracassiers  et  per-  avant  d'av  oir  atteint  l'a  ge  qui  em  ousse 
vers,  ciit  pu,  étant  moins  surveillé,  les  désirs ,  il  parut,  dès  sa  quarante- 
renouvcler  les  troubles  du  règne  de  deuxième  année  ,  préférer  des  scn- 
Louis  XIÏÏ.  L'épouse  de  ce  prince,  timents  épurés  à  des   plaisirs   eni- 
immortalisée  par  l'éloquence  et  les  vrants,  qui  troublaientsa  conscience, 
regrets  pathétiques  de  Bossuet ,  avait  Nous  nous  arrêterons  peu  sur  ces  épi- 
paru   inspirer  au  roi ,    son   beau-  sodés  de  sa  vie,  parce  que  les  articles 
frère  ,  des  sentiments  que  le  public  de  la  Vallière,  Montespan,  Fon- 
ct   la   cour   même    n'auraient    vus  tanges  et  Maintenon,  réclament  ce 
qu'avec  horreur.  Louis  eut  la  force  genre  de  détails.  La  première  de  ces 
de  faire  taire  une  passion  naissante,  dames  ,  dans  le  secret  d'une  passion 
La   mort  subite  et  prématurée  de  qu'elle  s'efforça  vainement  de  com- 
cctte  princesse  aimable,  frappa  les  battre  ,  et  se  reprocha  sans  cesse, 
esprits  du  soupçon  d'un  grand  cri-  craignait  des  honneurs,  indices  de  sa 
me  :  le  roi ,  dans  sa  douleur,   sut  faiblesse;  elle  les  reçut  en  rougissant, 
s'abstenir   de   commencer    des   re-  adora  toutes  les  volontés  de  Louis  , 
cherches   odieuses  ,   et  de  sacrifier  lui  sacrifia  deux  fois  un  repentir  ou 
la  sûreté  de  l'état  et  la  paix  de  sa  de  justes   alarmes  qui  la  portaient 
famille  à  des  bruits  populaires.  Plu-  à  la  retraite ,  tremb'a  toujours  de 
«ieurs    lettres   de   Louis   indiquent  l'afiliger,  et,  après  l'a  voir  vu  incons- 
qu'il  aimait  tendi-ement  le  Dauphin:  tant ,  attendit^  avec  la  crédulité  des 
mais  peut-être  fit-il   trop  souvent  âmes  tendres .  que  sa  patience  et  la 
sentir  à  son  fils  la  froide  autorité  sincérité  de  son   amour  lui   rame- 
du  monarque.  Ce  prince  ,  timide  et  nassent  un  roi  dont  les  passions  vou- 
inappliqué,  répondait  faiblement  aux  laient  être  irritées  par  les  obstacles, 
espérances  qu'avaient  fait  concevoir  Seslonguesdouleursfurentrespectées 
deux  instituteurs  tels  que  le  duc  de  par  les  courtisans.  On  sentait  que  le 
Montausier  et  Bossuet.  L'épouse  de  cœur  du  monarque  ne  pouvait  subir 
Louis   XIV  ,    modeste  ,    réservée  ,  un  plus   aimable  et  plus  doux  es- 
constante  et  douce  dans  sa  piété,  clavage.Bientôt  elle  se  créa  des  droits 
semblait  se  faire  une  crainte  égale  à  l'estime  et  à  la  vénération  des  per- 
de déplaire  à  Dieu ,  ou  de  déplaire  à  sonnes  les  plus  austères.  Il  n'y  en  eut 
son  époux.  Louis,  en  l'environnant  de  aucune  qui  ne  la  suivît  de  ses  pleurs 
respects  et  de  quelques  témoignages  au  couvent  des  Carmélites,  dans  le 
d'affection,    n'exerça  que    trop   la  moment  solennel  où,  sous  les  yeux  de 
patience  de  la  pieuse  reine,  par  l'é-  la  reine,  elle  consomma  un  religieux 
clat  et  la  multiplicité  de  ses  amours  sacrifice  auquel  l'éloquence  de  Bos- 
adultères.  D'abord  il  parut  se  lesre-  suet  prêtait  encore  plus  d'intérêt  et 
procher,  en  rougir,  et  ne  céder  qu'à  de  pompe. M'"^.de Montespan, douée 
i  la  force  de  la  passion  j  mais  dès  qu'il  d'une  beauté  éblouissante,  armée  d'un 
1  s«  crut  assez  grand  pour  se  faire  esprit  vif  et  piquant ,  régna  par  des 
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artifices  et  des  défauts  qui  eussent  Taimahle  ascendant  d'un  esprit  na- 
peut-être  prolonge  l'empire  de  sa  ri-  turel ,  mêle  de  mille  agréments  (|uo 
valc. D'abord, elles'inquiela, 011  parut  rehaussaient  toujours  le  bon  sens ,  la 
s'inquictcr  des  premiers  hommages  vertu  ,  la  picte  modeste.  M"'*^.  Scar- 
du  roi,  et  engagea  son  mari  de  femme-  ron ,  qu'il  faut  dcs-à-prc'sent  nommer 
ner  loin  de  la  cour:  celui-ci  ne  crut  pas  M"^*^.  de  MaÏL  tenon  ,  était  belle  en- 
alors  dev^oir  faire  le  sacrifice  de  son  core  ;  mais  elle  se  garda  bien  de 
ambition  personnelle  à  des  craintes  compter  sur  ses  attraits  pour  balan- 
qui  pouvaient  être  chimériques  j  mais  cer  ou  pour  ruiner  l'empire  de  M'^''. 
son  épouse  lui  fit  cruellement,  expier  de  Montespan.  Ce  fut  en  ne  préten- 
son  incrédulité.Elle  plaça  bientôt  son  dant  qu'à  l'amitié  du  roi ,  qu'elle  fil , 
orgueil  dans  un  scandale  éclatant,  re-  par  degrés  ,  naître  un  amour  pro- 
chercha les  indignes  honneurs  d'une  iond.  Celte  amie  cependant  était  se- 
maîtresse  déclarée  ,  et  livra  un  mari  vère  :  elle  réveillait  ou  nourrissait  ^ 
qui  l'obsédait  de  ses  plaintes  ,  quel-  dans  le  cœur  de  Louis  XIV,  des  scru- 
quefois  de  ses  fureurs ,  à  la  colère  du  pules  auxquels  il  se  proposait  de 
Toi  (  F.  Montespan).  Louis  ,  en  sa-  satisfaire  plus  tard.  Il  venait  tous 
crifiant  M^**^.  de  la  Vallière  à  celte  les  soirs  rêver  auprès  de  M"^^.  de 
maîtresse  arrogante;,  perdit  ce  bon-  Maiulenon  à  sa  conversion  future, 
îieur  si  rarement  goûté  des  rois  ,  qu'il  différait  toujours.  Bossuet  se- 
celui  d'être  aimé  pour  lui-même  :  coudait  avec  un  zèle  un  peu  timide 
mais  s'il  soumit  à  M™*^.  de  Mon-  les  pieux  avis  de  M'"^. de  Maintenon. 
tespan  une  cour  qu'il  avait  pliée  à  L'un  et  l'autre  crurent  souvent  avoir 
toutes  les  formes  de  l'idolâtrie  ,  il  vaincu  la  faiblesse  du  roi ,  mais  ne 
se  garda  bien  de  lui  soumettre  au-  firent  que  procurer  à  M"^^^.  de  Mon- 
cune  opération  de  son  cabinet.  L'es-  tespan  la  joie  et  le  triomphe  d'une 
prit  de  M™®,  de  Montespan  était  d'ail-  réconciliation  passionnée.  Cepen- 
îeurs  peu  fait  pour  de  tels  soins ,  et  dant  Louis  lui  donna  pour  rivale 
ne  se  manifestait  que  par  des  saillies  M^^^.  de  Fo;itanges,  regardée  à  la 
maligues  et  mordantes.  Louis  y  sou-  cour  comme  un  prodige  de  beauté^ 
riait  gravement  ;  et  quoique  dominé  mais  de  beauté  seulement.  Le  règne 
par  ses  sens,  quoique  réveillé  dans  sa  si  court  de  cette  favorite  ne  servit 
passion  par  des  orages  perpétuels  et  qu'à  éteindre  l'amour  du  monarque 
toutes  les  contrariétés  d'un  caractère  pour  M"^^.  de  Montespan  ,  et  lui  fit 
hautain  et  capricieux ,  il  sentait  le  be-  sentir  encore  mieux  le  charme  plus 
som  d'entretiens  plus  solides ,  plus  puissant  et  plus  durable  des  entre- 
calmes ,  d'un  commerce  plus  doux  et  liens  deM"^^.  de  Maintenon.  Lorsque 
plus  mêle  de  confiance.  Ces  entre-  celle-ci  régna  seule  sur  le  cœur  du 
tiens ,  il  les  trouva  bientôt  auprès  de  roi ,  elle  n'obtint  et  ne  recLercha 
la  veuve  deScarron,à  qui  son  iudi-  peut-être  qu'une  influence  très-res- 
gence  avait  fait  accepter  l'emploi  de  treinte  sur  les  résolutions  politiques, 
gouvernante  des  enfants  que  le  roi  — Il  faut  maintenant  parler  delà  di- 
avait  eus  de  M™®,  de  Montespan.  D'à-  rection  que  Louis  XIV  donna  aux 
bord,  il  avait  craint  en  elle,  et  fort  sciences  ,  aux  lettres  ,  aux  beaux- 
inal  à  propos,  cette  espèce  de  gêne  arts.  Descartes  n'était  plus;  mais  ce 
que  fait  souvent  éprouver  le  bel-es-  philosophe  régnait,  après  sa  mort, 
prit;  mais  chaque  jour  il  sentit  mieux  par  la  clarté  et  la  nouveauté  hardie 
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Hc  sa  met]ioc{e,la  noblesse  se'vîrede  nade  dnLoiivre,l'arcdc  triomphe  de 
son  style,  retendue  de  ses  dëcou-  Saint-Denis  ,  le  dôme  des  Invalides, 
vertes,  l'ensemble  et  l'audace  de  les  beaux  ouvrages  sortis  du  ciseau  de 
ses  hypothèses.  Le  premier  des  nio-  Girardon  et  de  Pugct ,  les  tableaux 
dernes  ,  il  avait  rcra})lace'  Aristote  deLebruuct  deLesucur,  les  jardins 
dans  une  sorte  de  monarchie  univer-  de  Lenôtre;  que  tous  ces  monuments 
selle  sur  le  monde  savant,  surtout  resplendissants  de  majesté  devaient 
le  monde  penseur.  G'e'tait  principa-  être  contemporains  des  tragédies  de 
lement  par  ses  méditations  méîa-  Corneille  et  de  Racine ,  des  orai- 
physicpics  qn'ii  semblait  avoir  souillé  sons  funèbres  de  Bossuet.  Les  vertus 
aux  esprits  quelque  chose  de  divin  de  Turenne  élevaient  l'esprit  deFlé- 
que  l'on  reconnaît  dans  l'éloquence  chier.  L'admiration  pour  Louis  XîV 
de  Bossuet ,  dans  les  hautes  pensées  fut  un  sentiment  commun  à  Ions 
de  Pascal ,  dans  la  doctrine  d'Ar-  ces  hommes  de  génie.  Presque  tous 
nanld  ,  dans  celle  de  Bourdalouc  ,  furent  récompensés  par  lui  avec  dis- 
dans  la  philosophie  aussi  élevée  que  cernement ,  avec  grâce  ,  et  quel- 
tendre  de  Fénélon  ,  dans  la  philoso-  ques-uns  avec  m-agni(icence.  Ils  s'en- 
phie  fière  et  mesurée  de  La  Bruyère,  tr'aidaient  ,  s'éch  au  fiaient  par  la 
dans  cette  philosophie  si  profonde,  simultanéité  des  merveilles  qu'ils 
queMalebianche,  le  conthniateur  de  avaient  à  s'offrir,  et  semblaient, 
Descartes,  exprima  d'un  stylesilimpi-  dans  des  genres  si  divers,  pui- 
de.  Si  cegrand  siècle  littéraire  fiit  ap-  ser  aune  même  source  du  beau, 
pelé  le  siècle  de  Louis  XIV,  c'est  qu'il  Le  grand  Condé  ,  le  duc  de  la 
y  eut  une  époque  brillante  où  tout  pa-  Rochefoucauld,  le  maréchal  de  Vi- 
rut  entrer  dans  la  sphère  de  ce  mo-  vonne,  le  président  de  Lamoignon  , 
narque.  Notre  imagination  nous  dit  le  duc  de  Montausier ,  partagèrent 
que  Bossuet  eût  été  moins  sublime  sans  doute  avec  Louis  le  mérite 
en  foudroyant  les  grandeurs  hu-  d'avoir  été  les  bienfaiteurs  des  let- 
maines  ,  s'il  ne  les  avait  vues  étalées  très  :  mais  n'a-t-il  pas  dû  obtenir 
dans  la  plus  grande  pompe  qu'elles  le  premier  rang ,  ce  monarque  qui 
eussent  jamais  reçue;  que  Racine,  protégea  la  représentation  du  Tai\ 
loin  d'une  telle  cour,  ne  fût  point  IuJJg  contre  les  ressentiments  des 
parvenu  à  peindre  avec  un  charme  si  faux  dévots  et  les  scrupules  de  beaU' 
puissant,  ni  Quinault  avec  une  grâce  coup  d'ames  timorées;  qui  permit  à 
si  séduisante,  les  faiblesses  du  cœur;  Molière  de  soumettre  la  cour  elle- 
queMassillon  ne  les  eût  pas  pénétrées  même  à  ses  tableaux  ;  qui  rendit  le 
avec tant  de  profondeur  ,  comliaî-  sort  de  Racine  et  de  Boileau  plus, 
tues  avec  tant  d'onction  ;  que  les  fa-  doux  encore  que  n'avait  été  celui  de 
blés  de  La  Fontaine  devaient  s'écrire  Virgile  et  d'Horace;  qui,  dans  sa 
en  même  temps  que  les  lettres  de  jeunesse,  reçut  si  bien  un  aver- 
M'"^.  de  Sévigné  ;  que  lé  génie  ob-  tissement  sévère  que  lui  donna 
servateur  de  Molière  dut  être  singu-  l'auteur  de  Britannicus  ;  qui  trouva 
lièremeîit  secondé  par  le  passage  de  bon  que  Boileau  cassât  ses  arrêts 
mœurs  encore  incuites  à  des  mœurs  en  matière  de  goût;  enfin  qui 
si  polies.  Il  n'est  point  d'hommed'un  fut  remercié  avec  tant  de  feu,  par 
goût  exercé  ({ui  ne  sente  que  le  ca-  Corneille  vieillissant  ,  d'avoir  ra- 
nal  qui  joint  les  deux  mers,  la  colon-  nimé  l'entliousiasmc  d\i  public  et 
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de  la  cour  pour  l'es  anciens  chefs- 
d'œuvre  qu'allait  proscrire  l'incons- 
tance de  la  mode!  Il  est  vrai  (juc 
ce  même  Corneille  et  que  La  Fon- 
taine n'eurent  qu'une  j)art  modi- 
que à  ses  libcraliles  ;  mais  les  rois 
oublient  facilement  ceux  qui  ne  s'of- 
frent point  à  leurs  regards ,  surtout 
quand  ils  ont  le  malheur  d'être, 
comme  Louis  XIV  ,  guerriers  et 
conque'rants.  Cependant ,  les  leçons 
des  grands  orateurs  et  des  grands 
écrivains  ne  furent  pas  tout-à-fait 
perdues  pour  lui.  Corneille,  dans  des 
vers  compose's  pour  un  divertisse- 
ment j  Boileau,  dans  ses  belles  épî- 
tres  ;  Bossuet ,  dans  quelques  pas- 
sasses de  ses  oraisons  funèbres  et  de 
ses  sermons  ;  Racine ,  dans  un  mé- 
moire dont  le  destin  fut,  comme  on 
Je  sait^  si  fatal  pour  son  auteur; 
la  Bruyère ,  dans  quelques  pages  élo- 
quentes ;  Fènélon  et  Massillon,  avec 
un  zèle  plus  courageux  que  tous  les 
autres ,  semblaient  avoir  conspiré 
pour  sauver  ce  monarque  de  l'abîme 
presque  inévitable  où  tombent  les 
conquérants  ,  et  où  ils  entraînent 
leurs  peuples.  Vers  la  dixième  année 
de  son  règne ,  c'est  -  à  -  dire ,  de 
l'époque  où  il  régna  par  lui-même  , 
Louis  conçut  la  noble  pensée  d'é- 
crire des  instructions  pour  le  Dau- 
phin ,  en  mettant  sous  les  yeux 
de  ce  jeune  prince  le  détail  de 
ses  plus  importantes  opérations ,  les 
secrets  de  sa  politique  et  ceux  de  sa 
conscience  comme  roi.  Cette  occu- 
pation ,  qui  lui  rappelait  des  souve- 
nirs glorieux,  ennoblit  ses  loisirs 
pendant  quelques  années.  Pour  met- 
tre en  ordre  les  pensées  qui  lui  échap- 
paient, ou  pour  les  rédiger  avec  plus 
de  correction  et  d'élégance ,  il  eut 
recours  à  la  plume  de  Pélisson. 
Les  ébauches  de  ce  travail  sont 
parvenues  à  la  postérité  ;  rien  n'est 
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plus  facile  que  d'y  démêler  ce  qui 
appartient  au  royal  écrivain  ,  et 
ce  qui  a  été  embelli  par  l'habile  ré- 
dacteur. L'ame  de  Louis  XIV  s'y 
montre  à  découvert  dans  les  épan- 
chements  même  de  son  orgueil.  U 
se  propose  toujours  pour  modèle  à 
son  fils  :  mais  ce  genre  d'égo'isme 
n'a  rien  de  repoussant,  parce  que  le 
style  a  toujours  delà  simplicité,  sou- 
vent de  l'énergie,  quelquefois  de  la 
profondeur ,  et  surtout  parce  qu'on 
reconnaît  dans  une  confession  si  su- 
perbe les  sentiments  d'un  honnête 
homme  ,  ceux  d'une  ame  ardente  et 
forte ,  plus  ou  moins  altérés  par  les 
maximes  de  l'autorité  absolue  ,  et 
par  les  séductions  de  la  fortune. 
Louis  XIV  donna  un  nouveau  lustre 
à  l'académie  française  par  des  dis- 
tinctions honorables.  Il  fonda,  en  peu 
d'années,  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture  (1648),  celle  des  inscrip- 
tions et  belles  -  lettres  (i663) ,  celle 
des  sciences  (1666) ,  l'académie  des 
élèves  de  Rome  (  1 667  ),  fît  construire 
l'Observatoire  de  Paris,  et  s'occupa 
du  Jardin  de  botanique;  magnifiques 
et  solides  établissements ,  qui  ont 
porté  si  loin  la  gloire  du  nom  fran- 
çais. 11  donna  des  pensions  à  plu- 
sieurs savants  étrangers,  tels  que 
Heinsius ,  Vossius ,  Huyghens ,  et  de- 
puis appela  en  France  les  Cassini , 
les  BernouUi ,  commanda  les  beaux 
voyages  de  Tournefort ,  fît  mesurer 
la  méridienne  de  Paris ,  fondement 
du  plus  beau  travail  géographique 
connu  dans  l'histoire;  continua  le 
Louvre  sur  un  plan  magnifique  ,  et 
fit  élever,  par  le  génie  d'un  Français , 
Charles  Perrault,  l'admirable  façade 
du  plus  beau  palais  de  l'univers. 
Louis  XIV  ne  pouvait  pardonner 
aux  Hollandais  l'intervention  par  la- 
quelle ils  avaient  borné  ses  conquêtes 
€t  modéré  ses  avantages  dans  la  paix. 
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^'Aix-îa-Cliapelle  ,  ni  les  bravades  tirc'à  bout  portant.  Louis,  qui  s'était 
arrogantes  de  quelques-uns  de  leurs  exposé  sur  la  tranchée  dans  quelques 
magistrats,  ni  les  traits  amers  que  sièges  ,  et  particulièrement  à  celui  de 
les  journaux  de  cette  république  lan-  Lille,  eut  pourtant  la  prudence  de 
çaient  contre  lui.  Surtout  il  brûlait  passer  le  Rhin  sur  un  pont  de  ba- 
du  désir  d'essayer  encore  une  fois  teaux  avec  son  infanterie.  Cette  cir- 
ses  forces,  et  d'annoncer,  par  un  constance  diminuait  un  peu  l'éclat 
début  éclatant,  la  puissante  marine  de  cette  journée.  Le  talent  d'un  de 
qu'il  venait  de  créer  par  les  soins  nos  premiers   poètes   n'a   pas  peu 
de  Golbert.  Il  s'unit  avec  le  roi  d'An-  contribué  à  rendre  immortel  ce  pas- 
gleterre ,   par   l'entremise   de   Ma-  sage  du  Rhin ,  que  l'on  comparait 
dame.  (  P^.  Henriette,  XX;,  iQ^. )  dans  le  temps  à  celui  du  Granique. 
Le  prodigue  Charles  II  reçut  avec  La  Hollande  était  surprise  ;  une  ter- 
joie  les  subsides  qui  lui  furent  of-  reur  panique  avait  saisi  tous  ses  chefs 
ierts.  Louis  n'eut  point  de  peine  à  militaires.  Les  forts  les  plus  vantés 
séduire  par  le  même  appât  deux  pe-  se  rendaient  après  quelques  jours  de 
tits  souverains ,  les  évêques  de  Muns-  siège  ,  et  souvent  à  la  première  som- 
ter  et  de  Cologne ,  animés  de  la  haine  mation.  Les  bras  de  mer  n'étaient 
la  plus  vive  contre  la  république,  plus  que  des  barrières  inutiles.  Le  roi 
leur  voisine.  Le  dernier  lui  ouvrit  le  aidait  au  prestige  et  à  la  facilité  de 
passage  le  plus  commode  pour  frap-  cette  conquête  par  Texcellente  disci- 
])er  les  Hollandais  de  coups  aussi  1er-  pline  qu'il  faisait  observer  à  ses  trou- 
ribles  qu'inattendus.  Wesel ,  Rhein-  pes.  On  eût  dit  qu'il  prenait  posses- 
berg  et  d'autres  petites  villes  sur  le  siondel'unedc  ses  provinces.  Celles 
Rhin  ,  furent  prises  par  le  roi  dès  d'Utrecht ,  d'Over-Yssel  et  de  Guel- 
l'ouverture  de  la  campagne.  Bientôt  die   étaient  soumises.     Amsterdam 
la  fortune  lui  offrit  l'occasion  d'ac-  n'avait   presque   plus  pour  défense 
compUr  un  de  ces  faits  qui  étonnent  que  le  désespoir  de  ses  habitants ,  et 
l'imagination  des  peuples ,  et  qui  ont  le  souvenir  des    longs    et  glorieux 
nn  attrait  tout  particulier  pour  les  combats  soutenus  autrefois  pour  la  li- 
Français.  Le  comte  de  Guiche  an-  berté.  Quelques  historiens  prétendent 
iionça  que  la  sécheresse  de  la  saison  que  Louis  XÏV ,  avec  plus  d'audace 
avait  formé  un  gué  sur  un  bras  du  et  de  célérité,  eût  pu  prévenir  le  ré- 
Rhin ,  et  qu'en  nageant  pendant  l'es-  veil  de  ce  peuple  :  mais  des  républi- 
pace  de  vingt  pas,  la  cavalerie  fran-  ques  ,  animées  de  l'esprit  qui  a  pré- 
çaise  pourrait  franchir  un  fleuve  si  sidé  à  leur  naissance,  ne  succombent 
renommé.  Il  était  dans  le  génie  du  pas  ainsi  d'un  seul  coup.  On  j>eut 
grand  Condé  de  tenter  un  tel  moyen  •  présumer  que  ce  prince  eut  un  jus- 
il  n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  goûter  te  pressentiment  du  nouveau  genre 
au  roi.    Deux  mille  hommes  ,   qui  d'obstacles  que  susciterait  contre  lui 
gardaient  l'autre  rive,  furent  inter-  le   patriotisme   républicain.  Sur  le 
dits  à  la  vue  de  cette  cavalerie  qui  chemin  d'Amsterdam  ,  il  quitta  sou 
passait  le  fleuve.  L'armée  n'eut  près-  armée  pour  reprendre  celui  de  la 
que  à  regretter  que  le  jeune  duc  de  capitale  :  peut-être  aussi  voulait-il 
l^ongueville.  (  ^.  LoNGUEViLLE.  )  Le  être  plus  à  portée  de  surveiller  les 
grand  Condé  eut  un  poignet  fracassé ,  mouvements  politiques  des  cabinets 
eu  détournant  un  pistolet  qui  lui  fut  que  la  jalousie  et  l'inquiétude  allaient 
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armer  contre  lui.  L'ivresse  des  Fran- 
çais e'tait  au  com])Ic:  elle  ëclala  clans 
un  U'iomphe  que  Louis  eut  la  fai- 
blesse de  se  de'cerner  à  lui-même. 
Les  fêtes  n'en  avaient  point  encore 
cesse  ^  (piand  on  apprit  que  la  Hol- 
lande était  sauvée  de  sa  ruine;  qu'une 
3  évolution  avait  éclate' à  Amsterdam; 
que  le  prince  d'Orange  ^  Agé  de  vingt- 
deux  ans  ,  venait,  dans  le  péril  de  la 
patrie ,  de  se  créer  nne  sorte  de 
dictature  ;  qu'il  avait  excité  les  fu- 
reurs de  la  populace  contre  le  grand 
pensionnaire  de  Witt ,  contre  le  frère 
de  cet  illustre  républicain  ,  et  quel- 
ques autres  magistrats  coupables  à 
ses  yeux  du  tort  d'avoir  voulu  ré- 
primer les  projets  de  son  ambition  , 
coupables  av;x  yeux  du  peuple  des 
torts  de  la  fortune  ;  que  les  cruautés 
commises  sur  leurs  cadavres  avaient 
été  le  prétexte  d'un  terrible  engage- 
ment pour  les  auteurs  de  cette  révo- 
lution à-la-fois  féroce  et  patriotique  ; 
que  les  ordres  du  stalLouder  avaient 
fait  percer  des  digues,  et  environner 
d'une  mer  nouvelle  Amsterdam  , 
Leyde  et  leurs  environs;  enfin  qu'une 
victoire  remportée  par  l'amiral  Ruy- 
ter  sur  les  escadres  combinées  d'An- 
gleterre et  de  France,  avait  mis  les 
cotes  de  la  Hollaude  à  l'abri  de  toute 
invasion.  On  vit  avec  étonnement 
l'Empire  et  l'Espagne  s'armer  pour 
la  défense  d'une  république  si  long- 
temps ennemie  de  la  maison  d'Autri- 
che. Le  roi  d'Angleterre  était  désa- 
voué dans  ses  entreprises  par  son 
parlement ,  par  le  cri  de  îa  nation.  Le 
prince  d'Orange  remuait  tout  contre 
Louis  XIV,  et  lui  faisait  expier  l'in- 
justice de  son  agression  ,  le  stérile 
éclat  de  ses  victoires  et  l'orgueil  in- 
discret de  ses  triomphes.  Toute  l'Eu- 
rope insultait  à  la  grandeur  théâtrale 
du  nouveau  conquérant  ;  mais  bien- 
tôt il  la  força  d'adi]^irf;r  la  grandeur 
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véritable  d'un  roi.  L'armée  française 
tint  peu  dans  la  Hollande  :  cepen<I;uit , 
comme  l'hiver  avait  glacé  les  inoj!- 
dations ,  le  maréchal  de  Luxembourg 
lança  sur  cette  mer  de  glace  douze 
mille  Français  :  ils  avancèrent  avec 
inlrc])idité  ;  mais  un  dégel  qui  sur- 
vint les  obligea  de  repasser  à  la  hâte 
sur  une  digue  étroite  et  fangeuse  ; 
beaucoup  y  périrent  :  tous  étaient 
perdus  ,  si  le  commandant  d'iui  fort 
avait  inquiété  leur  retraite. Ils  l'ache- 
vèrent y  et  la  souillèrent  par  d'in- 
dignes cruautés.  Mais  bientôt  le  roi 
changea  le  théâtre  de  ses  opéra- 
tions ;  et  se  portant  sur  la  Franche-'' 
Comté,  il  soumit  celte  province  , 
non  pas  tout  -  à  -  fait  avec  autant 
de  ra])idité  que  la  première  fois , 
mais  avec  plus  de  gloire.  Rien  ne  put 
tenir  devant  le  génie  de  Vaujjan  et 
l'audace  des  troupes  que  Louis  en- 
flammait par  sa  présence,  quelque- 
fois par  ses  jîériîs.  Pendant  ce  temps , 
Turenne  défendait  l'Alsace  ,  avec 
vingt-quatre  mille  hommes,  contre 
une  armée  de  soixante -dix  mille 
Impériaux.  On  ne  vit  jamais  une 
campagne  défensive  ,  conduite  avec 
un  saA'oir  plus  profond  ,  avec  plus 
d'éclat  et  de  succès.  Les  troupes 
allemandes  ne  pureîit  se  prévaloir 
de  leur  immense  supériorité.  Le  gé- 
nie d'un  seul  homme  semblait  avoir 
triplé  le  nombre  de  ses  soldats. 
L'armée  victorieuse  n'éprouvait  que 
des  perles  légères  ;  et  le  soldat  fian- 
çajs  aimait  des  marches  pénibles 
et  savantes  dont  il  devinait  le  but 
avec  une  sagacité  qu'il  tenait  de 
son  général  et  de  ses  victoires. 
Malheureusement ,  cette  campsgne, 
où  l'art  de  la  guerre  obtenait  son 
plus  beau  résultat ,  celui  de  sauver 
les  frontières  du  royaume  en  ména- 
geant le  sang  de  ses  défenseurs  ,  fut 
souillée  par  l'incendie  de  deux  villes 
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(^  de  vingt-cinq  beaux  villages  du 
Palatinat  ;  rigueur  barbare  ,  iudigne 
des  temps  modernes  et  d'nn  siècle  à- 
la-fais  si  e'claire  et  si  chrelien.  Cette 
dévastation  n'avait  pas  pour  excuse 
la  nécessité  ,  puisqu'elle  ne  couvrait 
qu'un  médiocre  espace  de  terrain  , 
et  ne  succédait  point  à  un  grand 
revers.  Tarenne,  sai:s  doute,  o])éis- 
sait  à  des  ordres  de  Loavois.  Mais 
il  devait  être  assez  grand  pour  de- 
sobéir ,  même  au  risque  d'une  dis- 
grâce. Dans  la  campagne  suivante  , 
les  Impériaux  opposèrent  à  Turenne 
un  tacticien  renommé ,  Montecucuîli. 
L'iiabileté  de  leurs  campements  et 
de  leur^  manœuvj'es  balança  l'admi- 
ralion  de  rEurope,  On  s'aîtendait  à 
une  action  décisive  ,  lorsqu'un  coup 
de  canon  enleva  Turenne  au  moment 
où  il  marquait  la  place  pour  une  bat- 
terie. Que  dirons-nous  sur  les  regrets 
que  la  France  donna  à  la  j)crte  de  Tu- 
renne?  L'éloquence  naïve  de  M  "*^'-  de 
Sévigné  nous  l'apprend  encore  mieux 
que  la  haute  éloquence  de  Flécliier. 
Louis  ordonna  que  les  restes  du  hé- 
ros fassent  déposés  avec  ceux  des 
rois  ;  pendant  quinze  ans  il  l'avait  dé- 
,  fendu  contre  la  haine  de  Louvois.  La 
iiiorl  de  ce  o;rand  homme  de  îiuerre 
était  une  cruelle  épreuve  pour  la  for- 
tune du  roi.  Les  événements  accru- 
rent encore  de  si  justes  regrets.  Le 
maréchal  de  Créqui  fut  battu  à  Con- 
sarbrùek,  avecle  reste  de  cette  même 
armée  qu.e  Turenne  avait  rendue  si 
redoutable.  Forcé  de  se  retirer  dans 
Trêves  avec  de  faibles  débris  ,  Cré- 
qui se  préparait  à  une  belle  défense  ;  * 
mais  une  trahison  livra  la  ville ,  le 
général  et  l'armée.  Le  prince  de  Cou- 
dé venait  de  remporter ,  dans  la 
Flandre,  une  victoire  inutile  et  meur- 
trière. Louis  le  fît  partir  pour  l'Al- 
sace ;  et  l'habile  MoiitécucuiSi  se  vit 
arrêté  dans  ses  progrès  ^  et  forcé  de 
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lever  le  siège  de  Haguenau.  Pc^i  de 
tem])S  après ,  le  maréchal  de  Cnfqui , 
racheté  de  sa  prison ,  répara  son  im- 
prudence et  son  malheur  par  une 
suite  d'avantages  obtenus  sur  les 
deux  rives  du  Rhin  ;,  de  concert  avec 
le  maréchal  de  Lorgcs.  Des  succès 
plus  brillants  et  plus  utiles  étaien?; 
réservés  à  Louis  dans  la  Flandre. 
Aidé  de  Vauban  ,  il  prit  en  personne 
Condé,  Bouchain  ,  Cambrai ,  a])rès 
des  sièges  mémorables  qui  laissaient 
les  Français  sans  rivaux  dans  cet  art. 
Quant  à  la  prise  de  Valenciennes  , 
exécutée  également  sous  les  yeux  du 
roi ,  la  bravoure  française  n'a  point 
à  citer  un  prodige  ]dus  éclatant.  A- 
près  quelques  jours  de  siège,  on  ava't 
résolu  d'attaquer  le  grand  ouvrage  à 
couronne;  il  est  enlevé  :  les  mous- 
quetaires cèdent  à  leur  ardeur  ,  pour- 
suivent les  assiégés  de  retranclie- 
mcut  en  retranchement  ,  airivcnt 
avec  eux  aux  portes  de  la  ville  ,  bais- 
sent le  pontdevis  ,  gagnent  du  ter- 
rain de  maison  en  maison ,  reçoi- 
vent des  renforts,  el  font  capituler 
trois  mille  hommes  qui  défendent 
l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Eu- 
rope. Un  peu  après  cet  exploit , 
Monsieur,  prince  eiFcminé ,  timide 
à  la  CQur  ,  se  montra  dans  les  coni^ 
bats  digne  pe  lit-fil  s  de  Henri  IV  , 
et  il  obtint  ;,  à  Mont-Casscl ,  une 
victoire  sigiialée  sur  le  prince  d'O- 
range, L'éclat  eu  fut  tel,  que  le 
roi  résolut  de  ne  plus  laisser  à  son 
frère  une  telle  occasion  de  gloire. 
En  même  temps  les  Espagnols  se 
voyaient  pressés  par  nos  armées  , 
jusque  dans  la  Sicile.  Pour  que  rien 
ne  manquât  à  ce  vaste  développe- 
ment de  puissance ,  notj'e  marine 
naissante  ,  conduite  par  Duquesne  , 
s'était  mesurée  avec  avanta2;e  contre 
les  notles  comlnnées  des  Anglais  , 
des  Hollandais  et  des  Espagnole  , 
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commandées  par   Riiytcr  ,  que  les 
Français   eux  -  lîiemes     nommaient 
]c    Turcnnc    des    armées    navales. 
ISotrc   pavillon  dominait    sur    les 
vners  ;  tandis  que  ,  sur  le  continent , 
Louis  accablait  ses  ennemis  par  des 
succès  dignes  des  plus  grands  capi- 
taines et  des  plus  grands  peuples 
de  l'antiquité'.  Il  mit  le    comble  à 
sa   gloire ,  en  offrant  la  paix  aux 
Taincus ,   et  put  se   montrer   à-la- 
fois  superbe  et  généreux.  Il  rendit 
aux  Hollandais  l'importante  place 
de  Maëstricht  ;  aux  Espagnols  ,  un 
grand  nombre  de   villes   dans   les 
Pays-Bas,  en  se  réservant  Gonde', 
Boucliain  ,    Ypres  ,    Valenciennes  , 
Cambrai,  Maubeuge ,  Saint-Omer, 
Cassel  ,   Gliarlemont  ,   et   toute   la 
Franche-Comte'.  De  toutes  ses  con- 
quêtes sur  les  impe'riaux,  il  ne  gar- 
dait que  Fribourg.  Il  resta  maître 
de  la    Lorraine  ,  qui   ne  lui   était 
point   cédée ,  mais  qu'il  ne   rendit 
pas.  Telle  fut  la  glorieuse  paix  de 
ISimègue,  signée  le  lo  août  1678.  Ce 
fut  alors  que  la  France  et  l'Europe 
lui  donnèrent  à-la-fois  le  surnom  de 
Grand  ,  surnom  presque  toujours 
fatal  aux  peuples  qui  le  décernent , 
et  même  aux  princes  auxquels  il  est 
décerné  ,   parce    qu'étant  ,   par   un 
malheureux  préjugé  ,  le   prix   des 
exploits  guerriers,  il  en   perpétue 
l'ivresse.  Celte  guerre  n'avait  point 
e'puisé  le  trésor  royal.  Les  bénélices 
du   commerce  ,  soutenus   par  une 
marine    puissante  ,    avaient    beau- 
coup   augmenté    les    richesses    de 
la  France.    Magnifique   pendant   la 
guerre  ,  Louis   XIV   le  fut  encore 
plus  après  la  paix.  Bientôt  commen- 
cèrent les  fastueuses  constructions 
de  Versailles ,  modeste  château  de 
Louis  XïII ,  érigé  dans  l'une  de  ses 
façades  en  palais  du  soleil ,  et  con- 
servant dans  l'autre  sa  simplicité  peu 
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élégante  ;  de  ïrianon  ,  dont  un  ca- 
price royal  fit  un  palais  des  fées  ; 
des   aqueducs   de  Maintenon  ,   des 
rouages   hydrauliques    de    Marly  ^ 
défis  splendides  portés  à  la  naturc 
par  l'orgueil  du  monarque  ;  de  ces 
])arcs  ,  de  ces  jardins   renfermant 
raille    stériles    richesses  *dans   des 
enclos  démesurés.  Ces  dispendieu- 
ses   merveilles    pervertissaient    un 
luxe  jusque-là  si  grand  et  si  judi- 
cieux ,  et  cependant  elles  ne  détour- 
naient ni  Louis  ni  ses  sujets  de  tra- 
vaux vraiment  utiles.  Riquet  avait 
achevé  le  canal  des  deux  mers  ,  qui 
eût  suffi  pour  immortaliser  un  règne 
(  V.  Andréossi.  )  La  navigation  in- 
térieure   lirait  un  nouveau  secours 
du  canal  de  Briare.  Toutes  les  villes 
principales  étaient  enrichies  de  mo- 
numents dont  l'énuméralion  serait 
immense.  Enfin ,  le  grand  cœur  de 
Louis  XIV  respirait  dans  le  magni- 
fique établissement  des  Invalides  ,  où 
sont  empreints  tous  les  plus  beaux 
sentiments  de  l'homme,  c'est-à-dire, 
la  piété,  la  reconnaissance  ,  le  res- 
pect pour  la  vieillesse  ,  pour  le  mal- 
heur et  la  bravoure.  Colbert  gémis- 
sait des  dépenses  qui  n'avaient  pas 
cette  utilité  pour  objet  j  mais  timide 
dans  ses  remontrances ,  il  élait  fai- 
blement écouté  :  l'ascendant  de  Lou- 
vois  prévalut.  Ce  ministre ,  qui  s'at- 
tribuait le  principal  honneur  d'une 
guerre  si  heureusement  conduite  et 
terminée  ,  rendait  la  paix  pleine  de 
menaces   et  d'agressions  contre  di- 
vers États.  Par  ses  conseils  ,  le  roi 
n'avait  presque   rien    retranché  de 
son  état  militaire  5   tandis    que  les 
puissances   vaincues  ,    cédant  à   la 
nécessité ,  s'empressaient  de  licen- 
cier leurs  troupes.  Louis  se  vit  ainsi 
dans  une  position  fatale,  celle  où  l'on 
croit  pouvoir  tout  oser.  Strasbourg, 
après  la  conquête  de  l'Alsace ,  avait. 
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«onserve  l'existence  d'une  ville  libre  quesnc ,  avec  une  flotte  puissante, 
impcriale.  L'or  de  la  France  susci-  Alger  ,  bombardé  deux  fois,  Tunis 
tait  depuis  long-temps  des  troubles  et  Tripoli ,  qui  craignirent  le  même 
dans  cette  petite  république.  Les  ma-  sort ,  se  soumirent  à  toutes  les  ré- 
gistrats  étaieut  inquiétés  par  des  me-  parations  qu'exigea  l'impérieux  mo- 
naces  séditieuses.  La  crainte,  la  vcn-  narque.  Il  reprocha  aux  Génois  d'a- 
gcance  et  la  cupidité  les  portèrent  à  voir  vendu  quelques  secours  aux  Al- 
livrer  leur  patrie.  (  i^.  L  ou  vois.  )  gériens.  Pour  punir  ces  républicains 
Bientôt  on  eut  à  se  plaindre  de  de  cette  déloyale  avidité  ,  il  les 
quelques  retards  apportés  par  les  soumit  au  même  châtiment  qu'il  ve- 
Éspagnols  à  l'exécution  du  dernier  nait  d'infliger  à  des  barbares.  Gènes, 
tr'ilé.  On  s'empara  de  la  formi-  la  magnifique,  fut  foudroyée  par  les 
dable  place  de  Luxembourg  ,  après  galères  du  roi  de  France  ;  et  des  pa- 
lui  long  blocus  et  un  bombarde-  lais  de  marbre ,  enrichis  des  plus 
jnent.  Mais  ce  qui  rendait  cette  précieuses  productions  des  beaux- 
conquête  odieuse  ,  c'est  que  l'Em-  arts  ,  s'écroulèrent  sous  des  bombes, 
pire ,  dont  Louis  XIV  envahissait  Gènes  témoigna  son  repentir  par  les 
les  possessions  ,  était  alors  exposé  plus  humbles  soumissions.  Le  doge 
à  une  nouvelle  invasion  des  Turcs,  et  quatre  principaux  sénat<îurs  vin- 
L'empereur  Léopold  appelait  à  son  rent  à  Versailles  demander  grâce 
secours  tous  les  princes  de  la  cliré-  pourleurrépublique(/^.  Imperiali). 
tienté.  L'Autriche  espagnole ,  que  Je  Celte  excessive  fierté  du  roi  lui  nui- 
roi  venait  d'accabler  encore  par  la  sait  encore  plus  que  son  ambition. 
j)rise  de  Trêves ,  de  Courtrai  et  de  II  n'était  ni  assez  insensé;,  ni  assez  in- 
Dixmude ,  ne  put  envoyer  de  secours  humain  pour  aspirer  à  la  monarchie 
à  l'Autriche  allemande.  Mais  deux  universelle  :  néaumoins  l'Europe  le 
héros  ,  Sobieski ,  roi  de  Pologne  ,  crut  capable  d'un  tel  dessein  ,  parce 
et  le  prince  Charles  de  Lorraine ,  que  son  orgueil  semblait  arriver  au 
dépouillé  de  ses  états ,  méritèrent  même  point  que  s'il  l'eût  obtenue, 
toutes  les  louan^ijes  et  toutes  les  béné-  L'ambassade  qu'imagina  d'envoyer 
dictions  de  l'Europe,  en  délivrant  un  usurpateur  du  trône  de  Siam  ,  à 
Vienne ,  et  en  repoussant  les  Turcs  ce  prince  ,  qui  ne  possédait  qu'un 
jusque  sur  leur  frontière.  Le  monar-  comptoir  dans  les  Indes ,  flatta  sin- 
quc  français  fut  arrêté  par  des  scru-  gulièrement  la  vanité  des  Fran- 
pules  tardifs.  Il  ne  donna  plus  de  çais  ,  en  amusant  leur  curiosité  : 
suite  à  la  facile  invasion  de  la  Flan-  mais  les  puissances  maritimes,  dont 
dre.  La  paix  de  INimègue  fut  con-  le  pavillon  dominait  sur  les  mers, 
vertie  en  une  trêve  de  vingt  ans;  et  sourirent  d'une  pompe  si  vaine,  des 
Louis  se  fît  payer  d'une  modération  projets  chimériques  qu'elle  enfanta , 
suspecte,  en  gardant  la  possession  de  et  du  mauvais  succès  d'une  expédi- 
Luxembourg.  Lui-même,  une  année  tion  chargée  à-la-fois  de  secourir  le 
auparavant ,  s'était  présenté  comme  roi  de  Siam,  et  de  convertir  le  peuple 
un  vengeurde  la  chrétienté.  Les  puis-  indien.  (  V.  Chaumont,  VÏII  ,  3o3 , 
sauces  barbaresques  ayant  fait  d'in-  et  Constance  ,  IX,  /|6i.)  Tan- 
digues  outrages  à  son  pavillon,  le  roi,  dis  que  le  roi,  au  sein  d'une  paix 
irrité,  envoya  contre  ces  pirates  le  trop  agitée,  commettait  des  fautes 
héros  de  la  marine  française ,  Pu-  que  deux  ligues  successives  ,  et  sur* 
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tout  l;i  dcrnipro  ,  devaient  lui  faire 
ciiU'lleiMcnl  expier,  il  couvrait  nos 
iVuntières  et  nos  ])orts  de  ces  adini- 
rajjies  fortifications  ,  oij  Vauban  de'- 
ploya  toute  l'étendue  de  son  ge'nie', 
et  Louis  ,  loulo  l'étendue  de  sa  prc'- 
voyance  royale.  La  triple  enceinte 
de  places-fortes  eleve'cs  ou  réparées 
sur  la  frontière  du  Nord,  et  qui  se 
prolonj^eaient  sur  celle  de  l'Est , 
semblait  annoncer  que  Ix)uis  XIV  , 
en  assurant  ses  conquêtes  ,  consen- 
tait à  s'imposer  des  limites.  Mais 
l'Europe  ,  cboque'e  de  son  orgueil , 
ne  crut  pas  à  ce  signe  de  modéra- 
lion.  De  toutes  les  grandes  construc- 
tions de  ce  prince  ,  il  n'en  est  point 
qui  doive  rendre  sa  nie'moire  plus 
cbère  et  plus  respectable  aux  Fran- 
çais :  et  c'est  tandis  que,  long-temps 
après  sa  mort,  il  protégeait  encore 
sa  patrie  contre  la  plus  redoulab'e 
invasion ,  qu'une  démagogie  furieuse 
et  sacrilège  exhumait  ses  restes  à 
Saint  -  Denis  II  I  Cependant  la  mort 
de  Co!l)ert  venait  d'aucrmenter  I0 
crédit  de  Louvois.  Ce  ministre  ob- 
sédait Louis  de  projets  despotiques  , 
et  se  rendait  plus  dangereux  pour  lui 
que  n'eût  pu  l'être  tout  nu  peuple  de 
flatteurs.  Le  roi  ,  quoique  encore 
éloigné  de  la  vieillesse,  commençait 
à  montrer  une  régularité  sévère  dans 
SOS  moeurs.  Sa  cour ,  plus  splendide 
que  jamais,  ne  retraçait  presque  plus 
rien  de  la  gaîté  briiiante  des  pre- 
mières années  de  ce  règne.  On  ne  sa- 
vait si  l'on  devait  bénir  ou  accuser 
M*"^.  de  Maintenon  d'une  réforme 
trop  cbagrine.  Le  monarque  ne  se 
plaisait  plus  qu'auprès  d'elle.  Une 
tendre  amitié  lui  fît  faire  ce  que  ja- 
mais la  passion  n'eût  obtenu  de  lui  : 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la 
ivnne ,  il  épousa  M™*^.  de  Maintenon. 
Son  orgueil  cependant  ne  put  aduiet- 
ire  qu'un  mariage  clandestin ,  dont 
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rcTvistence  n'est  pas  douteuse,  mais 
dont  l'épdquc  est  restée  incertainc. 
(  V.  Maintenon  ,  XXVI  ,  '^.70.  ) 
MaisLouis  compromit  toute  la  gloire 
de  son  règne,  et  en  affaiblit  les  plus 
puissants  ressorts  ,  par  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ,  ou  plutôt 
par  les  violences  qu'on  exerça  ,  en 
son  nom  ,  dans  l'exécution  de  celte 
mesure.  Louvois  haïssait  dans  les 
protestants  les  protégés  de  Colbcrt  : 
tandis  que  la  France  jouissait  du 
brillant  essor  de  leur  industrie ,  il 
leur  faisait  un  crime  de  leurs  ri- 
chesses ,  et  ne  tenait  aucun  compte 
de  l'esprit  de  paix  auquel  ils  avaient 
été  amenés  par  le  travail ,  encore 
plus  que" par  le  malheur.  Le  roi,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  s'é^ 
tait  proposé  de  les  exclure  Jde  tous 
les  emplois.  Cette  précaution,  secon^ 
dée  par  le  zèle  de  plusieurs  prélats, 
avait  déjà  détaché  de  cette  secte  tous 
les  nobles  qui  lui  avaient  prêté  au- 
trefois nn  si  redouta])le  appui.  Que 
pouvait  -  on  craindre  des  protes- 
tants ,  lorsqu'ils  perdaient ,  par  cette 
défection ,  toute  ombre  de  puissance 
politique  et  militaire  '}  Louvois  cher- 
cha tous  les  moyens  de  les  irriter  , 
afin  de  leur  arracher  quelques  mur- 
mures dont  le  roi  fût  offensé.  Depuis 
1670  ,  tous  les  ans  ,  il  paraissait 
quelque  édit  qui  restreignait  la  tolé- 
rance. Des  soldats  et  surtout  des  dra- 
gons se  répandirent  dans  les  provin- 
ces où  le  protestantisme  était  encore 
professé;  ils  appuyaient  par  leurs  ar- 
mes les  prédications  des  évêques,  des 
curés ,  et  les  menaces  des  intendants, 
(  V,  Louvois  ).  Les  protestants,  trou- 
blés perpétuellement  dans  leur  asile, 
rançonnés  ,  et  ne  pouvant  défendre 
leur  femmes  et  leurs  filles  de  l'in- 
solente soldatesque ,  cédaient  pour 
la  plupart  à  l'orage.  On  vit  partout 
des  couversions  subites,  et  promp-' 
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rement  rétractées.  Par  ces  mesures,  prudent  frère  du  prodigue  Charles  IL 
Louvois  n'avait  fait  cpie  préparer  le  Louis  XIV  n'eut  que  trop  à  se  re- 
coup le  plus  cruel  et  le  plus  aveugle  procher  les  malheurs  de  Jacques  II, 
du  despotisme  :  Louis  se  résolut  à  le  dont  il  n'avait  cesse  d'exciter  les 
frapper  (octobre  i(385  ).  Le  culte  de  volontés  despotiques  ,  qui  uc  firent 
l'église  reformée  fut  interdit  dans  que  révolter  les  esprits,  tout  dis- 
loutes  les  provinces  ,  excepté  en  Al-  posés  à  éclater  ,  quand  le  prince 
sace,  où  il  était  protégé  par  une  ca-  d'Orange,  gendre  de  Jacques  II  , 
pilulation  récente.  Les  ministres  de  entreprit  son  expédition  parricide 
cette  religion  rcçurciu  l'ordre  de  sor-  (  F.  Jacques  II  ).  A  peine  sa  puis- 
tir  du  royaume  sous  peine  de  mort  :  santé  flotte  fut-elle  signalée  sur  les 
quin/.e  rnille  familles  protestantes  côtes  d'Angleterre,  que  la  conspi- 
qui  les  suivirent  en  exil,  se  vengé-  ration  se  déclara.  Le  roi  Jacques, 
rent  de  leur  ingrate  patrie,  ou  plutôt  malgré  sa  bravoure  personnelle,  ne 
de  leur  cruel  gouvernement ,  en  ré-  put  tenter  la  fortune  d'un  combat  : 
pandant  en  Allemagne ,  en  Angle-  tralii  par  les  siens  jusque  dans  sa 
terre,  en  Hollande,  les  secrets  les  fuite,  il  fut  ramené  à  Londres.  Mais 
plus  précieux  de  nos  manufactures.  Guillaume  craignit  de  joindre  au 
La  persécution  n'en  fut  que  plus  in-  nom  d'usurpateur,  un  nom  plus 
placablc,  contre  ceux  auxquels  leur  odieux  encore  :  il  fut  permis  à  Jac- 
misère  interdisait  ce  douloureux  exil;  ques  II  de  se  rendre  avec  sa  famille 
le  désespoir  fit  prendre  les  armes  à  à  la  cour  de  France.  L'Europe  ne  vit 
de  mallieureux  paysans  des  Cévennes,  jamais  une  scène  plus  auguste  d'iios- 
qui  s'aguerrirent  au  point  de  pou-  pitalité  :1e  roi  vint  au-devant  des  il- 
voir ,  vingt  ans  plus  tard ,  se  défendre  lustres  fugitifs ,  leur  tint  le  langage  le 
avec  quelque  succès,  contre  les  ar-  plus  noble,  le  plus  touchant;  voulut 
mes  de  deux  marécliaux  de  France  que  Jacques  II  jouît  à  Saint-Germain 
(  F.  Cavalier  ).  La  plupart  des  de  tous  les  honneurs  que,  dans  des 
évêques  du  royaume  crurent  devoir  jours  prospères,  il  eût  pu  recevoir 
applaudir  au  résultat  d'une  mesure  dans  ses  propres  états;  il  lui  donna 
qu'aucun  d'eux  n'avait  provoquée  :  une  partie  de  ses  gardes ,  pourvut 
les  magistrats,  les  courtisans,  et  me-  à  ses  dépenses  par  une  pension  de 
me  les  gens  de  lettres  ,  célébrèrent  liuit  cent  mille  francs ,  et  embellit 
l'exil  de  soixante  mille  Français.  Les  ses  présents  multipliés  par  une  déli- 
protestants  fugitifs  allèrent  partout  catesse  dont  la  cour  de  France  of- 
réveiller  contre  Louis  XIV ,  des  liai-  frait  seule  encore  le  modèle.  Il  ne 
nés  que  l'éclat  de  sa  gloire  avait  au  se  bornait  pas  à  ces  soins  magnifiques: 
moins  rendues  muettes.  Le  prince  un  armement  formidable  était  des- 
d'Orange  se  flatta,  pour  cette  fois,  tiné  à  faire  remonter  Jacques  II  sur 
de  diriger  avec  plus  de  succès  une  le  trône;  c'était  à  qui  briguerait 
ligue  qui,  depuis  la  paix  de  Nimègue  Tlionneur  de  monter  sur  les  vais- 
lui  reprochait  ses  perles  et  ses  hu-  seaux  chargés  d'une  si  honorable 
miliations.  Les  liens  de  cette  ligue  mission.  Les  Français  avaient  été  ré- 
étaient  déjà  resserrés,  lui'squ'une  voltéscle  l'action  impie  de  Guillaume 
nouvelle  révolution ,  excitée ,  ou  du  et  de  son  épouse;  son  crime  était  élo- 
moins  secondée  par  lui-même  en  quemment  dénoncé  par  nos  grands 
Angleterre^  précipita  du  troue  l'im-  écrivains.  Louis,  quoiqu'il  eût  coni- 
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mis  la  plupart  des  fautes  auxquelles  ennemis  furent  détruits  ou  de'm.lte.t, 

ou   doit   imputer  les  malheurs   du  Pendant  ce  temps,  une  armée  fran-' 

déclin   de  son' règne,   était  encore  çaise,  conduite  par  le  Dauphin  ,  fai- 

aimé.  La  douleur  avait  été  presque  sait  en  Allemagne  de  rapides  cou* 

universelle  dans  le  royaume,  lors-  quêtes;  lesiége  de Philisbourg, dirigé 

que,  dans  l'année  1G8G,  on  apprit  par  Vauhan,  avait  rappelé  les  sièges 

que  sa  santé  était  altérée,  et  qu'il  si   glorieux  de  Lille  et  de  Valen- 

avait  subi   l'opération,  dangereuse  ciennes.  Manheim,  Spire^  Worms, 

alors  ,  de  la  fistule.  Dès  qu'on   fut  et    plusieurs    villes    du    Palatinat , 

assuré  de  sa  guérison  (  Foj.  Félix  avaient  ouvert  leurs  portes  à  l'armée 

DE  Tassy),  les  églises,  et  toutes  les  victorieuse  :  mais  plût  à  Dieu  que 

assemblées    publiques ,    retentirent  nos  armées  eussent  été  repoussées 

d'actions  de  grâces  qui  étaient  répé-  de  ce  Palatinat  ^  qui  devait-être  le 

tées  même  dans  l'intérieur  des  fa-  théâtre  d'une  seconde  barbarie  de 

milles.  On  ne  fut  saisi  d'aucune  épou-  Louvois  I  L'électeur  palatin  n'était 

vante ,  lorsque  Ton  vit ,  dans  l'année  entré  qu'à  regret  dans  la  ligue  d'Augs* 

1688 ,  l'Espagne ;,  le  duc  de  Savoie,  bourg; son  peuple  n'avait  pris  aucune 

Flusieurs    autres    princes    d'Italie,  part  aux  opérations  militaires.  On 

Angleterre,  la  Hollande,  l'Autriche,  était  au  cœur  de  l'hiver  ;  et  voilà  que 

la  plupart  des  princes  et  villes  de  Louis,  malheureusement  trop  docile 

l'Allemagne,  enfin  jusqu'au  roi  de  aux  conseils  de  son  ministre,  signe 

Suède,  déclarer  la  guerre  à  la  France,  l'ordre  d'incendier  l'un  des  pays  les 

L'esprit  militaire  de  la  cour  entrai-  plus  florissants  de  l'Europe  :  Man- 

liait  encore  la  nation;  la  grandeur  heim ,  Heidelberg  ,  d'autres  petites 

du  monarque  semblait  augmenter  par  villes ,  et  plus  de  cinquante  villages , 

le  nombre  de  ses  ennemis  :  il  était  furent  la  proie  des  flammes.  Louis 

encore  aidé  par  Louvois  ,  mais  non  XIV  ,  par  l'horreur  qu'excita  cette 

plus  par  ce  Colbert  qui  avait  trouvé  odieuse  exécution  ,  donna  lui-même 

le  secret  de  rendre  la  France  floris-  un  lien  de  plus  à  la  ligue  formée 

santé,  au  milieu  de  guerres  vives  et  contre  lui.  De  nouveaux  généraux, 

prolongées.  Ses  flottes  et  cinq  armées  élèves  de  Turenne  et  de  Condé,  pa- 

de  terre,  tout  fut  prêt  à-la-fois,  tout  rurent  sur  la  scène  :  mais  la  France 

s'émut  avec  de  brillantes  espérances  fut  cette  fois  accablée  d'un  luxe  de 

de  victoire.   Le  début  de  la  cam-  victoires  stériles.  Gatinat  était ,  de 

pagne   maritime  surpassa  tous  les  tous  ces  généraux ,  celui  qui  rap- 

exploits  par  lesquels  nos  armées  na-  pelait  le  plus  le  génie  ,  la  prudence 

vales  s'étaient  annoncées  :  nos  vais-  et  la  modestie  de  Turenne  ;  le  roi 

seaux  portèrent  Jacques  II  sur  les  lui  avait  confié  le  soin  de  la  guerre 

côtes  de  l'Irlande,  où  il  débarqua  ,  d'Italie.  Les  Français  trouvèrent  sur 

secondé  par  un  parti  assez  puissant,  ce  point  un  prince  aussi  habile  à  la 

et  lui  firent  parvenir  successivement  guerre ,   que   versé   dans    tous   les 

divers  renforts.  Les  flottes  anglaise  secrets  d'une  politique  astucieuse  î 

et  hollandaise  se  présentèrent  enfin;  c'était  Victor-Amédée  duc  de  Savoie. 

TourviHe  et  d'Estrées  vinrent  à  leur  Gatinat,  par  son   activité,   triom- 

rencontre  avec  soixante-douze  grands  plia  de  tous  les  efforts  de  ce  prin- 

vaisseaux,  et  remportèrent  une  vie-  ce  ,  et  le  battit  dans  les  deux  jour- 

toire  complète  :  dix.-sept  vaisseaux  nées  de  Staffarde  et  de  Marsaille; 
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inais  tandis  qu'il  pénétrait  en  vain-  même  contre  sa  gloire  par  d'indi- 
qiieur  dans  le  Piémont  ,  Victor-  gnes  liaisons  et  de  déplorables  fai- 
Amc'dée  se  jeta  sur  le  Dauphiné  :  Liesses.  On  l'avait  vu  compromis 
cette  diversion  imprévue  arrêta  les  dans  des  poursuites  qui  furent  di- 
progrès  de  Câlinât.  Le  maréchal  de  rigées  contre  une  devineresse  nom- 
Noailles  ne  se  bornait  point  à  une  méela  Voisin,  qu'on  accusait  de  plu- 
guerre  défensive  sur  la  frontière  des  sieurs  crimes.  Sur  le  bruit  des  accu- 
Pyrénées  ;  après  avoir  remporté  sur  sations  portées  contre  lui ,  il  vint  se 
les  Espagnols  la  bataille  d'Outer ,  il  présenter  au  roi;  et  demander  que  la 
prit  Gironne.  Mais  son  armée  était  Bastille  lui  fût  ouverte.  Le  roi  l'y 
trop  faible  pour  s'engager  dans  de  laissa  languir  quelque  temps  ;  mais 
nouvelles  conquêtes  :  les  regards  enfin  il  sauva  un  des  héros  de  l'armée 
se  portaient  principalement  sur  la  française ,  de  l'ignominie  d'être  as- 
guerre  des  Pays-Bas  ,  où  le  mare-  socié  avec  de  vils  malfaiteurs  ,  fau- 
chai de  Luxembourg  avait  en  tête  farons  de  sorcellerie.  Luxembourg 
le  roi  Guillaume.  Ce  dernier  venait  sentait  vivement  le  besoin  de  se  faire 
de  se  mesurer  contre  son  beau-père,  une  gloire  nouvelle.  On  ne  vil  ja- 
dans  les  plaines  de  l'Irlande  ,  avait  mais  les  troupes  françaises  conduites 
remporté  sur  lui  la  victoire  décisive  avec  plus  d'ardeur  ;  mais  à  peine  cinq 
de  la  Boyne,  et  pour  la  seconde  fois  ou  six  villes  furent-elles  le  prix  des 
Favait  forcé  à  la  fuite.  Jacques  II,  victoires  tant  célébrées  de  FJeurus , 
de  retour  en  France,  y  trouva  les  de  Leuse  ,  de  Steinkerque  et  de 
mêmes  égards  que  s'il  y  fût  revenu  Nerwinde  :  elles  excitèrent  vive- 
victorieux  et  vengé.  Louis  XIV,  mal-  ment  l'enthousiasme  des  Français, 
heureusement  pour  notre  marine  ,  et  ne  prolongèrent  que  trop  leur 
n'avait  point  encore  renoncé  à  l'es-  passion  et  celle  de  leur  roi  pour  la 
poir  de  faire  rentrer  les  Anglais  sous  guerre.  A  chacune  de  ces  batailles  , 
le  joug  de  ce  prince  :  la  funeste  ba-  Guillaume  put  se  retirer  en  bon 
taille  de  la  Hogue  fut  le  résultat  de  ordre  ;  et  les  Français  étaient  trop 
cette  obstination.  Tourville  et  d'Es-  affaiblis  par  leurs  victoires  pour  oser 
trées ,  qui  s'étaient  si  bien  secondés  le  poursuivre.  Il  n'y  en  eut  point  de 
jusque-là ,  furent  séparés  dans  leurs  plus  disputée  et  de  plus  meurtrière 
opérations,  soit  par  la  fortune,  soit  que  celle  de  Steinkerque.  Cinq  princes 
par  quelque  secrète  mésintelligence,  français  y  firent  des  prodiges  de  va- 
L'amiral  Russel ,  qui  commandait  les  leur.  C'était  Philippe,  duc  d'Orléans, 
flottes  anglaise  et  hollandaise ,  brûla  depuis  régent  de  France;  c'était  Louis 
quatorze  de  nos  vaisseaux,  et  mit  en  duc  de  Bourbon  ,  petit-fils  du  grand 
fuite  tout  le  reste.  La  fortune  sembla  Condé  ;  c'était  le  prince  de  Conti , 
d'abord  abandonner  Guillaume  dans  le  plus  brillant ,  le  plus  spirituel  et 
les  combats  qu'il  soutint  contre  les  le  plus  aimé  de  tous  ces  jeunes 
Français,  pour  la  défense  des  Pays-  héros;  c'étaient  enfin  deux  petits- 
Bas  ;  ro.ais  il  sut  tout  réparer  par  la  fils  de  Henri  IV,  le  duc  de  Vendôme 
prodigieuse  constance  de  son  ame.  destiné  à  une  grande  gloire  militaire. 
Déjà,  dans  les  campagnes  précéden-  et  son  frère  ,  le  grand-prieur,  volup- 
tés ,  on  avait  remarqué  les  talents  tuoux  tous  les  deux ,  mais  terribles 
du  maréchal  de  Luxembourg;  mais ,  dans  un  jour  de  bataille.  On  ne  suf- 
jpcndant  la  paix,  il  avait  conspiré  lui-  lirait  pas  à  nombrer  les  beaux  faits 
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d'arines  de  ces  princes  ,   et  surtout 
ceux  (les  niarecljaiixdeL'.ixcrnbourg 
et deBoiifdcrs.  î/ordie royalde saint 
Louis ,  institue  en  1 6()3 ,  fut  ]a  recom- 
pcuse  de  la  valeur,  l^escj^lisessc  tapis- 
saient de  dra[)eaux  ;  mais  les  armées 
de  Guillaume  n'avaient  presque  point 
c^iange  de  position.  Louis  XIY  n'a- 
vait pas  pris  à  celte  guerre  une  part 
aussi  active  (pie  dans  les  campagnes 
précédentes.  Louvois  avait  arrange, 
pour  l'orgueil  du  roi ,  le  siège  de  Na- 
mur.On  réussit  à  prendre  cette  forte- 
resse à  la  vue  d'une  armée  ennemie  ; 
mais,  l'année  suivante,  Guillaume 
vint  à  bout  de  la  reprendre  ,  quoi- 
qu'elle eût  reçu  des  fortifications  de 
Vauban.  Cependant  Louis ,  malgré 
des   succès  si   peu  décisifs,  n'avait 
fait  la  guerre  que  sur  le  terrain  en- 
nemi. 11  occupait  encore  beaucoup 
de  places  et  de  forteresses  ,  quand 
l'intolérable  fatigue  des  Français,  la 
misère  qui  faisait  d'affreux  progrès 
dans  le  royaume  ,  l'épuisement  des 
linances,  et  le  poids  d'une  dette  hor- 
riblement accrue  ,  le  décidèrent  à 
signer  la  première  paix  qui  n^'ajouta 
rien  à  ses  possessions  (169'y).  On 
rendit   à  l'Espagne ,  Mons  ;,   Alli  , 
Courtrai  ;  à  l'Empire  ,  Friboùrg  , 
Brisach ,  Kclil ,  Pliilisbourg  :  précé- 
demment ,  on   avait  rendu  au  duc 
de  Savoie  les  villes  conquises  sur  lui, 
pour  le  détacher  de  la  coalition.  Tout 
le  ]jut  de  la  plus  puissante  ligue  que 
l'Europe  eût  vue  jusque-là  ,  se  trou- 
vait manqué.  Du  reste  la  puissance  de 
Louis  n'avait  souffert  aucun  échec. 
La  gloire  dunom  français  était  encore 
accrue  par  un  nombre  de  victoires 
qui  eussent  sufîi  pour  illustrer  cinq 
«.u  six  des  règnes  précédents  :  mais 
]a  France  et  l'Europe  purent  à  peine 
respirer  pendant  près  de  trois  années. 
Durant  les  négociations  de  la  paix  de 
Ryswick,  les  puissances  alliées  ne 


LOU 

s'ctiiient  point  fait  scrupule  de  réglci* 
le  partage  des  États  d'un  prince  en- 
core vivant  et  même  encore  jeune  , 
du  monarque  le  ])lus  puissant  qui  fût 
à  la  t('te  de  cette  ligue,  c'est-à-dire  , 
de  Charles  II  ,   roi  d'Espagne.   Ce 
prince  dépérissait  lentement,   et  ne 
laissaitaucun  héritier  dansla  branche 
cs])agnoîede  l'Autriche.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Guillaume,  avait  proposé 
un  partage  favorable  à  chacun  des 
alliés  ,  et  surtout  à  la  branche  alle- 
mande d'Autriche,  (pu  était  appelée 
au  trône  de  l'Espagne  et  des  ludes 
occidentales.  On  consentit ,  dans  le 
cours  des  négociations ,  à  laisser  Wa- 
pies  et  la  Sicile  au  fils  de  Louis  XIV. 
Celui-ci  semblait  content  de  son  par- 
tage; il  reprit  cette  négociation  avec 
ardeur  après  la  paix.  Mais  l'empe- 
reur ,  qui  espérait  pour  son  fîls  l'ar- 
chiduc toute  l'étendue  de  la  succes- 
sion ,  refusa  de  signer,  Charles  II 
mourut  le  1*'*'.  novembre  1700.  Quel 
fut  l'étonnement  de  l'Europe  ,  ([uelles 
furent  ses  alarmes  ,   en  apprenant 
que  ce  roi ,  qui  venait  de  soutenir 
deux   guerres   très  -  vives  contre  la 
France,  dont  les  ancêtres  s'étaient 
montrés  si  avides  d'envahir  nos  plus 
belles  provinces  ,  abandonnait ,  par 
son  testament ,   la   totalité  de   ses 
états  au  duc  d'Aiijou  ,  second  fils  du 
Dauphin  !  Le  détail  des  intrigues  qui 
amenèrent  ce  testament ,  nous  con- 
difirait   trop   loin  ,  et  ne  pourrait 
d'ailleurs  nous  amener  à  aucune  cer- 
titude historique.  Un  si  prodigieux 
coup  de  fortune  étourdit  Louis  XïV  , 
et  ranima  un  orgueil  qui  n'avait  pas 
encore  plié,  mais  qui  paraissait  se  mo- 
dérer. Par  la  mort  de  Louvois,  son 
mai  Ire  s'était  vu  délivré  d'un  cruel  ins- 
tigateur de  guerres.  Ce  ministre,  qui 
avait  travaillé  avec  u«  art  si  funeste  à 
se  rendre  indispensable ,  s'était  enfin: 
rendu  odieux  au  roi.  Dans  le  cours  de 
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a  guerre  pre'ce'deiite ,  il  avait  ose' 
ui  proposer  de  renouveler  dans  le 
jays  de  Trêves  l'exécrable  exemple 
les  deux  incendies  du  Palatinal. 
[>ouis  ,  dont  le  cœur  e'iait  sans  doute 
poursuivi  par  ce  fatal  souvenir ,  se 
eva  furieux,  et  fut  près  de  se  livrer 
i  la  dernière  violence  contre  son  mi- 
lislrc.  Louvois  tomba  malade  ,  pen- 
lant  un  conseil  où  le  roi  lui  avait 
idressc'  de  sévères  reproches,  etmou- 
:ut  dans  la  nuit  même.  Louis  XIV 
ipprit  sa  mort,  non  avec  des  signes 
le  joie,  mais  avec  ceux  d'une  pro- 
onde indifférence.  La  France,  mal- 
gré toutes  les  pompes  de  Versailles  , 
î'tait  encore  languissante  ,  exte'nue'e , 
i  la  suite  des  efforts  lie'roïques  qu'elle 
^'enait  de  soutenir  contre  toute  l'Eu- 
•ope.  La  funeste  passion  des  succès 
îiililaires  dominait  beaucoup  moins 
i  la  cour.  Uii  prélat ,  modèle  de 
►  ertu  ,  de  génie  et  de  piété  tendre , 
ittaquait ,  en  chrétien  autant  qu'en 
liomrae  d'état,  la  frénésie  militaire  : 
:'éî:ait  Fénélon,  archevêque  de  Cam- 
arai ,  et  précepteur  du  duc  dcBour- 
çogne.  Par  l'infidélité  d'un  de  ses 
lomestiques  ,  le  Télémaque  avait 
paru  ;  et  Fénélon  expiait,  par  un  exil 
ians  son  diocèse  ,  et  par  une  éter- 
nelle séparation  d'avec  son  royal 
élève  ,  la  composifion  de  ce  beau 
livre,  où  Louis  XIV  crut  voir  une  sa- 
tire de  son  gouvernement.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  dont  les  vertus  naissan- 
tes et  déjà  fortes  inspiraient  du  res- 
pect à  son  aïeul,  se  montrait  attaché 
aux  principes  delà  poliliquclouîemo- 
rale  de  son  instituteur.  Les  ducs  de 
Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  le  ma- 
réchal de  Câlinât  ,  quoique  heu- 
reux à  la  guerre  ,  et  quelques  magis- 
trats éclairés ,  inclinèrent  fortement 
pour  la  paix ,  et  proposèrent  de  re- 
noncer au  testament  de  Charles  II , 
pour  s'en  tenir  au  traite'  de  partage 
xxv. 
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déjà  consenti  par  le  roi.  Louis  avait 
soixante-deux  ans,  et  pouvait  diffi- 
cilement supporter  les  fatigues  de  k 
guerre.  M'^*=.  de  Maintenon ,  dans  ses 
sollicitudes  pour  la  santé  du  monar- 
que ^  ne  devait  lui  donner  et  ne  lui 
donna  sans  doute  que  des  conseils  de 
])aix.  De  toutes  les  fautes  de  Louis 
XIV,  celle  qui  lui  fut  le  plus  entiè- 
rement personnelle ,  celle  dont  la 
France  et  lui-même  portèrent  le  plus 
cruellement  la  peine  ,  ce  fut  d'avoir 
repoussétant  de  sages  conseils  (  i  ),  et 
de  s'être  exposé  encore  une  fois  aux 
chances  de  la  fortune.  Il  accepta 
le  testament  de  Charles  IL  L'Europe 
frémit,  et  s'arma.  Louis  parvint  cette 
fois  à  s'assurer  deux  alliés  ,  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne.  Il 
comptait  égalemenj  sur  le  duc  de 
Savoie ,  qui ,  un  peu  avant  la  paix 
de  Rjswick,  avait  marié  l'une  de 
ses  filles  au  duc  de  Bouigogne  ,  et 
qui  scella  bientôt  un  nouveau  lien 
avec  la  France  ,  par  l'union  de  sa 
seconde lille  avec  ce  même  duc  d'An- 
jou ,  appelé  au  trône  de  l'Espagne, 
Mais  le  duc  de  Savoie  fut  un  des  ])re- 
miers  à  entrer  daiis  la  bgue  oppo- 
sée, eu  calculant  d'avance  les  avan- 
tages que  la  cour  de  France  lui  fe- 
rait pour  l'en  détacher.  De  toutes  les 
possessions  de  Charles  II,  il  n'y  eut 
que  l'Espagne  où  les  Français  lurent 
reçus  avec  quelque  faveur.  Dans  la 
plupart  des  provinces  de  ce  royaume , 
la  noblesse  et  le  clergé  s'étalcut  dé- 
clare'spourlepelit-fîls  de  Louis XIV. 
Le  nouveau  roi ,  Phih'ppe  V,  dut  sans 
doute  cet  avantage  aux  admirables 
instructions  écrites  que  lui  donna  sou 
aïeul.  Elles  nous  ont  été  conservées  ; 


(i)  Louis  XIV  crut  avoir  acquis  \,\  triste  convic- 
tion que  Ja  guerre  était  iuévitabie  dans  tous  les  cas. 
Ou  peut  voir  ,  dans  les  Mémoires  de  Toi-cy  ,  les 
niisuus  qui  de  terminer  eut  soi»  cor.scil ,  après  wwa 
loiigiic  hé*iUtit>n. 
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et  Ton  peut  y  voir  la  profoncîeMr  et 
riiabilete  de  sa'  polilique.  Le  style  en 
est  plein  de  noblesse  et  de  fermeté. 
Louis  en  avait  su  renlcrmcr  tout  le 
fonds  dans  une  parole  sublime,  que 
l'histoire  répétera  toujours:  Fartez, 
mon  fils ,  il  iij  a  plus  de  Pjréiiées. 
La  Catalogne ,  jalouse  de  recouvrer 
des  privilèges  depuis  long  -  temps 
envahis  par  l'autorité  despotique  des 
rois  d'Espagne  ,  annonçait  seule  un 
mouvement  contraire  aux  vues  de 
Louis  XiV  et  aux  intérêts  de  son 
petit  -  fils;  mouvement  redoutable  , 
puisqu'il  avait  la  liberté  pour  mo- 
bile, L'Italie  se  souvenait  trop  de 
nos  anciens  combats  pour  recevoir 
les  Français  sans  défiance.  Durant 
trois  années ,  les  événements  mili- 
taires parurent  encore  assez  dignes 
de  l'ancienne  gloire  de  Louis  XIV, 
A  la  vérité,  le  maréchal  de  Villeroi 
se  laissa  surprendre  et  faire  prison- 
nier dans  Crémone  :  mais  les  Fran- 
çais,  indignés,  repoussèrent  l'enne- 
mi et  restèrent  maîtres  de  la  place , 
sans  pouvoir  délivrer  leur  géné- 
ral. Louis  dut  certainement  regar- 
der comme  le  plus  heureux  pré- 
sage pour  cette  guerre  ,  la  mort  de 
Guillaume,  roi  d'Angleterre,  et  sta- 
thouder  de  Hollande,  de  cet  en- 
nemi opiniâtre  et  froidement  intré- 
pide. Mais  la  fortune  lui  suscitait 
deux  ennemis  plus  dangereux  en- 
core ,  dont  les  talents  avaient  plus 
d'éclat ,  et  la  haine  pins  de  profon- 
deur; c'étaient  le  prince  Eugène  et 
Marlborough.  Le  premier  était,  par 
sa  mère,  petit-neveu  du  cardinal 
Mazarin.  (  V.  Eugène.  )  Déjà  il 
s'était  distingué  dans  les  guerres  de 
l'Autriche  contre  les  Turcs;  il  s'an- 
nonça en  Italie  par  le  savant  passage 
de  rOglio  et  la  victoire  de  Chiari. 
Le  duc  de  Vendôme  ne  se  montra 
point  indigne  d'un  si  puissant  adver- 
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saîre.  Pendant  deux  ans ,  ils  se  firent 
une  guerre  savaule  cl  peu  décisive. 
Marlborough  était  animé  d'une  haine 
encore  plus  vive  contre  la  France. 
Courtisan  de  Jacques  II ,  il  avait 
abandonné  ce  prince  dans  son  mal- 
heur, et  s'était  rangé  parmi  ses  plus 
implacables  ennemis.  Il  sentait  le 
besoin  de  couvrir  le  tort  de  cetle  dé- 
fection par  une  grande  démonstra- 
tion de  zèle  pour  laljberté,et  surtout 
par  la  gloire.  On  le  voyait  à-la-fois 
diriger  par  ses  intrigues  les  deux 
chambres  du  parlement  d'Angleterre, 
la  cour  aimable  et  polie  de  la  reine 
Anne,  et  les  cabinets  de  l'Europe. 
Bientôt  il  sut  conduire  des  armées, 
et  suppléer  ,  par  sa  bravoure  ,  par 
son  impétuosité  et  la  vivacité  de  son 
coup-d'ceil,  à  l'étude  profonde  de  l'arÉ 
militaire.  Les  Français  venaient  de 
célébrer  trois  victoires  nouvelles , 
celles  de  Friedlingen  et  de  Hoch- 
stelt,  dues  au  maréchal  de  Villars,  et 
celle  de  Spire ,  due  nu  maréchal  de 
Tallard.  De  la  Bavière  qui  leur  était 
ouverte ,  ils  étaient  prêts  à  s'élancer 
sur  l'Autriche  ,  lorsqu'Eugène  et 
Marlborough  vinrent  se  concerter 
pour  la  défense  de  l'empereur.  Les 
Français  n'étaient  plus  commandés 
par  Villars ,  et  se  trouvaient  dans  la 
même  ville  d'Hochslett,  que  ce  géné- 
ral avait  illustrée  par  une  victoire. 
Ils  combattaient  avec  les  Bavarois  ; 
mais  l'armée  de  Marlborough  et 
d'Eugène  parvint  par  ses  manœuvres 
à  les  séparer  de  leurs  auxiliaires. 
Tallard  ne  sut  se  défendre  qu'avec  un 
aveugle  courage.  Tourné  dans  toutes 
ses  positions,  il  est  fait  prisonnier;: 
vingt-deux  de  ses  bataillons  ont  po- 
sé les  armes  ;  le  champ  de  bataille 
est  couvert  de  douze  mille  Français,. 
L'électeur  de  Bavière  fuit  en  désor- 
dre; ses  états  sont  envahis  ,  mis  au 
pillage  :  les  Français  sont  chassés  cl 
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poursuivis  jusque  d?.ns  l'Alsace.  La  flers.  )  Vers  le  même  temps  nous 
fortune  de  Louis  XIV  n'avait  encore  perdions  l'Italie.  Le  prince  Eugène 
été  traversée  que  par  de  légers  échecs  força  les  Français  dans  les  lignes  qu'ils 
promptement  réparés.  Il  ne  parut  occupaient  devant  Turin  (  1708  ),  et 
point  abattu  de  ce  grand  désastre;  il  osa  faire  des  incursions  dans  la  Pro- 
mais l'âge,  sans  avoir  aifaibli  la  vi-  vence  et  le  Daupliiné.  En  Espagne, 
gueur  de  son  caractère ,  ne  lui  lais-  on  avait  aussi   essuyé  des   revers  : 
sait  plus  cette  activité  qui  avait  été  Philippe  V  avait  été  forcé  de  fuir 
un  si  puissant  aiguillon  pour  ses  ar-  de  Madrid,  à  l'approche  de  l'archi- 
mées.  Du  fond  de  Versailles  ,  et  de  duc,  secondé  par  les  Catalans.  Mais 
concert  avec  quelques  vieux  gêné-  le  maréchal  de  Berwick  était  par- 
raux ,   quelquefois   même  avec  des  venu  à  y  ramener  le  roi ,  en  gagnant 
commis,  il  traçait  des  plans  de  cam-  la  bataille  d'Almanza.  Le  désordre 
pagne,  et  se  flattait  de  pouvoir  di-  des  finances  était  au  comble.  Louis 
ri'^er  à-la-fois  des  opérations  sur  le  ajoutait  encore   au   chagrin  de    sa 
Tage,  sur  le  P6 ,  sur  le  Danube  et  vieillesse,  aux  ennuis  de  sa  cour  ^ 
sur  la  Meuse.  Tout  le  système  mili-  l'accablant  ennui  des  controverses 
taire  auquel  il  avait  dû  l'éclat  de  ses  religieuses.  (  V.  Noailles,  et  Ques- 
armes,  était  rompu,  parce  que  les  nel.  )  Enfin  la  nature  semblait  aussi 
Français  agissaient  trop  loin  de  leurs  se  déchaîner  contre  la  France  :  une 
magasins.  Louis  occupait  le  mare-  seule  nuit  de  l'hiver  de  1709  fit  pé- 
chai de  Villars  à  combattre  des  pay-  rir  les  oliviers ,  les  vignes ,  beaucoup 
sans  dans  les  Cévennes,  tandis  qu'il  d^arbres  fruitiers;  et,  pour  comble 
confiait  une  nouvelle  armée  à  Ville-  de  désastre,  une  grande  partie  des 
roi ,  dont  le  nom ,  depuis  la  surprise  blés  fut  gelée.  Louis  vit  la  misère  de 
de  Crémone,  était  devenu  un  objet  de  son  peuple,  et  demanda  la  paix  ,  ré- 
dérision pour  l'armée:  aussi  les  Pays-  signé  à  subir  des  conditions  rigou- 
Bas  échappèrent-ils  bientôt  à  ce  rao-  reuses:  mais  on  se  fil  un  plaisir  de 
narque.Vilieroiyperdit  la  bataille  de  lui  en  présenter  d'avilissantes;  on 
Ramilliés  ,  journée  plus  sanglante  ,  alla  jusqu'à  exiger  qu'il  envoyât  une 
plus  honteuse  et  plus  décisive  que  armée  en  Espagne    pour  détrôner 
celle  de  Hochstett.  Louis  XIV  avait  son   petit  -  fds.  «  Puisqu'on    veut , 
à  se  reprocher  un  choix  imprudent;  »  reprit  Louis  XIV,  que  je   con- 
il  le  sentit,  et  il  eut  la  noblesse  d'ame  »  tinue  la  guerre,  j'aime  mieux  la 
de  ne  point  faire  de  reproches  à  Vil  •  »  faire  à  mes  ennemis ,  qu'à  mes  en- 
leroi.  M.  le  maréchal,  lui  dit-il,  on  ->•>  fants.  »La  France  oublia  ses  pro- 
rHesl  pas  heureux  à  notre  dge.  On  près  malheurs  pour  compatir  à  ceux 
éprouva  encore  dans  les  Pays-Bas  un  de  son  roi.  Les  défaites  des  armées 
échec  à  Oudenirde,  quoique  le  duc  françaises  furent  réparées.  La  famine 
de  Vendôme  y  commandât,  et  que  elle-même  faisait  voler  sous  les  dra- 
le  duc  de  Bourgogne  y  fût  présent,  peaux,  des  milliers  d'homines,  qui 
Enhardi  par  ses  succès,  le  prince  n'espéraient  pins  d'aliments  qu'à  la 
Eugène  mit  le  siège  devant   Lille,  guerre  :  la  bataille  de  Malplaquet  an- 
qui,  après  dix  mois  de  la  plus  héroï-  nonçait  à  l'Europe  ce  que  pouvait 
que  défense,  ne  se  rendit  que  par  être  le  désespoir  des  Français;  les 
l'épuisement  des  vivres  et  des  mu-  maréchaux  de  Villars  et  de  Boufiflers 
nitions.  (  F.  Bourgogne  et  Bouf-  l'engagèrent  près  des  murs  de  Mous 
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contre  Eugène  cl  Mar]l)orougli  :  ils 
furent  rcpousse's/ mais  les  ennemis 
durent  dcsespe'rcr  de  la  conquête  de 
îa  France.  Celle  victoire  leur  avait 
coûte  vingt  mille  hommes  tue's  ou 
Liesses  :  la  perte  des  Français  n'a- 
vait e'tc  ffue  de  huit  mille;  sans  la 
blessrire  du  maréchal  de  Villars  ,  ils 
étaient  triomphants  :  Bonfflers  avait 
conduit  la  retraite  en  bon  ordre. 
Louis  ne  s'occupa  phis  qu'à  négo- 
cier avec  ses  ennemis  séparément  j 
toutes  les  mesures  furent  prises  avec 
vigueur. Les  flottes  françaises  osèrent 
s'approcher  encore  une  fois  des  co- 
tes de  l'Angleterre.  Deux  intrépides 
armateurs,  Duguay-Trouin  et  Jean- 
Bart,  désolèrent  le  commerce  de 
l'Angleterre ,  de  la  Hollande ,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  ;  la  prise 
de  Rio-de-Janeiro  ,  capitale  du  Bré- 
sil ,  immortalisa  Duguay-Trouin,  et 
réveilla  le  goût  des  brillantes  aven- 
tures. Le  duc  de  Vendôme  fut  en- 
voyé en  Espagne^  au  moment  où 
les  Français  venaient  d'être  battus 
devant  Sarra gosse  :  avec  les  débris 
d'une  armée  fugitive;,  il  obtint  bien- 
tôt la  victoire  de  Villa -Viciosa  ; 
et  ce  petit-fils  de  Henri  IV  établit 
les  Bourbons  sur  le  trône  d'Espagne. 
L'année  1 7  1 1  s'annonça  dans  la 
Flandre  sous  de  tristes  auspices.  J-^ 
prince  Eugène  avait  redoublé  de 
confiance  et  d'impétuosité;  il  s'em- 
para de  Bouchain,  du  Quesnoi,  de 
Douai ,  et  poussa  des  pai'tis  jusque 
dans  la  Champagne;  ce  fut  alors 
que  Louis  XIV  proféra  ces  belles 
paroles  ta  Si  je  ne  puis  obtenir 
»  une  paix  équitable,  je  me  mettrai 
»  à  la  îete  de  ma  brave  noblesse,  et 
T)  j'irai  m'enseveîir  sous  les  débris 
»  de  mon  trône.  »  Villars  trouva 
d'autres  ressources  que  celles  du  dé- 
isespoir.  Cet  habile  et  heureux  guer- 
rier qu'où  opposait  enfin  au  prince 
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Eugène,  feignit  l'inaclion.  Pendant 
ce  temps,  la  ])oliliqiie  de  Louis  \1  V 
agissait;  il  était  parvenu  à  détacher 
la  reine  Anne  de  la  Ugue  victorieuse^ 
et  avait  signé  avec  elle  une  suspen- 
sion d'armes,  en  lui  laissant  Dnn- 
kerque  pour  gage.  F^ugènc,  qui  s'oc- 
cupait du  siège  de  Landrccies,  avait 
mal  établi  les  communications  entre 
les  quartiers  de  son  armée  :  Vilîars 
profita  de  celle  faute  avec  autant 
d'haï )il été  que  d'héroïsme;  et  le  seul 
combat  de  Dcnain  répara  l'effet  de 
six  grandes  batailles  perdues.  L'ar- 
mée hollandaise  y  fut  entièrement 
détruile;  Landrecies  fut  délivrée; 
Douai ,  le  Quesnoi  furent  repris  en 
peu  de  temps  :  dès-lors  la  Hollande 
cessa  de  mettre  obstacle  à  la  paix  , 
que  voulait  l'Angleterre.  Les  confé- 
rences s'ouvrirent  à  Utrecht;  les  né- 
gociateurs français,  parmi  lesquels 
surtout  il  faut  distinguer  Torcy  ,  fi- 
rent des  prodiges  d'habileté;  l'Angle- 
terre et  l'Europe  consentirent  (  qui 
l'aurait  cru  ?  )  a  laisser  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  sur  le  trône  d'Espagne. 
L'empereur  se  refusait  encore  à  trai- 
ter sur  une  telle  base  ;  Villars,  pour 
l'y  décider ,  vint  à  la  rencontre  du 
prince  Eugène  sur  un  autre  champ 
de  bataille ,  força  ses  lignes  devant 
Fribourg,  et  fit  sous  ses  yeux  de  ra- 
pides conquêtes  en  Allemagne  :  l'em- 
pereur craignit  de  laisser  écouler 
le  temps  oii  il  pouvait  encore  re- 
cueillir quelques  fruits  de  ses  précé- 
dentes victoires.  Eugène  et  Villars 
passèrent  alors  du  rôle  de  généraux 
à  celui  de  négociateurs.  Louis  XIV, 
par  la  paix  d'Utrecht  (1713),  n'eut 
aucmi  sacrifice  important  à  faire,  si 
ce  n'est  la  démolition  du  port  de 
Duukerque;  Lille  rentra  sous  la  do- 
mination française.  Les  alliés  s'in- 
demnisèrent par  le  partage  des  di- 
verses possession*  excentrique»  de 
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l'Espagne.  Une  telle  paix  était  infi-  symptômes  de  cette  cruelle  maladie: 
ninient  plus  utile  que  celle  de  Rys-  la  Dauphinc  expira  le  12  février, 
"vvick ,  qui  avait  suivi  tant  de  vie-  Le  roi  s'était  retire  avec  M™<^.  de 
toires.  Louis  XïV  avait  déployé  Mainlcriou,  à  Marly,  pour  alléger , 
une  véritable  grandeur  dans  ses  ad-  par  des  méditations  religieuses,  le 
versités  ;  qu'on  examine  toute  sa  poids  de  sa  profonde  affliction.  Le 
conduite  depuis  1709,  on  y  verra  Dauphin  eut  la  force  de  venir  se  pré- 
toutes les  ressources  d'un  grand  et  seuter  devant  son  a'ieul  •  mais  il  le 
profond  caractère  :  l'art  avec  lequel  glaça  d'effroi  par  l'expression  con- 
il  sépara  ses  ennemis  triomphants  centrée  de  sa  douleur,  et  par  les 
doit  être  considéré  comme  le  cLef-  signes  trop  caractérisés  d'une  ma- 
d'œuvre  de  la  politique.  Mais  ce  roi,  ladie  prochaine:  le  roi  lui  parla 
qui  était  ainsi  parvenu  à  dompter  la  avec  la  plus  vive  émotion;  il  n'était 
fortune  ,  était  alors  le  plus  malheu-  personne  qui  put  contenir  ses  larmes, 
reux  des  pères.  Trois  générations  Le  prince  que  Fénélon  avait  si  bien 
sorties  de  son  sang  avaient  disparu  formé  d'après  sa  belle  ame  et  son 
dans  l'espace  de  quelques  mois  j  le  brillant  génie,  mourut  le  18  février: 
Dauphin,  élève  de  Bossuet  et  de  l'aîné  de  ses  deux  fils,  le  duc  de 
Montausier,  mourut  en  1  -y  1 1 ,  à  l'âge  Bretagne  ,  ne  lui  survécut  que  deux 
de  5o  ans  :  quoiqu'il  fût  certain  que  jours;  le  second,  le  duc  d'Anjou, 
la  petite  vérole  avait  causé  la  mort  (  depuis  Louis  XV  )  était  dange- 
de  ce  prince,  il  y  eut  quelque  ru-  reusement  malade.  Une  même  cé- 
meur  d'empoisonnement,  et  l'on  af-  rémonie  funèbre  réunit  i' époux,  l'é- 
fcîcia  de  diriger  des  soupçons  sur  le  pouse  et  leur  fils.  A  la  vue  de  ce 
duc  d'Orléans ,  neveu  du  roi,  prince  déplorable  spectacle,  le  peuple  fut 
d'un  courage  brillant,  d'un  esprit  ai-  éperdu  dans  sa  douleur,  et  injuste 
mable  ,  mais  de  mœurs  corrompues,  dans  ses  soupçons.  On  pariait  d'em- 
Au  mois  de  février  1 7 1 2 ,  un  mal  qui  poisonnement;  le  duc  d'Orléans  en- 
avait  tons  les  effets  d'une  épidémie ,  tendit,  de  son  palais,  les  cris  publics 
et  que  l'on  nommait  rougeole  pour-  qui  le  nommaient  empoisonneur  :  la 
prée,  frappa  et  enleva  plus  de  cinq  cour  l'accusait  avec  moins  d'animo- 
cents  personnes ,  dont  quelques-unes  site  et  plus  de  perfidie.  Toutes  ces 
étaient  du  rang  le  plus  distingué;  la  rumeurs  sinistres  semblaient  auto- 
duchesse  de  Bourgogne  en  fut  at-  risées  par  la  déclaration  des  raé- 
teinte:  cette  princesse  avait  seule  le  decins  ,  qui,  à  l'ouverture  des  trois 
privilège  d'égayer  et  d'embellir  une  cadavres,  avaient  cru  recoiyiaître 
cour  attristée  par  l'âge  et  par  les  les  effets  du  poison.  Le  roi  fut  ébran^ 
malheurs  du  monarque.  Louis  XIV  lé;  mais  il  eut  la  force  de  résister  à 
et  M'*^^.  de  Maintenon ,  également  se-  ses  propres  préventions  contre  un  ne- 
duits  par  ses  grâces  naïves ,  son  veu  dont  il  connaissait  les  principes 
enjouement  et  ses  manières  cares-  dissolus  et  irréligieux.  Le  duc  d'Or- 
santes  ,  en  avaient  fait  leur  fille  léans ,  désespéré,  vint  demander  au 
chérie.  Les  progrès  du  mal  furent  roi  que  la  Bastille  lui  fût  ouverte, 
rapides;  le  duc  de  Bourgogne,  qu'on  Louis  craignit  un  éclat  qui  pouvait 
nommait  alors  le  Dauphin,  i^endait  ajouter  beaucoup  aux  malheurs  d« 
à  la  duchesse  les  plus  tendres  soins  ,  la  France;  le  chimiste  fioraberg,  que 
€t  déjà  il  portait  sur  son  yisa^c  les  l'on  accusait  d'avoir  fourni-  les  poi- 
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sons  employés  j5arle  duc  d'Orléans ,  esprits  :  on  attribua  la  conduite  dn 

demandait  vivement  de  prouver  son  roi ,  dans  ces  deux   circonstances  , 

innocence  par  une  instruction  juri-  aux  conseils  de  son  confesseur  (  F. 

dique.   Le  roi  avait  paru  d'abord  Letellier,  XXIV,  333  ).  Le  par- 

consentir  à  l'oflVe  généreuse  du  sa-  Icment  et  quelques  e'vêques  osaient , 

vant  calomnie;  mais  lorsque  celui-ci  pour  la  première  fois,  re'sister  aux  vo- 

vint  se  présenter  à  la  Bastille,  elle  lui  lonte's  de  Louis  XïV.  Son  âge  et  ses 

fut  fermée.  Depuis,  Louis XIV  ne  se  derniers  revers  encourageaient  nne 

permit  jamais  un  mot,  un  geste  qui  opposition  qui  entrevoyait  un  es])rit 

pût  autoriser  ou  réveiller  les  injustes  bien  différent  sous  un  régent,  dont 

soupçons  élevés  contre  le  duc  d'Or-  les  opinions   étaient  connues.    Les 

léaus.  Il  lui  restait  encore  une  nou-  jeunes  gens  se  lassaient  d'une  cour 

velle  perte,  un  nouveau  coup  à  sup-  qui  n'était  plus  égayée  par  les  illu- 

porter  :  les  fêtes  par  lesquelles  on  celé-  sions  de  la  gloire  et  par  l'éclat  des 

brait  une  paix  qui  allait  réparer  un  si  fêtes.   Le  roi,  plus  renfermé  dans 

long  cours  de  fléaux,  ces  fêtes  n'étaient  son  intérieur  ,  n'en  imposait  plus 

pas  terminées ,  lorsqu'on  apprit  la  autant  à  un  peuple  accoutumé  à  tant 

mort  subite  du  duc  de  Berri,  troi-  de  prospérités.  Lui-même  il  semblait 

sième  jjelit-fils  du  roi.  Il  avait  épou-  démentir  la  rigidité  nouvelle  de  ses 

se  la  fille  du  duc  d'Orléans  ;  et  cette  principes,  par  les  honneurs  excessifs 

princesse  l'avait  continuellement  dé-  dont  il  comblait  les  princes  légiti- 

solé  par  les  emportemcns  de  son  ca-  mes ,  c'est  -  à  -  dire  le  duc  du  Maine 

ractère  et  l'éclat  scandaleux  de  ses  et  le  comte  de  Toulouse,  nés  d'un 

intrigues.  Ce  prince,  en  expirant,  dé-  double  adultère.  Ces  deux  princes, 

clara  qu'il  était  la  seule  cause  de  sa  ])ar  des  qualités  plus  aimables  que 

jnort.  Il  avait  fait  une  chute  à  la  brillantes,  méritaient  l'affection  de 

chasse   quelques  mois  auparavant;  leur  père;  mais  la  morale,  la  reli- 

il  l'avait  dissimulée  ,  et    s'était  li-  gion  et  le  droit  public  des  Français 

vré  depuis  à  des  excès  d'intempé-  furent  enfreints  par  la   déclaration 

rance.  Le  roi ,  par  sa  conduite  envers  du '25  mai   i'yT5,qui  les  appelait 

la  duchesse  de  Berri  et  envers  le  duc  à  la  couronne  ,  au  défaut  de  princes 

d'Orléans  ,  ferma ,  autant  qu'il  put ,  du  sang.  Le  peuple  souffrait  beau- 

Faccès  à  denouveaux  soupçons.  Louis  coup  de  la  fin  de  ce  long  règne ,  dont 

goûtait  bien  mal  les  douceurs  de  la  les  prospérités  l'avaient  ébloui  pen- 

paix.  La  plaie  faite  à  ses  finances  dant  plus  de  4^  années.  Le  25  août 

par  les  deux  guerres  terminées  l'une  1 7  1 5 ,  jour  de  la  Saint-Louis,  le  roi , 

à  Rysvi'ick  et  l'autre  à  Utrecht,  sem-  au  milieu  des  hommages  qu'il  rece- 

blait  incurable.  Le  poids  des  impôts  vait ,  se  sentit  gravement  indisposé, 

était  excessif;  et,  malgré  tous   les  Le  lendemain ,  en  visitant  une  plaie 

soins  de  l'habile  contrôleur-général  que  ce  prince  avait  à  la  jambe ,  le  chi- 

Desmarets,  il  fallait  encore,  comme  rurgien  Maréchal  découvrit  la  gan- 

pendant  la  guerre,  subir  la  loi  des  trai-  grène;  son  émotion  frappa  le  mo- 

îants.  La  destruction  de  Port-Royal  narque.  —  Soyez  franc  ,  dit-il  à  Ma- 

€11 1709,  avait  excité  les  plaintes  légi-  réchal,  combien  de  jours  ai-je  en- 

times  des  nombreux  amis  de  ces  pieux  core  à  vivre?  —  Sire,  répondit  Ma- 

solitaires.  L'affaire  de  la  bulle  Z7nïg^e-  réchal,  nous  pouvons  espérer  jus- 

nitus  échauffa  encore  davantage  les  qu'à  mercredi.  Ycilà  donc  mon  arrêt 
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prononce  pour  merçredi,reprit  Louis  »  rera  toujours  ;  soyez-y  fidèlement 

sans   témoigner  la   moindre   émo-  »  altache's  ,  et  que  votre  exemple  en 

tion  :  il  s'entretint  avec  le  duc  d'Or-  »  soit  un   pour  mes  autres  sujets, 

léans  qui  allait  être  appelé  à  présider  »  Suivez  les  ordres  que  mon  neveu 

le  conseil  de  régence.  Le  lendemain  »  vous  donnera  ;  il  va  gouverner  le 

il  se  fit  amener  le  duc  d'Anjou,  son  »  royaume  :  j'espère   qu'il  le  fera 

arrière-petit-fils ,  âgé  de  cinq  ans ,  et  »  bien.  J'espère  aussi  que  vous  ferez 

lui  adressa  ces  paroles ,  qui  caracté-  »  votre  devoir  ,  et  que  vous  vous 

risent  bien  ce  monarque  »  souviendrez  quelquefois  de  moi.  » 

A  ces  paroles,  des  pleurs  coulèrent 

Admirable  en  sa  vie  et  plus  grand  daus  sa  mort.  J     ^  i  J'I.  ' 

^    *  de  tous  les  yeux;  peu d  heures  après , 

<t  Mon   enfant ,   lui  dit  -  il ,   vous  Louis  ayant   témoigné    qu'il   avait 

»  allez  être  un  grand  roi.  Ne  m'i-  besoin  de  repos,  la  cour  fut  comme 

»  mitez  pas  dans  le  goût  que  j'ai  déserte  :  M"^*^.   de  Maintenon ,  loin. 

»  eu   pour  la   guerre.  Tâchez  d'à-  d'abandonner  le  roi  ,  comme  le  lui 

T»  voir  la    paix   avec   vos   voisins,  reproche  Saint-Simon  ,  passa  cinq 

»  Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  de-  jours  dans  la  ruelle  de  son  lit,  pres- 

»  vez  j,  faites-le  honorer  par  vos  su-  que  toujours  en  prières.  Il  eut  avec 

•»  jets.  Suivez  toujours  les  bons  con-  elle  un  entrelien  touchant,  où  il  lui 

»  seils  ;  tâchez  de  soulager  vos  peu-  répéta  plusieurs  fois  :    a  Qu'ailez- 

»  pies  ,  ce  que  je  suis  assez  malheu-  »  vous  devenir?  Vous  n'avez  rien.  » 

»  reux  de  n'avoir  pu  faire.  N'oubliez  Elle  ne   partit  pour  Saint-Cyr  ,   le 

»  jamais  la  reconnaissance  que  vous  vendredi  ,  3o  août ,  à  5  heures  du 

»  devez  à  Madame  de  Ventadour;  »  soii- ,   que   lorsqu'il  eut   tout-à-fait 

et  se  tournant  vers  elle  :  «  Je  ne  puis  perdu  connaissance  (  i).  «  Pourquoi 

»  assez  vous  témoigner  la  mienne.  »  pleurez-vous ,  disait-il  à  ses  domes- 

»  — Mon  enfant,  je  vous  donne  ma  »  tiques  ;    m'avez  -  vous    cru   im- 

»  bénédiction   de   tout    mon  cœur.  »  mortel  ?  »  Il  nomma  le  Dauphin 

»  Madame,  que  je  l'embrasse.  »  On  le  jeune  roi;  il  lui  échappa  de  dire: 

approcha  de  ses  bras  cet  enfant  qui  Quand  fêtais  roi.  Il  mourut  à  Ver- 

fondait  en  larmes,  et  il  lui  donna  de  sailles  le  i^*".  septembre  1715  ,  âgé 

nouveau sabénédiclion.Dans la  même  de  77  ans  ;  il  en  avait  régné  72.  Ce 

journée  ,  Louis  XIV  s'adressa  ,  en  monarque  suppléa  par  un  grand  ca- 

ces  termes  ,  à  tous  ses  officiers  ras-  raclère  aux  dons  d'un  grand  génie  ; 

semblés  autour  de  lui  :  «Messieurs,  tout  ce  qu'il  conçut  ,  tout  ce  qu'il 

«  vous  m'avez  fidèlement  servi.   Je  exécuta  de  plus  heureux ,  de  plus 

»  suis  fâché  de  ne  vous  avoir   pas  habile,  pendant  les  années  triom- 

»  mieux  récompensés  que  je  n'ai  fait;  phantcs  de  son  règne,  fut  un  déve- 

»  les  derniers  temps  ne  me  l'ont  pas  loppement  et  une  amélioration  des 

»  permis.  Je  tous  quitte  avec  regret,  plans  et  des  actes  du  cardinal  de 

»  Servez  le  Dauphin  avec  la  même  Richelieu.  Celui-ci,  inquiet  sur  une 


»  affection  que  vous  m'avez  servi. 

»  C'est  un  enfant  de  cinq  ans,  qui  /  nt       •            »         •                 ^.,.  a^ 

1            '     i  (i)Le  roi    ne  reprit  counaissancc  que   pour  de 

»  peut    essuyer    bien    des    traverses:  tris  courts  intervalles,  et  ne  ledemauda  point  Mm*. 

•             ij                  •     1  d"   Maiulenon.  VoycT.  le  Joui  nal  liistoriaue  de  lovt 

»  car  ]e  me  souviens  d  en  avoir  beau-  ce  q»;  s'est  passé  depuis  les  premiers  ioms  de  la  ma- 

»  coup  essuvé  dans  mon  ieune  âge.  '«^>  t  ^^°"}^  xiv  jusqu'au  jom-  de  sou  service  a 

T       ^   ,           ^  .                 .      ,,v%    '       ^          "  Saint-Uenis  (par  Lefôb%'te  KP»r»s  .  I7i5,m-ï5  ,  de 

»  Je  m  en  vais  j  mais  l  htat  demeu-  324  pages,  p.  64.                          m— é. 
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Autorité  prccairo  et  eu  quelque  sorte 
usurpée  ,  lut    souvcut  Siui^uinairc  : 
liouis  XIV  foiula  bien  moins  sur  l.i 
terreur  que  sur   l'adriiir.itioji    l'au- 
torité   absolue   dont    il   avait    reçu 
riieritage  :   mais  ,   par  l'inevitahle 
danger    d'un    pouvoir   sans     limi- 
tes, il  fut  souvent  dur  j  les   prëju- 
ge's  de  sou  raug  et   de  son  siècle  , 
le  rendirent  quelquefois  injuste  sans 
remords.  Il  ajouta  mille  séductions 
à  l'art  de  re'gucr;  il  le  purgeri   des 
froides  scélératesses   du   macbiavé- 
lisrae.  On  dirait  que  le  mot  de  ma- 
jesté  ïiit  cre'e  pour  lui.  On  a  eu  tort 
de  le  juger  d'après  deux   ou   trois 
anecdotes  assez  suspectes.  Quand  il 
lui  serait  arrive  d'admirer  et  d'en- 
vier le  gouvernement  turc  ,  ce  qu'il 
y   a   de   certain    c'est    qu'il    n'eut 
jamais    la    stupidc    maladresse    de 
A^oidoir  l'imiter.  Il  trouva  le  secret 
de    tout   subordonner  ,  sans    avilir 
aucun   ordre    de    l'État,    sans   dé- 
grader aucun  caractère.  Il  permit 
à  plusieurs  hommes  d'être   grands 
et    même   plus   grands  que  lui.  Le 
tiers -e'tat  ne  reçut  pas  moins  de  lui 
que  de  ses  prédécesseurs  ;  car  il  n'y 
eut  pas  sous  son  règne  un  seul  grand 
emploi  auquel  des  plébéiens  ne  par- 
vinssent :  tout  vint    figurer  sur  le 
vaste  théâtre   de   gloire   ouvert  ])ar 
Louis  XIV.  L'industrie  ,  les  ricbes- 
ses  et  surtout  le  génie  élevèrent  par 
degrés  le   tiers-état  jusqu'à  la  puis- 
sance foudroyante  qu'il   développa 
sur  la  fin  du   dix-liuitième   siècle. 
Nous  nous  garderons  bien  de  donner 
des  éloges  trop  absolus  à  un  roi  qui 
s'est  déclaré  coupable  cVavoir  trop 
aimé  la  guerre;  mais  ,  quelles  que 
soient  ses  fautes,  la  nation  française 
ne  peut  pas  oublier  qu'elle  lui  doit 
sur  tous  les  points ,  hormis  en  ce  qui 
concerne  la  liberté  politique,  le  rang 
qu'elle  occupe  dans  l'univers.  Com- 
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me  nous  avons  été  forcés  de  donner 
une  étendue  inusitée  à  un  article 
consacré  au  règne  le  ])ius  long  et 
le  plus  brillant  de  notre  histoire, 
nous  croyons  devoir  nous  borner  à 
nue  courte  mention  des  ouviages  re- 
latifs à  cette  époque.  (  F.  Larrey  , 
Martini KRE  ,  Reboulet.  )  Il  fut  ré- 
servé à  Voltaiie^de  rem])!ir,  avec  un 
brillant  succès,  la  tâche  qui  avait 
été  demandée  à  Pvacine  et  à  Boileau  , 
historiographes  du  roi,  et  que  Pé- 
lisson  n'avait  exécutée  qu'en  partie  : 
le  temps  lui  permettait  une  sincérité 
qui  eût  été  interdite  aux  deux  illus- 
tres pensionnaires  de  Louis  XIV. 
Le  style  de  l'Histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIF,  sera  toujours  regardé 
comme  classique  sous  le  rapport  de 
l'élégance,  du  naturel,  et  pour  la 
belle  union  du  sentiment  de  l'huma- 
nité à  celui  de  l'honneur  national. 
Mais  la  division  par  chapitres  que 
l'auteur  a  suivie,  gêne  l'esprit,  rom])t 
souvent  le  fil  chronologique  ,  ote  à 
une  brillante  composition  le  mérite 
d'un  ensemble  imposant.  On  peut  en-> 
core  regretter  que  Voltaire  n'ait  con-. 
sacré  qu'un  petit  nombre  de  pages  au 
tableau  des  lettres,  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  et  qu'il  ait  eu  la  bizarre 
et  malheureuse  idée  de  suppléer  à 
nu  travail  si  digne  de  son  génie,  par 
la  nomenclature  alphabétique  de  tant 
d'hommes  célèbres.  Cette  lacune  n'a 
été  remplie  que  d'une  manière  bien 
imparfaite,  par  l'abbé  Lambert,  dans 
son  Histoire  littéraire  du  règne  de 
Louis  XI F  (  F.  Lambert  ).  Les 
mémoires  sont  extrêmement  multi- 
pliés, pour  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre  civile  de  la  Fronde;  plusieurs 
de  ces  mémoires,  etpa^licubcrcmcnt 
ceux  du  cardinal  de  Retz ,  sont  mis 
au  nombre  des  productions  distin-r 
guées  de  notre  littérature.  Mais  on 
est  très-éloigné  d'avoir  la  mênie  pro» 
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fusion  de  ricliesses ,  pour  les  actes         LOUIS  XV ,  arrière-petit-fils  cla 
personnels  à  Louis  XIV;  la  re'serve  Louis  XIV,  et  fils  du  vertueux  e'Ièvc 
qu'il  avait  impose'e  à  ses  sujets  se  de  Fënëlon  (  F,  Bourgogne  ,  V  , 
fciitsenlir  dans  des  me'moires  publies  3^6  ),  naquit  à  Fontainebleau ,  le 
sous  le  nom  de  plusieurs  grands  per-  1 5  février  i  -y  i  o  ;  il  porta  d'abord  le 
sonnâmes  du  siècle,  et  où  Ton  ne  nom  de  duc  de  Bretagne,  et  fut  de'- 
trouve  le  plus  souvent  que  des  de-  claré  roi ,  le  i®''.  septembre  17  i5. 
lails  politiques  et  militaires.  On  reu-  Nous  renvoyons  à  l'article  de  Phi- 
contre  quelques  anecdotes  curieuses  lippe  d'ORLEANS  ,  tout  ce  qui  con- 
dans   les   Me'moires   de    l'abbe'   de  cerne  la  régence.  Louis  XV  fut  doue 
Choisv,  dans  ceux  de  M^^^.  de  Mont-  de  tous  les  dons  extérieurs;  il  sur- 
pensicr,  dans  les  Souvenirs  de  M"i-.  passait  son  glorieux  bisaïeul  pour  la 
de  Caylus.  Les  Lettres  de  M"**^.  d.e  beauté  des  traits ,  et  l'égalait  près- 
Sévigné  ,  de  M^^*^.  de  Maintenon ,  que  en  majesté.  Des  circonstances 
sont  beaucoup  plus  propres  à  faire  fatales  à  sa  famille  et  au  bonheur 
connaître  l'inlérieur  de  cette  cour.  Le  delà  France,  Favaient  rendu  ,  dès 
duc  de  Saint-Simon  est  un  peintre  ses  plus  tendres  années,  Fespoir  et 
plein  d'énergie  et  d'originalité;  mais  l'amour  de  la  nation.  Après  la  mort 
oa  sont  que  presque  toujours  Fhu-  presque  simultanée  de  sa  mère  ,  de 
mcur,laprévention,  et  mcmela  plus  son  père,  de  son  frère  aîné  ,  et  la 
aveugle  haine ,  conduisent  ses  pin-  maladie  dont  lui-même  avait  été  at- 
ceaux.   La   publication   récente   du  taqué,  on  voulait  voir  une  sorte  de 
Journal  de  Dangeau  a  peu  répondu  miracle  dans  sa  conservation.  Quoi-' 
aux  espérances  du  [public.  La  plus  que  la  vie  de  ce  jeune  prince  sem- 
grande  utilité  de  ce  journal  est  de  blât  un  témoignage  suffisant  pour 
fixer  avec  précision  l'ordre  chrono-  confondre  les  atroces  calomnies  ré- 
logique des  faits.   M.   Lemoutey  a  pandues  contre  le  duc  d'Orléans ,  les 
donné  un  Essai  sur  V établissement  alarmes  subsistèrent  jusqu'à  ce  qu'il 
monarchique  de  Louis   XIV ^  Pa-  fût  parvenu  à  Fâge  de  la  majorité.  Il 
ris,  i8ï8,  in-8°.  Les  OEuvres  de  y  touchait,  lorsqu'une  nouvelle  ma- 
Louis   XIV  (  mises  au  jour  par  ladie  l'atteignit  encore  et  réveilla  les 
Grimoard  et  Grouvelle),  1806,  6  soupçons,  les  terreurs.  C'était  à  Fé- 
vol.  in-8°. ,  fig. ,  contiennent  toutes  poque  où  une  banqueroute  de  l'État 
les  instructions  pour  le  Dauphin  et  venait  de  guérir  la  nation  de  sa  folle 
le  roi  d'Espagne,  plusieurs  lettres  de  et  crédule  confiance  dans  les  pro-^ 
I  Louis  XïV,  etc.   Les  Mémoires  de  messes  d'un  aventurier  que  proté- 
Louis  XIV.  publiés  la  même  an-  geait  le  régent  (  V.  La^^^  ).  La  haine 
née,  mais  antérieurement,  par  Gain-  publique  favorisait  la  calomnie.  On 
jMontagnac,    en    sont    comme    un  désespérait  ou  l'on  affectait  de  déses- 
i  abrégé.   On  avait   déjà  la    Guerre  pérer  des  jours  du  monarque  enfant. 
'des  Suisses^ pour  la  conquête  des  Une saignéçqu' ordonna  courageuse- 
Gaules,  traduite  du  i^^\  livre  des  ment  le  médecin  Helvétius,  malgré 
Commentaires  de  César  y  par  Louis  l'avis  de  ses  confrères,  sauva  les 
\XIV,  Dieudonnéy  roi  de  France  jours  de  Louis.  Cette  nouvelle  fut 
l<2i  <^e  7Va^^r^^^e,  Paris,  impr.  royale,  reçue  avec  transport.  Chacun  vou- 
;i65i ,  in-fol.  fig.;  Grenoble,  1754,  lait  s'assurer  par  ses  yeux  de  cette 
iii-i2,                               L-^LE,  gucrison.  Le  duo  d'Orléans  7  heu* 
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rcux  de  Toir  la  pUis  cruelle  mc'chan- 
cctc    encore    une   fois    confondue, 
prëscula  le  jeune  roi  au  peuple  as- 
semble. L'alcgresse  publicjue  se  ma- 
nifesta pendant  plusieurs  jours  ,  et 
fut  signalée  par  des  banquets  de  fa- 
mille cpie  chacun  prenait  devant  sa 
porte  ^  à  la  faveur  des  belles  nuits 
d'ëlë.  Ces  scènes  cordiales  disposè- 
rent Louis  à  cliërir  un  peuple  dont 
il  ëtait  si  tendrement  aime.  Quoique 
Fauteur  de  ses  jours  lui  eût  ëtë  si 
promptement  enlève ,  on  peut  croire 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  déjà 
dëposë  dans  l'ame  de  son  fils  des 
semences  de  bonlë ,  que  le  précep- 
teur de  celui-ci,  l'aimable  et  bienveil- 
lant ëvêque  de  Frëjus  (  F.  Fleury  ) 
sut  cultiver  avec  succès.  Louis  dut 
tout   ce    que   son    règne    offre    de 
doux  et  de  vraiment  glorieux,  à  sa 
tendre  reconnaissance  pour  cet  ins- 
tituteur. L'esprit  formaliste ,  le  ton 
imposant  ,    mystërieiix   et    chagrin 
du  marëchal  de  Villeroi ,  son  gou- 
verneur, ne  firent  pas  naître  en  lui 
une  si  profonde  aflectiou.  Un  ëvë- 
nement  manifesta  la  dilFërence  qu'il 
avait  mise  entre  ses  deux  insùtu- 
teurs.  Villeroi,  après   avoir  brave 
l'autoritëdu  rëgent  dans  la  personne 
de  son  infâme  ministre  le  cardinal  Du- 
bois y  fut  sëparë  de  son  ëiève,  et  con- 
duit en  exil.  L'ëvêque  de  Frëjus  sem- 
bla se  faire  un  point  d'honneur  de 
partager  cette  disgrâce,  et  de  se  vouer 
lui-même  à  la  velraite.Leroine  laissa 
e'clater  son  désespoir  que  lorsqu'il  se 
vit  prive  de  la  prëseuce  de  l'ëvêque 
de  Frëjus.  11  ne  cessait  de  le  rede- 
mander par  ses  pleurs ,  par  ses  cris. 
Le  rëgent  n'eut  pas  de  peine  à  tirer 
Fleury  d'une  retraite  que  ce  prëlat 
n'avait  cherchëe  que  par  bienséance  ; 
et  le  roi  ne  donna  plus  aucun  regret 
à  la  disgrâce  de  son    gouverneur. 
Les  manières  aimables  du  rëgent ,  le 
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ton  tout-à-la-fois  aise  et  respectueux: 
avec  lequel  il  initiait  son  neveu  aux 
affaires ,  en  ayant  l'air  de  les  lui  sou- 
mettre ,  semblaient  le  flatter  agrëable- 
ment.Ce  fut  peut-être  à  cette  école  que 
Louis  prit  un  tour  d'esprit  vif  et  pi- 
quant ,  que  la  froide  dignitë  du  trône 
contenait  souvent,  mais  qui  ëchappa 
plus  d'une  fois  par  des  saillies  ori- 
ginales. Malheureusement  personne 
n'enseignait  à  Louis  un  secret  plus 
précieux  ,  celui  de  vouloir  avec  fer- 
meté'. Le  rëgent,  qui  ëtait  tombe  sous 
le  joug  du  plus  méprisable  de  ses 
familiers^  connaissait  trop  peu  lui- 
même  un  tel  secret,  et  se  fût  bien 
garde  d'en  donner  des  leçons  à  son 
royal  pupille.  Quant  à  Fleury,  une 
domination   paisible  lui  ëtait   pro- 
mise par  l'attachement  sans  bornes 
du  monarque;  et  il  aiguillonnait  fai- 
blement une  limiditë,  une  indolence, 
appuis  et  garants  de  son  pouvoir  pro- 
chain. L'humeur  du  roi  parut  s'at- 
trister ,  lorsque  ,  peu  de  temps  après 
sa  majorité  ,  une  mort  subite  lui  en- 
leva le  rëgent ,  devenu  son  premier 
ministre,  et  qu'il  se  vit  force  de  con- 
fier le  même  emploi  au  duc  de  Bour- 
bon ,  prince  aussi  faible  qu'allier. 
Les  cris  du  peuple,  des  remontran- 
ces sëvères  que  le  parlement  porta 
jusqu'au  trône ,  enfin  des  révoltes  fré- 
quentes, apprirent  à  Louis  XV  que 
son  parent  n'était  point  aimé,  et  vin- 
rent dissiper  ces  rêves   de  bonheur 
qui  s'offrent  facilement  à  l'imagina- 
tion d'un  jeune  monarque.  Il  en  gé- 
missait avec  le  seul  confident  de  ses 
pensées ,  l'ëvêque  de  Frëjus.  Celui- 
ci  attendait  pour  se  déclarer  contre 
un  prince  du  sang ,  que  le  signal  lui 
en  fût  donné  par  la  haine  publique. 
Cependant  le  roi  fournit  une  grande 
preuve  de  docilité ,  en  recevant  um 
épouse  des  mains  d'un  parent  et  d'un] 
ministre  qu'il  n'aimait  pas.  Le  du< 


LOU  LOU                    2o3 

cVOrleans ,  long-temps  brouille  avec  re'piignance  de  Louis  pour  le  duc  de 
la  cour  d'Espagne,  avait  scelle  sa  Bourbon,  ni  affaiblir  son  attache- 
reconciliationavec  ce  gouvernement,  ment  pour  l'e'vêque  de  Frejus.  L'c'tat 
en  arrêtant  le  mariage  du  roi  avec  dépérissait  sous  une  administration 
une  infante.  La  princesse  n'avait  désordonnée.  Il  tardait  à  Fleuryd'ap, 
alors  que  quatre  ans.  Celte  union  pliquer  à  ce  corps  languissant  les 
restait  donc  en  projet.  L'infante  n'en  remèdes  que  sa  sagesse  avait  con- 
fut  pas  moins  envoyée  à  la  cour  de  eus.  Le  duc  de  Bourbon  voyait  avec 
France  (janv.  i -^ '22 ).Louis^  parvenu  épouvante  s'augmenter  le  crédit,  et 
à  l'adolescence ,  se  sentit  humilié  percer  l'amljition  d'un  prélat  sep- 
d'être  associé  aux  jeux  d'un  enfant,  tuagénaire.  Il  entreprit  de  séparer  le 
Le  duc  de  Bourbon,  soit  pour  com-  roi  de  son  instituteur  ,  et  ne  souffrit 
plaire  aux  vœux  secrets  de  son  jeune  plus  que  ce  dernier  assistât  au  tra« 
maître ,  soit  pour  s'assurer  dans  Té-  vail  sur  les  affaires  de  l'État.  Fleui^v 
pouse  du  roi  un  appui  permanent  recommença  l'épreuve  d'une  retraite 
pour  sa  puissance  ,  prit  le  parti  simulée.  Louis  XV  montra  du  déses- 
d'une  rupture  avec  la  cour  d'Es-  poir  et  quelque  emportement.  Le 
pagne ,  et  osa  lui  renvoyer  Tin-  duc  de  Bourbon  fut  obligé  d'aller 
f;in(e  (avr.  1725  ).  Après  beaucoup  cbercber  lui-même  son  heureux  rival 
d'hésitation  sur  le  choix  entre  plu-  à  Issy ,  maison  de  campagne  des  Snî- 
sieurs  princesses  de  l'Europe,  il  se  piciens,  et  de  le  ramener  à  la  cour. Le 
détermina  pour  la  fille  d'un  roi  dé-  modeste  Fleury  sembla  se  soustraire 
trôné,  fugitif  et  proscrit ,  de  Stanis-  à  l'éclat  d'un  triomphe;  mais  il  en 
las  Leczinski,  roi  de  Pologne.  Marie  assurait  chaque  jour  la  réalité.  Mal- 
Leczinska  avait  près  de  vingt  ans;  heureusement  il  l'acheta,  en  donnant 
le  roi  n'en  comptait  que  quinze,  à  son  élève  de  funestes  conseils  de 
L'extérieur  de  cette  princesse  était  dissimulation.  Le  roi  était  parti  pour 
agréable,  sans  être  séduisant.  Le  Rambouillet ,  et  il  avait  dit  au  duc 
plus  grand  charme  de  sa  figure  était  de  Bourbon  :  Prenez  garde  de  vous 
de  reproduire  toute  la  bonté  de  son  faire  attendre.  Tandis  que  le  prc- 
ame,  et  d'exprimer  des  vertus  qu'elle  micr  ministre ,  charmé  d'un  retour 
devait  au  malheur  ainsi  qu'à  la  reli-  apparent  d'affection  ,  préparait  son 
gion.  Le  roi  la  reçut  avec  transport,  départ,  il  reçut  du  souverain  cette  let- 
et  parut  fait  pour  goûter  sur  le  trône  Ire  foudroyante:  «  Je  vous  ordonne  , 
toullebonhcur  delà  vie  domestique.  »  sous  peine  de  désobéissance,  de 
Les  intrigues  des  courtisans  les  plus  »  vous  rendre  à  Chantilly,  et  d'y 
corrompus,  et  de  toutes  les  ambilieu-  )>  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 
ses  coquettes  de  la  cour,  échouaient  La  reine,  en  même  temps,  recevait 
devant  la  pureté  calme  de  cet  amour  cette  lettre  sévère  :  «  Je  vous  prie  , 
conjugal.  Six  ans  après  son  mariage,  »  Madame,  et,  s'il  le  faut,  je  vous 
le  roi  avait  encore  l'habitude,  lors-  «l'ordonne,  de  laire  tout  ce  que 
qu'on  lui  vantait  à  dessein  la  beauté'  »  l'évêque  de  Fréjus  vous  dira  de 
de  quelque  dame,  de  répondre  par  »  ma  part ,  comme  si  c'était  mci- 
cette  adroite  et  noble  question  :  Est-  »  même.  »  On  vit  dès-lors  s'établir  , 
elle  plus  belle  que  la  reine  .■^  Cepen-  dans  une  cour  si  long-temps  fastueuse 
dant ,  elle  ne  put ,  malgré  la  sincé-  et  prodigue  ,  un  ordre  exact  et  mi- 
rité  de  sa  reconnaissance ,  vaincre  la  nutieux.  La  France  éprouva ,  comme 
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50nsLoiiisXïT,q»iela  plus  ulilcbicn- 
faisajicc   d'un    monaïquc  ,   consiste 
dans  l'cronomie.  Le  roi  se  montrait 
aussi  modeste ,  aussi  régulier  que  son 
ministre.  I^a  cour  ne  se  piquait  pas 
d'un  grand  scrupule  pour  suivre  cet 
exemple;  mais  du  moins  les  scan- 
dales éclatants  cessèrent.  Les   nou- 
veaux impôts  qu'avait  leve's  le  duc  de 
Bourhon  ,  furent  d'abord  mode'rës  , 
puis  supprime's  entièrement.  Le  sage 
vieillard  s'occupa  ensuite  d'une  re'- 
duction  sur  les  tailles  ;  et  chaque  an- 
née il  offrait  ce  j^enre  de  soulagement 
aux  Français.  De  judicieuses  e'par- 
gnes  aidaient  à  re'parer  les  calamite's 
locales.  Plus  de  projets  aventureux 
dans  les  finances,  plus  de  ces  spe'cu- 
iations  que  l'on  nomme  liardies,  et 
que  l'événement  montre  souvent  rui- 
neuses ou  infâmes.  La  vivacité fran- 
çaise  se  trouvait  amortie,  ou  ne  se 
produisait  plus  que  par  des  jeux  fri- 
voles. On  se  reposait  des  travaux 
du  génie,  en  se  livrant  un  peu  trop 
aux  reciierclics  du  bel-esprit ,  aux 
inventions  de  la  mollesse ,  aux  in- 
quiétudes de  la  pensée.  Voltaire  et 
Montesquieu  soutenaient  seuls  l'hé- 
iitage  du  grand  siècle;  mais  ,  par  la 
nature  de  leurs  idées  ,  ils  formaient 
comme  une  race  nouvelle  parmi  les 
hommes  distingués  de  notre  littératu- 
re. Un  grand  empire  leur  était  pro- 
mis :  ils  ne  l*exerçaient  pas  ei^icore. 
L'auteur  des   Lettres  Persanes,  se 
perfectionnant  en, sagesse,  en  profon- 
deur, au  milieu  de   ses  voyages  et 
de  ses  méditations  ,  travaillait  à  s'é- 
lever jusqu'à  Y  Esprit  des  Lois.  Vol- 
taire ,  entraîne   par   des   habitudes 
prises  dans  la  société  de  INinon  de 
l'Enclos ,  de  Chaulieu,  et  dans  la  so- 
ciété  plus  dangereuse    encore    des 
favoris  du  régent,  souillait  déjà  par 
des  plaisanteries  irréligieuses  les  lè- 
gues de  tolérance  si  noblement  ex- 
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primées  dans  la  Plenriadc  et  danf 
Alzire.FIeury  honorait  Montesquieu, 
et   ne   persécutait    point    Voltaire. 
Louis  jugeait  avec  froideur  les  pro- 
ductions les  plus  hardies  ou  les  j)lus 
élevées    de  ses   contemporains  ;   et 
cette indiftérencc  alla  jusqu'à  lui  faire 
perdre  tout  pouvoir  et  même  tout 
dessein  de  les  diriger.  La  sévère  di- 
gnité de  Louis  XIV  se  conciliait  avec 
un  profond  sentiment  du  beau  :  la 
dignité  moins  imposante  de  Louis 
XV  ne  laissait  arriver  jusqu'à  sou 
ame  aucune  émotion  profonde.  Les 
Français  s'apercevaient,  mais  sans  se 
l'avouer  tout-à-fait,  qu'il  y  avait  plus 
d'innocence  que  de  vertus  dans  l'ame 
de  leur  roi.  On  reconnaissait  aussi  que- 
la  sae;esse  de  son  Mentor ,  le  cardinal 
de  Fleury,  était  mêlée  de  quelques 
teintes  d'égo'isme.  C'était  en  effet  le 
Fontenelie  des   rainisties.  Il   eut  à 
lutter  contre  un  parti  qui ,  par  ses 
intrigues  ,  ses  écrits  ,  ses  miracles  ^ 
ses  convulsions  ,  mettait  le  trouble 
dans   l'État  comme   dans  l'Église, 
Le  parlement  prit  feu  pour  les  ap- 
pelants,  sous   prétexte  de   mainte- 
nir les  libertés  de  l'Église  gallicane. 
De    là ,    quelques    actes    d'opposi- 
sition  où  le  parlement  essayait  ses* 
forces  contre  le  trône.   Louis  XV , 
dans  le  commencement  de  ces  que- 
relles ,  montra  un  sentiment  très-vif 
de  son  autorité.  Au  mdieu  de  remon- 
trances que  le  parlement  était  venu 
lui  présenter  en  corps,  il  arrêta  le 
premier  président  par  ces  seuls  mots  r 
Taisez-vous.  Des  lettres  de  cachet 
furent  souvent  expédiées  contre  les 
conseillers  obstinés.  Mais  le  monar- 
que et  son  ministre ,  par  un  esprit  de 
douceur  et  de  modération  ,  qui  leur 
e'tait   commun,  mettaient  un  terme 
assez   prompt  à   ces  rigueurs.  Lesi 
Français  marchaient  alors  d'u.n  pas 
bien  inégal  vers  les  nouvelles  lumiè- 
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»s  qui  étaient  annoncées.  Les  pr^  triche  ,  ni  le  prince  Eiiojône,  ni  Vil- 

îndus  miracles  opere's  sur  la  tombe  lars  ,  son  vainqueur  à  Dcnain  ,  ne 

li  diacre  Paris,  amusaient  des  dé-  firent   plus   rien   de  digue   de   leur 

ots  crédules  par  esprit  de  parti,  haute  réputation. Le  maréchal  de  Ber- 

mdis  qu'un  public  plus  nombreux  wick,digue  émule  de  ces  deux  grands 

:  plus  jeune  était  Ijien  près  du  mo-  guerriers,  fut  tue'  sous  les  murs  de 

leut  où  il  allait  applaudir  aux  Zt't-  Phiiisbourg.    Cette   ville   fut   priss 

^es  philosopJUques  de  Voltaire.  Ce  après  un  siège  mémorable.  En  Italie, 

ublic  nàlleur  intervint  à  son  tour  les  Français  sous   la  conduite  des 

ans  l'ainùrc  des  convulsions,  et  le  maréchaux  de  Coigny  et  de  Broglie, 

dicule  vint  fort  à  ]îropos  seconder  remportèrent  les  victoires  plusbrii- 

!  pouvoir  royal.  Malheureusement ,  lantes  qu'utiles  de  Parme  et  de  Guas- 

e  si  petites  et  de  si  clraiîges  agi-  talla.  Comme  le  cardinal  de  Fleur/ 

liions    entretenaient    l'esprit  d'in-  ne  se  piquait  point  de  l'orgueil  de 

iiiétude    parmi  les   Français;,   qui  paraître  à  la  tête  des  armées,  le  roi, 

'appréciaient  pas  tout  le  bonheur  dans  tout  le  feu  de  l'âge  ,  ne  prit  au- 

c  leur  situation  nouvelle.  Louis  XV  cune  part  à  ces  exploits.  Une  petilc 

impatientait  quelquefois  du  régime  expédition  qui  avait  pour  objet  de 

Il  peu  monotone  auquel  il  était  sou-  soutenir  dans  le  Nord  une  seconde 

lis  par  son  instituteur.  Il  en  fit  un  élection  de  Stanislas  au  trône  de  Po- 

uir  des  plaintes  à  deux  de  ses  jeunes  logne  ,  n'eut  qu'un  résultat  déplo- 

)mpaguons  ,  les    ducs   d'Épernon  rable ,  et  fit  accuser  le  ministre  de 

;  de,  Gesvres.  Très-peu  de  temps  parcimonie  et  de  pusillanimité,  il 

près,  ceux-ci  lui  présentèrent  un  répondit  à  ce  reproche^  eu  signant , 

lémoire  dirigé  contrôle  cardinal,  en  1-^35  ,  la  paix  de   Vienne,  par 

e  roi  l'eut  à  peine  en  sa  possession,  laquelle  la  Lorraine  fut  enfin  cédée  à 

u'il  trembla  ,  et  se  fit  mille  repro-  la  France  ;  c'était  là  un  glorieux  et 

lies  de  son  ingratitude.    Il  remit  utile  complément  des  victoires  et  des 

ce  ministre  une  pièce  dont  le  secret  conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette  gloire 

evait    être    garanti   par    le    sceau  militaire  achetée  sans  de  trop  fortes 

e  la   parole  royale.  Fleury  ,   qui  dépenses ,  jeta  un  nouvel  éclat  sur  ce 

'aimait  point  les  vengeances  à  la  règne  ,  jusque-là  si  doux  et  si  bien 

ichelieu ,  se  contenta  de  renvoyer  ordonné.  Les  plaisirs  s'animèrent  ; 

!S  deux  étourdis  a  leurs  parents  ;  les  impôts  continuèrent  à  décroître, 

l  bientôt  ils  purent   reparaître  à  Fleury  s'occupa  de   maintenir  une 

i  cour.   Cette  intrigue  fut  appelée  paix  solide  dans  l'Europe.  Il  fit  cn- 

i  Conspiration  des  jnarmousets.  Le  tre  les  diverses  puissances  plusieurs 

aime  de  l'administration  du  cardi-  actes  de  médiation  ,  qui  rappelaient 

al  fut  traversé  par   la  guerre  de  les   plus  beaux  jours  du  règne  de 

733  j  mais  cette  guerre  fut  courte  saint  Louis  et  de  celui  de  Henri  IV, 

iitreraélée  d'assez  brillants  succès ,  Le  ciel   avait  béni  le   mariage  de 

"  terminée  par  une  paix  avantageu-  Louis  XV.  Un  Dauphin  avait  comblé 

:î.  Les  Français  n'y  furent  entraînés  l'espoir  des  Français  et  le  bonheur 

iu'à  la  suite  de  débats  très- vif  s  ,  al-  du  roi.  Ce  jeune  prince  ,  dès  sou  en- 

junés  entre  les  puissances  du  Nord,  fance ,  annonçait  les  plus  heureuses 

'ans  cette  guerre  où  la  France  eut  qualités.  On  aimait  à  le  comparer  à 

iirtout  à  .S6  lucsurer  contre  PAu-  ce  duc  de  Bourgogne  ^  dont  tous  les 
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vieillards  parlaient  avec,  des  regrels 
profonds  cl  touchants.  I.a  cour  était 
égayée  par  quatre  jeunes  princesses  , 
filles  du  roi.  Rien  de  si  modeste  et 
de  si  respectal)le  que  les  dépenses  de 
là  reine.  Son  zcle  charitable  s'occu- 
pait ,  nuit  et  jour ,  des  besoins  des 
pauvres  ;  et,  si  elle  se  plaignait  de 
la  stricte  économie  du  cardinal  , 
c'est  qu'il  prescrivait  des  bornes 
trop  ëtroiles  à  ses  judicieuses  au- 
mônes. Elle  se  montrait  accessible  ^ 
familière ,  et  savait  concilier  une 
gaîle  facile  avec  la  piélc  la  plus  ré- 
gulière et  la  plus  tendre.  Louis  XV 
n'avait  point  cet  heureux  don  ;  mais 
si  ses  paroles  e'taient  rares  et  brèves, 
on  croyait  à  tout  ce  qu'exprimait 
son  aimable  figure.  Fleury,  peu  sen- 
sible aux  productions  dispendieuses 
des  beaux-arts ,  et  n'appréciant  guère 
dans  les  productions  de  l'esprit  que 
îe  me'rite  de  la  grâce  ,  protégeait  les 
sciences  avec  un  goût  plus  éclairé  et 
plus  magnifique.  Sa  paisible  admi- 
nistration fut  illustrée  par  les  voyages 
des  savants  ,  qui  allèrent  ,  les  uns  , 
sous  TEquateur,  les  autres,  près  du 
cercle  polaire  ,  vérifier  par  des  me- 
sures exactes  l'hypothèse  de  Newton 
sur  la  figure  de  la  terre.  Il  semblait 
que  Louis  ,  déjà  sorti  de  l'âge  où  les 
passions  s'annoncent  dans  toute  leur 
violence  ,  où  des  faiblesses  trouvent 
le  plus  d'excuses  ,  n'avait  plus  à 
craindre  aucune  révolution  fâcheuse 
dans  ses  goûts  ni  dans  son  caractère. 
Mais  l'extrême  vieillesse  du  cardinal 
n'invitait  que  trop  ce  prince  à  sortir 
d'une  réserve  qui  prouvait  plus  sa 
docilité  que  l'énergie  de  ses  résolu- 
tions. La  cour  insultait  à  l'excessive 
économie  du  ministre,  et  plus  encore 
à  son  esprit  pacifique.  Les  jeunes 
seigneurs  imaginaient  que ,  hors  des 
conquêtes  ,  il  n'y  avait  plus  de  di- 
gnité pour  un  roi  de  France.   Deux 
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petits-fils  de  Fouquet  (  V.  Beile- 
IsLE  ),  ambitieux  ,  avec  un  esprit 
romanesque  ,  réchaufïaient  l'esprit 
militaire  par  des  intrigues  ,  des  dé- 
clamations et  des  promesses  fas- 
tueuses. Ils  n'avaient  déjà  que  trop 
pris  d'ascendant  sur  l'esprit  du  mo- 
narque,  lorsqu'à  la  fin  de  l'année 
1 740  >  ^^  mort  de  l'empereur  Char- 
les VI  vint  exciter  Vinjuste  et  crimi- 
nelle ambition  de  plusieurs  cabinets , 
pour  le  partage  de  la  successiond'Au- 
triche.  L'empereur  ne  laissait  qu'une 
fille,  Marie-Thérèse,  mariée  depuis 
quelque  temps  au  duc  de  Lorraine. 
Charles  VI ^  en  prévoyant  sa  fin ,  n'a- 
vait occupé  ses  dernières  années  qu'à 
obtenir  des  principales  puissances 
une  garantie  solennelle  ,  qu'elles 
laisseraient  sa  fille  recueiUirtout  son 
héritage.  Cette  considération  avait 
dicté  la  paix  de  Vienne  ,  si  avanta- 
geuse pour  la  France.  Le  cardinal  de 
Fleury  voulait  rester  fidèle  à  la  foi 
des  traités,  et  plaidait  pour  l'auguste 
orpheline  ,  au  nom  de  l'honneur  , 
de  la  justice  ,  et  même  de  la  pru- 
dence. Louis  fut ,  pour  la  première 
fois  ,  indocile  aux  vœux  de  son 
sage  instituteur  ;  il  écouta  le  comte 
de  Belle-Isle ,  oublia  les  conseils  que 
son  bisaïeul  lui  avait  donnés  au  lit  de 
la  mort ,  et  bientôt  entreprit  une 
guerre ,  beaucoup  plus  injuste  que 
toutes  celles  qui  avaient  troublé  la 
conscience  de  Louis  XIV.  Le  roi  de 
Prusse  ,  Frédéric  II  ,  s'était  déclare' 
le  premier  ,  par  la  conquête  de  la 
Silésie.  La  France  favorisa  son  am- 
bition ,  et  celle  de  l'électeur  de 
Bavière  ,  qui ,  pour  son  malheur  , 
fut  élevé  à  Tempire.  Nos  armées  s'a- 
vancèrent jusque  dans  la  Bohème. 
Le  comte  de  Saxe,  et  son  lieutenant 
Chevert  ,  emportèrent  la  viile  de 
Prague  par  un  des  plus  brillants  as- 
sauts   dont   nos    fastes     militaires 
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fassent  mention.  Fleury  secondait  à 
regret  ces  mouvemenls  sj^uf^rriers.  On. 
\it  s'clablir  entre  les  généraux  fran- 
çais de  fatales  mésintelligences' genre 
de  malheur  et  de  honte  qu'on  avait 
ignore'  sous  les  règnes  absokis  du 
cardinal  de  Richelieu  et  de  Louis 
XIV.  Le  comle  de  Belle-Isle  ,  pro- 
vocateur de  cette  guerre  cruelle  ,  se 
vit  bientôt  enfermé  dans  la  ville  de 
Prague.  Mal  secouru  par  le  maréchal 
de  MaiUebois,  il  prit  le  parti  de 
sortir  de  celte  vilie  pendant  l'extrême 
rigueur  de  l'hiver.  Sa  petite  armée 
éprouva  d'horribles  souffrances.  Sur 
treize  mille  hommes  qu'il  avait  ra- 
menés ,  quatre  mille  périrent  ;  et  ce- 
pendant la  flatterie  contemporaine 
compara  cette  retraite  à  celle  des 
Dix-mille.  Bientôt  il  fallut  évacuer 
la  Bavière  ,  et  abandonner  le  mal- 
heureux électeur  au  juste  et  rigou- 
reux châtiment  de  son  ambition. 
Frédéric  II  ne  se  fit  pas  scrupule  de 
trahir  la  cause  des  Français  ,  dès 
qu'il  put,  par  ses  négociations,  s'as- 
surer la  possession  de  la  Silésie , 
dont  la  conquête  lui  avait  coûté  quaîre 
sanglantes  victoires.  L'Angleterre  et 
la  Hollande  s'étaient  déclarées  contre 
la  France.  On  vit  encore  une  fois  des 
armées  française  et  anglaise  se  me- 
surer dans  l'Allemagne.  Le  maré- 
chal de  Noailles  conduisait  la  pre- 
mière, et  le  roi  d'Angleterre,  George 
II  ,  la  seconde  :  l'indocilité  du  duc 
de  Gramont ,  neveu  du  maréchal 
de  Noailles  ,  précipita  une  attaque 
qui  rompait  tous  les  plans  du  gé- 
néral. L'armée  française  était  perdue, 
si  la  maison  du  roi  n'avait  rétabli  le 
combat  ,  en  perçant  quatre  fois  la 
cavalerie  des  vainqueurs.  Celte  jour- 
née de  Dettingen  (27  juin  1743), 
quoique  signalée  par  des  exploits 
éclatants,  eut  les  résultats  d'une  dé- 
faite. Le  cardinal  de  Fleury  venait 
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d'expirer  dans  le  pouvoir,  à  l'agc 
de  90  ans.  Louis  essaya  un  mo- 
ment de  régner  par  lui-même  :  mais 
le  cardinal  ne  l'avait  point  habitué 
à  l'activité  ,  au  travail  •  et  il  laissa 
bientôt  retomber  un  fardeau  qui  était; 
trop  au-dessus  de  ses  forces.  La  pers- 
pective de  quelques  exploits  guer- 
riers paraissait  le  séduire ,  et  il 
avait  résolu  de  se  montrer  à  la  têt© 
de  ses  armées.  C'était  sa  maîtresse  , 
la  duchesse  de  Chateauroux,  qui 
lui  avait  inspiré  cet  amour  de  la 
gloire.  Louis  XV  n'avait  pas  tout- 
à-fait  attendu  la  mort  du  cardi- 
nal ,  pour  s'affranchir  des  devoirs 
du  lien  conjugal.  Déjà  ,  pendant  la 
décrépitude  de  son  instituteur  ,  il 
avait  aimé,  mais  avec  quelque  ombre 
de  mystère,  M'"«.  de  Mailly  ,  aînée 
de  la  maison  de  Nesie.  Cette  favorite, 
qui  était  fort  loin  d'offrir  tous  les 
charmes  de  M™^.  de  la  Vallière  ,  la 
rappelait  au  moins  par  la  sincérité 
de  sa  tendresse.  Bientôt  le  roi ,  em- 
porté dans  ses  nouveaux  goûts,  lui 
préféra  une  de  ses  sœurs  ,  M"^^.  de 
Vintimille.  Celle-ci  ne  jouit  que  peu 
de  temps  de  son  indigne  triomphe  : 
elle  mourut  en  couches  ;  et  Louis 
tourna  ses  regards  sur  la  jeune  sœur 
de  ses  deux  maîtresses,  la  marquise 
de  la  Tournelle  (depuis  duchesse 
de  Chateauroux.  )  Sa  beauté  était 
éblouissante  •  son  esprit  était  aima- 
ble et  vif,  son  caractère  ambitieux; 
elle  croyait  pouvoir  se  faire  par- 
donner sa  faiblesse,  en  conduisant 
son  amant  au  combat:  l'un  et  l'au- 
tre partirent  pour  la  Flandre;  les 
soldats  reçurent  le  roi  avec  trans- 
port, et  la  favorite  avec  les  plus  durs 
témoignages  de  mépris.  Il  emporta 
successivement  les  villes  de  Mcnin , 
YpreS;,  Furne  ,  et  fit  célébrer  ces  fai- 
bles succès  par  autant  de  Te  Deum, 
L'Alsace  fut  menacée  5  il  s'y  rendit  : 


2oS  LOU  LOU 

la  ducliessedcGhateaurouxcoiUinua     vait  craindre  de  cette  ame  faîLlc  et 
de  le  suivre.  A  peine  elail-il  arrive     douce.  Son  premier  aumônier,  l'e'vé- 
à  Metz ,  le  4  août  1744?  <I'i'''^  f^**^  ^^-     ^1"^  ^^c  Soissons  (  F.  Fitz-J.\mes  ) , 
teint  d'une  maladie  dangereuse;  toute     et  le  duc  de  Cliâtillon,  gouverneur 
la  France  reçut  cette  nouvelle  avec     du  Dauphin,  furent  exiles:  ces  ven- 
saislssement  :  dix-sept  ans  de  bon-     gcances  assuraient  le  triomphe  de  la 
heur  se  retraçaient  vivement  à  l'ima-     favorite  5  à  peine  Louis  le  Bicn-aimé 
gination  du  peuple;  le  péril  que  cou-     fut-il  rendu  aux  vœux  des  Parisiens  , 
rait  Louis,  le  rendait  plus  cher  aux     qu'il  céda  au  désir  de  la  revoir  :    la 
Français;  on  y  voyait  le  résultat  de     duchesse  de  Cliateauroux  était  ma- 
ses fatigues  militaires.  Mais, pendant     lade,  quand  elle  reçut  l'ordre  tant 
que  le  peuple  ge'missait,  et  remplis-     désiré  de  reparaître  devant  le  roi. 
sait  les  églises  des  vœuxles  plus  sÏT)  ce-     Soit  qu'elle  cédât  à  la  vivacité  de  sa 
res ,  une  piété  justement  sévère,  écar-     passion ,  soit  qu'elle  eût  des  pensées 
tant  le  scandale ,  veillait  auprès  du     d'orgueil  et  de  vengeance,  elle  ne 
lit  du  roi  :  avant  qu'on  lui  adminis-     voulut  pas  différer  un  moment  si  pré- 
trât  les  derniers  sacrements  ,  on  lui     cieux  :  la  mort  suivit  de  près  son  im- 
prescrivit de  renvoyer  la  duchesse  ;  il     prudent  triomphe  :  Louis  parut  pîon- 
fit  ce  sacrifice.  La  reine,  le  Dauphin     gé  dans  un  désespoir  profond:  mais 
et  ses  sœurs,  s'étaient  rendus  à  Metz,     bientôt  il  ne  sut  plus  combattre  sa 
La  vue  de  ce  jeune  prince  produisit,     douleur  que  par  l'ivresse  des  plaisirs, 
sur  le  cœur  du  monarque,  une  im-     M^^^.le  Normant  d'Étiolés  s'offrit  à 
pression  aussi  fâcheuse  qu'inatten-     ses  regards  dans  les  fêtes  de  la  cour: 
due  :  dans  les  sollicitudes  de  la  piété     déjà  depuis  deux  ans  elle  avait  es- 
filiale,  il   crut  voir  l'empressement     sayé  sur  le  roi  le  pouvoir  de  sa  beau- 
d'un  successeur.  On  sait  quelle  fut     té,  de  sa  coquetterie,  en  suivant  la 
l'ivresse  des  Français,  quand  ils  ap-     chasse  royale  dans  la  forêt  de  Senar. 
prirent  la  guérison  du  roi  :  à  aucune     L'obscurité  de  sa  naissance  était  un 
époque  la  monarchie  ne  se  produisit     peu  couveïte  par  la  brillante  fortune 
sous  des  couleurs  plus  aimables.  On     de  son  mari,  Lcnormand  d'Etiolés, 
crut  sentir  alors  que  l'amour  en  était     Dés  intrigues  subalternes  lui  avaient 
le  principal  ressort.  Louis  en  appre-     appris  l'art  de  subjuguer  un  carac- 
iiant  les  transports  qu'avait  fait  naî-     tère  faible:  elle  domina  le  roi,  sans 
tre  et  que  prolongeait  la  nouvelle  de     lui  inspirer  une  vive  passion;  et  son 
sa  guérison,  s'écria  :  Quai-je  donc     crédit  surpassa  bientôt  celui  des  mi- 
fait  pour  être  aimé  ainsi  ?  Ce  mot     iiistres,des  courtisans  les  plus  habi- 
naïf  toucha  les  Français.  On  y  ré-     les, des  généraux  les  plus  renommés 
pondit  en  lui  donnant  le  délicieux     (  F.  Pompadour  ).  Elle  laissa  Louis 
surnom  de  Bien  -  aimé,  \\  voulut     XV,  partir  pour  l'armée,  et  l'y  suivit, 
illustrer  son  retour  en  prenant  part     Le  maréchal  de  Saxe  venait  de  soute- 
à  quelques  travaux  guerriers,  et  il     nir  en  Flandre,  deux  habiles  campa- 
vit  la  prise  de  Fribourg.  Cependant     gnes  où  il  avait  rappelé  l'art  de  Tu- 
il   conservait  contre  les  courtisans     renne.  Il  investissait  la  ville  de  Tour - 
qui ,  durant  sa  maladie  ,  lui  avaient     nai.  On  s'attendait  que  les  armées 
fait  entendre  des   exhortations  se-     hollandaise  et  anglaise,  réunies  sous 
vères,  et  bannir  sa  maîtresse,  plus     les  ordres  du  duc  de  Gumberland , 
de  ressentiment  que  l'on  n'en  de-     tenteraient  la   fortune  du  combat 


pour  délivrer  celle  place  importante,  s'ouvrit,  par  la  prise  fie  Berg-op- 
En  effet  on  les  vit  s'avancer  près  du  Zoom,  l'entrée  de  la  îlollande.  J^e 
village  de  Fontenoi:  le  duc  de  Gum-  prince  de  Conti  avait  gagne  dans  le 
Lerland,  repoussé  dans  toutes  ses  at-  Piémont  la  bataille  de  Goni;  et  cet 
taques  par  les  savantes  dispositions  exploit  avait  été'  prëce'dé  d'un  pas- 
du  maréchal,  prit,  par  desespoir  ou  sage  des  Alpes,  digne  d'être  célébré, 
par  nécessité,  le  parti  de  s'avancer  mais  non  d'être  comparé,  comme  il 
entre  deux  flancs  garnis  de  redoutes  :  le  fut,  au  passage  d'Annibal.  La 
le  terrain,  resserré,  augmenta  la  fortune  en  Italie  ne  fut  jamais  long- 
force  de  cette  colonne  qui ,  déjà  vain-  temps  fidèle  à  nos  drapeaux  ;  les 
eue ,  semblait  poursuivre  une  vie-  généraux  successeurs  du  prince  de 
toire.  Une  vive  inquiétude  pour  les  Conti  se  divisèrent ,  furent  battus , 
jours  du  roi  et  du  dauphin,  troubla  et  les  Autrichiens  pénétrèrent  jus- 
un  moment  tous  les  officiers  :  l'infan-  que  dans  la  Provence.  Les  Français, 
terie  ne  pouvait  parvenir  à  ébranler  dans  le  cours  de  celte  guerre,  avaient 
la  colonne.  Quatre  pièces  de  canon  et  constamment  éprouvé  des  désastres 
la  maison  du  roi  restaient  pour  pro-  maritimes.  A  peine  nous  restait- il 
léger  sa  retraite:  le  cri  de  l'honneur  un  vaisseau  capable  de  tenir  la  mer. 
se  fit  entendre  ;  on  parla  d'opposer  II  y  avait  déjà  trois  années  que  Louis, 
cette  réserve  à  la  redoutable  colonne  dont  les  armes  avaient  toujours  été 
anglaise.  Louis  suivit  ce  conseil  ma-  victorieuses ,  au  moins  sur  le  princi- 
gnanime;  la  colonne,  entamée  par  pal  théâtre  des  combats,  olîrait  la 
le  feu  de  l'artillerie,  résista  mal  aux  paix  à  ses  ennemis;  peut-être  laissa- 
attaques  d'une  brillante  cafvalerie,  qui  t-il  trop  deviner  sa  lassitude,  et 
combattait  sous  les  yeux  dumonarque  pressentir  sa  modération.  La  paix 
et  à  l'effort  de  la  «îu-igade  irlandaise  d'Aix-la-Chapelle,  conclue  en  i'^j^S, 
(  F.  Lally,  XXIII,  '1^1  ).  La  vie-  fut  semblable  à  cette  paix  de  Rvs- 
toire  fut  complète  :  ce  moment  éleva  wick^  où  Louis  XIV  avait  montré  un 
l'ame  de  Louis,  et  parut  l'égaler  jus-  désintéressement  qui  étonna  et  cha- 
qu'à  ses  plus  illustres  aïeux.  Saint-  grina  ses  sujets.  Louis,  sans  hésiter, 
Louis  et  Henri  IV.  Tandis  que  tout  rendit  un  grand  nombre  de  forte- 
se  livrait  autour  de  lui  à  l'alégresse,  resses,  et  de  riches  provinces.  Il 
il  eut  le  courage  de  visiter  pendant  stipula  seulement  pour  ^es  alliés; 
la  nuit,  avec  le  Dauphin,  un  champ  et  tout  le  résultat  d'une  guerre  in- 
de  bataille  jonché  de  morts  ;  et  il  juste  et  mêlée  de  brillantes  vic- 
adressa  ces  paroles  à  son  fils  :  «  Me-  toires,  fut  d'établir  une  branche  de 
)i  ditez  sur  cet  affreux  spectacle;  la  maison  de  Bourbon  dans  les  pe- 
v^  apprenez  à  ne  pas  vous  jouer  de  lits  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
»)  la  vie  de  vos  sujets,  et  ne  pro-  C'est  ici  que  Louis  XV  semble  dis- 
i)  diluez  pas  leur  sang  dans  des  paraître  de  son  règne.  La  nation 
»  guerres  injustes.  »  L'année  sui-  persévérait  dans  de  molles  habi- 
vante,leroi  assista  à  la  prise  d'An-  tudes;  mais  le  mouvement  des  es- 
vers;  le  maréchal  de  Saxe  gagna  prits  était  d'une  audace  et  d'une 
sans  lui  la  victoire  de  Raucoux,  et  vivacité  sans  bornes  :  ce  monarque 
sous  ses  yeux  la  bataille  de  Laufeld.  fut  spectateur  inquiet,  mais  inactif, 
L'armée  française  occupait  la  plus  d'un  mouvement  qui  devait  opérer 
glande  partie  des  Pays-Bas  :  ell«  tant  de  révolutions.  Cependant  on 
ÏXV.  il 
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s'occupait  ,])lii§  que  jamais,  fies  de-  ne  servait  en   rien   au  soulagement 
bats  relatifs  à  la  (liscij)liuc  eccle'sias-  du  [)cuj)le.  Le  roi  ne  fut  plus  nom- 
tique.  Le  parlement   luttait   contre  me'  que  dans  les  .dmanachs  Louis 
rarclicvêque  de  Paris  dans  l'affaire  le  BUm-aimé.  Une  petite   re'voltc  , 
des  biilels  de  confession  que  ce  pre'-  dirir^ec  contre  des  agens  de  police  , 
lat  exigeait  des  jansénistes^  pour  leur  l'irrita  si   forlement ,   qu'il  prit   le 
accorder  les  sacrements   ou  la  se'-  parti  dene  plus  venir  dans  sa  capi- 
pulture;  et  les  magistral  s  montrèrent  taie.  Enfcrniëdans  son  palais,  Louis, 
encore  plus  de  zèle  en  cette  occasion  comme    les   despotes   de   l'Orient, 
que  lors  des  miracles  du  diacre  Pâ-  eut  avec  eux  une  autre  conformité', 
ris. L'autorité  royale  y  intervint  sans  celle  de  s'établir  une  espèce  de  lia- 
dignité  ,  sans  direction  uniforme.  Les  rem  dans  le  Parc-aux-cerfs.  Peut-être 
deux  ministres  principaux,  Machault  exagéra-l-on  ce  genre  de  scandale; 
et  le  comte  d'Argensou,  favorisaient,  mais  les  mœurs  françaises  en  furent 
l'un  le  parlement  _,  l'autre  le  clergé  :  vivement  et  légitimement  olï'ensées. 
M"^*^.  de  Pompadour  tenait  entre  eux  Cette  disposition  des  esprits  entrete- 
la  balance  au  gré  de  ses  caprices.  La  nait ,  dans  le  parlement ,  l'ambition 
capitale  vit  alors  s'élever  dans  son  derésister  à  l'autorité  absolue.  L'An- 
sein  plusieurs  monuments  utiles  et  gleterre  était  déjà  lasse  de  la  paix , 
Bplendides,  tels  que  l'Ecole  militaire,  parce  que  la  guerre  avait  accru  la 
la  promenade  des  Champs-Elysées,  force  de  sa  marine.  Ce  gouverne- 
la  belle  église  de  Sainte  -  Geneviève ,  ment  ne  chercha  aucun  prétexte  à 
qui  mérita  de  prendre  rang  après  la  ses  agressions.   Les  Français  ^e  vi- 
basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome  ,  rent  inopinément  attaqués   dans  le 
et  celle  de  Saint-Paul  à  Londres.  La  Canada  par  l'assassinat  d'un  envoyé 
Seine  à  Paris  fut  bordée  en  partie  de  de  paix,  Jumonville.  Bentôt  tous 
quais  magnifiques  ;  les  ponts  et  les  nos  vaisseaux  furent  enlevés.  C'était 
canaux  furent  bien  entretenus.  On  beaucoup  pour  la  France  que  d'avoir 
créa  des  routes  plus  commodes  et  à  se  défendre  contre  une  puissance 
plus  spacieuses;  une  belle  manufac-  maritime  qui,  depuis  un  demi-siècle, 
ture  de  porcelaine ,  établie  à  Sèvres  ,  s'élevait  sur   les  débris    de    toute* 
dut   ses  progrès   a  la   munificence  les  autres.  Le  cabinet  de  Versailles 
royale.  L'émulation  des  villes  et  le  commit  la  faute  d'aller  exciter  sur 
luxe  des  seigneurs  embellirent  Paris,  le  continent  d'autres  ennemis.  L'ira? 
Lyon,  Nantes,  Prennes,  Bordeaux,  pératrice  Marie-Thérèse,  préoccu- 
Montpellier  ,  Reims   et  Dijon,  de  pée  du  désir  de  reconquérir  la  Silésie 
plusieurs  beaux  édifices.  Malheureu-  sur  le  roi  de  Prusse  ,  avait  flatté  la 
sèment  les  arts  dégénéraient  à  cette  marquise  de  Pompadour.  Cette  fa- 
e'poque ,  et  obéissaient  trop  aux  vo-  vorite  crut  ne  pouvoir  reconnaître 
lontés  d'une  favorite  qui  les  proté-  les  bontés  d'une  souveraine  magija- 
geait  avec  plus  d'ardeur  que  de  goût,  nirae  ,    qui   daignait  l'appeler  son 
Le  trésor  royal,  épuisé  par  la  der-  amie,  qu'en  mettant  à  sa  disposition 
nière  guerre  ,  l'était  beaucoup  plus  les  armées  de  la  France.  Voilà  quelle 
par  les  aveugles  et  futiles  prodiga-  fut  la  double  origine  de  la  guerre  de 
lités   d'un  roi  qui  avait  complète-  Sept-Ans.    Elle  s'ouvrit   pour  nous 
ment  oublié  les  leçons  et  les^xem-  avec  éclat  par  la  prise  de  Minorque, 
pics  du. cardinal  de  Fleury.  La  paix  due  à  la  brillante  valeur  du  mare- 
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clial  de  Ricliclieii ,  et  à  Tenthou-  fîeclaralions  ,  comprometlait  assez 
siasinc  dont  il  avait  rempli  ses  trou-  directement  les  premiers;  mais,  par 
pes.  Un  combat  naval  avait  pre'ccde'  ce  soin  même, il  leur  semblait  encore 
cet  exploit ,  et  semblait  fournir  aux  plus  être  l'instrument  de  leurs  enne- 
Français  les  plus  heureux  j)re'sages.  mis.  Le  dauphin  ,  à  qui  toute  l'auto- 
Le  marquis  de  la  Gallissonnière  rite  avait  passé  pendant  la  maladie 
avait  combattu  l'amiral  Bing,  et  du  roi,  montra  toute  l'e'tendue  de  son 
l'avait  empêche'  de  secourir  Minor-  jugement  et  toute  la  noblesse  de  son 
que.  Vers  ce  temps,  le  parlement  de  ame  ,  en  s'abstenant  de  soupçons 
Paris  avait  excite'  une  assez  vive  calomnieux  contre  lés  jansénistes 
fermentation  dans  le  peuple  ,  en  re-  qu'il  n'aimait  pas.  Le  parlement  rap- 
fusant  d'enregistrer  un  e'fiit  qui  créait  pelc  par  ses  soins  ,  iustniisit  le  pro- 
«n  impôt  de  deux  vingtièmes  pour  ces  du  re'gicide  ;  on  n'en  obîint  au- 
les  besoins  de  la  guerre.  L'autorité'  cune  nouvelle  lumière;  il  subit  un 
royale  supprima  toutes  les  chambres,  affreux  supplice.  Le  roi ,  guéri  de  sa 
hormis  une  seule  dont  on  ne  put  ob-  blessure  légère  /reprit  ou  parut  re- 
tenir que  de  faibles  soumissions.  Ce  pi'endre  les  rênes  de  l'État.  Son  pre- 
coup-d'état  avait  fait  naître  une  fer-  mier  soin  fut  de  renvoyer  les  deux 
mentation  sourde  :1e  5  janvier  l 'yS-y,  ministres  rivaux,  Macliault  et  d'Ar- 
le  roimontait  en  voiture  pourse  ren-  genson^  qni  se  battaient ,  disait-on  , 
dre  de  Versailles  àTrianon.  Le  dau-  à  coups  de  parlement  et  de  clergé, 
phin  et  plusieurs  officiers  de  la  cou-  L'abbé  ,  depuis  cardinal  de  Ber- 
ronne  étaient  à  ses  côtés.  La  nuit  nis ,  scella  une  imprudente  alliance 
commençait.Unhomme  s'avance  en-  avec  la  maison  d'Autriche.  On  vit 
tre  les  gardes  ,  fjappe  le  roi  d'un  avec  admiration  la  manière  dont 
coup  de  canif  au-dessus  de  la  cin-  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse,  se  dé- 
quième  côte,  et  rentre  au  milieu  des  fendit  seul  contre  les  forces  de  l'Aii- 
spectateurs.  Louis  reconnaît  Tassas-  triche  ,  du  corps  germanique  ,  de 
sin,  qui  avait  conservé  son  chapeau  la  Russie  et  de  la  Suède.  Il  avait  su 
sur  la  tête,  et  dit  :  C'est  cet  hom~  prévenir  ses  ennemis  par  la  conquête 
me  qui  in  a  frappé  ;  qu'on  l'arrête,  de  la  Saxe  ,  et  par  une  invasion  dans 
qu'on  ne  hil  fasse  point  de  mal.  On  la  Bohème  :  mais  la  fortune  enfin 
crut  d'abord  l'arme  empoisonnée  et  lui  devint  contraire.  Après  la  ba- 
la  blessure  mortelle.  Le  roi  vivement  taille  de  Kollin  il  fut  chassé  de  la  Bo- 
alarmé  ,  se  laissa  ,  comme  à  Metz  ,  hème  ,  et  presque  réduit  à  se  former 
prescrire  plusieurs  actes  de  repentir ,  une  armée  nouvelle.  Les  Français  ^  à 
tels  que  le  renvoi  de  la  marquise  la  bataille  de  Hastenbeck,  battirent 
de  Pompadour.  L'assassin  ,  nommé  un  corps  d'Anglais  et  d'Hanovriens  , 
Damiens,  oflrit ,  dans  ses  interro-  seuls  alliés  du  roi  de  Prusse.  Le 
gatoires  ,  l'effronterie  d'un  homme  maréchal  d'Estrées  avait  remporté 
vil ,  qui  était  obligé  de  convenir  de  cette  victoire;  et  par  une  fantaisie  de 
plusieurs  turpitudes  précédentes,  et  la  marquise  de  Pompadour,  ce  fut 
l'audace  cahue  d'un  fanatique  qui  le  maréchal  de  Richelieu  qui  eut  à 
croit  avoir  rempli  une  mission  du  en  recueillir  les  fruits.  Il  poursuivit 
ciel.  Les  jansénistes  et  les  jésuites  le  duc  de  Cumberland  jusqu'à  la  mer, 
s'accusèrent  réciproquement  d'avoir  et  força  une  armée  fugitive  depuis 
armé  le  régicide  :  Damiens,  dans  ses  trois  mois,  à  capituler  :  m  ns  il  ne  lui 
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imposa  d'aulre  condiliou  que  celle 
de  ne  plus  porter' les  armes  ;  et  six 
mois  a])rès  ,  ils  renlrèrent  eu  cam- 
pagne. La  situation  du  roi  de  Prusse 
paraissait  désespérée  ;  et  lui-même 
la  jugeait  telle  ,  lorsqu'il  rencontra 
près  de  Rosbach  l'arme'e  française 
commandée  par  le  prince  de  Sou- 
bise  ,  unie  à  l'arme'e  des  cercles  de 
l'Allemagne.  Ces  troupes  allie'es  ne 
mirent   aucun   concert    dans  leurs 
opérations  :  leurs  généraux  eurent 
à  se  reprocher  plusieurs  fautes  gros- 
sières; et  elles  furent  vaincues  pres- 
que sans  combat.  (  V ,  Frédéric  h  , 
XV,   578.  )  Ce  qu'il  y  eut  de  pis 
que  cette  déroute ,  ce   fut  la  gaîté 
maligne  avec    laquelle    en   France 
on  en  apprit  la  nouvelle.  Les  res- 
sorts généreux  semblaient  épuisés  j 
la  discipline  était  perdue  :  l'armée 
avait  à  peine  le  temps  de  connaître 
ses    généraux  •    les   colonels    man- 
quaient souvent  au  poste  du  devoir 
et  de  l'honneur.  L'abbé  de  Bernîs 
sut  juger  toute  la  profondeur  du  mal , 
et  il  eut  le  patriotisme  de  diriger 
ses  vues  vers  la  paixj  mais  la  mar- 
quise de  Pompadour  sacrifia  le  mi- 
nistre pacifique  aux  ombrages  et  au 
ressentiment  du  cabinet  d'Autriche. 
Cette  déplorable   guerre  fut  conti- 
nuée. Les  Français  éprouvèrent  une 
nouvelle  déroute  à  Grévelt,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Clermont,  et 
bientôt  après  une  défaite  plus  san- 
glante à  Minden,  sous  M.  de  Contades. 
Le  maréchal  de  Broglie  répara  seul 
l'honneur  de   nos  armes  à  Bergen. 
Ces  revers ,  sur  le  continent ,  étaient 
loin  d'égaler  nos  désastres  mariti- 
ïnes.  Magré  les  exploits  par  lesquels 
le  brave  Montcalm  avait  ouvert  ta 
camp;îgne  dans  le  Canada,  et  vengé 
la  pntrie  ,  l'honneur  et  l'humanité, 
de  l'assassinat  de  Jumonville ,  les 
Français  avaient  fini  par  pei'dre  cette 
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colonie ,  objet  de  tant  de  dépenses  et 
cause  fatale  de  celte  guerre.  La  prise 
de   Pondicheri  ,  malgré  les   eûort» 
de  Lally  qui  ne  fut  point  secondé , 
les  avait  fait  également  chasser  de» 
Indes  orientales  ,  où  Labourdonnais 
et  Dupleix  s'étaient  avancés  en  con- 
quérants.  Ils   avaient   perdu   deux 
grandes  batailles  navales ,  l'une  à 
la  sortie  du  port  de  Toulon  ,  l'autre 
à  celle  du  port  de  Brest.  Les  deux 
escadres  furent  presque  anéanties. 
Le  duc  de  Choiseul ,  qui   exerçait 
alors   l'autorité  d'un  premier   mi- 
nistre ,  ne  résista  ,  ni  sans  courage , 
ni  sans   habileté,  à   des  revers  si 
accablants.   Il   invoqua   l'appui   de 
l'Espagne  ;  et  cette  puissance  eut  la 
générosité  de  se  déclarer  pour  les 
vaincus.  Les  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon  s'unirent  par  un 
traité  qui  porta  le  nom  de  Pacte 
de  famille  ,    et   qui    réalisait    les 
vœux  de  Louis  XIV.  Alors  la  puis- 
sance de   la  Russie  pesait  de  tout 
son  poids  sur  le  roi  de  Prusse ,  vain- 
queur de  l'Autriche ,  de  la  France  , 
de  la   Suède  et  des  cercles  d'Alle- 
magne. Les  armées,  qu'il  avait  ren- 
dues si   savantes ,  si  légères  et  si 
intrépides,  périssaient  dans  des  com- 
bats où  les  Russes ,  par  le  seul  effet 
de  leur  immobilité,  faisaient  échouer 
tous  les  efforts  du  génie  et  d'une 
bravoure  désespérée.  Grâce  à  cette 
imposante  diversion  y  les  Français 
soutinrent  avec  un  peu  plus  d'hon- 
neur, leurs  derniers  combats  dans 
la  guerre  de  Sept  -  Ans.  Il  fut  per- 
mis au  prince  de  Soubise  de  répa- 
rer ,    quoique    imparfaitement  y    \& 
honte  de  sa  défaite  à  Rosbach,  par 
une  petite  victoire.  Le  duc  de  ôxs-^ 
tries  en  remporta  une  plus  éclatante 
quoique  peu  décisive,  àClostercamp^ 
illustré  par  le  dévouement  du  Décius 
français  (  F,  Assas),  Le  prince  de 
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Contle  eut  la  gloire  de  se  mesurer 
avec  quelque  avantage  contre  le  prin- 
ce héréditaire  de  Brunswick ,  l'un 
des  plus  célèbres  lieutenants  du  roi 
de  Prusse.  La  mort  de  l'impe'ratrice 
de  Russie,  Elisabeth,  mit  lin  à  une 
guerre  qui,  contraire  à  tous  les  vœux 
de  la  politique ,  teconde  en  froids 
massacres ,  contrastait  si  cruellement 
avec  Tesprit  d'humanité,  dont  plu- 
sieurs éloquents  écrivains  voulaient 
faire  l'heureux  partage  de  ce  siècle. 
Le  czar  Pierre  III ,  à  peine  monté  sur 
le  trône,  mit  son  bonheur  et  sa  gloire 
à  relever  la  fortune  de  Frétléric  II , 
qui  lui  avait  inspiré  une  admiration 
presque  fanatique.  On  parla  de  paixj 
elle  fut  signée  à  Paris ,  au  mois  de 
février   1763.  Après  avoir  sacrifié 
quinze  cent  mille  hommes,  les  puis- 
sances  rentrèrent  dans  leurs   limi- 
tes ,  excepté  l'Angleterre  ,  dont  la 
force  maritime  s'accrut  aux  dépens 
de  la  France  et  de  l'Espagne,    et 
qu*on  n'espéra  plus  troubler  dans 
Tempire  des  mers.  A  peine  avons- 
nous  eu  à  nommer  Louis  XV  dans 
le   cours    de  cette   guerre ,    entre- 
prise dans  le  seul  but  de  satisfaire 
la  vanité  de  sa  favorite ,  et  dont  il 
lui  laissa  conduire  tous  les  événe- 
ments.  Voici   cependant   un    fait  y 
qui  prouve  que  sa  mollesse ,  et  son 
asservissement  à  une  femme,  n'a- 
vaient point  éteint  en  lui  cet  amour 
fie  l'humanité,  qui  semblait  devoir 
être:  le  précieux  attribut  de  son  ca- 
ractère, et  qui  du  moins  vient  servir 
d'excuse  à  ses  fautes  nombreuses. 
Pendant  que  les  Anglais  dispersaient 
et  anéantissaient  nos  vaisseaux,  un 
Pauphinois,  nommé  Dupré,  inventa 
tin  feu  plus  dévorant  que  le  feu  gré- 
geois,  et  qui,  alimenté   par  l'eau 
même,   pouvait  brûler  la  flotte  la 
plus  considérable;  les  expériences  en 
furent  faites  dans  plusieurs  de  ^os 
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ports,  et    parurent    répondre   aux 
promesses  de  l'inventeur.  Dès  que 
Louis  XV  se  fut  convaincu  de  l'elfet 
désastreux   de    celte   invention ,   il 
craignit  d'ajouter  un  tel  moyen  de 
destruction  à  tous  les  fléaux  de  la 
guerre.  Il  acheta  le  secret ,  et  fît  dé- 
fense à  Dupré  de  le  communiquer  , 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Les 
débats  du  parlement  et  du  clergé, 
avaient  un  peu   troublé   les   goûts 
et  les  ameusements  frivoles  de  la 
France  et  surtout  ceux  de  la  cour, 
pendant   une   guerre   aussi    longue 
que  funeste.   Les  jésuites   enfin   é- 
taient  près  de  succomber  :  ce  fut 
du  Portugal   et  de  l'Espagne  ,  les 
deux  royaumes  les  plus  religieux  de 
l'Europe ,  que  partirent  les  premiers 
et  les  plus  terribles  coups  qui  leur 
furent  portés.  La  marquise  de  Pom- 
padour  avait  long-temps  flotté  entre 
eux   et  les   parlements  :  le  duc  de 
Choiseul,  qui  prenait  un  grand  em- 
pire sur  l'esprit  de  cette  dame  ,  lui 
persuada  qu'il  était  essentiel  pour  le 
repos  du  roi  et  pour  celui  delà  France 
de  faire  cesser  une  lutte  qui  aifaiblis- 
sait  l'autorité  royale.  La  marquise 
crut  pouvoir  désarmer  une  opinion 
dont  elle  éprouvait  les  trop  justes 
rigueurs,  eu  sacrifiant  les   jésuites 
aux  jansénistes  parlementaires  ,  et  à 
un  parti  déjà  beaucoup  plus  nom- 
breux, celui  des  iucréduTes   qui   se 
nommaient  philosophes  :  d'abord  il 
ne  fallut  que  laisser  agir  les  parle- 
ments ,  qui  rendaient  arrêt  sur  arrêt 
contre  des  ennemis  étourdis  des  at- 
taques   nouvelles    qu'ils    recevaient 
dans  toutes  les  paj^ties  de  leur  em- 
pire. (  V.  GhAU VELIN,  VIII ,  3o3.  ) 
Lorsque  le   duc   de   Choiseul  j^^-ro- 
posa  dans  le  conseil  du  roi  l'aboli- 
tion   de  cette    société   en   France , 
les  jésuites  ne    manquèreiit  ni  d'a- 
pologistes ni  do  défenseurs  5  plu- 


ît4 


LOU 


sieurs  même  de  'ceiix  qui  condam- 
naient leurs  principes  et  criaient 
sans  cesse  contre  leur  morale  et  leur 
esprit  de  domination ,  craignaient 
que  les  janse'nistes  vainqueurs  ne 
succombassent ,  à  leur  tour,  sous  le 
ridicule  lance  par  les  pliilosoplies , 
contre  les  deux  partis  et  contre  la 
religion  elle-même.  Louis  XV,  ha- 
bitue à-la-fois  à  dissimuler  ses  pen- 
sées, et  à  les  sacrifier  à  celles  d'une 
femme  légère,  n'exprima  sa  volonté' 
que  par  ce  mot  si  peu  digne  d'un 
roi  :  «  Il  sera  plaisant  de  voir  en 
y>  abbe'îe  père  Përusseau;»  c'elait  son 
confesseur.  L'ordonnance  royale  pa- 
rut enfin.  Les  biens  des  Jësuiles,  con- 
sumes par  des  procès  et  des  se'ques- 
tres,  purent  à  peine  suffire  à  payer 
la  pension  alimentaire  qui  était  as- 
signc'e  à  cliacun  d'eux.  Le  triomphe 
que  venait  de  remporter  le  duc  de 
Choiseul  sur  des  hommes  qui  avaient 
domine',  pendant  vingt  ans,  le  fier 
Louis  XIV,  fut  ce'lébre'  par  les  phi- 
losophes, et  leurs  nombreux  adeptes. 
Mais  quant  à  la  marquise  de  Pom- 
padour,  on  ne  lui  sut  aucun  gre' 
d'avoir  concouru  à  cette  mesure;  et 
ceux  qui  s'en  réjouissaient  le  plus , 
ne  purent  y  voir  une  compensation 
pour  tous  les  fle'aux  de  la  guerre  de 
Sept-Ans ,  son  odieux  ouvrage.  L'o- 
pinion publique  se  plaisait  à  lui  op- 
poser un  ministre  qui  avait  consenti 
d'abord  à  paraître  son  prote'ge'  :  la 
jalousie  du  duc  de  Choiseul  et  celle 
de  la  favorite ,  formaient  à  la  cour 
deux  puissantes  cabales ,  entre  les- 
quelles le  roi  affectait  la  neutralité'. 
Depuis  quelque  temps  la  marquise 
était  atteinte  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, causée,  peut-être,  et  certaine- 
ment accrue  par  le  chagrin  de  se  voir 
haie  des  Français.  Elle  n'éprouva 
plus  dans  ses  derniers  moments  que 
de  rindifTérence  de  ia  part  du  roi  ; 
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seulement  pour  en  adoucir  l'horreur, 
il  lui  permit  de  continuer  de  donner 
ses  ordres  jusqu'à  son  h  cure  suprême: 
elle  mourut  en  reine,  et  ses  restes 
furent  transportés  hors  du  château  , 
comme  ceux  d'uiie  obscure  courti- 
sane. Le  duc  de  Choiseul  put  alors 
régner  sans  partage  :  ce  ministre 
avait  conçu  une  profonde  inimiîié 
contre  le  dauphin ,  prince  dont  les 
lumières  égalaient  les  vertus.  Louis, 
depuis  plusieurs  années,  éprouvait 
un  secret  déplaisir  en  écoutant  les 
éloges  qu'on  donnait  à  son  fds  ;  on 
connaissait  l'attachement  de  ce  prince 
pour  les  jésuites  ;  el  ce  fut  peut-être 
la  principale  raison  qui  décida  le 
roi,  la  marquise  de  Pompadour  et 
le  duc  de  Choiseul ,  à  prononcer 
l'aboli  lion  de  cette  société  religieuse. 
Le  duc  de  Choiseul  s'emporta  un 
jour  contre  ce  prince,  au  point  de  lui 
dire  :  Monsieur,  je  puis  être  con- 
damné au  malheur  à' être  'votre  su- 
jet; mais  je  ne  serai  jamais  votre 
serviteur.  Des  études  littéraires  ,  les 
soins  d'une  épouse  distinguée  par 
les  plus  heureuses  qualités  de  l'es- 
prit et  de  l'a  me  ,  l'éducation  de  ses 
enfants  auxquels  il  sut  transmettre 
sa  bonté  ,  sa  piété  et  ses  lumières , 
consolaient  le  dauphin  délaissé  à  la 
cour.  Sa  santé,  long- temjxs  floris- 
sante, avait  subi  depuis  deux  ans 
une  altération  manifeste.  Il  voulut, 
malgré  sa  langueur,  se  rendre  à  un 
camp  de  plaisance  qu'on  avait  établi 
à  Compiègne  ;  de  là  il  suivit  le  roi 
à  Fontainebleau.  Bientôt  on  le  vit 
succomber  à  des  fatigues  que  sa 
constitution  affaiblie  ne  pouvait  plus 
supporter  (20  déc.  1^65  ).  Louis 
XV  ,  qui  n'a\ait  pas  voulu  s'ab- 
senter de  Fontainebleau  ,  pendant 
la  maladie  de  son  fils ,  fut  vive- 
dent  ému  de  sa  mort,  el  surtout  par 
la  manière  dont  il  l'apprit.  Le  duc 
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de  la  Yaiigiiyoïi  vint  présenter  an  roi  qui  étalent  devenus  la  proie  d'une 
l'aîne'  des  princes,  ses  élèves*  et  l'on  foule  de  personnages  avides  ou  cor- 
annonça  Monsieur  le  Dauphin.  En  rompus.    Il   conservait  ,   dans  son 
Voyant  paraître  son  petit-fils  ,    au  palais,  la  magnificence  de  Louis  XIV, 
lieu  d'un  fils  qui  pouvait  si  glorieu-  mais  n'y  mêlait  aucun  caractère  de 
sèment  le  remplacer  sur  le  trône  ,  il  grandeur.  Il  subissait ,    comme  un 
se  troubla,  et  dit  en  soupirant  :  esclave  résigne' ,  l'ennui  d'étiquettes 
Pauvre  France  !    un   roi  dgé  de  qu'il  n'avait  point  invente'es  ,  et  qui 
cinquante -cinq  ans  ,  et  un  dauphin  n'étaient  de  nul  usage  pour  sa  poli- 
ce onze  I  Ce  dauphin   était  Louis  tique  :  l'insupportable  ennui  qu'il  en 
XVI.  Cette  douloureuse  exclamation  ressentait ,  irritait  son  goût  pour  les 
semble  faire  croire  que   Louis  XV  plaisirs  clandestins.   Tout  son  bon- 
reconnaissait  combien  la  monarcliie  heur  était  de  se  réfugier  dans  sei 
était   fortement   ébranlée  ,  et  quels  petits  appartements  ,  et  d'échapper 
orages   attendaient  son   petit  -  fils,  furtivement  à  son  rôle  de  roi.  Ce 
II  lui  arriva  plusieurs  fois  d'exprimer  goût  devint  en  lui  si  vif,  ou  du  moins 
le  même  pressentiment  avec  plus  de  si  habituel  ,  qu'il  en  vint  presque  à 
clarté,  mais  non  avec  le  même  accent  se  considérer  comme  un  particulier 
d'intérêt  et  de  douleur.  Cependant  ,  dispensé  de  tout  devoir  envers  l'Etat, 
l'impression  qu'il  avait  reçue  de  la  De  là  ,  ce  trésor  particulier  qu'il  ai- 
mort  du   dauphin,    le    rapprocha  mait  à  se  former,  et  qu'il  grossissait 
pour  quelque  temps  de  la  dauphine  ,  par  des  spéculations  sur  les  grains  :  de 
de  la  reine  et  de  ses  fdles  Mesdames,  là,  ces  bizarres  distractions  qu'il  por- 
Toutes  ces  princesses   conspiraient  taitjusque  dans  le  conseil;  la  déplora- 
enlre  elles   pour  arraclier  le  roi  à  ble  promptitude aveclaquelle  il  aban- 
l'ivresse  des  voluptés.  La  dauphine  ,  donnait  un  avis  qu'il  avait  judicieu- 
surtout,  prenait  de  l'ascendant  sur  sèment  énoncé;  enfin,  cet  égoïsme 
son  esprit  ;  mais  le  chagrin  de  sur-  paresseux  ,  qui  lui  faisait  dire  beau- 
vivre  à  son  époux   la  poursuivait  coup  de  mots,  tels  que  ceux-ci  :»  Si 
toujours.  A  sa  langueur  succéda  ,  au  j'étais  lieutenant  de  police,  je  défen- 
bout  de  deux  ans,  une  maladie  mor-  drais  les  cabriolets.  »  Eu  public ,  son 
telle.  La  reine  suivit  de  près  au  tom-  maintien  était  froid  ,  son  esprit  un 
beau  la  dauphine  ,   sa  belle-fille  et  peu  sec.  Dans  le  commerce  privé  , 
son  amie.  La  tendresse  de  Louis  XV  c'était  un  homme  aimable  ;  un  maître 
se  réveilla  vivement  pendant  la  ma-  obligeant ,  facile  ,  plein  de  compas- 
ladie  extrêmement  douloureuse  de  sion;  un  Français  habitué  à  observer 
son  e'xcellente  et  malheureuse  com-  envers  les  femmes  les  prévenances  de 
j  pagne.  Il  la  pleura  plusieurs  jours  ,  la  galanterie  les  plus  délicates,  et  ri- 
I  au  milieu  de  ses  filles.  La  mort  ve-  chement  doué  de  l'esprit  vif  de  sa 
j  nait  de  lui  ravir  coup  sur  coup  les  nation.  On  cite  de  lui  plusieurs  bons 
seules  personnes  qui  pussent  rendre  mots.  Qu'avez-vous  fait  en  Augle- 
de  la  vigueur  à  son  caractère  et  de  terre  ,    disait-il  au  comte  de  Lau- 
la  pureté  à  ses  pensées.  Cependant  le  raguais  ,  qui  se  piquait  un  peu  de  ia 
1  peuple   ne   recevait  aucun  soulage-  philosophie  à  la  mode  ?  Sire ,  re- 
ment de  la  paix.  Louis  XV  s'était  pondit  le  courtisan  ,  y'^y  ai  appris  à 
abandonné  à  la  malheureuse  facilité  penser,  —  Des  chevaux  ,   reprit  1« 
de  signer  des  acquits  au  comptant  ^  roi,  importuné  de  cette  ostentation 
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Le  peintre  Latour,  en  faisant  son  sanle.  La  possession  de  la  Corse, 
])ortrait  ,  se  mit  un  jour  à  disserter  qu'il  fallut  aclicter  aux  Génois  ,  et 
sur  les  affaires  de  l'Etat;  et  dans  sa  conquérir  ensuite,  fit  oublier  aux 
franchise  étourdie,  il  en  vint  jusqu'à  Français  les  conditions  ignominieu- 
dire  :  Il  faut  convenir  que  nous  ses  du  traité  de  Paris.  Louis  XV  ce^ 
n'avons  point  de  marine.  «  N'avez-  pendant  montrait  une  jalousie  se- 
vous  pas  Vemet ,  reprit  le  roi  ,  crête  contre  son  ministre  principal, 
en  ramenant  le  peintre  à  son  mé-  A  l'aide  d'agents  particuliers  et  clan- 
lier?))  Le  duc  de  Cil  oiseul  s'étudiait  à  deslins,  il  épiait  et  contrariait  ses 
modérer  l'opposition  du  parlement  opérations.  Ce  qu'il  y  eut  de  pis  , 
de  Paris  j  mais  le  pouvoir  et  l'am-  c'est  que  ces  agents  du  roi  furent 
bition  de  ce  corps  s'accroissaient  sacrifiés  au  ressentiment  du  mi- 
pardes  concessions  tacites.  Le  parle-  nistre  ,  des  qu'il  fut  instruit  de  leur 
ment,  vainqueur  des  jésuites,  voulut  correspondance.  IJn  magistrat  élo- 
réprimer  l'audace  effrénée  des  phi-  quent  et  intrépide  ,  La  Chalotais  , 
losophes  ,  parmi  lesquels  quelques-  procureur-général  du  parlement  de 
uns  se  pre'cipitaient  dans  les  téné-  Rennes ,  soutenait ,  avec  l'appui  de 
breuses  horreurs  de  l'athéisme.  Le  tous  les  parlements  de  France  ,  une 
duc  de  Choiseul  parut  un  moment  lutte  opiniâtre  contre  le  duc  d'Ai- 
raontrer  l'intention  d'arrêter  cette  guilloii ,  qu'il  accusait  d'actes  vio- 
coupable  licence  ;  mais  peu  après  il  lents  ,  arl)itraires ,  et  même  de  con- 
s'arrangea  pour  rester  à-la-fois  et  cussion  dans  son  gouvernement  delà 
le  courtisan  et  le  protecteur  du  par-  Bretagne.  Le  duc  de  Choiseul,  qui 
lement  et  dps  philosophes.  Le  par-  se  rangeait  toujours  de  l'avis  des 
lement  sévit  avec  rigueur  dans  l'af-  parlements,  sentait  sa  haine  animée 
fc^ire  du  chevalier  de  la  Barre.  Mais  ^  contre  le  duc  d'Aiguillon ,  par  la  pro- 
comme  il  se  voyait  à-la-fois  aban-  tection  secrète,  mais  évidente,  que 
donné  par  la  cpur,  et  désavoué  par  celui-ci  obtenait  du  monarque.  Le  par-» 
le  public  ,  il  se  borna  bientôt  à  lement  de  Paris,  formé  en  cour  des 
quelques  arrêts  insignifiants,  qui  ac-  pairs,  rendit  un  arrêt  par  lequel  le  duc 
créditaient  des  ouvrages,  en  voulant  d'Aiguillon  était  entaché  dans  son 
les  noter  d'infamie.  Louis  ^V  ne  honneur.  Le  duc  de  Choiseul  triom- 
îentait  rien  pour  arrêter  ce  pro-  phait;  mais  le  roi  cherchait  tous  les. 
digieux  mouvement  des  esprits  qui  moyens  d'échapper  à  la  double  tu- 
allait  donner  une  face  nouvelle  aux  telle  de  son  parlement  et  de  son  mi- 
institutions  sociales.  On  peut  présu-  nistre.  On  doutait  à  la  cour  qu'il  en 
mer  que  la  douccir  de  son  caractère  eût  le  courage.  Une  femme  dont  la 
arrêta  souvent  des  persécutions  com-  jeunesse  avait  été  souillée  par  une 
mencées  contre  d'illustres  écrivains,  prostitution  publique, M'^^.Dubarri, 
On  croit  surtout  qu'il  eut  quelque  part  apprit  au  roi  qu'il  pouvait  encore 
à  cet  arrêt  du  conseil,  qui  couronna  vouloir.  L'apparition  de  cette  femme 
le  plus  noble  des  travaux  de  Voltaire,  à  la  cour  fut  un  scandale  au-dessus 
et  réhabilita  la  mémoire  de  l'infor-  de  ceux  de  la  régence.  Le  duc  de 
tuné  Calas.  L'administration  du  duc  Choiseul ,  sa  sœur  la  duchesse  de- 
de  Choiseul  rendit  un  peu  d'honneur  Grammont,  et  bientôt  la  plupart  dei 
à  la  couronne  de  France  ,  par  plu-  femmes,  s'éloignèrent  avec  indigna- 
siçars  actes  d'une  médiaUonîmpo-  lion  d\ui«  telle  fayoritc.  Loui>,  s'^ 
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lonna,  mais  ne  s^offensa  pas  beau-  paraissait  avilie  des  sa  naissance: 

coup  j  que  son  ignominieux  caprice  mais  plusieurs  d'entre  eux  cédèrent 

ne  fût  pas  respecte'  par  sa  cour.  La  aux  conseils  de  Ja  crainte  et  de  la 

nouvelle  favorite  savait ,  avec  art ,  ne'cessite'.  Les  membres  de  l'ancien 

répe'ter  les  leçons  que  lui  donnaient  parlement   sortirent  par  degrés  de 

le    duc   d'Aip;uillon ,   le   chancelier  l'exil  ;  le  gouvernement  mit  de  l'or- 

Maupeou  et  l'abbë  Terray.  (  f^,  du  gueil  à  montrer  qu'ils  n'étaient  plus 

Barry,  HT  ,  43i.)Leduc  de  Gboi-  à  redouter.  Le  même  coup  frappa 

seul  fut  exilé.  Presque  toute  la  cour  tous   les   parlements   de   province, 

parut  vouloir  s'unir  à  sa  disgrâce  ;  on  L'obstacle  partout  fut  moins  sérieux 

abandonnait  le  roi  pour  aller  visiter  et  moins  prolongé  qu'on  n'avait  lieu 

le  duc  à  Chanteloup,et  se  purifier  au-  de  s'y  attendre.  Cette  opération  était 

près  de  lui,  àhaiit-on,  de  V air  de  F^er-  à  peine  terminée,  que  le  gouverne-r 

sailles.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable ,  ment  se  bâta  d'en  recueillir  les  fruits 

c'est  que  le  monarque  sembla  respec-  par  une  banqueroute  partielle.  (  V. 

ter ,  dans  ses  courtisans,  des  démons-  Terray.  )  L'autorité  royale  fut  avi- 

trations  si  nouvelles  de  dévouement  lie  au-debors  par  le  partage  de  la 

pour  un  ministre  disgracié.  Les  par-  Pologne ,  dont  la  France  resta  spec- 

leraents   ne   devaient    pas  survivre  tatrice  immobile.  Ces  deux  événe- 

long-temps  à  leur  ambitieux  protec-  nients  ajoutaient  beaucoup  au  mé- 

teur.  Le  chancelier  Maupeou  avait  pris  et  à  la  haine  publique ,  qui  ne 

concerté  avec  ses  deux  collègues  l'a-  cessaient  de  se  prononcer  contre  le 

bolition  de  ces  grands  corps  de  ma-  triumvirat.  La  nouvelle  cour  était 

gistrature.    Louis   doutait  fort  que  journellement  insultée   jusque  dans 

ses  nouveaux  ministres  pussent réus-  l'exercice  de  ses  fonctions.  Trop  de 

sir  dans  un  coup  d'autorité  qu'on  scènes  abjectes  s'étaient  mêlées  à  ces 

avait  vainement  essayé ,  à  différentes  coups  violents  de  l'autorité  pour  ne 

reprises,  sous  son  règne.  Il  consentit  pas    éveiller   un   esprit   de  satire, 

seulement  à  les  laisser  agir  ,  résolu  à  d'inquiétude ,  de  mal  -  aise,  qui  pou- 

mêlerses  railleries  à  celles  du  public,  vait,  par  degrés,  devenif  un  esprit 

s'ils  venaient  à  «chouer.  (  V.  Mau-  général  de  rélDcllion.  Ce  fut  dans  un 

PKOu.  )  En  peu  de  mois  ,  nne  nou-  tel  état  du  royaume,  4^ue  Louis  XV, 

velle  cour  royale  fut  substituée  à  atteint  subitement  pour  la  seconde 

cette  importante  et  -antique  puissance  fois  de  la  petite  Ifc'role ,  mourut  le 

du  parlement  de  Paris.  Les  lettres  lo  mai    1774?  d^i^s   sa  soixante- 

tle  cachet  furent  maltipliées  ;  m^is  quatrième  année ,  après  un  règne  dé 

on  n'eut  pas  besoin  de  dresser  de^  cinquante  -  neuf  ans.  Ses  obsèques 

cchafauds.  On  prit  soin  de  donner  furent  troublées  par  de   sanglants 

une   satisfaction  apparente  à   l'un  outrages  que  la  multiHide  proféra 

des  vœu-^  des  philosopihes ,  en  abo-  Contre  sa    mémoire.  Les  vingt ,  et 

lissant  la  vénalité  des  ci\arges.  D'à-  surtout  les  trois  dernières  années  de 

bord  les  princes  avaient  fait  cause  son  règne  ,  avaient  permis  oublier 

commune  avec  le  parlement  de  Paris  :  le  bonheur,  le  calme  et  la  judicieuse 

le  prince  de  Conti  persé\^éra   seul  économie  de  sa  première  adminis- 

dans  sa  résistance.  Les  avo  cats  s'é-  lialion.  La  nation   était   profondé- 

taient  ligués  pour  ne  point  exercer  ment  humiliée  d'avoir  fait  des  pas 

Jei^çi  (ouctious  devant  une  ctuu-  qui  rétrôcjrai^c-»    vers    le     despolisnio. 
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L'exemple  de  Louis  XV  prouva  que, 
chez  un  monarque  ,  la  paresse  peut 
triompher  de  loulcs  les  qualités  heu- 
reuses qui  u'out  point  la  force   des 
vertus.  Ccpei^Jant  l'hi?loire  lui  doit 
un   e'Ioge   sans   restriction  :    il    fut 
humain.  Ce  règne  est  aussi  ste'rile  en 
mémoires  originaux,  que  fécond  en 
libelles  scandaleux.   Les  Mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon  ,  et  ceux  de 
la  spirituelle  M"^®.  de  Staal,  ne  con- 
tiennent que  peu  de  faits  au-delà  de 
la  régence  du  duc  d'Orle'ans.  Ceux 
des  maréchaux   de  Noailles    et   de 
Richelieu  ont  été'  rédigés  en  grande 
partie  ou  en  totalité  par  des  mains 
étrangères.  Les  preipiers  ont  le  mé- 
rite de  l'exactitude  et  d'une  érudi- 
tion correcte.  Les  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Richelieu  offrent  beaucoup 
d'anecdotes   suspectes  ,   pesamment 
racontées.  L'abbé  Soulavie,  leur  au- 
teur, y  a  grossièrement  mêlé  les  prin- 
cipes et  le  ton  des  plus  abjects  révo- 
lutionnaires.Entre  les  ouvrages  qu'on 
peut  considérer  comme  Fibelies ,  il  en 
est  un  qu'il  ne  faut  pas  tout -à -fait 
dédaigner  de  consulter  ;  c'est  la  Fie 
privée  de  Louis  XV  (  par  Danger- 
ville),  1781 ,  4  vol.in-12.  Plusieurs 
faits  intéressants   y  sont  présentés 
avec  ordre  et  clarté.  Un  Mémoire  du 
duc  de  Choiseul,  et  qui  paraît  avoir 
été  écrit  par  lui-même  ,  ne  contient 
guère  que  des  détails  relatifs   à  la 
jnanière  dont ,  après  sa  disgrâce ,  il 
perdit  la  charge  de  colonel-général 
des  Suisses.  Le  recueil  de  Lettres 
supposées  de  la  marquise  de  Pom- 
padour  (  par  Crebillon  fils  ),  est 
depuis  long-temps  voué  à  l'oubli.  On 
a  découvert  récemment  quelques  let- 
tres originales  de  cette  dame  ;  elles 
peignent  avec  énergie  et  vérité  les 
tourmenis  auxquels  elle  était  livrée 
jdans  sa  domination  suprême.  Vol- 
taire a  public  uu  Précis  du  siècle 
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de  Louis  XF.  Une  seule  éjioqne  y 
est  racontée  d'un  style  animé  et  sou- 
vent éloquent;  c'est  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  et  particuliè- 
rement  la  brillante  expédition   du 
prince  Edouard,  en  Ecosse.  Partout 
ailleurs  on  croit  sentir  la  contrainte 
d'une  histoire  contemporaine,  écrite 
sous  une  monarchie  absolue.  Les  mê- 
mes événements  sont  rapportés  avec 
détail  dans  l'histoire  de  France  au 
dix-huitième  siècle,  écrite  par  l'au- 
teur de  cet  article,  et  dont  la  qua- 
trième édition  a  été  publiée  en  1819. 
Les  Portraits  historiques  de  Louis 
XF  et  de  madame  de  J^ompadour, 
par  Ch.  Gc  Leroy  ,  Paris,  1802  ,  in- 
8^.,oirrent  un  tableau  bien  fait ,  mais 
très  -  raccourci.  Les  curieux  recher- 
chent encore  le  Cours  des  principaux 
Fleuves  et   Rivières  de  l" Europe , 
composé  et  imprimé  par  Louis  XF , 
roi  de  France,  en  (718,  Paris,  de 
l'imprimerie  du  cabinet  de  S.  M., 
in  -  4°.  1  de  72  pages  ,  avec  un  joli 
portrait  de  Louis  XV  enfant ,  gravé 
par  J.  Audran.  L — le. 

LOUIS  XVI,  né  à  Versailles,  le 
23  août  1 754 ,  était  le  second  fils  de 
Louis  ,  Dauphin  de  France,  et  de 
Marie-Josèphe  de  Saxe.  Il  reçut  en 
naissant  le  titre  de  duc  de  Berri.  Son 
ame  franche  et  sans  déguisement 
s'ouvrit  de  bonne  heure  à  tous  les 
sentiments  vertueux,  et  son  esprit 
droit  et  sérieux  à  toutes  les  connais- 
sances utiles. Mais  la  fermeté,  et  une 
juste  confiance  en  lui  même ,  man- 
quèrent à  son  caractère;  et  ce  défaut 
rendit  inutile  ou  funeste,  tout  ce  qu'il 
avait  reçu  ou  acquis ,  pour  sa  gloire 
et  pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 
Son  éducation  fut  celle  des  rois  dont 
les  instituteurs  oubliaient  trop  sou- 
vent que  la  même  doctrine  qui  leur 
enseigne  à  modérer  leur  pouvoir, 
leur  commande  surtout  de  le  main- 
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mïr.  En  1765,  il  perdit  son  père,  le?  manières;  et  ses  premiers  tdoji- 

ui  laissait  tant  de  regrets ,  et  bientôt  vcnients  contre  tout  ce  qui  s'e'cartait 

près  sa  mère,  qui  ne  put  survivre  à  de  l'ordre,  se  ressentaient  de  la  fran- 

on   époux.   La   douleur   du   jeune  cliise  de  son  caractère,  et  de l'auste'- 

iriuce  lut  extrême  :  il  refusa  long-  rite  de  ses  vertus.  M.  de  Maurcpas  , 

2mj)s  de  sortir  ;  et  lorsqu'en  iraver-  qui  sejouail  des  clioscs  les  plus  serieu- 

antlesappartements,  il  entendit  dire  ses  et  voyait  tout  avec  indifférence  ^ 

>our  la  première  fois  :  Place  à  Mon-  adoucit  beaucoup  trop  cette  dispo- 

iew  le  Dauphin,  des  pleurs  inon-  sition  qui   ressemble  ([uelqucfois  à 

èrcilt  son  visage,  et  il  s'évanouit,  de  la  force  de  caractère,  et  peut  du 

jC  premier  événement  de  sa  vie  fut  moins  en  dissimuler  l'excessive  de- 

on  mariage  avec  la  fille  de  l'im-  honnairetc.   Dès -lors   Louis    XVI 

norteîle  Marie-Tliérèsc,  Marie-An-  n'agit  que  sous  l'inspiration  de  ses 

oinette  d'Autriche,  qui  devait  par-  ministres;  il  appela  successivement 

ager  son  trône  et  ses  malheurs.  Les  ceux  que  lui  désignaient  d'une  part, 

êtes  données  à  l'occasion  de  ce  ma-  Maurepas,  et  de  l'autre  ,  une  pré- 

iage  (16  mai  1770),  mal  ordonnées  tendue  opinion  publique  ,  que  i'in- 

)ar  la  police,  coûtèrent  la  vie  à  un  trigue  et  les  intérêts  personnels  font 

jrand  nombre  de  spectateurs;  triste  parler  à  leur  gré,  et  qui   malheii- 

)résage  du  sort  qui  attendait   ces  reusemcnt  est  la  seule  que  les  r<  is 

:poux  infortunés  (  V.  Marie-Anïoi-  soient   condamnés  a  entendre.   Ce 

ŒTTE  ).  Bientôt  la  mort  de  Louis  furent  :Turgot,  partisan   fanatique 

*CV  (  10  mai  1774)  lui  imposa ,  un  de  cette  politique  matérialiste,  qui 

"ardeau  qu'il  n'accepta  qu'en  trem-  ne  voit  dans  le  gouvernement  des 

)lant.  La  faveur  publique  s'attache  peuples,  que  de  l'argent,  du  com- 

i'ordinaire  aux  jeunes  rois:  Louis  merce,  du  blé,  et  des  impôts,  lier 

>C  VI,  âgé  de  vingt  ans ,  la  méritait  à  de  se  croire  le  chef  d'une  secte  dont 

Dieu  d'autres  titres;  et  il  en  reçut,  il  n'était  que  l'instrument;  Males- 

i  son  avènement  au  trône,  les  té-  herbes,  ami  de  Turgot,  qui  avait  à- 

noignages  les  moins  équivoques.  Son  la-fois  des  vertus  antiques  et  des  opi- 

)remier  soin  avait  été  d'appeler  au  nions  nouvelles  (  ^.Malesiierbes  ); 

ninistère  M.  de  Machault,  digne  de  Saint- Germain  ,  élevé  dans  les  mi- 

;et  honneur,  et  capable  de  diriger  nuties  de  la  tactique  allemande,  qui 

a  jeunesse  du   monarque   dans  les  détruisit  le  plus  ferme  rempart  de  la 

ûrconstances  difficiles  où  se  trou-  royauté,  la  maison  du  roi,  dont  la 

(-ait  l'État  (  V.  Machault  ).  Une  bravoure  et  l'incorruptible  fidélité 

nlrigue   de   cour   l'écarta ,   et  mit  ne   pouvaient   racheter ,  aux  yenx 

»  sa  place  le  comte  de  Maurepas,  des  faiseurs  militaires,    ce   qui  lui 

courtisan  profond  dans  l'art  de  l'in-  manquait  en  précision  dans  les  ma- 

rigue,  superficiel  dans  tout  le  reste,  nœuvres  et  en  rigidité  dans  la  dis- 

;t  dont  le  grand  âge  n'avait  pu  guérir  cipline;  Necker  enfin ,  banquier  pro- 

'incurablefrivolité.  Trop  vieux  pour  testant  et   Genevois,  et ,  rà  ce  dou- 

m  roi  de  10  ans,  et  qui  avait  besoin  blc  titre,  imbu  de  cette  politique  re- 

l'êlre  enhardi,  il  ijitimida  sa  jeu-  trécic,  qui  veut  régler  un  royaume 

lesse  sans  guider  son  inexpérience,  sur  le  système  d'une  petite  démo- 

I^^ouis  XVI  avait  delà  bouté  dans  le  cratic,   et  les   finances  d'un  grand 

;œur,  mais    quelque    rudesse  dans  état"  comme  les  registres  d'une  mai- 
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son  de  banque  j  qui  s'irrite  contre  qucnce  :  avec  l'esprit  qui  régnait 
toute  distin(  tion  autre  que  celle  de  alors,  c'était  faire  un  changement 
)a  fortune,  et  ne  voit  dans  le  depo-  de  front  sous  le  feu  de  V ennemi, 
ftitaire  du  pouvoir  monarchique ,  ([ue  Louis  XVI ,  en  montant  sur  le  trône , 
îe  président  d'une  assemblée  délibé-  avait  rappelé  les  compagnies  de  ma- 
lante,  ou  le  chef  d'une  association  gistraturc,  remplacées  sous  son  pré- 
commerciale,  révocable  au  gré  des  décesseur  par  des  juges  sans  dignité 
actionnaires.  Aucun  de  ces  hommes  et  sans  influence  politique.  La  cour, 
ne  comprenait  la  monarchie  fran-  qui  depuis  long-temps  croyait  gou- 
çaise;  et  il  eût  sufR  de  l'un  d'eux  verner  toute  seule,  quand  elle  ne 
pour  la  renverser.  Louis  XVI,  na-  faisait  qu'administrer,  oubliait  que 
turellement  porté  à  l'économie,  com-  la  France  n'avait  jamais  été  et  même 
mcnça  son  règne  par  des  retranche-  ne  pouvait ,  dans  les  temps  diffici- 
ments  sur  ses  dépenses  ;  réductions  les ,  être  régie  que  par  l'autorité  de 
qui  honorent  la  modération  d'un  la  justice,  qui  rendait  la  royauté 
souverain,  quand  elles  ne  coûtent  présente  aux  peuples  dans  toute  sa 
à  la  royauté  aucun  sacrifice  sur  ses  force  et  sa  majesté. Renfermés,  sous 
droits  et  sa  dignité.  Il  remit  au  peu-  les  rois  forts  et  les  règnes  tran- 
ple  le  droit  de  joyeux  avènement  ;  quilles,  dans  les  fonctions  modestes 
ïl  établit  pour  Paris  le  Mont-de-piété  de  la  justice  distributive ,  ces  grands 
et  la  Caisse  d'escompte;  il  fit  cesser  corps  en  sortaient  par  nécessité,  sous 
les  craintes  d'une  banqueroute  eu  les  règnes  faibles  et  dans  les  temps 
assurant  le  paiement  des  rentes  sur  orageux,  pour  exercer,  à  la  place 
rhôtcl-de-viile  ;  il  abolit  les  cor-  du  roi,  un  pouvoir  qui,  échappé  de 
vées,  qu'il  convertit  en  impôt  pécu-  ses  mains,  serait  tombé  dans  celles 
iiiaire  ;  et  il  abolit  aussi  dans  la  d'un  ministre  pu  d'un  favori.  Sous 
Franche-Comté  un  reste  de  servi-  les  rois  forts,  comme  sous  les  rois 
tude  territoriale,  dont  n'avaient  peut-  faibles ,  instruments  des  uns  ou  appui 
être  jamais  entendu  parler  ceux  qui  des  autres,  ils  avaient  fait  la  royauté 
firent  de  cet  affranchissement  un  dépendante  des  lois  et  indépendante 
texte  aux  jjIus  emphatiques  éloges;  des  sujets,  et  rendu  la  législation 
il  supjnima  la  torture  ou  question  imposante,  l'obéissance  honorable  ; 
judiciaire  avant  la  condamnation  à  puissants  à  servir  le  pouvoir,  ou  à 
mort,  sévérité  à- peu-près  tombée  en  le  suppléer,  incapables  de  l'usurper 
désuétude,  mais  dont  la  menace  im-  eux-mêmes,  et  opposant  à  toute 
portunail  les  conspirateurs.  Louis  autre  usurpation  un  obstacle  insur- 
XVI  rendit  plus  tard  aux  protes-  montable;  tels  avaient  été  jusqu'à  ces 
lauts  la  plénitude  des  droits  ci-  derniers  temps,  les  parlements  de 
vils  (  1787  )  ,  cji  imprimant  à  leurs  France,  heureux  tempérament  d'à- 
mariages  un  caractère  légal;  bien-  ristocratie  et  de  démocratie,  con- 
fait  immense, n'eût-il  été  qu'un  acte  fondus  dans  une  magistrature  véri- 
de  justice  ,  et  trop  mal  reconnu,  tableraent  royale ,  et  qui  seule  en 
Enfin  ,  il  essaya  des  administra-  Europe  ,  avait  donné  à  la  haute^ 
tions  provinciales,  formées  parNec-  police,  à  la  police  des  révolutions  , 
*ker  dans  des  vues  et  sur  un  plan  ces  formes  augustes  etsolenneltes  qui, 
assez  peu  monarclûques.  Celte  nou-  dans  l'exercice  de  l'autorité,  ne  lais- 
veauté  étaii  d'une  exiteme  cpasé-  saieut  Yoir  tjue  la  justice^  et  dans 
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remploi  tle  la  force ,  qu^un  jugement. 
Le  premier  événement  politique  du 
re'gne  de  Louis  XVI,  fut  la  guerre 
d'Amérique,  guerre  injuste  et  im- 
politique, que  repoussaient  le  cœur 
droit  et  le  bon  sens  du  monarque. 
Mais  on  fît  parler  l'opinion  publique, 
surtout  celle  de  la  capitale ,  avide 
de  nouveautés  et  d'émotions  ;  et  la 
guerre  fut  décidée  (  K.  Franklin  et 
Washington  ).  Ce  fut  une  grande 
faute  :  il  eût  fallu  laisser  l'Angleterre 
s'épuiser ,  sans  soumettre  les  colo- 
nies ,  ou  les  épuiser  pour  les  soumet- 
tre. Dès-lors  il  s'élevait  entre  les  deux 
})eup!esune  haine  irréconciliable,  que 
es  Anglais  tournèrent  contre  nous, 
et  dont  l'équivoque  amitié  des  Amé- 
ricains ne  pouvait  empêcher  ou 
compenser  les  effets.  Nous  fûmes 
heureux  dans  cette  guerre  comme 
auxiliaires:  l'Amérique  fut  affi-anchie 
du  joug  des  Anglais;  mais  notre 
marine,  et  celle  de  l'Espagne,  notre 
alliée ,  essuyèrent  de  grandes  pertes. 
La  maladie  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
démocratique  se  communiqua  à  nos 
jeunes  guerriers  ;  et  nous  la  répan- 
dîmes dans  toute  l'Europe ,  qui  ne 
futpas  assez  alarmée  du  scandale 
d'une  révolte  contre  le  pouvoir  lé- 
gitime, soutenue  à  force  ouverte  par 
un  pouvoir  légitime,  qui  avait  eu 
l'imprudence  de  dire  dans  une  de 
ses  déclarations  :  <c  Les  Américains 
»  sont  devenus  libres ,  du  jour  où  ils 
»  ont  déclaré  leur  indépendance.  » 
Cependant  cette  guerre  releva,  aux 
yeux  de  l'Europe ,  l'honneur  de 
notre  pavillon  ;  nous  combattîmes 
souvent  avec  avantage;  et  quand 
nous  succombâmes,  ce  fut  toujours 
avec  gloire.  (  F,  Mothe -Piquet  , 
SuFFREN,  etc.)  Malgré  de  nombreux 
échecs ,  nos  forces  navales  étaient  sur 
un  pied  respectable,  à  la  paix  de 
Ï783  j  et  peu  d'années  après  y  en 
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1789,  elles  étaient  tout-à-faît  réta- 
blies, et  l'on  pouvait  les  comparer 
à  leur  état  le  plus  florissant ,  sous 
Louis  XIV  (i).  Après  la  guerret 
d'Amérique ,  la  France  fut  près  d'eu 
entreprendre  une  autre  du  même 
genre ,  en  soutenant  les  patriotes  hol- 
landais contre  la  Prusse  et  contre 
leur  souverain.  (  F.  Brunswick  , 
VI,  i5o.  )  Louis  XVI  avait  eu,  en, 
1781,  son  premier  fils;  et  cet  événe- 
ment avait  été  célébré  dans  tout  le 
royaume  avec  beaucoup  de  joie  e£ 
de  solennité  :  à  Paris ,  la  ville  donna 
un  banquet  auquel  le  roi  assista 
avec  sa  famille.  Tous  les  vœux  des 
Parisiens  furent  comblés  ,  et  l'i- 
vresse de  la  joie  publique  fut  ex-* 
cessive.  C'était  le  'i\  janvier  1782  : 
onze  ans  plus  tard ,  et  le  même  jour , 
Louis  fut  conduit  à  l'échafaud  dans  la 
même  ville  I  La  guerre  d'Amérique 
avait  épuisé  nos  finances ,  que  Necker 
soutenait  à  force  d'emprunts:  il  fallait 
rétablir  l'équilibre  depuis  long-temps 
dérangé  entre  les  recettes  et  les  dé- 
penses. Les  notables  furent  appelés 
par  Calonne,  nouveau  ministre  des 
finances ,  pas  plus  homme  d'état  que 
Necker ,  mais  plus  homme  de  cour 
(  F.  Galonné  ).  Une  assemblée  de 
notables  se  trouvait  dans  notre  his- 
toire plutôt  que  dans  notre  constitu- 
tion ;  et  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  pour  la  France,  quand 
elle  cherchait  des  remèdes  hors  de 
ses  lois ,  c'était  qu'ils  fussent  inutiles. 
Les  notables  proposèrent  quelques 
projets  salutaires:  mais  ils  hasardè- 


(j)  On  ne  doit  pas ,  en  pavlaut  de  marine  ,  oubliVr 
l'intérêt  que  prit  Louis  X-VI  à  la  construction  du 
port  de  Cherbourg  ,  dont  il  alla  Iu»-jnènie  visiter  le» 
travaux  (  V.  Cessart  j  ,  ni  le  poil  de  La  Rochelle  y 
considërublement  augiiicnté  par  ses  soins  ,  ni  le  su- 
perbe bassin  de  conslruclion  ouvert  à  Toulon  ,  ni  on-» 
fui  l'expédition  du  cclt4ire  La  P'  i-ouse  ,  auquel  le  mo- 
narque donna  des  instructions  qui  h()n(ir(  nt  son  hit- 
niauité  ,  son  goût  éclaire  pour  les  découvertes  ,  et  ses 
connaissances  dans  toutes  les  narlisï  del'arldeldr 
oavigatiou  (  F.  PÉaOUSE  ). 
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ront  des  opinicjis  danp;sreiîses  •  et 
telle  était  la  diijposilioii  des  esprits, 
tjiie  les  opinions  furent  plus  rcmar- 
qMc'cs  que  les  projets.  Les  notables 
délibérèrent  sans  pouvoir  conclure, 
ce  qui  est  toujours  dangereux  de  la 
part  d'une  assemblée  publique;  et  il 
n'en  resta  qu'une  dispute  sur  les  (i- 
iiaiices  entre  Nccker  et  Galonné  ,  à 
la  lin  inintelligible  pour  le  public,  et 
peut-être  pour  eux-mcines.  Le  car- 
diiial  de  Brienne,  bel -esprit,  sans 
vues  et  sans  fermeté  (  F.  Loménie  ), 
prisaude'pourvu  pour  être  ministre, 
proposa  l'impôt  du  timbre.  Le  par- 
lement refusa  l'enregistrement,  et  se 
déclara  incompétent  pour  ajouter  à 
des  impots,  déjà  trop  onéreux,  un 
impôt  nouveau  et  inusité.  C'était 
demander  les  état  s- généraux.  Ces 
grandes  convocations  avaient  tou- 
jours paru  un  dernier  remède  a  des 
maux  désespérés ,  moins  par  le  sou- 
lagement que  les  peuples  en  obte- 
naient que  par  celui  qu'ils  en  espé- 
raient; car  les  peuples  souffrent  bien 
plus  des  maux  qu'ils  craignent,  que 
de  ceux  qu'ils  éprouvent.  Ainsi ,  de 
même  que  la  nature  veille  à  la  con- 
servation de  son  ouvrage ,  la  France 
qui  avait  déjà  tant  de  moyens  de 
force ,  s'était  ménagé  dans  ses  états- 
généraux  ,  comme  l'Eglise  dans 
ses  conciles,  un  moyen  de  perpé- 
tuité. Ces  grandes  assemblées,  lé- 
gales, mais  heureusement  rares  et 
jamais  périodiques  ,  visitaient,  pou- 
vons-nous le  dire,  de  loin  en  loin  les 
fondements  delà  société  pour  arrêter 
et  réparer  l'influence  destructive  du 
temps  et  des  hommes,  et  empêcher 
les  fautes  de  l'administration  de  de- 
venir des  plaies  à  la  constitiition. 
Tel  était  l'objet  de  ces  convocations 
solennelles, mal  représentées  par  des 
historiens  qui  leur  ont  demandé 
eorapte  du  bien  qu'elles  n'étaient  pas 
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destinées  à  faire,  et  n'ont  pas  assflz' 
considéré  les  maux  qu'elles  étaient 
appelées  à  prévenir.  Nous  croyons 
qu'avec  la  succession  masculine  elles 
ont  été  la  principale  cause  de  la 
stabilité  de  la  France  et  de  la  per 
manence  de  ses  lois.  En  un  mot,  les 
états-généraux  étaient  le  corps  de 
réserve  destiné  à  venir  au  secours 
de  la  société  dans  les  extrêmes  dan- 
gers et  les  besoins  extraordinaires  , 
comme  la  captivité  d'un  roi  ,  les 
disputes  sur  la  succession  au  irône  , 
ou  même  sa  vacance  ;  et  l'histoire 
en  fournit  des  exemples  :  ainsi  tout 
était  prévu  dans  cette  constitution  si 
méconnue,  et  même  ce  qu'on  ne  peut 
pas  prévoir.  Mais  le  parlement  de 
Paris  avait  demandé  les  états-séné- 
raux  ,  et  non  l'assemblée  nationale  , 
et  moins  encore  l'assemblée  consti- 
tuante :  des  le  premier  pas,  ses  in- 
tentions et  celles  de  la  nation  fu- 
rent trompées.  Les  notables  furent 
appelés  une  seconde  fois  pour  déter- 
miner la  forme  de  cette  grande  con- 
vocation ;  et  le  ministre  invita  tous 
les  écrivains  à  donner  leur  avis. 
C'était-là  une  bien  dangereuse  inep- 
tie. Tout  à  cet  égard  était  réglé  de- 
puis long-temps  par  la  sagesse  de 
nos  pères,  qui  ne  s'embarrassant  pas 
dans  des  minuties  de  nombre  tolal 
ou  respectif,  ou  de  costumes  et  d'é- 
tiquettes ,  dessinant  à  grands  traits 
ces  majestueuses  assemblées ,  n'y 
avaient  jamais  vu  que  trois  ordres, 
comptant  chacun  pour  une  voix ,( 
quel  que  fût  le  nonibre  de  ses  mem- 
bres,  et  délibérant  à  part  dans  la 
plénitude  de  leur  liberté  et  de  leur 
égalitéconslitutionne'les.  Si  l'on  s"en 
fût  tenu  à  cette  antique  et  sage  sim- 
plicité, il  est  permis  de  croire  ,  vu 
la  disposition  des  esprits  et  le  pro- 
grès des  connaissances  en  adminis- 
tration ,  que  les  états-généraux  au- 
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raient  fait  un  grands  bien,  ou  n'au- 
raient produit  aiiciui  mal.  Le  parle- 
ment de  Paris,  les  princes  du  sang, 
dans  leur  prophétique  Mémoire  au 
roi,  insistèrent  pour  qu'on  suivît  les 
formes  usitées  aux  derniers  e'tats-ge'- 
ïicraux  de  1614.  Mais  l'engouement 
des  nouveautés ,  la  vanité'  de  Necker 
revenu  au  jninistère, l'ignorance  des 
beaux-esprits,  les  intrigues  des  fac- 
tieux, en  ordonnèrent  autrement.  Le 
tiers-etat  fut  nomme'  en  nombre  dou- 
ble de  chacun  des  deux  autres  or- 
dres; mesure  inutile,  si  Ton  devait 
àélihércr  par  ordre ,  mortelle,  si  l'on 
délibérait  par  tête.   Cette  question 
fondamentale,  objet  de  toutes  les 
espérances  des  factieux ,  de  toutes 
les  craintes  des  gens  de  bien ,  et  sur 
laquelle  reposaient  les  plus  grands 
intérêts  de  la  monarchie,  fut  la  pre- 
mière agitée  dans  cette  assemblée  des 
états-généraux,  qui  se  réunit  à  Ver- 
sailles, le  5  mai  1789.  L'autorité  la 
plus  respectable,  celle  des  vœux  ex- 
primés par  la  généralité  des  cahiers , 
derniers  soupirs  de  l'esprit  public  eu 
France ,  ne  fut  pas  même  écoutée 
par  ces  hommes  qui  se  vantaient  de 
ne  rien  faire  que  pour  les  intérêts  et 
par  la  volonté  de  la  nation.  Le  tiers- 
état,  loin  d'être   touché  du  sacri- 
fice que  firent  les  deux  premiers  orr 
dres  en   offrant  de   concourir   aux 
charges  publiques,  les  somma  au- 
dacieusement  de  se  réunir  à  lui ,  et 
sur  leur  refus  il  se  déclara  constitué 
en  assemblée  nationale.  Ce  fut  en 
vain  que  la  noblesse  et  le  clergé  rér 
clamèrent  et  protestèrent  contre  des 
actes  aussi  contraires  aux  bases  de 
l'ancienne  monarchie,  et  que  le  roi, 
après  avoir  ordonné  la  délibération 
par  ordre  fit  suspendre  les  séances  et 
fermer  les  portes  de  l'assemblée  (  i  ) 

(1)  On    donna   (loiir   ore'tfxte  ?*    cotte   mesiTp   la 
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du  tiers;  les  députés  de  cet  ordre  se 
réunirent  dans  la  salle  du  Jeu  de 
paume ,  et  ils  y  prêtèrent  entre  eux 
le  serment  de   ne   pas   se  séparer 
avant  d'avoir  achevé  la  constitution 
et  la  régénération  publiques.  (  V, 
Bailly,  m,  '2.f^\.)  Quatre  jours 
plus  tard  le  roi  convoqua  tous  les 
ordres  pour  une  séance  royale  à  la- 
quelle il  se  rendit.  Après  les  avoir 
conjurés  de  mettre  fin  à  leurs  divi- 
sions ,  et  de  s^ entendre  pour  accep-> 
ter  ses  bienfaits ,  il  leur  déclara  que, 
s'ils  ne   voulaient  pas  concourir  à 
ses  projets  ,  il  ferait  seul  le  bien  de 
ses  peuples  et  se  considérerait  seul 
comme  leur  représentant.   Il  leur 
fit  ensuite  lire  une  déclaration  par 
laquelle  il  faisait  aux  circonstances 
des   concessions  et   des    sacrifices, 
tels  que  dans  tout  autre  temps  les 
vœux  des  plus  ardents  révolution- 
naires en  eussent  été  comblés  (i). 
Le  monarque  termina  en  ordonnant 
à  tous  les  députés  de  se  séparer  ,  et 
de  se  rendre  le  lendemain  dans  leurs 
chambres  respectives  ;  ce  qui  ne  fut 
exécutéque  par  la  noblesse  et  le  clergé. 
Le  tiers  continua  de  délibérer  maigre' 
l'injonction  positive  de  sortir  de  la 
salle  de  ses  séances  que  le  roi  lui  fit 
réitérer  par  M.  de  Brézé.  (  F.  Mira- 
beau. )  Plusieurs  orateurs  s'y  livré* 
rent  aux  déclamations  les  plus  violen- 
tes contre  l'autorité  royale ,  et  ils  reje> 
tèrent  avec  dédain  toutes  les  conces- 
sions du  monarque. Pendant  ce  temps 


séance  royale  qui  devait  avoir  lieu  le  22  juin,  et  qu 
fut  renvoyée  au  9.3. 

(1  )  Par  cette  déclaration  royale  aucuu  impôt  ni  emt 
pruut  ne  devait  ètriï  établi  sans  le  consentement  ics 
états  f^cuéraux;  le  compte  des  revenus  et  des  dépenses 
de  l'Etat  devait  être  publié  chaque  année  ;  la  dette 
publique  était  garantie;  les  contributions  étaient  I■^•- 
parties  également  entre  les  trois  ')rdrcs  ;  la  taille  ,  le» 
corvées  et  les  droits  de  tVanc-Gef  et  de  luain-uiortii 
abolis,  la  liberté  de  la  presse  reconnue  ,  la  milice  ,  'a 
gabelle  et  les  aides  retbrnici  s  ou  adoucies;  euGn  le  roi 
doiuiuit  s*  promesse  do  ne  rien  changer  à  de  telles  dis» 
j-csilioni»  ^ans  le  CouseiilenicHl  doa  trois  01  ùie«. 
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la  majorité  des  deux  premiers  ordres  quelques  membres,  pris  dails  tous  les 
décidait  qu'elle  resterait  soumise  à  ordres,  essayèrent  de  rester  au  mi- 
ses mandats  ,  aux  lois  de  la  monar-  lieu  ,  appelant  modération  et  con- 
cilie et  à  la  volonté'  du  roi  ;  mais  les  viction,  ce  que  d'autres  nommaient 
membres  de  cliaque  minorité  se  ren-  faiblesse  et  irrésolution.  Les  divi- 
daient  successivement  dans  la  ^alle  sions  s'envenimèrent ,  et  devinrent 
du  tiers.  Alarme  de  ces  défections,  des  haines  •  les  opinions  combattues 
et  craignant  une  sédition  générale,  devinrent  des  passions  j  les  erreurs 
Louis  XVI  invita  et  pressa  même  impatientes   du  succès   enfantèrent 
la  majorité  des  deux  premiers   or-  des  crimes  ;  et  s'il  est  permis  d'em- 
di*^s  de  se  réunir  au  troisième.  Lors-  ployer  cette  figure,  le  vaisseau  de 
que  le  duc  de  Luxembourg  lui  fit,  l'État  ainsi  équipé  et  armé  en  brûlot, 
au  nom  de  la   chambre  de  la  no-  ayant  pour  carte  Gt  pour  boussole 
blesse,  des  tpbjections  contre  la  réu-  les   Droits  de  V homme ,  quitta  le 
nion,  ce  prince  répondit:  «Toutes  mes  port  pour  aller  à  la  découverte  de 
»  réflexions  sont  faites;  dites  à  la  no-  terres  inconnues,  où  il  ne  devait  ja- 
»  blesse  que  je  la  prie  de  se  réunir  î  mais  aborder.  Le  monde  n'avait  pas 
»  si  ce  n'est  pas  assez  de  ma  prière ,  encore  vu  dans  une  réunion  d'hom- 
»  je  le  lui  ordonne.  Quant  à  moi,  je  mes  un  si  étonnant  assemblage  d© 
»  suis  décidé  à  tous  les  sacrifices.  A  dépravation  et  de  vertus  ,  d'igno- 
3)  Dieu  ne  plaise  qu'un  seul  homme  raiice  et  de  lumières  ,  de  lâcheté  et 
»  périsse  jamais  pour  ma  querelle  !  »  de  (Courage.  Mais  le  temps  était  vcuit 
Un  sentiment  aussi  louable  en  appa-  où  la  France  devait ,  pour  l'instruc- 
rence  fut  la  règle  de  sa    conduite  tion  de  l'Europe,  expier  un  siècle  de 
pendant  toute  sa  vie,  et  il  fut  aussi  doctrines  impies  et  séditieuses,  tolé- 
îa  cause  de  nos  malheurs  et  des  siens,  rées  ou  même  secrètement  encoura- 
Ainsi ,  les  trois  ordres  se  réunirent ,  gées  par  la  frivolité  des  cours  et  la 
ou  plutôt  ils  furent  confondus ,  et  ils  corruption   des    grandes   cités.   Le 
quittèrent  le  nom  à! états- généraux ,  malheureux  roi  n'avait  pas  entière- 
qu'ils  n'étaient  plus  dignes  de  por-  ment  échappéàleur  influence  :  trom«- 
ter,  pour  prendre  celui  d'Assemblée  pé  par  ses  propres  vertus,  il  n'avait 
nationale  et  constituante  ,  qu'ils  mé-  vu  dans  les  déclamations  des  philo- 
ritaient  encore  moins,  et  qui  pour  sophes,  qu'un  tendre  intérêt  pour  la 
eux  n'a  été  qu'une  injure.  Dès  ce  mo-  cause  des  peuples  et  que  l'horreur 
nient  l'antique  monarchie  française  de  l'oppression  ;  et   sa  belle  amc 
fut  détruite ,  la  révolution  consom-  s'était  ouverte  à  de  chimériques  es- 
inée  ;  et  tout  ce  qu'elle  devait  enfan-  pérances.  Peut-être  aussi  que,  sécré- 
ter d'absurdités  et  de  crimes  n'en  fut  tement  irrité  de  quelques  résistan- 
que  la  conséquence  inévitable.  L'as-  ces  de  la  part  des  deux  premiers 
semblée  fut  divisée  et  subdivisée  en  ordres,  ou  des  corps  de  magistratu- 
partis  ,    qui   ne  suivirent  point  du  re ,  il  n'en  avait  pas  assez  apprécié 
tout  la  dislinction  des  ordres.  Des  le  motif  et  l'effet;  il  n'avait  pas  vu 
nobles  se  réunirent  à  la  majorité  du  que  cette  opposition  aux  volontés  mi- 
tiers  ;  beaucoup  de  membres  du  tiers  nistérielles ,  était  le  plus  solide  rem- 
se  réunirent  à  la  majorité  de  la  no-  part  de  l'autorité  royale  ,  et  qu'elle 
blesse  ;  le  clergé,  qui  tenait  aux  uns  ne  peut  s'appuyer  sur  des  institutions 
et  ausL  autres,  se  partagea  entre  eux  :  ou  des  hommes  qui  plient  au  naoiu- 
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ireclioc.  Peu  de  jours  après  la  rcu-  et  la  tête  de'couverte,  il  conjura  les 

tiion  des  trois  ordres,  il  parut  ccpon-  députes  de  l'aider  à  rétablir  l'ordre, 

iaut  avoir  adopte   un  système  d'c-  «  Je  sais  ,  leur  dit-il ,  qu'on  clierclie 

[lergie  et  de  fermeté'  qui ,  s'il  eût  e'të  «  à  élever  contre  moi  des  préven- 

soutenu ,  pouvait  encore  sauver  la  «  fions- je  sais  qu'on  a  osé  publier 

monarchie.  Necker  fut  renvoyé;  et  »  que  vos   personnes   n'étaient  pas 

le  ministère  entièrement  renouvelé  »  en  sûreté.  Ces  récits  ne  sont-ils  pas 

innonça  la  résolution  défaire  respec-  »  démentis  par  mon  caractère  con- 

:er  l'autorité  royale.  Le  maréchal  »  nu?  Eh  bien I  c'est  moi  qui  me  fie 

le  Broglie,  qui  eut  la  direction  de  la  »  à  vous.  »  Cette  confiance  et   cet 

guerre,  fit  maixherdes  troupes  vers  abandon  firent  taire  un  instant  les 

a  capitale  ;  et  36,ooo  hommes  dé-  factieux.  Entraînés  par  l'enthousias- 

i^oués  et  bien  disciplinés  pouvaient  me  général ,  tous  voulurent  servir 

mcore  y  réprimer  la  sédition  :  mais  de  gardes  au  monarque;  et  ils  le  re- 

es  mouvements  de  ces  troupes  ne  se  conduisirent  eux-mêmes  dans   son 

irent  point  avec  assez  de  rapidité;  palais,  au  milieu  d'applaudissements 

e  baron  de  Besenval ,  qui  comman-  universels.  Dans  la  même  journée  ce 

lait  un  corps  de  Suisses ,  abandon-  prince  rappela  Necker  au  ministère; 

la  son  poste,  et  en  se  retirant  livra  et  ne  voulant  point  laisser  de  pré- 

lux  révoltés  les  dépôts  des  Invalides  texte  aux  plaintes  et   aux  méiian- 

;t  de  l'École  Militaire.  En  un  mo-  ces ,  il  engagea  ceux  des  princes  de 

lient  toute  la  populace  de  Paris  fut  sa  famille  qui  avaient  montré  le  plus 

irmée  ,  et ,  conduite  par  les  soldats  de  zèle  pour  la  défense  du  tronc ,  à 

les  gardes  françaises,  elle  s'empara  sortir  du  royaume  afin  de  se  met- 

les  arsenaux,  incendia  les  barrières,  trc  à  l'abri  des  fureurs  populaires, 

i'empara  de  la  Bastille  (  1 4 juillet  ),  D'autres  sujets,  aussi  distingués  par 

!t  massacra  quelques  sujets,  fidèles  leur  courage  que  par  leur  fidélité  , 

F.  Flesselles  et  Launey).  A  ces  furent  obligés  de  les  suivre;  enfin, 

louvelles,  Louis  XVI  saisi  d'épou-  le  monarque  décidé  à  tous  îessacriii- 

rante ,  et  cédant  aux  plaintes  et  aux  ces ,  comme  il  l'avait  dit,  et  voulant, 

nenaces  de  l'assemblée ,    ordonna  avant  tout ,  rétablir  le  calme  dans  la 

lu  maréchal  de  Broglie  de  dissoudre  capitale,  s'y  rendit  le  i -y  juillet.  Les 

me  armée  réunie  pour  défendre  le  séditieux  qui  l'attendaient  à  la  bar- 

rone,  et  qui  ne  servit  ainsi  que  de  ricre,  empêchèrent  ses  gardes  de  le 

)rétexte  pour  le  renverser.  Le  ma-  suivre  ;  et  le  nouveau  maire  ,  Bailly, 

échal,  frémissant  alors  des  périls  lui  adressa  ce  singulier  compliment  : 

[u'il  entrevoyait  pour  le  monarque,  «  Votre  aïeul  Henri  IV  avait  conquis 

ui  proposa  de  le  conduire  à  Metz  »  son  peuple;  aujouid'hui,  le  peu- 

lu  milieu  des  troupes  fidèles.  Le  dé-  »  plea conquis  son  roi.  »  Louis XVI 

)art  fut  arrêté  pour  le  lendemain  ;  traversa  lentement  leS'  flots  sileri- 

nais  environné  de  conseillers  per-  cieux  de  ce  peuple  fier  de  sa  con- 

ides  ,  et  ne  pouvant  jamais  suivre  quête,  et  encore  dans   l'ivresse  du 

ivec  fermeté  une  résolution  irapor-  succès    de    sa  rébellion.   Arrivé    à 

ante  ,  Louis  y  renonça  pendant  la  l'hôtel-de-ville,  il  y  reçut  la  cocarde 

mit;  et,  le  lendemain,  il  se  rendit  nationale,  et  fut  accueilli  par  des  ap- 

I  l'Assemblée,  à  pied,  sans  suite,  plaudissements    unanimes   lorsqu'il 

Àj  au  milieu  de  la  salle,  debout,  parut  à  la  fenêtre  avec  cette  cocarde 
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a  son   cliapeaû.  Il  revint  le  même  somble'e  nationale.  Les  projets  fies 

joiir,àYersailles,  etcrutsonre])os  as-  factieux    se   développaient   rapide-  j 

sure',  au  moins  pour  quelque  temps  ;  ment  dans  celte  assemblée  sans  frein  j 

mais  les  factieux,  que  rien  ne  pou-  et  sans  contrepoids,  qui  avait,  au-  j 

vait  apaiser  ,  ni  détourner  de  leurs  dedans  ,  des  tribunes  pour  applau-  | 

projets  ,  parvinrent  bientôt  à  sou-  dir ,  et,  au-deliors,   des  bras  pour  3 

lever  encore  la  populace  de  la  ca-  exécuter.  Les  parlements,  le  clergé, i 

pitale ,  par  les  absurdes  calomnies  la  noblesse  ,   l'armée,  les  finances, 

qu'ils  répandirent  sur  un  repas  des  les  propriétés  publiques  et  parlicu- 

gardes-du-corps  donné  au  régiment  Hères,  tout  fut  détruit  ou  envahi  par 

de  Flandre.   Un   attroupement  im-  l'Assemblée  nationale,  et  toujours  au 

mense  partit  de  Paris ,  pour  se  ren-  nom  du   roi,  réduit  à  joindre  aux; 

dre    à    Versailles  :  dans  la  nuit  du  décrets  une  sanction ,  tardive  quel- 

5  au  6  octobre  1789,  le  palais  du  roi  quefois  ,  mais  toujours  obtenue  de 

fut  envahi,  et  la  reine  fut  près  d'être  son  horreur  pour  le  désordre  et  la 

é'^orgéc   dans  son  lit  (  Â^.  Marie-  violence ,  à  force  de   massacres   et 

Antoinette).  Le  résultat  de  cette  d'insurrections.  Le  malheureux  prin-jj 

audacieuse  révolte  ,  qui  éclata  sous  ce  accordait  tout ,  espérant  sauver  j 

les  yeux  de  l'Assemblée  restée  im-  quelque  chose,  et  sacrifiait  l'État,  j 

passible  ,   fut   qu'on    entraîna  ,   ce  par  compassion  pour   les  particu-  j 

jour-là  même,  à  Paris,  Louis  XVI  et  liers  menacés  ou  poursuivis  sur  tous 

sa  famille.   Il  y  fut  conduit  au  mi-  les  points  de  la  France.  Dès-lors  ,  il 

lieu  d'une  populace  ivre  de  sang  et  prit  ou  renvoya  ses  ministres  sous  le, 

de  vin;  il  était  précédé  par  les  têtes  bon  plaisir  de  l'Assemblée;   et  ces} 

de  deux  de  ses  gardes  fidèles, égorgés  ministres  ,  choisis  presque  tous  par-i 

sous  ses  yeux  ,  et ,  ce  qui  est  plus  dé-  mi  ses  ennemis  ,  étaient  forcés  d'adn 

plorable  ,   escorté   par  une  troupe  mirer  fa  bonté  de  son  cœur  ,  la  jus-j 

disciplinée  qui  protégeait  de  sa  pré-  tesse  de  ses  vues  ,  l'étendue  de  sesj 

sence  et  de  ses  armes  cet  horrible  connaissances.  La  religion  toute  seuld 

cortège.   L'Assemblée  avait  voulu,  l'aurait  sauvé,   si,    renfermé  dans 

pour  éprouver  moins  de  retard  dans  l'asiîe  inviolable  de  sa  conscience  , 

ses  plans  de  destruction,  se  mettre  assuré  qu'il  était  d'être  soutenu  par 

sous  la  protection  de   la  capitale,  un    peuple  encore  chrétien,  il  eût 

sans  se  séparer  du  m.onarque.   Les  refusé  sa  sanction  aux  décrets  spo- 

forfaits  de  cette  nuit  fatale  qui ,  pour  liatcurs  de  l'Église  et  à  la  constitution 

lui  et  son  auguste  épouse,  devait  civile  du  clergé.  Mais  deux  ministres] 

être  la  dernière,  l'arrachèrent  donc  d'état ,  et  même  ecclésiastiques,  luij 

de  Versailles;  et  sa  longue  détention  cachèrent  les  lettres  du  souverain' 

commença  aux  Tuileries  ,   pour  ne  pontife,  qui  condamnaient  toutes  ces  i 

finir  que  dans  la  tour  du  Temple,  innovations.  Enfin, éclairé  trop  tard; 

Si  son  défaut  de  liberté  personnelle  sur  les  projets  des  factieux,   et  en-;i  1 

avait  eu  besoin  d'être  constaté,  il  hardi  par  ses  plus  fidèles  serviteurs,  [  1 

l'aurait  été  par  l'obstacle  que  mit  la  il  prit  le  parti  de  fuir  sa  capitale  ,  etj  1 

garde  nationale  ,  le  18  avril  1791  ,  de  chercher  un  asile  sur  la  frontière!  1 

à  son  départ  pour  Saint-Cloud;  ob-  d'oîi  il  pût  traiter  avec  son  peuple.})  ] 

stacle  dont  il  vint  le  lendemain  se  Ce  fut  à   Monlmédy  ,    où   M.   de'l  J 

plaindre,  mai»  inutilement  ;  à  l'as-  Bouille  avait  réuni  un  petit  nombre   s, 
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de  troupes  considérées  encore  comme  prodiguer  des  outrages  qui  surpas- 
iidèles ,  que  le  monarque  voulut  s'ë-  sent  tout  ce  que  Tliistoire  raconte 
tablir.  Avant  son  départ ,  il  laissa  des  fureurs  des  peuples  et  des  mal- 
à  l'Assemblée  une  déclaration  qui  heurs  des  rois.  Dans  cette  journée , 
renfermait  des  plaintes  trop  fondées,  commencée  avec  les  plus  horribles 
et  les  motifsde  sonéloignement  ( '2  1  desseins,  Louis  XVI,  la  reine  et 
juin  1791  ).  Mais  trahi  par  ses  pré-  M'"''.  Elisabelh,  montrèrent  le  seul 
cautions  mêmes,  surveillé  parles  courage  qui  convînt  à  leur  position, 
factieux,  poursuivi  par  la  fatalité  qui  et  imposèrent  aux  factieux  ,  par 
s'attachait  à  toutes  ses  démarches,  la  sérénité  de  leur  ame  et  la  dignité 
il  fut  reconnu  à  Yarennes  ,  arrêté,  de  leur  douleur.  Vingt  mille  hommes 
et  ramené  à  Paris ,  au  milieu  de  tous  armés  de  piques  avaient  pénétré  dans 
les  outrages  et  de  toutes  les  vio-  le  château  des  Tuileries.  Les  canon- 
ïences.  Toutefois  cet  événement, qui  niers  avaient  traîné  une  de  leurs  piè- 
semblait  devoir  être  le  terme  de  sa  ces  jusque  dans  le  haut  du  grand  esca- 
înalheureuse  existence,  intimida  ses  lier,  et  ils  la  tinrent  pointée  sur  les 
persécuteurs,  et  même  lui  en  gagna  appartements, avec lamècheallumée, 
quelques-uns.  ( /^.  Barnave.  )  Ef-  tandis  que  d'autres  brigands  rom- 
frajés  de  leurs  propres  succès  ,  et  paient  à  coups  de  pique  et  de  hache 
tremblant  d'être  ensevelis  sous  les  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage, 
débris  de  l'édifice  dont  ils  avaient  Bientôt  ils  ne  furent  séparés  de  la  fa- 
sapé  les  fondements,  ils  se  hâtèrent  mille  royale  éplorée  et  sans  secours 
de  clore  une  assemblée  décréditée  ,  que  par  une  dernière  porte  :  Louis 
et  que  menaçait  l'indignation  pu-  ouvre  lui-même  cette  porte;  seul, 
Lliquc.  Cette  orgueilleuse  consti-  sans  armes ,  il  se  présente  aux  bri- 
/im/î/*?,  devenue  honteuse  et  presque  gands  ^  et,  dans  une  aussi  terrible 
ridicule  ,  disparut  sans  bruit ,  ne  circonstance  ,  conservant  toute  sa 
laissant  après  elle  que  des  ruines  ,  et  dignité  et  tout  le  calme  de  la  vertu  , 
l;i  plus  vaste  de  toutes ,  sa  constitu-  il  leur  dit  :  «  Je  crois  n'avoir  rien 
lion.  L'Assemblée  législative,  qui  lui  »  à  craindre  de  la  part  des  Français.  » 
succéda  (  i*^^.  octobre  1791  ),  ne  Tant  de  fermeté  étonna  ces  furieux  , 
trouva  debout  rien  de  nos  antiques  et  ils  hésitèrent  un  moment  devant 
institutions  qu'elle  pût  détruire.  La  la  majesté  royale  ;  mais  excités  par 
royauté  avait  été  renversée  par  la  leurs  chefs  ,  ils  s'approchent  du  rao- 
constituante.  La  législative  s'a-  narque  ,  et  n'osant  pas  encore  at- 
charna  sur  ce  colosse  abattu  ;  -et  tenter  à  sa  personne ,  ils  l'insultent 
dignes  à  tous  égards  de  leurs  devan-  de  leurs  paroles  et  de  leurs  gestes, 
ciers,  ces  nouveaux  législateurs  n'as-  L'un  lui  tend  insolemment  une  bou- 
surcrent  pas  moins  l'impunité  de  teille  ,  en  lui  disant  de  boire  à  la 
tous  les  crimes.  Par  eux  ,  les  prêtres  santé  de  la  nation  j  l'autre  ,  armé 
qui  voulurent  garder  leur  foi,  furent  d'un  pistolet  et  d'un  sabre  nu-,  crie 
bannis  ,  les  émigrés  dépouillés  de  à  ses  oreilles  :  A  bas  le  veto  ;  enfin, 
leurs  biens,  frappés  de  mort  ;  et  le  un  troisième  place  sur  sa  tête  sacrée, 
monarque,  privé  de  ses  gardes  ,  se-  un  bonnet  rouge,  et  lui  ordonne  de 
paré  de  tout' ce  qui  pouvait  le  servir,  jurer  qu'i/  ne  trahira  plus  les  Fran- 
fut  livré  sans  défense  à  la  fureur  de  cais.  «  Nous  savons  ,  ajoute  cet  an- 
ses ennemis.  Le  20  juin  1 792  lui  vit  »  dacieux  ^   que  tu  es  un  honucie 
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»  homme  ;  mais  ta  femme  te  donne 
V  de    mauvais   conseils.  »   Le  mo- 
narque lui  répond  froidement  :  «  Le 
»  peuple    peut    com])tcr    sur   mon 
))  amour  comme  sur  celui  de  ma  fa- 
»  mille.  »  Dans    ce     moment  ,    le 
maire  Pcthion  se  montre;  et,  place' 
sur  une  estrade  ,  il  s'ccrie  :  «  Sire, 
»  vous  n'avez  rien  à  craindre.  »  — 
«  L'homme  de  bien  qui  a  la  cons- 
))  cience  pure  ,  ne  tremble  jamais  , 
»  reprit    aussitôt   le    roi    avec   di- 
»  guite  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
»  quelque  cliose  à  se  reprocher,  qui 
»  peuvent  avoir  peur.  «  Et,  prenant 
la  main  d'un  grenadier  ,  qu'il  place 
sur  son  cœur  :  «  Dites  à  cet  homme 
»  s'il  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  •» 
Cette  journée  devait  encore  être  la 
dernière  de  sa  vie,  et  toute  la  famille 
royale  était  vouée  aux  poignards  ; 
les  chefs  des  conjures  l'avaient  de'- 
çidë  :  mais  le  courage  et  la  fermeté 
de  Louis  XVI  furent  plus  grands  que 
l'aiulace    des   assassins.    Ces   chefs 
ëlaient  à  la  tête  de  toutes  les  auto- 
rités ,  et  surtout  dans  l'Assemblée 
nationale  :    ainsi  ,    l'attentat    resta 
impuni.  Quelques  pétitions  et  quel- 
ques adresses  des  gens  de  bien  qui 
demandèrent  vengeance,ne  servirent, 
nu  peu  plus  tard  ,  qu'à  étendre  les 
listes  de  proscription;  pour  lors  les 
factieux   continuèrent   impunément 
leurs  trames.  Dès  cet  instant,  l'infor- 
tuné monarque  ne  se  flatta  plus  de 
leur   résister  ;  et  se  résignant  à  une 
mort  pYochaine  ,  on  prétend  m.ême 
qu'il  lit  son  testament.  Un  peu  moins 
de  deux  mois  après  celte  première 
tentative,  les  mêmes  hommes,  aidés 
d'un  grand  nombre  de  bandits  ac- 
courus de  toutps  les  contrées,  et  plus 
particulièrement  de  Marseille  ,  me- 
nant à  leur  sui  e  la  populace  des  fau- 
bourgs de  Paris,  se  présentent  devant 
le  château  ,  et  tournent  leurs  canons 
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contre  la  demeure  du  roi.  Une  troupe 
de  serviteurs  fidèles,  plusieurs  batail- 
lons de  la  garde  nationale ,  et  surtout 
les  gardes-suisses ,  voulaient  résister. 
Leur  dévouement  offrait  encore  une 
chance  de  succès,  et  quelques  hommes 
courageux  conseillèrent  au  monarque 
de  s'y  abandonner.  La  reine  surtout 
montra  une  grande  résolution  ,  et 
cette  princesse  fut ,  ce  jour-là  ,  en 
tout  point  la  digne  fille  de  Marie- 
Thérèse.  LouisXVÏ  hésitait, lorsque 
le  procureur-syndic  du  département 
vint  lui  dire  que  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  famille  était  de  se  réfugier 
au  milieu  de  l'Assemblée  nationale. 
Ce  fut  au  moment  oîi  le  combat  al- 
lait commencer  entre  les  révoltés 
et  les  Suisses  ,  et  lorsque  ces  der- 
niers venaient  de  mettre  en  fuite  les 
premières  colonnes,  que  le  roi  entra 
dans  la  salle  des  séances.  L'issue  du 
combat  était  encore  douteuse  ;  on 
entendait  de  tous  côtés  le  bruit  du 
canon  et  de  la  mousqueterie  ,  et  la 
plupart  des  députés  tremblaient  de 
se  voir  assaillis  par  les  troupes.  Ce 
fut  dans  une  telle  conjoncture  que 
Louis  XVI  consentit  à  les  rassurer^ 
en  ordonnant  aux  Suisses  et  à  tous 
ses  fidèles  sujets  de  déposer  les  ar- 
mes (  I  ).  Cette  condescendance  fut  le 
dernier  acte  de  son  autorité.  Dans  la 


(i")  Cet  ordre  que  le  roi  fit  donner  en  même  temps  à 
un  autre  corps  de  Suisses  qvii  arrivaient  de  CourbeToie, 
les  obligea  de  retourner  à  leur  caserne  ,  dnns  le  :no- 
ment  où  leurs  camarades  avaient  le  plus  besoin  d'un 
tel  renfort.  (Cependant  ,  à  la  première  décbar^e  des 
troupes  fidèles  qui  étaient  an  châttau  ,  les  cours  ,  la 
place  du  Carrouzel  avaient  été  entièrement  évacuées. 
Les  cauonniers  des  révo'tés  avaient  abandoinié  leurs 
pièces  ,  et  les  Suisses  s'en  étaient  empares;  un  mou- 
venieiit  rétrograde  s'opérait  de  tous  cotés  ,  et  se  pro- 
longeait jusqu'aux  fauboirgs  ;  on  ne  voyait  partout 
que  d"s  fuyards  :  mais  quand  les  brigands  s'aperçu- 
rent qu'on  leur  avait  abandonné  le  champ  de  ba- 
taille, ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  recommencèrent 
leurs  attaques  contre  le  t  hàleau  ,  qu'on  ne  défendait 
pins  ;  deux  bataillons  de  gardts  nationales,  qui  accou- 
raient au  secours  du  roi  ,  voyant  que  ce  prince  avait 
renoncé  ;.  être  secouru  ,  songèrent  à  leur  propre 
sûreté  :  ils  se  réunirent  aux  assaillants ,  et  dès-lors  la 
ïévolutiou  fut  cousojaioée.  B— U. 
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Tncme  journée,  les  dëpute's  ,  revenus  reux,  et  dérober  leurs  têtes  aux  poi- 
dc  leurs  terreurs,  prononcèrent  sa  gnards  des  assassins  :  ses  plus  fidèles 
déchéance;  et,  trois  jours  après,  on  serviteurs,  partout  persécutes  ,  par- 
le conduisit,  avec  sa  famille,  à  la  tout  poursuivis,  rendus  au  droit  na- 
prison  du  Temple.  Telle  fut  la  re'vo-  turel  de  leur  conservation,  étaient 
îulion  du  1  o  août  i  ']Ç)'Jt, ,  que  dirige-  allés  demander  à  l'étranger  un  asile  • 
rent  principalement  le  maire  de  et  il  n'était  resté ,  auprès  du  roi , 
Paris  et  les  plus  féroces  démago-  jusqu'à  sa  détenlion  au  Temple, 
gucs  {Voyez  Daînton  et  Petiiion).  qu'un  pelit  nombre  d'amis  dévoués 
Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que  à  sa  personne,  dont  les  conseils  sou- 
se  forma  la  Convention ,  réunion  vent  contradictoires  ,  toujours  de- 
de  furies  évoquées  des  enfers,  et  mandés,  jamais  suivis,  étaient  aussi- 
dont  on  cherclierait  en  vain  un  au-  tôt  éventés  par  l'ombrageuse  sur- 
tre  exemple  dans  l'histoire  des  so-  veillance  des  geôliers  de  la  royauté, 
ciétés  humaines.  Sa  convocation  La  reine  ,  ses  enfants  ,  M™*^.  Élisa- 
fut  le  dernier  acte  de  .la  législa-  betli ,  partageaient  la  prison  du  mo- 
tive,  où  quelques  bonnes  intentions  narque  et  en  augmentaient  l'amer- 
et  même  quelques  talents  furent  tume  par  leurs  souffrances.  Jamais 
perdus  dans  l'immense  nullité  de  la  rage  de  tourmenter  le  malheur  n'a- 
cetle  assemblée,  qui  finit,  à  son  tour,  vait  été  si  féconde  en  inventions 
avilie  et  méprisée  ,  et  qu'ont  fait  barbares  ;  jamais  autant  d'outrages , 
oublier  depuis  long-temps  les  ex-  autant  de  douleurs  n'avaient  pesé  sur 
travagances  de  l'assemblée  qui  l'a-  l'innocence  et  la  vertu ,  et  ne  leur 
vait  précédée  ,  et  les  fureurs  de  celle  avaient  fait  souffrir  une  plus  longue 
■qui  lui  succéda.  Mais  avant  de  com-  et  plus  cruelle  agonie:  c'étaient  tou- 
inencer  le  déplorable  récit  du  der-  tes  les  indignités ,  et,  si  l'on  peut 
nier  acte  de  ce  drame  sanglant  ,  ar-  s'exprimer  ainsi,  toutes  le  Ijassesses 
rctons-nous  un  moment  sur  l'état  de  de  la  société  qui  en  foulaient  sous 
l'infortuné  monarque  ,  et  sur  la  leurs  pieds  toutes  les  grandeurs.  Il 
conduite  de  l'Europe.  Tous  les  sa-  semblait  à  ces  misérables  qu'en  s'a- 
crifices  publics  ou  personnels  que  charnant  sur  l'homme  ,  ils  attcin- 
Louis  XVI  avait  faits  à  son  amour  draient  le  roi ,  et  qu'ils  arriveraient 
pour  la  paix  ,  toutes  les  concessions  à  cet  être  invisible  et  mystérieux  qui 
arrachées  à  sa  faiblesse  ,  n'avaient  avait  été  si  long -temps  l'objet  du 
servi  qu'à  exciter  la  rage  des  fac-  respect  de  la  société,  et  qui  était  en- 
tieux  et  accroître  leur  audace.  Des  core  l'objet  de  leurs  terreurs.  Ce- 
rcspects  dérisoires  ne  lui  avaient  été  pendant  Louis  XVI,  calme  au  milieu 
prodigués  que  pour  lui  faire  mieux  de  tant  de  dangers,  inaccessible  à 
sentir  l'amertume  de  sa  position  et  tant  d'outrages ,  opposait  à  ces  fu- 
l'avilissement  du  pouvoir  royal.  Il  rieux  la  tranquillité  de  son  ame,  et  le 
n'était  plus  ce  gage  sacré  d'ordre  courage  de  souffrir  que  lui  inspirait 
et  de  bonheur  :  livré  aux  conspira-  sa  foi  religieuse  ;  ce  courage  qu'il 
leurs  qui  se  partageaient  leur  proie ,  aurait  montré  pour  agir  ,  s'il  avait 
il  était  devenu  dans  leurs  mains  un  ins-  eu  la  religion  du  roi,  cojnme  il  avait 
trumentd'oppression  et  de  désordre,  celle  de  l'homme,  et  qu'il  eût  cru  à 
Les  frères  du  monarque  avaient  dû  lui-même  et  à  la  force  infinie  de  la 
se  réserver  pour  des  temps  plus  heu-  royauté.Heureusemeut  encore,  moins 
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alarme  sur  le  soi'?;  de  sa  femme  ,  clc 
sa  sœur, (le  SCS  enfants,  il  ne  prévoyait 
pas  que  tant  de  bonté,  de  vertu  , 
d'innocence  ,  ne  pourrait  les  sauver 
de  la  rage  des  factieux.  Les  vils  ins- 
truments de  tant  d'horreurs  ont  përi; 
etaucrimcdelesleuravoirordonne'es, 
leurs  chefs  ont  ajoute'  celui  de  les  en 
punir.  L'Europe,  cependant,  inutile- 
ment avertie  par  d'habiles  et  coura- 
geux  ctranp;ers  ,  Burke  et    MalJet- 
du-Pan   (  elle  n'en  croyait  pas  les 
Français  ) ,  jalouse  ou  distraite,  avait 
laisse  consommer  ce  grand  scandale, 
qui  lui  pre'parait  plus  tard  de  cruelles 
liumiliations.  Forcée  à  la  j^uerre  par 
les  séditieux  qui  regardaient  la  guerre 
comme  un  moyen  de  saltit  et  même 
de  puissance,  elle  avaitarme',  mais  fai- 
blement et  sans  concert.  Après  quel- 
ques tentatives,  heureuses  d'abord, 
et  bientôt  arrêtées  par  des  intrigues 
dont  on  n'a  jamais  pénétré  le  fond 
et  les  moyens,  l'armée  coalisée  s'était 
retirée  du  territoire  français ,  oii  son 
apparition  n'avait  fait  que  redoubler 
Ja  fureur  de  ses  ennemis ,  et  agraver 
la  position  du  roi  et  les  malheurs  de 
la  France.  (/^.Brunswick, VI,  t53, 
et  Frédéric-Guillaume,  XV,  600,  ) 
J)cs-lors  Louis  XVI  fut  perdu ,  et 
n'eut  d'autre  couronne  à   attendre 
rpic  celle  du  martyre.  Le  premier 
acte  de  la  Convention  (  l'i  septembre 
ï-yQ^i)    fut   d'abolir  la  royauté  en 
France.  C'était  frapper  un  cadavre; 
et  la  Constituante  l'avait  précédée 
dans  cette  grande  destruction.  Mais 
le   monarque  vivait  encore  ;  et  les 
factieux  croyaient  n'avoir  rien  fait 
tant  qu'ils  ne  l'avaient  pas  déclaré 
justiciable  du  jjeuple-souverain ,  et 
qu'ils   n'avaient  pas  offert  cette  il- 
lustre victime  en  holocauste  à  leur 
nouvelle  divinité.  Louis  XVI  s'était 
été  le  moyen  de  vivre  en  roi  ;  il 
YQulut  mourir  en  saint ,  et  ne  pQu- 
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vaut  plus  rien  ])our  la  France,  il 
lui  laissa  de  grauds  exemples  reli- 
gieux. Une   commission  fut  nom- 
mée pour  rechercher  les  crimes  de 
l'homme  qui  n'avait  voulu  faire  que 
du  bien ,  et  n'avait  montré  que  des 
vertus.   Dans   le   court   espace  qui 
nous  est  assigné,  nous  devons  nous 
interdire  une  partie  des  détails  :  ce- 
pendant, pour  faire  juger  de  la  lâche- 
téde celte  majorité  de  la  Convention 
qu'on  a  prétendu  réhabiliter ,  nous 
remarquerons  que  la  motion  de  Ma- 
rat  qui,  par  distraction  sans  doute, 
demandait  que  les  chefs  d'accusation 
antérieurs  à  l'acceptation  de  la  cons- 
titution  fussent   supprimés  comme 
ayant  été  couverts  par  l'amnistie , 
ne  fut  pas  même  discutée  ;  quoique 
cette    motion   ne    présentât    aucun 
danger ,  protégée  qu'elle  était   par 
le  nom  de  son  auteur ,  et  qu'en  ré- 
duisant à  rien  les  chefs  d'accusa- 
tion ,  elle  pût  servir  puissamment  à 
ceux  qui  auraient  eu  l'intention  de 
sauver  le  roi.  Louis  XVI  fut  mandé 
à  la  barre  pour  entendre  la  lecture 
de  l'acte  d'accusation ,  et  être  inter- 
rogé. La  Convention  était  avide  de 
cet  aveu  de  sa  compétence  à  juger  un 
roi  ;  et  il  eut  ,  peut-être ,  dû  la  ré- 
cuser. Il  avait  été  auparavant  séparé 
de  son  iils  ;  il  le  fut  plus  tard  de  sa 
femme ,  de  sa   fdle  et  de  sa  sœur  , 
triste  prélude  du  sort  qui  l'attendait , 
barbarie    sans    exemple  ,    qui     lui 
enviait   cette  dernière    consolation. 
Les  réponses  de  Louis  XVI  furent 
simples ,  claires,  précises  ,  pleines  de 
vérité  et  de  dignité  ;  et  s'il   n'eût 
été  qu'un  particulier,  il  eût  été  ab- 
sous :  mais  il  était  roi,  et  le  peuple- 
souverain    jugeait  un    compétiteur. 
L'infernale    assemblée  voulut  don- 
ner à  la  condamnation  une  forme 
légale,  et  faire  de  la  justice  une  exé- 
crable parodie  j  elle  permit  à  Louis 
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XVI  de  se  faire  assister  par  un  con- 
seil :  mission  périlleuse  et  la  plus 
honorable  dont  des  sujets  puissent 
être  revêtus  ,  qu'acceptèrent ,  avec 
joie ,  MM.  MalesherLes  ,  Desèze  et 
ïronchet,  noms  immortels  que  l'iiis- 
toire  a  de'jà  associe's  au  plus  me'- 
morable  e've'nement  des  temps  mo- 
dernes (  V.  Malesiierbes  et  Tron- 
CHET  ).  Leur  éloquence  fut  inutile; 
Louis  XVI ,  condamne'  avant  d'être 
juge' ,  le  fut  contre  toutes  les  formes 
des  jugements  criminels  :  la  sentence 
fatale  fut  prononcée  le  17  janvier 
1 793.  (  I  )Une  première  décision  pres- 
que unanime  l'avait  déclaré  coupa- 
ble de  conspiration  et  d'attentat  con- 
tre la  sûreté  publique  ;  une  seconde 
le* priva  de  l'appel  au  peuple;  une 
Iroisièmelui  infligea  la  peiaedemort, 
à  la  majorité  de  cinq  voix.  La  Con- 
vention était  alors  formée  de  748 
membres;  un  d'eux  était  mort  ,  et 
onze  se  trouvaient  absents  :  ainsi,  si 
la  condamnation  fut  décidée  à  la 
majorité  des  votants,  elle  ne  le  fut 
pas  à  celle  des  membres  de  l'assem- 
blée. Ce  fut  en  vain  que  les  défen- 
seurs réclamèrent  contre  l'illégalité 
de  cette  décision.  Un  quatrième  ap- 
pel nominal  prononça  la  nilllité 
d'une  nouvelle  demande  de  l'appel 
au  peuple  que  Louis  XVI  avait  in- 
terjeté ;  et  un  cinquième  ordonna 
l'exécution   dans    les    if\    heures. 


(i)  Le  jour  on  Louis  XVI  fut  amené  à  la  Conveii- 
lion  pour  la  preiiii<'re  fois  ,  on  l'avait  enlevé  df  sa 
prison  si  hrusquenieut  ,  tju'il  n'avait  en  le  temps  de 
rien  prendre.  U  demanda  en  anivajit  uu  morceau  de 
pain  qu'il  mangea  avant  d'entrer  dans  la  salle.  Barè- 
ïe  ,  qui  présidait ,  était  en  Face  de  lui  sur  une  espèce 
^e  tronc,  d'où  il  voyait  son  roi  à  ses  pieds.  \\  l'intir- 
roj^ea  avec  un  ton  de  grossièreté  et  d';nro^ance  qu 
«■ontrastait  avec  la  modestie  et  la  simplicité  de  l'au- 
guste victime.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  ete  tomoia 
de  cette  scène  déplorable;  et  depuis  vini;t-sept  ans 
elle  ne  s'est  pas  elfacéu  de  sa  mémoire;  il  voit  encore 
ïe  inallioureux  prince  debout,  dans  Paltilude  et  le 
costume  le  plus  simples,  mais  sans  rienpirdre  de 
sa  dignité;  il  voit  le  rapporteur  Valazé  ,  assis  devant 
une  tiWe  ,  lui  rcmctlant  dedaigncnseineut  les  pièces 
«lu  procès  p;>r  dessus  l'épaule  ,  et  les  re|)ri':.aul  de  la 
Wfeiue  msnièie  saubse  rclouruer  unt  seule  lois.    B-U. 
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L'infortuné  prince  avait  pre'vu  ce 
résultat;  il  avait  repoussé  les  mo- 
tifs d'espérance  que  ses  défenseurs 
cherchaient  à  lui  donner.  Résigné  à 
son  sort  ,  il  l'attendit  avec  tout  le 
calme  et  toute  la  sérénité  d'une  cons- 
cience pure.  C'est  dans  le  Journal 
de  Malesiierbes  qu'il  faut  voir  les 
circonstances  de  la  longue  agonio 
qu'on  lui  fit  subir  ;  c'est  là  que  l'on 
doit  admirer  les  dernières  pensées , 
lesdernièresactions  de  ce  héros  chré- 
tien. Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  dispenser  d'en  donner  une  par- 
tie. «  Dès  que  j'eus  la  permission , 
dit-il,  d'entrer  dans  la  chambre  du 
roi,  j'y  courus  :  à  peine  m'eut -il 
aperçu,  qu'il  quitta  un  Tacite  ouvert 
devant  lui  sur  une  petite  table;  il  me 
serra  entre  ses  bras  ;  ses  yeux  devin- 
rent humides  ,  et  il  me  dit  :  «  Votre 
»  sacrifice  est  d'autant  plus  généreux 
»  que  vous  exposez  votre  vie ,  et  que 
y>  vous  ne  sauvez  pas  la  mienne.  »  Je 
lui  représentai  qu'il  ne  pouvait  pas 
y  avoir  de  danger  pour  moi,  et  qu'il 
était  trop  facile  de  le  défendre  victo- 
rieusement ,  pour  qu'il  y  en  eût  pour 
lui.  11  reprit  :  «  J'en  suis  sûr,  ils  me 
»  feront  périr  ;  ils  en  ont  le  pouvoir 
»  et  la  volonté.  N'importe  ;  occu- 
»  pons-nous  de  mon  procès  comme 
»  si  je  devais  le  gagner  ,  et  je  le  ga- 
»  gnerai  en  eilet,  puisque  la  mémoire 
»  que  je  laisserai  sera  sans  tache, 
»  Mais ,  quand  viendront  les  deux 
»  avocats  ?  »  Il  avait  vu  Tronchet 
à  l'Assemblée  constituante;  il  ne  con- 
naissait pas  Desèze.  —  Il  me  fît  plu- 
sieurs questions  siyr  son  compte,  e£ 
fut  très-satisfait  des  éclaircissements 
que  je  lui  donnai.  Chaque  jour  il  tra- 
vaillait avec  nous  à  l'analyse  des  piè- 
ces, à  l'esLposition  des  moyens,  à  la 
réfutation  des  griefs  ,  avec  une  pré- 
sence d'esprit  et  une  sérénité  que  ses 
défenseurs  admiraient  ainsi  que  moi-i 
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ils  en  profitaient  pour  prendre  (îes 
notes  et  éclairer  leur  ouvrage....  Ses 
conseils  et  moi,  nous  nous  crûmes 
fondes  à  espérer  sa  déportation  j  nous 
lui  fîmes  part  de  celte  icle'e,  uousl'ap- 
puyâmcs  :  elle  parut  adoucir  ses 
peines  ;  il  s'en  occupa  pendant  plu- 
sieurs jours  :  mais  la  lecture  des 
papiers  puLlics  la  lui  enleva,  et  il 
nous  prouva  qu'il  fallait  y  renoncer. 
Quand  Desèze  eut  fini  son  plaidoyer , 
i!  nous  ie  lut  :  je  n'ai  rien  entendu  de 
pins  patlietique  que  sa  péroraison. 
Nous  fûmes  touches  jusqu'aux  lar- 
mes. Le  roi  lui  dit  :  a  II  faut  la  sup- 
))  primer ,  je  ne  veux  pas  les  alten- 
î>  drir.  »  Une  fois  que  nous  étions 
seuls  ,  ce  prince  me  dit  :  «  J'ai  une 
)>  grande  peine  î  Desèze  et  Tronchet 
})  ne  me  doivent  rien;  ils  me  don- 

V  nent  leur  temps,  leur  travail,  peut- 
i>  être  leur  vie  :  comment  reconnaî- 
»  tre  un  tel  service  ?  Je  n'ai  plus 
»  rien ,  et  quand  je  leur  ferais  un  legs , 
-»  on  ne  l'acquitterait  pas.» — Sire, 
leur  conscience  et  la  postérité  se 
chargent  de  leur  récompense.  Vous 
])Ouvez  déjà  leur  en  accorder  une  qui 
les  comblera.  —  Laquelle?  —  Em- 
brassez -  les  !  Le  lendemain ,  il  les 
.pressa  contre  son  cœur  ;  tous  deux 
fondirent  en  larmes.  Nous  appro- 
chions du  jugement  ;  il  me  dit  un 
matin  :  «  Ma  sœur  m'a  indiqué  un 
»  bon  prêtre  qui  n'a  pas  prêté  ser- 
))  ment,  et  que  son  obscurité  pourra 
î)  soustraire  dans  la  suite  à  la  persé- 
»  cution  :  voici  son  adresse.  Je  vous 
5)  prie  d'aller  d^z  lui ,  de  lui  par- 
3)  1er,  et  de  îe|Ppparer  à  venir  lors- 

V  qu'on  m'aura' accordé  la  perinis- 
•»  siondelcvoir.  »  11  ajouta  :  «  Voilà 
))  une  commission  bien  étrange  pour 
)>  un  philosophe  !  car  je  sais  que 
»  vous  l'êtes;  mais  si  vous  souffriez 
»  autant  que  moi ,  cl  que  a'^ous  dus- 
«  siez  mourir  comme  je  vais  le  faire , 
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»  je  vous  souhaiterais  les  mêmes 
»  sentiments  de  religion  ,  qui  vous. 
»  consoleraient  bien  plus  que  la  phi- 
»  losophie.  »  —  Après  la  séance  où 
ses  défenseurs  et  lui  avaient  été  en- 
tendus à  la  barre,  il  me  dit  :  «Vous 
j)  êtes  certainement  bien  convaincu 
»  actuellement  que,  dès  le  premier 
»  instant,  je  ne  m'étais  pas  trompé, 
»  et  que  ma  condamnation  avait  élc 
»  ])ronoiicée  avant  que  j'eusse  été  en- 
T)  tendu.  »  —  Lorsque  je  revins  de 
l'assemblée,  où  nous  avions,  tous  les 
trois,demam]é  l'appel  au  peuple,  je  lui 
rapportai  (ju'en  sortant  j'avais  été  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  person- 
nes ,  qui  toutes  m'avaient  assuré  qu'il 
ne  périrait  pas ,  ou  au  moins  que  cène 
serait  qu'après  eux  et  leurs  amis.  Il 
changea  de  couleur,  et  me  dit  :  «  Les 
î)  connaissez-vous?  retournez  à  l'as- 
»  semblée,  tâchez  de  les  rejoindre, 
»  d'en  découvrir  quelques-uns  ;  dé- 
»  clarez-leur  que  je  ne  leur  pardon- 
»  nerais  pas  s'il  y  avait  une  seule 
»  goutte  de  sang  versé  pour  moi  :  je 
))  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  répandu, 
»  quand  peut-être  il  aurait  pu  me  con- 
))  server  le  trône  et  la  vie;  je  ne  m'en 
«  rapens  pas.  »  —  Ce  fut  moi  qui 
le  premier  annonçai  au  roi  le  décret 
de  mort  :  il  était  dans  l'obscurité  ;». 
le  dos  tourné  à  une  lampe  placée  sur 
la  cheminée,  les  coudes  appuyés  sur 
la  table ,  le  visage  couvert  de  ses 
mains;  le  bruit  que  je  fis,  le  tira  de 
sa  méditation  ;  il  me  fixa ,  se  leva  , 
et  me  dit  :  a  Depuis  deux  heures,  je 
»  suis  occupé  à  rechercher  si ,  dans 
»  le  cours  de  mon  règne ,  j'ai  pu  mé- 
»  riter  de  mes  sujets  le  plus  léger  re- 
»  ])roche  :  eh  bien  !  M.  de  Males- 
»  herbes  ,  je  vous  le  jure  dans  toute 
»  la  vérité  de  mon  cœur ,  comme 
»  im  homme  qui  va  paraître  devant 
»  Dieu  ;  j'ai  constamment  voulu  le 
»  bonheur  du  pciîplc,  et  jamais  jes. 
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« 

»  n'ai  forme  un  vœu  qui  lui  fût  con-  trouvant  rcssei-ré  dans  une  voiture 
))  traire,  w  —  Je  revis  encore  une  où  il  ne  pouvait  parler  ni  m'enten- 
fois  cet  infortune  monarque  ;  deux  dre  sans  témoins  ,  prit  le  parti  du 
officiers  municipaux  c'taicot  debout  silence.  Je  lui  présentai  aussitôt  mon. 
à  ses  cotes  :  il  était  debout  aussi,  et  bréviaire  ,  le  seul  livre  que  j'eusse 
lisait.  L'un  des  officiers  municipaux  sur  moi ,  et  il  parut  l'accepter  avec 
me  dit  :«  Causez  avec  lui,  nous  n'é-  plaisir.  Il  témoigna  mejne  désirer 
»  coûterons  pas. »  —  Alors, j'assurai  que  je  lui  indiquasse  les  psaumes 
le  roi  que  le  prêtre  qu'il  avait  désiré  qui  convenaient  le  mieux  à  sa  situa- 
al'.ait  venir.  Il  m'embrassa,  et  me  tion,  et  il  les  récitait  alternativement 
dit  :  (t  La  mor.t  ne  m'effi'aie  pas  ,  et  avec  moi.  Les  gendarmes  ,  sans  ou- 
»  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  vrir  la  bouche,  paraissaient  extasiés 
î)  la  miséricorde  de  Dieu.  »  On  peut  et  confondus  tout  ensemble ,  dé  la 
voir  à  l'article  Firmonï,  t.  XIV  ,  piété  tranquille  d'un  monarque  qu'ils 
p.  56'2 ,  comment  les  derniers  mo-  n'avaient  jamais  vu  sans  doute  d'aussi 
ments  de  Louis  XVT  furent  remplis  près.  La  marclie  dura  près  de  deux 
par  des  pensées  généreuses,  et  par  heures.  Toutes  les  rues  étaient  bor- 
des soins  de  piété.  Ces  moments  fu-  dées  de  plusieurs  rangs  de  citoyens, 
rent  les  plus  glorieux  de  sa  vie ,  et  armés  tantôt  de  piques ,  tantôt  de  fu- 
toutes  les  circonstances  en  sont  di-  sils.  En  outre,  la  voiture  elle-même 
gnes  de  l'histoire.  Nous  emprunte-  était  entourée  d'un  corps  de  troupes 
rons  ici  les  expressions  et  le  témoi-  imposant,  et  formé  sans  doute  de  ce 
gnage  de  celui  qui  fut  son  dernier  qu'il  y  avait  de  plus  corrom.pu  dans 
consolateur ,  de  celui  qui  eut  le  cou-  Paris.  Pour  comble  de  précautions , 
rage  de  l'accompagner  jusqu'à  l'é-  on  avait  placé,  en  avant  des  chevaux, 
chafaud.  (c  Louis  avait  vu  la  veiile  une  multitude  de  tambours,  afind'é- 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  lui-même  toufïer,  par  ce  bruit ,  les  cris  qui  au- 
leur  avait  annoncé  sa  condamnation,  raient  pu  se  faire  entendre  en  faveur 
Cette  séparation  avait  été  si  doulou-  du  roi.  Mais  comment  en  aurait-on 
veuse  pour  tous ,  surtout  pour  la  entendu  ?  Personne  ne  paraissait  ni 
reine,  qu'il  ne  put  se  décider  â  la  aux  portes  ni  aux  fenêtres  ;  et  on  ne 
revoir  le  lendemain,  malgré  la  pro-  voyait  dans  les.  rues  que  des  citoyens 
messe  qu'il  lui  en  avait  faite.  En  tra-  armés,  c'est-à-dire  des  citoyens  qui, 
versanllacour  delaprisonà  neuf  heu-  tout  au  moins  par  faiblesse,  concou- 
res pour  aller  an  supplice,  il  se  tour-  raient  à  un  crime  qu'ils  détestaient 
na  deux  fois  vers  la  tour  où  était  sa  peut-être  dans  1(?  cœur.  La  voiture 
famille ,  comme  pour  dire  un  dernier  parvint  ainsi  dans  le  phis  profond  si- 
adieu  à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  A  Icnce  à  la  place  Louis  XV,  et  s'arrêta 
l'entrée  de  la  seconde  cour,  se  trou-  au  milieu  d'un  grand  espace  vide, 
vait  une  voiture  déplace  ;  deuxgen-  qu'on  avait  laissé  antour  de  l'écha- 
darmes  tenaient  la  portière.  A  l'ap-  faud.  Cet  espace  était  bordé  de  ca- 
proche  du  roi^,  l'un  y  entra,  et  se  plaça  nous;  et  au  delà,  tant  que  la  vue  pou- 
sur  le  devant.  Le  roi  monta  ensuite  ,  vait  s'étendre ,  on  apercevait  uneraul- 
et  mit  à  coté  de  lui  son  confesseur  titude  en  armes.  Dès  que  le  roi  sentit 
dans  le  fond  ;  l'autre  gendarine  entra  que  la  voiture  n'allait  plus  ,  il  se  re- 
le  dernier ,  et  ferma  la  portière.»  Le  tourna  vers  moi,  et  me  dit  à  l'oreille  : 
yoi ,  ajoute  l'abbé  do  Firmont  ^  se  «  Nous  voilà  arrivés,  si  je  ne  mo 
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5>  trompe.  »  Mon  silence  lui  rcpondil 
qu'oui.  Undcsbonircaux-vinl  aussi- 
lot  ouvrir  la  portière,  et  les  gendar- 
mes voulurent  descendre  ;  mais  le 
roi  les  arrêta,  et  appuyant  sa  main 
sur  mon  genou  :  «  Messieurs,  leur 
»  dit-il,  d'un  ton  de  maître,  je  vous 
«  recommande  monsieur  que  voila  • 
»  ayez  soin  qu'après  ma  mort  il  ne 
»  lui  soit  fait  aucune  insulte.  Je 
»  vous  charge  d'y  voilier.  »  Ces  deux 
liommes  ne  répondant  rien  ,  le  roi 
voulut  reprendre  d'un  ton  plus  haut  ; 
mais  l'un  deux  lui  coupa  la  parole  : 
«  Oui,  oui,  lui  re'pondit-il,  nous  en 
aurons  soin  •  laissez  nous  faire.  »  Et 
je  dois  ajouter  que  ces  mots  furent 
dits  d'un  ton  de  voix  qui  aurait  du 
me  glacer ,  si  dans  un  moment  tel 
que  celui-là,  il  m'eût  ëte  possible  de 
me  repiier  sur  moi-même.  Dès  que 
le  roi  fut  descendu  de  voiture,  trois 
])Ourreaux  l'entourèrent ,  et  voulu- 
rent lui  ôter  ses  habits.  Mais  il 
les  repoussa  avec  fierté,  et  se  dés- 
habilla lui-même.  Il  de'fit  e'gale- 
ment  son  col ,  ouvrit  sa  chemise ,  et 
s'arrangea  de  ses  propres  mains  I  Les 
})ourreaux ,  que  la  contenance  fière 
clu  roi  avait  déconcertés  un  moment, 
semblèrent  alors  reprendre  de  l'au- 
dace. Ils  l'entourèrent  de  nouveau  ^ 
et  voulurent  lui  prendre  les  mains. 
«  Que  prèlendez-vous  ?  »  leur  dit  le 
prince  ,  en  retirant  ses  mains  avec 
vivacité'?  «  vous  lier  ,  »  répondit  un 
des  bourreaux.  «  Me  lier!  »  répartit 
le  roi,  d'un  air  d'indignation  :  «  Je 
■»  n'y  consentirai  jamais  ;  faites  ce 
«  qui  vous  est  commandé,  mais  vous 
))  ne  me  lierez  pas  :  renoncez  à  ce 
»  projet,  «Les bourreaux  insistèrent; 
ils  élevèrent  la  voix,  et  semblaient  dé- 
jà appeler  du  secours  pour  le  faire  de 
vive  force.  C'est  ici,  peut-être,  le  jno- 
mentlcplusalTreuxde  cette  désolante 
}iKUince  :  une  minute  de  plus,  et  le 
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meilleur  des  rois  i^cevait ,  sous  le* 
yeux  de  ses  sujets  rebelles,  un  ou- 
trage mille  fois  plus  insupportable 
que  la  mort,  par 'la  violence  qu'on 
scmblaifvouloir  y  mettre.  Il  parut 
le  craindre  lui-même;  et  se  retour- 
nant vers  moi,  il  me  regarda  fixe- 
ment ,  comme  pour  me  demander 
conseil.  Hélas  I  il  m'était  impossible 
de  lui  en  donner  un  ,  et  je  ne  lui  ré- 
pondis d'abord  que  par  mon  silence. 
Mais  comme  il  continuait  de  me  re- 
garder :  a  Sire,  w  lui  dis-jeavec  lar- 
mes ,  «  dans  ce  nouvel  outrage  je  ne 
w  vois  qu'un  dernier  trait  de  ressem- 
»  blance  entre  votre  majesté  et  le 
»  Dieu  qui  va  être  sa  récompense.»  A 
ces  mots ,  il  leva  les  yeux  au  ciel 
avec  une  expression  de  douleur  que 
je  ne  saurais  jamais  rendre.  «  Assu- 
»  rément ,  »  me  dit-il ,  «  il  ne  me 
»  faudra  rien  moins  que  son  exem- 
»  pie  pour  que  je  me  soumette  à 
»  un  pareil  affront;  »  et  se  tour- 
nant vers  les  bourreaux  :  «  Faites  ce 
))  que  vous  voudrez,  »  leur  dit-il; 
«  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 
Les  marches  qui  conduisaient  à  l'e'- 
chafaud  étaient  extrêmement  roides 
à  monter  :  le  roi  fut  obligé  de  s'ap- 
puyer sur  mon  bras  ;  et  à  la  peine 
qu'il  semblait  prendre,  je  craignis 
un  moment  que  son  courage  ne  com- 
mençât à  fléchir.  Mais,  quel  fut  mon 
étonnement,  lorsque,  parvenu  à  la 
dernière  marche,  je  le  vis  s'échapper 
pour  ainsi  dire  de  mes  mains,  tra- 
verser d'un  pied  ferme  toute  la  lar- 
geur de  l'échafaud ,  imposer  silence 
par  son  seul  regard  à  quinze  ou  vingt 
taml>ours  qui  étaient  placés  vis-à-vis 
de  lui,  et;,  d'une  voix  si  forte  qu'elle 
dut  être  entendue  du  Pont-Tournant, 
prononcer  distinctement  ces  paroles 
a  jamais  mémorables  :  «  Je  meurs 
«  innocent  de  tous  les  crimes  qu'où 
»  m'impule;  je  pardonne  aux  au- 
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»  leurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Difu  Marie- Antoinette.    Louis   XVI   eut 
«que   ce  sang  que   vous   allez  ré-  trois  enfants  :  Louis,  dauphin,  mort 
»  pandre  ne  retombe  jamais  sur  la  en  i-^Sg^LouisXVlT, connu  d'abord 
»  France.  »  Il  allait  continuer;  mais  sous  le  nom  de  Louis-Charles  duc 
un  homme  à  cheval,  et  en  uniforme  de  Normandie  ,  et  Maric-Thërèse- 
national ,  fondant  tout-à-coup  l'epëe  Charlotte,  aujourd'hui  Madame  du- 
à  la  main,  et  avec  des  cris  féroces,  sur  chesse^d'Angoulcme.  Outre  les  Ins- 
lestambours,les obligea  de  rouler(/^.  tractions  données  à  la  Pérouse,  et 
Santerre).  Plusieurs  voix  se  firent  insérées  dans  la  relation  du  voyage 
entendre  en  même  temps  pour  en-  de  cet  illustre  navigateur  ,   on  a  de 
courager  les  bourreaux  :  ils  parurent  Louis  XVI  :  I.  Description  de  la  j'o- 
s'animer   eux-mêmes,' et  saisissant  rét  de  Compiègne  ,  Paris,  Lottin  , 
avec  effort  le  plus  vertueux  des  rois,  lOOO,  in-8*^.  de  64  pag. ,  tiré  à  3G 
ils  le  traînèrent  sous  la  hache  qui  exomplaires.  II.  Les  Maximes  mo- 
d'un  seul  coup  fit  tomber  sa  tête,  raies  et  politiques ,  tirées  du  Télé- 
Tout  cela  fut  l'ouvrage  de  peu  d'ins-  maque  ,  sur  la  science  des  rois  et  le 
tants;  le  plus  jeune  des  bourreaux  bonheur  des  peuples  ,  imprimées  en 
(il  ne  semblait  pas  avoir  plus  de  l'^^Q^var  Louis- Auguste,  Dauphin, 
dix-huit  ans  ),  saisit  aussitôt  la  tête  pour   la  cour  seulement;   réimpri- 
et  la  montra  au  peuple,  en  faisant  mées  en  1814,  Paris  ,  Didot  ,  in-i8 
le   tour   de   l'échafaud  :  il    accom-  de  'i  feuilles.  On  l'a  cru  l'auteur  de 
pagnaitcellecérémonie  monstrueuse  la  traduction  du  commencement  de 
des  cris  les  plus  atroces  et  des  gestes  V Histoire  de   la  décadence  et  de 
les  plus  indécents.  Le  plus   morne  la  chute  de  Vempire  romain  (   V. 
silence  régna  d'abord  :  bientôt  quel-  Gibbon,  t.  XVII ,  p.  3i"i  )  ;   il  pa- 
m\es  cris  àc  vii^e  la  république  ^qÇ\-  raît  que  c'est  avec   moins    de  rai- 
rent  entendre.   Peu-à-peu  les   voix  son  qu'on  lui  a  attribué  les  Dou~ 
se  multiplièrent*  et ,  dans  moins  de  tes  historiques  sur   la   vie    et    le 
dix  minutes, ce  cri  devint  celui  de  la  règne  de  Richard  ///,  traduits  de 
multitude,  ettous  les  chapeaux  furent  l'anglais  d'Horace  Walpole  ,  Paris  , 
en  l'air.  »  Ainsi  mourut  Louis  XVI,  1800,  in-8^.  On  a  dit  aussi  qu'il 
le  'i\  janvier  1793,  à  l'âge  de  38  ans  était  l'auteur  du  Traité  des  serrures 
4  mois  et  28 jours, après  environ  19  de  combinaison,  imprimé  sous  le 
ans  de  règne,  laissant  de  grandes  le-  titre  ele  Supplément  à  VArt  du  ser~ 
çons  au  monde,  et  un  testament  im-  rurier,  Paris,  1781,  in-fol.  de  67 
mortel,  modèle  de  foi  religieuse,  de  pag.  et  de  5  pi.  {F.  Feutrv,  XIV, 
bonté  paternelle,  éternel  entrelien  de  4^7 ,  note.  )  Il  a  été  prouvé  que  les 
douleur  et  de  regret.  Son  corps  fut  lettres  et  correspondances   qu'oii  a 
transporté  au  cimetière  de  la  Made-  fait  paraître  sous  son  nom,  particu- 
lène,  où  les  bourreaux  le  couvrirent  lièrement  celles  de  M.  Ilclena  Wil- 
de chaux  vive,  pour  qu'il  n'en  restât  liams,  sont  apocryphes.  On  peut  con- 
aucune  trace.  Cependant  les  recher-  snlter  sur  la  Vie  de  ce  prince  :  Louis 
ches  que  l'on  a  faites  en  i8i4,  en  X FI  détrôné  avant  cVétre  roi^  et 
ont  découvert  une  partie  ;  et  ces  res-  Louis  XVI  et  ses  vertus  aux  prises 
tes  précieux  ont  été  transférés  solen-  avec  la  perversité  de  son  siècle  ,  par 
nellement   à   Saint-Denis ,    dans  le  l'abbé  Proyart  ;  —  Histoire  impar"» 
jijo\s  de  janvier  181 5,  avec  ceu^  de  tiale  du  procès  de  Louis  Xf'I,  pav 
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Janffret,  1798,9  vol.  in-8'^.  —  Der- 
nières années  du  redite  et  de  la 
me  de  Louis  XV l^  par  Hue,  2®. 
cclition,  Paris,  1816,  i  vol.  in-8". 
—  Mémoires  particuliers  pour  ser- 
inr  à  VhisLoire  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XF£,  par  Bcrtr0.cl-Mo- 
levillc,  '1  vol.  in  -8**.*  —  et  V His- 
toire complète  de  la  captivité  de 
Louis  X  n ,  et  de  la  Famille 
l\'>yale,  1817,  iii-8^.,  où  se  trouve  le 
Journal  de  Clc'ry.  Il  a  paru  en  1800 
inie  édition  ïii-i'i  de  ce  journal, 
iulitule'e  Mémoires  de  Clérj,  (]ut  est 
apocryphe  ,  et  que  Cle'ry  a  dcsa- 
Touëe  avec  indignation  dans  le 
Spectateur  du  Nord.  Il  a  c'të  pu- 
blic, en  1817,  nneLrocliure  in-8^.  , 
intitulée  :  Mémoires  particuliers  for- 
maat  avec  V ouvrage  de  M.  Hue  ,  et 
le  Journal  de  Cléry ,  V Histoire 
complète  de  la  captivité  de  laj'a- 
r.iille  royale  à  la  Tour  du  Temple. 
On  attribue  ces  Mémoires  à  la  lîlle 
de  Louis  XVI.  Ils  font  aussi  partie 
de  la  collection  intitulée  :  Histoire 
complète  de  la  captivité ^  etc.  B-ld. 
LOUIS  XVIÏ ,  fils  de  Louis  XVI 
et  de  Marie- Antoinette  d'Autriche, 
lîc  à  Versailles  ,  le  27  mars  1785, 
reçut  à  sa  naissance  le  titre  de  duc 
de  Normandie,  et  plus  tard  (  4  Ji^'in 
1789  ),  celui  de  Dauphin,  que  por- 
tait son  frère  aîné  ,  Louis-J.-F.-Xa- 
vier.  Il  fut  d'abord  confié  aux  soins 
de  M™^\  deTourzel ,  qui  remplaça  la 
duchesse  de  Polignac  dans  les  fonc- 
tions de  gouvernante  des  enfants  de 
France.  A  la  beauté  la  plus  rare,  et 
à  toutes  les  grâces  de  son  âge,  ce 
prince  unissait  un  esprit  précoce  et 
le  germe  des  plus  heureuses  qualités- 
mais  il  n'avait  pas  encore  aperçu 
le  rang  élevé  dans  lequel  la  Provi- 
dence l'avait  fait  naître,  que  déjà  il 
se  vit  environné  de  tous  les  genres 
de  périls,  et  menacé  des  plus  grandes 
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catastroplies.  Il  était  âgé  de  4  ans 
seulement,  lorsque  sa  mère  le  pré- 
senta dans  ses  bras  aux  Parisiens  ré- 
voltés le  5  octobre  1789  (  F.  Ma- 
rie-Antoinette ) ,  et  que  le  lende- 
main de  cette  horrible  journée ,  il 
fut  amené  à  Paris,  encore  dans  les 
bras  desamère^  entourée  des  mêmes 
hommes  qui  aA^aient  tenté  de  l'as- 
sassin€r.  Il  entrait  dans  sa  septième 
année  quand  il  fit  avec  sa  famille  le 
malhciireux  voyage  de  Varennes  : 
ainsi  il  ne  put  jouer  aucun  rôle ,  ni 
prendre  aucune  part  réelle  à  ces 
grands  événements,  dans  lesquels  sa 
personne  était  cependant  un  des  pre- 
miers intérêts  pour  la  France.  Au  10 
juin  1 79'2 ,  son  imagination  avait  été 
vivement  frappée  des  excès  de  la 
populace  ;  et  le  lendemain  ,  dès  qu'il 
entendit  battre  le  tambour,  il  de- 
manda à  la  reine  avec  une  ingénuité 
véritablement  touchante  :  «  Maman 
est-ce  qu'hier  n'est  pas  fini?  »  A 
la  prison  du  Temple ,  ses  naïvetés 
et  ses  réparties  ingénieuses  furent 
long-temps  la  seule  distraction  que 
ses  parents  éprouvèrent  dans  leurs 
maux.  Il  était  séparé  de  son  père 
depuis  près  de  deux  mois,  lorsqu'il 
devint  roi ,  le  21  janvier  1793.  Les 
seuls  résultats  d'une  succession  qu'il 
devait  recueillir  si  brillante  ,  fu- 
rent pour,  ce  malheureux  enfant, 
d'être  observé  de  plus  près  par  ses 
impitoyables  geôliers  ,  et  d'exciter 
encore  davantage  leur  farouche  in- 
quiétude. L'aîné  des  frères  de  Louis 
XVI  résidait  alors  en  Westphalie  : 
dès  qu'il  apprit  la  funeste  catastro- 
phe du  i\  janvier,  il  se  déclara 
régent  du  royaume  ;  et  l'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  notifier  aux  dif- 
férentes cours  l'avènement  de  Louis 
XVII.  L'Angleterre  et  la  Russie 
n'hésitèrent  point  à  le  reconnaître  j  et 
elles  furent  imitées  par  d'auUes  puis- 
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sanccs.  Le  rëgent  informa  en  même  qu^il  avaient  réussi  à  Tcnivrcr  ,  ils 
temps  les  Français  de  l'avcnement  du  lui  faisaient  chanter  des  chansons 
roi,  son  neveu*  et  une  déclaration  obscènes,  et  repéier  les  propos  les 
datée  du  château  de  Ham ,  où  il  rési-  plus  atroces.  Simon  alla  souvent  jus- 
dait  alors  avec  monseigneur  le  comte  qu'à  frapper  son  prisonnier,  quand  il 
d'Artois,  fut  re'pandue  avec  profu-  he'sitait  à  se  soumettre  au  moindi-e 
sion  en  France  et  dans  l'étranger,  de  ses  caprices.  Enfin ,  au  mois  de 
Le  Moniteur,  lui-même,  qui  était  h-  janvier  1794?  ce  misérable  retounia 
vré  à  toute  l'influence  des  révolu-  siéger  dans  le  coyseil  de  la  Commu- 
lionnaires  ,  l'inséra  en  entier.  Tous  ne  :  mais  le  sort  du  fils  de  Louis  XVI 
les  Français  furent  donc  informés  ne  fit  que  s'empirer  encore  après  ce 
des  droits  et  des  intentions  aux-  changement.  Les  craintes  des  régi- 
qucls  ils  devaient  désormais  obéir  ;  cides  semblaient  s'accroître  de  plus 
et  ce  fut  ainsi  qu'à  Toulon  ,  dans  la  en  plus  ,  et  ils  devenaient  chaque 
Bretagne,  et  surtout  dans  la  Vendée^  jour  plus  féroces.  Deux  monstres 
toute  la  population  prit  les  armes  au  à  figure  humaine  furent  chargés  de 
nom  de  Louis  XVIL  Un  peu  plus  veiller  jour  et  nuit  auprès  d'un  ca- 
tard  quelques  uns  des  hommes  pré-  chot,  encore  plus  obscur  et  plus 
posés  à  la  garde  du  jeune  roi ,  fu-  infect,  où  Louis  XVII  fut  renfermé, 
rent  touchés  de  ses  malheurs,  entre  Là  on  ne  bù  permit  plus  de  changer 
autres ,  les  sieurs Toulan  et  Lepitre ,  de  linge,  ni  de  respirer  un  air  frais; 
et  ils  conçurent  le  projet  de  le  déli-  la  fenêtre  de  ce  réduit  obscur  était 
vrer  :  leurs  tentatives  ayant  donné  constamment  fermée;  toute  commu- 
l'éveil ,  les  geôliers  eurent  la  cruauté  nication  était  interdite  au  prisonnier, 
de  séparer  l'enfant-roi  de  sa  mère,  et  il  ne  voyait  pas  même  la  maiu 
de  sa  sœur  et  de  sa  tante  ;  et  le  3  avare  qui  lui  passait  quelques  gros  - 
juillet  1793,  il  fut  livré  au  féroce  siers  aliments  par  une  espèce  de  tour 
Simon,  cordonnier  crapuleux  ,  que  pratiqué  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
les municipaux  qualifièrent  d'insti-  raille.  A  la  fin  du  jour  une  voix  ef- 
tuteur  ;  et  à  sa  femme ,  vraie  mégère,  froyable  lui  ordonnait  de  se  coucher  ; 
qui  vint  s'établir  avec  lui  dans  la  et  à  peine  était-il  endormi  que  ses 
prison.  D'après  les  instructions  des  bourreaux  ,  se  faisant  un  jeu  bar- 
comités  de  la  Convention,  ce  vil  bare  d'imiter  Simon,  l'éveillaient  eu 
couple  mit  en  usage  tout  ce  que  la  sursaut ,  lui  criant  :  «  Capet ,  où 
scélératesse  la  plus  profonde  et  la  es-tu  ?  dors -tu  ?  »  L'enfant  effraye 
plus  brutale  put  imaginer  de  pro-  accourait  en  chemise;  et  on  le  ren- 
prc  à  anéantir  les  forces  morales  et  voyait  par  les  propos  les  plus  gros- 
physiques  du  royal  enfimt  ;  leur  siers.  Deux  ou  trois  heures  après, 
premier  soin  fut  de  lui  faire  répé-  lorsqu'il  s'était  de  nouveau  aban- 
ter  leurs  chants  impies  et  démago-  donné  au  sommeil,  les  monstres  re- 
giques.  Le  malheureux  prince  ré-  commençaient  de  la  même  manière, 
sista  souvent  avec  un  caractère  qui  Ce  genre  de  supplice  dura  plusieurs 
étonnait  ses  bourreaux  ,  mais  qui  mois;  et  la  révolution  du  9  iherœi-» 
ne  fit  qu'ajouter  à  leur  cruauté,  dor,  qui  adoucit  les  maux  de  tant  de 
Leur  plaisir  ordinaire  était  d'abu-  Français,  n'apporta  que  de  légers 
ser  de  son  innocence  pour  lui  faire  changements  à  l'alireuse  position  du 
boire  des  liqueurs  fortes  }  et  lors-  jeune  monarque.  La  faction  qui  fut 
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-victorieuse  dans  celte  journée,  crut 
devoir  assurer  son  triomphe  en  ou- 
•vrant  les  portes  des  prisons  et  en  ren- 
•versaut   les    echafauds  :   mais    elle 
31'ëtait  pas  moins  opposée  à  la  mo- 
îiarcliie  que  la  faction  qu'elle  venait 
de  détruire;  et  les  chefs  de  l'une  et 
lie  l'autre  avaient  également  trempe 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leur  roi. 
Ils  voulaient  donc  tous  également  Ta- 
îicanlissement  de  la  famille  royale  j 
et  les  traitements  que  les  nouveaux 
comite's  firent  subir  au  jeune  roi  de 
France,  ne  furent  ni  moins  cruels, 
iii  moins   homicides.   Il  resta  en- 
fermé dans  le  même  cachot  j  et  ce 
fut  alors  que  le  député  Mathieu  pro- 
nonça à  la  tribune  delà  Convention 
nationale ,  au  nom  des  comités .  celte 
phrase  à  jamais  effroyable  :  «  La 
5)  Convention  et  son  comité,  élran- 
5)  gers  à  toute  idée  d'améliorer  la 
V  captivité  des  enfants  de  Capet , 
■»  savent  comment  on  fait  tomber 
:»  la  tête  des  rois;  mais  ils  ignorent 
5)  comment  on  élève  leurs  enfants.  » 
Cependant ,  à  la  même  époque  ,  on 
insistait  de  toutes  parts,  et  même  à 
la  tribune,  sur  la  nécessité  d'envoyer 
Jiors  de  France  ce  nouveau  Joas, 
sous  prétexte  qu'il  cesserait  d'êlre 
im  point  de  ralliement.  Le  11  jan- 
vier I  7g5 ,  Cambacérès,  au  nom  des 
comités  réunis,  fit  un  rapport  où  il 
établit  la  nécessité  de  relenir  captifs 
ce  jeune  prince  et  sa  sœur.  Pendant  ce 
temps  la  santé  du  royal  prisonnier 
dépérissait  de  plus  en  phis;  ce  ne  fut 
qu'à  la  dernière  extrémité  que  les  co- 
mités se  décidèrent  à  lui  envoyer  un 
médecin.  Ce  médecin  fut  le  célèbre 
Desault,  qui,  à  sa  première  visite, dit 
qu'on  l'avait  appelé  trop  tard,   et 
que  la  cure  était  impossible.  Desault 
mourut  peu  de  jours  après;  et  cette 
circonstance  donna  lieu  à  beaucoup 
de  conjectures:  cependant  il  est  au- 
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jourd'hui  prouvéqu'il  n*y  avait  dans 
la  maladie  de  l'enfant  royal,  aucun 
effet  de  poison  ;  et  qy\c  si  ses  bour- 
reaux voulurent  le  faire  mourir,  ce 
dont  on  ne  peut  pas  douter,  ils  se 
servirent  de  moyens  qui ,  pour  être 
plus  lenls  et  moins  cruels  en  ap- 
parence, n'étaient  ni  moins  sûrs  ni 
moins  criminels.  (  i  )  Pellelan  et  Du- 
mangin  vinrent  après  Desault,  et  ils 
déclarèrent  comme  lui  qu'il  était  im- 
possible de  sauver  le  prince.  Enfin  , 
le  8  juin  1795,  l'infortuné  Louis 
XVÏI  expira  dans  sa  prison  à  l'âge 
de  dix  ans  deux  mois  et  quelques 
jours.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut 
aussitôt  portée  à  la  Convention,  qui 
nomma  des  commissaires  pour  cons- 
tater cet  événement.  Ces  commis- 
saires firent  ouvrir  le  corps;  et  par 
leurs  ordres  il  fut  enterré  dans  la 
fosse  commune  du  cimetière  de  la 
paroisse  Sainte-Marguerite,  oii  il  a 
été  impossible  de  retrouver  ses  res- 
tes ,  lorsque  le  roi  les  a  fait  recher- 
cher en  i8i5.  Le  9  janvier  1816, 
M.  de  Chateaubriand  demanda  à  la 
Chambre  des  pairs  que  des  honneurs 
funèbres  fussent  rendus  à  cet  enfant- 
roi;  et  les  deux  chambres  votèrent 
à  l'unanimité  un  monument  expia- 
toire.   Plus    tard    luie    ordonnance 


(i")  Puur  ne  laisser  avicua  doute  sur  le  genre  d© 
mort  du  jeune  pricce  ,  nous  croyons  devoir  mettre 
sous  les  veux  du  lecteur  l'étiit  d«  misère  oii  il  fut 
plongé  ;  et  nous  emprunterons  le  témoignage  et  les 
expressions  de  son  auguste  soeur.  Apris  le  départ  de 
Simon,  on  le  laissa  seul  dans  la  chambre  eufenné 
sous  des  verrous  ,  sans  autre  secours  qu'une  mauvaise 
sonnette  ,  qu'il  ne  sonnait  jamais  ,  tant  il  avait  peur 
des  gens  qu'il  aurait  appelés  ,  aimant  mieux  manquer 
de  tout  que  de  demander  quelque  chose  à  ses  pei-sé- 
ciili  urs.  «  11  était  ,  ajoute  la  princesse  ,  dans  un  Hl 
»  qu'où  n'avait  pas  remué  depuis^plus  de  six  mois  , 
«  et  qu'il  n'avait  plus  la  force  défaire  :  les  puces  et 
»  les  punaises  le  couvraient  ;  son  linge  et  sa  pereoDU» 
»  eu  étaient  pleins.  On  ne  l'a  pas  changé  de  chemise 
>i  ui  de  bas  pendant  plus  d'un  an  !  Les  ordures  rei- 
»  taient  dans  sa  chambre  ;  jamais  personne  ne  les  a 
»  emportées  pendant  tout  ce  temps.  Sa  fenêtre  ,  fer- 
«  mée  en  dedans  avec  des  verioux  ,  n'était  jamais 
y  ouv<  rte  ;  et  l'on  ue  pouvait  tenir  dans  cette  chani- 
.  »  bre  à  caus-i  de  l'odeur  infecte.  «  (  Hisl.  de  la  c(W- 
ti^'lU  ds  Louis  Xy  l  et  de  la  FamUU  rojale,  p.  288.) 


l 


LOU 

royale  annonça  que  ce  monument 
sciait  place  avec  ceux  de  Louis  XVI, 
de  Marie  Antoinette,  et  de  M'^'-.  Eli- 
sabeth, dans  l'église  de  la  Madc- 
Icne.  En  1816  et  en  18 19,  on  con- 
sacra des  médailles  à  la  mémoire 
de  Louis  XVIL  Long-temps  après 
la  mort  de  ce  prince,  deux  impos- 
teurs ont  ose'  se  dire  fî!s  de  Louis 
XVL  L'un,J.  Marie  Hervagaut,  fds 
d'un  tailleur  ,  fut  condamné  ,  le  3 
avril  180'^.^  par  le  tribunal  crimi- 
nel de  Seine-et-Marne,  à  quatre  ans 
d'emprisonnement,  et  mourut  à  Bi- 
cêtrc,  le  8  mai  1812;  l'autre ,  nommé 
Mathurin  Bruneau,  sabolier,  a  été 
condamné  par  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Rouen,  le  28  fé- 
vrier 18 18,  à  sept  ans  de  prison. 
T/auteur  de  cet  article  a  publié  :  Mé- 
moires historiques  sur  Louis  XVII, 
suivis  de  fragments  historiques  re- 
cueillis au  Temple ,  par  M.  de  Tur- 
§•/,  in-8^. ,  troisième  édition,  Paris, 
1818,  dédiés  à  Madame  ,  duchesse 
d'Angoulême.  Ils  contiennent  sur  les 
derniers  événements  de  la  vie  de 
Louis  XVI ,  notamment  sur  les  ten- 
tatives faites  par  M.  le  baron  de 
Batz,  tant  pour  le  sauver,  le  'i\  jan- 
vier, que  dans  la  suite  pour  enlever 
Louis  XVn  et  la  famille  royale,  du 
Temple,  des  particularités  authen- 
tiques et  inédites.  On  trouve  aussi 
beaucoup  de  renseignements  sur  les 
derniers  moments  de  ce  prince,  dans 
le  volume  inlitJilé  :  Histoire  de  la 
Cfi/7itR7<?,etc-,  cité  plus  haut.  E-k-d. 
LOUIS  ,  Dauphin  ,  appelé  Mon- 
seigneur ou  le  Grand- Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche  ;,  naquit  à  Fontainebleau  , 
le  i^ï".  novembre  1661 ,  et  eut  le  duc 
de  Montausier  pour  gouverneur ,  et 
Bossuel  pour  précepteur.  C'est  à  ce 
prince  que  l'évêcpie  deMeaux  adresse 
son  Discours  sur  V histoire  uniyer- 
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selle;  et  ce  fut  pour  son  instruction 
que  l'illustre  prélat  composa  cet  ou- 
vrage, (i)  Son  élève  n'était  cepen- 
dant guère  capable  de  l'apprécier, 
si  l'on  en  croit  le  témoignage  des 
contemporains ,  qui  s'accordent  a.  le 
représenter  comme  insouciant,  inap- 
pliqué ,  et  enfin  comme  le  fils  peu 
digne  d'un  aussi  grand  roi.  Ce  fut 
néanmoins  encore  pour  son  éduca- 
tion que  l'on  entreprit  la  belle  col- 
lection des  auteurs  latins ,  appelée 
^d  usuin  Delphini.  11  n'en  fit  au- 
cun usage;  et  M"^^.  de  Caylus  dit 
que  tous  les  efforts  de  ses  maîtres 
pour  les  lui  faire  lire  n'eurent  d'au- 
tre résultat  que  de  lui  inspirer  un 
tel  dégoût  des  livres,  qu'il  prit  la  ré- 
solution de  n'en  jamais  ouvrir  uu 
seul  quand  il  serait  son  maître. 
«  Faites-vous  des  thèmes,  »  disait- 
il  un  jour,  étant  encore  enfant, 
à  une  dame  très  -  malheureuse  , 
qui  lui  exposait  ses  soutFrances  ? 
—  Non  Monseigneur  ,  lui  répondit- 
elle,  «  Hé  bien  ,  répliqua  le  prince  -, 
»  vous  n'avez  qu'une  idée  imparfaite 
»  du  malheur.  »  Il  épousa  Marie- 
Christine  de  Bavière,  dont  il  eut 
trois  fils  :  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
liti  succéda  dans  le  titre  de  Dauphin 
(  F.  Bourgogne,  V,  876  ) ,  le  duc 
d'Anjou  ,  qui  devint  roi  d'Espagne 
(  F,  Philippe  V  ),  et  Charles,  duc 
de  Bern.  Le  Dauphin  assista ,  en 
1674?  au  siège  de  Dole,  que  le  roi 
faisait  en  personne;  et,  en  1684,  il 


(i)  Rossuet  faisait  aussi  à  son  l'Use  vu  rec  t  verbal 
(les  principaux  évcueint'uts  de  l'bibtoire  de  î'rauce  ; 
le  Daujiiiiii  les  redis-eiiit  en  tVaneais,  puis  traduisait  en 
latin  son  travail.  Bossuet  corrigeait  ensuite  les  deux 
textes,  et  y  l'usait  des  addilioii.s.  C'est  c,' qu'où  a 
imaginé  de  comprendre  sous  !e  titre  à'Hisloiie  de 
France,  dans  les  OEuifes  de  Bosfitct,  et  même  d'iin- 
prJiiK  r  à  part  sous  le  titre  le  :  Abrégé  de  l'/iisloire 
de  France  ,jjarJ.  B.  Bossuet ,  1747  ,uuvol.  in-40. 
ou  4  vol.  iu-12,  finissant  ù  Charles  IX.  C'est  S'US 
le  nom  du  Danphin  qu'on  donne  la  réimpression  qui 
se  fait  en  ce  moment  (^187.0)  à  Versailles  ,  en  i  vol. 
iii-80.  ,  pour  joindre  ,  si  l'on  veut  ,  h  l'éditiou  <i««, 
(JEui^^i  ds  Bossuet ,  eu  43  vol.  iu-80. 
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suivit  encore  lo  monarque  au  sic'go 
de  Luxembourg.  En  1G8.S,  Louis 
XIV  le  mit  à  la  tête  de  son  armée 
du  Rhin  ,  sous  la  direction  de  Yau- 
l)an;et  le  Dauphin  s'empara  de  Phi- 
lisbourg,  de  Manheim,  et  de  tout  le 
Palatinat.  En  1O90,  il  commanda 
l'armée  du  Rhin,  passa  ce  fleuve  de- 
vant le  fort  Louis  ,  le  i-j  août,  et 
tint  long-temps  en  ëchec  les  arme'es 
de  Saxe  et  de  Bavière  réunies.  L'an- 
née suivante  il  accompagna  le  roi  au 
siège  de  Mons  ,  à  celui  de  Namur; 
et,  en  1G94  ,  il  commanda  l'armée 
de  Flandre,  où  il  fit  échouer,  par 
une  marche  habile  ,  les  projets  que 
l'ennemi  avait  formés  sur  Dunker- 
que.  Après  ces  expéditions ,  oi^i  il 
avait  montré  de  l'activité  et  quelque 
intelligence  pour  la  guerre ,  le  prince 
se  retira  à  Meudon;  et  ce  fut  dans 
cette  retraite ,  que  loin  des  regards 
sévères  de  Louis  XIV,  il  put  se 
livrer  à  ses  goûts  pour  la  chasse  , 
la  table  et  les  plaisirs  de  l'amour.  Il 
eut  avec  M^^^.  de  Caumont,  fille  du 
duc  de  la  Force ,  placée  auprès  de  la 
Dauphine  ,  une  intrigue  que  cette 
princesse  chercha  vainement  à  faire 
cesser ,  en  mariant  cette  demoiselle 
au  comte  du  Roure.  Plus  tard ,  eHe 
fut  exilée  à  Montpellier,  par  ordre 
du  roi ,  qui  refusa  constamment  de 
naturaliser  une  fille  qu'elle  avait  eue 
du  Dauphin.  Ce  prince  eut  ensuite 
avec  M*^^.  Ghoin ,  une  intrigue  qui 
fut  plus  longue  et  plus  sérieuse  (  F, 
Choin  ).  Plein  de  respect  et  de 
soumission  pour  l'autorité  de  son 
père  ,  il  ne  put  cependant  lui  sacri- 
fier ses  pencbants  ;  et  il  se  permit 
souvent  une  critique  sévère  de  la 
conduite  du  monarque,  surtout  lors- 
que le  roi  montra  toute  son  afTec- 
tion  pour  son  petit  -  fds ,  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  le  Dauphin  avait 
la  faiblesse   d'être  jaloux.    Réduit 
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alors  à  la  nullité  la  plus  absolue  ,  ce 
})rince  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  une  oisiveté  continuelle. 
«  On  voyait ,  dit  un  historien ,  un 
»  Dauphin  de  France,  âgé  de  plus 
»  de  4»  ans ,  honoré  de  quelques 
»  succès  à  la  guerre,  élève  de  Bos- 
»  suet  et  de  Montausier ,  oé  avec 
»  d'heureuses  dispositions  ,  mais 
»  d'un  Cçiractère  faible,  conduit  par 
»  degrés  et  retenu  dans  une  sorte 
y>  d'anéantissement  à  la  cour  ;  un 
»  fils  du  roi  de  France ,  père  d'un  roi 
»  d'Espagne ,  n'osant  prétendre  à  U 
»  plus  petite  grâce  pour  lui  ni  pour 
»  les  autres  ,  et  découragé  par  le  sé- 
»  vère  despotisme  du  roi  •  passant 
))  les  journées  entières  appuyé  sur 
»  ses  coudes,  se  bouchant  les  oreil- 
»  les,  les  yeux  fixés  sur  une  table 
»  nue ,  ou  assis  sur  une  chaise ,  frap- 
w  pant  ses  pieds  du  bout  d'une  canne 
»  pendant  toute  une  après-dînée.  »  Il 
mourut  à  Meudon ,  de  la  petite  vé- 
role ,  le  1 4  avril  1 7 1 1 ,  presque  ou- 
blié de  la  cour ,  mais  regretté  du 
peuple  qui,  sachant  son  peu  de  cré- 
dit, ne  pouvait  lui  attribuer  les 
maux  dont  il  était  accablé.  «  C'était, 
»  dit  Duclos,  le  meilleur  des  hom- 
»  mes  et  le  plus  médiocre  des  prin- 
))  ces.  »  M — D.  j. 

LOUIS ,  Dauphin  ,  père  de  Louis 
XV.  V.  Bourgogne. 

LOUIS  ,  Dauphin  ,  fils  de  Louis 
XV,  né  à  Versailles  en  1729,  est  un 
de  nos  princes  dont  la  mort  a  causé 
le  plus  de  regrets.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions,  et  d'une  ame 
naturellement  portée  à  la  vertu  ,  il 
excita,  dès  son  enfance,  l'admiratiou 
de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  La 
reine  ,  sa  mère  ,  disait  :  «  Le  Ciel  ne 
»  m'a  accordé  qu'un  fils;  mais  il  me 
»  l'a  donné  tel  que  j'aurais  pu  le 
))  souhaiter.  »  Sa  douceur^  son  aifa- 
bilité,  et  sa  constante  application  à 
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)us  SCS  devoirs,  en  (irent  bientôt  un 
rince  «icconip'i.  Il  avait  conçn  une 
Midre  amitié  pour  le  comte  du  iVîny, 
un  des  seigneurs  les  phis  vertueux; 
e  ce  temps-là,  et  il  adressait  tous  les 
jurs  au  ciel  une  prière  pour  la  con- 
crvalion  des  jours  du  comte  ;  «  adn , 

disait-il,  qiiP,  s'il  devait  porter  le 
'  fardeau  de  la  couronne,  son  ami 

pût  l'aider  à  remplir  ce  devoir,  »  En 
-^45  ,  il  accompagna  le  roi  son  père 

l'armée  de  Flandre,  et  fut  présent 
1  la  bataille  de  Fontenoi ,  où  il  re- 
lit du  monarque  des  leçons  ^re'- 
:ieuses  (  F,  Louis  XV).  Plus  tard, 
1  fut  entièrement  éloigne'  des  affai- 
•es ,  et  n'y  rentra  qu'un  moment 
iprcs  l'assassinat  de  Damiens  j  mais 
e  roi,  dès  qu'il  fut  revenu  de  ses  ter- 
eurs ,  voulut  reprendre  toute  son 
uitoritc.  M'"-,  de  Pompadour  et  M. 
le  Glioiseul  abreuvèrent  le  Dau])liin 
ramertumes.(  V.  Louis  XV,  ci-dess. 
p.  i\^.)QiQ  ministre  ne  pouvait  lui 
pardonner  son  opposition  aux  parîe- 
incnts  ,  ni  la  protection  qu'il  accor- 
dait aux  Jésuites.  Le  jeune  prince 
»e  soumit  sans  murmure  à  l'inaction 
|ue  son  père  lui  imposa  ;  et  il  se  li- 
vra entièrement  à  l'étude,  surtout  à 
celle  de  l'histoire,  où  il  apprenait  à 
connaître  les  hommes ,  et  se  prépa- 
rait à  les  gouverner  :  «  Elle  donne 
»  aux  enfants  ,  disait-il ,  des  leçons 
»  qu'on  n'osait  pas  faire  aux  pères.  » 
On  voit  qu'il  l'avait  lue  avec  fruit, 
pt  qu'il  sentait  bien  la  position  dans 
laquelle  il  devait  se  trouver  sur  le 
jtrôiie  ,  par  les  conséquences  qu'il 
lirait  de  ses  lectures  :  k  Ce  qui  rend 
P»  la  réforme  d'un  état  si  difficile , 
i»)  disait-il  un  jour,  c'est  qu'il  fau- 
1»  drait  deux  bons  règnes  de  suite; 
I»  l'un  pour  extirper  les  abus ,  l'autre. 
I»  pour  les  empêcher  de  renaître.  » 
Son  amour  pour  la  religion,  la  so- 
lidité de  ses  principes  politiques  , 
3.  XV. 
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liîi  faisalclit  vivement  redouter  les 
dangers  de  la  presse  ;  et  il  était*per- 
suadc  ([u'on   ne  devait  cherrher  la 
cause  de  tous  les*  désordres  de  son 
siècle  que   dans  la  licence  eirrénée 
de  parler  et  d'écrire.  «  Il  ne  paraît 
))  presque  point  de  livres  ,  disait-il  ^ 
»  où  la  reliîïion  ne  soit  traitée  de  su- 
»  perstition  et  ae  cliimere,   ou  les 
))  rois  ne  soient  représentés  comme 
»  des  tyrans ,  et  leur  aîitorité  comme 
»  un  despotisme  intolérable»  Les  uns 
»  le  disent  ouvertement  et  avec  au- 
))  dace  ;  les  autres  se  contentent  de 
))  l'insinuer  adroitement.  »  Le  Dau- 
phin regardait  l'institution  des  Jésui- 
tes comme  un  des  plus  fermes  boule- 
vards qu'on  pût  opposer  à  de  tels 
désordres.  Cependant  il  chercha  tou- 
jours à  s'entourer  de  toutes  les  lumiè- 
res; Gérutti  raconte  qu'à  l'époque  où 
il  entreprit  l'apologie  de  la  Société, 
il  eut  avec  lui  une  conversation  où 
son  auguste  interlocuteur ,  mettant 
à  l'écart  les  petits  intérêts  monasti- 
ques ,  lui  développa  des  ^ines  dignes 
de  l'héritier  d'un  grand  royaiirae.  Ce 
prince  était  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps*,  Il  avait  lu 
dans  leur  langue  tous  les  anciens;  et 
ses  connaissances  en  géographie  et 
dans  les  mathématiques  étaient  fort 
étendues.  Parmi  les  traits  nombreux 
de  sa  bienfaisance  et  de  sa  bonté  , 
nous  ne  citerons  que  les  regrets  et  les 
témoignages  donnés  à  la  mémoire  de 
son  écuyer,  M.  de  Chambord  ,  dont 
il  avait  lui-même  involontairement 
causé  la  mort  à  la  chasse.  Jamais  il 
ne  se  pardonna  cette  ini])rudence  ; 
dès  -  lors  ,    il   renonça    pour    tou- 
jours à  ce  genre  d'amusement  ;  et 
long-temps  après,  il  disait  encore  : 
«  J'ai  toujours  devant  les  yeux  le 
»  corps  sanglant  de  ce  malheureux 
»  Chambord.  0  II  combla  sa  veuve 
et  ses  enfants  de  toutes  sortes  de 
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bienfaits,  les  retoraraanda  au  roi  le  i!j  août  1707,  et  fut  aussitôt  rc- 
dans  son  testament  j  enfin,  on  sait  connu  liërilicr  présomptif  du  royau- 
que  ce  funeste  c'véneracnt  fit  la  for-  me ,  par  les  états  assemble's.  Phi- 
tune  de  cette  famille.  Le  Dauphin  lippe,  de'voré  par  une  noire  melan- 
mourut  à  Fontainebleau,  le  'io  dé-  colie,  et  décide  à  passer  le  reste  de 
cembre  1765,3  la  suite  des  fatigues  sa  vie  dans  la   solitude   de   Saint- 
qu'il   s'était  données   au   camp   de  Ildephonse ,  abandonna  le  trône  à 
Corapiègne  ,  oii  il  lui  avait   été  per-  son  fils.  Ce  jeune  prince  fut  procla- 
mis  de  se  livrer  à  une  image  des  tra-  mé  roi  le  1 7  janvier  1 7^4  ,  aux  ac- 
vaux  de  la  guerre.  Le  mausolée  qui  claraations  des  Espagnols  qui  se  fiât- 
lui  fut  élevé  dans  la  métropole  de  taient  devoir  réparer  les  maux  qu'ils 
Sens,  était  un  des  plus  beaux  monu-  venaient  d'éprouver*  mais  au  bout        j 
ments  de  sculpture    du  dix  -  hui-  de  f^uelques  mois,  Louis  tomba  ma- 
tième  siècle  (  Poj.  Julien,  XXII ,  lade,  et  mourut  de  la  petite  vérole, 
145  ).  Ce  prince  avait  épousé,  en  le  3i  août,  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
1745,  Marie  -  Thérèse  d'Espagne,  Philippe,  obligé,  malgré  sa  répu- 
qui  mourut  en    1746.  Il  épousa,  gnance,de  réprendre  les  rênes  du 
l'année   suivante  ,  Marie  -  Josèphe  gouvernement ,  s'occupa ,  avec  plus 
de  Saxe  ,  dont  il  eut  quatre  fils,  de  zèle  que  de  succès ,  de  faire  re- 
L'aîné  {f^oj.  Bourgogne,  V,  378  )  fleurir  les  arts  et  le  commerce.  (  /^. 
mourut,  en  1 771  ;  le  second  régna  Philippe  V.  )  W — s. 
sous  le  nom  de  Louis  XVIjletroi-         LOUIS   P^.,  roi  de  Germanie, 
sième  Louis -Stanislas-Xavier  règne  surnommé  le  Pieux  ou  le    Fieil , 
sous  celui  de  Louis  XVIII;  et  le  troisième  fils  de   Louis-le-Débon- 
quatrième,  (  Charles-Philippe  )  est  naire,  et  de  la  reine  Ermengarde , 
Monsieur.  On  a  trois  Fies  du  Dau-  sa  première  femme  ,  frère  de  Lo- 
phin:  la  première  de  Yilliers,  in-12,  thaire ,  et  de  Pépin  d'Aquitaine  ,  fut 
1769;  la  seconde  de  Proyart,  1778,  proclamé  roi  de  Bavière  ,  en  817, 
in  -  S^, ,   1782,  2  vol.  in-  l'iy  la  lorsque  l'empereur,  son  père,  dis- 
troisième par  M.  Du  Rozoir  ,  sous  tribua  ses  royaumes  entre  les   trois 
ce  titre  :  Le  Dauphin ,  père  du  Roi ,  fils  qu'il  avait  alors  :  mais  s'étant 
sa  famille  et  'es  enfants  ,  i8i5  ,  marié  depuis  ,  et  ayant  eu  de  ce  se- 
in- r2  ;  et  des  Mémoires  sur  sa  Vie ,  cond  mariage  un  fils  ,  connu  sous  le 
par  le  P.  Griflet,  1777,  2  volumes  nom  de  Charles-le-Chauve,  l'empe- 
in-i2.  Son  oraison  funèbre  com-  reur  voulut  revenir   sur  les  avan- 
mença  la  réputation  de  M.  l'abbé  de  tages  qu'il  avait  faits  à  ses  premiers 
Boulogne.OulrerjÉ/og^e  de  ce  prince,  enfants ,  afin  de  former  un  royaume 
par  l'abbé  Maury,   1766,  in -8*^.,  pour  le  dernier;  ce  qui  produisit 
par  Thomas  ,   1 767 ,  in  -  8^.  ,  par  une  révolte  générale  (  F.  Louis  l^^. , 
Proyart,  1779,  in-12  ,  etc. ,  on  a  le  XXV,  90).  On  aurait  peine  à  con- 
Portrait   de  feu   Monseigneur   le  cevoir  comment  on  donna  le  titre 
Dauphin  { -par  le  duc  de  la  Vau-  de  P/e«.r  à  Louis ,  qui  prit  plusieurs      j,! 
guyon ), Paris,  1816,  in-80.,  publié  fois  les  armes  contre  son  père,  et      |l 
par  M.  Du  Rozoir.           M — d  j.  qui  hâta  sa  mort  en    s'emparant , 
LOUIS  pf.,  roi  d'Espagne,  fils  en  840,  de  la  Saxe,  delaThuiinge, 
aîné  de  Philippe  V,  et  de  Marguerite-  de  tout  le  pays  au-delà  du  Rhin, 
Louise-Gabriellc  de  Savoie,  naquit  si  l'on  ignorait  qu'à  celte  époque 


LOU  LOU  243 

les  plus  saints  personnages  e'taient  ti,  tant  par  la  douceur  et  la  fermeté' 
eux  -  mêmes  enlraûiës  par  l'esprit  de  son  caractère,  que  par  les  grâces 
de  parti ,  parce  que  tout  était  parti  de  sa  personne,  et  l'enjouement  de 
dans  l'Empire.  En  effet ,  Louis-le-  son  humeur.  Il  mourut  à  Francfort 
Germanique  voyait  la  seconde  fem-  le  '28  août  876 ,  à  l'âge  de  70  ans, 
me  de  son  père  se  rapprocher  de  laissant  trois  fils,  Carloman,  Louis 
Lolhaire ,  dont  l'ambition  était  gé-  et  Charles  .connu  sous  le  nom  de 
néraleraent  connue  ;  et  il  ne  pouvait  Charles-Ie-Gros.  Ces  trois  princes 
douter  que  ce  rapprochement  entre  se  partagèrent  la  Germanie,  qui  for- 
deux  ennemis  mortels  n'eût  pour  but  mait  alors  un  immense  royaume 
de  l'exclure  de  l'héritage  de  Louis^  piiisqu'outre  l'ancienne  France  au- 
le-Débonnaire.  Il  se  saisit  donc  de  delà  du  Rhin ,  elle  comprenait  la 
ce  qui  devait  lui  revenir,  afin  que,  Saxe,  la  Thuringe,  la  Bavière,  la 
plus  tard ,  on  ne  lui  objectât  pas  les  Pannonie ,  le  pays  des  Grisons  ,  la 
préiendues  dispositions  que  Tempe-'  Lorraine,  et  quelques  provinces  en- 
reur  aurait  faites  à  sa  mortj  et  c'est  deçà  du  Rhin.  F — e. 
ainsi  qu'il  se  créa  lui-même  roi  de  LOUIS  II,  roi  de  Germanie,  fils 
Germanie.  D'accord  avec  Charles-le-  puîné  du  précédent ,  et  neveu  de 
Chauve ,  il  combattit  Lothaire ,  en  Charles-le-ChauA^e  ,  succéda  à  son 
841 ,  et  gagna  la  bataille  de  Fonte-  père,  en  876.  Charles  ,  méconnais- 
nai,  bataille  mémorable  qui  affaiblit  sant  les  droits  du  sang,  entra  aussi- 
le  pouvoir  qu'avaient  eu  jusqu'alors  tôt  dans  ses  états  ,  dont  il  avait  ré- 
les  rois  de  France^  les  nobles,  las  sobi  de  le  dépouiller  :  Louis  eut  re- 
de  mourir  pour  les  querelles  des  hé-  cours  à  la  prière,  et  se  soumit  a 
ritiers  de  Louis ,  ayant  fait  passer  prouver,  par  trente  témoins,  qu'il 
en  loi  qu'ils  ne  seraient  obligés  n'avait  point  contrevenu  à  l'accord 
de  les  assister  que  contre  les  en-  passé  avec  son  père.  Charles ,  fei- 
nemis  de  l'état ,  ce  qui  les  rendit  gnant  d'être  disposé  à  écouter  ses 
bientôt  arbitres  de  l'obéissance  et  justifications,  lui  accorda  une  sus- 
des  secours  qu'ils  devaient  à  leur  pension  d'armes ,  pendant  laquelle  il 
souverain.  Louis  montra  beaucoup  jura  de  ne  rien  entreprendre  ;  mais 
de  modération  après  la  victoire  ;  il  continuant  sa  marche  secrètement , 
sut  maintenir  ses  peuples  dans  le  il  s'avança  près  d'Andernach  ,  pour 
devoir  ,  et  éloigner  la  guerre  de  ses  le  surprendre  et  lui  crever  les  yeux, 
états  ;  bonheur  qu'on  ne  connais-  Averti  de  cette  perfidie  par  l'arche- 
sait  pins  en  France.  Ses  fils  s'étant  vêquede  Cologne,  Louis  se  tint  prêt 
révoltés  contre  lui,  il  se  souvint  qu'il  à  combattre,  et  rem  porta  sur  les  trou- 
s'était  lui-même  révolté  contre  son  pes  de  Charles  une  victoire  signalée, 
père,  et  les  ramena  à  l'obéissance  le  8  octobre  876.  Après  la  mort  de 
sans  employer  la  rigueur.  Son  cou-  Louis  ,  dit  le  Bègue,  le  roi  de  Ger- 
rage,  son  talent  pour  gouverner,  ont  manie  voulut  s'emparer  du  trône  de 
fait  regretter  que ,  dans  le  partage  France ,  sous  prétexte  que  les  deux 
de  l'Empire,  la  France  ne  fût  pas  fils  du  premier,  Louis  etCarloman, 
tombée  sous  sa  domination  :  car,  n'étant  pas  légitimes ,  n'y  avaient 
des  héritiers  de  Charlemagne  ,  il  aucun  droit.  Il  envahit  la  Lorraine 
était  le  seul  capable  de  contenir  les  française,  qu'il  se  fait  céder  par  le 
factions,  de  se  former  un  grand  p^r-  traité  de  Yerdun ,  et  pénètre  dans  la 
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Champagne  ;  mais  repousse  avec 
perte,  il  repreiul  en  clc'sordre  la  route 
de  la  Saxe".  Apprenant  (  en  880  ) 
que  Carloman  ,  son  frère  ahic ,  était 
malade  ,  il  se  rend  en  toute  hâte  près 
de  lui ,  pour  le  détourner  de  choisir 
pour  son  successeur  Arnoul,  son  fils 
naturel  :  il  réunit  le  royaume  de  Ba- 
vière à  ses  états  ,  cède  la  Carinthie  à 
Arnoul ,  oblige  de  s'en  contenter,  et 
rassemble  toutes  ses  forces  pour  s'op- 
poser aux  iucuisions  des  Normands. 
Il  remporte  sur  eux  une  victoire 
complète,  en  881  ,  près  de  Thin  , 
dans  la  forêt  Garbonnière  ;  mais, 
quekpies  mois  après,  il  est  défait  à 
son  tour  par  ces  barbares  à  Ebs- 
dorff,  dans  le  pays  de  Luuebourg. 
Louis  mourut  de  chagrin  ,  le  20  fé- 
vrier 882,  à  Francfort,  où  il  s'était 
rendu  pour  lever  de  nouvelles  trou- 
pes ,  et  fut  inliumé  près  de  son  frère 
Carloman,  dans  l'abbaye  de  Lorsch 
ou  Lauresheim.  W — s. 

LOUIS  P^  ,  dit  le   Grand,  roi 
de  Hongrie  et  de  Pologne,  né  le  5 
mars  i5'i6,  était  fils  de  Gharobert , 
et  d'Elisabeth ,  princesse  de  Pologne. 
Il  succède  en  i34'^,  à  son  père  ,  sur 
le  trône  de  Hongrie ,  et  soumet  les 
ïranssylvains  qui  avaient  pris  occa- 
sion de  sa  jeunesse  pour  se  révolter. 
Alexandre,   vaïvodc   de  Valachie, 
qui  s'était  soustrait  à  l'obéissance  de 
Gharobert,  vient  de  lui-même  lui 
rendre  hommage.  En  i344i  il  con- 
duit des  secours  au  roi  de  Pologne, 
Casimir,  son  oncle;  et  il  force  Jean, 
dit  VAçeugle,   roi  de  Bohème^  à 
lever  le  siège  de  Gracovie.  Au  retour 
de  cette  expédition ,  il  bat  les  Tar- 
tares  qui  avaient  profité  de  son  ab- 
sence pour  pénétrer  dans  la  Trans- 
sylvaiiie ,  et  les  oblige  à  se  retirer  : 
il  tourne  ensuite  ses  armes  contre 
les  Croates  révoltés;   puis  vole  au 
secours  de  Zara ,  assiégé  par  les  Y é- 
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niticns:  il  ne  peut,  malgré  ses  ofTorts, 
empêcher  la  prise  de  cette  ville,  et 
court  à  Naplcs  venger  la  mort  d'An- 
dré,  son  frère.   (  F.  Aivdrl  ,  II, 
i'23.  )  Arrivé  dans  la  ville  d'Averse 
le  ^4  janvier  1848,  il  y  fait  massa- 
crer, sous  ses  yeux  ,  Charles  de  Du- 
raz,  dans  la  galerie  même  où  André 
avait  été  tué:  il  demande  au  pape  la 
condamnation  de  la  reine  Jeanne, 
qui  avait  trempé  dans  le  meurtre  de 
son  époux;  et  il  veut  se  faire  couron- 
ner roi  de  Naples  :  mais  la   peste 
l'oblige  de  retourner  en  Hongrie.  Il 
repasse  à  Naples  en  1 35o ,  s'empare , 
comme  la  première  fois ,  de  la  pres- 
que totalité  du  royaume,  et  se  retire, 
après   avoir  signé   une   trêve  avec 
Jeanne.  Le  pape,  choisi  pour  mé- 
diateur,   avait  stipulé   pour  Louis 
une  somme  de  3oo,ooo  florins;  mais 
ce  prince  la  refuse,  répondant  qu'il 
n'était  point  venu  pour   vendre  le 
sang  de  son  frère,  mais  pour  le  ven- 
ger ,  et  qu'il  part  satisfait.  Louis  re- 
commence, en  i356,  la  guerre  con- 
tre les  Vénitiens;  il  s'empare  l'année 
suivante  de  Zara,  et  réunit  toute  la 
Dalmatie  à  ses  états.  En  )36i  ,   il 
marche  contre  le  roi  des  Bulgares, 
qui  refusait  le  tribut  imposé  à  son 
père ,   le  fait  prisonnier   dans   une 
bataille,  et  le  renvoie  sur  sa  parole  , 
au  bout  de   douze  jours.  Après  la 
mort  de  Casimir,  en   iS^o,  Louis 
est  proclamé  roi  de  Pologne  ^  et  jure, 
en  montant  sur  le  trône,  la  confir- 
mation des  anciens  droits  des  Polo- 
nais. Cependant  il  casse  le  testament 
de  son  oncle,  relègue  ses  filles  en  Hon- 
grie, ôte  les  palatinats  à  leurs  titu- 
laires ,  pour  les  donner  à  ses  créatu- 
res, et,  par  cette  conduite,  il  s'aliène 
le  cœur  des  Polonais.  Louis  préférait 
le  séjour  de  la  Hongrie;   car  il  se 
hâte  d'y  retourner,  après  avoir  con- 
fié la  régence  de  la  Pologne  à  la  reine 
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Elisabetli ,  sa  mère.  Cette  princesse , 
incapable  de  gouverner  par  elle- 
même  ,  s'abandonne  à  des  conseillers 
dont  les  mesures  violentes  excitent 
un  soidcvement  ge'néraJ  :  elle  est 
obligée  de  s'enfuir  en  1376;  et  Louis 
rentre  en  Pologne  l'année  suivaiilc, 
pour  s'opposer  aux  progrès  du  duc 
de  Lillîuanie.  Il  meurt  à  Tyrnau,  le 
i'2  septembre  i38'2,  très -regrette 
des  Hongrois ,  mais  fort  pe«i  des  Po- 
lonais. Louis  aimait  les  lettres  et 
ceux  qui  les  cultivent;  et  il  s'entre- 
tenait familièrement  avec  les  savants , 
même  sur  des  matières  de  politique. 
On  dit  que  ce  prince  se  de'guisait 
quelquefois  en  marchand  ,  et  que  , 
sous  ce  costume,  confondu  dans  le 
peuple,  il  apprenait  des  vérités  qui 
lui  servirent  ensuite  à  redresser  des 
abus.  Il  acquit,  dit  Voltaire,  une 
vraie  gloire ,  car  il  fut  juste  ;  il  fit  de 
sages  lois;  il  abolit  les  épreuves  du 
feu  ardent  et  de  l'eau  bouillante, 
d'autant  plus  accréditées  ,  que  les 
peuples  étaient  plus  grossiers.  Ses  su- 
jets lui  donnèrent  le  nom  de  Grand; 
et  le  souvenir  de  son  héroïsme  e^t 
inséparable  de  l'histoire  de  cette 
Jeanne  dont  Laharpe  a  transporté 
l'infortune  sur  notre  théâtre.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Elisabeth 
de  Hongrie ,  dont  il  eut  trois  filles  : 
Marie,  !a  seconde,  héritière  de  la 
Hongrie ,  épousa  Sigisraoud,  depuis 
empereur  d'Allemagne;  et  Hedwige, 
la  cadette,  fut  mariée  à  Jagellon, 
duc  de  Lithuanie  et  roi  de  Pologne. 

W— s. 
LOUIS  II ,  fils  de  Ladislas  VI*  ou 
VII  ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
né  le  premier  mai  i5o6,  n'avait  que 
dix  ans ,  lorsqu'il  succéda  sur  ce 
double  trône  à  son  père,  qui  avait 
cil  la  précaution  de  le  faire  couronner 
de  son  vivant.  Incapable  par  son 
âge  de  tenir  les  rênes  du  couver  ne- 
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Inent ,  il  devint  le  jouet  des  grands, 
qui  ne  lui  laissèrent  que  le  titre  de 
roi.  Ses  ministres  encourageaient  se- 
crètement hs  factions  dont  ils  ])ar- 
tageaient  les  intérêts  ;  et  les  peuples 
recouraient  vaineiftent  à  l'autorité 
du  monarque  ,  impuissant  pour  les 
protéger.  L'empereur  des  Turcs  , 
Soliman  II ,  envoya  une  ambassade 
à  Louis  ,  pour  lui  proposeï  la  pro- 
rogation de  la  trêve  conclue  avec 
Ladislas  par  Selim  son  prédéces- 
seur. Les  ambassadeurs  furent  reçus 
avec  mépris,  et  traités  ensuite,  dit- 
on,  d'une  manière  atroce.  Lesidlan 
furieux  ,  entre  aussitôt  dans  la  Hon- 
grie ,  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
et  vient  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade ,  qu'il  enlève,  le  20  août  1 52 1  , 
après  six  semaines  de  tranchée  ou- 
verte. La  prise  de  cette  place  impor- 
tante fut  suivie  de  celle  des  princi- 
pales villes  de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  La  guerre  continua ,  les  an- 
nées suivantes,  avec  une  alternative 
de  revers  et  de  succès  ;  mais  enfin 
Louis  voulut  livrer  une  bataille  dé- 
cisive ,  le  29  août  1 526  ,  à  Mohatz  , 
dans  la  Basse-Hongrie.  Il  y  fut  défait 
complètement  :  deux  mois  après ,  son 
corps  fut  retrouvé  dans  un  marais  où 
il  avait  été  englouti  avec  son  cheval. 
Ce  jeune  prince  n'avait  que  vingt 
ans  ;  et  les  qualités  qu'il  annançait 
le  firent  regretter.  Il  avait  épousé, 
en  1021  ,  Marie  ,  sœur  de  Cliarles- 
Quint,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Ferdinand  L^^  d'Autriche  ,  et  Jean 
Zapolski ,  se  disputèrent  le  royaume 
de  Hongrie,  qui  finit  par  restera 
Ferdinand  ;  et  c'est  depuis  celte  épo- 
que qu'il  fait  j)arlie  des  états  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche. 

W— s. 
LOUIS   d'Aragoïy  (  Don  )  ,  roi 
de  Sicile  ,  était  fils  de  don  Pierre  IL 
Ce  dernier  étant  mort  le  8  ao  ût  1 34  2  ^ 
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laissa  son  fils  don  Louis,  âgé  seule- 
ment de  cinq  ans  et  sept  mois  ,  sous 
la  tutelle  de  Jean, duc  de  Randazzo , 
son  oncle  paternel.  Déjà  sous  le  règne 
précédent ,  la  Sicile  avait  commencé 
à  se  diviser  en  deux  factions  ;  les 
chefs  des  maisons  de  Palizzi  et  de 
Clermont  s'étaient  pendant  quelque 
temps  emparés  de  la  faveur  du  der- 
nier roi  :  écartés  peu  avant  sa  mort , 
ils  furent  exilés  par  le  régent ,  duc 
de  Randazzo ,  auquel  ils  avaient  voulu 
nuire.  Mais  celui-ci  mourut  en  1 348, 
après  avoir  gouverné  six  ans  le 
royaume  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  vigueur.  En  i346,  il  avait 
repris  Milazzo  ,  château  -  fort  que 
les  Napolitains  occupaient  près  de 
Messine  ;  et  il  avait  conclu ,  Tannée 
suivante ,  une  paix  honorable  avec 
Jeanne  ,  reine  de  Naples.  Dès  la 
mort  du  régent ,  la  reine-mère ,  Eli- 
sabeth de  Bohème,  rappela  les  Pa- 
lizzi à  la  cour  de  Palerme  :  les  Cler- 
mont qui  se  joignirent  à  eux  deman- 
dèrent que  les  Aragonais ,  qui  s'é- 
taient établis  en  Sicile  ,  avec  la 
maison  régnante  ,  fussent  exclus  du 
gouvernement.  Dès-lors  deux  fac- 
lions  ,  sous  les  noms  de  Clermont 
et  de  Catalans,  se  disputèrent  la  Sicile 
les  armes  à  la  main  :  les  premiers 
occupaient  les  villes  j  les  seconds  , 
la  campagne.  Ceux-ci  demeuraient 
fjdèles  aux  sentiments  qui  avaient 
fait  la  révolution  de  1 282  et  chassé 
les  Français  de  Sicile.  Les  Clermont , 
au  contraire  ,  se  glorifiaient  d'être 
Italiens,  et  voulaient  conserver  des 
relations  avec  les  puissances  du  con- 
tinent d'Italie.  Suina  ,  comte  de 
Clermont,  recourut  enfin,  en  i354, 
à  la  reine  et  au  roi  de  Naples  ;  il 
leur  livra  Palerme ,  Trapani ,  Mi- 
lazzo ,  Mazara  ,  et  cent  douze  villes 
ou  châteaux  de  Sicile.  L'excessive 
faiblesse  delà  maison  d'Anjou,  et 
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l'anarchie  du  royaume  de  Naples  , 
empêchèrent  seules  la  Sicile  de  re- 
tomber sous  le  joug  qu'elle  avait 
secoué  soixante  et  douze  ans  aupa- 
ravant. Au  milieu  de  ce  désordre  ,  le 
jeune  Louis  ,  roi  de  Sicile  ,  mourut 
sans  enfants,  le  17  octobre  i355. 
Son  frère ,  Frédéric  II ,  âgé  seu- 
lement de  treize  ans  ,  et  qu'on  a 
surnommé  le  Simple  ,  lui  succéda. 
Ce  prince  avait  fondé  ,  sous  le  nom 
de  Saint-Esprit  du  nœud ,  un  ordre 
de  chevalerie  qui  ne  subsista  que  pen- 
dant son  règne.  Le  manuscrit  des 
statuts  de  cet  ordre  ,  rédigés  par 
lui-même ,  se  conservait  au  sénat  de 
Venise  :  la  Seigneurie  en  fit  pré- 
sent à  Henri  III  ,  lorsqu'il  revenait 
de  Pologne  j  et  ce  monarque,  après 
en  avoir  extrait  les  statuts  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit ,  ordonna  au  chan- 
celier de  Chiverny  de  briiler  ce  vo- 
lume ;  mais  celui-ci  n'en  fit  rien ,  et 
ces  statuts  ont  été  imprimés  dans 
les  Monuments  de  Montfaucon  ,  et 
séparément  en  I -564.      S — S — i. 

LOUIS  DE  TARENTE,  second 
mari  de  Jeanne  I ,  reine  de  Naples , 
régna  avec  elle,  de  i347  à  i36'2.  Il 
était  le  second  fds  de  Philippe ,  prince 
de  Tarente  frère  du  roi  Robert ,  et 
de  Catherine  de  Valois ,  qui  portait 
le  titre  d'impératrice  de  Constanti- 
nople.  Cette  princesse^qui  avait  perdu 
son  mar  en  i332,  s'abandonna  ou- 
vertement au  libertinage,  et  corrom- 
pit ,  par  son  exemple ,  la  reine 
Jeanne  et  toute  sa  cour.  Louis  de 
Tarente ,  avec  l'aide  de  sa  mère  , 
s'insinua  dans  l'esprit  de  la  jeune 
reine ,  sa  cousine.  11  anima  sa  haine 
contre  André  de  Hongrie ,  son  mari; 
et  il  eut ,  en  i345  ,  une  part  princi- 
pale au  meurtre  de  ce  prince  mal- 
heureux :  aussi  Louis  devint -il  le 
premier  objet  de  la  haine  populaire, 
et  de  celle  du  roi  Louis  de  Hongrie , 
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frère  du   prince    assassine'.  Jeanne  rien  ne  put  engager  le  fils  à  retourner 
épousa  cependant  Louis  deTarente,  à  Londres.  Charles  V  l'envoya  ,  en 
le  '10  août  1347;  ^^^^  ^^'^  excita,  i365,  en  Bretagne,  pour  ménager 
dans  toute  l'Europe,  par  ce  mariage,  un  rapprochement   entre   Jean    de 
une  indignation  dont  elle  faillit  bien-  Montfort ,  et  la  veuve  de  Charles  de 
tôt  être  victime.  (  F.  Jeanne  P'<^.  et  Blois  :  nomme'  ensuite  lieutenant  du 
André.  )    Jeanne    ne   trouva  dans  roi  pour  le  Languedoc  ,  et  la  Guien- 
Louis  aucune  compensation  pour  la  ne, Louis  réduisit  plusieurs  villes  de 
honte  ou  le  danger  d'une  telle  al-  ces  deux  provinces  qui  tenaient  cn- 
liance.  Louis  avait  de  la  valeur  per-  coie  le  parti  des  Anglais  ,  et  les  ex- 
sonnelle  ;  et  il  en  montra  dans  quel-  puisa  du  Limousin.  De  nouveaux  im- 
ques  occasions  ,  lorsqu'elle  était  ex-  pots  ayant  excité  quelques  soulève- 
citée  par  une  colère  subite  :  mais  il  ments  dans  la  Guienne,  il  en  fit  punir 
manquait  de   capacité  et  de  talent  les  chefs  avec  une  cruauté  quel'his- 
militaire.  Il  négligeait  les  affaires  les  toire  lui  reprochera  toujours.  Étant 
plus  importantes  ,  pour  les  plus  fu-  passé  en  1370  dans  le  Daiiphiné,  il 
tiles  plaisirs  :  après  avoir  deux  fois  sut  y  faire  respecter  l'autorité  royale; 
fui  en  Provence  devant  le  roi  de  Hon-  il  retourna  en  Bretagne  en  1 373 ,  et 
grie ,  quand  il  recouvra  le  royaume  remporta    différents   avantages  sur 
de  Naples,  il  le  laissa  tomber  dans  les  Anglais  :  mais  le  commandant  du 
la  plus  déplorable  anarchie  ;  et  en  château  de  Derval  ayant  refusé  d'en 
même  temps  il  s'abandonnait  à  sa  ouvrir  les  portes  ,  après  avoir  signe' 
brutalité  à  l'égard  de  Jeanne,  jus-  unecapitulation,il  fît  amener  les  ota- 
qu'à  la  battre  toutes  les  fois  qu'il  ges  sous  les  murs  de  la  forteresse , 
concevait   quelque  jalousie    contre  et  leur  fît  trancher  la  tête.  Il  mit  en 
elle.  Il  mourut  enfin  le  26  mai  i362,  déroute,  en   1377,  une  armée  an- 
sans  laisser  de  regrets,  ni  à  la  cour ,  glaise  commandée  par  Thomas  Fil- 
ni  parmi  le  peuple.  Il  n'avait  point  ton  ,    et  fît  prisonnier  ce  général, 
eu  d'enfants  de   son  mariage  avec  Charles  V,  mourant,  l'institua  ré- 
Jeanne.                            S.  S — I.  gent  du  royaume,  et  chef  du  conseil , 
LOUIS   pi".  ,    duc    d'Anjou  ,  pendant  que  durerait  la  minorité  de 
deuxième  fils  du  roi  Jean ,  naquit  le  son  fils  :  loin  de  s'occuper  des  devoirs 
23  juillet  1339,  au  château  de  Vin-  que  lui  imposait  cette  double  charge, 
cennes,  et  eut  en  apanage  les  comtés  il  ne  songea  qu'à  satisfaire  son  ava- 
d' Anjou  et  du  Maine ,  réunis  par  son  rice  aux  dépens  des  revenus  de  l'état  ; 
père  à  la  couronne.  Il  se  trouvait  à  et  une  révolte  ayant  éclaté  à  Mont- 
la  fatale  bataille  de  Poitiers,  où  le  roi  pellier,  à  l'occasion  d'un  droit  sur 
Jean  tomba  entre  les  mains  des  An-  les  vins  ,  il  en  châtia  les  habitants 
glais.  Ce  prince  devenu  libre  par  le  avec  la  dernière  rigueur.  Il  amassa 
traité  de  Brétigny,  érigea  l'Anjou  en  des  sommes  immenses  pour  aller  se 
duché-pairie  (  1 36o  )  ;  mais  il  dési-  mettre  en  possession  du  royaume  de 
gna  en  même  temps  son  fils,  pour  l'un  Naples  ,  que  la  reine  Jeanne  P^"®. 
des  otages  qui  devaient  aller  tenir  sa  lui  avait  donné  en  l'adoptant  (  ÎT, 
place  à  Londres.  Louis  s'ennuya  bien-  Jeanne  P^'^  ).  Lorsqu'il  sut  qu'elle 
tôt  de  sa  captivité  ,  et  quitta  furlive-  était  assiégée  par  Charles  de  Duras, 
ment  l'Angleterre  :  cette  conduite  fut  dans  le  château  de  l'OEuf ,  il  balança 
très-dcsapprouvée  par  son  père  j  mais  s'il  se  rendrait  a  Naples  ;  mais  le  papa 
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Cicment  VIT  fixa  ses  irrésolutions. 
Louis  fut  couronne  roi  de  Sicile  et 
de  Jérusalem  ,  à  Avignon ,  le  3o  mai 
iSS'i;  et  il  partit  de  Provence,  au 
mois  de  juin  suivant,  avecunearmc'c 
florissanle  ,  mais  que  la  fatigue  et 
les  maladies  épuisèrent  avant  qu'il 
eût  pu  livrer-  aucun  combat  :  se 
voyant  sans  parti  et  sans  argent ,  il 
mourut  de  chagrin  à  Bisegiia  près  de 
Bari ,  le  -io  septembre  i384.  Son 
corps  fut  rapporte  à  Angers,  parles 
ordres  de  Charles  de  Duras,  et  in- 
hume dans  la  cathédrale.  Il  avait 
épouse,  en  i3()o,  Marie,  fille  de 
Charles  de  Blois  ,  dont  il  eut  deux 
fils ,  Louis  qui  lui  succéda  dans  le 
duché  d'Anjou  ,  et  Charles  ,  duc  de 
Calabrc.  W — s. 

LOULS  11 ,  duc  d'Anjou  ,  né  à 
Toulouse, le  -j  octobre  î  3"^  7,  succéda, 
à  l'âge  de  huit  ans,  à  son  père,  sous 
la  tutelle  de  Marie  de  Blois  :  cette 
princesse,  après  avoir  reçu,  au  nom 
Ctc  sou  fils,  les  hommages  de  ses 
vassaux ,  îe  conduisit  en  Provence , 
et  le  fit  cor.ronncJ"  roi  de  Naples  par 
îe  pape  Clément  VII ,  le  piemier 
novembre  13S9.  ^^  tenta  inutilement 
de  se  mettre  en  possession  de  ce 
royaume  :  abandonné  par  les  Napo- 
litains qui  l'avaient  accueilli  à  son 
arrivée  ,  et  battu  par  Ladislas  ,  son 
compétiteur ,  il  finit  par  lui  aban- 
donner un  Irône  sur  lequel  il  ne  pou- 
vait se  maintenir.  Au  retour  de  celte 
expédition  ,  ii  se  rendit  ta  la  cour  de 
Charles  Yî,  dont  il  élait  chéri.  Le 
roi  lui  donna  le  commandement  des 
troupes  qu'il  envoyait  contre  le  comte 
d'Alençon  ,  entré  depuis  peu  dans  la 
ligae  des  princes  :  Louis ,  aidé  du 
•comiétablede  Satnt-Pol ,  s'empara  des 
principales  villes  de  l'Aîcnçonnais  ; 
mais  les  Aiiglais  a3'ant  opéré  une 
descente  en  Normandie  ,  lui  enlevè- 
«cat  toutes   ses  conquêtes  ,   péné- 
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trcrent  dans  l'Anjou,  et ,  par  repré- 
sailles, y  conimijcnt  de  grands  ra- 
vages. Cependant  Louis ,  rappelé  par 
les  Na])olitains  ,  rentre  en  Italie  ,  en 
1409.  Il  est  reconnu  par  le  concile 
de  Piseet  par  le  pape  Alexandre  V; 
son  armée  se  grossit  de  tous  les  mé- 
contents, et  il  remporte,  eu  i^i  i  , 
sur  Ladislas  ,  une  victoire  qui  pou- 
vait être  décisive  :  mais  il  éprouve 
une  seconde  fois  l'inconstance  des 
Napolitains  ,  et  il  est  obligé  d'aban- 
doiiner  ritaîie.  De  retour  en  France, 
il  se  réconcilie  avec  le  comte  d'A- 
lefiron,  et  entre  même  dans  les  vues 
des  princes  d'Orléans  ;  en  consé- 
quence il  renvoie  la  fille  du  duc  de 
Bourgogne  ,  fiancée  depuis  trois  ans 
à  l'aîné  de  ses  fils.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ne  lui  pardonna  point  cet  af- 
iVonî.  C'est  l'origine  de  l'inimitié  des 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Anjou. 
Le  consentement  que  Louis  donna, 
en  1 4ï  3,  àrétablssemenî  d'uncnou- 
velle  taille  sur  les  Parisiens  ,  pensa 
lui  devenir  funeste.  Les  mécontents 
excités,  en  secret,  par  le  duc  de 
Bourgogne  ,  formèrent  le  projet  de 
îe  mettre  à  mort  avec,  toute  sa  fa- 
mille. La  conjuration  échoua  par 
l'indiscrétion  d'une  femme  ;  et  les 
clîcfs  périrent  dans  les  supplices. 
ApJ'ès  la  mort  de  Ladislas  (  (i  août 
14 14  )  7  Louis  ,  pressé  par  le  pape 
Jean  XXIII ,  se  dispose  à  tenter 
encore  la  conquête  duroyaumede  Na- 
ples ;  il  envoie  en  avant  un  corps  de 
troujîes  commandé  parle  maréchal 
de  Loigni  :  mais  une  maladie  grave 
l'empêche  de  le  suivre,  commQ  ii 
en  avait  le  dessein.  Ayant  recouvré 
la  santé,  il  apprend  que  les  Anglais 
menacent  l'Anjou  ,  et  il  se  hâte  de 
s'y  rendre.  Il  tombe  malade  à  An- 
gers  ,  et  meurt  le  29  avril  1417.  I^ 
avait  fondé  une  miiversité  dans  cette 
Ville  ;  eu   1 398.  On  lui  doit  ausii 
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retablisscinent  du  parlement  de  Pro- 
vence ,  en  t4ï5.  Il  laissa  de  son 
mariage  avec  Yolande  d'Aragon  , 
trois  fils  et  autant  de  (illes.     W-s. 

LOUIS  III ,  duc  d'Anjou ,  ne'  le 
25  septembre  i4o3,  succéda  à  son 
père  en  1417  ■»  lit  la  paix  avec  le  duc 
de  Savoie,  et  lui  abandonna  le  comte 
de  Nice,  pour  indemnité  des  sommes 
que  celui-ci  avait  prêtées  à  son  a'icul. 
11  se  décide  à  faire  valoir  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naples  ,  et ,  appuyé 
par  le  pape  Martin  V,  il  équipe  une 
flotte,  composée  de  treize  baliments, 
se  présente  devant  Naples ,  en  1 4*20 , 
et  oblige  la  reine  Jeanne  II  à  le  dé- 
clarer son  successeur  à  la  place  d'Al- 
phonse ,  roi  d'Aragon  ,  qu'elle  avait 
d'abord  adopté  (  V,  Jeanne  II , 
XXI,  48^)'  ^l  relève  le  courage  des 
partisans  de  la  maison  d'Anjou  ,  et 
se  met  en  possession  de  la  Calalu-e; 
mais  n'ayant  pu  s'opposer  au  débar- 
quement d'Alphonse,  il  perd  succes- 
sivement toutes  les  villes  dont  il 
s'était  emparé  ,  et  se  retire  à  Rome, 
où  il  vécut  des  liienfaits  du  pape. 
Cependant  le  duc  de  Milan  se  dé- 
clare en  sa  faveur ,  et  le  reconduit 
aNa])les,  où  il  entre  en  vainqueur,  le 
i4  avril  i4'-i3,  conduit  par  Torelii. 
Pendant  ce  temps  Alphonse  débar- 
que en  Provence,  s'empare  de  Mar- 
seille ,  qu'il  trouve  sans  défense ,  et 
livre  cette  ville  au  23illage.  Les  habi- 
tants d'Aix  étant  accourus  à  la  dé- 
fense de  leurs  voisins ,  forcèrent  les 
Aragonais  à  se  rembarquer.  Le  duc 
d'Anjou,  tour-à-tour  llalté  ou  trahi 
pa,r  la  reine  Jeanne ,  est  obligé  de 
continuer  la  guerre  au  milieu  d'un 
royaume  qu'il  regardait  comme  son 
héritage  •  et  il  éprouve  autant  de 
revers  que  de  succès.  Tandis  qu'il 
faisait  le  siège  do  Tarcnte  ,  il  tombe 
malade  ,  et  meurt  k  Cosenza  ,  le  1 5 
ûoy.  1434.  Il  avait  épousé ,  en  i43ji^ 
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Marguerite ,  fille  d'Ame  VIII ,  de 
Savoie  ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Son  frère,  René,  dit  le  Bon ^  duc  de 
Lorraine  ,  lui  succéda  dans  ses  élats 
d'Anjou  et  de  Provence  (  V.  René  }. 

W— s. 

LOUIS  ,  princfl»  d'Anhalt.  V. 
Aniialt  au  Sfipjilément. 

LOUIS-GUILLAUME  margrave 
DE  Bade.  V.  Bade-Bade,  III,  196. 

LOUIS  DE  BAVIÈRE.  V.  Ba- 
vrÈRE,  III,  588. 

LOUIS  II,  duc  DE  Bourbon  ,  dit 
le  Bon  et  le  Grand,  né  vers  iSS-j 
(  I  ) ,  était  fils  de  Pierre  P''. ,  duc  de 
Bourbon,  et  d'I^:abeîle  de  Valois.  Son 
père  fut  tué  à  la  malheureuse  jour- 
née de  Poitiers  ;  et  Louis  se  hâta 
d'offrir  tous  ses  biens  au  pape  ,  pour 
obtenir  la  permission  de  donner  la 
sépulture  à  son  père ,  excommunié 
sur  la  demande  de  ses  créanciers. 
Après  s'être  acquitté  de  ce  triste  de- 
voir ,  il  courut  au  secours  du  Dau- 
phin (depuis  Charles  V),  amenant 
avec  lui  35o  hommes  d'armes ,  et  ne 
le  quitta  (pie  lorsqu'il  fui  rentré  dans 
sa  capitale.  Louis  alla  ensuite  porter 
des  consolations  au  roi  Jean-,  pri- 
sonnier à  Londres.  Il  fut  l'un  des 
otages  exigés  par  les  Anglais  ,  pour 
sûreté  de  la  rançon  de  Jean  ;  et 
quoiqu'il  eût  payé  avant  le  terme 
la  somme  à  laquelle  il  était  taxé  , 
Edouard  le  retint  près  de  huit  ans  en 
Angleterre.  Libre  enfin,  il  revint  en 
îiâîe  dans  ses  étals,  et  convoqua  ses 
grands  vassaux  à  Souvigny  en  Bour- 
bonnais, pour  les  remercier  du  zèle 
qu' ils  avaient  montré  pour  sesintéréts 


(i)  11  est  ussez  remarquable  que  Tépoque  de  la 
nai.ssauce  de  ce  |)r!nce  soit  iiiccrtaiue;  les  uns  ia  (îxfiit 
en  i^Si^S,  d'autres  en  i33();le  P.  Ausclme  (  ///j/. 
g^néalu^.  de  la  maison  de  France  )  la  place  au  4 
août  1U37  :  uiais  il  met  au  mois  de  février  de  1.» 
uitim;  auuéu  la  naissance  d  '  Jeanne  de  Hourbun  ,  ^•'» 
sa'ur  ;  et  il  est  iiupossibie  qu'il  soit  ué  dans  la  mcJUvî 
é\;inte  à  sis  luois  de  ùisliuicc 
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pendant  son  absen-^c.  tJn  de  ses  offi- 
ciers, nomme  Hujiçuenin  Cliauvcau, 
lui  présenta  le  registre  de  tous  les 
délits  commis  depuis  luiit  ans  par 
ses  sujets  ,  et  qui  étaient  restes  im- 
punis ;  mais  le  prince  lui  demanda , 
d'un  ton  sévère  f  s'il  avait  tenu  un 
pareil  registre  de  leurs  services  ,  et 
il  fit  jeter  le  volume  au  feu  (i).  Il 
institua  un  ordre  de  chevalerie  , 
dont  la  de'coration  consistait  en  un 
écu  d'or,  portant  pour  devise  ce  seul 
mot  :  Espérance  ;  il  le  distribua  aux 
seigneurs  dont  il  se  trouvait  entoure' , 
et,  profitant  de  l'ardeur  qu'il  venait 
de  leur  inspirer  ,  marcha  à  leur  tête 
contre  les  Anglais ,  qu'il  chassa  de 
toutes  les  villes  qu'ils  occupaient 
encore  ,  au  mépris  du  traite'  de  Bre'- 
tigny.  Il  joignit  ensuite  l'arme'e 
royale ,  et  continua  de  faire  la  guerre 
sous  les  ordres  de  Duguesclin  _,  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle  ,  et  dont 
il  s'honora  toujours  d'avoir  e'te'  l'é- 
lève et  le  meilleur  ami.  Lorsque  la 
France  fut  enfin  délivrée  des  An- 
glais ,  Louis ,  cédant  à  la  prière  de 
Henri  de  Transtamare,  passa  en  Es- 
pagne, pour  combattre  les  Maures; 
mais  la  mésintelligence  s'étant  glissée 
entre  les  rois  de  Castille  et  de  Por- 
tugal ,  il  refusa  de  suivre  Transta- 
mare contre  les  Portugais  ,  ne  vou- 
lant ,  dit-il,  verser  le  sang  des  chré- 
tiens ,  à  moins  qu'ils  ne  portassent 
les  armes  contre  la  France.  Il  fit  en- 
suite la  guerre  à  Charles  le  Mauvais, 
roi  de  Navarre  ,  et  lui  enleva  toutes 
les  villes  qu'il  tenait  en  Normandie  , 
excepté  Cherbourg  que  ce  prince 
vendit  aux  Anglais  (  F.  Charles  le 
Mauvais  ).  Charles  V  ,  mourant  , 
confia  la  tutelle  de  son  fils  (  Charles 

(i)  La  gravure  a  reproduit  ce  trait, si  beau  qu'il 
esl  impossible  de  le  relire  sans  admiration.  C'est  le 
sujet  de  la  vignette  qui  précède  la  vie  de  Louis  ,  dans 
VHkloirt  da  Detoiiueaux. 
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VI  )  au  duc  de  Bourbon;  mais  crai- 
gnant qu'une  préférence  si  marquée 
ne  rallumât  la  guerre  entre  les  princes 
de  son  sang,  il  lui  adjoignit  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne.  Peu  de 
temps  après  éclata  la  révolte  des 
Flamands  ;  Louis  accompagna  le 
jeune  roi  en  Flandre  ,  et  contribua 
au  succès  de  la  bataille  de  Courtrai , 
où  périt  Artevelle ,  avec  vingt-cinq 
mille  de  ses  partisans  (  V.  Arte- 
velle ,  II ,  25o  ).  L'état  de  paix 
devenait  insupportable  pour  des 
guerriers  habitués  à  passer  leur  vie 
au  milieu  des  hasards.  A  peine  la 
France  respirait  de  guerres  longues 
et  sanglantes ,  que  les  chevaliers 
pressèrent  le  duc  de  Bourbon  de  les 
conduire  en  Afrique ,  afin  de  com- 
battre les  Sarrasins.  Leur  petite  flotte 
parut  devant  Tunis  ,  en  1 383  ;  mais 
cette  expédition  irréfléchie  n'eut 
pas  de  suites.  Pendant  que  la  fleur 
de  la  noblesse  française  cherchait 
au  loin  des  aventures  périlleuses  , 
les  Anglais  violant  la  trêve  de  Guien- 
ne  ,  étendaient  leurs  excursions 
jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  : 
mais  le  duc  de  Bourbon  accourut 
les  combattre ,  et  leur  reprit  tou- 
tes les  places  dont  ils  s'étaient  em- 
parés dans  le  Poitou.  Charles  VI, 
à  sa  majorité  ,  témoigna  sa  recon- 
naissance au  duc  de  Bourbon ,  en 
lui  conservant  la  première  place 
dans  le  conseil;  mais  le  duc,  ne  vou- 
lant pas  être  témoin  de  désordres 
qu'il  ne  pouvait  empêcher ,  saisit 
la  première  occasion  de  s'éloigner 
d'une  cour  corrompue.  Les  Génois 
ayant  sollicité  l'appui  de  la  France 
contre  les  Barbaresqucs  qui  entra- 
vaient leur  commerce  ,  il  demanda 
le  commandement  des  troupes  qui 
leur  furent  accordées,  s'embaniua 
au  mois  de  mai  iSgi  ,  avec  vingt, 
mille  hommes ,  et  aborda ,  au  coiu- 
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mcricement  de  Vclé  ,  à   la  vue  de 
rancieniie  Carthage.  La  saison  e'tait 
trop  avance'e  pour  oser  rien  entre- 
prendre d'important  :  il  investit  ce- 
pendant Cartilage ,  et  battit  deux  fois 
en  un  jour  l'armée  du  roi  de  Tunis  , 
qui  lui  demanda  la  paix.  A  son  re- 
tour ,  il  donna  la  chasse  aux  Sar- 
rasins y    dont    les  vaisseaux  infes- 
taient la  Mc'diterrane'e ,  et ,   après 
quelques  mois  de  navigation ,  rentra 
dans  le  port  de  Gènes ,  au  milieu  des 
acclamations    d'un   peuple    qui    le 
nommait    son    libe'rateur.    Bientôt 
après  ,  la  maladie  du  roi  (  i3gi  ) 
força  le  duc  de  Bourbon  de  reprendre 
l'administration   de   l'ëtat;  mais  il 
n'y  eut  que  peu  de  part ,  et  il  sem- 
bla borner  ses  soins  à  réparer  les  in- 
justices   que  commettaient   chaque 
jour  la  régente  (Isabeau  de  Bavière) 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  épuisait 
toutes  ses  ressources  pour  soutenir 
les  serviteurs  fidèles  que  la  cour  lais- 
sait dans  le  dénûment,  et  conserver 
à  la  France  des  guerriers  dont  les 
bras  pouvaient  lui  devenir  encore  né- 
cessaires. Enfin,  las  de  plaider  inu- 
tilement leur  cause ,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Bourbonnais , 
pour  veiller  sur  ses  sujets  et  rétablir 
ses  finances  par  de  sages  économies. 
L'assassinat  du  duc  d'Orléans  l'obli- 
gea bientôt  après  de  retourner  à  la 
cour  (  1 4o  7  )  j  il  parut  au  conseil ,  et 
se  leva  pour  demander  que  Jean  Sans- 
Peur  ,  duc  de  Bourgogne ,  regardé 
comme  l'auteur  du  crime ,  fût  arrêté, 
et  son  procès  instruit ,  suivant  les 
lois  du  royaume.  Cet  avis  ne  prévalut 
pas  •  mais  on  dut  convenir  que  c'était 
le   moyen   d'épargner    à   la  Fran- 
ce de  grands  malheurs.  Louis  fut 
l'un  des  témoins  de  la  réconciliation 
des  enfants  du  duc  d'Orléans  avec 
le  meurtrier  de  leur  père  ;  mais  il 
refusa   de   donner  aucune  marque 
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d'amitié  au  duc  de  Bourgogne  ,  et 
s'éloigna,  résolu  de  ne  jamais  com- 
muniquer avec  lui.  Jean  Sans-Pcnr 
se  vengea  de  ses  mépris  ,  en  rava- 
geant   une  partie  du  Bourbonnais. 
Trop  faible  pour  résister  à  un  en- 
nemi si  puissant  ,  Louis  consentit  à 
regret  d'entrer   dans   la    ligue  des 
princes  du  sang  :  ii  partit  de  Mou- 
lins,  à   la  tcte  de  son  contingent  , 
fixé  à  cinq  cents  hommes  •   mais  il 
fut  saisi  en  chemin  par  une  fièvre 
violente ,  et  mourut  à  Montiuçon  , 
le  19  août  i4ïo,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans  (i).  Il  avait  épousé,  en 
iSy  I ,  Anne,  dauphine  d'Auvergne , 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Jean 
J*^^.y  son  fils  aîné,  lui  succéda.   Le 
duc  de  Bourbon  joignait  à  une  va- 
leur  éprouvée  les  qualités  les  plus 
aimables  ;  il  avait  des  idées  de  jus- 
tice très-supérieures  à  celles  de  sou 
siècle.  Dans   le  temps  qu'il  était  en 
Espagne  ,  Henri  de  Transtamara  le 
conduisit  dans  le  château    où  il  te- 
nait enfermés  les  enfants  de  Picrre- 
le-Gruel  :  Voilà,  lui  dit-il,  les  cnfanis 
de  celui   qui  a  ôté  la  vie  à  votre 
sœur  (  Blanche    de   Bourbon  )  ;   je 
suis  prêt  à  vous  les  livrer  ,   si  vous 
voulez  les  faire  mourir.  «  Non,  ré- 
»  pondit  le  duc  ;  je  ne  serais  mie  vo- 
»  lontiers  consentant  de  leur  mort  j 
»  car  delà  mal-volonté  de  leur  pcrc  , 
»  ils  n'en  peuvent  mais.  »  Le  duc  de 
Bourbon  élait  loyal  ,   généreux  j  il 
poussa  un  peu  loin  la  dévotion  ,  ce- 
pendant elle  ne  l'empêchait  pas  d'être 
galant  :  c'étaient  les  mœurs  de  son 
temps.  On  lira  ,  avec  intérêt ,  V His- 
toire de  la  vie  ,  faits  héroïques  et 
"vqyages  de  très -valeureux  prince 


(i)  On  a  suivi  lo  P.  Anscimo;  D'Oronvilîe  le  fait 
iiionrir  dix  aus  ]>ius  lard  ,  c'est-à-dire,  eu  1 '|ip  :  mais 
les  meilleurs  criliquos  ont  adopté  1rs  calrui?  du  P . 
Anselme;  et  d;uis  l'iucertilude  ,  leur  opiiiiou  a  tià 
d»"leniiiiiti-  ia  iiôtre^ 
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Louis  ,  troisième  duc  de  Bourbon  _, 
inipriincc  sur  le  Mss.  trouve  en 
la  )>iljliotli»'que  de  Papire  Masson , 
Foresieii,  Paris  ,  iGi'.i ,  in-B*^.  L'e'- 
])îlre  dedicatoire  est  signée  .1.  Mas- 
son  (frère  de  Papire),  archidiacre 
de  l'église  de  Ba'icux.  Cet  ouvrage  , 
qui  est  fort  rare,  se  termine  ainsi  : 
«  El  est  le  livre  compile  par  le  non 
M  sachant  Cabaret, pauvre  pèlerin, 
>i  riche  de  plaisir  et  de  joye  ,  de  ce 
»  que  Dieu  et  gentillesse  que  tant 
s  aima,  ont  pormis  (permis)  l'œuvre 
î)  plaisant  à  bonne  fin  être  achevée.  » 
On  croit  que  le  ve'rilable  nom  de 
l'auteur  e'tait  Jean  d'Oronville  , 
Picard.  L'e'diteur  a  joint  à  cette  his- 
toire V  Epitre  dédicatoire  au  duc 
de  Bourbon ,  de  la  traduction  du 
Traité  de  la  vieillesse,  de  Ciceron  , 
esitreprise  de  son  exprès  comman- 
dement, par  Laurent  Premier.  Gil- 
bert de  Marillac,  auteur  d'une  Vie 
d^  Charles  de  Bourbon,  au  service 
duquel  il  était  attache',  a  aussi  écrit 

V  Histoire  de  la  maison  de  Bourbon, 
imprime'e  en  iGoS,  avec  les  œuvres 
d'Antoine  de  Laval  sieur  de  Belair, 
•j^cographe  du  roi.  (  V.  Marillac 
Michel  ).  On  peut  consulter  encore 

V  Histoire  de  la  maison  de  Bour- 
bon,  par  Desormeaux,  tome    i^*^. 

W— s. 

LOUIS  D'ORLEANS.  F.  Or- 
léans. 

LOUIS,  prince  de  Prusse  (Fre'- 
DERiG -Christian  ),  appelé  commu- 
nément Louis- Ferdinand,  était  fils 
du  prince  Ferdinand  de  Prusse,  frère 
du  grand  Frédéric,  et  naquit  le  1 8  nov. 
1772.  Elevé  par  un  Français  instruit, 
il  montra  dès  son  enfance  un  esprit 
et  des  talents  distingués,  mais  un  na- 
turel passionné,  et  qui  portait  tout  à 
î'extrèrae.  Ayant  un  grand  besoin  de 
mouvement,  ne  manquant  pas  d'am- 
bition;  et  séduit  surtout  par  la  gloire 
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militaire  ,  il  fît  avec  transport  $>c% 
premières  armes  lors  de  l'expédition 
des  Prussiens  en  Champagne  (  1 792)  ; 
mais  la  paix  qui  survint  bientôt,  le 
força  d'a])pliqucr  à  d'autres  objets 
l'activité  de  son  caractère.  Les  tro- 
phées de  l'archiduc  Charles   d'Au- 
triche troublèrent  souvent  son  som- 
meil. El  oigne  du  théâtre  delà  guerre, 
il  se  livrait  avec  succès  à  tous  les 
exercices  du  corps  ,  s'occupait  de 
musique,  de  science,  de  littérature,  et 
recherchait  beaucoup   les  Français 
émigrés.  Il  eut  aussi  quelques  aven- 
tures de  galanterie.  On  connaît  les 
emportements  auxquels  il  se  laissa 
plusieurs  fois  entraîner,  contre  le  roi 
son  cousin,  contre  le  comte  Haugwitz, 
enfin  contre  tous  ceux  qui  contre- 
disaient   ses   idées   politiques  ,  qui 
avaient  fini  par  être  poussées  jus- 
qu'à l'extravagance.  En  1806,  il  se 
mit  à   la  tête  du  parti  formé  par 
Ruchel  et  Hohenlohe  ;  et ,  à  force 
d'instances ,  de  menées  secrètes ,  d'ar- 
ticles qu'il  faisait  insérer  dans   les 
feuilles  publiques,  il  parvint  à  triom- 
pher de  l'esprit  pacifique  du  roi ,  et 
il  entraîna  ce  prince  dans  la  guerre 
dont  l'issue  fut  si  malheureuse  pour 
la  Prusse  et  pour  lui-même.  La  ru}> 
lure  ayant  écîalé  au  commencement 
d'octobre,  il  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant-général, ayant  sous  ses  ordres 
8000   hommes  ,  qui  formaient  l'a- 
vant-garde  du  corps  d'Hohenlohe. 
Le  9  octobre,  il  prit  position  à  Saal- 
feld:  et  malfïré  la  défense  du  duc  de 
Brunswick  ,   qui   lui  avait   recom- 
mandé d'éviter  tout  engagement  sé- 
rieux ,  il  ne  put  résister  au  désir , 
dont  il  était  tourmenté,  de  se  mesu- 
rer avec  les  Français.  Attaqué  par 
un  corps  dont  il  ne  connaissait  pas 
la  force ,  il  se  porta  vivement  en 
avant  sans  demander  de  nouveaux 
ordres  •   et   ses   chefs   n'en   eurent 
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avis  que  lorsqu'il   fut  entoure  par 
3o,ooo    Français.    Hors    d'ét;it    de 
résister ,  il  ordonna  la  retraite.  Cher- 
chant à  sauver  son  artillerie  ,   mais 
retarde  par  un  canon  dont  l'essieu 
se   rompit ,   il  fut  atteint   par  une 
colonne  française,  qui  mit  en  fuite 
les   hussards    saxons   et    prussieiis. 
Le  de'sordre  s'accrut ,  et  bientôt  la 
troupe  d^i  prince  fut  mise  dans  une 
déroute  complète  :  n'ayant  pu  la  ral- 
lier ,  il  s'exposa  en  hussard  plutôt 
qu'en  général  ;  et  se  voyant  entouré 
d'ennemis ,  il  aima  mieux  mourir 
^glorieusement  que  de  tomber  dans 
leurs  mains  :  il  se  défendit  avec  a- 
charneraent,  jusqu'au  moment  oii, 
estropié  de  la  main  droite  et  frap- 
pé de  neuf  blessures   mortelles ,  il 
succomba  (  90Ct.  1806  ).  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l'église  de  Saal- 
feld.    Le   prince   Louis  -  Ferdinand 
était  un  très-bel  homme,  fort  aimable 
quand  il  n'était  pas  emporté  par  ses 
passions  et  d'un  courage  incroyable. 
Son  esprit,  naturellement  vif;,  était 
orné  ;  on  peut  même  dire  qu'aucun 
genre  de  connaissance  ne  lui  était 
étranger  :  il  s'était  surtout  appliqué 
à  la  musique ,  et  plusieurs  de  ses  com- 
positions  ont  été  gravées.   Il  laissa 
deux  enfants  naturels,  que  le  roi  a- 
noblit,en  i8io,sousle  nom  de  Louis 
et  Blanche  de  Wildenbruch.  (  Voy. 
anecdotes  et  Traits  caracté.istU 
ques  du  prince  L.-F.  de  Prusse  ^ 
Berlin,    1807  ,  in-8*'.  ;   et  Lettres 
!  conjidentielles  sur  l'intérieur  de  la 
I  ccur  de  Prusse  y  tom.  i ,  pag.  ig'i  ). 
Ces  deux  ouvi*ages  sont  en  allemand. 

L — p — E. 

LOUIS  (  Saint  ) ,  évêque  de  Tou- 

i  louse,  était  fils  de  Charles  II  ;,   dit 

le  Boiteux ,  roi  de  Naplcs  ,  et  de 

Marie  ,  princesse  de  Hongrie.  H  na- 

I  quit,  au  mois  de  février  1275,  dans 

i     4 château  de  Brignoles ,  en  Pro- 
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vence,  et  fut  envoyé  comme  otage, 
avec  ses  frères,  au  roi  d'Aragon ,  qui 
retenait  leur  père  prisonnier.  (  F, 
Charles  11,  VIII,  157  ).  Après  sept 
années  de    captivité  à  Barcelone  , 
il  recouvra  sa  liberté  en  i'-i94;  et 
quoiqu'à  l'âge  de  'lo  ans,  son  éloi- 
gnement  pour  le  monde  était  tel,  qu'il 
résolut  d'y  renoncer  pour  embrasser 
la   vie   religieuse   dans   l'ordre    de 
Saint-François.  Ses  parents  s'oppo- 
sèrent à  son  entrée  dans  un  couvent; 
on  voulait  lui  faire  épouser  la  prin- 
cesse de  Maïorque,  et  on  lui  propo- 
sait le  royaume  de  Naples  :    mais 
il    renonça  au   droit  qu'il   avait  à 
cette   couronne,  en  faveur  de   son 
frère   Robert  ;   il   reçut  les   ordres 
sacrés,  à   Naples    en    1 296 ,    et    le 
pape  Boniface  YIH  lui  donna  l'é- 
vêché  de  Toulouse ,  en  lui  accor- 
dant une  dispense  d'âge.  î!  fallut 
faire  violence  à  sa  modestie   pour 
le  déterminer  à*  accepfer  des  fonc- 
tions aussi   importantes  ;  et   il   ne 
consentit  à  partir  de  Rome  qu'après 
avoir  prononcé  ses  vœux  entre  les 
mains  du  supérieur-général  des  Cor- 
deliers.  Le  jeune  prélat  s'appliqua 
au  gouvernement   de  son  diocèse , 
avec  un  soin  extrême,  et  montra, 
dans  le  cours  de  sa  vie  pastorale  , 
un  zèle  et  une  charité  qui  le  rendi- 
rent un  objet  de  vénération  pour  les 
peuples.  Il  voulait  cependant  retour- 
ner à  Rome  pour  prier  le  pape  de  le 
délivrer  du  fardeau  de  l'épiscopat  ; 
mais  il  tomba  malade  en  chemin,  et 
mourut  à  Brignoles  ,  en  1298,  le  19 
août,  jour  où    l'Tilglise   célèbre   .'^a 
fête.  Le  pape  Jean  XXII  le  béatifia 
en  1 3 1 7  ;  et  ses  reliques ,  transférées 
de  Brignoles  à  Marseille  en  iSi^  , 
furent  enlevées,  en  i^i^,  par  les 
Aragonais  ,  qui  les   transportèrent 
à  Valence.  Robert,  roi  de  Naples^ 
frère  du  saint  évêque ,  avait  corapo- 
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su,  pour  sa  fcté  ,  un  office  qui  fut  valu  adroit,  élégant,  plein  de  sel  et 

approuve  par  Sixlc  IV,  et  dont  on  de  raison.  En    174'  ^^  ^74^»  ^^  ^^^  .j 

s'est  servi  jusqu'à  la  reformation  du  paraître  des  Obseivations  surVélec-  | 

bréviaire.  Sa  f^ie  a  cte  écrite  en  la-  tricité ,  dans  lesquelles  il  e'tablit  le 

tin  par  un  auteur  conlcinporaiu,  et  cas  où  ce  moyen  de  gue'rison  peut 

publiée  avec  un  commentaire  par  le  être  employé'  :  on  les  a  réunies  sous 

P.  Henri  Sedidins  ,  Anvers,    iGoii  ,  le  litre  de  Recueil  sur  V électricité 

in-8**.,  trad.  eu  italien,  par  Pasqual  médicale,  Varis,  1763,  2  vol.  in-12. 

Godrctto,  Montréal,  i65i ,  in-8'*. ,  Cet  ouvrage  fut  amèrement  critiqué 

et  par  le  P.  André  Ghiavenna,  Vé-  par  l'abbé  Nollet.  En  1746,  il  lut, 

roue,  i658 ,  in-4*^.  ;  et  en  français  ,  à  la  séance  publique  de  l'académie, 

par  Aruauld  d'Andilly  ,  et  par  le  P.  un  mémoire  sur  la  taille  des  femmes, 

Auselmc  (  Louis  -  Ant.  de  Ruffi  ) ,  pour  laquelle  il  proposa  un  nouvel 

Avignon  ,  17 1 3  ,  in-12.      W — s.  instrument ,  auquel  Lecat  crut  trou- 

LOUIS  (  Saint  )  de  Gonzague.  ver  de  Tanalogie  avec  son  gorgeret 

P^.  Gonzague.  dilatateur  à  lames  tranchantes.  Louis 

LOUIS  (  Antoine  ) ,  célèbre  clii-  publia  ,   la   même    année  ,  un  pro- 
rurgicn  français ,  naquit  à  Metz  ,  le  gramme  raisonné  ,  sous  le  titre  de 
1 3  février  17^3:  après  avoir  fait  de  Chirurgie  pratique  sur  le;s  plaies 
très-bonnes  études  chez  les  Jésuites ,  d'armes  à  feu ,  in-4^.  ;  ainsi  qu'un 
il  apprit  les  premiers  principes  de  JEssai  sur  la  nature  de  Vame  ,  ou- 
la  clùrurgie  ,  à  l'hôpital  militaire  de  vrage  qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser 
l^îetz,  où  son  père  était  chirurgien  dans  le  néant.  Il  donna,  en   174^7 
aide-niajor.Employé  dans  les  armées  un  mémoire  sur  la    Transmission 
à  l'âge  de  vingt-un  ans,  il   s'y  fit  des  maladies  héréditaires,  a  Y ex.\s- 
rcmarquerdeLaPeyronie,  qui  l'ap-  tence  desquelles  il  ne  croyait  pas; 
pela  bientôt  à  Paris.  Louis  obtint ,  et  il  publia ,  en  même  temps  ,  des 
au  concours  ,  la  place  dite  de  ga-      Observations  et  remarques  sur  les 
enauL-maîlrise  à  la  Salpêtrière.  Il  se  ^(Sts  du  virus  cancéreux ,  etc.  Dis- 
présenta également  au  concours  pour  pensé,  par  un  exercice  de  six  années 
le  prix  de  l'académie  royale  de  chi-  à  la  Salpêtrière ,  de  l'obligation  de 
rurgie  ,  et  n'obtint  que  le  second  soutenir  l'acte  public  auquel  on  sou- 
acccssit  sur  le  sujet  des   remèdes  mettait  les  jeunes  candidats,  Louis 
émollients  ;  mais  l'année  suivante  ,  refusa  une  faveur  qui  pouvait  faire 
il  vit  couronner  son  mémoire  sur  les  suspecter  son  instruction;  et  il  obtint 
remèdes  anodins.  Emporté  par  la  l'honneur    de    renouveler    l'usage , 
vivacité  de  son  caractère ,  et  par  un  tombé  depuis  cent  ans  en  désuétude 
bel  enthousiasme    pour   son    art ,  par  les  malheurs  de  la  chirurgie , 
Louis   ne  put  rester  étranger  aux  de  soutenir  une  thèse  en  latin,  ayant 
querelles  que  fit  renaître ,  entre  les  pour  titre  :  Positiones   anatomicœ 
chirurgiens  et  les  médecins ,  la  décla-  et  chirurgicce ,  de  vulneribus capitis, 
ration  du  chancelier  D'Aguesseau  ,  etc.  ,iu-4*''  -,  ^  749*  ï^  ^^  ^^  imprimer, 
qui  relevait  la  chirurgie  long-temps     en  grand  format ,   quelques  exem- 
hu milice  par  le  joug  honteux  qu'elle     plaires,  à  la  tête  desquels  il  fit  mettre 
s'indignait  de  porter.  Il  publia,  à     l'image  du  serpent  d'airain  élevé  par 
cette  occasion,  divers  opuscules  qui     Moise  dans  le  désert ,  avec  cette  dé- 
lai acquirent  la  réputation  d'un  écri-     vise  si  belle,  et  si  noble  pour  la  chi- 
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rurgle  :  Noxiiis  reptando,  excelsus  spéculations  de  quelques  charlatans 
spes  certa  salutis.  Louis  brilla  dans  qui  prétendaient  s'attribuer  une  de'- 
ses  réponses  aux  objections  que  lui  couverte  depuis  long-temps  indiquée 
adressèrent  les  trois  membres  en-  parles  médecins  les  plus  recomman- 
voyés  par  la  faculté  de  médecine  dables.  k  la  même  époque ,  il  fut 
pour  l'interroger  ;  et  l'on  admira  ,  chargé  des  articles  de  chirurgie  de 
surtout,  la  sagacité  aveclaquelle  il  l'Encyclopédie  j  et  la  manière  dont 
sut  démêler  l'intention  secrète  de  ses  ces  articles  furent  traités,  contribua 
interrogateurs.  Cefut  à  l'occasion  de  autant  au  succès  de  l'ouvrage,  qu'à 
cette  thèse ,  qu'un  journaliste  s'étant  l'accroissement  de  la  réputation  de 
écv'ié  àsiws  sa.  îewiWe:  Tout  est  perdu,  l'auteur.  Ces  articles  furent  ensuite 
on  parle  latin  à  S,  Corne,  Louis  XV  extraits  de  l'Encyclopédie,  et  formè- 
répondit  finement  :  Et  qui  plus  est,  rent  un  dictionnaire  de  chirurgie  eu 
on  Vy  comprend,  Louis  perdit  son  2  vol.  in- 12.  Louis  fut  nommé,  en 
bienfaiteur  La  Peyronie  qui,  en  mou-  1 757 ,  substitut  de  Dufouart ,  alors 
rant,  lui  fit  remettre  par  Houstet,  son  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
fidèle  et  vertueux  ami,  vingt  mille  Charité.  Il  donna,  en  T-ySS,  une 
francs ,  à  la  charge  par  lui ,  lorsqu'il  cinquième  édition  du  Traité  des  ma- 
pourrait  se  passer  de  cette  somme ,  ladies  des  os,  de  J.-L.  Petit,  à  la  tête 
de  la  remettre  à  son  tour  à  un  élève  duquel  il  plaça  un  Éloge  funèbre  de 
de  son  choix,  lequel  en  ferait  autant,  ce  célèbre  chirurgien,  qu'il  avait 
un  jour,  en  faveur  de  l'étudiant  qu'il  déjà  publié  à  part ,  Paris ,  1700,  in- 
aurait adopté  :  mais  il  retrouva  dans  4^*  ^^^  désagréments  qu'il  éprouva 
La  Martinière  un  second  protecteur,  de  la  part  des  frères  de  la  Charité, 
qui  le  fît  nommer  professeur  de  phy-  devenus  intraitables  par  la  prolec- 
siologie,  et  commissaire  de  l'aca-  tion  de  quelques  magistrats  igno- 
démie  pour  les  extraits.  Il  a  rempli  rants  ,  le  déterminèrent  à  rentrer 
la  première  place  pendant  quarante  dans  la  carrière  militaire  ;  et  le  23 
ans.  L'ouvrage  de  Bruhier  sur  Vin-  mai  1 76 1  ,  il  fut  nommé  chirurgien- 
cerlitude  des  signes  de  la  mort,  majorconsultant  de  l'armée  du  Haut- 
excitait  un  enthousiasme  mêlé  de  Rhin  ,  et  fit  deux  campagnes  en  cette 
terreur ,  que  ne  partagea  pas  Louis  :  qualité.  La  paix  le  rendit  à  ses  occu- 
il  publie,  à  cette  occasion ,  six  lettres  pations  littéraires  ;  et ,  en  1 764,  il 
sur  la  Certitude  des  signes  de  la  succéda  à  Morand,  dans  la  place  de 
mort ,  où  l'on  rassure  les  citoyens  secrétaire  de  l'académie.  Il  mit  tout 
de  la  crainte  d'être  enterrés  vii^antSy  son  zèle  à  faire  paraître  successive- 
Paris  ,  1753  ,  in  -  12  ;  il  y  prouve  ment  les  1. 11,  m  et  iv  des  Mémoires 
d'une  manière  évidente,  l'entrée  de  de  cette  société  savante,  dans  les- 
l'eau  dans  les  poumons  des  noyés ,  quels  se  trouvent  ses  nombreuses 
et  indique  les  moyens  de  les  rendre  productions  ,  qui  ont  puissamment 
à  la  vie.  11  publia,  en  1754,  une  contribué  aux  progrès  de  l'art.  II 
lettre  sur  les  maladies  vénériennes  ,  présida;,  en  1766,  à  la  rédaction 
dans  laquelle  il  indiquait  la  manière  d'un  recueil  à!  Observations  d'ana- 
de  préparer  le  mercure  ,  sans  que  la  tomie  et  de  chirurgie,  2  vol.  in-12  , 
plus  forte  dose  de  ce  médicament  pour  servir  de  base  à  la  théorie  des 
puisse  exciter  la  salivation ,  et  dont  lésion^  de  la  tête  par  contre-coup, 
le  but  principal  était  de  déjouer  les  Deuxansaprès^il donna  uueuouvelU 
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Iraduclion  avec  des  notes ,  des  Aplio- 
risines  de  chiriirgic  de  Boeiliaave , 
commentes  par  \an-Swiclen.  Attris- 
te' par  une  discussion  polémique  qu'a- 
vait élevée  Valeiitin,  membre  de  l'a- 
cadémie ,  au  sujet  d'un  Mémoire  sur 
le  bec-dc-lièvre,  Louis  avait  forme 
des  projets  de  retraite  qu'il  eûteiïec- 
Uiés,  si  l'académie  royale  de  chirurgie 
n'eût  mis  fin  à  cette  querelle  :  mais  , 
deux   ans  après,    Valentin   recom- 
mença l'attaque  dans  ses  Recherches 
critiques  sur  la  chirurgie  moderne  y 
et  ne  négligea  rien  pour  la  rendre 
injurieuse  à  Louis.  Dégoûte'  de  plus 
en  plus  par  ces  tracasseries ,  ce  der- 
nier allait  ce'der  le  champ  à  sou  ad- 
versaire ,  lorsque  La  Marîinière  vint 
relever  son  courage  abattu ,  et  lui 
rendit  toute  son  ënergie.Peu  de  temps 
après  avoir  obtenu ,  par  les  soins  de 
son  généreux  protecteur  ,  une  pen- 
sion de  trois  mille  francs,  il  fit  pa- 
raître ,  en  T  774'  le  5^.  vol.  des  Me'- 
moires  de  Tacade'mie.  Il  mit  au  jour, 
eu  1777  ,  "ne  5^.  e'dition  du  Traité 
des  maladies  'véuérienjies  à' \sin\c  , 
à  laquelle  il  ajouta  des  remarques,  et 
des  réflexions  qui  donnèrent  quelque 
vogue  à  un  ouvrage  qui  n'en  méritait 
guère.  Louis  remplit ,  avec  zèle ,  les 
devoirs  de  secrétaire  de  l'académie; 
et  il  fit  imprimer  presque  tous  les 
discours  qu'il  y  prononça ,  et  dont 
plusieurs ,  par  leur  indiscrète  fran- 
cliise  ,  excitèrent  beaucoup  de  plain- 
tes et  de  murmures.    Il  publia,  en 
1778,  un  nouveau  volume  des  Mé- 
moires  qui  avaient  été   couronnés 
depuis  1759  jusqu'en  1774.  Au  mi- 
lieu  de  ses  occupations  littéraires 
aussi  nombreusesque  variées,  Louis, 
sur  la  demande  de  La  Martinière  , 
«composa  ,  contre  les    charlatans  , 
son  Parallèle  des  dijjérentes  mé- 
thodes de  traiter  la  maladie  véné- 
rienne, auquel  il  ne  put  mettre  son 
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nom  ;  tant  était  grande  la  faveur  des 
hommes    qu'il    voulut   démasquer.     , 
Louis  a  fourni ,  en  dilïè'rents  temps ,     r 
des    articles  impoilants   aux   jour- 
naux scientifiques  ;  et  la    médecine 
légale  ne  lui  a  pas  de  moindres  obli-     / 
galions.  Il  s'était  fait  recevoir  avo- 
cat au  parlement  ;  et  l'on  peut  dire     l 
qu'il  fut,   pendant   trente-cinq  ans  ,    I 
l'oracle  ,  le  guide  et  le  conseil  des    ' 
tribunaux  en   matière  de   jurisprii-    . 
dence  médicale.  Nous  citerons,  parmi 
ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles ,  le  Mémoire  sur  une  question 
anatomique  relative  à   la   jurispru- 
dence ,   dans   lequel    on   établit  les 
Principes  jjour  distinguer ,  à  Vins- 
pection  d'un  corps  pendu,  les  signes 
du  suicide ,  d'avec  ceux  de  l'assas- 
sinat (1763,   in-8*^.  ),  publié  en    , 
faveur  des  malheureux  Calas  ,  et  un     . 
autre  Mémoire  contre  la  Légitimité 
des  naissances  prétendues  tardives    ;. 
(  1 764  ,  in-8°.  )  5  dans  lequel  il  fixe,     ' 
à  neuf  mois   et  dix  jours  ,  le  terme     ' 
le  plus  long  de  la  gestation.  Il  est  à  1 
regretter  que  l'on  n'ait  pas  publié    « 
ses  nombreuses  consultations  sur  la 
médecine  légale.   Nous  en  connais^ 
sons  plus  de  trente  qui  se  trouvent  iné-    ' 
dites ,  dans  les  mains  de  son  héri- 
tière. Louis  mourut  le  'io>  mai  1792^ 
des  suites  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine. Ses  derniers  jours  furent  trou- 
blés  par  la   peur  de  voir  son  nom 
attaché  au  nouvel  instrument  de  su])- 
plice,  que  le  docteur  Guillotin  avait  * 
fait  adopter  avec  des  vices  essentiels , 
et  que  Louis  s'était  chargé  de  per- 
fectionner (  I  )  :  on  a  prétendu   que 
cette  peur  ,  bien  excusable  ,   avait 
accéléré  sa  mort;  mais  il  est  certain 
qu'il  succomba  à  un  catarrhe  suf- 


(i)  On  sait  que  Ae  mnuvais  plaisant?  parlaient  alors 
cle  donner  n  la  luacliînp  Ti  dtcapitT  le  nom  de  petite 
Loidsov  ;  mais  celui  de  guillotine  a  prévalu. 
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focant  '' I ).  Il  voulut  qu'on  l'enteirat 
à  la  Salpêtrière,  où  il  avait  passe  ses 
plus  belles  années ,  et  près  de  la  fosse 
de  la  sœur  supc'fieurc  de  cette  mai- 
son, dont  les  vertus,  les  sages  con- 
seils et  les  bons  exemples,  lui  avaient 
été  si  utiles  dans  sa  jeunesse.  On  a 
reproche  à  cet  homme  illustre,  qui 
a  rendu  de  si  grands  services  à  la 
chirurgie,  et  qui  a  tant  contribue  à 
la  faire  honorer  dans  toute  l'Europe  , 
un  caract  re  violent  elirasciJjle,  une 
morgue  incroyalilc  (2),  un  penchant 
à  la  raillerie  et  au  sarcasme  ,  en  un 
mot  un  commerce  difficile,  et  des 
prétentions  exagérées  ;  mais  ces  dé- 
fauts étaient  compensés  par  un  ex- 
cellent cœur ,  par  la  bienfaisance  la 
phis  active.  Toujours  harcelé  ,  tra- 
cassé,  il  ne  garda  rancuneàpersonne, 
oublia  les  injures  toutes  les  fois  qu'il 
put  obliger  celui  qui  les  lui  avait 
faites;  enfin  .  il  fut  l'honneur  et  l'or- 
nement de  sa  profession.  Outre  les 
ouvrages  indiqués  plus  haut  ,  on  a 
de  lui  :  I.  Recueil  de  pièces  sur 
différentes  matières  chirurgicales , 
Paris,  i^S-îjin-ii.  II.  Eloge  de 
Bassuel ,  Malaval  et  Ferdier ,  ib. , 
i-jSg,  in-8*^.  m.  Eloge  de  Ber- 
\tran  /ï ,  ib. ,  1 767  ,  in-i'2  ,  etc.  Foy. 
\\[vBihloth.  chir,  de  Haller,  et  la  No- 
tice des  ouvrages  de  Louis  (  au  nom- 
bre de  5i  )  en  tête  du  catalogue  de 
sa  bibliothèque,  par  Née  de  la  PiO- 
chcllc,  Paiis,  1 793,  in-8**.  P.  et  L. 
LOUIS  DE  DOLE  (ou  Louis 
Bereur  ,  plus  connu  sous  le  premier 
nom  ) ,  était  né  dans  cette  ville  ,  au 
commencement   du    dix  -  septième 


(1)  Ses  ennr>mis  lui  ont  souvent  reprocfié  l'afFecta- 
tion  juK-rile  avec  laquelle  ,  dans  plH.sicur<  de  ses  écrits, 
il  se  qualifiait  à  nohUlbus  nvis  edilus  ,  parce  que  sa 
^luère  tenait  ù  une  famille  noble. 

(^.'l  Voyez  le  Eappoit  fuit  à  l'académie  de  cfii~ 
[»•«;•;,'(<;  ,  le  7.4  mai  1797.  ,  sur  la  maladie  ,  la  mort  , 
jtt  l'ouvertiirf  du  corps  de  M.  Lyuis  ,  pai-  Pclletau  , 
iii  8^.  de  16  pag. 

xxy. 
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siècle  ,  d'une  famille  considérée. 
Apris  avoir  terminé  ses  études  avec 
distinction  ,  il  entra  ,  à  l'âge  de  i6 
ans ,  dans  l'ordre  des  capucins  ,  et 
fut  bientôt  après  chargé  de  suppléer 
le  professeur  de  philosophie  dans 
ses  leçons.  Il  remplit  successivement 
les  ciitlèrents  emplois  dé  sa  commu- 
nauté et  fut  enfin  nommé  provincial  : 
le  P.  Louis  mourut  à  Dole ,  le  29 
août  i636  ,  avec  la  réputation  d'un 
savant  théologien  et  d'un  habile 
prédicateur.  Il  n'est  connu  mainte- 
nant que  par  un  traité  intiti  lé  :  Dis- 
jmlatio  doctissima  quadripartita 
de  modo  conjunctionis  concursi{um 
Dei  et  creaturœ  ad  aclus  liheros 
ordinis  naturali^:  ,  prœse  tim  ad 
pravos  ,  etc. ,  Lyon  ,  i634  ,  in  4». 
L'auteur  y  soutient ,  contre  le  sen- 
timent de  plusieurs  théologiens  ,que 
Dieu  ne  concourt  point  immédiate- 
ment aux  mauvaises  actions  des  créa- 
tures libres  ;  et  cette  opinion  a  trou- 
vé des  partisans  dans  j^aunoy  ,  Ber- 
nier ,  etc.  Le  premier  a  reproduit 
tous  les  arguments  du  P.  Louis  dans 
le  Sjllahus  rationum  cjuibus  causa 
Durandi ,  de  modo  conjunctionis 
concursuum  Dei  et  creaturœ,  defen- 
ditur ,  etc.,  Paris,  i636,  in-8^. 
Bernier  a  employé  les  mêmes  argu- 
ments dans  ses  discussions  contre 
les  Jésuites  ;  mais  il  leur  a  donné 
plus  de  force  en  les  resserrant  et  les 
présentant  d'une  manière  plus  agréa- 
ble. W— s. 

LOUISE  DE  LOPvRAINE  ,  reine 
de  France,  née  à  Nomeni,  en  1 554  > 
était  fille  de  Nicolas  comte  de  Vau- 
demont,etde  Marguerite  d'Egmont, 
qui  mourut  des  suites  de  sa  couche  • 
mais  elle  retrouva  dans  Jeanne  de 
Savoie,  tous  les  soins  et  la  tendresse 
d'une  véritable  mère.  A  l'âge  de  dix 
ans,  elle  fut  conduite  a  la  cour  du  duc 
de  Lorraine  j  son  cousin  j,  oi^i  elle  reçut 
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une  éducation  conforme  h  son  ranç^. 
Le  djic  d'Anjou  (  depuis  Henri  111  ) 
la  vil  en  se  rendaiit  en  Pologne;  et 
sa  beauté  lit  sur  le  cœur  de  ce  prince 
une  iuipression  que  rcloignenicnt  ne 
put  effacer.  A  peine  assis  sur  le  trône 
de  France  ,  il  demanda  la  main  de 
la  princesse;  et  leur  mariage  fut  célè- 
bre à  Reiras,  le  i4  février  1 5^5,  avec 
une  ])ompe  extraordinaire.  L'em- 
pire que  la  jeune  reine  semblait  pren- 
dre de  jour  en  jour  sur  son  époux, 
eiFraya  CathernedeMëdicis,  qui  lui 
persua  ?a  qu'il  e'iait  de  son  devoir  de 
ramener  Henri  à  une  conduite  plus  ré- 
guiièie.  Les  remontrances  contiuuel- 
Je,«  (le  la  rei  e  eurent  l'effet  qneMëdi- 
cis  en  attendait.  Henri  après  les  avoir 
écoutées  quelque  temps  avec  patien- 
ce .  cessa  de  voir  une  épouse  dont  les 
plaintes  riu,iportnnaient.  Lareinese 
livra  dès-lors  à  toutes  les  pratiques 
qi-e  la  tiévotion  put  lui  suggérer, dans 
l'espoir  de  regagner  par  ce  moyen 
le  cœur  de  son  volage  épou?L;  mais 
il  n'eut  plus  désormais  pour  elle 
que  de  l'estime.  Cependant  Louise 
yêtue  d'une  simple  élofle  de  laine  (  i  ) 
assistait  aux  processions  ,  érigeait 
de  nouvelles  confréries  ,  vi  itait 
les  pauvres  malades  ,  remplissait 
enfin  à  la  cour  tous  les  devoirs 
d'une  religieuse.  Le  roi ,  pour  faire 
oublier  ses  désordres  ,  suivit  cet 
exemple  ;  et  bientôt  tous  les  courti- 
sans ne  semblèrent  plus  occupés  que 


(i)  On  rai.oiile  <  tle  la  re  lie  et  nt  uti  jour  ria-s  la 
boutique  d'uu  luarc  uiul  d'cloftt-s  de  ta  rue  Saint- 
D  lis,  derurtiida  '•  uue  dame  Ircs-hitn  pareo  ,  fjuVlle 
y  retic)  Ira  ,  qui  elle  »t.iil  <  elle  d.nn  ,  sans  .'a  re- 
garder, Ini  r  j)onci;t  que  ,  t.our  satislaire  sa  curiosi- 
té .  elle  voulait  bien   lui    ap,  rendre   qu'elle  se    uoni- 

rnait  la  pr  sideote  N  Sur  qu  :i  la  leine  répliqua  : 

Du  vtrilé,  uindairic  la  presi  ente,  vous  eles  liien 
l>rav(  pour  ui'e  fi-iiiiue  d  •  voire  qualit  .  La  prési- 
dente ,  piquée  du  reproche  ,  lui  dit  ;  »<  Au  moins  ce 
»  n'est  [»as  à  vos  dépens.  »  Mais  ayant  n  coniîu  la 
reine  ,  (lie  se  jeta -1  ses  g -noux.  JLi  e  e"  fui  ijuilte 
pour  queiquo  n  nioulraiices  sur  sou  luxe  ,  d  aiitciut 
plus  condùiHuable  ;  «ju'U  vouait  de  paréiitra  iin  édit 
souipluaire. 
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de  deVotion.  Les  Guises,  appuyas 
de  la  reine  leur  parente ,  profitè- 
rent de  cette  disj)osition  des  esprits 
pour  jeter  les  fondements  de  la  Ligue, 
dont  le  but  ap])arent  était  le  main- 
tien de  la  foi  catholique  dans  sa  pu- 
reté. Lorsfjue  Henri  111  fut  assassiné, 
la  reine  était  seule  au  château  de 
Chinon:  on  connaissait  toute  sa  ten- 
dresse pour  son  époux ,  et  il  fallut 
prendre  beaucoup  de  précautions 
pour  lui  annoncer  sa  mort.  Ce  ne  fut 
que  dans  ce  moment  qu'elle  décou- 
vrit le  véritable  dessein  des  ligueur^ 
qu'elle  avait  protégés  ;  et  elle  se  hâta 
de  présenter  une  requête  à  Henri  IV, 
pour  lui  demander  la  punition  des 
comp'ices  de  l'assassin  d,e  son  mari. 
Elle  renouvela  cette  demande  aprè^ 
la  1  entrée  du  roi  a  Paris  ,  dans  une 
audience  solennelle  ;  mais  ede  ne  put 
entendre  la  lecture  du  niémoire  pré- 
senté par  son  procureur-général ,  et 
elle  s'évanouit.  La  reine  s'était  retiréiç 
à  Chenonçeaux,  oii  elle  ne  reçut  pçiir 
dant  plusieurs  années  qu'une  faible 
somme,  dont  elle  donnait  encore  un.e 
part  aux  pauvres.  EUe  y  passa  deui;; 
ans  dans  le  plus  grand  deuil.  Avanjt 
les  destructions  causées  par  la  révor 
lulion,  on  voyait  encore  la  chambre 
et  le  cabinet  qu'elle  avait  fait  peindre 
en  noir  seujé  de  larmes,  avec  d^J 
emblèmes  et  des  devises  lugubres» 
Le  seul  ornement  de  l'ai^îeublemeiît 
était  un  portrait  en  petit  de  Henri 
IIÏ ,  sur  la  cheminée  clu  cabinet.  Elle 
renouvela  solennellement, en  i594, 
dans  l'église  de  Mantes  ,  devant  le 
roi,  la  plainte  qu'elle  avait  déjà  por- 
tée sans  succès  sur  l'assassinat  de 
son  époux  ;  et  lorsque,  réconcdié 
avec  Maienne  en  1596,  il  compri); 
dans  une  amnistie  générale  les  par- 
tisans de  ce  chef  de  ia  ligue  ,  on  vit 
encore  la  veuve  de  Henri  III  s'op- 
poser à  ce  que  cet  acte  (i'oubli  fîU 


J 
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enregistre  par  le  parlement.  Dès -lors 
elle  lie  songea  p'us  (ju'à  se  rcineltrc 
ertlièreinent  dans  les  mains  de  Dieu, 
et  choisit  pour  sa  retraite  le  cliàte.m 
de  Moulins  ,  qui  fais:iit  partie  de  son 
douaire.  Là  ,  délivrée  de  tous  les 
suueis  du  monde ,  elle  ne  se  mêlait 
d'aucune  affaire,  si  ce  n'est  jîourtant 
qu'elle  entieprit  plusieurs  fois  de  re- 
concilier le  duc  de  Mercceur ,  son 
frère,  avecle  roi.  L'excès  de  sa  dou- 
leur, et  ses  pieuses  auste'rite's,  l'aflai- 
blircnt  tellement  qu'elle  fut  con- 
liainte  de  passer  dans  son  lit  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Elle  jnou- 
\  utàMo>dins,le  9.9  janvier  iCioi.Par 
M)n  testament ,  tout  rem j)li  de  legs 
pieu\  et  (le  charités,  elleconsacraune 
iiorame  d'argent  à  bâtir  un  couvent 
de  capucines  à  Bourges ,  et  ordonna 
^ne  son  corps  y  fut  inhumé.  Mais 
Marie  de  Luxembourg ,  femme  du 
duc  de  Mercœur  ,  transporta  cette 
fondation  à  Paris  ,  où  les  restes  de 
Louise  de  Lorraine  ont  reposé  long- 
temps dans  l'égiise  des  Capucines  du 
faubourg  Saint-Honoré  ,  d'où  ils  fu- 
rent transférés,  plus  tard,  dans  le 
couvent  du  même  ordre,  situé  près 
de  la  place  de  Louis  -  le  -  Grand  , 
puis  au  cimetière  du  P.  la  Chaise , 
|ct  enfin,  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
en  1817.  Cette  princesse,  pendant 
jqu'elle  habitait  la  capitale  ,  allait 
isouvent  soulager  et  consoler  les  pri- 
Isonniej's.  Elle  ne  se  borna  pas  à 
jjoindre  des  exhortations  à  ses  au- 
Iniones  j  on  lui  doit  la  fondation  des 
'messes  et  sermons  qu'on  entend  dans 
■les  prisons  de  Paris.  ÎaI  reine  écrivait 
iclle-mcme  atix  personnes  aisées  pour 
jréclamer  leurs  offrandes  qu'elle  reçut 
j-ous  les  dimanches ,  tant  qu'elle  pnl  le 
jaire.  Telle  est  l'origine  des  rérénio- 
jiies  pieuses  auxquelles  les  fulèles  du 
jiehors  sont  admis  dans  les  prisons, 
bcndant  les  dernières   vScmaines  de 


carême.  La  piété  de  Louise  de  Lor- 
raine contribua  heaucoup  à  l'exé- 
cution d'un  projet  donné  ,  plusieurs 
années avantelle,  parRaou!  Spifamc, 
auteur  d'un  recueil  d'arrcls  ,  pour 
éclairer  Paris  au  moyen  de  luminai- 
res qui  étaient  placés  devant  la  statue 
d'nn  saint  à  la  porte  de  beaucoup  de 
maisons,  et  qui,  origniairement,  ne 
s'alluraaieiit  qu'a  certaines  fctes  :  la 
reine  en  lit  établir  dans  tous  les 
coins  des  rues  ;  ce  qui  donna  l'idée 
des  lanternes  employées  d'abord 
pour  l'illumination  régulière  de  la 
capitale  :  car  i'usage  des  revejd)ères, 
tels  qu'ils  existe!!!  actueilement  (  ?". 
Lenoiei  )  ,  ne  date  que  de  1766. 
L — P — E  et  W — s. 
LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse 
d'Angoulème  et  régente  de  France  , 
sous  le  roi  François  ]^^.  ,  son  {lis  , 
naquit  au  Pont-d'Ain,  le  i4  septem- 
bre 1 476  (  I  )  :  elle  était  fille  de  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  puis  duc  de 
vSavoie  ,  et  de  ]\ïarguerile  de  Bour- 
bon ,  et  fut  mariée cà  l'âge  de  l'i  ans 
(1488)  à  Charles  d'Orléans,  comte 
d'Angoulème,  a  qui  elle  apporta  en 
dot  la  faible  somme  de  trenLe-ciijq 
mille  livres,  a  Cette  princesse,  dit 
)>  Brantôme,  était  très-belle  de  vi- 
ce sage  et  de  taille ,  si  qu'à  grand' 
»  peine  en  voyait  -  on  à  la  cour 
»  plus  riche  que  celle-là.  )>  Elle  rvhU. 
de  la  douceur,  de  la  pénéiraiion  , 
et  i\n  caractère  très  ferme;  mais 
les  circonstances  firent  naître  et  dé- 
veloppèrent en  elle  une  excessive 
ambition,  qui  fut  très-prcjtjdiciab!*^ 
à  l'Etat.  Elle  avait  18  ans  quand  elle 
perdit  le  comte  son  époux  ;  et  reti- 


(i^  C'e«*l^  ^îrfe  qiK»  Loiiisp  doniip  pllr-in'ine  A-Mi-f 
son  Journal ,  fflitmu  ijp  l"iilj|)(;  T.amh'Tl.  Ivs  aiil.'.irs 
lin  r)irli<(iiiia!i''c  iiiiiwr'.pl ,  oui  ont  oti  roronrs  ;•>  !a 
iiu'imî  soiirc*; ,  |ila>Piil  la  ii;i.ss.iiice  i\i>  civile  i>rli»':<'ss« 
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ree  dans  le  château  de  Cognac  ,  où 
la  retenait  la  sombre  politique   de 
Louis  XI  ,   clic  se  dcvoua  enticrc- 
ment  à  surveiller  l'éducation  de  ses 
deux  enfants.  Louis  XII,  parvenu 
au  trône  ,  rappela  à  la  cour  Louise 
et  le  jeune  comte  d^Angoulême,  au- 
quel il  destinait  sa  ftllc  unique  en 
mariage.  {F.   François  Y'\)    Elle 
eut  beaucoup  cà  soufl'rir  de  la  jalou- 
sie de  la   reine  Anne  de  Bretagne  ; 
mais  elle  dévora  en  secret  ses  cha- 
grins ,  et   dcjoLia   habilement    tous 
les  projets  de  sa  rivale.  François  I^^.^, 
reconnaissant  des  bontés  de  sa  mère, 
lui  laissa  prendre  une  grande  auto- 
rite  ;  et  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie, 
en   i5i5  ,  il  la  nomma  régente  du 
royaume  ,  sans  égard  aîix  droits  de 
la  reine  Claude,  sa  femme.  Ce  fut 
alors  que  Louise  de   Savoie   com- 
mença  à  laisser  percer  l'ambition 
qu'elle  avait  adroitement  déguisée  : 
elle  ne  s'entoura  que  de  conseillers 
prêts  à  approuver  toutes  ses  volon- 
tés ,  dissipa  les  trésors  de  l'Etat  , 
détourna  des  sommes  considérables 
à  son  profit ,  et  causa  la  perte  du 
Milanez  ,  en  s'appropriaut  4oo,ooo 
e'cus ,  destinés  à  la  solde  des  trou- 
pes ,  et  qu'elle  avait  forcé  le  surin- 
tendant Semblançay  à  lui  remettre 
(  F.  Semblançay).  La  régente  ,  âgée 
de  plus  de  4^  ans  et  veuve  depuis 
25  ,    conçut ,  dit-on  ,  une  passion 
violente  pour  le  connétable  de  liour- 
bon^  qui  refusa  d'accepter  sa  main: 
outrée  de  dépit ,  elle  résolut  de  se 
venger  en  le  dépouillant  des  grands 
biens  qu'il  tenait  de  la  libéralité  de 
Lords  XII;  mais  il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  ne  fiit  guidée  que  par  son 
avarice  ,  en  faisant  valoir  juridique- 
ment les   droits   qu'elle  prétendait 
avoir  sur  les  domaines  du  connéta- 
ble. On  a  vu  ,  à  l'ariicle  Charles  de 
Bourbon  (  Y  ,  34 Ci  )  comment  la  ré- 
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gente  réussit  dans  ce  piojet,  et  quel  • 
les  en  furent  les  suites  funestes  pour 
la  France.  François  1*='". ,  retournant 
en  Italie ,  en  1 5'.i4 ,  conféra  une  se- 
conde fois   la  régence  à  sa  mère; 
mais  elle  ne  se  servit  de  son  autori- 
té que  pour  chercher  les  moyens  de 
remédier  aux  maux  de  l'Etat  qu'elle 
avait  en  partie  causés.  Apres  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Pavie  ,  elle  se 
hâta  de  convoquer  le  conseil  à  Lyon, 
et  elle  y  parla  avec  une  éloquence 
qui  toucha  même  ses  adversaires. 
Le  comte  de  Vendôme  fut  nommé 
chef  du  conseil  •  et  les  mesures  les 
plus  propres  au  maintien  de  la  tran- 
quillité  publique    furent    prises    et 
adoptées  sur  -  le  -  champ  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre.  La  régente 
s'occupa  en  même  temps  de  déta- 
cher le  roi  d'Angleterre  de  la  coali- 
tion ;  et  elle  envoya  des  ambassa  • 
deurs  en  Espagne  pour  traiter  de  la 
rançon  de  François  P"".  :  elle   con- 
sentit à  donner  en  otage  ses  deux 
petits-fils  ,  plutôt  qu'un  nombre  de 
nos  grands  capitaines  qu'avait  de- 
mandés Charles-Quint;  et,  comme  le 
remarque  le  Prés.  Hénault,  ce  fut -là 
un  coup  très-habile.  Elle  alla  au- 
devant  du  roi  jusqu'à  Baïonne,  oi^i 
leur  entrevue  fut  extrêmement  tou- 
chante ;  cat*  jamais  mère  n'avait  plus 
aimé  son  fds  (i).  Par  le  retour  de 
ce  prince  elle  perdait  la  plus  grande 
partie  de  son  autorité  ;  mais  il  lui 
en  restait  assez  pour  procurer  à  la 
France  une  paix  nécessaire.  Elle  y 
parvint  en  signant ,  en  1629  ■>  '^  ^^" 
goureux  traité  de  Cambrai,  nommé 
aussi  le    Traité  des  daines^  parce 
qu'il  fut  conclu   entre  la   duchesse 
d'Angoulême  et   Marguerite    d'Au- 
triche ,  gouvernante  des  Pays-Bas , 

fi")  Crst  dans  son  .Tounud  c\\io\\  pfulvoir  jusqu'i 
v\\\  j.oiut  elle  [lortait  la  teiidrtsse  pour  ses  eutauU; 
et  paiiiciilièremeut  pour  Frauçois  I«^ 
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ft  q:i'Eiconore,  reine  douairicie  de 
Portugal,  y  eut  beaucoup  de  part. 
Louise  jouit  enfin  du  plaisir  de  re- 
voir ses  petits-fils  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  long-temps.  La  peste  fai- 
sait d'atl'reux  ravages  dans  l'inté- 
rieur de  la  France.  La  duchesse,  qui 
en  redoutait  les  effets  pour  elle- 
même  .  cpii.tla  Fontainebleau  dont 
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quelques  personnes  ont  cru" y  voir 
des  opinions  religieuses  très-e'quivo- 
ques  ,  ou  du  moins  un  penchant  assez 
prononcé  au  protestantisme.  Il  a  cte' 
ifisërépar  Guichenon  dans  les  preu- 
ves de  VHisU'ire  généalo^'fjne  de  la 
maison  de  Savoie.  L'abbé  Laml)ert 
l'a  réimprimé  dans  un  meilleur  or- 
dre à  la  suite  des  Mémoires  de  Du 


les  environs  étaient  infectés,  et  prit     Bellay,  tom.  vi,  17  i-^o'i  ;  enfin  ,  on 


la  route  de  Romorantin  ;  mais  elle 
fut  saisie  en  chemin  de  la  fièvre,  et 
mourut  à  Grez  ,  village  rlu  Gatinais, 
le  29  septembre  v  53^2  ,  à  l'âge  de  54 
ans  (i).  Son  corps  fut  transporté 
à  Saint  -  Denis  ,  et  inhumé  avec  une 
pompe  vraiment  royale.  Tous  les 
beaux-esprits  du  temps  composè- 
rent, à  la  louange  de  cette  princesse, 
des  vers  grecs  ,  latins  et  français 
d 


retrouve  encore  ce  journal  dans  le 
tom.  XVI  des  Mémoires  particuliers 
relatifs  à  V Histoire  de  Fiance. 

W— s. 
LOUISE  -  AUGUSTE  -  Wiluel- 
MiJNE  -  Amélie  ,  reine  de  Prusse  , 
fille  du  duc  de  Mecklenbourg-Sîre- 
lilz  ,  et  de  Caroline  de  Hesse-Dar- 
mstadt ,  naquit  le  10  mars  1776, 
à  Hanovre  ,  où  son  père  était  gou- 


dont  il  a  été  pubbé  un  recueib   Ou     verneur  de  l'électorat.  Ayant  perdu 
trouva  dans  ses  coffres    i,5oo,ooo     sa  mère  à  l'âge  de  six  ans  ,  elle  fut 

confiée  aux  soins  de  M^^*^.  de  Gélieux  , 


écus  d'or,  somme  énorme  pour  le 
temps,  et  qui  aurait  presque  suffi  à 
payer  la  rançon  de  François  \^^. 
Louise  de  Savoie  a  laissé  un  Journal 
(  en  forme  d'éphémérides  ) ,  qui  s'é- 
tend depuis  i5oi  jusqu'à  i5i'.i.  On 
n'y  trouve  guère  que  des  détails  do- 
mestiques, et  des  particularités  sur 


Les  événements 
a  conauisirent,  dans  le 


réfugiée  française, 
de  la  guerre  la  cond 
mois  de  mars  1 798  ,  à  Francfort , 
qui  était  alors  le  quartier-général  du 
roi  de  Prusse  ;  et  elle  parut  avec  une 
de  ses  sœurs  à  la  cour  de  ce  mo- 
narque.  Ces  princesses  étaient  aussi 


elle   et  sur  ses   enfants.  Cependant     remarquables   par   leur  beauté  que 

^ ^  par  leur  esprit.  Le  prince  royal  et 

son  frère  Louis  en  furent  également 
frappés  d'admiralion;  et  après  avoir 
obtenu  le  consentement  de  leur  père  , 
les  deux  frères,  furent  fiancés  avec 
les  deux  sœurs  ,  le  20  avril  suivant. 
Le  mariage  du  prince  héréditaire  fut 
célébré  à  Berlin  ,  le  24  décembre 
même  année  ;  et  les  deux  époux  que 
le  plus  tendre  amour  avait  seul 
réunis  ,  virent  s'écouler  les  plus 
heureux  jours  au  milieu  d'une  cour 
brillante.  La  princesse  Louise  avait 
donné  deux  héritiers  au  trône  de 
Prusse ,  lorsqu'elle  devint  reine  le  1 6 
no-vciiibre   1797  ;    p^r  la  mort  de 


(l")    Bi'auîômo    raconte    que   la    priuccssc  ,     trois 
jours  avant   sa  mort ,  ayant  aperçu  jjciîdaul  la  miit 
unt' gravide  clarté   dans  sa    cliaiubre ,  Ut  tirer  so  ■  ri- 
deau ,  et  fut  IVaDpc'p  de  la  vue  d'mie  eoniètf  :  «  Ilà  ! 
»  dit-elle  alors  ,  voilà  un  si^ne  qui  ne  parait  pas  pour 
»  une  personne  de  basse  quai  te.  Dieu  le  f.iit   jiaraître 
».  ])Our  nous ,  ^rauds  et  grandes.  Refermez  la  fenêtre. 
)>  C'est    une    comète  qui    ui'aimonc»-  la  mort  :  il  s'y 
»  faut  doue  prepai-er.  »  Eli  ■   d  'Uiciuda  sou  c.mfesseur 
le  lendemain  matin  ,  et   r(inj>ii[  ses  di'voirs  de  bonne 
chrétienne  ;  ce  qui  réfute  snlïisannuent  tout  ce  qu'on 
a  dit  du  pen;  haut  de  c<.  tle  priuc.  sse  pour  la  rcf  iruie. 
Les  niedc<ius  .'assuraient  ■ie;mui')i  >s  quMle  n'eu  était 
lias  là.  «  Si  je   n'.ivais   vu,   dit-elle,  le    .--i^ne   de  ma 
>■>  mort,  je  le  croii-ais,  car  je  ne  m"  sens  puint  si  lias.» 
(Brantôme,  Kies  des  Dames  galantes  ,111,  Mfi  ,  éd. 
dp  la  Haye  ,  17  'o   >.  La  comèle  dont  parle  Rrautume  , 
n'est  ])asl,i  seule  do:itelle  ait  été  epouvautée  :  une  nuit 
qu'elle  se  promenait  dans  If  buis  de  Romora  it.n  (  38 
août  iii4  ),  elie  en  vit  une  vers  l'occident,  et  s'('cria  : 
M  Le.<  Suisses ,   la  Suisses  ;  »  et  elie  resta  persuadée 
fjr.e   c'était   uu  avertissement  que  1«  loi  .serait  en 
firi'.udi;  affaire  ccnlrc  eux. 
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Frc'.tcnc-Gtiillaume  11.  A})iès  avoir 
jeçu  le  serment  de  leurs  sujets  ,  les 
nouveaux  sou  veraijis  (i  i eut  un  voj'age 
à  Kœuigs'xrg  ;  et  ils  recueillirent , 
partout,  de  nonihreu'C  lemoij^uages 
d'attachement.  La  reine  surtout  char- 
ma tous  les  yeux  par  sa  beauté,  et 
«;jgna  tous  les  cœurs  par  ses  acles 
nuillipiies  de  ])onlé  et  de  bicnlai- 
sauce.  Cette  princesse  lit  encore  plu- 
sieurs voyages  clans  ses  e'îals  avec  son 
époux  ;  mais  sa  famille  s'e'tant  beau- 
coup augincntoe,  elle  ne  voulut  plus 
s'éloigner  de  ses  enfants.  Ayant  eu 
le  malheur  d'en  perdre  un  en  iBoG, 
sa  santé  en  fut  trës-altérée  ;  et  ])Our 
la  rétablir  ,  elle  alla  aux  eaux  de 
Pyrmont  ,  d'oii  elle  ne  revint  que 
plusieurs  mois  après.  Les  applau- 
dissements qu'elle  reçut  à  Berlin  , 
lorsqu'elle  reparut  dans  celte  capi- 
tale ,  furent  pour  elle  une  grande 
consolation  ;  mais  son  bonheur  ne 
devait  pas  durer  long  -  temps.  La 
guerre  lerrii'le  (|ui  s'engagea  bientôt 
avec  la  France,  devoir  plonger  toute 
la  Prusse  dans  un  abîme  de  maU 
lieurs.  La  reine  avcàt  accompagné 
son  époux  en  Thuringe ,  dans  le 
mois  d'octobre  180G.  Obligée  de 
le  suivre  da)îs  sa  retraite ,  après  la 
bataille  de  Jéna  ,  elle  se  fit  remarquer 
par  sa  fermeté  et  sa  résignation;  et 
après  les  conférences  de  ïilsitt  , 
lursqueBuonaparîe,  montrant  contre 
la  maison  de  Prusse  la  haine  la  plus 
implacable  ,  ne  voulait  consentir  en 
sa  faveur  à  aucun  sacrdice  ,  elle  eut 
le  courage  de  paraître  devant  lui  ;  et 
après  un  court  entretien  ,  cet  arro- 
i^iïiit  vainqueur  ,  qui  Pavait  insultée 
dâits  ses  bulletins  d'une  manière  si 
grossière,  parut  céder  à  l'ascendant 
de  la  beauté  et  des  vertus  :  mais  il  ne 
lui  accorda  réellement  pas  plus  que 
vi'a  vait  pu  oljîenirreiïîpcreur  Alexan- 
dre ;  la  i^j'ussefî'.t  dé:nembrée .  et  ^.ei 


provinces  restèrent  envahies.  Ce  ne 
lut  qu'après  que  les  cvéncmeiils  d'Ks- 
pagne  curent  forcé  les  îrou])es  fran- 
çaises à  s'éloigner  ,  rpic  les  deux 
époux  revinrent  ensemble  à  Bei  lin  , 
dans  le  mois  de  décembre  iHoç), 
Louisesemblait  jouir  de  la  meilleure 
santé ,  lorsqu'étant  allée  voir  sm» 
])ère  au  château  d'doheuzierilZjelle 
Y  mourut  le  19  juillet  suivant  ,  par 
les  effets  d'un  ])olype  au  co'ur.  Le.> 
regrets  qu'elle  laissa  fuient  univer» 
.-  ;^4s  ;  le  roi  son  époux ,  resté  inconso- 
lable, n'a  pas  voulu  se  remarier.  Ou 
a  pubdié  :  1.  Louise ,  licnn^inn  von 
Freiissen  ,  eiu  Denkmahl ,  Berlin  , 
iHio  ,  in-8°.  IL  La  Beine  Louise  y 
par  Prl»»'--.  de  Berg  ,  ibid.,  181 4;  ou- 
vrage contenant  plusieurs  lettres  rc" 
niarquables  de  cette  princesse,  de 
1  pM)6  et  ïSo-j  ,  et  dont  on  trouve  une 
analyse  curieuse  dans  VEcIiîibnrgh 
lUwew^  ÎLL  Elo^e  historique  de 
Louise  -  yJugUite  de  .Meld(  nhourgj 
reine  de  Prus.ie  ^  lu  à  l'accdéinie  de 
Dijon,  le  4  juillet  1818  ,  par  lef 
marqids  de  Courtivron  ,  in  -  8'^.  , 
Dijon,  1818.  M--D  j. 

LOULSE  -  MARGTJEîin  E  DE 
LOPvRAlNE,  princesse  de 'Ccr.ti. 
F.  CoNTi  ,  IX ,  .^ï3. 

LOUISE^IVJARIE  DE  FB  ANf::E 
(Madame),  la  deiiiière  des  filîrs  de 
Louis  XV  et  de  Marie. Leckzinska  , 
i';tquit  au  château  de  Versa dies  ,  le 
A 5  juiliel  1787.  Elle  fut  élevée  avec 
ses  sœuis  -,  par  M"'",  de  Roche- 
chouart  ,,  abbesse  de  Fontevrauld  , 
qui  ne  négligea  jien  pour  développer 
en  elle  le  germe  de  toutes  les  vertus. 
Une  maladie  ayant  donné  lieu  à  des 
craintes  pour  scr,  jours ,  les  religieuses 
la  vouèrent  à  la  Sair.le-Viejge ,  et, 
après  son  rétablissement  ,  la  revê- 
tirent d'un  ha])ir  blane  qu'elle  devait 
j)orter  pendant  u-i-^  année.  Cette  tou- 
fhfiîUv.  (éjcu'ouie  iit  tate  iij^ptes'«iou 
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très-vive  siir  le  cœur  de  la' jetine^prîiî-  riiairis*  de  la  comtesse  de  Provence  , 
cesse  natiuellemenl  pieuse  ;  et  Ton  rief  le  voile  noir,  avec  la  niênie  so- 
pcut  guère  douter  que  celte  circons-  lennité.  Aussitôt  ses  compagnes 
tance  n'ait  influé  sur  s'a  Vocation,  l'élurent  maîtresse  des  novices  .  ein- 
Madame  Louise  avait  quatorze  ans  ploi  très  -  fatigant ,  et  qu'elle  n'ac- 
quand  elle  fut  rameîied  à  la  côui*  ;  cepîa  que  par  la  crainte  de  manquer 
mais  en  quittant  le  couvent ,  elle  ne  à  l'obëissance  qu'elle  venait  de  pro- 
voulut renoncer  à  aucun  des  exer-  metîre.  Elle  le  remplit  pendant  deux 
dces  de  pieté'  dont  elle  avait  con-  ans  ,  et  ne  le  quitta  que  ])our  oc- 
tracté  riiab'tnde  :  elle  ne  paraissait  cuper  la  place  de  prieure.  Son  désir 
qvie  rarement  aux  fêtes  et  aux  spec-  claildcredescendreaurangdesimplé 
taries  ;  mais  comme  il  lui  en  coûtait  religieuse  ;  mais  elle  ne  put  obtenir 
beaucoup  d'être  obligée  de  trouver  celte  faveur  ,  et  il  lui  fallut  accepter 
sans  cesse  de  nouveaux  prétextes  les  fonctions  de  procureuse.  On  ne 
pour  s'en  dispenser,  elle  linii  par  peuteionnerqu'uiebieii  faible  icîce  du 
songer  sérieusement  à  renoncer  à  la  zc'e  et  de  l'activité  qu'elle  déploya 
cour.  Ce  fut  vers  ce  temps,  que  !a  dans  cetto  charge  ,  la  plus  pénible 
comtesse  de  Rupelmonde  enira  aux  qu'on  puisse  imaginer  peur  une  per- 
Garmélites  ;  la  princesse  assista  avec  sonne  de  son  caractère.  La  princesse 
la  reine  à  la  cérémonie  de  la  prise  de  voyait  tout,  surveillait  tout  par  elle- 
voile  ;  elle  ne  put  voir  ,  sans  émo  même  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'elle  par- 
tion  ,  une  femme  jeune  et  belle  qni  vint  à  établir  un  ordre  jusqu'alors 
renonçait  à  tous  les  avaiitages  du  rang  inconnu  dans  l'administration  des 
et  de  la  fortune,  pour  embrasser  modiques  revenus  de  la  maison.  La 
une  vie  pénitente;  mais  elle  sen  lit  prière,  la  lecture,  elles  exercices 
qu'elle  était  capable  du  même  sacri-  de  cbarijé  ,  partageaient,  avec  ses 
fice.  Elle  fit  part  de  sa  résolution  à  devoirs,  tous  les  instants  de  la  jour- 
M.  de  Beaumont  ,  archevêque  de  née.  Elle  édifiait  ses  compagnes  par 
Paris  ,  qui  employa  vainement  tous  ses  exemples  ,  les  éclairait  de  ses 
les  moyens  pour  l'en  détourner  ;  et  conseils  ,  et  s'empressait  de  leur 
avec  l'agrément  du  roi  ,  son  père  ,  rendre  toutes  sortes  de  services.  Les 
elle  entra  ,  le  ii  avril  1770,  dans  jeûnes  et  les  austérités  affaibîirenf 
le  couvent  des  Carmélites  de  Saint-  sa  santé  déir  ate;  elle  tomba  malade^ 
Denis,  l'un  des  plus  pauvres  de*  se  prépara  à  la  inorl,  et  mourut  le  2? 
France.  Au  bout  de  quelques  mois  décembre  17^7,  à  l'âge  de  5o  ans. 
d'épreuves  ,  pendant  Icsq  icls  elle  L'abbé  Proyart  a  publié  la  Fie  dé 
édiiia  ses  compagnes  par  sa  dou-  Madame  Louise  ^  Bruxelles,  1793, 
ceur  ,  sa  paiience  et  son  application  in-r^.  On  y  trouve  des  anecdotes" 
à  ses  devoirs  ,  sœur  Thérèse  (  c'est  curieuses,  extraites  de  mémoires  au- 
le  nom  qu'avait  choisi  la  princesse  )  thentiques,  et  ùits  Lettres  de  la  prin- 
prit  l'habit  des  mains  de  M"^^.  la  cesse  ,  dont  le  recueil  av^dl  été  confie 
I)aiîphine(  Marie- Antoinette),  le  17  à  cet  ecclésiastique.  W — s. 
septembre  1770,  en  présence  du  LOUISE -MARIE  DE  GON- 
nonce  du  pane  et  d'un  grand  nombre  ZAGUE ,  reine  de  Pologne.  F.  Gon- 
de  prélats.  Un  an  après  (2  sepîembre  sagije  ,  XVIII ,  1 08. 
1771),  elle  pronoriça  ses  derniers  LOUISE,  reine  de  Portugal.  F. 
vœux  j   et  le  ici^,   eU«^  reeftrt ,  cfes-  Gusman,  XIX ,  u66. 
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T.OUISE-ULRTQUR  ,  reine   de 
Suècîc  ,  sœur  de  Fmleric  II ,  roi  de 
Prusse  ,  naquit  à  Berlin,  le  1*4  j'iillct 
177.0.  Sou  ediicalionfiitcouiiee  prin- 
cipalement à   M'"<^.  de    Rotoullcs , 
d'une  famille  protestante  de  France, 
qui  s'elait  refijp;ice  en  Brandebourg. 
Familiarisée,  des  sa  première  jeu- 
nesse ,  avec  la  littérature  et  les  arts, 
elle  eut  occasion  de  les  cultiver ,  et 
de  développer  les  talents  qu'elle  avait 
reçus  de  la  nature,  lorsque  son  frère 
fut  parvenu  au  trône.  Elle  s'entre- 
tint ,  à  Potsdam ,  avec  Voltaire ,  Mau- 
pertuis  ,  Algarotti ,  et  se  livra  à  l'e'- 
tude  de  l'histoire  ,  des  belles-lettres 
et  delà  philosopliie.  Voltaire  chanta 
plusieurs   fois  les   charmes  de  son 
esprit  et  de  sa  conversation  ;  et  Frë- 
de'ric  la  regardait  comme  l'ornement 
de  sa  famille^  Il  eût  voulu  la  fixer  à 
sa  cour*  mais  elle  fut  bientôt  recher- 
chée en  mariage  par  plusieurs  princes 
e'trangers ,  instruits  de  ses  qualite's 
éminentes.  Fre'de'ric  e'carta   cepen- 
dant la  proposition  qui  lui  fut  faite 
de  donner  sa  sœur  pour  e'pouse  au 
grand-duc  de  Russie  ,  de2)uis  Pierre 
IIÎ;  et  après  quelques  irrésolutions, 
il  consentit  à  la  donner  en  mariage 
au  prince-royal  de  Suède  ,  Adolphe- 
Frédéric.  Louise-Ulrique  fut  unie  à 
ce  prince  en  1744  ?  *^^  ^^^  son  entrée 
à  Stockholm,  le  i5  octobre  de  la 
même  année.   Son  extérieur  noble  et 
imposant,  les  grâces  de  son  esprit  et 
de  ses  manières ,  ses  talents  et  ses  con- 
naissances ,  produisirent  une  grande 
sensation  à   la    cour  de  Suède ,   et 
parmi  la  nation  suédoise.  Devenue 
reine  en  1751  ,  elle  développa  ses 
vues  et  ses  ])laDS  pour  le  progrès  des 
lettres  et  des  arts  dans  le  pays  qu'elle 
avait  adopté.  Le  roi ,  son  époux  , 
la  seconda  de  tous  les  moyens  que 
lui  donnait  son  pouvoir.  En  1753, 
elle   fonda  ^  dans   la  capitale ,  une 
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académie  des  belles-lettres,  qui  ol  - 
tintaussitôtla  sanction  dumonarqiu;, 
et  qui  commença  ses  travaux  sous  la 
direction  de  la  reine.   Ce  fut  aussi 
sous  les  auspices  de  cette  princesse, 
que  se  formèrent  la  belle  bibliothè- 
que du  château  de  Droltningliolm  , 
le  cabinet  d'histoire  naturelle,  dont 
Linné  a  donne  la  description,  et  la 
collection  de  tableaux ,  qui  est  encore 
le  jirincipal  ornement  du  Musée  de 
Stockholm.  Dans  le  même  temps  la 
reine   s'occupait    du    projet    d'une 
maison  d'éducation  pour  les  demoi- 
selles nobles ,  à  laquelle  Saint-Cyr 
devait  servir  de  modèle  :  elle  ne  put 
cependant  exécuter  ce  projet  qu'eu 
partie;  et  au  lieu  d'une  communauté, 
elle  institua  une  administration  char- 
gée de    fournir    annuellement    une 
somme  à  un  certain  nombre  de  jeunes 
personnes  qui  restaient  dans  leur  fa- 
mille,  mais  qui  étaient  distinguées 
par  un  costume  particulier.  Cet  éta- 
blissement subsiste  encore  avec  quel- 
ques   modifications  _,   sous   le  nom 
d'Institut  de  Wadstena  ,  qu'il  a  pris 
de  la  ville   oi^i  la  reine  s'était  pro- 
posé d'établir  la  maison  d'éducation. 
L'esprit  actif  de  Louise-Ulrique  s'é- 
tendit sur  plusieurs  autres    objets. 
Elle  encouragea  l'agriculture  ,  l'in-  \ 
dustrie  ,  et  les  inventions  utiles  de  ' 
tout  genre  :  elle  voulait  acclimater  , 
eu  Suède ,  les  vers-à-soie  ,  et  en  fit 
élever  ,  sous  ses  yeux ,  à  Drottning- 
lioim  ;  mais  la   rigueur  du   climat 
fut  un  obstacle  que  les  plus   grands 
soins  ne  purent  faire  surmonter.   Il 
était  assez  naturel  que  la  reine  s'in- 
téressât à  la  situation  de  son  époux. 
A  solphc-Frédéric  luttait  contre  les 
partis  ;  et  la  douceur  de  son  caracos 
tèi'e ,  l'irrésolution  de  son  esprit , 
l'empêchaient  de  prendre  aucune  me- 
sure vigoureuse. Louise  Ulrique,  plus 
ferme  et  plus  décidée ,   aborde  I0 
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(langer  ,  sans  cependant  remporter 
la    victoire.    Les  ressources    pécu- 
niaires de  la  cour  étaient  très  bor- 
nées ;  et  les  chefs  des  partis  s'enten- 
daient pour  faire  échouer  ses  plans, 
quoiqu'ils  eussent  d'ailleurs  des  vues 
très-dilïércnles.  Ce  fut  en  1756  ,  que 
la  luîtc  la  plus  importante  éclata, 
etquela  reine  éprouva,  de  la  part  de 
la  diète,  des  contrariétés  qui  furent 
douloureuses   pour  la  lierté  de  son 
ame.  Elle  les  supporta  avec  un  calme 
apparent ,  et  mit  sa  gloire  à  couvert , 
en  continuant  de  se  livrer  à  des  tra- 
vaux qui  accroissaient  la  prospérité 
intérieure  ,   et   prouvaient  ,   d'une 
manière  éclatante  ,  son  zèle  pour  les 
lettres.  Parmi  les  savants  qui  parais- 
saient à    sa    cour ,   elle  distinguait 
Dalin  et  Klingenstiern,  qui,  l'un  et 
l'autre, avaient  travaillée  l'éducation 
du  prince-royal,  depuis  Gustave  Ilï. 
Ils  moururent,  le  premier,  en  1763, 
le  second,  en  1766.  Louise-Uiiique 
leur  fit  élever  un  monument  (  V.  Da- 
L-iiv,  X ,  449  )•  Adolphe  -  Frédéric 
^ant   terjniné  sa  carrière  par  une 
mort  subite,  le  prince  Gustave,  qui 
était  à  Paris  ,  fut   proclamé  roi ,  et 
prit  à  son  retour  les  rênes  du  gou- 
vernement. Peu  de  temps  après ,  la 
reine  douairière  se  rendit  à  Berlin  ,  et 
passa  près  d'une  année   auprès  du 
grand  Frédéric.    Elis    se   montra , 
comme  en  Suède ,  la  protectrice  des 
lettres  ,   et   de  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Elle  honora  de  sa  présence 
l)lusieurs  séances  publiques  de  l'aca- 
démie de  Berlin  ;  et  les  acadcmi»icns 
furent  souvent  admis  à  sa  table.  Re- 
tournée en  Suède  ,  elle  vit  le  triom- 
phe de  son  lils  ,  que  son  éloquence , 
sa   popularité  et  les  secours   de  la 
France  avaient  rendu  vainqueur  des 
factions.   11  s'éleva  cependant ,  par 
la  suite ,  des  nuages  enirc  elle  et  ce 
lils,  Ils  cessèrent  de   comiaiiniqucr 
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en  1779;  et  Louise-Uîriquc  passa 
ses  dernières  années  dans  une  grande 
retraite.  Elle  habitait,  pendant  l'hi- 
ver ,  le  château  de  Frédéricshof , 
à  Stockholm,  et  pendant  l'été  ,  celui 
de  Swarlsioc,  dans  une  île  du  Melar. 
La  lecture  ,  la  broderie ,  la  prome- 
nade ,  charmèrent  tour-à-tour  ses 
loisirs.  A  la  campagne,  elle  s'entre- 
tenait souvent  avec  les  cultivateurs, 
et  surtout  avec  un  paysan  octogé- 
naire,  dont  les  souvenirs  dataient  du 
règne  de  Charles  XIL  Elle  fut  at- 
teinte,  à  Swartsice,  d'une  maladie 
grave  ,  dans  l'été  de  1782.  Gustave 
III  s'étant  rendu  auprès  d'elle  ,  eu 
éprouva  d'abord  un  accueil  peu  sa- 
tisfaisant ;  mais  les  sentiments  de  la 
nature  l'emportèrent  ,  et  le  cœur 
maternel  se  rouvrit  à  la  tendresse. 
Peu  après  cette  entrevue ,  la  reine 
expira,  le  16  juillet  178'^;  et  son  fils 
l'ayant  fait  transporter  avec  pompe 
à  Stockholm  ,  accorda  à  sa  mémoire 
tous  les  honneurs  que  sollicitaient  le 
rang ,  les  talents  et  les  vertus  do 
Louise-Ulriquc.  G — au. 

LOUP  (Saint),  évèquedcTroyes, 
naquit  à  Toul  vers  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  et  paru 
an  barreau  avec  réputation,  il  quitta 
le  monde ,  distribua  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  aux  pauvres  ,  et 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Lérins. 
Les  députés  de  l'église  de  Troyes 
l'ayant  demandé  pour  succéder  à 
saint  Ours  ,  leur  évêque,  mort  en 
4*^0,  il  fut  élu  malgré  sa  résistance, 
et  conserva  dans  cette  dignité  le 
même  esprit  de  pauvreté  et  de  mor- 
tification que  dans  son  nionastuc. 
11  fut  envoyé ,  avec  saint  Germain 
d'Auxerrc ,  pour  combattre  les  er- 
reurs des  Pélagiens  ,  qui  commen- 
çaient à  s'introduire  dans  la  Grande^ 
Bretagne  j    et   après  sou   retour  il 
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coiilinna  de  se  livrer  avec  le  plus 
grand  zcle  aux  fonctions  pabloralcs. 
Attila,  roi  des  Huns  ,  venait  de  fon- 
dre sur  les  Gaulj?s  ,  en  4-^  »  ,  et  mena 
ç;iit  d'une  destruction  eulièie  l'etn- 
pire  d'Occident.  Tongres  ,  Trêves  , 
Cambrai,  Besançon,  Auxcrre  et 
Langres  avaient  ressenti  l'cfï'cl  de  la 
fureur  de  ce  barbare.  Les  habitants 
de  Troycs  ,  plonges  dans  la  oonster- 
nation  ,  conjurèrent  leur  ev(V]ue  de 
ftécliir  la  colère  d'un  vainqueur  im- 
pitoyable. Ce  prélat  ordonne  aussi- 
tôt des  prières  publiques ,  des  jeûnes , 
se  revêt  de  ses  habits  pontificaux,  et 
$e  rend  au  camp  des  Golhs  à  la  tète 
de  son  cierge.  A  la  vue  de  cette  pro- 
cession ,  Attila  se  radoucit ,  promit 
d'épargner  ïroyes ,  et  se  retira  du 
côté  de  Merry-sur-Seine.  On  ne  dou- 
ta point  que  sa  retraite  ne  fût  un  mi- 
racle dû  aux  prières  de  saint  Loup, 
tfnand  on  vit  la  confiance  que  ce 
roi  barbare  témoigna  lui  -  même 
pour  l'intercession  de  ce  servi  leur 
de  Dieu.  L'armée  des  H:  ai  s  ayant 
été,  peu  de  jours  après,  tadlée  en 
pièces  par  les  forces  réunies  des 
Romains,  des  Francs  et  des  Osiro- 
goîhs  (  F.  AÉTius,  1 ,  267  ) ,  Attila 
envoya  chercher  l'évêque  ('e  Troyes , 
voulut  que  ce  pontife  l'accompagnât 
psqu^aux  bords  du  Rhin ,  et  ne  le 
quitta  qu'en  se  recommandant  en- 
core à  ses  prièies.  Celte  condescen- 
dance d'un  prélat  qui  pensait  que  ses 
fondions  étaient  de  bénir  plutôt  que 
de  maudire,  fut  dénoncée  comme 
une  espèce  de  trahison  :  on  l'accusa 
d'avoir  favorisé  l'évasion  des  enne- 
mis  de  l'Empire,  et  il  fut  obligé 
de  quitter  sa  vdîeépisccpale.  Sa  pa- 
tience et  sa  chariîé  iinireut  néan- 
moins par  triompher  :  on  lui  per- 
mit de  revenir  deux  ans  apsès.  Il 
^aourut  à  Troyes  ,  en  47^  1  ^P'ès 
^Yoir  gouverné  c€  diocèse  jj^iidant 
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5'i  ans.  Sa  fête  est  fixée  *u  29  JuiU 
let.  On  trouve,  dans  le  Spiciîége  de' 
D'Acheri  (  tom.  v ,  pag.  579  )  une», 
Lettre  de  saint  Loup  a  Sidoine  Apol- 
linaire, qui,  dans  ses  ouvrages  (L.  6, 
ép.  I  ) ,  donne  aussi  de  grands  élo- 
ges au  saint  évêque  de  Troyes.  — 
Sifinl  Loup,  ou  Leit^  en  laiin  Aw- 
pus  ,  évêque  de  Baieux  ,  dont  on  y 
fait  la  fête  le  28  mai ,  suivant  VAti 
de  'vérijler  les  Dates  (1  ,  78) ,  et  le 
liS  octobre,  selon  le  G  allia  chris- 
tiana  nova{\\^  340),  mourut  eiv 
4O1    (  ou  en  405,  suivant  MM.  de 
Sainte-MarJie  ).  — Saint  Loup,  évê-- 
que  de  Lyon  ,  assi.-ta  au  concile  d'Or- 
léans en  538 ,  et  mourut  en  54*^  ; 
on  l'honore  le  5  septembre.  —  Saint 
Lou  ou  Leu  (  en  latin  Lupus  )  évê- 
que de  Sens  ,  mort  vers  l'an  623  et 
honoré  le  i"'.  septembre  ,  est  le  pa- 
tron d'une  paroisse  de  Paris. 

G.  M.  P. 
LOUP  { Ser\f  ritus  -  Lupus  ),  dhhé"' 
de  Ferrières,  est  regardé  comme  l'é-* 
crivain  le  plus  poli  qu'ait  produit  la' 
France  au  neuvième  siècle.  Il  naquis 
vers  l'an  8o5  au  diocèse  de  Sens , 
d'une  famille  noble:  dès  son  enfance 
il  montra  une  grande  ardeur  pour  l'é- 
tr.de  ;  mais  abandonné  à  lui-mêTnc  , 
manquant  de  guide  et  de  méthode  , 
il  fit  d'abord  pende  progrès.  A  l'âge' 
de  dix- huit  ans  ,  il  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Fer- 
rières eu  Gatinais;  et  Aldric,  qui  en 
était  alors  abbé,  lui  donna  un  maî- 
tre qui  lui  enseigna  les  éléments  de 
la  gvamrarjire  et  de  la  rhétorique. 
Aldric  ,  devenu  archevêque  de  Sens, 
l'envoya  à  l'abbaye  de  Fidde  étudier- 
la  théologie  sous  le  savant  Raban- 
Maur;  et  il  profita  du  voisinager 
de  Seligenstadt ,  pour  se  lier  avec 
Eginhard  ,  dont  il  reçut  de  sages 
conseils  et  des  livres,  chose  pré- 
ctenseet-inÇniDïeiit  rare  à'  cette  épo- 
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^iie.  On  croit  que  Loup  enseip;na  les 
jclles-icttres  à  l'abbaye  de  Fiilde  : 
juoi  qu'il  en  soit,  il  revint  en  France 
Ml  836;  et  sa  réputation  ne  tarda 
):is  à  s'étendre  jusqu'à  la  cour,  où  il 
lit  oblige  de  se  rendre  pour  rc'pon- 
iie  à   l'craprcsseincnt  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Ce  prince  le  reconnnaii- 
la  en  mourant  à  son  (ils  Charles- ie- 
Uiauve  ;   et  Loup  fut  nomme,  en 
!J4'2  7  abbé  de  Ferrières  ,  à  la  place 
l'Adon,  que  ses  liaisons  criminelles 
ivaient  rendu  de'sagre'ablc  au  roi.  Il 
ïssisla  ,  en  844  ■>  ''^^  concile  de  Ver- 
[iruil-sur-Oise,  dont  il  fut  elu  serre'- 
laire  ;  et  il  s'acqnitta  de  cette  com- 
mission d'une  manière  si  satisfai- 
sante que  les  ëveques  de  France  vou- 
lurent l'avoir, depuis  ,  à  toutes  leurs 
assemblées.  Le  roi  le  députa  à  Rome 
en  849;  n^^^s  on  ignore  le  sujet  de 
son  voyage.  En  8.53,  il  assista  au 
iieuxième  concile  de  Soissons  ,  dans 
lequel  fut  déposé  Ebbon,  arclievê- 
ipie  de  Reims.  Malgré  tant  d'occu- 
pations  importantes  et  la  nécessité 
ilunt  il  se  plaint,  de  se  trouver,  com- 
me abbé  de  Ferrières,  à  toutes  les 
prises  d'armes  ,  fréquentes  clans  ces 
temps  de  troubles  ;   malgré  l'obli- 
p;ali()n   de  changer    souvent  de  ré- 
•nidence  pour  chercher  un  asile  con- 
tre l'irruption  des  Normands,  il  ne 
laissa  pas  de  former  un  grand  nom- 
bre d'élèves  distingués,  et  d'amasser 
une  bibliothèque  considérable  pour 
le  temps.   11  eulretenait  à  la  Celle 
iSaint-Jossesur-mer ,  des   copistes 
])uur  transcrire  les  livres  qu'il  fai- 
sait venir  d'Angleterre;  et  il  cultivait 
aussi  avec  zèle  l'agriculture  en  mêirie 
temps  que  les  lettres.  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  Loup  ;  mais  on 
ne  trouve  plus  de  traces  de  lui  dans 
l'histoire  après  l'année  862  :  il  était 
en   correspondance  avec  la  plupart 
des  souverains  de  son  t«mv.àj  et  !e§ 
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savants,  dont  il  fut  le  profecteur  ef 
l'ami  ,  s'empressaient  de  lui  donner 
des  marques  de  leur  reconnaissance 
en  lui  dédiant  leurs  ouvrages.  Ou   a 
de  l'abbé  de  Ferrières  :  L  Liber  epis- 
tolarum.  Ces  Lettres  ,  adressées  la 
plupart  aux  personnes  1rs  ])his  qua- 
lifiées de  l'Église  et  de  l'État,  édiles 
d'un  style  clair,  élégant  et  nerveux, 
sont  très-précieuses  pour  les  éclair- 
cissements qu'elles   renferment  sur 
les  personnages  les  plus  distingués 
de  ce  temps-là  et  sur  les  événements 
auxquels  ils  ont  pris  part.  Elles  sont 
au  nombre   de   »^ent  trente.  Papire 
Masson  eu  a  donné  une   première 
édition,  Paris  ,  i588  ,  in  -  8^.  ;  elle 
est  remplie  de  fautes  qui  ont  passé 
avec  le  texte  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères ,  de  Cologne  et  de  Paris, 
A.  Duchesne  les  a  insérées  d'après  un 
ancien  manuscrit ,  plus  correct  que 
celui  de  Masson  ,  dans  les  Scriptor, 
Francorum,  tom.  11 ,  pag.  «y '26-88; 
mais  la  meilleure  édition  est ,  sans 
contredit,  celle  de  Baluze,  avec  des 
notes  qui  ont  été  mal-à-propos  re- 
trancbées  de  la  Bibliothèq.  des  Pores , 
de  Ijyon.  IL  De  tnbus  quœsiionihus 
(  libero  arbitrio ,  prœdestinaiione  et 
p^ec'o  mortis  Jcs.  Chr,)  cum  cœle- 
ris,  etc.  Ce  traité  oii  l'auteur  sui£ 
principalement  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ,  a  été  publie  en  1648  .  in- 
16,  sans  nom  de  ville.  L'éditeur, 
qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Do~ 
îK'.tus  Candidus  (i),  y  a  joint  uîié 
préface    curieuse    par    les    détails^ 
(;u'elle  contient  sur  l'histoire  de  cet 
ouvrage.  Gilbert  Manguin  l'a  insé-. 
ic  dans  un  Recueil  d'ouvrages  sut* 
1  i  prédestination  et  la  grâce  ,  Paris, 
1  (»5o ,  in^*^.  ;  et  le  P.  Sirmond  en  a 

«.il  ■!  I  ..B 

(1)  Ou  peut  coïiJÈCliirer  que  c'est  D.  Griaibei  t,  qu^ 
a  pr.blié  cette,  édition;  du  muius  esl-ll  \ju\t  cevldni- 
rouelle  a  été  faite  iui  io  manuscrit  qu'il  avait  corv  g« 
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donne  uneetlilion  incillcnrc  que  1rs 
prccoMeutes  ,  ibid.  ,.  i()5o  ,  in-8*^. 
III.  Une  Fie  de  Saint  Maximin , 
CYcvjiie  de  ïivvcs.  Plnsicnrs  criti- 
ques J'altriijiicnl  à  Loii]) ,  eveqnede 
Chàlons-snr-Marne.  —  Une  Fie  de 
Saint  fVis;hert ,  abbc  de  Frilzlar 
dans  la  Hessc  ;  deux  flomélies  et 
deux  Hymnes  en  l'Jionnenr  de  ce 
Sainl.  Les  Ouvrages  de  Loup  ont  etc 
recueillis ,  avec  des  notes  ,  par  Ba- 
luze ,  Paris ,  1 664 ,  in-B'».  ;  et  avec  de 
nouvelles  corrections,  Anvers  (  Leip- 
zig ),  1 7 1  o ,  in-80.  Voyez,  pour  plus 
de  détails,  V Histoire  littéraire  de 
France ,  tom.  y^  pag.  255-27>.. 

W— s. 
LOUPTÏÈRE  (  Jean-Charles  de 
Pœlongue  de  la  ),  littérateur,  ne  le 
16  juin  1727  ,  au  château  de  La 
Ijoupiière  ,  diocèse  de  Sens  ,  après 
.-jvoir  fait  de  bonnes  études  ,  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  coula  des  jours 
tranquilles  dans  le  sein  de  l'amitié', 
dont  il  était  fait  pour  goûter  les 
charmes.  Ses  vers  ,  naturels  et  faci- 
les, eurent  un  grand  succès  dans  les 
socie'le's  pour  lesquelles  il  les  com- 
j)osa  ;  mais  le  public  se  montra 
plus  sévère.  La  Loupîière  entreprit 
de  continuer  le  Journal  des  Dames , 
commence  par  Campigneulie;  mais 
il  Fabandonna  au  bout  de  quelques 
mois  à  M«i«.  Beaume.  (  Voy.  le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes, yiiiv  M.  Bar- 
bier, no.  3347.  )  Il  mourut  à  Paris  , 
en  1784.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie des  Arcadiens  de  Rome  ,  et  de 
celle  de  Gliâlons-sur-Marne.  Le  re- 
cueil des  Poésies  et  OEiivres  diverses 
de  La  Louptière,  forme  2  vol.  in-12, 
Paris,  1768  et  1774-  —  LouptiÈre 
(  L'abbé  Amable-François-Louis  le 
Breton  de  la  ) ,  déploya  tour  à-tour 
son  éloquence  dans  la  chaire  et  au 
barreau  ;  car  il  exerça  la  profession 
d'avocat,  après  avoir  quitté  la  con- 
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gréjrafionde  l'Oratoire.  Hclirc' dans 
le  Maine  ,  sa  ])atrie,  il  était  déjà  fort 
avancé  eu  âge  lorsque,  pendant  la 
lévolution,  il  fut  assassijié  dans  un 
des  mouvements  populaires.  Auteur 
fécond  et  caustique,  il  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits  ,  notamment 
Gustave- yJdolpke  ,  poème  épique  , 
et  la  Calaisiade ,  poème  boulfon;  il 
n'avait  imprimé  qu'une  imitation  en 
vers  du  Jugement  dernier  d'Youn^  , 
nuit  xxiv«. ,  1772,  et  quatre  Sati- 
res intitulées  les  Juvenales ,  Vancé, 
1779.  La  poésie  en  est  négligée  et 
très-prosaique.  Il  avait  consacré  des 
soins  paiticuliers  à  l'instruction  lit- 
téraire de  la  marquise  de  la  Feran- 
dière  (  /^.  FerandiÈre  ). 

W— s  et  L— P— E. 
LOUREIRO  (Jean  de),  botaniste 
portugais.^  naquit  vers  l'an  1 7  1 5  :  s'é- 
tant  consacré  à  l'état  ecclésiastique 
il  passa  dans  la  Cocliinchine  ,  avec  le 
désir  d'y  répandre  les  bienfaits  de 
la  religion  chrétienne.  La  prudence 
et  les  autres  vertus  ne  suffisaient 
pas  pour  assurer  des  succès  à  cet 
apostolat,  dans  un  pays  livré  aux  su- 
perstitions ,  et  dont  l'entrée  était  dé- 
fendue à  tout  Euro])éen.  Loureiro  y 
joignit  l'élude  de  la  médecine.  Le 
zèle  et  la  générosité  avec  lesquels  il 
prodigua  ses  soins  et  ses  remèdes  , 
lui  acquirent  bientôt  une  certaine 
popularité,  à  la  faveur  de  laquelle 
il  obtint  du  roi  la  permission  de 
rester  dans  le  pays.  Ce  prince  le 
chargea  encore  de  la  direction  de 
tout  ce  qui,  dans  son  palais  ,  avait 
rapport  aux  sciences  mathématiques 
et  physiques.  Il  paraît  même  qu'il 
gênait  peu  le  missionnaire ,  pourvu 
que  celui-ci  usât  de  prudence.  Mais 
beaucoup  d'habitants  ne  deman- 
daient que  des  remèdes  ;  ceux  d'Eu- 
rope lui  manquaient  déjà  :  le  de- 
sir  d'y  suppléer  par  l'emploi  des 
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vei^c'laiix  du  pays  ,  li:i  donna  ]c  goût 
de  la  botanique.  Toutefois  Diosco- 
ride,  et  même  Ray  et  Tonrncfort  , 
qu'il  s'e'iait  procures  successivement, 
lui  c'taicnt  de  peu  d'utilité  pour 
connaître  les  plantes  de  l'Inde.  Un 
Anglais  lui  communiqua  ,  au  bout 
de  quelques  années  ,  les  ouvrages  de 
Linné',  qui  fut  désormais  son  unique 
guide.  Il  réussit  assez  promplement 
à  connaître  les  plantes  vulgaires  qui 
pouvaient  composer  sa  pharmacie, 
et  s'occupa  bientôt  de  dessécher  des 
e'chanlillons  de  toutes  celles  qu'il 
découvrait.  Il  en  envoya  d'abord 
soixante  en  Angleterre  et  en  Suède  , 
et  plus  tard  deux  cent-trente  autres 
en  Angleterre.  Mais  il  en  recueillit 
un  bien  plus  grand  nombre ,  qu'il  se 
proposait  de  rapporter  en  Europe , 
et  qui  formaient,  à  ce  qu'il  croit, 
les  trois-quarts  de  la  flore  de  la  Go- 
chinchinc.  Après  avoir  quitte  ce 
pays ,  il  passa  trois  ans  à  Canton  j  et, 
comme  en  Chine  il  est  défendu  aux 
Européens  de  sortir  de  l'enceinte 
du  lieu  qu'ils  habitent ,  il  se  procura 
des  plantes  par  un  Chinois  ,  qui  en 
apportait  aux  pharmaciens  de  cette 
ville.  Pendant  sa  tVaversée  de  Canton 
en  Europe ,  il  aborda  successivement 
aux  cotes  de  Camboge  et  de  Tsi- 
ampa  ,  au  Bengale ,  à  la  côte  du  Ma- 
labar ,  enfin  à  l'île  de  Mozambique , 
où  il  passa  trois  mois  ;  et  il  recueillit 
beaucoup  de  plantes  dans  ces  divers 
pays.  De  retour  dans  sa  patrie ,  après 
une  absence  de  trente-six  ans ,  il  mit 
en  ordre  ses  nombreux  matériaux  , 
et  réunit  ses  descriptions  sous  le 
titre  général  de  Flora  Cochinchi- 
nensis ,  en  distinguant  par  des  signes 
différents  les  plantes  de  Cochinchine, 
de  Chine  ,  des  autres  parties  de  l'A- 
sie, et  celles  de  l'Afrique.Cct  ouvrage 
fut  imprimé  aux  frais  de  l'académie 
des  sciences  Portugaise,  dont  il  était 
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membre ,  et  parut  à  Lisbonne,  1 790 , 
'}.  vol.  in-4^.  Il  com])reiid  G^-^t  genres 
de  plantes,  dont  i83  étaient  donnés 
comme  nouveaux,  et  19^9  espèces, 
parmi  lesquelles  i4oo  environ  ap- 
partiennent à  la  Cochinchine.  Cette 
flore  est  rangée  suivant  le  système 
de  Linné  ,  dont  Loureiro  a  emprunté 
les  caractères  génériques,  ainsi  que 
les  phrases  spécifiques  ,  pour  les 
j^lantcs  décrites  dans  les  ouvrages 
du  naturaliste  suédois  ,  en  leur  fai- 
sant subir  seulement  les  changements 
qui  étaient  le  fruit  d'observations 
faites  dans  le  pays  sur  quelques  ca- 
ractères importants,  et  sur  le  port  des 
jdantes.  Parmi  les  genres  créés  par 
Loureiro  ,  plusieurs  rentrent  dans 
des  genres  existants  lors  de  la  publi* 
cation  de  sa  Flore ,  ou  établis  depuis. 
On  peut  consulter ,  à  ce  sujet ,  trois 
notices  pidDÎiées  dans  les  tomes  xi^. 
et  xii'^.des  Annales  du  Muséuîn  ,  par 
M.  de  Jussieu.  Il  serait  à  désirer 
que  cet  examen  pût  être  fait  sur  la 
totalité  des  genres  nouveaux.  Il  en 
résulterait  un  grand  avantage  pour 
l'ouvrage  de  Loureiro  et  pour  la 
science  elle-même.  Mais  il  faudrait, 
pour  rendre  ce  travail  complet  ,  que 
l'herbier  lui-même  pût  être  soumis 
à  la  critique.  L'examen  d'une  por- 
tion de  cet  herbier ,  qui  fait  partie 
des  collections  botaniques  du  Mu- 
séum de  Paris  ,  prouve  que  les  des- 
criptions de  Loureiro  ne  méritent 
pas  une  confiance  tout-à-fait  impli- 
cite. Toutefois  ,  malgré  les  défauts 
qui  ont  déjà  été  signalés  dans  cet 
ouvrage ,  et  ceux  que  l'on  pourra 
y  découvrir ,  la  Flore  de  Cochin- 
chine est  fort  remarquable  par  les 
connaissances  qu'elle  nous  a  données 
sur  un  pays  encore  inexploré  sous 
ce  rapport.  D'ailleurs^  les  descrip- 
tions sont,  en  général ,  bien  rédigées, 
et  le  style  est  fort  bon.  L'auteur  a 
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joint  à  la  parlies(  Icnlifjquo ,  des  notes 
sur  les  accidents  de  la  vcp^ctalio»  , 
sur  le  port  des  plantes,  mais  priiici- 
])<denient  sur  leurs  usaj;cs  dans  Tc- 
conouiie  (loineslifpic  ,  d'après  V('\- 
perieuce  des  indigènes  ,  enfin  sur  l(;s 
propriétés  médicales,  constatées  par 
le  long  emploi  qu'il  en  a  fait  dans 
le  pays.  Mais  ce  qu'il  faut  louer  en- 
core plus  que  ses  découvertes,  c'est 
le  but  qu'il  s'était  proposé  dans  son 
voyage ,  le  zèle  qu'il  mil  à  le  remplir, 
le  courage  et  la  persévérance  avec 
lesquels  il  triompha  des  difficultés 
qiie  lui  présentait  l'étude  d'une 
science  nouvelle  pour  lui ,  enfin  la 
modeste  simplicité  avec  laquelle  il 
rend  compte  de  ses  travaux.  Lou- 
reiro  mourut  à  Lisbonne  au  com- 
mencement de  1 796  ,  dans  un  âge 
fort  avancé.  Willdenow  a  publié  une 
deuxième  édition  du  Flora  Cochin- 
chinensis  y  Berlin,  1798,  'i  vol. 
in-8"^. ,  à  laquelle  il  a  joint  quelques 
notes  et  rectifications.  Une  letlre 
latine  de  Loureiro  a  élé  insérée  par 
de  Murr ,  dans  ses  Annotaliones  ad 
jBihliothecas  Hallerlanas  ^  i8o5  , 
in-4^.,  pag.  5.  On  trouve  sur  Lou- 
reiro ,  dans  le  Magasin  encjclo- 
fédique^t.  \^^. ,  9.^.  année  (  1 796  ) , 
une  courte  notice  ,  qui  est  un  extrait 
de  la  préface  de  sa  Flore.    D — u. 

LOUSÏALOT  ,  né  à  Saint-Jcan- 
d' Angely  ,  en  1 762  ,  était  fils  d'un 
avocat  de  cette  ville,  et  venait  d'être 
reçu  lui-même  avocat  à  Bordeaux  , 
lorsque  la  révolution  commença.  11 
en  adopta  les  principes  avec  enthou- 
siasme ,  se  hâta  de  venir  à  Paris  pour 
y  concourir,  et  fut  cboisi  par  Prud- 
homme  ,  pour  l'un  des  collabora- 
teurs du  journal  que  ce  libraire  pu- 
bliait sous  le  titre  de  Réi^olutions  de 
Paris  ,  dédiées  à  la  nation  ,  1790  , 
et  années  suivantes.  Ce  fut  Loustalot 
q_ui  en  rédigea  V Introduction ^  mais, 
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du  reste,  il  a  fourni  peu  d'articles  a 
ce  recueil ,  étant  mort  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1 790.  Le  j)ro- 
priétaire  du  journal  consacra  ,  dans 
le  sixième  volume  ,  quehpies  ligues 
cà  l'éloge  de  son  ami  ;  mais  il  n'y 
donne  aucun  détail  biographique. 
Le  club  des  Cordeliers  et  celui  des 
Jacobins  furent  si  affligés  de  sa  perte, 
qu'ils  prirent  un  arrêté  pour  pojter 
son  deuil  pendant  trois  jours.  Les 
autres  collaborateurs  des  Rè^'olu' 
lions  de  Paris ^  dont  la  collection 
forme  17  vol.  iu-8".  ,  étaient  Si!  v. 
Maréchal  ,  Ghaumette  ,  Fabre  d'É- 

LOUÏHERBOURG ,  où  plus  exac- 
tement     LuTHKRDURCr      (    PuiLIPPK- 

Jacques)  ,  ])eintrc,  né  à  Strasbourg, 
le  3i  oct.  1 7^0  ,  d'im  peintre  en  mi- 
niature Balois  d'origine  et  mort   à 
Paris  en  1 768,  fut  élève  dcTischbein, 
puis  de  Casanova,  et  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  talent  à  peindre  des 
Batailles ,  des  Chasses ,  des  Pays  a- 
ges.  De  tous  les  peintres  de  cette  ep.o- 
que ,  il  est  celui  qui  a  le  plus  approché 
de  Berghem  :  sa  composition  n'est 
point  dépourvue  d'esprit;  son  exécu- 
tion est  facile  et  pleine  de  force,  son 
coloris  ,  quelquefois  un  peu  cru,  est  le 
plus  souvent  d'une  grande  fraîcheur. 
Ses  tableaux,  toutefois,  olïrentphKÔt 
une  heureuse  imitation  des  grands 
maîtres  ,  que  l'exactitude  de  la  .na- 
ture. C'est  surtout  dans  la  peinture 
des  animaux  que  brille  son  talent. 
Le   Musée  du    Louvre   ne   renfer- 
me aucun    tableau  de   ce  maître  ; 
mais  il  en  existe  un  dans  le  château 
de  Rambouillet,  qui  représente  une 
Bataille  ,  et  qui  est  une  heureuse 
imitation  de  Wouwermans.  C'est  sur 
ce  tableau,  qu'en   17G8  ,  Luther- 
burs  fut  reçu  académicien.  Les  ou- 
vrages  nombreux  qu'il  exposa  suc- 
cessivement au  Louvre  ,  accrurent 
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sa  rëpulalion.  L'ospoir  d'angm^iitcr  fut ,  dit-oti ,  le  premier  inventeur  du 
î>a  fortune  le  conduisi  t  en  Anglclcrrc ,  tlicâtre  pittorcsq  ue  cl  mécanique ,  et 
€11  177  I ,  et  il  y  reçut  un  trailemcnt  ses  premiers  essais  en  ce  genre  sont 
de  mille  livres  sterling,  pour  faire  décrits  dans  un  journal  littéraire  ai- 
les croquis  des  décorations  du  grand  lemand  ,  sous  le  nom  d'Ejdophj' 
ppéra.  La  Czarine  lui  ayant  com-  sion.  On  trouve  uiie  Notice  sur  cet 
mandéun  tableau  représentant  le  pas-  arîi.le,  dans  le  Magasin  enciclop.y 
sage  du  Danube,  par  l'armée  russe,  iBo(),  iv  ,  3go.  P — s. 
30US  Romanzow,  il  demanda  ,  pour  LOUTUF-ALY-KHAN,  septième 
le  rendre  plus  parfait,  qu'on  lui  en-  et  dernier  vcky! ,  ou  régent  de  Perse, 
voyat  de  toutes  les  espèces  d'armes  de  la  dynastie  de  Zcnd  (  f^.  Kerym- 
des  différentes  nations  soumises  au  Khan  ,  XXII  ,  3'i4  )  >  ^^^^^  fi^s  de 
sceptre  de  rimpéralrice,  et  à  celui  Djaifar-Klian  [Foy.  ce  nom,  Xî, 
du  sulthan.  ^a  demande  fut  accueil-  4''*9  )•  i^^  tail'e  avantageuse  ,  sa 
lie,  et  il  56  forma  ainsi  le  cabinet  le  force,  son  courage,  son  adresse 
plus  curieux  en  ce  genre  qu'aucun  dans  tous  les  exercices  du  corps,  et 
particulier  possédât  en  Angleterre,  plus  encore  sa  douceur  et  son  affi.- 
Pliisieurs  compositions  charmantes  bilité,  l'avaient  rendu  ,  à  vingt  ans, 
qu'il  fit  pourle  romande  To'ii-Jones,  l'idole  des  soldats  et  du  peuple.  En- 
ontétégravées  parB  irtolozzi,  Wool-  durci  de  bonne  heure  au  métier  des 
iet ,  etc.  B  li'tolozzi  et  Byrne  se  sont  armes  ,  il  joignait  l'activité  de  la 
exercés  sur  plusieurs  des  tableaux  de  jeunesse  à  la  prudence  des  vieux  ca- 
çe  maître.  Lorsque  Gagliostro  passa  pitaines.  En  1788  ,  il  avait  soumis 
en  Suisse,  Luthei  burg  l'y  accompa-  le  Kcrman  et  le  Kermesir  révoltés, 
gna,  et  le  pays  lui  plut  tellement,  et  pris  d'assaut  la  ville  de  Laar , 
qu'il  voulut  d'abord  y  fixer  son  se-  lorsque.,  de  retour  à  Cliyraz,ily 
jour  :  mais  il  retourna  en  Angleterre,  vit  revenir  Djaafar ,  qui ,  après  s'être 
et  il  est  mort  k  Londres,  vers  181 4  emparé  d'Ispahan  ,  avait  eu  la  iâ- 
(  !  ).  Il  s'était  aussi  occupé  avec  succès  cbeté  de  l'abandonner ,  à  l'approche 
de  la  gravure  à  reau-forte,  d'après  de  l'eunuqîie  Agha  -  Moharamed- 
ses  propres  compositions,  et  l'on  Khan  son  compétiteur.Loulhf  neput 
connaît  de  lui  les  18  morceaux  sui-  jamais  déterminer  son  père  à  aller 
vanls  :  T.  Deux  suites-  de  soldats,  réparer  sa  honte,  ni  obtenir  la  per- 
composées  de  six  pièces  chacune.  II.  mission  de  se  mesurer  avec  ce  redoiî- 
Les  Quatre  heures  dujow^,  4  petits  table  ennemi.  De  nouveaux  troubles 
paysages  en  largeur.  III.  La  Tran-  l'ayant  appelé  du  colé  deT-aroun,îl 
quillité  champêtre ,  IV.  et  la  Bonne  y  apprit  que  Djaafar  venait  d'être 
petite  sœur  ^  deux  estampes  en  hau-  assassine  ,  le  'ii  janvier  1789,  par 
leur  ,  faisant  pendant.  lScs  autres  des  princes  de  sa  famille  qu'il  rele- 
pièces  ,  imitant  le  lavis  au  bistre  ,  nait  dans  son  palais,  comme  otages; 
sont  4  planches  représentant  des  Cos-  et  qu'après  avoir  jeté  son  cadavre  par 
tûmes  maronites  ;  Y  Exposition  des  la  fenêtre,  Se'id-Pvlourad  ,  l'un  d'eux, 
ta  le  aux  ^  gravée  en  1776  ;  Deux  avait  gagné  une  partie  des  troupes, 
<vues  sur  les  bords  de  la  mer  ;  les  et  s'était  emparé  de  la  souveraineté. 
Travauv  rustiques^  etc.  Lulherburg  Louthf ,  soutenu  parles  triîus  arabes 

>u         .....  qui  hahitent  le-  côtes  du  golfe  Per- 
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des  haliilaiiLs  de  Cliyia7>,et  par  mie 
partie  de  la  garnison  ,  rentra  dans 
cette  capitale  ,  ajirès  une  courte  ré- 
sistance ,  et  v«ngea  la  mort  de  son 
père,    par  le  silppiice  de  l'usuipa- 
teur  et  de  ses  complices.  CepenHaitt 
Aglia-Moliammcd^  que  Se'id-IVlourad 
avait  appelé  à  son  secours  ,  ]>anit 
bientôt  avec  une  arnice  dans  les  en- 
virons de  Gliyraz.  Mais  voyant  que 
cette  ville  avait  cîian^e  de  maître, 
il  n'osa  rien  enlrcprendre.  Loutlif, 
avec  des  forces  inférieures,  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  livrer  bataille  ,  le  7 
août:  et  de'jà  la  victoire  se  déclarait 
pour  lui,  lorsque  la  fuite  d'un  de  ses 
parents  entraîna  celle  de  six  mille 
Lourdes,  et  mit  le  désordre  dans  l'ar- 
mëe  du  jeune  vekyl ,  qui  parvint  avec 
peine  à  la  faire  rentrer  dans  la  ville. 
Agîia-iVTohammed  ne  put  tirer  aucun 
parti  de  ceî  avantage.  Pvepoussëdans 
toutes  les  attaqucsqu'il  dirigea  contre 
Çlivraz ,  il  reprit  la  route  de  ïehran , 
abandonnant  ses  tentes  et  une  partie 
de  ses  bagages.  Loutlif  voulut  prendre 
sa  revanche  ;  mais  la  rigueur  de  la 
saison  l'ayant  contraint  de  renoncer 
à  une  expcdilion  qu'il  avait  com- 
mencée ,  il  em])loya   un  intervalle 
de  paix  à  renforcer  son  armée ,  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre  ,   en 
mettant  l'ordre  dans  les  finances  et 
dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration. Il  partit  au  printemps  de 
1791,    pour    conquérir    Ispahan  ; 
Son  beau-père  Hadjy-Ibrabim,  qu'il 
avait  laissé    pour  gouverner  Gliy- 
raz ,  s'y  étant  révolté  ,  fit  arrêter  ses 
parents  et  ses  par  lisans.  Dans  le  même 
temps  ,  deux  frères  du  rebelle ,  qui 
avaient  suivi  le    vekyl  à   l'armée  , 
conspirèrent  contre  lui,  et  firent  feu 
sur  sa  lente.  Leur  complot  échoua 
par  la  valeur  de  ce  prince  ;  mais  il  ne 
put  les  faire  arrêter,  et  fut  obligé  de 
icnoncerà  son  entreprise.  De  retour 
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à  Chyraz  ,    il    en    tjouva  les  portes 
fermées  ;  et  lorsqu'il  se  disposait  à 
l'assiéger,   Ibrahim,  par  ses   pro- 
messes et  son  or,  parvint  à  débau- 
cbci*  son  armée.  Loulhf-Aly  ,  suiv 
de    quelques   guerriers    fidi'les  ,    se 
retira  du  côté  de  Bendcr-Riglit  ,  et 
passa  ])rès  d'une  année  à  lever  des 
troupes  ,  et  à  rétablir   sa    puissance 
dans  la  Perse  méridionale.  Hadjv-* 
Ibrabim  n'ayant  pu  étendre  son  usur- 
pation au-dcla  des  environs  de  Chy- 
raz ,  et  n'osant  y  soutenir  un  siège 
contre  son  gendre  ,   offrit  cette  ville 
à  Agha-Mohammed ,  qui  se  mit  en 
marche  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse.  Louthf  ))révintsonrival  :  avec 
des  forces  moitié  moins  considéra- 
bles ,  il  le  tint  en  échec  à  quelques 
lieues  de  Chyraz ,  et  l'empêcha  de 
faire  parvenir  des  secours  aux  re- 
belles :  mais,  dans  une  bataille  géné- 
rale qui  eut  lieu  en  avril  i79'2  ,  les 
troupes  du    jeune    vekyl  ,    d'abord 
victorieuses  ,  s'étant  livrées  au  pil- 
lage ,  au  lieu  d'achever  la  déroute 
des  ennemis;  ceux-ci,  ralliés  par  leur 
habile   général  ,   tombèrent  sur  les 
vainqueurs,  qui  ne  pouvant  ni  fuir, 
ni  se  défendre, furent  en  un  moment 
détruits   et  dispersés.    Louthf- Aly 
liii-  même,  avec  quelques  centaines 
de  cavaliers,  prit  la  route  de  Yezd, 
et  s'avança  jusqu'à  Tabas  ,  place  du 
Kahistan  ,  sur  les  frontières  Vies  états 
du  roi  de  Candahar  ,  oii  il  attendit 
une  occasion  de  réparer  ses  pertes. 
Mohammed   s'empara   de   Chyraz , 
des  trésors  que  Kerym-Khan  et  ses 
successeurs  y  avaient  accumulés  ,  fît 
aveuglerions  les  princes  de  cette  fa- 
mille, massacrer  plusieurs  chefs  de  la 
tribu  de  Zend,  livra  leurs  femmes  à 
la  brutalité  de  ses  soldats  ,  viola  le 
tombeau  de  Kerym-IChan  ,  dont  il 
abandonna  le  cadavre  aux  insultes  de 
la  populace  j  et  punissant  les  habi- 
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tanls  de  leur  ancienne  re'sislance ,  il 
les  accabla  de  contiibulions,  et  dc'- 
molit  les  fortifications  de  leur  ville. 
31  en  laissa  le  gouvernement  à  Hadjy- 
Jbrahim,  en  récompense  de  sa  trahi- 
son ,  avec  une  garnison  de  Khadjars^ 
et  emmena  tous  les  otages  à  Tehran. 
Cependant  Louthf-Aly ,  ayant  reçu 
des  secours,  reprit  Toffensive  ,  et  se 
présenta  devant  Kerman,  qui  lui  ou- 
vrit ses  portes  ,  en  mars  1 798.  Il 
battit  toutes  les  troupes  qui  furent  en- 
voyées contre  lui,  et  fit  même  deman- 
der la  protection  des  Puisses ,  qui  pro- 
mirent de  faire  une  diversion  en  sa 
faveur  :  mais  l'eunuque  ,  ne  voulant 
pas  lui  laisser  le  temps  de  tirer  parti 
de  cette  alliance  ,  marcha  en  per- 
sonne pour  l'écraser.  Loutbf-Aly  , 
vaincu  dans  une  dernière  bataille  , 
soutint  un  siège  de  plusieurs  mois 
dans  Kerman.  Une  nouvelle  trahison 
y  introduisit  les  troupes  de  son 
rival ,  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre 1 794.  Le  jeune  prince  se  battit 
en  désespéré,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  ,  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques  ;  enfin ,  épuisé  de  fatigue  , 
couvert  de  blessures  ,  il  s'ouvrit  un 
passage  à  travers  les  ennemis,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  cavaliers,  et  se 
dirigea  encore  vers  les  états  de  Can- 
dahar.  Mais,  attaqué  en  route  par  un 
de  ses  oncles  ,  il  fut  pris  et  conduit 
à  Chyraz  ,  où  Agha-Mohammed  lui 
fit  arracher  les  yeux.  Louthf  -  Aly 
vovdut  attenter  à  sa  propre  vie  :  on 
l'en  empêcha  toujours  ;  et  on  le 
conduisit  à  Tehran  ,  sans  le  faire 
passer  par  Ispahan.  Il  jouit  quel- 
ques instants  de  la  consolation  d'être 
réuni  à  ses  femmes  et  à  ses  enfants  j 
mais ,  après  avoir  servi  à  orner  le 
triomphe  d' Agha-Mohammed,  celte 
malheureuse  famille  fut  entièrement 
jexterminée  par  ordre  de  ce  barb>are. 
Ainsi  périt,  à  vingt-six  RnSj  Louthf- 
xxy. 


Aly  -  Khan  ,  digne  d'un  meilleur 
sort,  et  dont  les  poètes  persans  dé- 
plorent encore  la  perte.  En  lui  finit 
la  dynastie  de  Zend  ,  qui  avait  dure 
quarante  -  quatre  ans.  Elle  a  été 
remplacée  par  celle  des  Khadjars  , 
fondée  par  Agha-Mohammed  Khan  , 
oncle  de  Falh  -  Aly  -  Khan  ,  aujour- 
d'hui régnant.  A — t. 

LOUVEL  (  Pierre -Louis  ),  né  à 
Versailles  en  1 788 ,  doit  être  ajouté 
désormais  à  la  liste  des  Jacques 
Clément ,  des  Jean  Ghâtel,  des  Ra- 
vaillac  ,  des  Felton  et  des  Damiens. 
Né ,  comme  ses  modèles  ,  dans  une 
classe  obscure  ,  il  ne  reçut  pas  d'au- 
tre éducation  que  celle  de  sa  pro- 
fession de  sellier.  Son  père,  qui  était 
un  pauvre  marchand  mercier,  ne 
pouvant  nourrir  ses  enfants ,  le  mit 
à  l'hospice  des  Enfants  Trouvés  , 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'âge  de  onze 
ans ,  en  1 794 ,  au  moment  où  les 
crimes  de  la  révolution  étaient  par- 
venus au  dernier  terme  de  leurs  excès. 
Les  premières  leçons  qu'entendit  Lou- 
vel  furent  ainsi  des  apologies  de  l'a- 
théisme, des  éloges  de  l'assassinat 
et  du  régicide;  il  s'y  montra  fort  at- 
tentif, et  on  le  vit  surtout  assister 
avec  beaucoup  d'assiduité  aux  céré- 
monies des  Théophilantropes.  (  V. 
RéveillÈre  ,  dans  la  Biographie 
des  Hommes  vivants,  V,  182.  ) 
S'il  eût  vécu  dans  un  autre  temps , 
dans  un  autre  pays ,  s'il  eût  reçu 
d'autres  impulsions  ,  il  eût  sans 
doute  embrassé  un  autre  système  , 
d'autres  opinions  j  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  s'y  fût  attaché  avec 
la  même  obstination  et  le  même 
fanatisme  :  en  France  ,  à  cette  épo- 
que ,  il  ne  pouvait  être  qu'un  dé- 
magogue, un  athée  et  un  assassin. 
Mais  par  une  bizarrerie  dont  nous 
avons  vu  beaucoup  d'exemples ,  ce 
jacobin  frénétique  ^  ce   partisan  si 
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zclc  fie  la  tlcma^oj^ic  devint  ciisuilc 
lin  Sc'idc,  du  despote  le  plus  absolu 
qui  ait  gouverne  la  Fiance,  par  la 
seule  raison  que    ce    despote  était 
sorti  (lu  ran>;;  des  révolutionnaires  ; 
et  il  se  fit  reniicmi  du  roi  légitime 
sans  en  donner  d'autre  motif  (jue  les 
intérêts   de  la  France  qu'il  n'était 
en  état  de  comprendre  sous  aucun 
rapport.  Lisant,  a-t-il  dit  dans  son 
interrogatoire  ,  les  Droits  de  V hom- 
me   et   la    Constitution  y    c'était   ià 
qu'il  puisait  la  morale  que  plus  tard 
il  a  mise  en  pratique  d'une  manière 
si  funeste  I  N'ayant  pas  lîiêine  la  me- 
sure de  talents  qu'il  fallait  pour  réus- 
sir dans  les  déplacements  universels 
de  la  révolution,   il   resta  toujours 
garçon  seliier  ;  et  parcourut  en  cette 
qualité  la  plus  grande  partie  de  la 
France  ,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
se  soustraire  à  la  conscription  ^  car 
il  est  assez  digne  d'observation,  que 
cet  homme,  qui  était  pénétré  d'une 
si  liaute  admiration  pour  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  le  gouverne- 
ment de  Buonaparte,  ne  voulut  point 
alors  les  servir  de  sa  personne  et  au 
péril  d«  sa  vie.  Il  inventa  succes- 
sivement raille  prétextes  pour   ob- 
tenir sa  réforme,  et  il  n'y  parvint 
qu'en  alléguant  des  infirmités  imagi- 
naires. Alors,  il  se  remit  à  voyager 
en  exerçant  sa  profession  dans  l'obs- 
curité et  souvent   dans    la  misère. 
D'un  caractère    sombre  et  mélan- 
colique,  il  vivait  presque  toujours 
seul ,   communiquait    rarement   ses 
pensées ,  et  montrait  un  invincible  at- 
tachement à  ses  premières  opinions. 
Devenu  admirateur  passionnéde  Buo- 
naparte ,  fjouvel  vit  avec  une  grande 
affliction  les  événements  qui  le  ren- 
versèrent en    ï8i4,  et  cette  catas- 
trophe acheva  de   ])orter  le   trou- 
ble dans  &a  raison.  II  était  alors  à 
Metz;  aussitôt  il  en  part;  il  se  rend  à 
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ront.'iin('l)l(,'an ,  puis  à  l'ile  d'Kli>c, 
où  l'objet  de  son  culte  venait  d'être 
condiiit,  et  il  réussit  à  se  faire  em- 
ployer chez  le  sellier  impérial.  On 
ne  peut   pas  douter  qu'il   n'ait  vu 
alors  Buonaparte,  et  qu'il  ne  lui  ait 
])arlé  ,    pendant  le  séjour  de  deux 
mois  qu'il  fit  dans  cette  île  ,  loisque 
tant  d'hommes  de  la  même  espèce 
furent  admis  à  cette  faveur;  il  a  dit 
lui-même  l'avoir  vu  venir  souvent 
dans  son  atelier ,  puis  il  a  nié  cette 
circonstance   qu'il    pouvait    avouer    ;j 
comme  beaucoup  d'autres  du  même    jj 
genre  ,  si  du  reste  il  n'eut  pas  eu  de    P 
fortes  raisons  de  dissimuler  sur  ce    J 
point.  Lorsqu'il  lui  est  éch^ippé  de    j 
parler  de  sa  mission ,  il  s'est  bien  vite    ;| 
repris  pour  dire  que  c'était  lui-même     ] 
qui  se  l'était   donnée.   En   quittant    '• 
l'île  d'Elbe ,  Louvel  se  rendit  à  Cham-    j| 
béri ,  qui  était  alors  le  rendez- vous    •} 
des  agents  de  Buonaparte  ;  et  il  s'era-    , 
pressa  de  rejoindre  celui  ci  à  Lyon  ,     i 
dès  qu'il  y  apprit  son  arrivée  ,  dans 
le  mois  de  mars  i8i5.  Il  le  suivit  à 
Paris  ,  puis  à  Waterloo,  revint  avec 
lui  dans  la  capitale,  et  le  suivit  en-    ; 
core  à  Rochefort.  Il  fit  toutes  ces 
démarches  ,  tous  ces  voyages  sans 
emploi   connu  ,   et    sans   que    l'on 
ait  pu  savoir  d'oii  il  reçut  l'argent    ' 
qui  lui  était  nécessaire.  Revenu  à 
Paris ,   après  le  second  rétablisse-    ■ 
ment   des  Bourbons  ,  il  ne  songea    , 
plus  qu'à  son  projet  de  les  assassi-    ; 
ner  ,  et  ne  parut  s'occuper  de  son 
état  que  pour  mieux  voiler  ses  ma- 
liœuvres  ;  il  s'en  servit  même  pour- 
entrer  dans  la  sellerie  du  roi ,  où  il 
lui  fut  plus  facile  d'être  informé  de 
toutes  les  démarches  et  de  toutes  les 
habitudes  de  la  famille  royale.  It.. 
suivit  secrètement  les  princes  daiis  ; 
leurs  voyages ,  et  dans  leurs  par-  ! 
ties   de   chasse    à    Saint -Germain,  | 
à  Rambouillet,  à  Fontainebleau,  etc.  j] 
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Dans  1rs  derniers  temps  de  ses  ponr- 
suiles  il  i.'eti(iî  plus  parîiciilièieineiit 
altachc  au  duc  de  Keiri ,  et  ce  fut 
conli'e  ce  prince  qu'il  (!irip;e:i  Ions 
ses  efforls,  parce  (j^uilfaùuit  sou- 
che, comme  il  l'a  déclaré.  11  aurait 
ensuite  attaque  snccessivcnicnt  le 
duc  d'Auj^oulcme,  Mousicur,  le  Roi; 
puisilaur.jit  vu  s'il  devait  continuer! 
Son  seul  regret  après  son  arrcsta 
tion  ,  a  t-il  dit  encore  ,  était  de  ne 
pouvoir  consommer  toîite  celle  sé- 
rie d'assassinats.  Ce  fut  le  1 3  février 
iB'.io  ,  à  onze  heures  du  soir  ,  qu'il 
porta  au  duc  de  Berri ,  un  coup  de 
poij^nard  dans  la  p.ûlihie,  au  mo- 
ment où  ce  prince  rentrait  à  l'Opé- 
ra ,  après  avoir  accompagné ,  à  sa 
voilure  ,  la  princesse  son  éj)ouse.  Il 
fut  arrêté ,  a  quelques  pas  de  la ,  par 
im  soldai  qui  l'avait  poursuivi ,  et  lui 
garçon  limonadier  que  le  hasard  mit 
sur  son  chemin.  Amenédanslecops- 
de-gardeet  inlcriogé  sur  son  crime ^ 
il  n'en  nia  aucune  circonstance ,  se 
bornant  à  écarter  tout  ce  qui  pou- 
vait indiquer  des  complices  ,  et  dé- 
clara qu'il  n'avait  eu  aucun  motif  de 
haiue  personnelle  contre  ce  prince  ; 
mais  qu'il  regar/lait  sa  famille  com- 
me ennemie  de  la  France.  Confronté 
le  ICiMdemain  avec  le  cadavre  de  sa 
victime  ,  il  ne  parut  ni  touché  ni 
elfrayc  de  cet  horrible  spectacle  ,  fit 
encore  une  fois  l'aveu  de  sou  cjime; 
cl  lorsqu'on  le  menaçait  de  la  justice 
divine ,  il  répondit;  Dieu  n'est  quwi 
mot.  Le  roi  avant  ordonné  qu'il  fût 
jugé  par  la  chamLre  des  pairs  ,  une 
icommission  fut  chargée  de  l'insfruc- 
jtion  du  procès.  Un  grand  nombre 
jde  témoins  fureiit  en  tondus  et  con- 
Irontés  ,  sans  qu'on  pût  découvrir  ni 
|>es  instigateurs  ni  ses  complices.  La 
procédure  fut  soumise  ai.x  pairs  à  la 
lin  de  mai  j  et  le  5  juin  ,  Louvel  pa- 
rut devant  la  chambre  formée  en 
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cour  de  justice.  Tl  subit  un  nouvel 
iulcrro;;atoire  ,  persista  t!aus  ses  dé- 
négations, et  laissa  toutefois  échap- 
per qnclqfies  expressions  qui  sem- 
blaient iiuliqucT  le  motif  et  l'origine 
de  l'horri!)le  mission  qu'il  avait  rem- 
plie. La  ("a])rica'ion  de  l'instrument 
du  rime  ,  qui  ne  fut  point  leconnu 
par  le  coutelier  que  Louvel  désigna 
comme  !e  lui  ayant  vendu  ;  et  quel- 
ques morceaux  de  papier  tirés  de  sa 
j)Oclie  au  moment  de  son  arrestation 
et  qui  lie  ])arent  se  rctr<.iuver,  ajou- 
taient (  ncore  aux  d  ouïes  et  aux  soup- 
çons. Peu  de  grands  criminels  ont 
montré  ,dans  leur  dernier  moment, 
autanl  de  mépris  de  la  vie  ,  autant 
de  constance  d.tus  leurs  principes. 
Quoique  d'un  physique  grêle  et  peu 
robuste ,  il  n'eut  pas  un  uiomcnt  de 
faiblesse  pendant  tout  le  ju'ocès. 
Seulement  il  déclara  qu'en  ditlcren- 
tes  occasions  ,  et  surtout  le  jour  où 
il  avait  consomme  le  crime ,  il  s'é- 
tait trouvé  mal  lorsqu'il  voulut  le 
commetUe,  au  moment  de  l'arrivée 
du  prince  au  ypcclacle  ;  que  d'autres 
fois  il  avait  hésité ,  se  disant  à  lui- 
même  :  Ai-je  tort  ?  ai-je  raiso?i  ? 
Le  président  lui  ayant  demandé  quel- 
le était  sa  religion  ,  il  répondit  qu'il 
avait  été  tantôt  catholique,  tantôt 
protestant  et  tantôt  théoj»hilantro- 
pe,  sui\fant  les  circonstances.  Après 
les  plaidoiries  de  ses  avorats ,  qu'il 
avait  reçus  d'ollice ,  [\  voulut  aussi 
être  entendu  ;  et  tirant  de  sa  ])oche 
un  écrit  que  ses  conseils  avaient  en- 
vam  cherché  à  lui  persuader  de  ne 
pas  lire,  et  dont  ils  étaient  parvenus 
à  lui  faire  supprimer  seulement  une 
partie;  il  lut  cet  écrit,  monument 
de  délire  et  d'atrocité,  et  où  Ion 
reconnaît  les  doctrines  de  l'assassi- 
nat et  du  régicide,  ramassées  par  un 
fanalique  imbécille  dans  la  fange  de 
la  révolution.  Nous  l'avons  recueilli 
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nous -même  à  l'audicnrc  ;  et  com- 
inc  il  a  vlé  denalurd  et  recomposé, 
jioiis  le  rapporleroiis  lil.léral'uriejilicl 
tju'il  a  ële prononce,  legrcttant  scu- 
Icmenl  de  ne  pouvoir  ])résenter  avec 
assez  de  ve'rilë  l'embarras  et  les  hë- 
ftitalionsde  Louvel  :  a  J  ai  à  rougir 

V  aujourd'hui  ,  d'un  Ctime  que  j'ai 
v  commis  moi  tout  seul....  La  France 
»  n'est  pas  déshonorée;  pas  phis  rpie 
î)  ma  famille....  On  m'accuse  d'avoir 

V  assassine  un  prince  de  la  famille 
»  royale  :  oui  ,  j'en  suis  coupable  ; 
1)  j'ai  voulu  détruire  le  ennemis  de 
»  la  patrie.  Je  me  suis  dévoué  pour 
"»  la  France....  Les  hommes  du  gou- 
y>  vernement  sont  plus  coupables  que 
•i)  moi  :  ils  ont  pris  des  crimes  pour 
5)  des  vertus  ,  et  des  vertus  pour  des 
î)  crimes.  Quand  les  étrangers  sont 
»  entres  en  France,  tous  les  Français 
y)  devaient  se  réunir.  Suivant  moi , 
•»  dans  mon  idée,  un  homme  exilé 

V  est  à  plaindre;  mais  si  un  Fran- 
î)  çais ,  qui  est  obligé  de  sortir  de 
5>  France,  s'occupe  de  nuire  et  porte 

*»  les  armes  contre  sa  patrie,  il  n'est 
-i)  plus  Français.  Je  ne  puis  m'em- 
»  pêcher  de  penser  que  si  la  bataille 
»  de  Waterloo  a  été  perdue,  c'est 
»  que  des  Français  étaient  à  Bruxelles 
TD  et  à  Gand.  Suivant  moi,  dans  mon 
»  sentiment,  la  mort  de  Louis  XVI 
»  était  nécessaire,  l^a  France  l'a  vou- 
-»  lue.  Si  une  poignée  d'intrigants 
»  s'était  présentée  aux  portes  du  châ- 
y>  teau;  c'est  différent,  Il  est  resté 
»  en  arrestation  avec  sa  famille 
î)  long-temps....  Aujourd'ln.d ,  sui- 
»  vant  moi,  dans  mon  opinion, 
»  les  Bourbons  sont  coupables.  La 
»  nation  est  déshonorée...  Je  a^ous 
î)  fais  mes  adieux,  w  Louvel  entendit 
prononcer  son  arrêt  de  mort  sans 
émotion  apparente ,  et  montra  en- 
core beaucoup  de  calme  jusqu'au 
Élei'iiier  moiutat.  Cependant  iléprou- 


LOU 

va  lin  mouvement  de  faiblesse  à  l'as* 
])ecl  des  apprêts  de  sou  supplice  ,  et 
les  bourreaux  fu rrjit  o])lig('S  de  le 
soutenir  pour  mouler  sur  l'échafaud. 
Après  avoir  annoncé  un  grand  mé- 
pris pour  toute  idée  religieuse  ,  il 
linit  par  accueillir  recclésiastique 
qui  se  présenta  pour  lui  doïiiier  les 
secours  de  la  religion ,  passa  avec 
lui  une  grande  partie  de  la  nuit,  et 
paru!  l'écouter  avec  assez  d'atten- 
tion. Son  exécution  se  lit  sur  la  place 
de  Grève, le  -^  juin  1820,  au  milieu 
(lu  plus  imposant  appareil  de  la  force 
militaire.  L'ouvrage  le  plus  complet 
qui  ait  été  publié  sur  cet  événement , 
est  V  Histoire  du  procès  de  Louvel  j 
par  M.  Maurice  Méjan.  (  V.  Berri  ^ 
au  Supplément.  )  Z. 

LOU VARD  ou  LOUVART  (Fran- 
çois ) ,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  et  fameux  ap- 
pelant ,  naquit  en  1662  ,  à  Champ- 
généreux  ,  diocèse  du  Mans.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique  ,à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  dansl'ablDaye  de  Saint- 
Melaine  de  Reimes ,  et  s'occupa  de 
la  direction  des  âmes.  Ses  supérieurs 
le  firent  venir,  ea  1700,  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  pour  terminer  l'édi- 
tion de  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
interrompue  par  la  mort  de  D.  Du- 
frische  ;  et  il  y  travailla  quelque 
temps,  mais  sans  résultat.  En  1 709 , 
il  ouvrit  une  conférence  publique 
sur  les  points  qui  divisent  les  com- 
munions chrétiennes ,  et  eut  la  sa- 
tisfaction de  ramener  à  l'unité  de 
l'Eglise  plusieurs  dissidents.  Il  se 
fit  honneur  d'être  le  premier  oppo- 
sant de  son  corps ,  contre  la  bulle 
Unigejiitus ;  et  il  soutint ,  dans  uu 
écrit  exprès ,  que  la  recevoir  était 
une  apostasie.  L'excès  de  son  zèle  lui 
attira  plusieurs  exib  et  emprisonne- 
ments, qui  ne  firent  qu'échaulFer  da- 
vantage ià  tête  ardente.  Après  avoir 
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été  relègue  successivement  dans  tlif  de  bonne  heure  à  Tctudcde  la  juris- 
fcrcntes  maisons  de  son  ordre,  dans  prudence^  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
la  lîretagne  et  le  Maine,  il  fut  ar-  parlement.  Quoiqu'il  fn  fort  occupé, 
rèlc  en  vertu  d'une  lettre  -  de  -  ca-  et  qu'il  eût  une  nombreuse  dieu  telle, 
cliet,  cl  enferme  au  château  dcNan-  il  employa  beaucoup  de  lemps  4  la 
tes  ,  d'où  il  fut  transfère  à  la  Bas-  recherche  des  antiquités  de  sa  pro- 
tille. Il  arriva  dans  cette  prison  le  vince.  En  i6i4,  il  fi^it  fait  maître 
3i  décembre  17 '28;  et  il  essaya  d'y  des  rcîquêtes  de  la  reine  Marguerite; 
reprendre  son  travail  sur  saint  Gré-  et  il  mourut  à  Beauvais  ,  le  23  dé- 
goire;  mais  ne  pouvant  pas  se  pro-  cembre  1646,  dans  un  âge  très- 
curer  les  secours  nécessaires,  il  l'a-  avancé.  On  a  de  lui:  I.  Coutumes  de 
bandonna,  et  remit  ses  notes  à  D.  divershailliages,  observées  en  Beau- 
Maran,  son  confrère.  (  V,  Ont;-  t^^i^ii,  Beauvais,  161 5,  1618,  in-4°. 
GoiRE  de  î^azianze.)  Après  une  cap-  Il  y  donne  ,  page  287  et  suivantes^ 
tivilé  de  cinq  ans ,  il  fut  conduit  à  la  réduction  des  mesures  des  prin- 
l'abbaye  de  Rebais ,  d'où  il  lui  était  cipaux  marchés  ;  mais  elle  est  Irès- 
défendu  de  sortir  ;  mais,  au  bout  de  fautive  ,  et  a  occasionné  des  débats 
quelques  mois,  ses  adversaires  ayant  importants.  \\.  Abrégé  des  consli- 
obtenu  un  nouvel  ordre  pour  le  tutions  et  règlements  pour  les  étu~ 
faire  resserrer  plus  étroitement ,  il  des ,  et  réforme  du  couvent  des  Ja~ 
parvint  à  se  soustraire  aux  recher-  cobins  de  Beauvais,  Paris,  i(u8. 
elles  des  archers,  et  se  réfugia  en  II  composa  cet  ouvrage  pour  la  jus- 
Hollande  ,  où  il  trouva  un  asile  dans  tification  du  P.  Triboulet ,  domiai- 
la  chartreuse  de  Schonaw  ,  près  cain ,  son  ami ,  que  ses  confrères 
d'Utrecht.  11  s'y  livra  à  la  rédaction  retenaient  prisonnier  afin  de  l'em- 
de  plusieurs  écrits  pour  la  défense  de  pêcher  d'exécuîer  l'arrêt  du  roi ,  tou- 
son  parti ,  et  y  mourut,  k  ^3  avril  chant  la  réforme  de  ce  couvent.  IIÏ. 
1739.  On  a  de  D.  Louvard  :  I.  Un  Nomenclaiura  et  chronologia  re- 
Prospectus  d'une  nouvelle  édition  rum  ecclesiasticarum  diœcesis  Bel- 
des  OEuvres  de  saint  Grégoire  de  lovacensis ,  ib. ,  161 3  ;,  ((v.iS^  in-8*^. 
Nazianzc  ,  et  quelques  Lettres  ,  dans  IV.  Histoire  de  la  vUle  et  cité  de 
les  journaux  du  temps  ,  relatives  à  Beauvais  et  des  antiquités  du  paj  s 
ce  travail.  II.  Plusieurs  écrits,  dé-  de Beauvaisis ,V^o\xe\ï ,  i6i3,in-8^\, 
nues  d'intérêt  aujourd'hui,  sur  la  divisé  en  4  livres ,  qui  ont  chacun 
bvdle  £/'w'g-^mÏM^ ,  et  sur  la  nécessité  leur  titji'c  à  p^rt  :  le  livre  premâci* 
de  l'appel  de  TEglise  de  France  au  porte  seul  la  date  de  16 14.  V.  His- 
futur  concile.  On  en  trouvera  la  No-  toire  et  antiquités  du  pajs  de  Beau- 
jtice  détaillée  dans  V llist.  littéraire  vaisis  ,  livre  premier  ,  Beauvais  , 
delà  Congrégation  de  Saint-Maur,  i63 1,  in-8^.  de  900  pages.  IV.  Hi.s  • 
|)ag.  540  et  suiv.  On  peut  consulter  toire  et  antiquités  dii  diocèse  de 
ïuissi  les  Nouvelles  ecclésiastiques  ^  Beauvais  ^  tome  11^.,  ibid. ,  i635, 
jet  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Appelants  in-B*^.  :  ces  deux  volumes  ne  forment 
$éltibres.  W — s.  ^  que  la  première  partie  du  grand 
I  LOUVERTURE.  F.  Toussiikt.  ouvra'^e  que  l'auteur  se  propesait 
I  LOUVET  (  Pierre  ),  historien,  de  publier,  et  ne  concernent  guère 
jiéà  Verdcrel,  village  près  de  Beau-  que  l'histoire  du  clergé  de  cette  pro- 
i^ais, en  1069  (ou  1 574);  s'appliqua  vince.  Les  deux  autres  parties  qui 
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clcvaienl  traiter  de  la  nohlo.sso  cl  du 
lieis-etat,  n'ont  pas  vu  le  jour, 
jjorscjuc  le  premier  ytiluiire  })aii!l. 
Loiscl  se  plaignit  (pj'on  lui  eût  de- 
robe  ses  Mémoires.  L'ouvrage  de 
Louvet  u'csl  eblimaWe  (pic  par  les 
titres  ou  ])irccs  justiiicalivcs  qui  y 
sont  impriFucs.  Don.  Simon  a  public, 
en  1704  et  17  «8,  un  Siipplétnent 
cl  des  Jddilions  aux  liisloircs  de 
i^ouveî  et  de  Loisel  (  V.  Denis  Si- 
mon ).  Vil.  AncÀdiincs  remarques 
die  la  nohles'^e  du  Bcauvaisis^ei  de 
jytusieurs  familles  de  France^  B' au- 
rais ,  iG3i,  ou  i64o,  in  8".:  elles 
sont  rangées  par  ordre  alpliabéti- 
q^ue  ;  le  premier  volume,  le  seul  qui 
ait  paru  ,  finir  avec  la  lettre  L.  On  a 
<"ependai!l  isuprime  quelques  feuii- 
ïets  (in  second,  volume,  qui  contien- 
nent Il  lettre.M,erune  partie  de  l'N; 
3nais  ils  sont  rares  :  l'exemplaire  de 
ia  bibliothèque  du  Roi ,  n'a  que  3o 
pag..  et  finit  au  mot  Mallet.  Vîlï. 
Histoire  de  sainte  Marie  de  Iféta- 
nie ,  sœur  de  saint  La: are  et  de 
sainte  Marie-  M.igdelaiue  ,  î.iége, 
i636,in-8o.  W— s.' 

I/»UVET  (Pifrbe),  historien 
médiocre,  ne  à  Be.mvais,  en  i^wj  , 
fVune  autre  famtiîe  que  le  précèdent, 
fit  ses  éludes  au  collège  de  celte  ville, 
et  les  lerr'iina  à  Paris.  Il  accompa- 
gna ensuite  à  Lyon  le  P.  Pierre  Lou- 
vet ,  domiuicain ,  son  parent  ;  et  s'ë- 
tant  dëciilc  à  étudier  la  mc'decine  , 
il  se  rendit  à  Aix  pou»  fréquenter 
les  cours  de  l'université ,  et  de  l'i  a 
Montpellier,  où  il  reçut  ses  grades, 
îl  revint  à  Bcauvais  dans  l'intention 
d'y  exercer  son  état;  mais,  n'ayant 
pu  ubteair  aucun  crédit,  il  retour- 
na en  Provence,  et  abandonna  la 
médecine ,  jK)ur  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement et  a  l'ëtude  de  l'histoire  et 
de  la  géographie,  où  il  »it  des  pro- 
grès  assez   remarquables.  Appelé, 


LOU 

comme  professeur,  au  rollëge  de  Di- 
gne ,  il  comuit  en  celle  ville  le  celé- 
lire  Gassendi,  (jiii  i  honora  de  son 
amilie,  et  Ini  dviima  des  conseils 
dont  il  se  trouvabien.il  (|iiilia  Digne 
pour  s'établir  à  Marseille,  ou  il  re- 
prit la  Uiedecine.  Ayant  eu  un  jour 
Toccasion  dedéfendjc  publiquenient 
ses  confrères  contre  un  charlatan, 
ils  le  recommandèrent  aux  méiiecins 
de  Montpellier,  dont  il  reçut  un  ac- 
cueil lrès-favora]>le.  Il  ouvrit  dans 
cède  dernière  ville  un  cours  de  géo- 
graphie, et  eut  le  plaisir  de  compter 
parmi  ses  auditeurs  les  jeunes  gens 
des  premières  familles.  Il  présenta 
en  1657,  aux  Etats  de  Languedoc, 
une  Histoire  de  cette  province  ,  pour 
laipielle  il  obtint  nne  gr.;ti(ication. 
Louvet  alla  ensuite  à  Bordeaux,  où  il 
publia  nne  lîisluire  d'Aquitaine,  qui 
n'eut  pas  moins  de  succès.  De  là  ,  il 
se  rend:it  à  Lyon ,  et  revint  en  Pio- 
vence,  publiant,  chaque  année,  quel- 
ques nouveaux  ouvrages  peu  faits 
pour  lui  donner  de  la  célébrité  ,  mais 
qui  lui  valurent  cependant  le  titre 
d'historiographe  du  prince  de  Dom- 
bes.  Il  mourut  vers  i63o;  et  l'on 
conjccînre  que  ce  fut  a  Sisteron,  où 
il  s'était  marié.  On  a  de  lui  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  !a  Biblio- 
îhèffue  historique  de  la  France. 
Les  principaux  sont  :  L  Remarques 
sur  Lliistoire  du  La^n^uedoc  ,  etc.  , 
Toulouse,  1657,  in-4''- ;  réimpri- 
mées sous  ce  titre  :  Abrégé  de  l'his- 
toire du  Lan i^uedoc  et  des  pnnces 
quix  ont  commandé ,  Nîmes  .  1662, 
in-8''.  IL  Traité  en  forme  d'abrégé 
de  l'histoire  d' Aquitaine ,  etc. ,  Bor- 
deaux ,  1639,  in-4'*.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  aux  frais  de  la  ville  de 
Bordeaux  ,  et  l'auteur  reçut  une  hon- 
nête gratification.  III.  La  France 
dans  sa  splendeur  f  Lyoa,  1^74?  ^ 
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vol.  in- ri.  C'est  un  panégyrique  de 
Louis  XIV.  Cet  ouvrage  est  indique' 
par  erreur  ,  in^fol.  dans  la   Biblio- 
thèque de  France.  IV.  jlbré^é  de 
VhisLoire  de  Pro\>cnce ,  Aix,  1 676  , 
'1  vol.  in- 12.  Y.  Histoire  des  trou- 
bles de  Provence ,  depuis  son  retour 
à  lu  couronne  (  1 48 1  )  jusquà  la  - 
paix  de  Fervins  (i598),iijid.,  1679, 
2  vol.  in- 1  L>.  VI.  yldditions  et  illus- 
trations sur  Vhistoire  de  Provence , 
ibid. ,  1680,  '2  vol.  in-i2.  Louveta 
inséré  dans  cet  ouvrage  une  grande 
partie  des  Mémoires  manuscrits  de 
Louis  Fabri ,  sieur  de  FaJjregr.es  , 
assesseur  et  consul  d'Aix ,  de'termi- 
i\é  ligueur.  VII.  Histoire  de  Ville- 
J'ranche ,  capitale  du  Beaujolais  ^ 
Lyon  ,  \Ç>yi ,  in  8*^.  VIII.  Le  Mer- 
cure  hollandais ,  ou  Conquête  du 
roi   en    Hollande ,    en    Franche- 
Comté ,  en  Allemagne  et  en  Cata- 
logne ^  depuis  Van  1672  jusquà  la 
fin  de    1679,  Lyon,    1670-80,  10 
vol.  in-  i'2;  les  différentes  parties 
de  cet  ouvrage  se  sont  vendues  sépa- 
rément avec  de  faux  titres  (i):  il 
paraissait  dans  le  mêrae  temps,  à 
Amsterdam,  un  Mercure hollanàais 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce- 
lui de  Louvct ,  et  qui  est  rédigé  dans 
un  esprit  tout  diilérent  ;  car  le  b.it 
de  Louvet  est  de  relever  la  gloire 
de  Lauis  XIV,  tandis  que  le  libcl- 
liste  hollandais  s'efforce  de  la  ra- 
baisser. W — s. 

LOUVET  DE  COUVRAY  (Jean- 
Baptiste  ) ,  fils  d'un  marchand  bon- 
netier de  Paris,  naquit  dans  cette 
ville  en  1764:  il  n'était  ])oint  avo- 
cat avant  1789,  comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  biographes  ,  mais 
commis  chez  le  libraire  Prault.  No 
avec  de  l'esprit  et  nue  im.jgination 


(i  fj(\s  di  iix  preniieis  voiuiiies  ont  pavii  smis  ce  ti- 
tre Ahic^ê  lie  Vhi  •Inirede  IIoLlunde  ;  le  troisiuue  : 
tiùiét^é  de  l'Iii^tuirc  de  l'mncheComlé  ,  etc. 
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vive  ,  il   se  crut  propre  à  quelque 
chose  de  plus  qu'à  vendre  des  livres , 
et  se  mit  à  en  composer.   Son  dé- 
but fut  le  fameux  roman  de  Faublas , 
ouvrage  gai  et  piquant ,  mais  où  la 
décence  n'est  point  respectée ,  et  où 
l'auteur  fait  des  peintures  peu  ressem- 
blantes de  la  haute  société,  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Dès  le   commence- 
ment de  la   révolution,  Louvet  se 
précipita  dans  cette  dangereuse  car- 
rière avec  une  extrême  violence  ;  et 
il  fut,  dans  la  section  des  Lombards , 
un  des  orateurs  délégués  par  le  club 
des  Jacobins. Cependant  il  resta  pres- 
que ignoré  jusqu'en  J  791 ,  époque  où 
quelques  hommes  annoncèrent  pu- 
bliquement leur  projet  d'établir  une 
république.  L'auteur  de  Fauhlas  fut 
un  des  partisans  les  plus  fougueux 
de   cette  folle  entreprise;  mais  on 
peut  dire  qu'il  s'y  jeta  sans  arrière- 
pensée  ,    croyant,   de    bonne   foi, 
qu'elle  serait  utile  à  la  France.  Il  se 
présenta ,  le  26  décembre  1 79  r  ,  à  la 
barre    de    l'assemblée    législative  , 
suivi  d'une  foule  de  pétitionnaires  de 
sa  section  ;  il  insulta  les  nobles  qu'il 
appela  des  'vagabonds ,  et  demanda 
que  les  princes  et  quelques  émigrés 
fussent  décrétés  d'accusation.  Cette 
pétition,  que  les  chefs  de  la  révolu- 
tion avaient  commandée, fut  accueil- 
lie par  l'assemblée;  et  le  décret  fut 
rendu  sans  opposition,  le  'i  janvier 
suivant.  (  V.  Guadet.  )  Dans  sa  péti- 
tion,Lomi^t  avait  provoquéla  guerre, 
et  l'arinement  général  de  la  nation  : 
«  Qu'aussitàt  des   millions  de    nos 
))  citoyens-soldats ,  disait-il ,  se  pré- 
»  cipitent   sur   les    nombreux    do- 
»  maincs  de  la  féodalité.   Qu'ils  ne 
y>  s'arrêtent qu'oîi  finira  la  servitude; 
»  que  les  palais  soient  entourés  de 
»  baïonnettes,  etc.  »  Lorsque  Roland 
parvint  au   ministère  ,  il  employa 
Louvct  à  la  réflaclioa  d'une  aifieiie 
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ïn'\tn]c.c\aSenlinelle: celle es\\ccc de  adresse,  présentent  rcelleracnt   un 

journal ,  que  l'on  placardait  au  coia  fort  bel  cnsemljle.  On  l'eut  admire 

des  rues  ,  avait  pour  but  d'avilir  la  dans  un  autre  temps  ;  mais  alors  il  ne 

royauté ,  et  de  .préparer  la  calas-  pouvait  produire  qu'un  cfl'et  passa- 

Iroplic  du  10  août;  elle  contribua  gcr.  Robespierre  repondit  le  lende- 

beaucoup  aux  horribles  événements  main  par  des  phrases   banales  qui 

qui  suivirent.  Celait  l'imitation  d'un  triomphèrent;   et   l'accusateur  dut 

pamphlet  du  même  nom  ,  employé',  s'attendre  à  une  proscription  pro- 

en  T  -^87  ,  à  soulever  les  peuples  de  la  chaine.  Dans  le  procès  du  roi ,  Lou- 

Br'etagne  ,  cl  dont  la  publication  fut  vet  vota  contre  l'appel  au  peuple  ,  et 

ge'ue'ralement  attribuée  à  Volney.  (1)  pour  la   mort,  sous   la   condition 

Cependant  Louvet  ne  parut  point,  ou  expresse  de  surseoir  à  l'cxe'cution  , 

du  moins  ne  fut  pas  remarque'  à  la  jusqu'à  l'e'tablissement  de  la  consti- 

I'ourne'e  du  10  août  ;  mais  il  en  fit  l'e'-  tution.  Il  vota  ensuite  pour  le  sursis  ; 
oge  dans  la  iSe/i^me/Z<?,  que  Roland,  dans  la  discussion,  il  insista  pour 
rendu  au  ministère,  continua  de  sol-  que  tous  les  Bourbons  fussent  exiles 
der.  Indique'  aux  électeurs  du  de'par-  de  France  ;  il  attaqua  le  duc  d'Or- 
tement  du  Loiret ,  il  fut  nomme',  par  le'ans  à  qui  en  voulait  surtout  la  fac- 
eux,  de'puté  à  la  Convention,  où  il  tion  républicaine.  Louvet  fut  peure- 
s*attacha  au  paru  de  la  Gironde,  marqué  depuis  jusqu'au  3 1  mai  1 793. 
qu'il  défendit  avec  beaucoup  d'éner-  Dénoncé  à  cetle  époque  par  les  sec- 
«^ie.  Dès  le  commencement  de  cette  lions  dont  il  avait  été  un  des  cory- 
assemblée,  il  fut  question  d'élire  un  phées  ,  il  fut  proscrit  avec  les  chefs 
dictateur  ,  afin  de  contenir  ceux  qui  de  la  Gironde ,  et  décrété  d'arresta- 
voulaient  faire  punir  les  assassins  du  tion  le  2  juin  1793.  Prévoyant  sans 
^  septembre;  et  Robespierre  fut  dé-  doute  le  résultat,  il  ne  parut  point  à 
signé  par  ses  partisans  pour  cette  ter-  la  Convention,  et  eut  le  temps  de 
rible  magistrature.  La  peine  de  mort  s'enfuir  à  Caen,  d'où  il  écrivit  contre 
devant  frapper  quiconque  provoque-  ses  persécuteurs  qui  le  mirent  hors 
rait  une  pareille  institution  ,  la  dé-  de  la  loi,  le  28  juillet:  il  erra  quelque 
nonciation  de  ce  projet  donna  lieu,  temps  dans  la  Bretagne  ,  et  dans  le 
dans  l'assemblée,  aux  débats  les  plus  département  de  la  Gironde ,  avec  Pé- 
violents  :  c'est  de  cette  époque  que  thion,Barbaroux,  et  quelques  autres 
date  la  scission  qui  s'y  forma ,  et  qiU  proscrits.  Il  reprit  ensuite  le  chemin 
devait  entrauier  sa  destruction.  Le  de  Paris,  espérant  trouver  un  asile 
'^9  octobre  1792  ,  Louvet  attaqua  qui  lui  fut  offert  par  un  habitant  de 
Robespierre ,  et  demanda  qu'il  fût  Nemours.  Malgré  de  fréquentes  re- 
mis en  accusation.  La  forme  de  son  clamations  ,  Louvet  ne  fut  rappelé 
discours  ,  les  arguments  serrés  par  dans  la  Convention  que  le  8  mars 
lesquels  il  presse  son  adversaire,  et  1795  ,  sept  mois  après  la  révolution 
surtout  les  interpellations  qu'il  lui  du  9  thermidor  ;  et  il  dut  ce  retour 
— • aux  journalistes  qui  avaient   alors 

(i)Le  Diciijonnaire  iinU'ersel  Mv\\»k  à  Lovivet  crrindp  influPUCP  Slir  IpS    rlp'libp'- 

im  autre  journal  -  affiche  lutilulée  le  Chaut  du  Coq  ,  ^^\  giaU-lt  lUllueUCt  MU    ieî>     UeiIDC 

«est  une   erreur  grossière  :  le  Chant  du  Coq  fut  au  lalioUS  dc  la  ConVCntioU.  LoUVCt  nC 

contraire    imaginé  pour    dcpopulariser    les   r(>piibli-  •                  i      i             /       •              ^    1         1 

c.ins  ,  tels  que  brissot  cl  autres  ,  que  le  parti  revr>.  CeSSait  paS  ClC  ICUr  eCrirC  ,  Ct  dC  CilCr- 

ïutionnalre  cbe-chait  ?i  introduire  daas  la  prorhame  ç]j^,j.    ^    |gjj    intéreSSCr    à    Sa    CaUSC.  Il 

legislatvu'e  et  qml  y  introduisit  enectiveiucnt;  o  était  .                                .           _ 

a  liste  civile  qui  eu  feisait  les  frais.  (r.ESMENARD)  n'en    dcVUlt    pas    mOlUS    Icur    pFCS-^ 
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criptC'ur ,  dès  qu'il  s'aperçut  que  ce  bitanls  de  Paris.  Ce  placard  ,  pre- 
lî'ëtait  pas  des  doctrines  re'publicai-  curseur  immédiat  de  la  rcvoiiitioii 
nés  que  ces  e'cri vains  voulaient  être  du  i3  vende'miaire,Recoiitribua  pas 
les  apôtres.  Rentre  dans  le  sein  de  la  peu  à  exciter  les  soldais  (outre  les 
Convention ,  il  attaqua  les  de'pu;e's  Parisiens.  Après  la  victoire  de  l;i 
qui  avaient  proscrit  son  parli  ,  et  Convention  ,  il  demanda  qae  t.Q.5 
s'e/Força  de  juslilier  ceux  qui  avaient  collègues  Pvovère  et  Saladin  fussent 
pris  les  armes  pour  le  défendre.  Il  de-  mis  en  arrestation  ,  pour  avoir  fa- 
manda  qu'on  déclarât  qu'ils  avaient  vorisé  les  sectionnaires  :  mais  il  no 
bien  mérité  de  la  patrie.  A  celte  épo-  réussit  pas.  Louvet  fut  dépislé  a  la 
que,  Louvet  fut,  et  par  ses  motions  nouvelle  législature,  par  la  Ccn- 
dans  la  Convention,  et  par  ses  écrits,  vention  elle-même,  qui,  par  ses  dé- 
un  des  chefs  les  plus  ardents  de  celte  crels  des  5  et  i3  fructidor  ,  s'était 
réaction,  qui  est  un  des  épisodes  les  réservé  le  privilège  d'y  faire  siéger 
plus  remarquables  de  l'histoire  de  la  les  deux  tiers  de  ses  membres.  Sur 
révolution.  Mais  ses  idées  chiméri-  ce  nouveau  théâtre ,  il  se  montra 
ques  d'égalité  et  de  république  lui  encore  plus  violent  qu'à  la  fin  du 
firent  bientôt  abandonner  ce  syslè-  règne  conventionnel  ,  et  fit  déci- 
me ;  il  s'attacha  au  gouvernement  dcniert  cause  commune  avec  ceux 
conventionnel,  qui  ne  pouvait  pro-  qui  l'avaient  proscrit  en  1793.  La 
duire  que  des  désastres,  et  plus  loi  du  3  brumaire  contre  les  nobles, 
tard  au  directoire ,  qui  était  inca-  n'eut  pas  de  plus  chaud  partisan  ; 
pable  de  les  réparer.  S'étant  rais  et  dans  toutes  les  questions  qu'il  re- 
successivement  aux  gages  de  ces  deux  gardait  comme  anli  -  républicaines , 
autorités  ,  il  reçut  des  sommes  con-  il  en  agit  de  la  même  manière:  aussi 
sidérabîes  pour  la  reprise  de  la  Sen-  devint  il  l'objet  des  attaques  de  tous 
tinelle  j  qu'il  publia  dans  la  forme  les  journalistes,  qui  touvnèreul  con- 
des  autres  journaux.  Il  ouvrit  en  Ire  lui  ses  propres  armes  ,  et  le 
même  temps  ,  au  Palais-Royal  ,  nn  couvrirent  de  ri^licule.  Il  leur  ré- 
commerce de  librairie,  qui  ne  réussit  pondait  par  des  injures  maladroites  ; 
pas.  Au  lieu  deréunir  des  acheteurs,  et  l'un  d'eux  (  Isid.  Langîois  )  l'at- 
les  environs  de  son  magasin  furent  taqua  en  justice  ,  elle  fit  condamnei' 
le  rendez-vous  d'une  foule  de  jeunes  à  cinqccnis  francs  d'amende ,  comme 
gens  ,  qui  passaient  leur  temps  à  le  calomniateur  ,  quoiqu'il  fut  encore 
persiffler  ,  et  à  lancer  des  sarcasmes  député.  Tourmenté  dans  tous  les 
contre  sa  femme,  qu'il  appelait  sa  sens,  il  n'y  put  tenir,  et  demanda 
Lodoïska  ,  du  nom  d'une  héroïne  des  restrictions  à  la  liberté  de  la 
de  son  roman.  Ces  messieurs  se  vcn-  presse ,  dont  il  avait  tant  abusé  Int- 
geaient  ainsi  des  attaques  que  Louvet  même.  Cette  petite  guerre  l'inita  au 
dirigeait  chaque  jour,  dans  son  jour-  dernier  point.  Sa  santé  en  fut  altérée; 
liai ,  contre  eux  et  leurs  familles.  Ce  et  il  mourut  ,  le  9.5  aoiit  1797  ,  à 
n'était  pas  seulement  dans  celte  Pépoque  des  violents  dc])ats  qui  an- 
feuille  qu'il  se  montrait  le  défenseur  nonçairnt  la  révolution  du  18  frue- 
de  la  Convention;  il  fit  afliehcr ,  au  tidor.  Il  était  sorti  du  conseil  des 
coindes  rues,  un  placard  périodique,  cinq-cents  ,  au  mois  de  mai  précc- 
intitulé  jF/wzf ,  dans  lequel  il  pro-  dent.  Louvet  avait  peu  d'instruc- 
yoquait  les  mJUtaires  contre  les  ha-  tion-  et  il  fournit  lui-même  ia  preuve 
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de  son  ignorance  flans  une  discus- 
sion qu'il  etil  à  soutenir  contre Suard. 
Cet  académicien  ayant  tv.rniine  une 
de  ses  re'ponses  par  ces  mots  latins  : 
Périme,  seffuar ,  Louvet  crut  qu'il 
s'aj^issait  d'un  nom-propre  ,  et  il  ré- 
pondit  sérieusement   à    M.    Perge 
ScqiiiV.  Ou  juge  a  combien  de  l»ro- 
cai'ds  celte  inepiie  donna  lieu.  Louvet 
avait  cependant  e'ie  nomme  meml)rc 
de  rinslitnt,  par  le  directoire,  des 
.sa  fondation;  et  il  était  de  la  section 
de  grammaire.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  celle  société  (  Litt.  et 
Beaux  Arts.,  tam.  ii,  liist. ,  p.  '27  ) , 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  J.  B.  Louvel,  par  Gabriel  Viilar, 
M"^''.  Roland  qu'U  avait  su  flatter, 
fait  de  lui,  dans  ses  Mémoires,  un 
portrait  beaucoup  trop  intéressant. 
On  a  de  Louvet  :  I.  Les  Amours  du 
chevalier  de  Faublas  ,àc[i\ïeme  édi- 
tion, 1791  ,  3  vol.  in-i8;  troi:,ième 
édition'  revue  par  l'auteur,  1798  , 
4  vol.  in  -  8^.  La  première  partie , 
intitule'e  :    Une  année  de  la  vie  du 
chevalier  de  Faiiblas,  avait   paru 
en  17S7  ,  Londres  (  Maestriclit  )  in- 
.1 '2.  L'auteur  donna  successivement 
Six  semaines  de  la  vie  ,  et  la  Fin 
des  ylmours  du  chevalier  de  Fau- 
blas  ,  1 788  et  1 790.  L'ouvrage  fut 
traduit   en  allemand  et  en  anglais; 
et  il  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions dans  divers  formats.  IL  Emi- 
lie de  Farmont ,  ou  le  Divorce  né- 
cessaire   et    les    Amours  du  curé 
Scvin  ,   1791  ,  3  vol.  in- 18;  1794, 
4  vol.  in-  \'i  ,  formant  un  seul  ou- 
vrage ,  qui  a  les  défauts  du  roman  de 
Faublas  ,  sans  en  avoir  l'agrément. 
Cet  écrit,  outre  la  provocation  au 
divorce  ,  a   pour  but  d'autoriser  le 
mariage  des  prêtres  ;   il  a  été  tra- 
duit en  allemand  ,   en*  anglais  et  en 
suédois.  1  IL  Paris  justifié ,  1  790  ; 
ouvrage  dirigé  contre  la  relation  que 
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M:)unicr  avait  donnée  des   forfaits 
{{{i^  j  et  G  octobre   1789.   Ce  pain- 
j)hlel  valut  à  Louvet  son  entrée  aux. 
Jacobins.  IV.  La  SenlineUe.  V.  Sie- 
cond  discours   sur  la  guerre  (  en 
réponse  i  celui  de  Robespierre  ),  in- 
8'^.  ;  prononcé  aux  Jacobins,  le   18 
janvier  1  792.  YL  Accusation  contre 
Robesi  ie  re,  1 792,  in-8".,  imprimée 
par  ordre  de  la   Gonvenlion.  VIL 
A  Maximilien  Robespierre  et  à  ses 
royalistes,  déc.  1792,  in-S'^.  YllL 
Le  Journal  des  débats  (  depuis  le 
10  août  179*^  ,   jusqu'au    10   mars 
1793  ),  in  -  8«.  IX.  A  la  Convenu 
tion  nationale  et  à  mes  commet- 
tants, sur  la  conspiration   du    lo.j 
mars,  etc.,  1793,  in-S^.  de  3o  pag. 
X.  Plaidoyer  contre  Isidore  Lan- 
glois  ,   avec  une  espèce  de  dédicace 
à  M.  Boissy  d'Anglas,  1797  ,  in-8^. 
XL  Observ allons  sur  le  rapport  de 
Sai'it-Just.  Xll.   Quelques  Notices 
pour  l'histoire  et   le   récit  de  mes 
périls^   depuis  le  3i    mai   1793, 
Paris,  an  m  (  1795  ),  in  -  8«. ,  ou 
3  vol.  in-i8,  ouvrage  traduit  en  alle- 
mand, en  danois  et  en  suédois  :  il  y  ^ 
provoque  la  réacùon  la  plus  violente. 
On  y  joint  la  Motion-d'ordre  d'An- 
tonelle,  à  l'occasion  de  la  brochure 
de  Louvet  ,  pluv.  an  m  ,  in -8'^.  de 
26  pao-.  XIII.  La  grande  Bévue  des 
armées  noire  et  blanche  ;  comédie 
qui ,  s'il  faut  l'en  croire ,  eut  dix-sept 
représentations.    Il   avait    compose' 
deux  autres  comédies ,  qu'il  ne  put 
faire  jouer.  B — u. 

LOUVIERS  (Charles-Jacques 
DE  ) ,  l'un  des  écrivains  à  qui  l'on  a 
attribué  avec  le  plus  de  vraisem- 
blance le  fameux  Songe  du  Ver- 
gier  (i),  sut   mériter    l'estime   de 


(i)  RriKict  l'allrlbnc  :>  Jean  de  Vcrhis  si-iTctaire  de 
Pliilipp!-Ie-B<-1;  Laiitelôt  h  Ra-ul  fie  Presios  ;  .l'au-. 
très  à  Philippe  de  Moz,it'res  ;  qiiclqucs-aus  (  Gabr. 
INaadi  ;  Jacq.  Lsscli- issier  ,  Sltsteray  )  c.  Cbailcs  d* 
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Charles  V  ,  qui  le  (ixa  à  sa  cour  par 
un  emploi  lionorablc ,  cl  le  nomma, 
en  iS-jô,  membre  du  conseil-d'elal. 
C'est  à  ce  peu  de  parlicularitës  que 
se  ])orne  tout  ce  qu'on  sait  de  ce 
personnaf^e,  sur  leqiiei  La  lUonnoyc , 
Brunet ,  HcVissant,  Camus ,  etc. ,  ont 
fait  toutes  les  reclierches  imagina- 
Lies.  Le  Songe  du  Fermier  est  un 
traite  (!cs  deux  puissances  eccle'sias- 
tiquc  et  tempurellc  ,  et  de  leurs  I)or- 
iies.  Le  Lut  de  l'auteur  est  de  de'-, 
montrer  que  le  pape  n'a  aucun  pou- 
voir sur  le  temporel  des  princes;  et 
que  ceux-ci ,  par  conséquent ,  sont 
indépendants  du  Sainl-Siege ,  pouf 
tout  ce  qui  conceine  Tadininislra- 
tiondc  leurs  Etaîs.  L'ouvrage  est  en 
forme  de  dialogues  entre  un  clerc  et 
un  chevalier.  C'est  encore  une  ques- 
tion de  savoir  s'il  a  d'abord  e'te' écrit 
en  français  ou  eu  latin  :  on  trouve 
en  faveur  de  l'une  et  de  l'autre  opi- 
uion,  des  autorites  également  res- 
pectrd)les  ;  ce  qui  semble  prouver 
qu'il  parut  presque  en  même  temps 
dans  les  deux  langues.  L'auteur  sup- 
pose qu'étant  dans  un  verger ,  il  s'en- 
dormit et  vit  en  songe  le  roi  (  Char- 
les V  )  ayant  à  ses  cotés  deux  reines 
très-nobles  et  très-dignes  ;  l'une 
d'elles  avait  écrit  sur  son  front:  Puis- 
sauce  spirîtwdle  ;  et  l'autre  :  Puis- 
sance tcnivorelle.  Les  dciix  reines 
en  pleins  suppliaient  le  roi  d'em- 
ployer son  autorité  pour  rétablir  Sa 
paix  entre  leurs  sujets  divisés  par  de 
longs  débats.  Après  les  avoir  écou- 
tées avec  alteniion  ,  le  roi  leur  répon- 
dit qu'il  ne  ])ouvait  prononcer  sur 
de  telles  matières  :  <c  Car,  comme  le 


LoMvicrs  (  r.tttinùc  Iltii.ssaiit  aux  c'dil.  des  /■-(7'c/- 
téf  di-  t'éi^isa  gallicane  ,  x?,  août  17(1*1.  )  C.aiims  , 
dans  im  ¥éw)'/c'  ]ii  t  l'Ac.idciaie  d-s  Inscriptions  , 
eu  1-85,  tiisciitr  les  oi-iiiinn.'*  des  diii'reiits  <-cr!vnitis 
qui  .r(  rcrlici .  Iv  î^aiilenr  du  Songe  du  ï''ery,l<-r ,  <t 
res(..  indécis  ■•Diie  J,  ;.ii  d--  Liaiiauo,  ducLcur  en 
tiiéoiogic,  et  Cbdiifs  de  Louvieis. 
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»  prêtre  ne  peut  pas  être  juge  de  la 
»  temporalité  ,  aussi  ne  peut  le  roi 
w  de  l'espiritualilé  »  ;  et  il  leur  con- 
seilla de  nommer  des  avocats  pour 
exposer  les  sujets  ce  plainte  de  part 
et  d'autre,  aOii  qu'après  les  avoir  en- 
tend ns  ,  <(  il  pût  aviser  aux  moyens 
))  de  les  réconcilier  par  voie  amia- 
w  ble.  «Les  reines  goiilcnt  cet  avis,  et 
désignent  chacune  un  champion, qui 
discute  tour-à-tour,  devant  le  roi, 
leurs  prétentions  réciproques  :  mais 
après  les  débats  ,  l'auteur  s'éveille  , 
et  se  hâte  de  transcrire  (idèîementle 
songe  qu'il  a  fait  pour  le  présenter 
au  roi.  Le  Son^e  du  Fermier  est  di- 
visé en  deux  livres  ,  dont  le  premier 
contient  186  chapitres  ,  et  le  se- 
cond 28:^.  Il  a  été  imprimé  sous  ce 
titre  :  Le  Son^e  du  Fermier ,  qui 
parle  de  la  dî.spuiation  du  clerc  et 
du  chevalier,  et  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  politique^  sans  nom 
de  lieu  ni  date  ,  in-foî.  (  édit.  citée 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France  )  ;  Lyon  ,  1*49 1  ,  in  -  fui. , 
édit.  rare  et  recherchée;  Paris,  1 5o  i_, 
même  format.  Ce  qu'on  nomme  la 
traduction  latine  est  m{\\.v\\6:Anreus 
de  utrdquepotestaic ,  temporali  sci- 
llcet  et  splriluali  libellas,  in  hune  us- 
que  dlem  non  visas  :  Soninium  viri- 
dariimmcupatus,  etc.,  Paris,  i5î6, 
in-4'*.  Goldast  a  inséré  cette  tra- 
duction dans  la  Monarchia  imperii 
romani,  etc.  ;  et  il  l'attribue,  par 
une  méprise  singulière  ,  à  Philotée 
Achillini  (i),  noms  que  Brunct  ex- 
plique par  Vami  de  la  vertu ,  c'cst- 
a-dire,  Jean  de  Vertus  ,  l'un  des  au- 
teurs à  qui  l'on  a  fait  honneur  du 
Songe  du  Fergier.  Cet  ouvrage  a  été 


(1")  PInlotée  Achillini  est  un  JittéraLeur  Ui)lonais, 
don»  on  a  ini  poème  italien  ,  inlilnle'  ;  H  virtânrio. 
C'(st  la  i(ss(inl)lur)(e  du  litre  qui  a  occasioinié  rrr- 
reur  (!,■  (ioldnst,  si  plaisaniineut  expli'îuétf  par  Bril' 

>ict.  (.F.  Achillini,  I,  145.  ) 
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rcimprimetlanslc  torn.  ii  des  Preiwes 
des  libertés  de  V égalise  gallicane , 
ëdit.  de  178  [  ;  et  l'on  en  trouve  une 
Loinie  analyse  dajis  les  Liberlés  de 
l'égUse  gallicane ,  pnmvées  et  coin- 
vientées ,  par  Dinand  de  Mailianc  , 
toin.  m  ,   p.  525-62O.       W — s. 

LOUVILLE  (  Charles-Auguste 
d'Allonville,  marquis  de  )  ,  ne  en 
1OG8,  au  château  de  ce  nom,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  du  pays 
chartrain,  était  ami  de  Fenelon,  et  du 
duc  de  Beauvilliers  :  il  fut  place'  au- 
près du  duc  d'Anjou,  comme  gentil- 
homme de  la  manche  ;  et  il  donna 
des  soins  à  l'ëducation  de  ce  jeune 
prince.  Le  testament  de  Charles  II, 
ayant  appelé'  le  petit-fils  de  Louis 
XIV  au  trône  d'Espagne,  Louville 
fut  charge'  d'accompagner  le  nouveau 
roi.  Le  duc  de  Beauvilliers  remit  au 
iuarquis  des  instructions  dictées  par 
une  haute  sap;esse  :  elles  étaient  le 
développement  de  celles  que  Phi- 
lippe V^  avait  reçues  de  liOsds  XIV 
lui-même.  Dans  cette  grande  occa- 
sion ,  Fëne'lon  exile'  n'oublia  ni  son 
élève,  ni  son  ami  ;  il  écrivit  à  Lou- 
ville, le  ïo  octobre  1701 ,  une  lettre 
admirable  ,  qui  a  été  insérée  dans  les 
Mémoires  de  ce  dernier.  Louville  , 
nommé  chef  de  la  maison  française, 
et  gentilhomme  de  la  chambre,  alla 
jusqu'à  Montpellier  ,  au  devant  de 
Marie  -  Louise  de  Savoie  ,  devenue 
l'épouse  de  Philippe.  Le  mariage  fut 
consommé  à  Figuières ,  le  3  novem- 
bre: maisquelfutrétomiement  deLou- 
ville  ,  en  apprenant  du  roi  que ,  dans 
les  premiers  instants  de  leur  union  , 
la  reine ,  digne  fîlie  de  Victor-Amé- 
dée  ,  ne  l'avait  entretenu  que  de  po- 
litique? li  parait  qu'on  lui  avait  rc 
commandé  d'engager  Philippe  à  ne 
point  quitter  son  royaume  ,  et  à 
confier  à  son  beau-père  le  soin  de  ses 
affaires  d'Italie.  Louville  fut  envoyé 
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à  Versailles,  pour  ]>rcndre  les  ordres 
de  Louis  XIV;  il  y  arriva  le  \'i 
novembre  i  70 1  .Ce  jninceraccueillit 
favorablement ,  et  prit  son  avis  sur 
tout  ce  qui  regardait  l'Espagne.  Il 
fut  déiinilivcment  arrêté  que  Phi- 
lippe irait  en  Italie  ;  Louville  sui- 
vit le  roi  d'Espagne  dans  ce  voyage. 
Il  fut  chargé,  par  le  jeune  monarque, 
d'aller  à  Home  solliciter  du  papo 
l'investiture  du  royaume  de  Naplos. 
Clément  Xï  reçut  très-bien  l'am- 
bassadeur: il  envoya  un  légat  auprès 
du  roi;  mais  intimidé  par  la  pré- 
sence d'une  armée  impériale  com- 
mandée par  le  prince  Eugnne  ,  il  re- 
fusa de  s'expliquer  sur  l'investi  lu  re. 
Phdippe  se  rendit  ensuite  dans  la 
haute  Italie,  et  rencontra  Victor- 
Amedée  ,  son  beau  -  père  ,  dans  la 
ville  d'Acqui.  Cette  entrevue  fut  très- 
froide;  des  diflicultés  d'étiquette,  ré- 
solues par  les  conseils  de  Louville 
dans  un  sens  opposé  aux  prétentions 
du  duc  de  Savoie  ,  indisposèrent  ce 
prince,  qui  reprit  avec  humeur  le 
chemin  de  Turin.  Cette  circonstance, 
que  Victor  -  Amédce  ne  laissa  sans 
doute  pas  ignorer  à  la  duchesse  de 
Bourgogne,  ni  à  la  reine  d'Espagne  , 
peut  avoir  en  de  l'influence  sur  la 
fortune  de  Louville.  Il  serait  trop 
long  de  suivre  le  marquis  à  Madrid, 
au  milieu  des  intrigues  où  il  fut 
successivement  acteur  et  victime. 
Millot ,  dans  les  Mémoires  politi- 
ques etc.  qu'il  a  rédigés  pour  la  mai- 
son de  Noailles  ,  le  taxe  d'avoir  ma- 
nifesté pour  les  Espagnols  un  mépris 
aussi  profond  qu'impolitique;  d'a- 
voir cherché  à  faire  remettre  exclu- 
sivement aux  Français  la  direction 
des  aiïaires  d'Espagne.  Il  l'accuse  en- 
cor  d'avoir  blessé  les  amours-pro- 
pres ,  et  d'avoir  usé  peu  discrètement 
auprès  du  roi ,  de  ï'hal)itude  de  fami- 
liarité que  des  services  anciens  sem- 
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hlalent  autoriser,  mais  qui  était  en 
upposilion  avec  i'cliquctte  espa- 
gnole. On  ne  peu!  se  flissimuler,  en 
lisant  les  Mémoires  tleLouviile,  que 
plusieurs  de  ces  reproches  n'aient 
quelque  fondement.  Ses  lettres  à 
M.  de  Torci  sont  pleines  d'intérêt; 
mais  on  est  surpris  de  la  persévé- 
rance avec  laquelle  il  rabaissait  les 
Espagnols  dans  l'esprit  du  ministre, 
et  de  l'empire  absolu  qu'il  veut  faire 
prendre  à  Louis  XIV  sur  les  États 
de  son  petit -lils.  Une  dangereuse 
présomption  perce  trop  souvent  à 
travers  son  st^le  original  et  e'pi- 
grararaatique.  Louville  fut  rappelé  en 
France,  au  mois  de  novembre  i-joS. 
11  épousa,  en  1708,  M*'^.  deNointel, 
fille  de  l'ambassadeur  de  Gonstanti- 
nople.  Il  ve'cut  retire'  dans  ses  terres 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  :  à 
cette  époque  le  re'gcnt  l'appela  près 
de  lui.  Il  lui  confia,  en  1716,  une 
nouvelle  mission  en  Es])ague  ,  dont 
l'objet  apparent  était  d'engager  S. 
M.  G.  à  souscrire  au  traite'  de  la  tri- 
ple alliance,  mais  dont  le  but  secret 
était  d'éclairer  Philippe  sur  les  me- 
ne'es  du  cardinal  Alberoni.  Une  in- 
trigue, dirige'e  par  le  duc  de  Saint- 
Simon  et  par  le  maréchal  d'Uxelles  , 
fit  rappeler  Louville,  avant  même 
qu'il  eût  obtenu  audience  de  Phi- 
lippe V.  Il  mourut  en  1731  ,  ne 
laissant  que  deux  filles.  Le  comte 
Scipion  du  Roure  a  publié  :  Mé- 
moires secrets  sur  V établissement 
de  la  maison  de  Bourbon  en  Espa- 
gne, extraits  de  la  Correspondance 
du  marquis  de  Louville^  Paris,  Ma- 
radan  ,  1818,  1  vol.  in  8'^.  On  con- 
naissait déjà  une  partie  des  lettres 
dont  ces  mémoires  sont  composés  , 
par  les  extraits  qu'en  avait  donnés 
l'abbé  Millot  ;  ils  sont  utiles  à  la  con- 
naissance des  deux  premières  années 
du  règne  de  Philippe  V.     M — £. 
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LOUVILLE  (  Jacques-Eugène 
d'Allonville,  chevalier  de),  as- 
tronome, frère  du  précédent,  né  le 
i/j.  juillet  167 1 ,  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  mais,  à  l'âge 
de  sept  ans,  ne  voulut  pas  se  laisser 
tonsurcr.  Dans  ses  premières  études , 
il  ne  se  distingua  de  ses  camarades 
que  par  un  caractère  plus  sérieux  et 
plus  sensé.  Il  avait  douze  ans,  lors- 
que le  hasard  lui  fit  tomber  entre  les 
mains  les  Eléments  à!Y>v{c\\à.ç'y  il  les 
lut  seul,  les  entendit  d'un  bout  à 
l'autre  sans  difficulté,  et ,  dès  ce  mo- 
ment, s'appliqua  entièrement  aux 
mathématiques.  Sa  naissance  ne  lui 
laissait  d'autre  carrière  que  celle  des 
armes  :  il  entra  dans  la  marine,  se 
trouva  en  1690  à  la  bataille  de  la 
Hogue  ;  passa  dans  l'infanterie ,  et 
obtint,  à  la  fin  de  1 700,  le  brevet  de 
capitaine  dans  le  régiment  du  roi. 
Mandé  par  le  marquis  de  Louville  , 
son  fr(  re ,  à  Madrid,  il  obtint  par  lui, 
avec  le  titre  de  brigadier ,  une  pen- 
sion assez  considérable,  qu'il  perdit 
ensuite.  Il  revint  en  France  au  bout 
de  quatre  ans,  reprit  du  service,  et 
se  trouva  à  la  bataille  d'Oudenarde 
(  1708)  :  il  y. fut  fait  prisonnier 
et  mené  en  Hollande,  oîi  il  resta 
deux  ans.  Il  avait,  à  lapaixd'Utrecht 
(i^iS),  le  brevet  de  colonel  de 
dragons  ,  et  une  pension  de  quatre 
mille  livres  ;  mais  décidé  à  se  vouer 
à  l'étude  de  l'astronomie,  il  aban- 
donna ces  avantages  ,  qu'il  aurait 
pu  regarder  comme  le  prix  de  ses 
services,  et  se  rendit  a  Marseille, 
pour  y  mesurer  la  hauteur  du  pôle, 
afin  de  lier  ses  observations  avec 
celles  de  Pythéas.  (  F,  Pythe'as.  ) 
L'académie  des  sciences  ouvrit  ses 
portes  à  Louville;  et  il  était  digne 
de  cet  honneur,  par  son  zèie  et  par 
ses  connaissances.  Il  se  rendit  à 
Lt'ftdres  rajinée  suivaiite,  pour  y 
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voir  l'e'clipse  totale  de  soleil  ;  et  à 
son  retour  il  fit  l'arquisitiou  (riuie 
maison  de  eamp.i'j^nc,  ])rcs  d'Oileaiis 
(Caire),  où  il  e'tliblit  son  observa- 
toire. Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
jjassa  le  reste  de  sa  vie,  sans  cesse 
occupe   des   proj.^rès  d'une   science 
qu'il  chérissait  :  il  y  recevait  avec 
plaisir   les    cmieux   du   voisinage, 
mais  il  ne    les   voyait  qn'à   taLle  , 
pendant  le  dîner j  le  repas  fini,  il 
rentrait  dans  son  cabinet,  les  laissant 
maîtres  de  prolonger  leur  visite,  ou 
de  continuer   leur   promenade.  Au 
commencement  de  septembre  1 73*2, 
Louvillee'prouva  deuxaccès  dedèvre 
léthargique  qui  ne  l'étonnèrent  point 
et  contre  le  retour  desquels  il  ne  prit 
aucune  précaution;  mais   il  en  sur- 
vint un  troisième ,  qui  l'emporta  le 
10  du  même  mois,  à  l'âge  de  soixante 
et  un  ans.  «  IJ  avait  l'air,  dit  Fon- 
»  tenelle,  d'un  parfait  stoïcien,  ren- 
»  ferme  en  lui-meine,  et  ne  tenant  à 
»  rien  d'extérieur;  il  était  fort  taci- 
»  turne,  et  ne  parlait  même  de  ma- 
î)  thématiques    que   lorsqu'on    l'en 
»  priait  sincèrement  :  dans  les  lec- 
»  tures  qu'il  faisait  à  l'académie  ,  il 
V  s'arrêtait  court ,  dès  qu'on  l'in- 
»  terrompait,   et   attendait   que  le 
î)  calme  fût  rétabli ,  pour  reprendre 
1)  où  il  avait  quitté.  Cependant  ce 
»  stoïcien  si   austère  et  si  dur,  ne 
î)  laissait  pas  d'avoir  sur  sa  table , 
»  slir  ses    habdlements  ,    certaines 
»  délicatesses  ,   certaines  attentions 
»  raffinées,  qid  le  rapprochaient  un 
»  peu  des  pbilosoplies  du  parti  op- 
■»  posé.  »  Lou'viJIe  était  membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  ,  des  Ob'.eivations  sur  l'obli- 
quité de  V  écliptiquQ  ^  dans  le  Recueil 
de  l'académie  ,  années  1714?  17^^? 
1721  ;  —  de  Nouvelles  tables  du 
soleil,  ann.  i7^>.o;  —  une  Nouvelle 
méthode  de  calculer  les  éclipses  ^ 
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ann.  i7'>4;  —  des  Bcmarques  sur 
la  question  des  forces  "vives ,  dans 
lesijuelles  il  condjat  le  sentiment  de 
Leibnitz,  ann.  i7'2i,  177,8; — ('iflé- 
renls  Articles  contre  les  opinions 
du  P.  Castel,  dans  le  Mercure  de 
17*20,  et  ann.  suiv.  —  Qu(;lqucs 
Lettres  sur  les  affaires  d'Espagiie  , 
adressées  en  i7()4..  au  marquis  de 
Louvilie  son  fi  ère  ;  dans  les  Mé- 
moires de  ce  dernier.  Ses  Observa- 
tio7i.\  astronomiques  sont  conservées 
à  l'Observatoire  de  Paris ,  et  Lalande 
en  possédait  une  copie  dans  sa  bi- 
bliothèque. W — s. 

LOU  VOIS  (  François -Michel 
Letellier  ,  marquis  de  ) ,  l'un  des 
ministres  de  Louis  XIV,  fils  de  Mi- 
chel Letellier,  chancelier  de  France 
(  V.  Letellier,  XXIV,  336  )  ,  na- 
quit à  Paris  .le  18  janvier  1641.  Dès 
l'année  iG34  ,  le  roi  accorda  pour  lui 
à  son  père  ia  survivance  de  sa  cliaige 
de  secrétiure-d'éîat  au  département 
de  la  guerre;  faveur  Irès-iemaïqua- 
Lie  pour  quelqu'un  de  cet  âge.  Lmi- 
vois  entra  d'abord  au  parlement 
de  Metz,  comme  coiisedler;  et  le 
couit  apprentissage  qu'il  y  fit,  lui 
devint  fort  utile  par  la  suite.  Rap- 
pelé à  Paris ,  il  eut  la  permission 
d'assister  au  conseil  du  roi,  et  y  fut 
même  chargé  d'un  rapport  qui  eut 
du  succès;  mais,  dans  ses  premières 
années,  rien  n'annonçait  en  lui  ce 
qu'il  devait  être  un  jour.  L'amour  du 
p!aiî>ir  l'entraînait.  Letellier,  affligé 
du  peu  de  fruit  des  avis  qu'il  répé- 
tait sans  cesse  à  son  (ils ,  lui  signi- 
fia sa  résolution  d'engager  le  roi  à 
passer  la  survivance  de  secretaire- 
d'état  à  quelqu'un  qui  s'en  montre- 
rait plus  digne.  Louvois  ouvrit  les 
yeux  ;  et  dès  ce  moment  une  appli- 
cation constante  remplaça  chez  lui 
l'habitude  de  la  dissipation.  En 
1662^  il  épousa  Anne  de  Souvré, 


LOU 

marquise  de  Cour(anvanx ,  trcs-rlcîie 
liëiilicre  d'une  des  meilleures  mai- 
sous  (lu  royaume.  Le  jeune  ministre 
crut  devoir  visiter  les  fronlicrcs,  et 
prendre,  par  lui-même,  une  con- 
naissance exacte  des  jjlaces-forles  , 
des  troupes,  et  de  l'administration 
militaire.  11  en  résulta  pour  lui  la 
découverte  d'une  quantité  d'abus , 
dont  il  informa  le  roi,  proposant  en 
même  temps  le  remède  aux  maux 
qu'il  signalait.  C'est  par  cette  con- 
duite ,  et  aussi  ,  dans  ces  premiers 
teni  ps ,  par  beaucoup  d'actes  de  deïé- 
rence,  qu'il  s'insinua  peu-à-pcu  dans 
l'esprit  du  monarque.  Louis,  qui  sa- 
vait si  bien  discerner  !e  mérite ,  ne 
tarda  pas  à  apprécier  celui  du  fds  de 
Leteliier.il  s'atlaclia  d'autant  plus  à 
lui,  qu'il  croyait  pouvoir  se  vanter  de 
l'avoir  formé  ,  et  que  Louvois  alors 
n'avait  garde  de  s'en  défendre  (  ï  ). 
Cependant  Letellier,  qui  était  resté 
en  possession  de  son  titre  et  de  sa 
charge,  abandonnait  par  degrés  la 
direction  des  affaires  pour  la  remet- 
tre à  son  fils.  Celui-ci  porta  seul  tout 
le  poids  du  ministère  de  la  guerre,  à 
dater  de  1666.(2);  mais  la  démis- 
sion du  ])ère  ne  l'éloigna  pas  du  con- 
seil. Le  roi  s'étant  une  fois  persuadé 
qu'il  faisait  tout  par  lui-même ,  Lou- 
vois n'eut  pas  de  peine  à  obtenir, 
sous  le  nom  de  son  maître ,  une 
grande  puissance  ;  et  ce  fat  souvent 
pour  le  bien  de  l'état.  Pendant  que 
Colbert   s'occupait  des  moyens   de 

(i)  Louis  XIV  était  tilleineut  persuade  que  Lou- 
vois était  son  élève,  qu".  la  mort  de  ce  ministre, 
<]naucr  il  douna  sa  placi'  à  Baiix'sieu»  ,  son  fils  ,  qui 
«»'a\ait  qiu'  l'i  ans, il  lui  dit  :  <.<■  J'ai  fi.rnié  votre  père; 
»)  je  vous  tornierai  aussi.  «  Vi  Itaire  observe ,  à  ce  su- 
jet,  qu'il  n'y  avait  qu'un  roi  qui  avait  travaillé  si 
long-temps  et  si  heureusement  ,  qui  eiit  le  droit  de 
parler  ainsi.  "*  ' 

(■;»")  ()ii  s'est  fromp''  ,  duns  l'article  du  cViaiicelier 
Letellier,  eu  disant  qu'il  Ini  fut  permis  ,  en  ît)6(),  de 
donner  la  survivania  de  sa  charge  de  secrélaire- 
d'état  ,  au  marquis  de  Louvois.  Ce  fut  dè.î  i654  ;  et 
la  renonciation  du  père  au  titre  et  aux  fonctions  de 
tuinislre  de  la  jjuejre  ,  u'cut  lieu  qns  12  ans  après. 
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rendre  le  royaume  florissant,  et  qu'il 
en  multipliait  les  ressources  ,  Lou- 
vois songeait  à  assurer  le  triomphe 
des  armes  de  Louis  XIV,  en  reven- 
diquant à  main  armée  les  dioits 
acquis  à  la  reine  par  la  mort  de 
Philippe  IV-  11  lit  des  prépara- 
tifs immenses  pour  assurer  le  succès 
de  cette  campagne.  Le  roi  se  mit  en 
marche  en  166-^,  ayant  sous  lui  le 
maréchal  de  Turenne  ;  et ,  lorsque 
l'événement  eut  répondu  aux  désirs 
de  Louvois ,  il  oljtint  l'autorisation 
de  mettre  de  bonnes  garnisons  dans 
les  places-fortes,  dont  la  prise  avait 
été  si  aisée  et  si  prompte.  Une  autre 
conquête,  que  Louvois  avait  proba'- 
blement  aussi  préparée,  celle  de  la 
Franche  Comté  (  1668  ),  établit  en- 
core plus  fortement  son  crédit.  Nom- 
mé dans  cette  même  année  surinten-» 
dant-général  des  postes;  en  1671, 
chancelier  des  ordres  du  roi  ;  et  eu 
lô-jS,  grand-veneur, et  administra- 
teur-général des  ordres  de  Saint- 
Lazare  et  du  Mont-Carmel ,  Louvois 
remplit  ces  différentes  places  avec 
son  zèle  et  son  activité  ordinaires. 
Quoique  chargé  principalement  des 
affaires  de  la  guerre,  qui  auraient 
dû  ,  sous  un  monarque  tel  que  Louis 
XIV,  absorber  un  homme  tout  en- 
tier, il  suffisait  à  ses  nombreux  em- 
plois; son  vaste  génie  les  embrassait 
tous ,  et  dans  toute  leur  étendue.  Si 
l'on  eut  des  reproches  graves  à  lui 
faire  ,  ce  fut  bien  rarement  sous  le 
rapport  de  son  administration,  à  la- 
quelle le  roi  dut  une  grande  partie 
de  sa  gloire  militaire.  11  répondit 
aux  espérances  que  les  chevaliers  de 
Saint-Lazare  avaient  fondées  sur  lui , 
en  leur  faisant  restituer  des  hôpi- 
taux avec  lesquels  il  forma  des 
prieurés  et  des  commanderies  qui 
devinrent  la  retraite  de  plus  de  deux 
cents  vieux  officiers.  L'hôtel  des  lu- 


valides  ,  dont  l'idcc  seule   Iionore 
tant  Louis  XIV,  fut  commencé  par 
K'S  soins  de  Louvois  ^  en  1(371.  Le 
»^  avril  167 '2,  la' guerre  fat  déclarée 
]iar  la  France  et  l'Angleterre  à  la 
L'ollande,  (jni  avait  osé  concevoir  le 
]^i-ojet  de  mettre  des  bornes  aux  con- 
iructes  de  Louis  XIV.  Cette  guerre , 
dont  les  faits  sont  assez  connus,  eût 
fini  au  bout  de  trois  mois,  si  Lou- 
\  ois ,  moins    conciliant   que   Pom- 
])onne  ,  et  d'un  avis  contraire  à  Tu- 
renne  et  à  Coudé,  qui  insistaient  sur 
l'inconvénient  d'affaiblir  l'armée  en 
gardant  trop  de  places  de  guerre , 
li'eût  fait  prévaloir  son  conseil.  Il  dé- 
tourna le  roi  de  marcher  sur  Ams- 
terdam ;  ce  qui  lui  aurait  entière- 
ment soumis  un  pays  qu'il  fut  bien 
tôt  obligé  d'abandonner.  Les  con- 
ditions humiliantes  que  ce  ministre 
])roposait  avec  l'insulte  de  la  rail- 
lerie ,  lorsqu'il  fut  question  de  trai- 
ter de  la  paix,  la  dureté  qu'il  mon- 
trait ,   et   qu'on  lui   a   tant   repro- 
chée depuis,  rompirent  les  négo- 
ciations. Louvois  suivit  encore,  en 
167/i  ,  le  monarque,  dans  sa  deuxiè- 
me conquête  de  la  Franche-Comté  , 
que  son  heureuse  prévoyance  avait 
facilitée.  Nous  ne  pouvons  joindre 
aux  éloges  qu'il  y  mérita,  celui  d'a- 
voir secondé  Turenne  dans  sa  glo- 
rieuse campagne  de  1674  et  1675. 
Ce  fut  malgré  les  ordres  réitérés  de 
Louvois  tout-puis.saut,  de  Louvois 
parlant  au  nom  du  roi ,  et  ennemi 
déclaré  de  ce  grand  homme,  que 
celui-ci  combattit  et  triompha  tou- 
jours. Mais  l'incendie  du  Palalinat, 
commandé ,  on  n'en  peut  douter ,  par 
ce  même  ministre,  fut  nue  déplora- 
ble suite  de  tant  de  victoires.  On  at- 
tribue à  Louvois  la  faute  irréparable 
que  fit  Louis  XÏV,  en  1676,  de  ne 
pas  attaquer  le  prince  d'Orange,  en- 
gagé près  de  Valencienues, entre  deux 
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armées  françaises.  Le  roi  rcgrctt.1 
toujours  cette  occasion  perdue.  Prin- 
cî])alement  à  l'époque  dont  il  s'agit, 
son  ministre  de  la  guerre  disposait  de 
tout  ;  et  M'"«.  de  Sévigné  écrivait  à 
sa  fjlle  (  5  août  1676  )  :  «  Aire  est 
»  pris..,,  c'est  M.  de  Louvois  qui  en 
»  a  tout  l'honneur.  Il  a  plein  pou- 
»  voir,  et  fait  avancer  et  reculer  les 
»  armées  comme  il  le  trouve  à  pro- 
»  pos.  »  On  ceunaît  la  célèbre  et  utile 
instruction  qu'il  donna  au  maréchal 
d'Huniières    (  i  ) ,  pour  le  siège  de 
Gand,  place  que  Louis  XÏV  prit  en 
personne,  le  4  niars   1678.   Dans 
cette  même  année,  fut  signée  la  paix 
de  Nimèguc,  dont  ce  prince  dicta  les 
conditions.  Elle  avait  laissé  le  trésor 
royal  assez  riche  pour  que  le  roi ,  à 
l'instigation  de  Louvois  ,  et  malgré 
les  représentations  de  Colbert ,  qui 
n'aimait  que  les  choses  évidemment 
utiles ,  entreprît  de  grandes  construc- 
tions à  Versailles ,  Trianon  et  Marly, 
les  aqueducs  de  Maintenon ,  la  place 
Vendôme  à  Paris.  Le  premier  de  ces 
deux  ministres,  s'attribuant  le  prin- 
cipal mérite  d'une  guerre  dont  la 
conclusion  était  si  satisfaisante,  éten- 
dit SCS  vues  ambitieuses.  Il  engagea 
bientôt  son  maître  (  1680)  dans  dif- 
férentes  art'aires   qui  excitèrent   de 
grandes  rumeurs  ,  et  qu'on  doit  re- 
garder comme  les  sources  des  nou- 
velles hostiles  qui  n'éclatèrent  que 
plusieurs  années  après,  mais  qui  eu- 
rent, pour  la  Fiance,  les  suites  les 
pi  ris  funestes.  Il  conduisit ,  avec  son 
adresse  accoutumée ,  une  importante 
négociation  dont  le  résultat  devait 
être  la  reddition  de  Strasbourg  ,  jus- 


(i)  Cetle  iiisîruclioii  fut  imprimée  en  i745,  Paris, 
in  8°.  ;  elle  est  reproduite  dans  le  Recueil  K  ,  p.  i58- 
i83  ,  sous  le  litre  de  Lettre  de  Jeu  M.  le  murijids  de 
Tmuvois  à  M.  le  inaréchat d' ffumièrt s .  Le  iiiiiiistre 
y  trnce  le  plan  de  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  le  siège  ,  à  i'occasioD  de  la  reprise  de  Gaad  ,  par 
Louis  XV. 
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qu'alors  ville  libre  inipcriale  (i).  H 
en   rcvligea   la   capitalatiou ,   le    3o 
septembre  iG8i  ,  avec  le  baron  de 
Monclar,  corrimandar,t  l'Als.ice  en 
l'absence  du  duc  de  MfTi'cœur,  <fiii 
en  était  gouverneur.  A  la   mort  de 
Colbert  (  iG<S3),  le  crédit  de  Louvois 
prit  un  nouvel  accroissement  ;  il  fut 
chargé  de  la  sur-intendance  des  baîi- 
mcnts  des  maisons  royales ,  arts  et 
manufactures.  Colbert  avait  protège', 
comme  des  sujets  utiles ,  les  refor- 
mes ,  contre  lesquels  Louis  XIV  e'tait 
naturellement  mal  -  dispose' ,  et,  de 
plus ,   fort  anime  par  des  insinua- 
tions du  dedans  et  du  dehors.  C'en 
fut  assez  pour  que  le  rival ,  l'ennemi 
de  Colbert,  voulût  les  perdre  comme 
des  rebelles  ;  et  cependant  tous  ne 
l'étaient  pas.  Letellier  s'unit   à  son 
fils  pour  l'exécution  de  ce  dessein. 
D'abord  on  n'employa  pas  la  vio- 
lence à  reffet  d'obtenir  des  conver- 
sions; mais  les  dragons  succédèrent 
aux  missionnaires.  On  avait  com- 
mencé, en  i68r ,  à  miner  en  France 
l'édifice  de  celle  religion  :  Louvois 
porta,  dans  celte  allaire  ,  toule  l'in- 
flexibilité de  son  caracîère.  Il  écri- 
vait  de  sa  main,   en  i685  ,  à   un 
commandant  de  province  :  «  Sa  l\îa- 
w  jesté   veut  qu'on  fasse  sentir   les 
»  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne 
»  voudront   pas  se  faire  de  sa  re- 
»  ligion;  et  ceux  qui  auront  la  sotte 
»  gloire  de  vouloir  rester  les  der- 
»  niers,  doivent  être  poussés   jus- 


(i)  Ou  tronve  dans  le  livre  intitulé,  Porii;  ,  Ver- 
sailles et  les  provinces  ,  au  dix-Jtnil  cine  siècle  ,  «ne 
ân-cdotr  déjà  ciiDDue  ,  au  siiict  de  la  prise  de  Siriis- 
honrg.  C'est  celle  de  M.  de  Chamiliy,  charge  p;ir 
liOiivois  d'aller  examiner  tont  ce  qui  s.  passerait  sur 
le  potil  de  iîâle,  à  lui  jour  fixé,  pe:  da.l  den.t  Ir  nres  , 
et  de  le  mettre  par  écrit.  L'i  se  Ijornsiienf  t  dites  S(  s 
iiisiruetions.  La  seule  oliservati  ii  (l'un  liorntnv ,  en 
▼  este  et,  culotte  jaune,  qui  avait  frappé  trois  coups 
sur  1,^  parapet  du  pi)nt  .  et  lil  !e  sii;nal  d'niie  intrigue 
ioiicertce  entre  !e  lui'.iislre  ,  et  l(  s  inagisfr;its  de"  la 
ville  de  Strasbourg ,  qui  ouvrit  ses  [wrCe*  Luit  jours 
après. 
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»  qu'à  la  dernière  extrémité.))  Et  ce- 
])eudant  le  roi ,  qui ,  en  ordonnant 
la   cloliirc  des  temples,  ne  vouait 
d'abjurations  que  celles  qui  seraient 
le  fruit  de  la  conviction  ,  crut  trop 
facilement  à  la  sincérité  de  ces  con- 
versions ,   qu'on   lui   annonçait   de 
toutes  parts.  L'éciiîde  Nantes  fut  en- 
fin révoqué  au  mois  d'octobre  i685  • 
et  ce  dernier  acte,  dont  les  meilleurs 
esprits,  à  celte  époque,  ne  calculè- 
rent pas  les  conséquences  ,  porta  le 
coup  le  plus  funeste  à  l'agriculture  , 
au  commerce,  à  la  guerre  et  à  la 
marine.  Un  nombre  très-considéra- 
ble de  religionnaires ,  de  toutes  les 
conditions  ,    sortirent    de    France 
malgré  les  précautions  prises  pour 
prévenir  leur  émigration  ;  et  ce  fu- 
rent principalement  ceux  auxquels 
l'industrie  assure   partout   des  res- 
sources. Au  commencement  de   la 
même  année  ,  Gènes  la  superbe  fut 
obligée  de  venir  s'humilier   en   la 
personne  de  son  doge  ;,  devant  Louis 
XIV  ,  pour  prévenir  une  ruine  to- 
tale (  '11  février  i68:j  ).  Tandis  que 
ce  monarque,  en  recevant  Imperiaii- 
Lercaro  ,   joignait  la  poiiîesse  ,   la 
bonté  même,  à  la  dignité  et  au  fasle, 
Louvois ,  Croissy  et  surtout  Seigne- 
lay,  [\\[  montrèrent  une  fierté  hmi 
contraire  aux  intentions  de  leur  maî- 
tre. Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  ce 
prince  voulut ,  en  1 686,  se  faire  opé- 
rer de  la  fistule ,  il  ne  confia  son  se- 
cret ,  outre  M»i^  de  Maintcnon,  qu'à 
son   ministre  de  la  guerre,  qui ,  à 
cette  occasion ,  lui  donna  de  grandes 
preuves  de  dévouement.  Ce  ministre 
craignant  qu'un  état  de  calme  dans  le 
royaume  ne  rendît  ses  services  moins 
nécessaires  ,  crut    pouvoir  impuné- 
ment profiter  de  la  terreur  que  les 
armes  françaises  inspiraient  a  l'Eu- 
rope ,   et  chercha  les  moyens  d'a- 
grandir la  puissance  du  roi  ,  même 
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pendant  la  paix.  Il  mit  sous  les  yeux 
du  souverain  les  avantages  qui  re'- 
sulteraient  de  la   icuniou  de  fiefs  , 
anciennement   sépares   du  domaine 
de  deux  provinces  conquises  ,  l'Al- 
sace et  IcsTrois-Evechcs.  A  cet  efTet, 
des  cours  de  justice  furent  créées  à 
Metz  et  à  Brisacli.   Les  nouveaux 
propriétaires,  dont  plusieurs  étaient 
des    princes    d'Allemagne  ,   furent 
soiiimes  de  comparaître ,  condamnés 
par  défaut  et  dépouillés  de  leurs  ])os- 
sessions.  Ces  mesures  enrichissaient 
le  trésor  royal  ;  mais  elles  réveillaient 
les  haines  assoupies  ,  et  disposaient 
ics   esprits   à    se   réunir    contre  la 
France.  L'Eurojie ,  mise  en  mouve- 
ment par  le  prince  d'Orange,  se  ligua 
lout  entière  à  Augsbourg  (  1686  ) , 
pour  s'opposer  à  Louis  XIV;  mais 
cette  ligue  ne  se  manifesta  que  dix- 
huit  mois  plus  tard.  Le  monarque  , 
voulant  porter  de  nouveau  la  terreur 
au  milieu  de  ses  ennemis  ,  forma  le 
projet  de  s'emparer  à  l'improvisle  de 
PhiiisLourg,  l'un  des  boulevarts  de 
l'Allemagne.  C'était  Lien  le  meilleur 
moyen  de  tenir  en  respect  toute  cette 
contrée.  Louvois,  chargé  de  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  et  secondé  par 
Vauban  ,  régla  les  apprêts  du  siège  , 
avec  une  activité  et  une  intelligence 
admirables.  Les  troupes  furent  mi- 
ses en  marche  sans  en  connaître  le 
but  ;  et  la  place   fut  investie   avant 
que  les  alliés  eussent  conçu  des  crain- 
tes. Ils  n'étaient  même  pas  encore 
entièrement  déclarés  ,  ni  tous  réunis  ; 
et  déjà  la  France  avait  des  armées 
sur  les  frontières  de  la  Hollande  et 
du  Rhin.  Le  siège  fut  commencé  en 
octobre   1688.   Le  dauphin,  arrivé 
après  six  jours  de  tranchée,  se  mon- 
tra digne   de  son  père,   et  acheva 
heureusement   cette  entreprise  ,  au 
bout  de  dix-neuf  jours.  Ce  prince  se 
rendit  encore  maître  de  plusieurs 
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places-fortes ,  sans  que  les  puissance» 
liguées  fussent  en  mesure  d'y  appor- 
ter Mucun  obstacle.  Louvois  avait  ré- 
solu  de  faire   un    désert  du  Palati- 
nat,  aussitôt  que  Manheim,  Spire  et 
Worms   seraient  au  pouvoir  de  la 
France.  Un  ordre  arriva  de  tout  ré- 
duire en  cendres  (  février  iG8() }.  On 
commença  cette  terrible  exécution 
par  le  séjour  des  électeurs.   C'était 
la  seconde  fois  que  ce  pays  était  dé- 
truit sous  Louis  XIV;  mais  les  flam- 
mes que  ïurenne  avait  reçu  l'ordre 
d'y  porter,  en  1 67  4  ?  notaient  que 
des  étincelles  en  comparaison  de  ce 
dernier  incendie  (i).  La  guerre  s'é- 
tant  répandue  en  peu  de  temps  dans 
l'Allemagne,  la  Flandre  ,  l'Italie  et 
la  Catalogne  ,  le  roi  eut  partout  des 
armées  nombreuses  et  bien  appro-  ' 
visionnées.  Les  services  que  le  mi- 
nistre rendit  dans  ces  dernières  cam- 
pagnes ('^),  augmentèrent  sa  répu- 
tation ,  même  parmi  ceux  qui  com- 
battaient la  France.  Ils  voyaient  sa 
vigilance  et  son  activité  à  seconder, 
quelquefois  même  à  diriger  les  in- 
tentions  de  son  maître,  sans   rien 
abandonner  au  hasard.  Cependant  la 
ligue  se  fortifiait;  le  royaume  était 
menacé  de  toutes  parts.  L'Angleterre, 
qui ,  depuis  que  le  prince  d'Orange 
était   devenu    roi ,    avait   joint    de 
nombreuses  troupes  à  celles  des  al- 
liés ,  se   promettait   d'envahir   nos 
cotes  et  nos  provinces  maritimes , 
avec  des  forces  redoutables.  Le  roi 
s'occupa   sérieusement   alors   d'en- 


(1)  Dans  la  campagne  de  1794  îles  mêmes  horreurs 
se  sont  i«  nouvelles  dans  le  Palutinat.  par  les  ordres 
du  coiniti;  de  Salul-public,  qui  avait  créé  une  com- 
mission d't;.'«Ci(«/(V;/!  ,  chargée  de  faiie  ,  dans  ce  mal- 
heuieux  pays  ,  uue  vërilable   guerre  d'exteriiiinatioi). 

[■>.)  Toute  fois  on  a  ri  proche  à  Louvois  de  n'avoir 
pa^  siilfisamment  approvisiouné  Maïence  ,  qui  fut 
ol)!igée  de  capital»  r  après  sept  semaines  de  tranchée 
(  iti'Jf)  ).  Ou  le  rendit  aussi  responsable  de  la  levée  dn 
si<ge'de  Coiii ,  par  BnU)nde,  qui  essaya  de  se  justifier 
eu  moulraut  une  lettre  du  laiuistie  (  iGyi  ). 


taiïicr  (1(3S  négociations  de  paix  avec     un  changement  \i.siJ)le  dans  les  dis- 
les  Hollandais.  Elles  furent  suivies     positions  du  roi.  Louis  XIV  Tavait 
pendant  que  Louis  ouvrait  lui-même     toujours  plus   appre'cie' qu'aime.  Le 
la  campagne  de  169 1  par  le  siège  de     poids  du  joug  que  ce  prince  s'était 
Mons,  dont  Louvois  avait  conçu  le     impose'  en    laissant   prendre    trop 
projet ,  dans  le  cœur  de  riiiver.  Celte  d'ascendant  à  son  ministre,  lui  dé- 
place était  déjà  entourée  par  le  ma-  venait  de  jour  en  jour  plus  insup- 
réchal   de   Luxembourg,  et  le  roi  portable.    Il  lui  reprochait  ,  entre 
Guillaume  ne  croyait  pas  les  troupes  autres  choses  ,  d'avoir  eu  ,  à  l'égard 
françaises  sorties  de  leurs  quarlicrs  :  du  duc  de  Savoie ,  des  procédés  très- 
cependant  il  eut  le  temps  d'essayer  durs ,  sous  prétexte  de  le  mettre  hors 
de  secourir  la  place  ;  le  siège  ,  quoi-  d'état   de  nuire   à   la  France.  Une 
que  bien  servi ,  traîna  en  longueur ,  présomption  insolente  et  des  tracas- 
de  manière  à  mécontenter  le  roi ,  séries  de  détail  achevèrent  d'aigrir 
qui  néanmoins  y  entra  après   neuf  le  monarque.  Louvois  semblait  à  la 
jours  de  tranchée  ouverte.    Pendant  veille  d'essuyer  une  disgrâce  qui  pou- 
ce siège,  Louvois  faisait  des  rondes,  vait  être  terrible,  lors  qu'il  mourut 
ordonnait  des  dispositions  ,  blâmait  presque  subitement.  On  a  dit  qu'il 
fréquemment  celles  des  généraux.  Il  voulait  rendre  son  porte-feuille    et 
s'avisa,  un  jour,  de  déplacer  deux  que  M^^^^.  de  Maintenon  s'entremit 
fois   une  sentinelle  que  le  roi  avai,t  de  manière  à  empêcher   cet  écj.at. 
posée  lui-même.  Ce  prince  ne  put  I^éjà  elle  l'avait  servi  dans  une  occa- 
pardonner  une  telle  hardiesse  ;  mais  sion  très-importante.   Non  content 
on  rapporte  qu'd    dit    seulement  :  d'avoir  commandé  un  premier  in- 
<c  N'admirez -vous  pas  Louvois  I  II  cendie  du  Palatinat ,  à  l'exécution 
»  croit  savoir  la  guerre  mieux  que  duquel  Turenne  n'eut  pas  la  force 
»  moi  I  »  Le  ministre  ne  craignait  de  se  refuser,  il  avait  provoqué  ce- 
pas  de  parler  à  son  maître,  d'un  lui  de  1689  '•  il  voulut  de  plus  per- 
ton  presque  absolu.  Il  renonçait  ra-  suader  au  roi  qu'il   v  avait  néces- 
rement,  dans  ses  rapports  avec  lui,  site  d'achever  de  ravager  ce  maî- 
à  cette  roideur  qui  lui  avait  attiré  heureux  2:tays,  pour  mettre  une  bar- 
lant   de   haines.    L'éloignement  de  rièreinsurmontable  entre  la  France  et 
Louis  XIV  augmenta  encore  après  ses  ennemis.  Il  alla  proposer  à  Louis 
la  prise  de  Mons.  Le  ministre,  qui,  XIV  de  faire  encore  brûler  Trêves, 
au  milieu  de  la  guerre  la  plus  vive  ,  Pour  en   oter  le  scrupule  au   mo- 
croyait  qu'on  ne  pouvait  se  passer  de  narque  ,  il  déclara  quïl  s'en  était 
lui ,  commença  enfin  à  tout  appré-  pour  ainsi  dire  ,  chargé  lui-même 
hender.  Il  suivit  le  monarque  ,  lors-  et  qu'il  venait  de  dépêcher  un  cour- 
que  celui  ci  reprit  le  chemin  de  Ver-  rier  ,  à  l'arrivée  duquel  cette  opéra- 
sailles  ,  et  il  rentra  dans  ses  fonc-  lion  commencerait.  Le  courrier  était 
lions  ordinaires.  Louvois  joignait  aux  seulement   prêt   à   partir  :   Louvois 
soins  de  son  ministère  ceux  qu'exi-  comptait  bien  le  retenir ,  si   Louis 
geaient  de  lui  ses  autres  charges;  XIV  témoignait  plus  qu'une  simple 
mais  bientôt  sa  santé  fut  altérée:  improbation.  Mais  le  roi,  à  qui  l'on 
l'excès  du  travail  pouvait  y  avoir  avait  peint  vivement  toutes  lej>  cruau- 
contribué;  on  en  attribua  surtout  la  tés  exercées  sous  son  nom,  ressentit 
cause  au  chagrin  que  lui  fit  éprouver  une  vive  indignation  ;,  et  se  montra 
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plus  dispose  que  jamais  â  rejeter  des 
conseils  (jui  ne  tendaient  qu'à  exci- 
ter plus  lortemenl  encore  la  haine  de 
l'Europe  entière  contre  lui  et  contre 
la  France.  Il  s'emporta,  au  point  qu'il 
allait  frapper  son  ministre,  si  M"»<^. 
de  Mainlcnon  ne  l'eût  retenu.  A  dater 
de  ce  moment,  la  cluilc  de  Louvois 
parut  résolue  dans  l'esprit  de  celui  à 
qui  il  ne  fallait  qu'un  mot  pour  la  réa- 
liser. Les  médecins   avaient  depuis 
long-temps  conseillé  à  Louvois  les 
€iuix  minérales.  Il  les  prenait  sans  in- 
terrompre ses  travaux  de  cabinet.  Le 
16  juillet  1G91  ,  il  se  rendit  suivant 
son  usage ,  à  trois  heures  après  midi , 
au  conseil  du  roi ,  qui  se  tenait  chez 
M"^^.  de  Maintenon.  Il  vit  ou  crut 
voir  dans  les  regards  ,  dans  les  pa- 
roles de  Louis ,  toutes  les  apparences 
de  la  sévérité.  Le  roi ,  s'apercevant 
bientôt  que  son  ministre  était  près 
de  s'évanouir ,  le  renvoya  chez  lui. 
Quand  Louvois  sortit ,  il  ne  se  sou- 
tenait qu'avec  peine  ;  cependant  il 
fut  en  état  de  se  rendre  a  pied  jus- 
qu'à l'hôtel  de  la  surintendance,  où 
il  demeurait^  et  qui  est  à  peu  de 
distance  du   château.  Aucun  de  ses 
domestiques  ne  l'attendait  sitôt  ;  il 
é^  fit  saigner,  demanda  plusieurs  fois 
Barbesieux,  son  troisième  fils  ,  qui 
accourut,  mais  trop  tard.  Il  expira 
une  demi-heure  après  ,  dans  des  sou- 
lèvements de  cœur  continuels  ,  sans 
avoir  pu  embrasser  aucun  individu 
de  sa  famille.  Quelle  qu'ait  pu  être 
k  cause  de  cette  mort  prématurée , 
elle  ne  fit  aucune  impression  péni- 
ble,  ni  sur  !e  roi,  ni  sur  les  courti- 
sans. On  peut  même  dire  qu'elle  n'af- 
fligea personne.  Ce  fragment  d'une 
lettre  de  M"^'^'.  de  Se  vigne   à   Gou- 
ianges  ,   peut  servir  a  montrer   ce 
que  les  contemporains  pensaient  de 
Louvois  :  «  Le  voiià  donc  mort,  ce 
»  grand  miaistre  j  cet  komme  con- 
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»  sidérable,  qui  tenait  une  si  grande 
»  ]>lace,  dont  le  moi  (  comme  dit 
»  M.  INicole  )  était  si  étendu,  qui 
»  était  le  centre  de  tant  de  choses. 
»  Que  d'affaires ,  que  de  desseins  , 
»  que  de  projets  ,  que  de  secrets , 
»  que  d'intérêts  a  démêler  î  Que  de 
))  guerres  commencées  ,  que  d'intii- 
»  gués  ,  que  de  beaux  coups  d'é- 
»  chec  à  faire  et  à  conduire  î  — 
»  Ah  I  mon  dieu  ,  donnez-moi  uu 
))  ])eu  de  temps  ;  je  voudrais  bien 
»  donner  un  échec  au  duc  de  Sa- 
»  voie,  un  mat  au  prince  d'Orange. 
»  —  Non  ,  non  ,  vous  n'aurez  pas 
»  un  seul,  un  seul  moment.  —  Faut- 
»  il  raisonner  sur  cette  étrange  aven- 
»  ture  !  Non  !  en  vérité ,  il  faut  y 

»  réfléchir  dans  son  cabinet » 

Tous  les  médecins ,  un  seul  excepté , 
déposèrent  qu'il  y  avait  indication  de 
poison  ;  et  ,  dans  le  fait ,  il  serait 
embarrassant  d'expliquer  parla  seule 
crainte  d'avoir  perdu  sans  retour  la 
faveur  du  roi ,  tout  ce  que  Louvois 
éprouva.   Les  soupçons  se  portèrent 
sur  deux  princes  étrangers,  et  sur 
un   avant   tout  ;   mais  la  politique 
artificieuse  qui  faisait  chercher  au 
chef  d'un  des  états  voisins  et  jaloux 
de  la  France  ,   les  moyens  de  satis- 
faire sa  haine  ou  sa  vengeance ,  n'au- 
torise point  à  croire  qu'il  fut  ca- 
pable de  commander  un  crime  par- 
ticulier contre  le  roi ,  son  ennemi , 
ou  contre  le  ministre  de  ce  roi.  Mon- 
sieur ,  dit-on  ,  avait  remis  à  Louis 
XIV  deux  mémoires  apostilles  de 
la  main  de  son  ministre  de  la  guerre  , 
dont  l'un  contenait  le  plan  des  vexa- 
tions à  exercer   envers  le   duc   de 
Savoie  ,  pour  l'obliger  à  se  déclarer 
contre  la  France  ;  dans  le  second ,  il 
traçait  les   moyens    d'entraîner  les 
Suisses  à  faire  la  guerre  au  roi  ,  en. 
violant  leurs  capitulations.  Disons 
encore  ,   d'après  Saint  -  Simon   et 


quelques  autres  écrivains  du  temps, 
à  l'appui  du  soupçon  de  poison  ,  quel 
qu'eu  fût  l'instigateur  ,  que  le  mé- 
decin de  Louvois  ,  Serou  ,  qui  e'tait 
reste  au  service  de  Barbesieux,  finit 
par  se  tuer  ,  en  repelant  plusieurs 
lois  ,  pendant  son  agonie  :  Je  tai 
bien  mérité.  Le  même  auleur  raconte 
qu'un  frotteur  de  la  maison  l'ut  un 
moment  emprisonne  ,  mais  que  la 
familic  demanda  qu'il  fût  relâche', 
cherchant  à  clouiFer  tous  les  mauvais 
bruits  qui  couraient  alors.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  qui  donna  lieu  de  penser  que 
le  roi  se  regardait  comme  débarrasse 
d'un  grand  fardeau ,  c'est  que  le  soir 
même  de  l'éveneraentjil  se  promena  , 
entoure  de  sa  cour  ordinaire,  sur  la 
terrasse  de  l'orangerie  ,  d'où  ,  cha- 
que fois  qu'il  revenait  du  côte  du 
château ,  il  voyait  l'hôtel  de  la  surin- 
tendance ,  où  son  ministre  venait 
d'expirer. Le  nom  de  Louvois  ne  fut 
pas  prononce'  par  lui  une  seule  fois, 
jusqu'à  l'arrivée  d'un  officier  que  le 
roi  d'Angleterre  (  Jacques  II  ),  avait 
envoyé  de  Saint-Germain  :  «  Faites 
»  mes  compliments  et  mes  remercî- 
»  ments  au  roi  et  à  la  reine ,  repondit- 
»  il,  etdites-leur, den^apart,quemes 
»  alK'tires  et  les  leurs  n'en  iront  pas 
»  moins  bien.  »  On  ne  peut  nier  que 
les  talents  et  les  giandes  qualités  de 
(Louvois  n'aient  été  ternis  par  la  hau- 
liteur,  la  dureté  et  l'inflexibilité  de 
ïison  caractère.  Il  obh'gea  de  bons  of- 
ifjcicrs  à  quitter  le  service,  parce  qu'ils 
|ne  voulaient  pas  se  soumettre  a  lui 
jionner  le  titre  de  Monseigneur  ji[Vi'\\ 
îxigeait  pour  lui-même,  et  que  ce- 
pendant il  refusait  aux  ducs  ,  eu 
cur  écrivant  ,  quoiqu'avant  lui  les 
jecrétaires- d'état  les  eussent  tcu- 
ours  appelés  ainsi.  11  fut ,  dans  une 
irconstancc  remarquable  ,  dur,  j<us- 
u'à  l'insolence,  pour  Catinat,  dans 
jine  leitre  rpi'il  lui  écrivit  comme 
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ministre.  On  a  imprimé  souvent  que 
la  guerre  de  1688  dut  sa  naissance 
à  un  dépit  de  rorgucilleux  minis- 
tre. Le  roi  faisait  bâtir  Trianon, 
et  s'amusait  à  suivre  les  travaux. 
Remarquant  un  jour  qu'une  fenêtre 
n'avait  pas  autant  d'ouverture  que 
les  autres  ,  il  le  dit  à  Louvois,  c[Vii 
clait  alors  surintendant  des  bâti- 
ments. Celui-ci  ne  convint  pas  du 
défaut,  et  soutint  fortement  le  con- 
traire. Louis  XIV  se  contenta  ,  pour 
cette  fois ,  de  lui  tourner  le  dos. 
Quelques  jours  après,  jjenôtre,  pris 
pour,  juge,  fut  obligé  de  donner  tort 
au  ministre,  qu'il  voulait  cependant 
ménager.  Ce  fut  alors  que  le  roi  traita 
celui-ci  avec  dureté  devant  les  ou^? 
vriers.  Louvois  humilié,  rentra  chez 
lui ,  et  il  exhala  sa  fureur  devant 
quelques  familiers.  <c  Je  suis  perdu, 
»  dit-il ,  si  je  ne  dpnnç  de  î'occupa- 
»  tion  à  un  homme  qui  s'emporte 
»  sur  des  misères.  Il  n'y  a  pour  le 
D  tirer  de  ses  bâtinM?nts  qu'une  guer* 
»  re ,  qui  l'occupera  ,  et  fera  qu'il  ne 
»  pourra  se  passer  de  moi.  »  La  li- 
gue d'Augsbourg  pouvait ,  à  peine 
formée,  être  désunie  par  de  sages 
mesures  politiques  :  Louvois  sor.llla 
le  feu  qu'il  devait  éteindre*  et  l'on 
répète  encore  souvent  que  l'Euro- 
pe, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  fut 
embrasée ,  parce  qu'une  fenêtre  de 
Trianon  était  trop  large  ou  trop 
étroite  :  mais  les  choses  en  étaient 
venues  au  point  que  la  guerre  était 
désormais  inéviî.ible  ;  et  Louvois 
n'avait  pas  besoin  de*  prétexte  pour 
la  faire  déclarer.  Il  pensait  que  la 
guerre ,  en  général,  doit  être  cruelle 
si  l'on  veut  éviter  les  représailles;  et 
il  écrivait  au  maréchal  de  Boufïlers  : 
<c  Si  l'ennemi  brûle  un  village  de  vo- 
»  tre  gouvernement ,  brûlez  en  dix 
»  du  sien.  »  —  Il  eût  été  à  souhaiter , 
dit  le  président  liénault,  t^  qu'il  n'eût 
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1)  pas  porlc  trop  loin  le  zclc  pour  la 
»  gloire  de  son  inailrc,  cl  que,  se 
))  contentant  de  voir  le  roi  devenu 
»  l'objet  du  respect  de  l'Europe,  il 
»  n'eût   pas   voulu   encore  qu'il  en 
»  devînt  la  terreur:  »  Par -là  ,  il  pré- 
parait bien  des  maux  à  son  pays;  et 
c'est  lui  qui  fui  la  première  cause  de 
tt  dérangement  des  finances  auquel 
on  ne  trouva  jamais  de  remède.  Mais 
quelles  que  soient  les  accusations  qui 
pèsent  sur  le  véritable  auteur  des  in- 
cendies du  Palatinat,  sur  celui  qui 
contribua  le  plus  à  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  et  qui  en  amena  les 
conséquences  funestes,  sur  le  minis- 
tre dont  les  conseils ,  trop  conformes 
aux  goûts  de  Louis  XIV,  déterminè- 
rent tant  de  guerres  successives  ,  on 
ne  peut  douter  que,  si  l'activité,  la 
prévoyance  et  l'habileté  pouvaient 
suffire  pour  la  gloire  de  la  France , 
les  talents  de  Louvois  ne  lui  eussent 
donné  plus   d'éclat   que  ses  fautes 
ne  lui   auraient  été  préjudiciables. 
U Histoire  de  V administration  delà 
guerre,  par  Xavier  Audouin  (  1 8 1 1 , 
2  vol.  in-8".  ) ,  offre  de  grands  dé- 
tails sur  les  progrès  que  celte  admi- 
nistration  dut   à  Louvois.  L'ordre 
admirable  qu'il  y  établit,  mit  Louis 
XIV   en   mesure   d'entretenir   plu- 
sieurs   armées   dans  Tétat  le   plus 
florissant.  ïi  ne  nédi^feait  aucun  des 
détails   qui   assurent  le  succès  des 
grandes    opéra  lions.    Sur    quelques 
points  que  nos  légions  eussent  à  se 
porter  ;,  quelque  siège,  quelque  expé- 
dition qu'ell.  «  iîussetîl  à  entrepren- 
dre ,   partout   les    secours    en   tout 
genre   se   trouvaicnl    disposés  ;   les 
armes  et  les   munitions   de  guerre 
non  -  seulement   étaient    eu   crande 
quantité,  mais  ne  laissaient  rien  a 
désirer  pour  la  bonne   qualité.  La 
marche  des  soldats,  leurs  étapes, 
leurs    quartiers  ^    tout    e'tait   réglé 
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d'avance  et  de  la  manieie  la  plus 
prévoyante.  Louvois  esl  le  premier 
qui  ait  mis  les  troupes  françaises  à 
l'abri  de  la  disette  ,  en  les  faisant 
subsister  par  des  magasins.  Mn  ar- 
rivant au  ministère,  il  avait  trouvé 
la  discipline  militaire  très-relàchée. 
Résolu  de  corriger  tous  les  abus  ,  il 
bannit  la  mollesse  des  camps  ,  et 
établit  un  principe  de  fermeté  qui  ne 
fit  que  se  fortifier  chaque  jour ,  et 
dont  les  effets  furent  très-salutaires. 
Les  malversations  ne  furent  plus  to- 
lérées dans  les  travaux  si  nombreux 
et  si  considérables  qui  eurent  lieu 
pendant  qu'il  était  investi  de  l'auto- 
rité. Il  exigea,  et  parvint  à  obtenir, 
le  plus  grand  ordre ,  la  plus  grande 
fidélité.  Exerçant  à  plusieurs  reprises 
la  charge  de  grand  maître  de  l'artil- 
lerie, lorsqu'elle  était  vacante  parla 
mort  des  titulaires  ,  il  traça ,  de  con- 
cert avec  Vauban  et  Colbert ,  les 
principes  d'organisation  qui  ont  por- 
té si  loin,  dès -lors,  la  gloire  du 
génie  et  de  l'artillerie  de  la  France. 
Il  fonda  des  écoles  pour  ces  deux 
armes.  Son  zèle  pour  l'éducation  de 
la  jeune  noblesse  lui  fit  obtenir  du 
roi  l'institiUion  de  quelques  acadé- 
mies dans  les  places  frontières ,  où 
beaucoup  de  jeunes  gentilshommes, 
instruits  et  entretenus  gratuitement, 
se  formaient  au  métier  des  armes. 
C'est  à  lui  que  les  troupes  doivent 
les  uniformes  qui  distinguent  les  ré- 
giments. (  I  )  On  peut  dire  que  Lou- 

(  1  )  Avant  riustitution  des  uaifonaes,  el  luêine  de- 
puis qu'on «vait  quitte  les  ancieiiues  armures,  les  na- 
tions et  les  ti-oupes  n'avaient  ëte  distinguées  qu'aux 
couleurs  des  écharpes  it  des  aiguillettes.  XHes  <irue- 
nieiils  ,  quelque  trej-cmbarrassaiits  dans  la  mêlée, 
avaient  toujours  été  dél'cndus  avec  presque  autaiit  de 
soin  que  les  étendards.  Perdre  son  aiguillette  était  une 
honte  si  grande,  que  ceux  qui  combattaient  en  champ 
clos  ,  s'ils  survivaient  à  leur  défaite  ,  regrettaient  que 
la  mort  ne  les  eût  pas  délivres  de  la  peine  imposée  an 
vaincu,  de  se  faire  couper  l'aiguillette.  Les  chefs  la 
portaient,  ainsi  que  l'echarpe ,  aux  couleurs  quil» 
avaient  agréées,  et  les  donnaient  pour  signes  de  recon- 
naissauci!  aux  troupes  qu'ils  coiumaudaieut.  L'iuiU- 


. 


LOU  LOU  29J 

vois  ne  conçut  aucune  entreprise  de  »  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la 

peu   d'importince  ,    et    que    toutes  »  naissance.  Les  services  ,  et  non  les 

fui'eut  couronne'es  du  succès,  mal-  »  aieux,   furent  comptes;  ce  qui  ne 

gre  le  nombre  prodigieux  de  corn-  »  s'était  guère  vu    encojc.    Par -là 

binaisons  qui  devaient  y  concourir.  »  l'officier  de  la  plus  médiocre  nais- 

Ce  qui  augmente  son  mérite,  c'est  »  sauce  fut  encourage,  sans  que  ceux 

que  ses  successeurs  ne  servirent  qu'à  «de   la   plus    liaule    eussent   à    se 

le  faire  regretter:  on  ne  trouve  dans  »  plaindre.   L'infanterie  sur  laquelle 

aucun  d'eux,  cet  esprit  d'ordre  et  de  »  tombait  tout  le  poids  de  la  guerre , 

détail  qui  ne  nuit  point  à  la   gran-  »  depuis  l'inutilité  reconnue  des  lan- 

deur  des  vues ,  ce  secret  impénétrable  »  ces ,  partagea  les  récompenses  dont 

quigaranlit  sibien  leurexécution  (  i),  »  la  cavalerie  était  en  possession.  » 

celte    connaissance  aprofondie   des  Une  anecdote  rapporlée  par  M"^^.  de 

hommes  qui  a  tant  d'avantages  pour  Sévigné  ,  confirme  l'idée  qu'on  a  de 

les  employer  à  propos.  Il  faisait  lui-  la    sévérité   avec   laquelle    Louvois 

même  quelquefois   des  voyages  se-  maintenait  la  discipline,  a  Monsieur, 

crets  pour  le  service  du  roi  (  F.  Lan-  »  dit-il  un  jour  à  Nogaret ,  capitaine 

GLADE  ).  Les   instructions  savantes  »  de  cavalerie,  votre  compagnie  est 

données  par  Louvois  aux  chefs  des  »  en  fort  mauvais  état.  —  Monsieur, 

armées,  leur  prouvaient   que  celui  »  je  ne  le  savais  pas. — Il  faut  le  sa- 

avec  qui  ils  devaient  toujours  cor-  w  voir.  L'avez  -  vous  vue  ?  —  Non  , 

respondre  ,  était    souvent   informé  »  Monsieur.  —  Il   faudrait   l'avoir 

plutôt  que  les  généraux  eux-mêmes,  «vue.  —  Monsieur ,  j'y  donnerai  or- 

de  ce  qui  se  passait  à  portée  d'eux.  »  dre.  —  Il  faudrait  l'avoir  donné  ; 

En  les  opposant  avec  art  les  uns  aux  »  car ,  enfin,  il  faut  prendre  un  parti  y 

autres ,  il  affermissait  d'autant  mieux  »  ou  se  déclarer  courtisan  ,  ou  s'ac- 

la  domination  qu'il  voulait  exercer  »  quitter  de  son  devoir  ,  quand  on 

sur  tous.  Il  améliora  beaucoup  la  »  est  officier.  »   Maître  absolu   des 

condition  du  soldat.  Son  austérité,  militaires,  il  assujetit  les   généraux 

tempérée  souvent  par  des  actes  de  jus-  à  lui  rendre  compte   directement, 

tice  partielle,  et  même  de  générosité,  Turenne  seul ,  qu'il  avait  le  tort  de 

enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  de-  détester ,  et  dont  il  chercha  toujours 

voir.  Ils  voyaient  que  la  bravoure,  à  entraver  la  marche,  s'y  refusait, 

l'intelligence  et  la  bonne  conduite  de-  et   entretenait   une   correspondance 

venaient  des  litres  certains  pour  par-  avec   le  roi ,  qui  ,   cependant  ,    ne 

venir.  Dès  la  campagne  de  Flandre,  lui  répondait  qu'après  en  avoir  se- 

de  16G7,  «   le   grade   militaire,  dit  crètement  conféré  avec  Louvois.  Ce 

»  Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis  ministre  persécuta  aussi,  avec  achar- 

î)  Xi /^,  commença  à  être  un  droit  nement,  le   maréchal   de    Luxem- 

■ bourg;   et   son   animosité  l'aveugla 


,,.,,,..      p          ...         ri  quelquefois  au  point  de  lui  faire  pro- 

lulion  des  h.ibits  nniiormes ,  iina}^ineB  par  t-oli-'au  1           i                                 •            .    i- 

du  Fraudât  ,  el  ordoimcc  par  Louvois,  ne   fit  point  pOSCr  dcS  cllOSCS  COUtrairCS  à  1  lUtC- 

O'i-ser  ,  pour  quelques  corps,  l'usiige    de    porter   dis  „  ^.      j        P  '.     .       r\                T.^                         #    J 

ëcharpesetaesaisuilleltei(V.  lV//s/o;Aw/«/'«^-  1  Ct     &C    Ictat.    Ou    a     dit     qUC     qU^Ud, 

mimsimtion  de  lu  y»6-//e,  par  Xavier  Audouiu.  )  Raciue ,  daDs  Sa  tragédie  cVEsther,, 

(l)  La  discn-tion  d«  Louvois  t-lait   si    bien  counue  •          >        'AT             •!!          *■  !               il 

qu'un  jour  ,  sur  le  point  de  Caire  un  graud  voyag.'  ,  il  )«'^<^e     a     V  CrSaillCS     dCVaUt     IC     rOl  , 

feignit  d'eu  aonoi.c  r  le  but.  .<  Munsi.ur ,  lui  dit  le  mettait  cu  scèuc  l'or^ueilieux  Aman  , 

»  cuutte  c||e  Graïuout,    ne  nous   le    dites  pas    :   uous  ...                         .0 


M.neucvoiiioiii  lieu.  n{  Mena j^iana.)  il    avait   LoUVOlS    CU  VUC.  Cette    idCC 
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Cul  appnyt'c  p:tr  le  souvenir  d'un  mot 
(le;  coiiii-ci  ,  à  propos  de  son  niaîlro  : 
«  IL  sait  (ju'il  uni  (lût  tout.  »  J;a 
malice  des  coiirUsaiis  se  fil  nn  phti- 
sir  il'y  Uouvoi'  bcaucoii])  d'allusions. 
Ce  vers  : 

L'iiisolcrit  dfvnnt  moi  ne  su  courba  jamais, 

applique  à  Mardocliee,  qu'on  disait 
cire  Turcnne  ou  Liixciubourg  ;  les 
protoslanls  que;  l'on  voyait  dans  les 
Juifs  ;  enOn  ,  M'"^.  de  Maintenon 
dans  Estlier  ,  autorisaient  l'opinion, 
que  Racine  ])ouvait  avoir,  en  ellet , 
le  dessein  de  peindre  le  ministre  de 
Louis XI Vdans  le  i'avori d'Assuérus : 
mais  nous  avons  peine  à  le  croire.  Il 
existe  ,  sous  le  nom  de  Louvois,  un 
Testament  politique,  lOgS,  in- 12, 
qui  a  etë  aussi  insère  dans  ie  Recueil 
des  Testaments  poliiiffue s  ^  1749? 
4  vol.  in- 1^2.  Courtilz  deSandras  est 
l'auteur  de  ce  pitoyable  ouvrage, 
d'après  lequel  il  ne  faut  pas  juger  un 
'^■rdnd  ministre.  Dans  la  même  année, 
1G95  ,  on  imprima,  sous  la  rubrique 
de  (jùlogne  ,  une  espèce  de  drame 
satirique ,  intitulé  :  Le  marquis  de 
Louvois  su.-  la  sellette.  Cette  pièce 
est  cîicore  au-dessous  du  Testament 
politique.  Nous  avons  :  Mémoires  ^ 
ou  Essai  pour  seivir  à  l'histoire  de 
F.  M.  Le  Tellier,  marquis  de  Lou- 
i>ois,  etc.,  Amsterdam  ,  1740  ?  ^^~ 
ja.  Ces  Mémoires,  devenus  rares, 
«ont  attribués  à  Chamlay ,  qui  refusa 
généreusement  de  remplacer  Lou- 
vois  au  ministère ,  pour  que  le  fils 
de  celui-ci  fut  son  sucesseur ,  ou  bien 
à  Saint-Poua^/ges  ,  premier  commis 
de  ce  graiid  ministre.  Ils  sont  assez 
intéressants;  mais  o'es'  un  panégyri- 
que^ plutôt  qu'une  histoire.  Louvois 
eut  sept  enfants ,  dont  l'aîné  fut  le 
ï^arquis  de  Gourt'nvaux,  mort  en 
1 71*1  ,  et  père  de  Louis-César  ,  mar- 
quis de  Gouvtanvaiii ,  (pii  prit  le  noii* 
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et  les  armes  de  la  maison  d'F!;;lreV'<, 
à  laquelle  ap])artcnait  sa  mère  (  /^. 

l'>STRLi.S,X,  et  .lÎARBKSIlCUX  ).  Il  lie 

reste  plus,  de  celle  iiiuslrc  famille, 
que  m1.  le  marquis  de  Louvois  ,  pair 
de  Fiance  ,  et  officier  supérieur  des 
gardes-du-c()rj)s.  L — P — e. 

LOfJ  VOIS  (  Camille  Lltellier, 
plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  ), 
quatiièrnc  fils  du  précédent ,  naquit 
à  Palis  ,  le  I  I  avril  i6']5  ,  et,  dès 
l'âge  de  neuf  ans,  fut  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéiices  considérables,  et  de 
la  charge  de  grand-niaître  de  la  li- 
brairie ,  dans  laquelle  il  succédait  k 
deux  illustres  savants  du  nom  de  Bi- 
guon.Onyjoignitbientdt,  sousietitre 
général  de  BU)Uothécaire  du  roi ^  la 
double  place  de  conservateur  de  la 
Bibliothèque,  et  d'ijiîendant  du  ca- 
binet des  médailles.  Son  père,  vou- 
lant du  moins  qu'il  pût  justifier  cette 
hauîe  faveur  par  ses  talents ,  lui 
donna  les  meilleurs  maîtres  :  il  eut 
pour  précepteur  Hersan  ,  fameux 
humaniste  (  /^.  Hersan  )  ;  Boiviu 
le  cadet  lui  enseigiia  ie  grec  ;  Lahire , 
îîombcrg ,  Geoffroy  et  Duverney  , 
furent  chargés  de  lui  donner  des 
leçons  de  njatliémaliques ,  de  chi- 
mie et  d'anatomie.  Il  fît  sous  ces  ha- 
biles maîtres  des  progrès  assez  rapi- 
des pour  que  Baiiict  se  crût  auto- 
risé à  lui  donner  une  place  dans  son 
Catalogue  des  Enfants  célèbres.  Sans 
doute  c'était  une  flatterie  ;  mais  il 
fallait  bien  que  le  jeune  Louvois  la 
justifiât  de  quelque  manière,  sans 
quoi  l'éloge  serait  devenu  une  satire. 
A  rage  de  douze  ans ,  il  soutint  dans 
une  des  salles  de  la  Bibliothèque  du 
roi ,  en  présence  de  quelques  person- 
nes choisies,  un  examen  sur  Tlliade 
et  rOdyr>5ce  ;  il  y  répondit  aux  ques- 
tions que  lui  adressa  le  grand  Bos- 
suet ,  de  manière  à  satisfaire  pleine- 
ment l'illustre  prélat ,  l'un  des  hoai-» 
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mes  de  son  temps  qui  possebit  le 
mieux  sou  Homère.  QucKjtic  leinps 
après  ,  il  soulint  un  pareil  examen 
sur  Virgile  et  Horace  ;  et  les  Mer- 
cures  du  temps,  qui  rendent  compte 
de  ces  dilïercnls  examens  ,  le  font 
avec  des  louanges  si  excessives  pour 
l'abbc  de  Louvois,  qu'il  faut  Lien  se 
résoudre  à  croire  au'il  eu  jne'ritait 
une  partie.  Ses  ctiides  terminées  , 
il  prit  le  doctorat  en  Sun)oiuic 
(  1700  ),  et  lit  un  voyage  en  Italie  ^ 
d'où  il  rapporta  de  nouvelles  con- 
naissances ,  et  un  grand  numUe  de 
livres  rares  et  curieux,  dont  il  enri- 
chit la  Bibliotîicqiie  coit/ie'e  à  ses 
soins.  A  son  retour  ,  il  tut  nomme' 
grand-vicaire  de  ijCtcilier ,  son  on- 
cle ,  arclicvêque  de  Reims  ;  et  il 
rciuj/lit  les  devoirs  de  celte  place 
avec  beaucoup  de  zèle  :  il  s'appliqua 
siirtout  a  procurer  des  moyens  d'ins- 
truction aux  jeunes  ecclésiastiques  ; 
et  le  diocèse  lui  dut  plusieurs  pas- 
teurs éclaires  et  vertueux.  La  mala- 
die cruelle  dont  il  ressentait  les  at- 
teintes depuis  quelque  temps  ,  le  dé- 
termina ,  en  1 7  1 7  ,  à  refuser  rëvêché 
de  Clerniont  ,  qui  lui  était  offert.  H 
se  décida  ,  l'année  suivante  ,  à  subir 
foperation  de  la  taille  ;  elle  ne  réussit 
point:  la  pierre,  d'une  nature  molle, 
lîe  put  être  extraite  que  par  frag- 
ments. La  fièvre  survint  ;  et  l'abbé 
de  Louvois  mourut  avec  beaucoup 
de  résignation ,  le  5  novembre  1718, 
à  Tage  de  quarante- quatre  ans  et 
demi.  H  était  membre  des  trois  gran- 
des académies.  On  conserve  ,  dans 
les  Recucds  de  racadémic  française, 
son  Discours  de  réception  ,  le  seul 
riorccau  imprimé  qu'on  ait  de  lui. 
Fonteuelle  eL  de  Boze  ont  lu  son 
Eloge j  le  premier  à  l'académie  des 
sciences  ,  et  le  second  à  celle  des 
inscriptions.  A'V — s. 

LOUYllELEUL  (  Jean-Baptis- 
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Tt:  ) ,  liistoricn  ,  né  à  Mende  ,  vers 
iGGo,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  entra  dans  la  congrégation  de 
la  Doctrine  chrétienne  ,  et  devint  di- 
recteur du  séminaire,  et  professeur 
de  théologie,  dans  sa  ville  natale.  Oa 
a  de  lui  ;  L  Le  Fanatisme  rcnoii^ 
volé,  ou  V Histoire  des  sacrilèges, 
des  incendies ,  des  meurtres  et  au^ 
très  altentats  que  les  calvinistes  ré- 
voltés ont  commis  dans  les  Céven" 
nés ,  deuuis  le  commencement  de 
leur  révolte  ,  Avignon  ,  1704-1 70(5, 
4  vol.  in-12;  traduit  on  anglais, 
Londres  ,  1707  ,  in-S*^.  Quoique  ré- 
digée avec  peu  d'ordre  et  de  mé- 
thode ,  celte  relation  des  troubles 
des  Gamisards ,  depuis  170*2  jusqu'à 
1706,  étant  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  parait  mériter  plus  de  con- 
liance  que  les  violentes  et  fanatiques 
déclamations  de  Brueys ,  de  Misson , 
de  Caveîicr,  et  même  que  l'histoije 
publiée  d'un  ton  pins  modéré  j)ar 
l'auteur  du  Français  j)atriote.  (  P\ 
Court  ,  X  ,  106.  )  IL  Lettre  de 
V auteur  du  Fanatisme  renouvelé ^  à 
M.  Brueys  ^  de  Montpellier,  in-4"., 
datée  du  '2  mai  1710.  C'est  une  ré- 
ponse aux  critiques  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. 11 L  Mémoires  kistorique  :  sur 
l'  i>ays  de  Gévaudan,et  sur  la  ville 
de  Mende  y  Mende  17 '26,  *2  part., 
iîi-iQi;  ouvrage  superficiel  et  mal 
écrit,  et  néanmoins  assez  recherché, 
parce  que  c'est  encore  le  seul  que 
nous  ayons  sur  Fhistoire  particu- 
lière de  cette  contrée.  Ce  travail  avait 
été  demandé  à  l'auteur  par  l'iuten- 
daul  du  l^anguedoc,  pour  servir  au 
Dictionnaire  universel  de  la  France 
dont  Saugrain  publia  trois  vol.  in- 
folio  ,  en  17  26 ,  et  que  celui  d'Expiîiy 
a  fait  oublier.  Quoique  zélé  pour 
l'honneur  de  son  pays ,  le  P.  Louvre- 
leul  ne  dissimule  pas  les  défauts 
di;  ses  compatriotes  ;  ses  Mémoires 
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prouvent  beaucoup  de  bonne  foi,  et 
mémo  (le  Ijonliomie;  mais  le  dciaut 
(le  critique ,  et  surtout  de  luclhocle , 
s'y  fait  sentir  à  eliaquc  l>age.  L'auteur 
y  décrit  les  sc])l  merveilles  du  Gcvaii- 
dan,  dont  la  plus  remarquable  est  un 
rocher  tremblant, comme  on  en  con- 
naît plusieurs  en  France.  11  donne  le 
dénombrement  des  grands  hommes 
ticVaudanois ,  au  nombre  de  34 , 
dont  les  njoins  obscurs  sont  le  chi- 
rurgien Gui  de  Cliauliac,  et  l'ar- 
chitecte Ratabon  :  encore,  dans  ce 
nombre,  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
avec  raison  revendiques  par  d'autres 
provinces  ,  notamment  Guillaume 
Durand,  le  spéculateur ,  que  se  dis- 
putent aussi  les  diocèses  de  Bëziers et 
deRiezC/^.DuRAND,  XII,  339). Un 
anonyme ,  qui  ne  s'est  désigne'  que 
par  l'initiale  A  ,  diminue  beaucoup 
celle  liste  ,  dans  une  Lettre  datée  tlu 
i5  octobre  17^6,  et  insëre'e  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  y  de  février 
1728,  p.  287-318.  Il  y  relève  plu- 
sieurs fautes  de  chronologie  et  autres 
inexaciiludesduP.  LouvreleuI,quine 
paraît  pas  avoir  répondu  à  cette  cri- 
tique. G.  M.  P. 

LOUYS  (  Epiph  ANE  ) ,  abbé  d'Es- 
tival ,  né  à  Nanci  ,  vers  1 6 1 4  ,  em- 
brassa jeune  l'institut  de  Prémontré, 
dans  la  congrégation  réformée  de 
cet  ordre ,  dite  de  V étroite  obser- 
vance. \\  y  fît  de  bonnes  études  ,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l'uni- 
versité de  Pont-à-Mousson.  Habile 
théologien ,  et  bon  prédicateur ,  il 
passait  aussi  pour  très  expérimenté 
dans  la  direction  des  consciences. 
Marguerite  de  Lorraine  ,  épouse  de 
Gaston  d'Orléans  ,  le  choisit  pour 
confesseur  ,  et  l'admit  dans  son 
conseil.  Louys  s'était  concilié  l'es- 
time des  princes  de  cette  maison ,  et 
de  beaucoup  d'autres  personnages 
distingues.  H  jouissait  aussi,  dans  sa 
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congrégation, de  la  considération  la 
plus  honoralile  ,  cl  ayait  été  appelé 
à  y  remplir  les  priucipales  places. 
Il  fut  prieur  dans  plusieurs  monas- 
tères ,  procin^eur-géiiéral  de  la  con- 
grégation, à  Paris  y  et  à  Rome,  où  il 
fit  trois  voyages  ;  enfin ,  il  devint  vi- 
caire-général ou  président  de  cette 
congrcgalion.il  était  prieur  deSaint- 
Paul  de  Verdun  ,  en  iGG3  ,  lorsqu'il 
fut  élu  abbé  d'Estival, On  lui  doit,  en 
Lorraine  ,  rétablissemeut  des  filles 
hospitalières  ou  de  la  charité,  dites 
de  Saint-Charles.  C'est  par  ses  soins 
qu'il  s'en  forma  une  communauté  à 
Nanci.  Il  avait  lui-même  dressé  le 
plan  de  leur  institut ,  et  en  avait  ré- 
digé les  constitutions.  C'est  aussi  \\\i 
qui  introduisit  V adoration  perpé- 
tuelle du  S  aint- Sac  rement ,  dans  un 
grand  nombre  de  monastères.  Il  avait 
fait  une  profonde  étude  des  écrits 
mystiques,  et  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  vie  intérieure.  On  a  de  lui  ; 
I.  La  JVatue  immolée  par  la  grâce , 
ou  Pratique  de  la  mort  mystique^ 
Paris,  1674  ,  in-8^.  II.  Conférences 
mystiques  sur  le  recueillement  de 
Vame  pour  arriver  à  la  contempla- 
tion du  simple  regard  de  Dieu,  par 
les  lumières  de  la  foi ,  Paris  ,  1 676  , 
in-S''.  III.  La  P^ie  sacrifée  et  anéan- 
tie des  novices  qui  prétendent  s^of- 
frir  en  qualité  de  victimes  du  fils 
de  Dieu,  etc.,  1674 et  1675,  in-8^. 
IV.  Traité  de  la  contemplation  na- 
turelle,  par  forme  de  conférence 
entre  Philothée  et  son  directeur  ; 
resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
d'Estival.  V.  Un  recueil  de  Lettres 
spirituelles ,  publié  en  1688  ,  par  le 
P.  Michel.  Lonys  mourut  à  l'abbaye 
de  vSaint-Paul  de  Verdun  ,  le  23  sept. 
1682.  Son  corps  fut  transporté  à  Es- 
tival ,  pour  y  être  inhumé.     L — y. 

LOVAT  (Simon  Frazer,  lord), 
pair  d'Ecosse,  fut^  en  1 746,  la  der- 
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nicre  des  viclimcs  immolces  sur  l'c-  de  Lovât,  re'solut  d'appuyer  ses  pre'- 
cliafaud  pour  la  cause  des  Stuarls  ;  tentions  en  devenant  l'époux  de  la 
mais  ce  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  la  jeune  liériticrc  du  défunt  lord  ,  et 
plus  intéressante.  Cependant  la  réu-  quitta  le  poste  subalterne  qu'il  occu- 
iiion  ,  dans  le  même  homme,  de  la  pait  dans  l'armée,  pour  se  livrer  tout 
vie  la  plus  honteuse,  et  de  la  mort  entier  aux  projets  d'une  ambition 
la  ])lus  héroïque,  est  quelque  chose  désormais  plus  élevée.  Instruit  tout- 
de  si  difficile  à  comprendre,  qu'on  à-coup  que  cette  jeune  héritière  était 
serait  tenté  de  croire  que  l'une  a  été  fiancée  au  fils  aîné  de  lord  Salton  , 
calomniée  quand  l'autre  est  restée  et  que  déjà  les  articles  du  mariage 
incontestable.  Simon  Frazer  naquit  étaient  signés,  Frazer  arma  son  clan, 
en  1G57.  Il  semblerait,  d'après  quel-  attaqua  et  battit  celui  du  lord  Sal- 
ques  historiens,  qu'il  fut  élevé  en  ton  ,  fit  prisonniers  le  père  et  le  fils, 
France,  dans  un  collège  de  Jésuites,  ordonna  qu'une  potence  fût  à  l'ins- 
II  porta  même  l'habit  de  cet  ordre ,  tant  dressée  devant  eux  ,  et  leur  dé- 
selon  le  continuateur  des  Réi>olu-  clara  qu'ils  allaient  y  être  attachés  j 
lions d' AngleteiTe; Q\^ndX\\YQ[\Q\i\Q\\t  s'ils  ne  déchiraient  pas  les  articles 
factieux,  intrigant,  susceptible  tout-  de  mariage  qu'ils  avaient  signés.  Ils 
à- la-fois  de  la  dissimulation  la  plus  cédèrent  à  la  force,  et  renoncèrent  à 
profonde,  et  de  l'enlhousiasmc  le  l'hymen  projeté;  mais  Frazer  ne  put 
plus  exalté,  il  sortit  de  cette  société,  parvenir  jusqu'au  jeune  objet  dont 
après  y  avoir  encore  fortifié  les  pen-  il  convoitait  la  main.  Trompé  dans 
chants  funestes  qu'il  avait  reçus  de  ses  desseins  sur  la  fille,  il  porta  subi- 
la  nature.  De  retour  en*  Ecosse  ,  il  tement  ses  vues  sur  la  veuve  de  lord 
ourdit  quelques  petites  intrigues,  Lovât ,  entra  chez  elle  à  main  armée 
suscita  quelques  petites  guerres  do-  (iGgS) ,  s'empara  de  sa  personne,  la 
mestiquesj  mais  le  tout  renfermé  força  de  subir  un  simulacre  de  béné- 
dans  l'étroite  circonférence  d'un  ou  diction  nuptiale,  coupa  aussitôt  avec 
deux  clans  :  et  cet  homme  qui  devait  le  tranchant  de  sa  dague  le  corset  et 
un  jour  être  immolé  pour  la  cause  la  jnpe  de  sa  prétendue  épouse,  or- 
des  Stuarts  ,  ne  se  rencontre  nulle  donna  à  ses  soldats  de  la  déshabiller 
part  dans  la  révolution  de  1G88,  et  de  la  mettre  au  lit,  où  il  consom- 
qui  les  détrôna,  quoiqu'alors  il  eût  ma  le  mariage  en  leur  présence.  Le 
3i  ans.  En  iGç)'!,  on  le  voit  en-  marquis  d'Alhol,  furieux  de  l'ou- 
tré au  service  dans  l'armée  du  roi  trage  fait  à  sa  sœur ,  rendit  plainte 
Guillaume  et  de  la  reine  Marie  ,  devant  les  tribunaux  ;  et  Frazer  fut 
mais  n'étant  encore  que  le  capitaine  doublement  accusé,  de  rapt  par  le 
Frazer,  dans  le  régiment  de  Tulii-  frère  de  lady  Lovât,  et  de  trahison 
bardine.  Vers  cette  époque ,  le  chef  par  le  procureur-général  de  la  co#- 
de  sa  famille,  lord  Lovât,  fut  enlevé  ronne,pour  avoir  violé  les  lois  à 
par  une  mort  prématurée,  laissant  main  armée.  Il  s'enfuit  en  Anglcter- 
une  jeune  veuve ,  sœur  du  marquis  re ,  011  il  manœuvra  si  habilement , 
d'Athol ,  et  une  fille  unique  à  peine  qu'il  obtint  le  pardon  du  roi  pour  le 
sortie  de  l'enfance.  Simon  Frazer  se  second  de  ces  délits  ;  mais  le  mar- 
porla  aussitôt  pour  l'aîné  et  pour  le  quis  d'Athol  ne  voulut  entendre  à 
chef  de  toutes  les  branches  de  son  aucune  rémission  pour  le  premier , 
11.0m.  Il  réclama  le  titre  et  les  terres  et  continua  ses  poursuites  plus  ar- 
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dcmincnf.  Juge  par  contnm.irc,  eoiv 
fîainne  et  mis  hors  de  la  loi,  Simon 
Frazcr  ne  se  crut  plu«:  eu  sûreté'  dans 
aucun  royaume' liritauiiique,  et  pas- 
sa en  France.  A  en  croire  quelques  his- 
toriens, dont  l'opinion  nous  paraît 
lorl  plausible ,  c'était  la  premi;  re  fois 
qu'il  visitait  cette  contrée,  et  ccful  seu- 
lement alors  qu'il  se  converlit  à  lare- 
li'^ion  catholique.  Perdu  d'honneur 
an  château  deHoly-Rood,età  lacour 
de  Saint-James  ,  il  projeta  de  se  faire 
rehabililcr  par  le  château  et  la  cour 
de  Saint  Geimain.  Jacques  II  n'était 
plus;  mais  son  fils  avait  été'  leconnu 
roi  d'Angleterre,  sous   le  nom   de 
Jacques  III ,  par  la  France,  l'Espa- 
gne, l'Italie.  La  reine  douairière  ou- 
vrait facilement  l'oreille  à  toutes  les 
propositions  qui  avaient  pour  but  le 
rétablissement  de  son  fils  sur  le  trô- 
ne ;  la  douleur  de  son  veuvage  avait 
augmenté  l'ardeur  de  sa  dévotion  : 
il  fut  donc  aise  à  l'entreprenant  et 
astucieux  Frazer  de  capter  la  bien- 
veillance de  cette  princesse,  par  sa 
conversion  au  catholicisme,  et  par 
les  projets  qu'il  lui  dit  avoir  formés 
et  déjà  entamés  pour  la  restauration 
de  Jacques  III.  Elle  obtint  non-seu- 
lement que  le  marquis  de  Torcy,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  mais 
que  Louis  XIV    lui-même  eût  une 
conférence  avec  Frazer.  Celui-ci  pré- 
tendit que  les  principaux  chefs  des 
clans  montagnards  de  l'Ecosse  lui 
avaient  donné  leurs  pleins-pouvoirs 
pour  traiter  en  leur  nom;  et  il   ne 
c#ïiignit  pas  d'assurer  que  tous  Ces 
chefs  réunis  formeraient  une  armée 
de  dix  mille  hommes,  arborant  les 
étendards  de  Jacques  III,  à  l'instant 
011  cinq  mille  Français  déb^irqueraicnt 
à  Dundee  ,  et  quinze  cents  au  Fort- 
Guillaume  ,  avec  des  armes ,  des  mu- 
nitions ,  de  l'argent  et  des  officiers. 
Le  projet  plut  à  Louis  XI V'.  Mais  le 
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roi  cl  le  conseil  jjigèrent  qu'il  y  au-' 
rait  tropd'impiudence  à  risquer  l'en- 
voi d'nn  tel  secours   sur  la  simple 
parole  d'un  étranger  ,  qui ,  n'étant 
pas  connu  des  uns ,  l'était  des  autres 
sous  des  rapports  ])eu  ))ropres  à  ins- 
pirer la  confiance.  On  lui  donna  une 
gratification;  et  on  l'envoya  en  Ecos- 
se, avec  deux  siirveillants ,  en  l'invi- 
tant à  revenir  avec  des   lettres  de 
créance  formelles ,  signées  de  tous- 
les  chefs  au  nom  desquels  il  avait 
fait  ses  propositions.  Rendu  à  Edin- 
bourg  ,  il  s'y  prit  d'une  étrange  ma- 
nière pour  servir  la  cause  des  Stuarls  : 
il  alla  trouver  deux  de  leuis  impla- 
cables ennemis,  le  duc  d'Argyle  et 
Levcn.  Il  leur  demanda,  et  il  obtint 
d'ctre  mis  sous  leur  protection  ,  en 
leur  disant    qu'il    était    revenu   en 
Ecosse  pour  révéler  au  gouvernement 
de  la  reine  Anne  des  complots  qui  se 
tramaient  contre  elle  à  la  cour  de 
Saint-GermAin.  Argyle  et  son  ami  le 
présentèrent  au  duc  de  Queensbury, 
vice-roi  ou  commissaire  de  la  reine 
en  Ecosse.  Des  conférences  secrètes 
s'établirent  sur-le- champ  entre   le 
commissaire-royal  et  le   noble  es- 
pion. Frazer  commença  par  dénon- 
cer ,  comme  coupables  de  trahison 
envers  le  gouvernement,  ses  ennemis 
personnels,  et ,  avant  tous  ,1e  mar- 
quis d'Alhol ,  dont  il  avait  à  se  ven- 
ger. La  reine  douairière  de   Saint- 
Germain  lui  avait  confié  une  lettre 
qui  devait  être   remise  au  duc   de 
Gordon.  L'intérieur  de  cette  lettre 
était  de  la  main  de  la  reine,  mais 
l'enveloppe  extérieure  était  restée  en 
blanc  ;  Frazer  y  écrivit  l'adresse  ,  jlii 
marquis  d'Athol,  et  livra  cette  piè- 
ce comme  une  preuve  de  la  corres- 
pondance criminelle  du  marquis  avec 
la  cour  de  Saint-Germain.  Il  accusa 
du  même  délit  lord  Cromarty,  le 
duc  d'HamiUon  ,  plusieurs   autres 
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?.licfs,  et  prolesla  que ,  s'il  avait  la  1i- 
jcrtc  d'aller  faire  lUie  ciifjiiL-te  dans 
es  clans  montagnards  ,  il  en  rappor- 
erait  des  preuves  qui  mettraient  en 
fvidence  les  conspirations  dont  il 
)arlait.  Oucensbury  «e  demandait 
)as  mieux  que  de  trouver  des  cou- 
pables ,  et  de  ranimer  son  crédit 
:hancelant ,  par  la  découverte  d'une 
grande  conspiration.  Frazer  fut  donc 
30urvu  d'un  sjuf  -  conduit ,  qui  le 
ncltait  à  l'abri  de  toute  poursuite  ; 
^l  il  alla  parcourir  les  clans  des  mon- 
agnes  ,  et  sonder  les  dispositions  de 
eurs  chefs.  Il  n'en  rapporta  aucune 
louvelle  découverte  pour  le  gouver- 
aeraent  de  la  reine ,  et  ne  fit  que  re'pe'- 
;er  ses  preTnières  de'nonciatious  con- 
;re  ses  ennemis  j:>ersonnels  et  contre 
:eux  du  commissaire  royal.  Gcpen- 
lant  il  demanda  au  duc  les  moyens 
le  retourner  en  France ,  pour  s'y  ins- 
truire, disait-il,  de  quelques  circons- 
tances importantes  du  projet  médite' 
par  la  cour  de  Saint-Germain  ;  et  le 
lue  lui  fit  avoir  du  comte  deNotlin- 
^ham  ,  premier  ministre  ,  un  passe- 
port avec  lequel  ^  sous  un  nom  sup- 
pose' ,  il  pouvait  entrer  en  France 
^ar  la  Hollande.  Il  laissa  derrière 
lui,  en  Angleterre,  une  querelle  très- 
rive  entre  la  chambre  des  pairs  et  la 
reine  Anne,  soutenue  de  la  chambre 
des  communes.  Le  duc  de  Queens- 
bury  avait  instruit  la  reine  de  tout 
ee  (pi'il  avait  appris  de  Frazer  ,  sur 
la  conspiration  d'Ecosse,  en  lui  tai- 
sant seulement  le  nom  du  révéla- 
teur, qui  avait  exigé  le  silence.  En 
comparant  ces  informations  avec  les 
rap])orts  d'autres  espions,  et  avec 
les  interrogatoires  de  quelques  Ecos- 
sais, dernièrement  revenus  de  Fran- 
ce (  f  ),  la  reine  en  avait  conclu  que 


{l^  Les  chevaîiers  iVI?.cloan  ,  Li;iclsay,  Kcilli,  on- 
;le  filin  des  deux  sm'veilJanls  douiics  "i  Jfr.r<zer,  un 
îeucbisr,  ai<i8-de-çaiap  du  duc  tie  tlerwick. 
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Queensbury  avait  grossi ,  et  même 
créé  les  dangers  ,  pour  se  donner 
le  mérite  de  les  avoir  dissipés  ;  que 
rien  ne  se  tramait  contre  elle  à  la 
cour  de  Saint- Germain  ,  qu'on  y 
voulait  tout  au  plus  qu'après  elle  le 
sceptre  retournât  à  son  frère  ;  el 
Anne  était  au  moins  indulgente  pour 
les  conspirations  de  ce  genre.  Les 
vvhigs,  qui  dominaient  dans  la  chara- 
bredes pairs,  reprochaient  à  la  reine, 
et  à  son  ministre  Not!i."gham  ,  leur 
mollesse  dans  la  poursuite  des  cons- 
pirateurs ,  rélargi'vsenienl  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés , 
et  l'inexécution  d'une  sentence  capi- 
tale portée  contre  un  seul  d'entre  eux, 
aide  de  camp  du  duc  de  Berwick. 
La  chambre  des  pairs  résolut  de  ne 
s'en  fiejr  qu'à  elle-même  pour  faire 
une  enquête  et  instruire  une  procé- 
dure. La  reine  désapprouva  cette  ré- 
solution ,  comme  contraire  à  sa  pré- 
rogative ,  et  s'y  opposa  par  un  mes- 
sage aux  pairs  ,  et  par  un  discours 
adressé  aux  deux  chambres.  Les 
pairs  n'en  tinrent  compte ,  et  nom- 
mèrent  au  scrutin  secret  un  comité 
chargé  de  l'enquête.  Les  communes 
trouvèrent  ce  procédé  inconstitu- 
tionnel, injurieux  pour  le  gouverne- 
ment ,  et  pour  la  reine  elle-même. 
La  querelle  se  prolongea  ,  et  s'enve- 
nima. La  chambre  haute  accusait 
Nottingham  d'indulgence  pour  les 
conspirateurs  ,  et  presque  de  conni- 
vence avec  eux  :  la  chambre  basse 
décréta  «  que  le  comte  Noltinghani, 
»  par  sa  grande  habileté,  par  sa  fi- 
»  délité  incontestable ,  s'était  moi> 
»  tré  digne,  au  ])l'js  haut  degré., 
»  de  la  confiance  de  sa  Majesté  »  ; 
et  la  chambre  ordonna  que  le 
présent  arrêté  serait  porté  par  son 
président  à  la  reine.  Les  commu- 
nes épièrent  une  occasion  de  pren- 
dre leur   revanche  ,  et  la  trouve- 


3o'2 


LOV 


LOV 


renl  bleiUol.  Une  élection  ])arlcmen- 
taire   ayant  donne   licii  à    ini   pro- 
cès ,  et  ce  ]U'0('('s,  jnge  par  nue  conr 
d'assises  ,  ayant  ele'  porte  par  appel 
à  la  chami.re  des  pairs,  la  chamijre 
basse  arrêta   «   que   les   communes 
))  d'Angleterre, asscmble'es en  parlc- 
»  ment,  avaient  seules  cpialitc  pour 
»  examiner  et  juger  toutes  les  ma- 
»  tières  relatives  au  droit  d'élection 
»  de  leurs  propres  membres  »  ;  cet 
arrête  fut  alflclic%  par  ordre  delà 
chambre,  sur  les  portes  de  la  salie 
de  Westminster.  Pendant  que  ces  le- 
vains de  troubles  fermentaient   en 
Angleterre,  Frazer  ,  qui  les  y  avait 
apportés,  était  arrêté  à  Paris,  par 
ordre  de  Louis  XIV  ,  et  enfermé  à 
la  Bastille.  Il  y  fut  détenu  pendant 
plusieurs  années,  et  ne  trouva  d'autre 
moyen  pour  en  sortir  qu'un  appel 
à  la  dévotion  de  Louis  XIV,  en  lui 
annonçant  le  désir  et  la  résolution  de 
se  faire  prêtre.  Les  portes  de  la  Bas- 
tille s'ouvrirent  aussitôt  devant  l'as- 
tucieuxEcossais.il  reçut  en  effet  l'or- 
dre de  la  prêtrise,  ou  au  moins  la 
tonsure  ,  suivant  le  rite  romain  j  et 
parm^   les  diflérentes   versions  que 
nous  avons  des  faits  et  gestes  de  cet 
aventurier^  un  journal  du  temps  por- 
te que  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  prit 
l'habit  de  jésuite  au  collège  de  Saint- 
Omer.  Il  y  resta  jusqu'aux  appro- 
ches de  l'année  1 7 1 5.  Alors  l'abus  que 
les  whigs  faisaient  de  leur  pouvoir  , 
l'insolence  avec  laquelle  les  torys  se 
voyaient  exclus  du   gouvernement 
par  une  faction  qu'ils  méprisaient, 
i'énormité  des  taxes  ,  la  multiplicité 
des  vexations  ,  {'aversion  que  nour- 
rissait la  plus  grande  partie  de  TL- 
cosse  pour  le  nœud  récent  qui  avait 
uni  les  deux  royaumes,  produisirent 
dans  la  Grande-Bretagne  un  mécon- 
tentement si  général ,  que  Jacques  III 
fut  non-seulement  encourage  à  entre- 
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prendre,  mais  pressé  d'exéculcr  une   ' 
descente  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Le  [ 
jésuite  Frazer  prit  les  devants  après  j 
avoir  promis  ses  services,  mais  bien  II 
résolu  d'interroger  les  circonstances,  ; 
et  ne  sachant  encore  s'il  allait  être 
moine  ou  guerrier,  wliig  ou  tory, 
«lacobite  ou  Hanovrien.  L'invasion  se   ' 
litj  Louis  XIV  mourut  :  le  découra- 
gement s'empara  d'une  partie   des 
Jacobites;  l'armée  du  prétendant  fut 
battue  à  Dumbîaine  ,  avant  que  le 
})rétendant  lui-même  eût  débarqué 
en  Ecosse  :  Frazer  se  déclara  contre 
lui.  Croyant  les  Jacobites  sans  res- 
sources, il  ne  vit  plus  en  eux  que  des 
révoltés  ,  et  leur   porta   le   dernier 
coup  ,  en  reprenant  sur  eux  la  cita- 
delle d'Inverness.  C'était  ouvrir  aux 
troupes  du  roi    George  ,   la    route 
de  tous  les    châteaux   qui  tenaient 
pour  le  roi  Jacques.  C'était  disper- 
ser l'armée  de  ce  dernier  ,   chacun 
des  chefs  qui  la  composaient  courant 
défendre  son  clan  et  son  territoire. 
Le  prétendant  arriva  au  milieu  de  ce 
désordre  pour  séjourner  six  semaines 
en  Ecosse  ,  y  publier  six  proclama- 
tions ,  passer  une  revue  dans  une 
ville ,  se  faire  couronner  dans  une 
autre,  tenir  un  conseil  dans  une  troi- 
sième ;,-  et  y  résoudre    sa   retraite, 
Frazer  fut  comblé  de  faveurs  par  le 
roi  George,  reconnuchef  des  Frazers 
et  lord  Lovât ,  mis  à  la  tête  d'un  ré- 
giment de  montagnards,  nommé  gou 
verneur  d'Inverness  ,  avec  4oo  liv. 
sterling   de  revenu  ,  et  admis  dans 
l'intérieur  de  la  famille  royale.  Veul 
de  sa  première  femme,  qui  lui  avait 
pardonné   assez    promptement    Te- 
tra nQ;e  moyen  dont  il  s'était  servi 
pour  obtenir  sa  main,  il  contracta 
un  second  mariage  avec  une  fille  di 
Laild  ou   chef  de   Grant  :  elle  h 
rendit  père  de  quatre  enfants  ,  don 
deiix  garçons^  et^  pendant  plusieur: 
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«nées  ,  il  parufincner  une  vie  tran- 
uillc,  ecclésiastique  et  marie',  jésuite 
t  colonel,  laird  montagnard,  et  lord 
ourtisan.  Vers  l'anne'e  174^-  -,  l'ctat 
e  l'Europe^  et  celui  de  l'Angleterre, 
iffrirent  quelques  nouvelles  cliances 
a  restauration  à  la  maison  de  Stiiart 
ta  ses  partisans.  Le  prince  Charles - 
Edouard  ,  fds  aîné  du  prétendant , 
ge'  de  '1'}.  ans ,  brillant  de-courage 
omme  de  jeunesse  et  de  beauté,  ne 
espirait  que  les  grandes  entreprises  , 
s  bonbeur  de  remettre  son  père  sur 
e  trône ,  et  la  gloire  de  conquérir 
»our  Iiu-même  la  réalité  de  son  titre 
iclif  de  prince  de  Galles.  Des  émis- 
aires  furent  envoyés  en  Ecosse,  pour 
'  préparer  les  voies  à  une  iuA^a- 
ion,  que  seconderaient  l'Italie,  l'Es- 
)agne  et  surtout  la  France.  On  fon- 
[ait  un  espoir  principal  sur  les  chefs 
[es  clans  montagnards  ,  qui ,  dans 
e  secret  de  leurs  cœurs  ,  n'avaient 
amais  cesse  de  regretter  l'antique 
[ynastie  de  leurs  Stuarts  ;  sur  les 
llacdonald ,  les  Macgregor  ,  les  Ga- 
uéron ,  les  O'gilvie ,  les  Frazer  et 
lutres.  Lord  Lovât ,  chef  de  ces  der- 
liers  ,  écrivit  à  Jacques  III ,  alors 
i  Rome,  qu'il  revenait  à  lui  pour 
amais  ;  qu'il  avait  constamment  de- 
iré  de  servir  sa  cause  ^  même  (piand 
1  avait  paru  l'abandonner ,  et  qu'il 
ui  jurait  fidélité  et  dévouement  sans 
)ornes  :  mais  il  demandait  à  rester 
naître  de  sa  conduite ,  et  juge  des 
noycns  qu'il  croirait  les  plus  pro- 
pres à  le  rendre  utile  à  la  cause 
pi'il  voulait  faire  triompher.  En 
1743^  il  reçut  du  prétendant  une 
commission  de  lieutenant-général  de 
ses  armées ,  une  de  généralissime  des 
clans  montagnards  ,  et  une  patente 
pi  le  créait  duc  de  Frazer.  Il  ne 
lnontra  ces  titres  qu'à  un  très-petit 
lombre  d'amis  associés  à  ses  vues  : 
fêtaient  les  comtes  de  Gromarty  et 
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de  Kilmarnock  qui,  ayant  accepte' 
comme  lui  les  faveurs  du  nouveau 
gouvernement  ,  se  dévouaient  ainsi 
que  lui  pour  la  restauration  de  l'an- 
cien; ce  furent  aussi  le  duc  de  Pcrth  , 
et  les  lords  O'gilvie  et  Balmcrino, 
qui,  dans  leur  loyauté  scrupuleuse  en- 
vers les  Stuarts  ,  ne  s'étaient  permis 
aucune  liaison  ,  même  extérieure  , 
avec  la  nouvelle  cour.  Le  conseil  se- 
cret ,  qu'on  pouvait  appeler  le  comité' 
directeur  de  l'insurrection  écossaise , 
était  réduit  à  ce  petit  nombre  lors- 
que Lovât  le  présiJait.  Le  président 
n'y  paraissait  pas  ,  quand  on  y  in- 
troduisait d'autres  membres  ,  tels 
que  les  vicomtes  de  Strathallan  et 
de  Dundee,  les  lords  Elcho,  For- 
bes  ,  et  autres  chefs,  soit  de  la  mon- 
tagne, soit  de  la  plaine.  Mais,  absent 
ou  présent,  Lovât  était  l'ame  des 
délibérations  ;  il  était  le  principe  in- 
connu de  toutes  les  impulsions  que 
recevaient,  de  tous  les  mouvements 
auxquels  se  préparaient  les  divers 
clans.  Dans  celui  même  dont  il  était 
le  chef ,  il  paraissait  étranger  à  ce 
qui  s'y  passait.  Sous  l'abri  de  son 
grand  âge  et  de  ses  inirmités  ,  il 
s'était  réservé  la  direction  cachée 
de  l'entreprise  ,  avait  destiné  au  rôle 
de  conjurés  actifs  son  fils  et  tous  ses 
jeunes  parents  :  mais  son  fils  seid 
avait  son  secret.  Le  moment  de  l'ac- 
tion arrivé  ,  une  désunion  apparente 
devait  éclater  entre  le  père  et  le  (îls. 
Le  père  devait  désavouer  son  (ils , 
le  fils  se  révolter  contre  sonpèrej  et 
la  milice  jacobitc  du  jeune  Frazer, 
restée  seule  dans  la  bonne  foi,  devait 
maudire  l'apostasie  et  repousser  la 
tyrannie  du  vieux  Lovât.  Cependant 
le  prince  Edouard  ,  parti  de  Rome  , 
le  29  décembre  174^  ,  était  dans  le 
cabinet  du  roi  de  France  le  3o  jan- 
vier 1744?  <^^"s  la  rade  de  Brest 
le  3  février ,  et  le  17  dans  ia  Manche , 
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h  la  hauteur  de  l'île  de  Wi^lif,  sur 
une  flol  le  (le  vingt  vaisseaux  de  ç;;norrc 
portant  une  ar;ncc  de  i5,ooo  Fran- 
çais ,  qui  avaient  ponr  gênerai  le 
comte  de  Saxe.  Le  '.i4,  'nie  afl'reuse 
tempête  fracassa  tellenicnt  les  vais- 
seaux de  p;nerre  déjà  parvenus  jusqu'à 
l'île  de  Wiglit  ,  et  les  vaisseaux  do 
transport  à  peine  sorlis  du  port  de 
Dunkerque  ,  qu'il  fallut  renoncer  à 
rexj)édition.  Lovât  s'apj.laudit  plus 
que  jamais  de  son  syslcMe  ,  et  con- 
tinua ses  manœuvres  de  manière 
à  les  couvrir  d'une  ombre  encore 
plus  c'paisse.  Une  anne'e  s'écoula  ;  et 
le  gouvernement  Français  se  mon- 
trait dégoûte  de  pareilles  entreprises. 
Le  prince  Edouard  ,  résolu  de  ne 
plus  se  fîerfiu'à  son  propre  courage, 
se  jeta  sur  une  frégate ,  et  alla  des- 
cendre dans  le  nord  de  l'Ecosse  , 
ayant  pour  toutes  forces  Irait  volon- 
taires ,  onze  cents  fusils  et  deux 
mille  louis.  A  peine  débarque  ,  il  vit 
les  montagnards  se  précipiter  par 
milliers  sous  ses  drapeaux.  Lovât, 
qui  les  avait  mis  en  mouvement, 
n'eut  garde  de  se  montrer  avec  eux. 
Ils  manquaient  d'armes  et  de  muni- 
tions :  Lovât  leur  en  avait  ménage  ; 
et  ils  ne  surent  pas  à  qui  ils  les  de- 
vaient. Enfin,  maigre  les  brillants 
succès  qui  signalèrent  les  premiers 
pas  du  prince,  Lovât  était  encore  si 
éloigne  de  se  déclarer  ouvertement , 
que,  même  pour  envoyer  son  fils  se 
joindre  aux  insurgés  vainqueurs,  il 
eut  l:>esosn  de  voir  Edouard  maître 
d'Edimbourg ,  et  proclame  rcgent,en 
même  temps  que  son  père  était  pro- 
clame roi  dans  la  capiiale  d'Ecosse. 
Alors  le  jeune  Frazcr  conduisit  à  l'ar- 
mée du  régent  un  corps  superbe  de 
i5oo  montagnards  ,  l'élite  de  la  jeu- 
nesse de  son  clan.  La  querelle  con- 
venue éclata  entre  le  père  et  le  (ils  ; 
ïc  père   semblait  désespéré  de   ce 
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qu'on  empoisonnait  sa  vieillesse,  et 
de  ce  qu'on  rem])ècliait  d'achever 
])aisiblement  ses  jours  en  honnête 
ïioinme  et  en  sujet  soumis  du  gou- 
vernement dont  il  avait  reçu  les  fa- 
veiu's  ;  le  fils  invoquait  les  bornes 
que  la  conscience  mettait  à  l'exercice 
de  l'autorité  paternelle,  en  déclarant 
que  ili  lui  ni  ses  jeunes  parents  ne 
pouvaient  cire  condamnés  à  l'infidé- 
lité envers  leur  légitime  souverain  , 
par  les  bienfaits  qu'un  père  égaré 
avait  consenti  à  recevoir  d'une  puis- 
sance usurpatrice.  L'exempiedu  jeune 
Frazer  détermina  plusieurs  chefs  de 
clans  ,  qui  étaient  encore  restés  in- 
décis. Le  lord  président  d'Ecosse  , 
commissaire  du  roi  George  ,  obser- 
vait de  près  la  conduite  du  lord  Lo- 
vât :  il  soupçonnait  la  connivence  du 
père  et  du  fils ,  sans  pouvoir  en  ob- 
tenir aucune  preuve.  Mais,  dans  le 
caractère  de  Lovât,  la  dissimulation 
n'excluait  pas  l'impétuosité.  Il  s'a- 
bandonna aux  élans  d'un  enthou- 
siasme si  vif  pour  la  personne  du 
prince  Edouard ,  et  en  présence  de 
tant  de  témoins  ,  que  le  lord  prési- 
dent lui  écrivit,  le  28  octobre  i  'j/^5  ; 
«  Je  ne  puis ,  sans  trahir  mon  de- 
»  voir,  rester  plus  long  temps  spec- 
))  taîeur  tranquillede  votre  conduite, 
M  et  du  double  jeu  que  vous  jouex 
»  dans  celte  malheureuse  insurrec- 

»  tion Pour  celte  fois  votre  fî- 

)>  Fesse  ordinaire  est  en  défaut  ;  et 
»  vous  venez  de  jeter  le  masque  ,  en 
»  envoyant  votre  fils  et  l'eliîe  de 
»  votre  clan  joindre  le  prétendant.... 
»  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  vous  reste  en- 
V)  core  un  moyen  de  vous  soustraire 
»  aux  rigueurs  effrayantes  qu'une 
r>  telle  conduite  vous  attire.  Rap-:' 
))  pelez  immédiatement  votre  fils  et 
7)  sa  troupe....  Ayez  encore  le  mérite 
»  d'avoir  arrêté  les  progrès  de  cette 
yt  malheureuse  guerre  ci  vile. .Mais  si 
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»  Vons  persdvcrez  dans  votre  reLel- 

>  lion ,  si  vous  n'ordonnez  pas  à  vos 
)  sens  de  se  débander  et  de  rentrer 
)  chez  eux ,  je  serai  oblige'  de  vous 

>  faire  arrêter  au  risque  de  tout  ce 
)  qui  pourra  en  arriver  •  et  le  dau- 
)  ger  auquel  vous  vous  exposerez, 
')  ne  sera  rien  moins  que  l'extermi- 
I)  nation  de  toute  votre  famille  , 
)  comme  celle  de  tous  les  autres 
)  chefs  montagnards  rebelles.  »  A 
;elte  lettre  Lovât  lit  nne  re'ponse , 
nélange  curieux  de  mensonge  et  de 
■rancliise ,  de  ruse  et  d'audace.  «  Mi- 
<  lord ,  e'crivait-il  au  pre'sident ,  j'ai 

>  reçu  hier  au  soir  l'honneur  de 
»  votre  lettre ,  date'e  d'hier  matin  j 
I)  et  j'avoue  que  je  n'en  avais  pas 

*  encore  reçu  une  pareille  dans  ma 
)  vie.  Je  vous  remercie  mille  fois 
»  d'en  user  envers  moi  avec  tant  de 

>  liberté'  et  de  bonhomie.Vous  m'ap- 
»  prenez  que  ma  famille  entière 
9  doit  être  de'truite ,  et  que,  dans 
I)  mon  vieil  âge  ,  j'ai  mérite  de 
I)  périr  de  la  main  du  Bourreau  , 
D  parce  que  je  suis  assez  malheureux 
»  pouravoir  un  filsstupide  et  des  pa- 
»  rents  ingrats.  De  tels  procédés  con- 

•  viendraient  mieux,  ce  me  semble, 
»  à  un  gouvernement  turc  ou  per^ 
0  san ,  qu'à  un  gouvernement  bri- 
.)  tannique.  Suis-je  donc  le  seul  père 
»  qui  ait  eu  un  fds  réfractaire  et  dé- 
»  nature  ?  .  . . .  Maintenant  ,  mon 
0  cher  lord,  laissez-moi  être  aussi 
»  franc  avec  vous ,  que  vous  l'avez 
»  été  avec  moi.  Je  remercie  Dieu  de 
»  m'avoir  fait  naître  inaccessible 
»  à  la  plus  légère  frayeur  dans  les 
»  plus  grandes  difficultés  ,  et  au  mi- 
»  lieu  des  plus  grands  périls. ...  Je 
»  ne  conserve  plus  que  des  restes 
»  d'existence,  chargés  mêjne  de  dou- 
w  leurs  et  d'infirmités  ;  mais  ces 
»  restes  ,  quels  qu'ils  soient ,  je  suis 
»  décidé,  toujours  Dieu  aidant ;,  à 
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w  les    conserver    aussi  long- temps 
«que  je  pourrai  j  et  quoiqu'il    ait 
»  plu*  à  mon  fils  de  me  laisser  là , 
»  emmenant  avec  lui  toute  la  jeu- 
))  nesse  de  son  cian  ,  je  n'en  ai  pas 
))  moins  encore  chez  moi  six  cents 
»  braves  Frazer ,    plus  rapprochés 
))  de  mon  âge,  qui  verseront  jusqu'à 
))  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
»  pour  défendre  la  personne  de  leur 
»  chef,  et  je  puis  assurer  votre  sei- 
r>  gncurie  que  je  vendrai  ma  vie  aussi 
»  cher  que  je  pourrai.  Dans  le  fait , 
»  vivant  aussi  paisible  sujet  qu'aucun 
))  autre  puisse  l'être  dans  ceroyaume, 
»  aussi  prompt  à  payer  les   taxes 
»  du  roi ,  et  à  faire  tout  ce  que  doi- 
»  vent  faire  de  fidèles  sujets  ^  je  ne 
»  connais  ni  loi,  ni  raisons  qui  puis- 
»  sent  me  ravir  la  sûreté  de  ma  ])er* 
»  sonne.  .  .  .  J'ai  employé  et  j'em- 
»  ploierai  encore  les  plus  forts  argu- 
))  ments  que  ma  raison  pourra  me 
»  suggérer.  Je  chargerai  mon  cou- 
»  sin  Gortlige  de  les  répéter  à  mon 
»  fils  :  mais  s'ils  ne  prévalent  pas 
»  auprès  de  lui,  y  aurait-il  donc  une 
r.  ombre  de  jusîice  et  d'équité  à  me 
»  rendre  punissable  pour  les  fautes 
î)  de  mon  fils?  . . ,  Maintenant,  mon 
»  cher  lord ,  disons  un  mot  sur  cette 
»  malheureuse  guerre  civile ,  cause 
))  de  mon  infortune.  Dans  mon  hum- 
»  ble  opinion ,  il  me  semble  que  des 
»  deux  côtés  on  devrait  s'y  prescrire 
»  une  égale  modération ,    puisqu'il 
«  est  moralement  impossible   d'en 
»  prévoir  l'issue. . . .  Supposons  que 
))  ce  prince  si  avantageux  finisse  par 
»  essuyer  une  entière  défaite ,  et  que 
,»  le  gouvernement  triomphant  ba- 
»  laie  devant  lui  toutes   les  insur- 
))  rections  •   nul    homme   ne    peut 
»  penser  qu'aucun  roi ,  assis  sur  le 
»  trône  ,  voulût  détruire    tant    de 
»  bonnes  et  anciennes  familles  pour 
»  s'être  engagées  dans  une  cause  quâ 

20 


loG 


LOV 


»  leur  conscience  et  leurs  principes 
i>  invariables  leur  faisaicnl  un  dc- 
»  voir  de  soutenir.  Le  roi  Guillaume, 
»  en    fait   de 'gouvernement    et    de 

V  politique,  était  ])eut-etre  le  plus 
•»  grand  prince  qui,  depuis  des  siècles, 
»  se  fût  assis  sur  le  troue  d'Angle- 
»  terre.    Eh  bien  !  lorsque   son  gë- 

V  ne'ral ,  un  des  meilleurs  de  l'Eu- 

V  rope  ,  eut  été  défait  et  oblige  de 
»  fuir  pour  sauver  sa  vie  ;  lorsque 
ï)  son  arme'e  eut  e'tc'  mise  en  déroute 

V  à  Killicranky  par  une  poignée  de 
))  nos  montagnards  qui  ne  s'élevaient 

V  pas  tout-à-fait  à  deux  mille  hom- 
»  mes ,  le  roi  GuilUumC;,  loin  de  desi- 
»  rer  l'extirpation  de  ces  deux  mille 
»  braves  ,  leur  envoya  le  comte  de 
T>  Breadalbaine  ,  avec  '25,ooo  liv. 
»  sterling  ,  et  n'exigea  d'eux  d'autre 
»  soumission  que  la  promesse  d'aller 
»  vivre  en  paix  dans  leurs  maisons.... 
î>  Terminons ,  milord.  Je  demande 
»  à  Dieu  de  ne  pas  permettre  que 
»  dans  notre  pays  s'ouvre  une  scène 
»  pareille  à  celle  de  co-sujets  et  de 
))  concitoyens  ,  se  tuant  et  se  dé- 
)>  truisant    l'un    l'autre.     Quant    à 

V  moi  ,  personnellement  ,  je  suis 
»  résolu  de  continuer  à  vivre  dans 
»  la  maison  qui  est  la  mienne, 
»  en  sujet  paisible,  et  ne  faisant  rien 
»  contre  le  roi  et  le  gouvernement. 
»  Si  je  suis  attaqué ,  fût-ce  ])ar  les 
»  gardes  du  roi  el  son  capitaine- 
»  général  à  leur  tête  ,  je  me  défendrai 
))  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de 
))  vie.  Si  je  suis  tué  dans  ma  maison, 
»  elle  n'est  pas  loin  du  lieu  de  ma 
»  sépulture  ;  et  j'aïu'ai  ,  après  ma 
))  mort ,  ce  que  j'ai  désiré  toute  ma«, 
•)>  vie,  le coronoch  de  toutes  les  fem- 
•»  mes  de  ma  contrée ,  pour  porter 
»  mon  corps  à  mon  tomueau.  C'était 

.  »  mon  ambition  dans  les  jours  les 

V  plus  heureux  que  j'ai  passés  sur 
»  celte  terre.    29  octobre    1745.» 
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Cette  lettre  en  imposa  au  lord  prési» 
dent  d'Ecosse;  Lovai  resta  libre.  Ou 
ne  pouvait  pas  douter  qu'il  ne  rem- 
plît sa  promesse  d'adresser  ,  par 
l'organe  de  sou  cousin  ,  de  nouvelle* 
remontrances  à  son  (ils.  On  pouvait , 
avec  la  même  certitude  ,  prévoir  la 
nouvelle  désobéissance  du  fils. Ce  fils, 
un  mois  après,  à  la  tête  de  tous  les 
jeunes  Frazers,  alla  bloquer  le  Fojt- 
Auguste  ,  place  importante.  Loid 
Loudon,  à  la  tête  d'un  détachement 
des  troupes  du  roi  George,  entreprit 
de  ravitailler  le  fort  bloqué  :  il  tra- 
versa ,  pour  y  arriver  ,  les  terres  de 
Lovât ,  qui  n'y  mit  aucune  opposi- 
tion. Après  avoir  fait  le  ravitaille- 
ment ,  il  reprit  le  même  chemin , 
alla  voir  Lovât  dans  un  de  ses  châ- 
teaux ,  le  remercia  du  passage  libre 
qu'il  avait  donne  sur  ses  terres  aux 
troupes  du  roi ,  et  lui  persuada  de 
dissiper  tous  les  nuages  en  venant 
vivre  auprès  de  lui  à  Liverness  ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  pu  désarmer  la 
partie  de  son  clan  qui  n'avait  pas] 
encore  suivi  le  jeune  Frazer ,  mais 
que  celui-ci  pouvait  encore  séduire. 
Lovât  consentit  à  venir  se  mettre  en 
surveillance  à  Inverness ,  donna  lui- 
même  des  ordres  ostensibles  à  ses 
vassaux  pour  se  laisser  désarmer , 
convint,  avec  Loudon,  du  jour  où 
s'opérerait  le  désarmement ,  trouva 
de  bonnes  raisons  pour  promener 
London  de  délais  en  délais  ,  se  pro-' 
cura  ensuite  les  moyens  de  s'évader 
d'inverness:  Lovât  fut  en  sûreté  ;  le 
désarmement  n'eut  pas  licu,et  le  Fort- 
Auguste  tomba  au  pouvoir  du  prince 
Edouard.  —  Ainsi  se  conduisit  lord 
Lovât ,  jusqu'à  la  catastrophe  de  Cul- 
loden,  qui  viiit,le  16 avril  l 'j^G,  ren- 
verser à  jamais  tant  d'espérances  nées 
des  premières  victoires  presque  fabu- 
leuses du  prince  Edouard.  Nous  arri- 
vons à  la  partie  honorable  de  celte 
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ie  si  bizarre  que  nous  ;îvons  entre- 
>ris  de  rle'crire  ;  partie  iiicontesla- 
>lcmciit  honorable ,  et  qui  nous  fait 
raindre  quelquefois  d'avoir  donne' 
me  foi  trop  explicite  aux  mémoires 
lu  temps  ,  qui,  gene'ralement  impre'- 
;nés  de  la  haine  des  partis  ,  nous 
mt  peint  le  caractère  de  Lovât  avec 
tes  couleurs  si  odieuses  et  si  de'goiV 
antes.  Ce  qui  nous  rassure ,  c'est 
uc  ])armi  les  historiens  qui  se  sont 
lontre's  le  plus  se'vcres  à  son  égard,  il 
n est  qui  se  montrent  en  même  temps 
passionnés  pour  la  cause  dont  il  a 
te'  victime ,  et  qui  ne  parlent  qu'avec 
xallation  de  l'hëroisme  et  des  vertus 
Lu  prince  Edouard  :  mais  peut-être 
aut-il  se  rappeler  encore  qu'à  la 
our  de  ces  princes  déchus  ,  il  y 
vait  plus  d'intrigues,  plus  d'envie  , 
ilus  de  perfidies  et  de  calomnies  re'- 
iproques,  qu'à  la  cour  du  roi  re- 
liant. Quoiqu'il  en  soit,  iUest  cer- 
ain  qiie  lord  Lovât,  qui  avait  pousse' 
on  système  de  dissimulation  et  le 
oin  de  sa  sûreté  personnelle ,  jusqu'à 
e  pas  approcher  une  seule  fois  du 
irince  Edouard  au  milieu  de  sesvic- 
oires  brillantes ,  mais  non  encore dé- 
isivcs,  ne  piît  résister  au  besoin  de 
oir  le  prince  Edouard  vaincu,  jjlessé, 
iigitif,  précipité  de  la  hauteur  de  ses 
spérances.  Ce  fut  à  Aird  ,  château 
Li  lord  Lovai  ,  que  se  retira  le 
rince,  après  avoir  quitté,  le  dernier, 
c  champ  de  bataille  de  Gullofien  , 
ù  son  cheval  avait  été  lue  sous  lui , 
t  où  lui-même  avait  reçu  un  coup 
e  carabine.  Il  était  accompagné  du 
)rd  Elcho  ,  de  ces  deux  fidèles  Sul- 
van  el  Sheridan,  venus  avec  lui 
e  France ,  et  de  Lochiel ,  non  moins 
évoué.  Lovât  le  reçut  à  genoux  , 
ouvrit  de  baisers  et  de  larmes  les 
lains  de  son  prince ,  pansa  sa  bics- 
iire ,  soupa  avec  lui  et  ses  compa- 
nons  ,    le  garda  pendant  un  ié- 
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p;er  sommeil  qu'essaya  de  prendre 
Edouard  après  ciiuj  nuits  passées 
sans  dormir  ,  et  le  mit  sur  la  route 
du  Fort-Auguste  ,  qui  tenait  encore 
pour  les  Stuarts  ainsi  que  le  Fort- 
William.  Pendant  le  souper ,  on 
avait  délibéré  sur  les  partis  à  j)rendre. 
Lovât  ,  qu'un  mémoire  du  temps 
nous  a  peint  comme  «  supersti- 
))  tieux  et  enthousiaste  ,  fertile  en 
»  expédients  et  hardi  en  exécution , 
»  timide  dans  les  petits  accidents  et 
»  résolu  dans  les  plus  grands  dan- 
»  gers,  »  Lovât  s'écriait  que  la  Pro- 
vidence ne  pouvait  pas  abandonner 
ce  héros  de  la  race  des  Stuarts  :  il 
voulait  que  le  prince  ne  désespérât 
pas  de  sa  cause  ;  qu'il  rassemblât  les 
débris  de  son  armée  ,  et  en  levât  une 
nouvelle  dans  les  montagnes  :  qu'on 
attendît  encore  des  secouis  de  France. 
Lord  Elcho  était  entièrement  de  son 
avis.  //  ny  a  déjà  cfue  trop  de  bra- 
ves gens  sacrijiés ,  s'écriait  Edouard. 
Pourquoi  envelopper  un  plus  grand 
nombre  d'innocents  dans  mon  dé- 
sastre ?  Sheridan  et  Sullivan  soute- 
naient le  prince  dans  ce  sentiment , 
et  ne  voyaient  de  salut  pour  lui , 
qu'en  se  rapprochant  de  France. 
Lochiel  n'avait  point  d'avis  ,  et  di- 
sait qu'il  ne  savait  autre  chose  que 
vivre  et  mourir  pour  son  prince.  La 
diversité  d'opinions  avait  excité  de 
vifs  débats,  que  le  prince  avait  cal- 
més, en  conjurant  ses  amis  de  ne  pas 
se  diviser  pour  des  opinions,  quand 
ils  étaient  si  fortemeiit  unis  dans 
leur  amour  pour  lui,  et  dans  leur  zèle 
pour  sa  cause.  Ou  s'élaU  séparé  sans 
avoir  pu  s'entendre  :  bientôt  le  même 
malheur îes enveloppa  tous.  Edouard 
erra  ,  de  son  coté,  avec  Sullivan  , 
Sheridan  et  Lochiel.  Lord  Elcho , 
mécontent  de  voir  ses  avis  méprisés  , 
se  retira  sur  ses  terres  ,  et  fut  enlevé 
par  un  détachement  du  duc  de  Gum- 
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berland.  Un  capitaine  MiilarJ  ,  en- 
voyé pour  faire  la  chasse  aux  rc- 
hcllrs  sur  la  cote  d'Aïasaï'^  ,  fut  in- 
forme que  lont  Lovât  s'y  tenait 
cache;  et,  après  trois  jours  de  re- 
chcrclics ,  il  le  découvrit  dans  le 
creii\  d'un  arbre.  Enferme'  d'abord 
au  Fort-William , et  revenant  à  sa  dé- 
terminalion  deconseiverles  restes  de 
sa  vie  le  plus  lona^-temps  qu'il  pour- 
rait ,  Lovât  écrivit  de  sa  prison ,  au 
duc  de  Curaberland  (  l 'i  juin  i  -y/jô  ), 
une  lettre  pleine  de  soumission  et 
d'humbles  supplications.  Jl  n'y  a- 
vouait  pas  qu'il  eut  pris  part  à  l'en- 
treprise récente  du  prince  Edouard 
contre  George  II  ;  mais  il  y  rappe- 
lait les  grands  services  qu'il  avait 
rendus  à  George  P^'.  contre  Jacques 
III ,  en  1715  ;  et  l'on  a  peine  a  en 
croire  ses  yeux  lorsqu'on  lit  dans 
cette  lettre  les  passages  suivants  : 
«  Cette  lettre  est  adressée  humble- 
»  ment  à  V.  A.  R.  ,  par  l'infortune' 
))  Simon  ,  lord  Frazer  de  Lovât.  Je 
»  n'oserais  pas  solliciter  une  seule 
»  faveur  de  V.  A.  R. ,  s'il  n'était  pas 
))  notoire  que  ,  pour  e'teindre  la 
»  grande  rébellion  de  T'yifi,  j'ai 
»  rendu  à  votre  royale  famille  plus 
»  de  services  essentiels  qu'aucun 
»  Écossais  de  mon  rang. . .  .*  J'en  ai 
»  reçu  trois  lettres  de  remercîmcnt 
-»  de  mon  royal  maître ,  dans  Ics- 
»  quelles  il  me  promettait  de  m'ac- 
»  corder  de  telles  faveurs  qu'il  obli- 
»  geraittoutle  pays  à  lui  êire fidèle.... 
»  Ce  gracieux  roi  m'a  tenu  parole: 
M  présente'  à  lui  par  le  feu  duc  d'Ar- 
r>  gyle,  je  suis  devenu  par  degrés 
»  aussi  grand  favori  à  la  cour  qu'au- 
»  cun  de  mes  compatriotes.  Dans  les 
))  parcs  de  Kensington  et  d'Hamp- 
»  tojicourt,  j'ai  souvent  porté  dans 
»  mes  bras  V.  A.  R.  ,  et  je  l'ai  prc- 
»  sentée  aux  embrassemenls  de  votre 
»  royal  grand-père  j  car  il  vous  ai- 
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»  mail  beaucoup, ainsi  que  les  jcnnci 
»  princesses....  Tout  ce  qui  me  reste 
»  à  dire,  dans  la  circonstance  pré- 
»  sente  oii  je  suis  ,  c'est  que  je  sup- 
»  plie  V.  A.  R.  d'étendre  sa  bonté  et 
»  sa  compassion  généreuse  sur  une 
»  situation  aussi  déplorable  que  la 
7)  mienne.  Si  j'avais  l'honneur  de 
»  baiser  la  main  de  V.  A.  R. ,  je  lui 
»  démontrerais  aisénlent  que  je  puis 
»  encore  rendre  plus  de  services  au 
))  roi  et  faire  plus  de  bien  au  gouver- 
»  nement,  que  ne  lui  en  fera  la  des- 
»  truction  d'une  centaine  d'hommes 
»  comme  moi ,  vieux  ,  infirme,  tou- 
))  chanta quatre-vingtsaus, et  n'ayant 
»  l'usage  ni  de  mes  mains,  ni  de  mes 
»  jambes,  ni  de  mes  genoux....  Le 
»  major -général  Campbell  m'a  dit 
»  qu'il  avait  l'honneur  d'informer 
»  V.  A.  R.  qu'il  m'envoyait  au  Fort- 
1)  Royal,  et  qu'il  vous  demandait  de 
))  donner  des  ordres  pour  qu'une 
»  litière  me  transportât  au  Fort- 
»  Auguste  ,  puisque  dans  l'état  où  je 
))  suis,  je  ne  peux  ni  me  tenir  debout, 
))  ni  marcher^  ni  monter  à  cheval.  » 
Le  duc  de  Cumberland,  dont  le  ca- 
ractère d'ailleurs  n'était  pas  la  clé- 
mence, fut  fort  peu  sensible  aux 
souvenirs  de  lord  Lovât,  refusa  de 
le  voir,  le  (it  conduire  au  Fort-Au- 
guste ,  pour  y  séjourner  quelque 
temps  ,  puis  être  envoyé  à  sa  desti- 
nation dernière.  Le  i5  août,  la  ga- 
zette de  liOndrcs  annonça  que  le  fa- 
meux  lord  Loi^at  venait  d'arriver 
en  landau  à  la  Tour ,  sous  V escorte 
d'un  détachement  de  cavalerie  de 
Limonier.  Le  26,  la  même  gazette 
annonça  i\ue  le  fils  aîné  de  lord  Lo- 
vât venait  de  se  rendre  prisonnier^ 
et  (juil  était  détenu  à  Inverness. 
Dès  le  4  juin  ,  un  acte  â'attainder 
conditionnel  avait  été  passé  par  les 
deux  chambres  du  parlement,  décla- 
rant atteints  de  haute  trahison  tous 
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ceux  qui  étaient  nomme's  dans  cet  munes  charge' de  diriger  raccnsation, 

acte,  s'ils  ne  venaient  pas  à  unoepo-  trouva  des  preuves,  pressa  les  pairs 

que  marquée   se  constituer   prison-  d'ouvrir  le  procès  ,  et  il  fut  ouvert 

niers,  et  se  soumettre  à  la  justice,  le  19 mars  1^47 «^^^^^^T'clles  étaient 

Le  jeune  Frazer  avait  e'te' compris  les  preuves.  George  Murray  ;,  secre'- 

dans  cet  acte,  mais  non  pas  son  pc-  taire  du  prince  Edouard,  avait  ëte' 

re  :  les  nuages  dont  celui-ci  avait  arrête'  et  jetë  en  prison  comme  tous 

couvert  sa  conduite  ,  n'e'taient  pas  les  autres  serviteurs  ou  partisans  du 

assez  'dissipe's  pour  qu'on  se  crût  en  prétendant  sur  lesquels  ou  avait  pu 

droit  de  procéder  légalement  contre  mettre  la  main.  Les  ministres  l'enga- 

lui.  Examine',  le  1 1  novembre,  de-  gèrent  à  racheter  sa  vie  par  une  re'- 

vant  les  secrètaires-d'ëtat ,  il  ne  leur  vëlation  entière  de  tout  ce  qu'il  avait 

avait  encore  donne  aucune  prise.  Le  vu  ou  savait  de  la  dernière  rehcllion , 

1 7  décembre  ,  la  chambre  des  com-  sur  les  personnes  comme  pour  les 

munes  vint  accuser  Lovât  devant  la  choses.  On   lui   promit ,    outre   sa 

chambre  des  pairs,  pour  crime  de  grâce,  une  pension  de  200  liv.  sterl. 

haute-trahison.  Le  lendemain,  les  sur  le  trësor, et  80,000  liv.  de  rente 

pairs  le  firent  amener  à  leur  barre;  sur  les  biens  confisques  de  ceux  qu'il 

et  on  lui  lut  les  chefs  d'accusation  décèlerait.  Il  accepla  le  marche.  H 

portes  contre  lui.  Dans  un  long  et  produisit  une  liste  de  44^c>  person- 

artificieux  discours,  il  vanta  les  ser-  nés,  qui ,  dans  la  seule  ville  de  Lon-^ 

vices  qu'il  avait  rendus  à  la  maison  dtes,  contribuaient  à  l'entretien  du 

régnante,  en    1715;   soutint  qu'il  prétendant ,  et  avaient  dans  les  trois 

n'avait  rien,  fait  pendant  l'invasion  dernières  années  fourni  une  somme 

récente  qui  pût  le  soumettre  au  glaive  totale  déplus  de  700,000  liv.  sterl. 

de  la  loi;   prétendit  au  surplus   que  II  livra  toutes  les  lettres  adressées  , 

sa  surdité l'avaitempêché  d'entendre  soit  cà  luj ,  soit  à  ses   maîtres,  qui 

un  seul  mot  de  l'acte  d'accusation  avaient  été  conservées  à  leur  insu 

qu'on  venait  de  lui  lire;  demanda  et  qui  auraient  dû  être  brûlées  aus- 

qu'il  lui  en  fût  donné  copie,  qu'un  sitôt    que    lues.   Parmi   ces   lettres 

conseil  lui  fût  noiamé,  et  que  son  s'en  trouvait  une  écrite  par  lord  Lo- 

coffre-fort  lui  fût  lendu,  attendu  qu'il  vat  au  prince  Edouard  ,  et  dans  la- 

e'tait  dépourvu  de  tout  dans  sa  pri-  queileiliuimandait  :J^  ai  levé  quinze 

son.  La  cour  des  pairs  lui  accorda  cents  hommes  de  mon  clan  pour  le 

toutes  ces    deinanlcs  ,  lui  nomma  seiv'.ce  de  sa  majesté  [SPxCf\\\Q:s\]l)' 

sept  conseils  ou  solliciteurs  de  la  pre-  fid  :nis  mon  fils  à  leur  télé  ;  mon 

mi'  re  distinction ,  ordonna  que  l'a-  d..-e  ne  me  permet  plus  de  marcher 

vocat-général  d'Ecosse  laisserait  le  n^oi-méme.  V,  A.  R.  sait  si  je  fais 

prisonnier  jouir  de  son  bien,  et  que  cordialement  des  vœux  pour  ses  suc- 

l'accusé  fournirait  ses  réponses  aux  ces.  Le  procès  de  Lovât  avait  déjà 

charges  alléguées  contre  lui ,  au  plus  occupé  cinq  jours ,  et  l'accusé  luttait 

tard  le  i3  janvier  suivant.  On  nian-  encore;  mais  confronté  le  sixième 

quait  toujours  de  preuves  sufrisantes;  jour  avec  cette  lettre  écrite  et  signée 

et  Lovât ,  habile  à  manier  le  sophis'  de  sa  main ,  et  avec  George  Murray, 

me,  vieilli  dans  l'emploi  de  tous  les  qui  la  produisait,  il  ne  put  nier  son 

genres  de  ruse ,  embarrassait  ses  ac-  écriture.  Alors  Murray  déposa  de  la 

tusateurs.  Enfin  le  comité  dej  com-  patente  de  duc,  et  des  commissions 
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de  gênerai  qu'avait  reçues  Lovât,  et 
de  SCS  longues  et  anciennes  corres- 
pondances, soit  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  ,  soit  avec  le  prétendant  de- 
puis cinq  ans  :  le  délateur  ini'ameen 
produisit  des  minutes  et  des  origi- 
naux. 11  déposa  des  avis  et  de  l'ap- 
pui que  Lovât  avait  donnes  sans 
cesse ,  depuis  la  j)rësente  rébellion ,  à 
ceux  qui  en  avaient  été'  les  princi- 
paux acteurs.  Les  domestiques  du 
lord^  appelés  en  témoignage  contre 
lui,  attestèrent  les  envois  d'armes  et 
de  munitions  de  toute  espèce  qu'a- 
vait fails  leur  maître  à  l'armée  du 
prince  Edouard.  Lovât  se  tint  pour 
convaincu,  et  n'adressa  plus  à  ses 
délateurs  et  accusateurs  que  quel- 
ques phrases  d'une  ironie  amère , 
quelquefois  gaie  et  pleine  du  mépris 
que  quelques-uns  ne  pouvaient  man- 
quer d'inspirer.  Quatre  jours  après 
la  clôture  du  procbs ,  le  jugement 
n'était  pas  encore  prononcé.  L'ora- 
teur des  communes  vint  avec  sa 
masse  à  la  barre  des  pairs ,  témoi- 
gner la  surprise  de  sa  chambre  ,  et 
demander ,  au  nom  des  communes 
d'Angleterre  ,  que  la  condamnation 
de  lord  Lovât ,  pour  crime  de  trahi- 
son, fût  prononcée.  Les  pairs  s'ajour- 
nèrent pour  la  fatale  séance.  Lord 
Lovât,  interrogé  par  eux  s'il  avait 
quelque  chose  à  dire  pour  empêcher 
que  la  sentence  de  mort  ne  fût  portée 
contre  lui ,  répondit  qite  non,  et  la  sen- 
tence fut  rendue.  Un  mois  s'écoula 
encore  avantrexécution  du  jugement. 
Lovât  s'était  recommandé  à  la  clé- 
mence de  sa  Majesté ,  mais  surtout 
l'avait  sollicitée  pour  son  fils  :  te 
pardon  fut  accordé  au  fils  ,  non  au 
père.  Un  jeune  étudiant  jacobite, 
saisi  d'une  impression  extraordinaire 
à  la  vue  d'un  vieillard  «ctogénaire  , 
qui  pouvait  à  peine  se  mouvoir,  et 
qui  allait   monter  sur  l'échafaud , 
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présenta  aux  pairs  une  pétition  dans 
laquelle  il  demandait  à  mourir  à  la 
place  du  vieux  lordj  assurant  qu'il 
lui  serait  doux  de  racheter  la  vie  de 
ce  respectable  infortuné  au  prix  de 
la  sienne  ,  et  que  loiis  les  diables  de 
Mllton ,  et  toutes  les  ombres  des 
Ecossais  morts  dans  les  champs  de 
Culloden ,  ne  seraient  pas  capables 
de  lid  faire  dire  en  montant  sur 
l'échafaud  que  cet  appareil  est  ef- 
frayant. Le  senlimeiit  de  celte  péti- 
tion, toute  bizarre  qu'elle  était,  la 
lenteur  affectée  que  les  pairs  avaient 
misea  traîner  sur  l'échafaud  un  vieil- 
lard de  80  ans ,  tant  d'exécutions  qui 
commençaient  à  révolter  l'Angleterre, 
l'impression  qu'avaient  produite  à 
Londres  celles  des  lords  Balmerino, 
Kilmarnock,  Ratcliffe ,  toutes  ces  con- 
sidérations auraient  pu  porter  le  gou- 
vernement (  car  c'était  lui  qui  poussait 
la  chambre  des  communes),  à  laisser 
le  vieux  Lovât  rendre  à  la  nature, 
quelques  jours  plutôt  ou  plus  tard ,  le 
souffle  qu'il  conservait  encore  :  on 
voulut  une  victime  de  plus.  Lovât, 
qui  ,  pendant  toute  sa  vie ,  n'avait 
peut-être  été  qu'un  intrigant ,  fut  un 
héros  à  sa  mort.  Il  déclara  qu'il  avait 
sincèrement  abjuré  le  protestantis- 
me ,  qu'il  voulait  mourir  dans  la  re- 
ligion catholique  ,  et  il  se  fît  assister 
dans  son  dernier  jour  par  un  prêtre 
de  la  chapelle  de  Sardaigne.  Comme 
il  sortait  de  la  prison  pour  aller  à  la 
mort,  le  ceolier  lui  ayant  dit  selon 
la  formule  ordinaire  :  Dieu  bénisse 
le  roi  George  !  il  lança  sur  lui  un  re- 
gard de  colère  ,  ne  daigna  pas  lui 
adresser  un  mot ,  mais ,  se  tournant 
vers  le  peuple,  cria  de  toute  la  force 
de  sa  voix,  comme  avait  fait  lord  Bal- 
merino: Dieu  bénisse  le  roi  Jacques! 
Arrivé  au  pied  de  l'échafaud ,  il  y 
monta  tranquillement ,  appuyé  sur 
de  îx  satellites  de  l'exécuteur;  en  fit 
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plusieurs  fois  le  tour  ,  promenant  ses 
regards  sur  la  foule  silencieuse  des 
spectateurs  ;  examina  le  tranchant 
de  la  hache  et  la  solidité'  du  billot  ; 
voulut  lire  l'inscription  simple  qu'il 
avait  fait  mettre  sur  son  cercueil 
(  SiuiOTi  dominus  Lovât  decollatus 
loaprilis,  an.  i  -y  \'-j^  cetatis  suœ  80), 
ôta  ses  habits  aussi  tranquillement 
que  si  c'eût  été  pour  se  mettre  au  lit , 
et  après  avoir  prononce  à  haute  voix 
ce  vers  d'Horace: 

Dulce  et  décorum  pro  patiiâ  mon  , 

posa  sa  tête  sur  le  bloc,  où  elle  fut 
tranchée  d'un  seul  coup.  «  De  cette 
w  dernière  scène  de  sa  vie  (  a  dit 
»  Sraolett  )  on  eût  pu  conclure  que 
»  dès  sa  première  jeunesse  sa  vie  en- 
»  tière  avait  ëte'  celle  d'un  bon  pa- 
»  triote  ,  et  qu'il  ne  s'e'tait  jamais 
»  écarte  du  sentier  de  la  vertu  »  (  i  ). 
Le  continuateur  des  Eéi^olutions 
d^ Angleterre  a  terminé  le  récit  du 
procès  et  de  la  mort  du  lord  Lovât 
par  le  passage  suivant  :  «  Ce  fut  sur 
»  lord  Lovât  que  la  vengeance  lassée 
»  plutôt  que  satisfaite  frappa  ses  der- 
»  niers  coups.  Le  sang  cessa  de  cou- 
»  1er ,  quand  on  fut  assuré  que  le 
))  prince  Edouard,  passé  en  France, 
»  avait  abandonné  ses  partisans  à 
))  leur  faiblesse  et  à  leur  désespoir. 
»  Une  iuiinité  de  malheureux  gémis- 
»  saient  encore  dans  les  prisons  ,  où 
»  ils  éprouvaient  les  horreurs  d'une 
M  mort  anticipée.  D'impitoyables 
»  geôliers,  ingénieux  à  les  tourmen- 
»  ter ,  leur  apprenaient  chaque  jour 
»  à  mourir.  Les  deux  chamiDres  du 


(1)  Sviivantles  Mémoirea  de  la  vie  du  lard  Lovât, 
Aiasterdaiu,  1747,  in-X".  de  36o  pag.  ,  ce  seigneur 
était  grand,  robuste,  f>t  se  t<nail  fort  droit  pour  sdu 
.igf  avauce.  Sa  graude  perruque  le  faisait  paraître 
tbigrin  et  rechigne;  mais  il  parait  lou'iours  avec  un 
aiv  riant  et  gracieux  ■  la  quantité  d'iwbits  rju'ii  pjr- 
tiutlni  donimit  d'ailleurs  u'i  air  grotes-que  et  l)izai  re  ; 
«V<r  il  avait  quelquefois  sur  lui  Jusqu'à  dix  culottes. 
{Pa^.  io5.  )  ^      C.  M.  F. 
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»  parlement ,  importunées  et  atten- 
»  dries  par  les  gémissements  de  tant 
))  d'infortunés,  présentèrent  au  roi 
»  une  requête  pour  le  supplier  d'ar- 
»  rêtcr  le  cours  de  tant  de  sanglantes 
»  exécutions  ,  qui  imprimaient  à  la 
»  nation  une  tache  inelFaçable  de  fé- 
»  rocité  ;  on  l'exhortait  à  commuer 
»  la  peine  de  mort  en  un  bannisse- 
»  ment  dans  les  colonies.  Le  roi 
»  Geoige,  fatigué  lui-même  de  sous- 
y>  crire  à  tant  de  proscriptions,  con- 
»  sentit  d'autant  plus  volontiers  aux 
»  vœux  de  son  parlement ,  qu'il  était 
»  convaincu  que  le  sang  des  rebelles 
»  est  une  semence  d'où  naissent  sou- 
»  vent  des  vengeurs.  Il  craignait  en- 
»  core  d'irriter  la  nation  par  des 
»  recherches  odieuses  ,  qui  sont  tou- 
»  jours  regardées  par  un  peuple  libre 
»  comme  des  attentats  contre  les 
»  privilèges  du  citoyen  :  au  lieu  donc 
»  de  s'obstiner  à  punir  les  crimes 
»  commis  ,  il  ne  s'occupa  que  des 
»  moyens  d'en  prévenir  de  nou- 
»  veaux».  Ainsi  le  parlement,  le  roi, 
la  nation ,  la  politique  et  l'humanité, 
appelaient  la  clémence  à  cette  épo- 
que si  douloureuse  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, où  la  haine  vindicative  d'un 
parti  et  d'un  ministère  était  altérée 
de  sang  et  insatiable  de  victimes. 

L.  T— L. 
LOVE  (  Jacques  ) ,  comédien  et 
auteur  anglais  du  tlix-huitième  siè- 
cle ,  dont  le  véritable  nom  était 
Dance  ;,  commença  à  se  faire  connaî- 
tre par  une  pièce  de  vers  en  réponse 
à  une  satire  dirigée  contre  sir  Ro- 
bert Walpole.  Ce  ministre  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  des  pré- 
sents et  par  des  promesses  qui  ne  se 
réalisèrent  pas  assez  promptement 
au  gré  de  Love  ,  lequel  s'était  fait  une 
funeste  habitude  de  dépenses  et  d'oi- 
siveté Dans  le  besoin  où  il  se  trou- 
va y  il  embrassa  enfin  l'étal  de  corné- 
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tlien ,  sons  le  nom  de  Love  (  Amour) , 
qui  était  de  celui  de  sa  l'einme  ;  et  il 
ouvrit  à  Riclimond ,  conjointement 
avec  son  frère ,  une  salle  de  specta- 
cle ,  à  laquelle  il  ne  manqua  que  des 
spectateurs.  11  fut  attache  au  théâtre 
de  Drurylanc  ,  depuis  17O2  ,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  eu  1774.  C'e'tait  un 
acteur   médiocre,   excepte'  dans   le 
rôle  de  FalstalF,  où  il  était  applaudi 
avant  que  l'on  eût  connu  le  talent 
supérieur  avec  lequel  Henderson  a 
depuis   rendu    ce   personnage.   Ses 
pièces  ne  lui  ont  pas  fait  une  plus 
grande  re'putation.  On  eu  cite  cinq  : 
Pamélciy   174'^;  la  Noce  de  vil- 
lage, 1767;  Timon  fVyltkènes  ;  les 
Femmes  enjouées  (  The  ladies  fro-- 
lick  ),  1770;  et  !a  Bourgeoise  {ciiy 
madani) ,  177  i.  —  Love  (  Chris- 
tophe ) ,  presbyte'rien ,  ne' en  1618, 
à  Cardiff,  dans  le  Glaraorganshire, 
et  successivement  ministre  de  deux, 
paroisses  de  Londres ,  fut  de'capite' 
le  'l'i  août  i65i  ,  comme  traître   à 
la  re'publique ,  en   entretenant  une 
correspondance  avec  le  roi.  Sa  fem- 
me ,  ses  amis ,   plusieurs   paroisses 
de  la  capitale ,  et  cinquante  -  quatre 
ministres ,  sollicitèrent  en   vain  sa 
grâce.  On  imprima  après  sa  mort, 
en  i652,  i654  et  1657,  3  vol.  de 
ses  Sermons  et  autres   e'crits  reli- 
gieux ,  qui  sont  estime's.  L. 

LOVEIRA  ou  LOBEIRA  (  Vas- 
co,  et  non  \asquez  ),  premier  au- 
teur du  célèbre  roman  à^Amadis  de 
G  aille  ^  ne  en  Portugal ,  vers  1270  , 
vint  jeune  en  Espagne,  où  il  parait 
qu'il  servit  dans  l'armée  de  Ferdi- 
nand IV,  roi  de  Casiiiîe.  Ainsi  que 
son  contemporain ,  le  fciraenx  prince 
don  Juan  Manuel ,  auteur  du  livre 
intitule  le  Comte  Lucanor,  il  mania 
la  plume  et  l'ëpée  avec  un  e'gal  suc- 
cès, et  composa  ,  dans  sa  première 
leiuiesse  ^  des  poésies  alors  fort  Càii-^ 
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mces,  et  que  le  temps  a  fait  oublier. 
Mais  c'est  surtout  à  s^on  Amadis  de 
Gaule  qu'il  dut  sa  célébrité.  Il  en- 
treprit cet  ouvrage  vers  l'an  iSoo, 
et  en  composa  les  quatre  premiers 
livres,  qui  ne  furent  connus  (pi'aii 
commencement  du  quinzième  siè- 
cle. Garcia  Ordonez  en  corrigea  le 
style,  et  les  publia  en   i5ii6,   in- 
fol.,  à  Séville;  les  erreurs  qu'on  y 
remarque  dans  la  géographie  et  l'his- 
toire, le  style  dur  et  diffus,  et  cjuel- 
ques  autres  défauts  étaient  assez  com- 
pensés par  un  plan  suivi ,  par  les  ta- 
bleaux variés  d'une  multitude  d'a- 
ventures presque  toujours  bien  ame- 
nées ,  par  cette  brillante  féerie  des 
Orientaux  qui  charme  l'imagination, 
et  par  l'expression  d'un  amour  ten- 
dre et  respectueux ,  qui  était  un  des 
principaux  devoirs  des  chevaliers. 
Amadis  est,  en  outre,  un  des  héros 
les  plus  propres  à  nous  inspirer  de 
l'intérêt.  Sa  valeur  étonne;  ses  mal- 
heurs touchent,  et  ses  défauts  mêmes 
semblent  donner  du  prix  à  ses  bril- 
lantes qualités.  Vasco  Loveira  mou- 
rut en   i3'25.  Son  ouvrage  eut  un 
grand  nombre   d'imitateurs   et  de 
continuateurs ,  qui  l'ont  porté  à  24 
livres  ;  et  Amadis  de  Gaule  a  tou- 
jours passé  pour  le  plus  célèbre  et  le 
meilleur  des  romans  de  chevalerie , 
jusqu'au  moment  où  la  satire  ingé- 
nieuse de  Cervantes  les  fît  disparaître. 
V Amadis  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langues  vivantes.  Herberay  en  tra* 
duisit,  par  ordre  de  François  1*^^  ,  les 
huit  premiers  livres;  mais  Chappuis 
est  celui  qui  a  eu  le  plus  de  part  à  la 
traduction  de  cet  ouvrage  enfrançais , 
Lyon ,  1 577  et  suiv.  Il  est  partagé  en 
'i\  livres  qui  forment  autant  de  vo- 
lumes :  les  21  premiers  sont  in-i6, 
et  les  3  derniers  in-8*^.  H  y  a  des  vo- 
lumes doubles,  comme  les  7^.,  i5«., 
i6^\^  19®.  et  20^, ,  qui  ne  sont  réelle- 
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ment  qu'une  conlinucition  composée 
par  les  prétendus  traducteurs.  Dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  t.  xxxix, 
article  IlerberciY ,  on  trouve  d'am- 
ples de'tailssur  les  autres  traducteurs. 
On  a  joint  aux  différents  Amadis  un 
choix  ou  trésor  de  tous  les  livres  : 
ce  choix  contient  les  harangues  ,  les 
lettres  ,  les  maximes  ,  etc. ,  Lyon  , 
1 58:2  ,  '1  vol.  in- 1  '2  ;  le  tout  écrit 
d'un  style  aussi  licencieux  cpie  gros- 
sier. IVi^'e.  de  Lubert  publia  un  Ex- 
trait assez  bon  d' Amadis  ,  en  8  vol. 
in-  i'2;  mais  la  meilleure  traduc- 
tion libre  est  celle  du  comte  de  ïres- 
san,  imprimée  en  1779,  à  Amster- 
dam et  à  Paris.  Du  reste ,  Amadis 
de  Gaule  est  presque  oublié  aujour- 
d'hui ,  et  ne  sert  qu'à  orner  les  bi- 
bliothèques des  curieux.       B — s. 

LOVELAGE  (  Richard  ) ,  poète 
anglais  ,  né  dans  le  comté  de  Kent , 
en  ï6i8  ,  se  fit  remarquer  à  la  cour 
par  sa  figure ,  son  luxe  et  ses  ma- 
nières ,  et  dans  les  camps  par  sa  va- 
leur et  sa  loyauté.  Peu  de  temps  après 
la  paix  de  BerAvick,  il  fut  chargé  par 
sa  province  de  présenter  à  la  cham- 
bre des  communes  ,  une  pétition  en 
faveur  de  Charles  P"".  ,  commission 
plus  honorable  que  sûre,  et  pour  la- 
quelle il  fut  retenu  quelque  temps  en 
prison.  Après  avoir  dissipé  presque 
toute  sa  fortune ,  il  se  mit  à  la  tête 
d'un  régiment  anglais  ,  qu'il  avait 
formé  pour  le  service  du  roi  de  Fran- 
ce, et  fut  blessé  à  Dunkerque.  Il  avait 
laissé  en  Angleterre,  une  maîtresse 
adorée,  miss  Lucy  Sacheverel,  qu'il 
a  célébrée  dans  ses  vers,  sous  le  nom 
de  Lucasta  ,  ou  Lux  Casta;  mais 
elle  se  m.iria  sur  la  fausse  nouvelle 
qu'il  était  mort  de  sa  blessure.  Re- 
venu en  Angleterre ,  il  fut  de  nou- 
veau emprisonné  ;  et  lorsqu'il  recou- 
vra sa  liberté,  se  voyant  sans  res- 
souuce,  il  tomba  dans  la  mélaucolic, 
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et  dans  le  dépérissement  physique  et 
moral.  Cet  homme  autrefois  chéri 
cfes  héros  et  des  belles  ,  qui  avait 
brillé  dans  les  cours  des  princes  sous 
des  habits  couverts  d'or  et  de  soie, 
ne  vécut  plus  que  de  la  charité  pu- 
blique ,  et  mourut  dans  la  misère  la 
plus  complète,  en  i658,  couvert  à 
peine  de  quelques  haillons.  On  a  de 
lui  ï Ecolier ,  comédie  ;  le  Soldat , 
tragédie,  et  quelques  poésies  peu  cor- 
rectes ,  mais  Ou  l'on  trouve  de  la 
grâce  et  de  la  facilité.  L. 

LOVIEOND  (  Edouard  ) ,  litté- 
nteur  anglais  ,  né  dans  le  comté  de 
Middlesex,  y  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  ,  partagé  entre  les 
soins  de  l'agriculture  ,  la  poésie  et 
les  devoirs  de  la  société ,  et  y  mou- 
rut le  27  septembre  1775.  Il  fut  un 
des  coopéraîeurs  du  docteur  Moore, 
dans  l'ouvrage  périodique ,  intitulé 
le  Monde.  On  a  imprimé,  en  1785, 
le  Recueil  de  ses  producrions ,  en  m\ 
volume  in- 1 2  ,  qui  a  été  reimprimé 
depuis.  On  y  distingue  particulière- 
ment les  Pleurs  du  vieux  jour  de 
maj ,  écrit  en  1 754 ,  à  l'occasion  de 
la  réforme  du  calendrier  anglais. 
C'est  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  poésie  anglaise;  la  versification 
en  est  à-la-fois  douce  et  énergique , 
et  semble,  dit  son  biographe,  «  cou- 
»  1er  avec  une  mélodie  plaintive,  quî 
»  n'a  été  surpassée  q;!e  par  Gray, 
»  dans  son  Cimetière  de  campagne.-» 

L. 

L0\  ISINO.  F.  LuviGiNi. 

LOW  (  George  ),  naturaliste  an- 
glais ,  né  ,  en  1 746,  dans  la  paroisse 
d'Edzel,  au  comté  de  Forfar,  en 
Ecosse ,  fut  élevé  aux  universités 
d'Aberdeen  et  de  Saint-Andrevvs ,  et 
se  livra  quelque  temps  à  l'enseigne- 
ment particulier,  à  Stromnessj  mais 
ayant  été  invité  à  suivre ,  dans  une 
excursion  aux.  iles  Orcades  eî  Shet- 
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laiicl ,  sir  Joseph  Banks  et  le  doc- 
teur Solaiidcr  ,  à  leur  relour  du 
voyage  où  ils  avaient  accompagne 
le  capitaine  Gook ,  IjOW  prit ,  ou 
fortifia,  dans  celte  société,  un  goût 
pour  l'élude  de  la  nature,  qu'il  con- 
serva tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  fut 
nommé,  en  1 77.4  i  ministre  de  Birsa 
et  ïlaray ,  dans  l'île  de  Pomona,  une 
des  Orcades  ,  et  mourut  en  1 79.5. 
De  quatre  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés ,  un  seul  a  été  imprimé,  sous 
ce  titre  :  Fauna  O'Cadensls ,  ou 
Histoire  naturelle  des  quadrupèdes^ 
oiseaux ,  reptiles  et  poissons  des  îles 
Orcades  et  Shetland ,  in-4". ,  Lon  • 
dres ,  1 8 1 3 ;  publiée  par  les  soins  de 
Guill.  Elford  Leach,  médecin.  Gel  ou- 
vrage intéressant,  et  écrit  avec  sim- 
plicité, indique  un  homme  bon  et 
sensible.  On  regrette  que  l'auteur  en 
ait  retranché  l'Histoire  natureile  des 
insectes  et  des  vers,  qui  devait  en 
faire  partie.  Son  Fojage  dans  les 
Orcades  et  aux  îles  Shetland,  con- 
tenant des  notions  sur  leur  histoire 
ancienne  et  moderne,  et  sur  leur 
histoire  naturelle ,  et  une  traduction 
anglaise  qu'il  a  faite  de  l'histoire 
des  Orcades  par  Torfaeus  ,  existent 
en  manuscrit;  mais  sa  Flora  Orca- 
densis  s^e^t  perdue.  —  Jean-François 
Low  d'Eelsfeld  ,  docteur  en  mé- 
decine, est  auteur  de  V Apodixis  me- 
dica  de  morbis  infantum  ,  Nurem- 
berg ,  169g  ,  in-4'*.  ;  de  V  Univers  a 
medicina  practica ,  ibid. ,  1 7'i4  ?  ^t 
du  Theatrwn  medico  -  juridicum^ 
ibid.,  1725,  2  vol.  in-4^.  L. 
LOWENDAHL   (   Le    maréchal 

ULRlC-FREDÉillG-WoLDEMAR  DE  )  , 

né  à  Hambourg  en  1700,  était  ar- 
rière -  petit-fds  de  Frédéric  III ,  roi 
de  Danemark.  Son  grand  père  ,  fils 
naturel  de  ce  prince  ,  fut  reconnu  ; 
mais  son  père  s'étant  attiré  la  co- 
lère du  monarque,  fut  privé  de  son 
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litre  et  ne  conserva  que  celui  de  ba- 
ron de  Lowendahl.  Obligé  de  se  re- 
tirer en  Saxe,  où  il  parvint  aux  plus 
hautes  dignités,  il  y  épousa  une  de- 
moiselle d'une  l'auiilie  distinguée, 
qui  le  rendit  père  de  ])lusicurs  en- 
fants ,  entre  autres  d'Ul rie-Frédé- 
ric. Doué  d'un  extérieur  avantageux, 
d'une  taille  très-élevée  ,  d'une  force 
prodigieuse ,  de  beaucoup  de  mé- 
moire et  d'intelligence  ,  le  jeune 
Lowendahl  devait  réussir  dans  tout 
ce  qu'il  entreprendrait.  Ses  goûts  se 
tournèrent  vers  la  guerre  :  à  qua- 
torze ans  ,  il  traduisit  un  livre  por- 
tugais sur  l'artillerie.  Il  était  déjà 
soldat ,  car  son  père  voulut  qu'il 
obéît  pour  apprendre  à  commander, 
et  il  avait  passé  par  tous  les  grades 
inférieurs  lors  qu'il  fut  fait  capitaine 
dans  les  troupes  impériales.  Ge  fut 
contre  les  Suédois  qu'il  essaya  d'a- 
bord son  courage.  A  Peterwaradin, 
à  Belgrade,  il  combattit  les  Turcs;  et 
le  prince  Eugène  prédit  qu'il  devien- 
drait un  grand  général.  Il  passa  en 
Sicile ,  et  s'y  couvrit  de  gloire  en 
plusieurs  occasions.  Bientôt ,  ofll- 
cier-général  au  service  de  Saxe,  il 
conduisit  en  Gorse  quelques  trou- 
pes prussiennes  :  à  son  retour ,  il 
défendit  Gracov-ie  ,  et  mena  l'infan- 
terie auxiliaire  de  Saxe  à  l'armée 
que  le  prince  Eugène  commandait 
sur  le  Rhin.  Enfin  ,  dans  l'espace  de 
vingt  ans  ,  il  parut  sur  tous  les  points 
de  l'Europe  ,  depuis  la  Suède  jus- 
qu'à la  Sicile  ;  et  les  intervalles  de 
paix  qui  séparèrent  quelquefois  ses 
campagnes  ne  furent  pas  perdus  pour 
lui  :  il  les  ernpl oyait  à  aprofondir 
les  branches  les  plus  importantes  de 
l'art  militaire,  l'artillerie  et  le  gé- 
nie. Il  jouissait  déjà  d'une  réputa- 
tion méritée  ,  lorsque  la  czarine 
Anne  ïwanowna,  qui  recherchait  les 
hommes  de  mérite  de  tous  les  pays , 
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lui  proposa  d'entrer  à  sou  service,  peine.  Le mare'chal  de  Saxe,  son  ami 
Lovvendahl  se  rendit  à  Pe'lersl)oiirg*  dès  l'enfance,  le  soUicilait  depuis 
la  czarine  le  créa  gênerai  d'artille-  long-temps  de  s'e'taLlir  en  France: 
rie ,  et  l'envoya  auprès  du  maréchal  Louis  XV  lui  avait  offert  le  grade  de 
Munich  ,  qui  faisait  le  siège  d'Ocza-  lieutenaut-gënerai  ;  Lowendahl  l'ac- 
kof,  dont  il  dirigea  l'arlilleric.  Ses  cepta,  et  prouva,  dès  la  premièrecam- 
excellentes  dispositions  lui  donne-  pagne,  aux  sièges  de  Menin,d'Ypres, 
renttouiriionneurde  cette  concpiêle,  de  Furnes,  qu'il  en  était  digne.  Il  passa 
quoiqu'il  eût  été  blessé  dès  le  cora-  en  Alsace  avec  le  détachement  des- 
raenceraent  de  l'assaut.  11  passa  dès-  tiné  à  défendre  cette  province  con- 
lors  pour  un  des  plus  habiles  oiïi-  tre  le  prince  Charles  ,  repoussa  les 
ciers  de  l'armée  russe-  et  l'année  impériaux  durant  trois  jours  de 
suivante,  il  augmenta  sa  gloire  par  marche  à  la  tête  de  l'avant-  garde  , 
la  manière  dont  il  conduisit  l'arrière-  arrêta  une  division  trois  fois  aussi 
garde  dans  une  marche  rétrograde,  forte  que  la  sienne,  et  reçut  une 
On  le  chargea  de  défendre  l'Ùkrai-  blessure  grave  devant  Fribourg  ,  en 
ne ,  pendant  l'hiver ,  contre  les  in-  s'cxposant  avec  une  sorte  de  témé- 
vasions  des  Tartares.  Ceux-ci  y  pé-  rite.  A  peine  rétabli ,  il  retourna  en 
nétrèrent  par  une  manœuvre  très-  Flandre.  A  Fontenoi,  on  le  vit  du- 
adroite ,  mais  que  Lowendahl  ren-  rant  toute  la  journée  se  porter  sur 
dit  inutile.  Listruit  de  leur  appro-  les  points  les  plus  dangereux  :  ici, 
che ,  il  part  à  la  tête  de  toutes  les  parcourant  le  front  de  la  ligne  an- 
troupes  qu'il  peut  rassembler,  par-  glaise,  il  voyait  tomber  près  de  lui 
court  en  a4  heures  uji  espace  de  les  plus  braves  officiers;  là,  il  chan- 
4o  lieues,  et  arrive  sur  le  point  me-  geait  la  disposition  d'une  batterie 
nacé  :  mais  déjà  l'ennemi  repoussé  masquée  par  les  mouvements  des 
avait  pris  la  fuite,  abandonnant  son  troupes  :  assuré  que  l'Anglais  ne 
butin  ;  et  Lowendahl  ,  rassuré  sur  marche  point  à  la  position  qu'il  est 
la  tranquillité  de  l'Ukraine,  rejoi-  chargé  de  défendre,  il  accourt  de  son 
gnit,  au  printemps,  le  maréchal  Mu-  propre  mouvement  au  secours  des 
nich.  La  victoire  de  Choczim  ,  la  Français  repoussés  par  Cumberland, 
réduction  de  cette  place,  lui  furent  se  joint  à  la  maison  du  roi ,  attaque; 
dues  en  grande  partie  et  terminèrent  enfonce  avec  elle  la  colonne  enne- 
la  guerre.  Les  Russes  ,  délivrés  des  mie.  La  victoire  est  décidée  ;  Gand 
Othomans  ,  reprirent  les  armes  con-  en  est  le  premier  résultat,  et  Lowen- 
tre  les  Suédois ,  que  le  comte  de  dahl  a  concouru  à  le  soumettre  :  il 
Lascy  battit  dans  la  Finlande.  Lo-  marche  à  Oudenarde,  qui  lui  ou- 
wendahl  eut  beaucoup  de  part  à  leur  vre  ses  portes  après  trois  jours  de 
défaite,  et  conclut  la  capitulation  tranchée,  puis  à  Oslende,  à  cette  ville 
par  laquelle  ils  mirent  bas  les  ar-  si  fameuse  par  la  résistance  qu'elle 
mes.  Il  était  alors  dans  la  plus  haute  opposa  pendant  trois  années  à  Spi- 
faveur  :  cependant  il  était  peu  satis-  nola  :  bien  plus  forte  alors,  défen- 
fait  du  service  russe.  Des  change-  due  par  quatre  mille  soldats  et  par 
ments  politiques  ,  joints  à  la  haine  plusieurs  vaisseaux  de  guerre,  elle 
que  le  peuple  conçut  pour  les  étran-  se  vit  en  peu  de  jours  investie  de 
gers ,  l'engagèrent  à  demander  sa  re-  toutes  parts.  La  garnison,  saisie 
traite,  qu'on  ne  lui  accorda  qu'avec  d'effroi ,  pose  les  armes,  et  livre  la 
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pL:cc.  Nieuport  vcul  en  vain  se  dd- 
fv-iidre  pai'  1  inondation  ;  oile  lombe 
€onimG  (jrand, 'connue  Ondcnardc; , 
couiine   Ostende  ;   toutes   les   villes 
cèdent  à  Lovvendald  ,  comme  toutes 
les  années  au  comte  de  Saxe,  son 
clief  et  son  ami.  La  France  se  voyait , 
avec   peine,   redevable  de  tant  de 
succès  à  deux  étrangers  :  des  cour- 
tisans ,  des  généraux,  jaloux  de  leur 
gloire,  s'eiTorcaient  de  rendre  sus- 
pectelasiace'rité  de  leur  dëvoijincnt: 
mais  toutes  ces  tentatives  n'euient 
aucun  succès  auprès  du  roi ,  qui  lui 
domia  le  collier  de  ses  ordres  et  le 
g.ouvernement  de  Bruxelles.  Lowen- 
dalil  ouvrit  une  autre  campagne  par 
ïa  prise  de  Louvain  et  de  Huy.  Avec 
son  secours  ,  le  comte  de  Saxe  pro- 
îe'gea  le  sic'ge  de  Cliarleroî;  lecomie 
de  Clermont  s'empara  de  Namur. 
Toute  la  Flandre  autricliienne  était 
soumise;  on  envahit  la  Hollande.  Lo- 
wendahl  seprésenta  devant  l'Éciuse, 
où  il  entra*.  Issendick  ^le  Sas  de  Gand, 
ne  lui  coûtèrent  pas  plus  de  peine  ; 
et  il  allait  emporter  le  Fort -Philip- 
pine, lorsqu'il  fut  oblige  de  marcher 
au  secours  d'Anvers.  Cette  place,  dé- 
fendue, fortifiée  par  lui ,  se  maintint 
dans  une  entière  se'curite'  ;  et  de  nou- 
velles victoires  augmentèrent  la  con- 
fiance. On  pensait  à  attaquer  Maes- 
tricht  ;  mais  il  fallait  auparavant  oc- 
cuper Bergopzoom  ,  le  chef  d'œuvre 
de  Gohorn  ,  la  plus  forte  place  des 
Pays-Bas.  Lowendahl  se  chargea  de 
la  réduire.   Les   allies   avaient  mis 
tout  en  œuvre  pour  de'fendre   une 
place  dont  la  prise  leur   paraissait 
d'ailleurs  impossible;  ils  en  avaient 
renforce'  rmvinci&/<?  garnison   (i), 
l'avaient  fournie  abondamment  de 
lîiunitions  et  de  vivres;  seize  mille 
Autrichiens   couvraient   les   bornes  ; 

(3)  C't'Uit  le  suraoXQ  que  lui  dounaieut  les  allicï. 
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le   port  e'tnit  plein  de  vaisseaux   do 
guerre;  des  renforts  arrivaient  sans 
cesse   dans  une   ville    qui    ne  pou- 
vait être  blo([ue'e.  Lowendahl  sen- 
tait ces  dilîicultès  sans   en  être  ef- 
fraye. Il  ouvrit  la  tranchée  au  mi- 
lieu du  mois  de  juillet  1747-  ï^cs  as- 
siégés cherchèrent  à  incommoder  les 
travailleurs  par  de  fréquentes  sor- 
ties :  ils  furent  toujours  repoussés 
avec  perte.  Le  général  Schwartzen- 
Ijerg  ,   qui  vint  à  leur  secours  ,  fut 
contraint  de  se  retirer;  les  vaisseaux 
qui  remplissaient  le  port ,  en  furent 
chassés  :  mais  un  mal  ,  plus  dange- 
reux  que  les  Autrichiens  ,  attaqua 
les  Français.  Campé  dans  un  terrain 
mal  sain ,  Lowendahl  vit  ses  troupes 
en  proie  à  des  maladies  contagieu- 
ses ;  vingt  mille  hommes  furent  mis 
hors  de  combat  :  on  les  remplaça  j 
mais  le  siège  n'avançait  pas.  Après 
trois   mois  ,   les  brèches    n'étaient 
pas    encore  praticables;   la   saison 
s'avançait  :  la  confiance  eût  fini  par 
se  perdre.  Il  fallait  un  coup  prompt 
et  hardi;  Lowendahl  l'exécuta.  Le 
16  septembre  ,  à  la  pointe  du  jour, 
l'armée  se  trouve  sous  les  armes , 
tandis  que  les  Autrichiens  reposent 
dans  une  profonde  sécurité.  Deux 
salves  d'artillerie  donnent  le  signal  ; 
et  les  Français  débouchent  sur  trois 
points  ,  emportent  le  fort  d'Edam  , 
les  bastions  la  Pucelle  ,  le  Cohoni, 
et  entrent  dans  la  ville.  Ils  forcent 
les  barricades,  brûlent  les  maisons, 
dernier  rempart  des  vaincus,  et  tout 
ce   qui  désiste  est  taillé  en  pièces. 
Cinq  mille  hommes  tués,  blessés  ou 
pris;  l'arldlerie,  les  munitions  aban- 
données ,  furent  les  résultats  de  cette 
victoire  ,   qui    ne    coûta   pas   deux 
cents  Français.   Bergopzoom ,   pris 
d'assaut,  fut  bvré ,  malgré  les  efforts 
de  Lowendahl ,  à  la  licence  du  soldat 
irriléj  qu'autorise  un  funeste  droit  de 
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îa  guerre.  Louis  XV  ,  en  apprenant 
ce  succès  inejnora])le  ,  demanda  au 
comte  de  Saxe  comment  il  devait 
recompenser  le  conquérant  :  Sire , 
répondit  le  comte  ,  il  ny  a  pas  de 
milieu:  il  faut  le  faire  pendre ,  ou  le 
faire  maréchal  de  France.  Lowcn- 
dalil  reçut  le  bâton  ;  et  ce  fui  en  cette 
qualité' qu'il  assie'gea  Maestriclit  avec 
le  comte  de  Saxe.  La  prise  de  cette 
place  fut  suivie  du  traite  d'Aix-la- 
Chapelle  (  1 74B);  et  Lowendald  jouit 
cndu  du  repos  qu'il  n'avait  pas  connu 
depiws  son  enfance.  Au  bout  de  cinq 
ans,  il  voyait  la  guerre  près  de  se 
rallumer  :  il  allait  obtenir  un  com- 
mandement ,  lorsque  son  excessive 
confiance  dans  un  chirurgien  le  con- 
duisit au  tombeau.  La  gangrène  se 
mit  à  une  engelure  au  pied  qu'il  avait 
négligée  ;  et  il  mourut  le  27  mai 
1755,  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg ,  où  le  roi  lui  avait  donne  un 
logement.  Louis  XV  honora  sa  mé- 
moire par  des  honneurs  extraordi- 
naires ;  il  accorda  une  pension  con- 
sidérable à  sa  veuve  ,  et,  à  son  jeune 
fils  ,  le  régiment  que  le  père  avait 
commandé  et  formé.  Lowendàlil 
unissait  les  qualités  de  i' honnête 
homme  à  celles  du  guerrier  (i),  La 
bonté  qui  le  faisait  chérir  ,  ne  dégé- 
nérait point  en  faiblesse:  il  était  bien- 
faisant ,  généreux  et  même  prodigue. 
Ses  ennemis  l'ont  accusé  de  s'être 
enrichi  à  la  guerre  ;  mais  cette  ca- 
lomnie fut  assez  réfutée  par  le  témoi- 
gnage des  commissaires  que  le  roi 
nomma  pour  pi'endre  connaissance 
de  la  fortune  du  défunt  :  ils  dirent 
qu'ils  n'avaient  trouvé  dans  la  suc- 
cession du  maréchal  que  des  lau- 
riers et  des  dettes.  On  eût   pu  lui 


(i)  Il  rejet:»  l'offre  He  l'artificier  Torré,qui  croyait 
av^jir  retrouvé  le  feu  «rcgois,  et  (}ui  lui  proposait  de 
»'«a  seivii  daus  se»  exp'diiious. 
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faire  nn  reproche  plus   fondé,  ta 
blâmant  son  penchant  aux  plaisirs  , 
qui  cependant  jamais  ne  l'emp'cha 
de  mener  une  vie  active  et  rcVulière. 
c)es  verlus  étaient  relevées  par  son 
attachement  sincère  à  la  religion  ca- 
tholique, pour  laquelle  il  avait  aban- 
donné le  luthéranisme.  11  y  joignait 
un  esprit  orné  de  connaissances  pro- 
fondes et  variées  :  toutes  les  langues 
de  l'Europe  lui  étaient  familières. 
L'académie  des  sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  honoraires. 
Vif  et  spirituel, il  sut  plusieurs  fois  se 
tirer  d'une  situation  embarrassante , 
par  des  réponses  d'à-propos.  C'est 
ainsi  que  dans  un  voyage  qu'il  fît  à 
la  cour  de  Prusse,  Frédéiic  lui  ayant 
demande  à  table  ,  au  milieu  de  plu- 
sieurs   généraux    étrangers  ,    quel 
moyen  il  GiT. ploierait  pour  prendre 
Luxembourg,  s'il  en  était  chargé,  il 
répondit,  après  avoir  quelque  temps 
éludé  la   question  :  Sire ,    Luxem- 
bourg nest  pas   une   <i)ille  qui  ss 
prenne  entre  la  poire  et  le  freina t^e. 
Le  lendemain  ,  Frédéric  dit  à  l'am- 
bassadeur de  France  :  Savez-vous 
que  Lovi'endalil  rna  fait  hier  une 
leçon  ?  Le  maréchal  se  confondit 
en  excuses  ,  disant  qu'il  pouvait  être 
un  jour  chargé  du  siège  de  Luxem- 
bourg ,  et  qu'il  n'avait  pas  cru  de- 
voir faire  connaître  ses   moyens  à 
ceux  que  peut-être  il  aurait  à  com- 
battre. Frédéric  avait  pour  lui  beau- 
coup d'estime  ;  et  dans  le  cours  de 
la  guerre  de  Sept  Ans,  l'envoyé  de 
Loin  s  XV   ayant    étalé   au  roi  de 
Prusse  les  ressources  de  la  France , 
celui-ci  lui  répondit  :  Tout  cela  est 
vrai  ;   mais  vous  n' avez   plus  ni 
Saxe ^  ni  Lowendald.  Sa  femme,  la 
comtesse  de  Stembeck,  bii  donna 
plusieurs  enfants  ,  qui  furent  réhabi- 
lités ,  après  sa  mort ,  au  rang  de  prin- 
ces légitimés  de  Danemark.       Z. 
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LOWITZ  (C/EORGE- Maurice  ), 
savant  astronome,    ne  en    179.9.   à 
Furll» ,  près  de  Niucinberg,  ne  suivit 
point  les  cours  des  univcrsitc'sj  mais, 
par  ses   études  ]>articulières  ,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  sciences 
physiques  et  matlic'ma tiques.  S'e'tant 
associe'  avec  les  Homann   pour   la 
construction  de  globes  et  cartes  géo- 
graphiques, il  exécuta  deux  grands 
globes  de  trois  pieds  de  diamètre , 
très-supérieurs  ,  pour  l'exactitude ,  à 
ceux  de  Coronelli ,  mais  dont  la  gra- 
vure ne  fut  pas  terminée  ,  quoique 
plusieurs  fois  annoncée  par  souscrip- 
tion (  F.  Franz  ,  XV,  533  ).  Voyant 
cette  entreprise  échouée  ,  ii  se  rendit, 
en  1^55,  à  Gottingue,  avec  Franz, 
dont  il  avait  épousé  la  fille ,   et  y 
fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tique-pratique,  place  qu'il  remplit 
pendant  quelques   années.   Il   avait 
succédé,  en  i^S^,  à  la  chaire  de 
mathématiques  de  Doppelmaier  ,  et 
à  sa  place  de  directeur  de  l'observa- 
toire de  Nuremberg.  Mécontent  de 
n'avoir  pu  obtenir  celle  de  l'obser- 
A^atoire  de  Gotlingue  après  la  mort 
de  Mayer  en  1 762  ,  il  se  démit  de  cet 
emploi,  donna  pendantquelque  temps 
des  leçons  particulières,  et  partit  en- 
suite pour  Saint-Pétersbourg  ,  où  il 
arriva  vers  1 766.  Il  fut  reçu  membre 
de  l'académie  des  sciences,  et  chargé 
d'observer  à  Gourief  le  passage  de 
Vénus   sur   le  disque  du  soleil  ,  en 
1 769 ,    et   de  prendre  les  niveaux 
nécessaires    pour    l'exécution   d'un 
canal  projeté  par  Pierre-le-Grand  , 
pour  joindre  le  Don  et  le  Volga.   Il 
était  malade  à  Saratof,  au  commen- 
cement de  1773  ;  et  il  envoya  ,   de 
cette  viîle  ,  à  l'académie ,  des  obser- 
vations météorologiques ,  qu'elle   a 
jv'ubiiées    dans  ses  Mémoires.    Le 
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voyageur  Pallas  le  rencontra  à  Dmi- 
trefsk  ,  dans  les  [)remiers  jours 
d'août  de  la  même  année,  occupé  de 
ses  tracés.  Il  y  travaillait  paisible- 
ment ,  lorsque  la  ville  fut  livrée  au 
rebelle  Pougatscliew  (  F.  ce  nom  ). 
Ce  barbare  fit  élever  sur  des  piques 
le  nui! heureux  astronome  ,  pour 
qu'il  fut,  dit-il,  plus  près  des  étoiles  , 
et  ordonna  ensuite  qu'il  fût  empalé 
le  'if\  août  1774"  Lowitz  a  publié  : 
I.  Ai^is  sur   les   noui^eaux  alohes 

o 

terrestres  {  en  allemand  ) ,  Nurem- 
berg ,  174^?  in-folio.  II.  Expli- 
cation de  deux  cartes  astrono- 
miques ,  pour  V intelligence  de  la 
projection  de  Véclipse  de  la  terre 
du  'i5  juillet  (  en  allemand)  ,  ibid., 
1748,  in-4°-  Gct  ouvrage  fut  tra- 
duit en  français  par  Delisle  ,  et 
réimprimé  à  Paris.  III.  Description 
complette ,  ou  second  avertisse- 
ment sur  les  grands  globes  cé- 
lestes ^  ibid.  ,  1749  7  in-4°.  (  en 
français.  )  IV.  Description  d'un 
quart -de -cercle  astronomique  (  en 
allemand  )  ,  ibid.  ,  i75r  ,  in-4^. 
V.  Plusieurs  Mémoires  dans  les  re- 
ciîeils  de  Gottingue  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg. On  peut  consulter  son 
Eloge  ,  par  Beruoulli  ,  Nouvelles 
littéraires,  Berlin,  1776,  et  Sup- 
plément de  l'amiée  1777.  —  Son  fils , 
Tobie  LowiTZ ,  né  à  Gottingue  ,  en 
1757,  professeur  de  chimie  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'académie  im- 
périale de  Russie  ,  fit  à  pitd  an 
voyage  en  Italie ,  en  France  et  en 
Angleterre  ,  par  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande ;  et  cette  course  ,  principale- 
ment consacrée  aux  observations 
d'histoire  naturelle  ,  le  guérit  radi- 
calement de  l'épi! epsie  dont  il  était 
atteint.  Il  obtint,  en  1790, une  grande 
médaille  d'or  ,  pour  son  procédé  de 
conserver  l'eau  douce  en  mer ,  par 
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le  moyen  du  charbon.  Ses  autres  de-  1730  ,  il  entra  dans  un  des  collèges 

couvertes  ,    toutes  dirigées  sur  des  d'Oxford  ,  et ,  sej)t  ans  après  ,  il  y 

objets  d'utilité  pratique  ,  sont  consi-  prit  le  degré  de  maître-ès-arls.  Son 

gnées  dans  les  Annales  chimiques  ami    Spcnce   lui    ayant  résig'.ic    la 

de  Crell  ,  et  dans  le  recueil  de  l'a-  chaire  de  professeur  de   poésie   en 

cadémie  de  Pétersbourg.  Il  fut  dé-  174^  ?J'   donna  un  Cours  de  poé- 

coré  de  l'ordre  de  Sainlc-Anne  ^  et  sic  lieoràique ,  qui  fixa  sa  réputa- 

de  plusieurs  autres  titres  ;  et  il  mou-  tion.  La  première  place  qu'il  occupa 

vut  le  26  novembre  1804.      W — s.  dans  l'Église,  fut  la  cure  d'Oving- 

LOWTH   (  Guillaume  )  ,   théo-  ton.  En  174B,  il  accompagna  Legge, 
logien  anglais  ,  chanoine  de  Win-  depuis  chancelier  de  l'Echiquier  ,  à 
chester ,  naquit  à  Londres ,  d'un  apo-  la  cour  de  Berlin ,  où  il  était  envoyé 
thicaire,  en  1661,  fit  ses  études  au  par  le  roi  d'Angleterre;,  et  avec  le- 
coUége  de  Saint- Jean,  à  Oxford,  y  quel  il  vivait,  dès  ses  ])lus  jeunes 
acquit  l'estime   du   docteur  Mew ,  années  ,   dans  la    plus   étroite   in- 
ci-devant  président  de  ce  collège  ,  et  timité.  L'année  suivante ,  il   se  lia 
alors  évêque  de  Winchester  ,  qui  lui ,  avec    le   duc   de  Devonshire  ,   qui 
donna  plusieurs  bénéfices.  Il  mourut  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques 
le   17  mai  1732.  Son   premier  ou-  de  son  esti.me.  L'évêque  Hoadly  le 
vrage  fut  la   Défense  de  la  divine  nomma ,  en  1730,3  Farchidiaconé 
autorité  et  de  Vinspiration  des  Li-  de  Winchester,  et  à  la  cure  d'Eart- 
pre5  .y^/rtf^,  1692  ,  contre  les  asser-  Woodhay,   en    1753.   L'université 
lions  hardies  du  fameux  Jean  Le-  d'Oxford  lui  donna,  en  17.54,  un 
clerc.  Il  publia, depuis,  des  i5é?rmo/2^  diplôme   de  docteur  en  théologie, 
et   des   Comment aiî^es  estimés   sur  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  En 
les   Prophètes,  et   recueillis  en  un  1755  ,  il  suivit ,  en  Irlande,  comme 
vol.  in- fol. j  —  quelques  Livres  de  chapelain,  le  marquis  de  Karting-  . 
controverse  contre  les  presbytériens,  ton,  depuis  duc  de  Devonshire,  et 
Lowth  était  dans  l'habitude  de  faire  alors  lieutenant  de  ce  royaume.  L'é- 
des  notes  sur  ses  livres,  à  mesure  vêché   de   Limérik   lui   fut   offert* 
qu'il  les  lisait. Celles  qu'il  avait  faites  mais  il  le  permuta  avec  le  docteur 
sur  S,  Clément  d'Alexandrie  ont  été  Leslie  ,   prébendier  de  Durham    et 
publiées  dans  l'édition  de  Potter  ;  recteur   de    Scdgefield.   En    1 765 , 
celles  sur  l'historien  Josèphe  ,  dans  I/O^vth  fut  agrégé  à  la  société  royale 
l'édition  d'Hudson;  celles  sur  les  an-  de  Londres,  et  à  l'académie  de  Got- 
ciens  historiens  ecclésiastiques  grecs,  tingue.  La  même  année,  il  se  trouva 
dans   l'édition   de  Cambridge  ,    en  engagé  dans  une   coctroveise  avec 
1720;  enfin,  celles  sur  le  Peutateu-  l'évêque  Warburton  ,  dont  le  carac- 
que,  dans  la  Bibliothecz  mapia  de  1ère   impérieux  et  violent  contras- 
Parker.  C'était  un  excellent  critique,  ta:t  singrJièrement  avec  le  sien.  Gib- 
^ui  fut  souvent  consulté  par  les  sa-  bon, dans  ses  Mémoires  (traduction 
vants.                                    T — d.  frairça'se  ,  t.  1^'^.,  p.  191),  raconte 

LOWTH  (  PtOBERT),  fils  du  pré-  ainsi  cette  querelle  :  «  Selon  l'inter- 

l;édent,né  en  1710  à  Winchester,  »  prétatiou  érudite  de  l'évêque  War- 

ut  élevé  dans  les  écoles  de  cette  »  burton  ,  la  descente  aux  Enfers 

dlle,  et  annonça,  de  bonne  heure,  »  (dans  l'Enéide)  n'est  pas  une  scène 

'es  dispositions  pour  la  poésie.  En  v  d'imagination,  mais  d'imitation, 
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))  qui  représente  l'initialion  (VEne'e 
y>  auxMy.stères  d'Eleusis,  en  qualité 
))  d'iiiérophante.    Celle  hypollièse, 
»  cliapitie  singulier  dans  la  Léga- 
»  tion  divine  de  Moise  ,   admirée 
«  comme  vraie  par  uu  assez  grand 
»  nombre  de  personnes  ,  et  trouvée 
»  ingénieuse  par  tout  le  monde  (  i  )  , 
»  n'avait  pas  encore  été  soumise  , 
»  après  trente  ans ,  n  l'examen  d'une 
))  critique  exacte.   Le  savoir  et  les 
»  talents  de  l'auteur  l'avaient  placé , 
))  avec  justice,  à  une  grande  éléva- 
))  lion  ;  mais  il  régnait  sur  le  monde 
»  littéraire  en  dictateur  et  en  tyran. 
))  Ce  despotisme  provoqua  une  op- 
»  position  générale  ,  et  le  zèle  d'op- 
^)  position   est  rarement  sincère  et 
))  impartial.    Le    docteu|.'    Lowth  , 
))  dans  une  lettre  concluante  et  p'olie, 
»  s'était  défendu ,  et  avait  attaqué 
))  l'évêque  y  et ,  quel  que  puisse  être 
»  le  mérite  d'une  insignifiante  con- 
»  troverse  ,  le  silence  et  la  confusion 
»  de  Warburton  ,  et  de  ses  esclaves , 
»  étaient  des  garants  non  équivoques 
»  de  sa  défaite.  »  Il  faut  le  dire  ce- 
pendant ,  Gibbon  ne  remonte  pas  à 
la  source.  Lowth ,  dans  son  Cours 
de  poésie  hébraïque,  avait  avancé, 
sur  le  livre  de  Job  ,  une  opinion  qui 
n'était  pas  celle  de  l'évêque  de  Glo- 
cester.  Celte  attaque  indirecte  pro- 
duisit ,  entre  les  deux  antagonistes  , 
une  correspondance ,  qui  se  termina 
par  un  raccommodement;  mais  War- 
burton ,  qui   ne  pardonnait  point  , 


oisnit  à  une  nouvelle  édition  de  la 


Légation  divine  de  Moïse ,  un  ap- 
pendice concernant  le  livre  de  Job  , 
dans  lequel  il  traita  Lov^th  avec  le 
plus  profond  mépris.  De  là  cette  let- 
tre du  docteur  Lowlli ,  dojit  parle 
Gibbon ,  laquelle  ne  se  bornait  point 


(0  Elle  est  présentée  avec  licaucoup  de  de'vftîop- 
Yeiucnt  dans  le  Sttfws  de  Tabbé  Tei-jassou. 
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à  la  défense,  mais  allait  encore  por* 
ter  la  guerre  sur  le  terrain  de  son  en- 
nemi, et  le  combattre  avec  ses  pro- 
pres armes. En  juin  i  -yOG,  le  docteur 
Lowth  futélevé  sur  le  siège  de  Saint- 
David  ,  et  bientôt  après  sur   celui 
d'Oxford ,  où  il  resta  jusqu'en  1777? 
qu'il  remplaça  le  docteur  Terrick  , 
cvcque  de  Londres.  Dans  le  mois  de 
juillet  1783,  Françoise,  la  seconde 
de  ses  cinq  filles ,  qu'il  aimait  beau- 
coup ,   mourut   subitement ,  et  son 
fils  aîné  ne  tarda  pas  à  la  suivre  au 
tombeau.  Dès  ce  moment  le  docteur 
ne  fit  plus  que  languir.  L'archevêché 
de  Cantorbéry  lui  fut   inutilement 
olTertjil  le  refusa  à  cause  de  songrand 
âge  ,  et  mourut  le  3  novembre  1 787 , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  On  a 
de  lui  :  L  Life  of  PTilliam  of  PFjke- 
ham  ,  founder  of  Winchester  and 
new  collèges ,  1758;,  in-8°.  IL  The 
genealogy  of  Christ ,  etc.  Cet  essai 
a  été  traduit  en  français  ,  et  imprimé 
sous  le  titre  de  Généalogie  de  Jésus- 
Christ  ,  représentée  sur  la  fenêtre 
orientale  de  la  chapelle  du  collège 
de  TVinchester ,  à  la  fin  du  tome 
deuxième  de  la  traduction  des  Le- 
çons sur  la  poésie  sacrée  des  hé- 
breux ,  par  M.  Sicard.  III.  Catha- 
rine  Ilill,   ^l'^d-    C'est  le  second 
essai  du  docteur  Lovv^lh  ,  qui  n'ex- 
cellait pas  moins  dans  la  poésie  la- 
tine, que  dans  la  poésie  anglaise,  et 
qui  a  laissé  ,  en  l'une  et  en  l'autre 
langue,  diflférentes  pièces.  IV.  Short 
introduction  to  english  grammar^ 
1762,  in- 12.  Celte  grammaire,  Irès- 
estimée  ,  a  été  traduite  en  français 
par  le  chevaber  de  Sauseuil  ,  Paris, 
T  783 ,  in- 1 2.  V.  De  sacrd  poési  He- 
brœorum  prœlectiones   academicce 
Oxonii  habitœ,  Oxford  ,  1753  ,  iu- 
4''.  ;  1763,  2  vol.  in-8". ,  avec  les 
additions  de  Michaëlis.  Depuis  ,  les 
éditions    en  ont  e'té  multipliées  a 
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Londres,  à  Gottingue,  à  Leipzig. 
Plusieurs  littérateurs  anglais  et  alle- 
mands ont  traduit  ou  commente' cet 
excellent  ouvrage  ,  dont  Gibbon  , 
H.  Blair  et  W.  Joncs,  ont  fait  le 
plus  grand  e'ioge.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Leipzig,  i8i5,  in- 
S^.  Elle  renferme,  outre  les  notes  de 
Jean-David  Michaëlis  ,  celles  de  Er- 
nest-Fredéric-Charles  Pvcsenmiiller , 
une  dissertation  de  Gharles-Frc'de'ric 
Kichter,  sur  l'époque  du  livre  de 
Job ,  et  une  de  Weiss,  sur  le  système 
de  François  Hare,évêque  de  Gbi- 
clieslcr  ,  concernant  la  versification 
des  Hébreux  (  i  ).  On  y  a  joint  aussi , 
comme  à  quelques  éditions  précé- 
dentes ,  deux  opuscules  du  docteur 
Lowth  :  i^.Metricœ  Harianœ  brevis 
conj'utatio  ;  2°.  Oratio  Crewiana. 
Gc  dernier  discours  avait  été  pro- 
noncé en  1751  ,  en  l'honneur  des 
bienfaiteurs  de  l'université  d'Ox- 
ford ,  pour  remplir  la  fondation  an- 
nuelle faite  par  Nathanaël  Grewe , 
ëvêque  de  Durham.  Les  Leçons  sur 
la  poésie  sacrée  des  Hébreux  n'ont 
pas  eu  moins  de  vogue  en  France 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
Roucher  a  souvent  enrichi  ses  notes 
du  poème  des  Mois,  en  profitant  des 
observations  de  Lowlh.  Laharpe  , 
dans  le  discours  qu'il  a  placé  à  la 
tête  de  la  traduction  française  des 
Psaumes ,  emprunte  de  lui  une  grande 
partie  de  ce  qu'il  dit  de  la  poésie 
hébraïque,  et  se  fait  gloire  de  l'a- 
vouer. Nous  avons  deux  traduc- 
tions françaises  des  Leçons,  la  pre- 
mière par  M.  Sicard  ,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Montpellier  ,  Lyon  , 
i3i2  ,  2  vol.  in-8'^.  ,  et  la  seconde  , 
par  M.  Roger,  de  l'académie  fran- 


!(i)  NoD-senleinent  Lowth  admet  un  moire  quel- 
conque dans   la  poésie  liebraïque  j  siitii   il   y  trouTe 
i  4l»;u  aoiies  de  vers. 
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çaise ,  Paris ,  1 8 1 3 , 2  vol.  in-8<*.  Les 
notes  de  Lowth,  qui  ont  pour  objet 
la  critique  du  texte  hébreu ,  et  la  plu- 
part de  celles  de  Michaëlis ,  man- 
quent dans  les  deux  traductions. 
M.  Roger  a  retranché  les  considéra- 
tions générales  sur  la  poésie,  qui  ser- 
vent comme  d'introduction  à  l'ou- 
vrage de  Lowth.  Sous  ce  rapport , 
et  sous  quelques  autres ,  sa  traduc- 
tion est  inférieure  à  celle  de  M.  Si- 
card. YI.  Lettre  à  l'auteur  de  la 
Di^'ine  légation  de  Moïse ^  etc.,  Ox- 
ford ,  1765,  in -8°.  (en  anglais.) 
G'est  la  lettre  dont  il  a  été  question, 
ci-dessus ,  suivie  de  la  correspon- 
dance entre  l'auteur  et  Warburton. 
Tout  en  rendant  justice  à  la  bonté  de 
sa  cause ,  et  à  la  manière  dont  il  a  su 
la  défendre ,  on  a  blâmé  le  docteur 
Lowth  d'avoir  révélé  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  secret.  YIL  Isaiah,  etc. 
(  Nouvelle  traduction  d'Isaïe ,  avec 
des  notes  critiques  et  philologiques  ), 
Londres,  1778,  in  -  4*^.  Lowth  ne 
s'était  point  proposé  de  donner  une 
traduction  littérale  des  prophéties 
d'Isaïe.  Il  avait  voulu  en  rendre 
la  sublimité ,  autant  qu'il  lui  était 
possible  dans  la  langue  anglaise;  et 
le  succès  répondit  à  ses  elForts.  Il 
connut,  dit  Rosenmidler,  et  il  ex- 
prima, mieux  que  personne,  le  gé- 
nie du  prophète  hébreu.  \J Isaïe  de 
Lowth  a  été  traduit  en  allemand  par 
B.  Koppe  ,  Leipzig  ,  1 779 ,  in-8*^. , 
et  plusieurs  fois  depuis.  A  la  suite 
de  sa  traduction  d'Tsaïe,  M.  Genoude 
a  fait  usage  de  quelques  remarques 
de  Lowth.  Ge  savant  prélat  avait 
prêché  ,  avec  éclat  ,  dans  beaucoup 
d'occasions.  On  distingue  le  sermon 
qu'il  prononça  ,  à  Durham  ,  sur  le 
rojaume  de  Dieu.  On  a  donné ,  en 
anglais ,  des  Mémoires  sur  la  Fie  et 
les  Ecrits  de  Vévêque  Lowth ,  1 787, 
in-8'\  L— B— t. 
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LOYER  (PiKRRi:  le)  sipiir  de 
i-A  Krossk,  fameux  {lriiioijo;:,rn))lic  , 
lie  le  '.\f\  novcnibrc  ï55o,  à  Iluille, 
\illage  (le  l'Anjou,  |>ics  de  Diirtal, 
après  avoir  icriniuc  s<;s  premières 
études ,  alla  à  Paris  faire  son  cours 
de  droit.  11  y  demeura  cinq  ans,  et 
se  rendit  ensuite  à  Toulouse,  pour 
prendre  ses  grades  :  il  avait  du  goiit 
ponr  la  poésie ,  et  il  adressa ,  en 
1  ^yi ,  à  Vacademie  des  jeux  floraux, 
une  idylle,  qui  lui  valut  le  prix  de 
l'églantine.  De  retour  dans  sa  pro- 
\ince ,  il  fut  pourvu  d'une  char- 
ge de  conseiller  au  presidial  d'An- 
gers j  mais  il  négligea  ses  devoiis 
pour  s'appliquer  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales;  il  apprit  l'hébreu, 
le  chaldecn  et  l'arabe  ,  et  il  se  pas- 
sionna tellement  pour  les  ëtymolo- 
gies  qu'il  ne  vit  plus  dans  les  langues 
modernes  que  des  dérives  de  T hé- 
breu. Il  mourut  à  Angers,  en  iG34, 
âge'  de  quatre-vingt-quatre  ans,  lais- 
sant deux  fils,  dont  l'aînc',  qui  avait 
comme  lui  le  noju  de  Pierre,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  conseiller. 
Le  Loyer  était  un  prodige  d'éru- 
dition, mais  il  n'avait  ni  goût  ni 
jugement;  et  cet  liomnie  qui  se  pi- 
quait de  ne  rien  ignorer  des  moin- 
dres usages  des  peuples  anciens,  ne 
savait  pas  les  coutumes  de  la  pro- 
vince, d'après  lesquelles  il  était  ap- 
pelé tous  les  jours  à  prononcer.  On 
a  de  lui  :  L  Érotopegnie  ou  Passe- 
temps  cV amour;  ensemble  une  comé- 
die du  Muet  insensé,  Paris,  iS^G, 
in-8°.  ;  rare  et  recherché.  La  comé- 
die du  Muet  est  écrite  en  vers  de 
liuit  syllabes  ;  il  y  a  des  détails  plai- 
sants, mais  beaucoup  troplicencieux. 
IL  OEuvres  et  Mélanges  poétiques , 
ibid.,  i579,  in-ia.  C'est  une  réim- 
pression du  recueil  précédent,  avec 
de  nombreuses  additions.  On  y  trouve 
les  Atnours  de  Flore;  des  Jdjlles; 
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les  Borcages  de  l'art  d'aimer,  iiui 
tés  d'Ovide;  des  Sonnets;  des  £pi- 
grammes  ;  le  Muet  insensé  ;  la 
IVéphélococugie ,  comédie  sans  dis- 
tinction d'actes  ;  les  Folulries  et 
Ebats  de  jeunesse  ^ç^i  enfin  quelques 
pièces  en  grec  et  en  latin.  La  Néphé- 
lococugie  est  une  imitation  (\g^  Nuées 
d'Aristophane  ;  elle  a  été  attribuée 
par  erreur  à  P.  Larrivey.  Il  y  a  de 
l'invention  et  des  scènes  fort  plai- 
santes dans  cette  pièce  ;  mais  on  y 
rencontre  aussi  des  grossièretés  ca- 
pables de  révolter  lelecteur  le  moins 
délicat,  m.  Quatre  livres  des  spec- 
tres ou  apparitions  et  visions  d'es- 
prits, anges  et  démons  se  montrant 
sensiblement  aux  hommes^  Angers, 
i586,in-4^\;  Paris,  iGo5  ou  1608, 
même  format.  L'auteur  nous  apprend 
que  son  but  est  de  démontrer  l'exis- 
tence des  êtres  immatériels,  contie 
l'opinion  de  certains  philosophes , 
qui  n'admettent  aucune  substance  in- 
corporelle. Il  y  a  beaucoup  d'érudi- 
tion dans  cet  ouvrage;  et  l'on  y  trouve 
une  foule  de  faits  singuliers  et  cu- 
rieux. IV.  Edom  ou  les  Colonies 
iduméanes  en  VAsie  et  en  V Europe; 
colonies  d' Hercule  phénicien  et  de 
Tjr,  Paris,  1620  ou  i6'23,  in  -  8*^. 
C'est  l'extrait  de  dix  ou  douze  vo- 
lumes qu'il  avait  composés  sur  le 
même  sujet ,  et  qui ,  heureusement , 
n'ont  point  été  publiés.  Dans  l'épître 
dédicatoire  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  l'auteur  dit  gravement  qu'il 
est  le  personnage  dont  Issachar  n'é- 
tait que  la  figure,  puisque  ce  mot , 
traduit  en  français,  signifie  Le  Lojer; 
et  par  conséquent  que  c'est  à  lui  qu'il 
a  été  donné ,  par  la  bénédiction  de 
Moïse,  de  connaître  et  d'expliquer 
l'origine  de  toutes  les  nations  :  mais 
ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
été  prédit  par  les  prophètes,  il  l'a 
été  également  par  Homère,  et  il  a 


LOY  LOY                 325 

leçon  vert  dans  V  Odyssée  un  vers  (le  il  fit  le  voyage  de  Rome  ,  pour  ex- 

i8?)^".  du  v^.  livre),  qui  rendu  mot  poser  au  collège  de  la  Propagande, 

)our  mot  signifie  Pierre  Le  Loyer ^  les  besoins  spirituels  de  la  cote  de 

dn^evin,  Gaulois,  A' Huillé.  (Voy.  Guinée.  Nomme  préfet  apostolique 

'Edom,  p.  ^24.)  Après  de  pareilles  de  celte  contre'e  ,  il  partit  de  la  Ro- 

le'couvertes,  on  ne  s'étonnera  pas  clielle ,  le  19  avril  1701,  avec  deux 

pie  Le  Loyer  ait  trouve'  que  les  ha-  personnages  distingues  du  royaume 

niants  de  l'Anjou  tirent  leur  origine  d'Issiny,  qui  avaient  ëte'  élevés  à  Pa- 

l'Esaii;  et  il  le  prouve  par  les  raçi-  ris,  aux  frais  du  roi.  Loyer  passa 

les  des  noms  des  hameaux  et  des  deux  ans  à  la  Côte-d'Or  j  mais  ses 

ermes  qui  environnent  Huillë,  vil-  pieux  efforts  n'y  furent  pas  couron- 

agc  où  il  ne  doute  pas  que  les  fils  ne's  de  succès ,  et  un  établissement 

l'Esaii  ne  se  soient  d'abord  arrêtés,  français  que  l'on  voulut  former,  ne 

ît  d'où  il  se  sont  étendus  dans  tout  put  réussir.  Comme  on  ne  recevait 

l'Anjou.  Ce  serait  abuser  de  la  pa-  ni  secours  ni  nouvelles  d'Europe, 

ùcnce  des  lecteurs,  que  de  pousser  Loyer  s'embarqua  ,  en  mars  1708, 

plus  loin  l'analyse  de  pareilles  rêve-  sur  un  navire  portugais,  qui  périt  en 

ries.  Les  curieux  de  détails,  au  dé-  mer  :  il  se  sauva  dans  une  chaloupe, 

faut  de  l'ouvrage ,  pourront  consul-  aborda  au  Brésil ,  et ,  après  une  suite 

ter  le  Dictionnaire  de  Bayle,  ou  les  non    interrompue    d'accidents    fâ- 

Mémoires  de  Niceron ,  tom.  xxvi.  cheux ,  il  revit  la  France  ,  en  1706. 

W — s.  Ses  infirmités  l'empêchèrent  de  re- 
LOYER  (  GoDEFROY  ) ,  religieux  tourner  en  Guinée;  et  il  mourut  en 
dominicain  ,  né  à  Rennes ,  professait  1 7 1  ^ ,  peu  de  temps  après  avoir  pu- 
[es  humanités  ,  lorsque  la  lecture  de  blié  :  Relation  du  rojaume  d*Issi- 
i'ouvrage  de  son  confrère,  le  P.  Che-  7\x ,  Côte-d'  Or,  pays  de  Guinée,  en 
villard ,  sur  les  îles  de  l'Amérique  ylfrique ,  etc.,  Paris,  1714;»  i  vol. 
[  V.  CiiEviLLARD,  VII,  363  ),  lui  in-1'2,  fig.  ;  l'on  y  trouve  des  dé-^ 
inspirale  désir  d'aller  prêcher  la  foi  tails  intéressants  sur  la  géographie 
aux  infidèles.  Il  remplit  les  fonctions  du  pays  ,  et  ses    productions  ,   les 
de  missionnaire  à  la  Martinique  et  à  mœurs  des  habitants  ,  leurs  usages  , 
la  Grenade,  et   courut  de  grands  leurs  lois,  leur  gouvernement  et  leur 
dangers  parmi  les  Caraïbes ,  qui  oc-  religion.  C'est  la  meilleure  relation 
cupaient  encore  une  partie  de  ces  de  ce  pays  que  nous  ayons  dans  no- 
îles.  Une  fois,  entre  autres,  dépouillé  tre  langue;  elle  est  écrite  avec  sim- 
de  ses  vêtements ,  et  attaché  à  un  po-  plicité  et  candeur.                E — s. 
teau ,  il  n'attendait  plus  que  la  mort ,  LOYOLA.  V.  Ignace. 
lorsqu'un  de  ces  barbares,   instruit  LOYSEAU  (  Charles  ),  juriscon- 
ians  la  religion  chrétienne,  lui  sauva  suite  ,  né  à  Nogent-le-Roi ,  près  de 
a  vie.  Bientôt  après,  il  fut  réduit  à  Chartres  ,  en  i566,  fut  reçu  avocat 
a  dernière xîxtrémité,  par  le  mal  de  au  parlement  de  Paris  ,  où  il  conti- 
Siam ,  qu'il  gagna  en  soignant  les  nua  la  réputation  de  son  père  ,  Re- 
malades.    Il   fut  ensuite  envoyé  à  naud  Loyseau  ,  jurisconsulte  distin- 
>aint-Doraingue  ;  mais  son  état  de  gué,  que  Diane  de  Poitiers  et  le  duc 
6uffrance  le  força  de  regagner  sa  d'Aumale,  son  gendre,  avaient  ho- 
3atrier^i  essai  si  malheureux  ne  noré  de  leur  confiance.  Six  ans  plus 
-alentit  pas  son  zèle;  car  ;  en  1 700,  tard ,  il  fut  nommé  lieutenant  parti- 
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cnlier  du  prcsidial  de  Sens,  dont  il 
prépara  la  soumission  à  Henri  IV. 
Peu  de  temps  après,  il  devint  bailli 
deChàteaudiin',  et  remplit  celte  place 
pendant  dix.  ans ,  avec  beaucoup  de 
distinction.  Pendant  son  séjour  dans 
celle  ville,  il  courut  le  danger  de 
perdre  la  vie  par  la  chute  d'un  plan- 
cher qui  ensevelit  sous  ses  ruines 
plusieurs  personnes,  entre  autres, 
son  frère  unique  :  lui  seul  e'chappa 
comme  par  miracle.  Il  reprit  ensuite 
la  profession  d'avocat,  et  mourut  à 
Paris ,  le  '27  octobre  1627.  Ses  nom- 
])reuscs  occupations  ne  l'enipêchè- 
rent  point  de  donner  au  public,  en 
161 4>  plusieurs  traite's,  tels  que  ceux 
des  Offices;  des  Seigneuries;  des 
Ordres  et  simples  dignités  ;  du  Dé- 
guejyissejnent  et  délaissement  par 
lijpoihèques  ;  de  la  Garantie  des 
rentes  et  abus  de  la  justice  des  vil- 
lages. Ses  œuvres,  publiées  d'abord 
en  1660,  in- fol.  ,  ont  eu  trois  édi- 
tions ,  par  les  soins  et  avec  des  re- 
marques de  G.  Joly,  chanoine  de 
Paris,  et  une  quatrième  par  la  com- 
pagnie des  libraires  de  Lyon,  1701 , 
in-fol.  ;  c'est  la  meilleure  et  la  plus 
complète.  Loyseau  avait  une  con- 
naissance profonde  du  droit  romain, 
dont  il  s'aidait  pour  résoudre  les 
diiHcultés  de  notre  droit  coutumier. 
Une  des  matières  les  plus  ardues  de 
ce  droit  fut  éclaircie  par  son  traité 
du  Déguerpissement ,  qui  est  son 
chef-d'œuvre,  et  dont  Brodeau  lui  a 
vainement  contesté  l'honneur.  Ses 
autres  ouvrages  ont  conservé  de  l'es- 
time comme  monuments  de  notre 
ancienne  constitution  féodale.  D — c. 
LOYSEAU  DE  MAULÉON 
(  Alexandre-Jérome  ) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris  ,  mourut  en  cette 
ville,  le  i5  octobre  1771,  âgé  à 
peine  de  43  ans.  A  l'époque  de  ses 
débuts ,  il  eut  l'occasion  de  se  lier 
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avec  J.-J.  Rousseau  ,  retiré  à  l'Er- 
milage,  dont  le  fief  de  Mauléon  n'é- 
tait éloigné  que  d'un  (juarl  de  lieue. 
Loyseau  inspira  au  j)liilosophe  de 
Genève  une  haute  estime,  dont  les 
Confessions  font  foi,  et  juslifia  par 
ses  succès  les  encouragements  qu'il 
en  avait  reçus.  Un  désintéressement 
rare  et  l'exercice  de  toutes  les  verlus 
privées  lui  doiuiaicnt  le  droit  de  par- 
ler avec  dignité  de  l'honneur  dans  ses 
plaidoyers  :  si  l'on  ajoute  qu'il  n'es- 
saya son  talent  que  srir  des  causes  de 
son  choix,  et  qu'il  mit  son  étude  à 
orner  l'aridité  des  débats  juridiques, 
soin  dont  ses  devanciers  s'étaient 
médiocrement  occupés  ,  on  aura  le 
secret  de  sa  réputation.  Loyseau 
quitta  de  bonne  heure  l'arène  du 
barreau  ,  soit  qu'il  cédât  à  sa  mau- 
vaise santé,  soit  qu'il  se  fût  laisséal- 
1er  à  l'ambition.  Il  acheta  une  charge 
de  maître-des-comptes  de  Nanci ,  et 
n'en  resta  pas  moins  à  Paris  ,  où  de 
loin  à  loin  il  continua  d'écrire  dans 
quelques  affaires  d'éclat.  Son  état  in- 
décis nuisit  à  sa  considération  dans 
le  public;  ses  prétentions  exagérées  , 
la  tournure  romanesque  de  son  es- 
prit ,  et  l'extrême  laiblesse  de  son  ca- 
ractère ,  l'engagèrent  dans  des  dé- 
marches hasardées  ,  et  répandirent 
de  l'amertume  sur  ses  jours.  Dans  la 
dissidence  qui  s'établit  entre  la  cour 
et  le  parlement,  sa  conduite  fut  tou- 
jours voisine  du  ridicule  ;  il  s'imagi- 
nait que  tous  les  yeux  étaient  ouverts 
sur  le  parti  qu'il  allait  prendre  ,  et  il 
se  retrancha  dans  une  neutralité  im- 
possible à  garder.  Aussi  sa  confusion 
fut  au  comble,  lorsque  l'état  de  la 
maison  de  Monsieur  fut  mis  au  jour, 
et  qu'il  ofliit  son  nom  accolé  à  ceux 
de  Linguet  et  d'autres  tiansfuges  dé- 
criés dans  leur  corps  :  mais  les  qua- 
lités honorables  de  Loyseau  triom- 
phèrent  de   ces   impressions  ;   et  ^ 
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orsqiie  le  chagrin  abrégea  sa  vie ,  il 
nt  universellement  regrette.  Il  avait 
ong  -  temps  convoite  une  place  à 
'Académie  française  ;  mais  ce  fut 
ncore  un  e'cueii  pour  son  amour- 
)ropre.  S^s  litres  n'étaient  pourtant 
>as  à  dédaigner,  a  11  lui  manquait;, 

>  dit  M.  Lacrelelle  ,  un  esprit  ner- 

>  veux  et  étendu  ,  et  un  style  vrai- 

•  ment  éloquent;  il  était  borné  dans 

•  ses  connaissances  et  ses  vues  ,  fai- 

>  ble dans  sa  logique,  bel-esprit  dans 
'  sa  manière  d'écrire.  Il  se  conten- 

>  tait  de  plaire  dans  des  ouvrages  où 

>  il  faut  éclairer  et  échauiïer  ,  et  où 

>  rien  n'est  beau  que  ce  qui  est  en 

>  même  temps  solide  et  vrai.  Aussi, 

>  en  voulant  attacher  dans  les  écrits 

•  du  barreau  ,  il  n'a   guère  su  qu'y 

•  porter  quelque  chose  de  l'affcteric 

>  des  mauvais  romans.  Son  genre  a 

>  eu  du  succès  dans  sa  nouvea'.ué , 

•  parce  qu'il  était  soutenu  en  lui  par 

>  du  bon  esprit  et  du  talent  :  il  est 
)  devenu  insupportable  dans  ses  imi- 

>  tateurs.  »  Loyscau  se  doutait  si 
)eu  de  ces  défauts ,  qu'il  s'écria  un 
our ,  au  sortir  d'une  séance  de  l'aca- 
lémie ,  où  il  venait  d'entendre  un 
liscours  de  Thomas  :  «  Voilà  un 

>  homme  qui  perd  l'éloquence  fran- 

>  çaise.  »  Il  est  juste  pourtant  de  re- 
narquer  que ,  dans  quelques  sujets 
l'élite,  il  a  su  se  préserver  de  la  ten- 
iance  habituelle  de  son  esprit.  Il  a 
misé  aux  sources  du  pathétique  ,  et 

est  élcA'^é  à  une  dignité  soutenue 
ans  son  Mémoire  pour  les  fds  de 
lalas.  La  défense  du  comte  de  Por- 
es offre  le  mérite  d'un  fonds  ingrat 
3Condé  par  le  taïbnt ,  et  empreint 
.'un  intérêt  auquel  il  semblait  se  re- 
[iiser.  Là  son  ton  devient  plus  ferme, 
t  son  argumentation  plus  nourrie, 
ous  les  défauts  de  son  genre  se  font 
percevoir  au  contraire  dans  son 
iremier  mémoire  pour  M.  Valdhaon, 
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séducteur  de  la  fille  de  ce  président 
de  Monnier  ,  dont  Mirabeau  affligea 
la  famille  de  tant  de  scandales.  Les 
Mémoires  et  Plaidoyers  de  Loyseau 
ont  été  recueillis  en  i -y 80, Londres, 
3  vol.  in-8'\ — Son  frère,  Loyseau 
DE  Berenger,  fermier-général,  mort 
au  commencement  de  la  révolution  , 
était  trésorier  de  M.  le  duc  d'Orléans  : 
c'est  lui  qui  fit  bâtir  le  beau  château 
de  Saint  -  Brice  ,  près  de  Montmo- 
renci.  F — t. 

LOYSEL.  V.  LoisEL. 

LOZAINO  (  GuRisToriiE  )  ,  doc- 
teur en  théologie,  et  chapelain  dans 
la  cathédrale  de  Tolède ,  au  dix-sep- 
tième siècle ,  a  publié  :  I.  Exemple 
des  -pénitents  ,  David  repentant , 
Histoire  sacrée ,  divisée  en  deux  par- 
lies,  Madrid,  iG5o,  iu-4^.  IL  Los 
reys  nuevos  de  Toledo ,  Madrid, 
1657  ,  in-4^.  C'est  l'histoire  de  la 
ville  et  de  la  chapelle  à  laquelle  il 
était  attaché,  et  des  rois  qui  y  étaient 
enterrés. m.  Davidpersécuté^  1674- 
1698 ,  3  vol.  in-4''.  Nicolas  Antonio^ 
dont  la  Bihliotheca  hispana  {nova)^ 
parut  en  lô'y'i,  ne  pouvait  pas  par- 
ler de  cet  ouvrage. —  Lozano  (Fran- 
çois )  ,  architecte  espagnol  ,  né  à 
Madrid,  a  traduit  du  latin  les  Dix 
livres  d'architecture  de  L.  V.  Al- 
berti,  i58*2  ,  petit  in-folio.  (  F".  Al- 

BERTI  ,  I,  4^5.  )  LoZANO  (  Michcl 

de  la  Sierra) ,  moine  de  Saragosse, 
y  a  fait  imprimer  :  I.  Eloge  du  Christ 
et  de  Marie  ,  en  quarante  sermons, 
1 646 ,  in-folio.  IL  Éloge  des  Saiîils, 
i65o,  in-folio. — Lozano  (Pierre), 
est  auteur  d'une  DesC'ipcion  geo- 
graphica  del  terrcno,  rios  ,  arholes 
j  animales  de  las  provincias  del 
gran  Chaco ,  Gualamha  ,  y  de  Los 
ritos  de  las  naciones  que  le  habitan, 
Cordoue,  1733,  in-4°.;  ouvrage  es- 
timé. IL //i5(ormrfeZ«  Compania  de 
Jésus  en  la  prcH^inciadelPara^uaj'» 
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Madrid ,  1753,  2  vol.  in-folio.  III.  en  France  à  la  gloire  de  Louis  XF, 

C'est  à  lui  qu'on  doit  la  Uclalioii  de  ^772  ,  in-foi.  II  l.  Discours  sur  Us 

la  navigation  des  Pères  Qiiiroga  et  monuments  publics  de  tous  les  dges  et 

Cardiel ,  jésuites ,  dans  le  détroit  de  de  tous  les  peuples  cofinus,  etc.  Paris, 

Magellan,  dont  l'aLbe'Prevot  a  donne'  1775,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  reimpri- 

l'extraitdansl'Hist.ge'n.  des  voyages,  me  Ja  même  année  au  Louvre,  sur  un 

—  LozANO  y  Cascla  (  Paul  )  a  fait  papier  plus  fort  j  mais  les  curieux  ne 

imprimer  Texte  arabe  de  la  para-  recherchent  plus  les  exemplaires  de 

frazis  de  la  tabla  de  Cebes  ^  con  l'une  ni  de  l'autre  édition  :  maigre 

trad.  en  Castellano  y  notas  ,  Ma-  le  titre  pompeux  dont  il  avait  plu  à 

drid,   1793,  in-4^.        A.  B — t.  l'auteur  de  décorer  son  livre,  et  les 

LUBERSAG  (  L'abbé  de  ) ,  né  en  peines  qu'il  s'était  données  pour  le^ 

1730,  au  château  de  Palmanleauen  composer,  on  ne  peut  rien  imaginer 

Limousin,  était  de  la  branche  ca-  de  plus  superficiel  ni  de  plus  inexact, 

dette  des  Lubersac  de  Chabrignac,  A  la  suite  du  discours,  on  trouve  la 

famille  ancienne  et  illustrée  de  cette  Description  du  monument  projeté 

province.  Nommé  abbé  de  ISoirlac,  à  la  gloire  de  Louis  XVI  et  de  la  .; 

et  prieur  de  Brives,  il  s'était  fait  une  France;  c'était  un  obélisque,  au  mi-  | 

sorte  de  réputation  par  son  goût  pour  îieu  d'une  place,  dont  le  plan  était  ^ 

les  arts  et  les  antiquités.  «J'ai  voyagé,  calqué  sur  celui  de  la  place  Navone< 

»  dit-il,  pour  juger,  par  mes  propres  à  Rome;  enfin  le  volume  est  terminé,' 

■»  yeux,  les  monuments  dont  j'avais  par  des  Observations  sur  les  princi^, 

»  lu  les  descriptions;  j'ai  engagé  des  p aux  monuments  modernes   de  lot, 

»  gens  qui  voyageaient  en  Italie,  en  ville  de  Paris  ;  et  plusieurs  projeta 
^)  Espagne, etc. pour leurinstruction,     de  décoration  et  d'utilité  publicjuo^ 

»  à  s'occuper  de  cet  objet  si  intéres-  pour  cette  capitale.  IV.  Hommagei 
»  sant;  et  j'ai  entretenu  avec  eux  des  littéraire  d'un  noble  citojen  fran-> 
»  correspondances  très -coûteuses  ,  cais  aux  souverains  du  Nord,  Parisj 
»  que  j'ai  étendues  jusque  dans  l'Asie  1782,  in  -  4'**  C'est  ainsi  que  l'oui 
»  et  l'Amérique.  «  L'abbé  de  Luber-  vrage  fut  annoncé  par  un  prospectus 
sac  fit  imprimer  ,  en  177$,  la  des-  de  4  pag-  in-4°'  y  ^^^^^  il  fut  impri 
cription  d'un  monument  qu'il  pro-  mé  sous  ce  titre  :  Discours  sur  Vutt 
posait  d'élever  à  la  gloire  de  Louis  lité  desvojages  des  princes,  Paris 
XVI,  sur  une  des  principales  places  Guillot ,  1 782  ,  iu-4^.  de  38  et  1 1 
de  Paris. Ce  projet,  accueilli  avec  en-  pages ,  avec  le  portrait  de  Catherine 
thousiasme ,  est  resté  sans  exécution.  IL  II  contient  deux  discours ,  pré- 
L'auteur  publia  aussi  différents  plans  cédés  d'une  introduction  :  le  premier 
de  finances.  Effrayé  des  premiers  ré-  discours,  sur  l'utihté  et  les  avantages 
sultats  de  la  révolution,  il  refusoii  que  les  princes  peuvent  retirer  de 
d'adhérer  aux  décrets  de  l'assemblée  leurs  voyages  en  parcourant  les  mo- 
constituante  ,  et  se  réfugia,  au  mois  numents  publics  de  tous  les  genres, 
d'août  179^;,  à  Londres,  où  il  est  contient  également  un  coup-d' œil  sur 
mort  en  1804.  On  connaît  de  lui  :  tous  les  établissements  formés  par 
I.  Oraison  funèbre  du  maréchal  de  Catherine  II  dans  son  empire.  Le 
Noailles  (Adrien  Maurice  ),  pro-  second  discours  est  sur  les  voyages 
noncée  à  Brives,  le  3o  mai  1767,  en  France  du  czar  Pierre  Y^.  ,  de 
in-fol.  j  1768.  IL  Monuments  érigés     Gustave  III  ^  du  roi  de  Danemark, 
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de  Joseph  II  et  du  grand  -  duc  de 
Russie  (depuis  Paul  I^^'.  )  V.  Fues 
politiques  et  patriotiques  sur  l'admi- 
nistration des  finances  de  France, 
ibid.,  1787  ,  iii-Z^*^.  Le  comte  de  Lu- 
bersac,  frère  de  l'al)bë,  mareclial  de 
camp ,   commandant   l'ëcole  de  la 
compagnie  des  clievau-lëgers  de  la 
garde  du  Roi  (i),  a  eu  part  à  cet 
ouvrage  ainsi  qu'au  suivant.  YI.  Le 
citoyen  conciliateur,  ibid.,   1788, 
in  -  4^.  VU.  Hommages  religieux , 
politiques  et  funèbres^  à  la  mémoire 
de  Léopold  II ,  et  de  Gustave  III 
(avec   leurs    portraits),   Coblentz, 
1792,  in-S".  lig.  Le  produit  de  cet 
ouvrage  était  destiné  au  soulagement 
des  prêtres  insermentés  et  perse'cu- 
te's.  —  Un  abbe'  de  Lubersac  ,  ancien 
vicaire-ge'ne'ral  deNarbonne,  et  que 
M.  Ersch  croit  être  le  même  que  le 
prece'dent ,  a  publie'  un  Journal  his- 
torique et  religieux  de  l'émigration 
du  clergé  de  France  en  Angleterre  ^ 
Londres,  180...,  in-8''.  —  Un  autre 
abbe'  de  Lubersac,  parent  du  précé- 
dent ,  fut  aumônier  de  Madame  Vic- 
toire, fdle  de  Louis  XV,   et   périt 
dans  les  massacres  qui  eurent  lieu  à 
Paris,  dans  la  maison  des  Carmes, 
en  septembre  1792.  W — s. 

LUBIENETZKI  (  Théodore  )  , 
peintre  et  graveur ,  ne'  à  Cracovie  , 
en  i653,  d'une  famille  noble,  alliée 
aux  Leckziuski,  fit  ses  études  à  Ham- 
bourg ,  et  apprit  le  dessin  de  Jurian 
Stur  ,  qui ,  voyant  ses  dispositions  , 
lui  persuada  d'aller  en  Hollande  ,  où 
il  se  mit  sous  la  direction  de  Lai- 
resse.  Lubienetzki  se  rendit  ensuite 
en  Italie  ,  où  sa  naissance  le  fit  ac- 
cueillir du  grand-duc  de  Toscane  , 
qui  bii   donna    le  titre   de  gentil- 

;  homme  de  sa  chambre.  Appelé  à  la 

I   -1,1  ,       , ,    ' 

]        (i)  On  trouve  de  curieuses  anecdotes  sur  c«  iiiili- 
I   tftire  dans  le  tom.  W.  de   Paru ,  yeisaiUes  tt  les 

'  prwincesy 
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cour  de  Brandebourg,  il  fut  attache' , 
avec  le  même  litre  ,  à  la  personne  de 
l'électeur ,  qui  le  nomma  directeur 
de  l'académie  de  Berlin.  Pendant  son 
séjour  en  Prusse,  Lubienetzki   orna 
plusieurs  palais,  et  les  cabinets  de 
quelques  amateurs  ,  d'un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  d'histoire  et  de 
paysages  ,    dont   les  artistes   eux- 
mêmes  font  un  grand  cas.  Il  avait 
dessiné  toutes  les  têtes ,  ou  masca- 
rons  ,  dont   Sch'ùltter  avait  décore' 
la   cour  de  l'arsenal  de  Berlin.    11 
voulait  les  faire  gravera  Amsterdam, 
chez  Pierre   Schenck.   On    ne   sait 
pourquoi  cette  entreprise  n'eut  pas 
lieu  :  dans  la  suite  ,  on  a  découvert 
huit  pièces  de  cette  collection ,   et 
elles  font  partie  de  l'œuvre  de  Gott- 
fried  Wenkler  ;  ce  sont  les  mêmes 
têtes  que  B.  Rode  a  dessinées  et  gra- 
vées. Lubienetzki  s'est  exercé  avec 
succès  dans  la  gravure  à  l'eau-forte. 
Il  a  exécuté  ,  d'une  pointe  très-spi  - 
rituelle ,   une  suite  de  six  paysages 
héroïques  ,  ornés  de  ruines.  Cet  ar- 
tiste était  de  la  secte  des  Sociniens  ; 
il  fit  paraître  ,   sous   un  nom   em- 
prunté; un  petit  Traité  sur  ces  ma- 
tières ,  ce  qui  le  brouiila  avec  les  mi- 
nistres de  Berlin.  Son  livre  fut  brûlé 
par  la  main  du  bourreau  j  celte  dis- 
grâce le  chagrina  tellement  ,  qu'il 
demanda  et  ohlinl  la  démission  de 
tous  ses  emplois.  Il  se  relira  en  Po- 
logne ,    en  1706,  et  y  mourut  vers 
1720.    —    Son    frère    Christophe 
LuBiENETziu,  né  à  Stettin  en  iGk), 
préféra  ,  comme  lui ,  la  carrière  des 
arls    à  celle  des   honneurs  ,   et   le 
suivit    à  Amsterdam  ,    où  il  entra 
dans  l'école  d'Adrien  de  Baker.  Cette 
ville  lui  plut  tellement ,  qu'il  y  fixa 
son  séjour ,  exerçant  tout-à-la-fois 
son  art  et  les  fonctions  de  ministre 
de  la  religion  réformée.  Christophe 
a  m.érité  la  l'éputal  ion  d'habile  peintre 
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tl'hisloire.  Ses  taijlcaux  sont  l)icn 
composes,  bien  penses  ,  et  dessines 
d'une  manièrc^correcle  ;  sa  couleur 
ne  manque  pas  de  solidité  et  de 
franchise.  11  se  serait  mis  au  premier 
rang,  comme  peintre  de  porfiait, 
s'il  n'eut  préfère  le  çjenre  plus  noble 
et  plus  difficile  de  l'histoire.  P — s. 
LUBIENIECKI  (  Stanislas  )  , 
en  latin  Liibienicius  ^  socïmon  polo- 
nais, né  à  Cracovie  en  iGi3,  fut  un 
des  chefs  de  cette  secte  en  Pologne  , 
pendant  le  dix-septième  siècle  ;,  et 
pasteur  de  Tëglise  de  Lublin.  Son 
Historia  reformationis  polonicœ 
fut  vivement  censurée  par  les  Jé- 
suites ;  et  l'auteur  fut  oblige'  de 
quitter  le  pays.  Il  se  réfugia  à  Ham- 
bourg ,  où  l'on  prétend  qu'il  fut 
empoisonné.  Il  y  mourut  le  i8  mai 
1675.  Outre  son  Histoire  ecclésias- 
tique ,  dont  la  meilleure  édition  est 
deFreistadt,  i685,  in-8''. ,  on  a  de 
lui  quelques  poésies  en  polonais  ,  sur 
des  sujets  religieux  ,  et  un  grand 
ouvrage  intitulé  :  Theatrwn  come- 
ticum ,  Amsterdam  ,  1668  (  1667) , 
in-4°.  ,  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  offre  ,  en  5g  planches  , 
tous  les  détails  de  la  comète  de 
1664  ;  la  deuxième  ,  ornée  de  'iS 
planches  ,  donne  le  détail  des  4i5 
comètes  connues  depuis  le  déluge 
jusqu'à  1664  ,  dont  5o  remontent 
au-delà  de  l'ère  chrétienne.  L'auteur 
a  eu  soin  de  comparer  les  événements 
qui  ont  suivi  les  apparitions  des  co- 
mètes ,  pour  prouver  qu'elles  ne  pré- 
sageaient rien  ,  de  même  que  ses 
prédécesseurs  ne  les  avaient  com- 
pilées que  pour  en  faire  remarquer 
les  funestes  augures.  Cet  ouvrage  ^ 
qui  fut  publié  avec  un  nouveau  fron- 
tispice en  1681  ,  à  l'occasion  de  la 
fameuse  comète  de  1680,  est  le  plus 
ample  qui  eût  encore  paru  sur  cette 
matière.  G— ^au. 
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LUBIN  (EiLUAUD  ) ,  savant  ]»hi- 
lologue,  naquit  en  1 565  ,  à  Wer- 
terstède  ,  dans  le  comté  d'Olden- 
bourg. Son  père  ,  pasteur  du  lieu  , 
fut  son  premier  maître  ,  et  l'envoya 
continuer  ses  études  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Ailemagne. 
Il  se  rendit  très  -  habile  dans  les 
langues  anciennes  ,  les  mathéma- 
tiques et  la  théologie,  obtint,  en 
1595,  la  place  de  professeur  de 
littérature  à  l'académie  de  Rostock  , 
et  la  remplit  ,  pendant  dix  ans  , 
avec  distinction:  il  fut  ensuite  pourvu 
de  la  chaire  de  théologie ,  quoiqu'elle 
lui  convînt  beaucoup  moins  que  celle 
de  belles  -  lettres  :  les  devoirs  de 
cette  place,  et  le  travail  du  cabinet  ^ 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il 
mourut  à  Rostock,  le  i^ï'.juin  ifiai  ; 
c'était  un  homme  très-laborieux  ,  et 
qui  contribua  beaucoup  à  répandre 
le  goût  et  à  faciliter  rinteiligence  des 
anciens  auteurs.  On  cite  de  lui  :  I. 
Des  Commentaires  sur  les  princi- 
pales épîtres  de  S.  Paul.  II.  Mono- 
tesseron  swe  iiistoria  evangelica  ex 
IV  evan^ellslis  in  itnum  corpus  re~ 
dacta.  III.  Phospho  us  de  prima 
causa  et  naiurd  mali  tract alus  hj- 
permetaphrsicus  ,  Rostock,  i5[)6  , 
in-8'*.  ;  1 60 1  ,  in- 12.  Il  y  établit 
deux  principes  coéternels  ,  Dieu  et 
le  néant ,  et  soutient  que  le  péché 
n'est  que  la  tendance  vers  le  néant  , 
et  qu'il  a  été  nécessaire  pour  faire 
connaître  la  nature  du  bien.  Ces  idées 
singulières  lui  attirèrent  plusieurs 
adversaires ,  entre  autres  le  profes- 
seur Grawerus  ,  qui  publia  contre 
lui  plusieurs  écrits,  auxquels  Lubin 
répondit  dans  son  apologétique , 
imprimée  en  1600 ,  et  réimprimée  en 
i6o5.  {F.  les  AntiAQ  Baiilet.)  Mais 
c'est  comme  philologue  ,  que  Lubin 
mérite  plus  particulièrement  d'être 
Goiiîiuj  ses  ouvrages  j  dans  ce  genre, 
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?oiil  :  î.  Clavis  grœcce  Unguœ ,  sli^e 
vocabula  latino  -  grœca;  souvent 
réimprime  in- 1 9.  et  in-S'^J^es  éditions 
[es  plus  correctes  sont  celles  cl'x\ras- 
terdam  ,  EIzevir  ,  i65i  ,  iG64,  in- 
12.  II.  Antiquarius  sive  priscorum 
Bt  minas  iisitatorum  vocabuloruni 
brevis  et  dilucida  interpretailo  or- 
iine  alphabetico  dîgcsia  ,  Amst. , 
1694  ;  Francfort,  1601  ,  in-8°.  III. 
Des  Notes  sur  Anacreon  ,  Horace  , 
Perse  et  Juve'nal  (Rostock,  iSgS  et 
1600,  in-8<*.  )  IV.  Une  Traduc- 
tion littérale  d' Anacreon  ,  Pioslock  , 
1 5()7  j  in-4".  V.  Des  Paraphrases 
l'Horace  ,  ibid. ,  iSgç) ,  in -4^.  VI. 
Une  Edition  de  V ylnlhologic  ,  avec 
la  traduction  latine  (  HeidelLcrg  ) , 
Commelin,  i6o4  ,  in-4*^.;  rare  et 
recherchée  :  il  avait  déjà  publie'  se'- 
pare'ment  le  premier  livre,  sous  le 
;i!re  de  Florilegiiim ,  etc. ,  Rostock , 
1600,  in-8^.  VI.  La  Traduction  en 
prose  des  Dionjsiaïpies ,  poème  de 
Sfonnus  {F.  Nonnus).  VII.  Les  Let- 
tres d'Hippocrate  ,  de  Dcmocrite  , 
le'raclile,  Diogènc ,  Craies,  etc.  , 
)ublie'es  en  grec  ,  avec  une  assez 
nauvaise  version  latine ,  Comnielin , 
601 ,  deux  parties  in-8^.-  rare.  Le 
exte  grec  avait  de'jà  été  publie'  par 
es  Aide.  On  trouve  des  vers  de  l^u- 
lin  dans  les  Deliciœ  poëtarum  Ger- 
rianorum ,  tom.  ui.  W — s, 

!  L  U  B I N  (  Augustin  ) ,  religieux 
ugustin,  ne  à  Paris,  en  169.4,  et 
lort  dans  la  même  ville,  en  1695, 
!it  ge'ographe  du  roi,  et  remplit  dif- 
|;rent  emplois  dans  son  ordre.  On  a 
le  lui  :  I.  Martyrologium  romanum 
\iin  tabulis  geographicis  et  notis 
jf^fonm, Paris,  1660,  i  vol.  in-4^. 
|[.  Tabulœ  sacrce  geographicœ  sive 
Votitia  antiqua  medii  temporis  ,  et 
Pi>a  nominum  utriusque  Testa- 
enti  ad  geographiani  pertinen- 
Wn, Paris,  1670,  i  vol.  in-8<^. C'est 
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nu  dictionnaire  ge'ograpliique^  (juiest 
souvent  joint  à  la  Bible  latine  de 
Léonard.  III.  Tables  géographiques 
pour  les  Vies  des  hommes  illustres 
de  Plutarque  (de  la  traduction  de 
Tallcmant  ),  Paris,  1671  ,  i  vol.  in- 
12.  IV.  La  suite  de  la  clef  du 
grand  pouillé  des  bénéfices  de 
France,  Paris,  1671,  i  vol.  in-19. 
V.  Orbis  Augustinianus ,  sive  con- 
ventuum  ordinis  ercmilarum  sancti 
Augustini  chorographica  et  topo- 
graphica  de  script  io  ^  Paris,  167!!, 
I  vol.  in- 4°.  oblong.  Ce  livre  est 
orne'  de  beaucoup  de  petites  caries 
géographiques  ,  presque  (  i  )  toutes 
dessinées  et  gravées  par  l'auteur , 
avec  une  grande  netteté.  VI.  Index 
geographicus,  sis^e  in  annales  Lsse- 
rianos  tabulœ  et  observationcs  geo- 
graphicœ. Il  a  été  imprimé  en  tels 
de  l'édition  d'Usserius  publiée  à  Pa- 
ris, en  1673.  Lubin  avait  coiri])Ci;c 
d'autres  tables  du  même  genre  ,  qui 
n'ont  pas  été  imprimées.  V  IL  Mer- 
cure géographique ,  ou  le  Guide  du 
curieux  des  cartes  géo^raphques , 
Paris,  1678,  I  vol.  in- 12.  Le  bel  de 
l'auteur  est  de  faciliter  la  connais- 
sance des  cartes  de  géographie  en  den- 
nant  l'explication  de  tous  les  luols 
latins  qui  s'y  trouvent  •  il  y  ajoute 
le  synonyme  en  grec ,  et  termine 
le  volume  par  diverses  notices  de 
noms  employés  en  géographie  parles 
écrivains  du  moyen  âge ,  et  plusieurs 
nations  de  l'Europe.  Cet  ouvrage 
prouve  que  Lubin  avait  profondé- 
ment étudié  la  science  à  laquelle  tout 
son  loisir  fut  consacré.  On  voit  qu'il 
avait  bien  profité  de  son  séjour  à 
Rome,  comme  assistant  général  des 


(i)  La  carte  de  la  province  de  Lomhardip ,  par 
exemple,  est  du  P.  Bonjour  (  Bonus  dies  )  ,  qui  s'y 
qnalilîo  de  géographe  do  S.  M.  C.  ;  lilre  qu'  n  n  ou- 
blié de  lui  donner  dans  soiï  article,  toni.  v,  p.  i3o. 
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Aiigustins  français,  pour  clicrclicr 
dans  les  bibUolhècjacs  loiil  ce  qui 
concernait  la  gcographie.  Il  parle  de 
plusieurs  ouvrages  qu'il  serait  bon  de 
composer,  annonce  qu'il  a  traduit 
Etienne  de  Byzancc  ,  et  qu'il  médite 
dej)uis  long-temps,  un  livre  intitule 
Orhis  rudera  ,  où  il  se  proposait  de 
marquer  la  situation  de  toutes  les 
villes  détruites,  et  de  celles  qui  ont 
change'  de  lieu ,  et  dit  qu'un  de  ses 
contemporains  a  compose  une  biblio- 
thèque des  voyages.  On  regrette  que 
les  circonstances  l'aient,  ainsi  qu'il 
le  de'clare  ,  empêché  d'efrcctuer  quel- 
ques-uns de  ses  projets.  On  lui  doit 
aussi  V Histoire  de  la  Laponie  ,  tra- 
duite du  latin ,  de  Scheffer  ,  Paris  , 
1678,  in-4''.,  fig.  E— s. 

LUBOMIRSKI  (  Stanislas-HÉ- 
RACLius  ),  grand  maréchal  de  Polo- 
gne ,  d'une  des  plus  illustres  familles 
de  ce  royaume,  né  vers  i64o,  fut 
rétabli ,  en  1 666 ,  par  Sobieski ,  dans 
les  dignités  dont  son  père  avait  été 
dépouillé  par  le  roi  Jean  Casimir. 
Stanislas  avait  l'esprit  très-cultivé  ; 
et  il  trouvait,  dans  l'étude,  un  noble 
délassement  à  ses  travaux  :  exempt 
de  toute  ambition,  il  n'employa  son 
autorité  et  ses  talents  ,  qu'au  main- 
tien de  l'indépendance  nationale,  qu'il 
défendit  de  sa  plume  et  de  son  épée, 
dans  toutes  les  occasions.  Il  mourut 
au  palais  deViazdow  près  de  Varso- 
vie, le  17  janvier  1702,  emportant 
les  regrets  de  son  prince  et  de  tous  les 
ordres.  Lubomirski  avait  été  marié 
deux  fois^  et  il  laissa,  de  son  second 
mariage  ,  avec  la  comtesse  Donhoff, 
trois  fils ,  Théodore ,  François  et 
Joseph,  qui  se  montrèrent  les  di- 
gnes héritiers  de  ses  vertus.  Entrete- 
nant une  correspondance  très-aclive 
avec  les  savants  les  plus  distingués 
de  l'Italie  ,  il  avait  formé;,  à  grands 
frais  ;  une  magnifique  collection  de 
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livres  ,  de  médailles  ,  d'antiquités  , 
et  d'instruments  de  physique  et  de 
mathématiques.  Il  avijittraduit,  dans 
sa  jeunesse  le  Pastor  jido ,  de  Gua- 
rini ,  en  vers  polonais  •  et  il  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  annon- 
cent une  grande  solidité  de  jugement, 
de  la  piété  et  beaucoup  de  pati  iu- 
tisme.  Les  deux  principaux  sont  :  \. 
Consultationes  xxr  ,  sive  de  vani- 
tate  consilionim  liber  uniis ,  Var- 
sovie, 1700,  in-4^.  Cette  édition  fut 
supprimée  par  ordre  du  roi  Fré- 
déric-Auguste, dont  la  conduite  y 
est  censmée  ;  mais  l'ouvrage  re- 
parut à  Leipzig  ,  1702  ,  in- 12.  C'est 
un  dialogue  dans  lequel  l'auteur  s'at- 
tache à  prouver  la  faiblesse  des  prin- 
cipes politiques  qui  régissaient  alors 
les  dilïérents  cabinets  de  l'Europe  j 
les  deux  interlocuteurs  sont  la  vanité 
et  la  vérité  :  ce  petit  ouvrage  est 
icmpli  de  pensées  solides  et  heu- 
reusement exprimées.  C'est  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  dans  un 
cadre  ingénieux.  Bayle  a  cité  le  con- 
seil qu'il  donne  aux  princes  (  Bé- 
ponses  aux  questions  d'un  Provin- 
cial ,  ch.  Lxiii  )  :  «  Hâtez-vous  de 
faire  la  paix.  Je  n'ai,  direz-vous  ,  au- 
cune raison  de  la  souhaiter.  La  con- 
tinuation de  vos  succès  doit  être  un 
pressant  motif  de  finir  la  guerre; 
augmentant  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes ,  vous  augmenterez  le  nombre 
de  vos  adversaires.  Si  la  fortune 
change,  comptez  vos  alliés  parmi 
vos  ennemis.  »  IL  Repertorium  sive 
opuscula  latina  sacra  et  moralia, 
Varsovie,  1 7 0 1 ,  in- 1 2.  Les  trois  opus- 
cules que  renferme  ce  recueil  étaient 
composés  depuis  long-temps  ;  mais 
Lubomirski  les  fit  imprimer ,  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  comme 
une  espèce  de  profession  des  senti- 
ments qui  l'avaient  guidé  toute  sa 
vie.  Le  premier  est  intitulé  :  De  re- 
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ncdiis  animi  humaiù  ;  le  second  Quelques  -  mis  de  ses  Discours  en 
Theomusa  sive  doctrina  fdti  ca-  polonais,  prononeés  dans  les  diètes 
holicœ;  et  le  troisième:  Adverhia  en  diverses  occasions,  sont  inscre's 
noralia  sive  de  virtute  et  fortwid.  dans  la  Suada  polona  et  lativa  de 
il  avait  déjà  publie  le  dernier ,  en  J.  0.  Danegkoviz  ,  toin.  i.  —  Le 
1 066  ;  et  quoiqu'd  ne  l'eût  pas  avoué  prince  George  -  Auj^ustin  Ltjdomirs- 
lubliqacmcnt  ,  ou  savait  qu'il  en  ki,  frère  de  Stanislas,  fut  propose, 
Hait  l'auteur.  Eu  effet,  la  belle  de-  en  1704,  à  Charles  XII,  pour  rem- 
,'ise  qu'on  lit  au  frontispice  î  ^771.-  placer  le  roi  Auguste;  mais  le  primat^ 
nens  nullci  régna  posco  ;  luus  mihi  qui  no  cbercliait  qu'à  conserver  plus 
zc  regmunsissolavirtus  ,  vQii^cvme  long-temps  l'autorité  pendant  l  in- 
'anagramme  de  son  nom  :  Stanis-  terrègne  ^  dit  au  roi  de  Suède,  que 
\aus  Lubomirius ,  magrius  rei  Po-  Lubomirski  était  trop  vieux,  et  qu'il 
loniœma^eschalcusAjC  Theomusa^  aimait  trop  l'argent.  Il  mourut  le  Q:o 
pii  est  une  espèce  de  catéchisme  en  avril  1706.  W — s. 
^'ers  latins  et  polonais  ,  avait  déjà  LUC  (Saint)  ,  e'vangc'lisle  ,  naquit 
paru  en  i683  ,  et  le  texte  polonais  à  Antioche ,  suivant  l'opinion  cora- 
iéparëment  ,  en  lOg'j  ,  in-4*^.  On  mune. On  ignore  si  ses  parents  étaient 
U'ouve  d'assez  grands  détails  sr.r  les  juifs  ou  païens  ,  s'il  était  de  condi- 
îutres  poésies  du  même  auteur,  tion  libre  ou  s'il  était  esclave j  mais 
ians  la  Bihliotheca  po  tariun  polo-  on  sait  qu'il  cultiva  tous  les  genres 
'lorum  (  par  J.-A.  Zaluski  ),  —  Le  de connaissancesdarissa pairie,  alors 
prince  Théodore  Lubomirski  ,  fils  célèbre  dans  l'Orient  par  le  goût  de 
lu  précédent ,  entra  au  service  d'Au-  ses  habitants  pour  l'étude  des  lettres 
triche  ,  et  se  distingua  contre  les  re-  et  de  la  philosophie.  On  croit  qu^il 
pelles  de  Hongi'ie.  Comme  il  favori-  était  médecin,  et  que  c'est  de  lui  que 
;ait  le  parti  de  Charles  Xlï  en  Po-  parle  saint  Pairt  dans  TEpilre  aux 
iogne  ,  les  Saxons  ravagèrent  ses  Colossiens,  iv,i 4.  Saint  Jérôme  as- 
biens  héréditaires  :  il  leva  des  trou-  sure  même  qu'il  excellait  dans  cette 
pes  eu  faveur  de  Stanislas ,  et  rem-  profession  ,  et  qu'il  ne  cessa  |)as  de 
porta  divers  avantages  sur  le  roi  l'exercer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  aw 
jAuguste.  Il  servit  ensuite ,  avec  dis-  milieu  des  occupations  et  des  tra- 
dnction  ,  sous  le  prince  Eugène  ,  verses  de  la  prédication  évangéli- 
}:ontre  les  Turcs.  Revenu  à  Varsovie  que.  D'autres  prétendent  que  saint 
fen  1730,  pour  la  diète  d'élection  à  Luc  étendit  ses  connaissances  en 
[a  couronne ,  il  rémiit  beaucoup  de  voyageant  dans  la  Grèce  et  dans 
li^oix  ,  et  semblait  devoir  l'emporter  l'Egypte  ,  à  la  suite  d'une  famille 
pur  Stanislas  :  mais  l'arrivée  d'ime  noble  dont  il  était  le  médecin. Quant 
f;roupe  russe  à  laquelle  on  n'était  pas  au  talent  de  la  peinture  ,  rien  ne 
pn  mesure  de  résister  ,  déconcerta  prouve  qu'il  en  fût  doué  (  F.  Luca 
tes  prétentions  de  l'un  et  de  l'autre  ;  S  anto  ).  Saint  Épiphane  semble  dire 
\\  eria  le  premier  :  Fii^at  rex  Au-  qu'il  fut  un  des  disciples  de  J.  -G. , 
^ustus  111}  et  sa  voix  entraîna  quelque  temps  avant  sa  pa^jsion  ; 
l'assemblée.  Il  obtint,  en  1736,  le  mais  TertuUien ,  et  beaucoup  d'au- 
^rade  de  général  feld  -  maréchal  très,  disent  positivement  qu'il  n'a  ja- 
'i'Autriche,  et  mourut  le  6  février  mais  connu  le  Sauveur,  et  qu'il  ne 
>  745,  dans  son  château  de  Yiazdow.  s'est  converti  qu'après  son  ascension. 
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Quelques  circonstances  portent  à 
croire  qu'il  entendit  saint  P.uil  à 
Anlioelic,  et  deWut  son  disciple.  Ce 
qu'il  y  a  de  |)Ius  sûr,  c'est  que  s'e- 
tant  filtache  à  cet  apôtre,  il  fut  le 
plus  fidèle  com pignon  de  ses  tra- 
vaux. 1/an  5i  de  J.-C,  ils  s'embar- 
quèrent ensemble  pour  passer  de  la 
Troade  en  Macédoine  ,  firent  quel- 
que séjour  a  Phiîîppcs,  et  parcou- 
rurent la  Grèce ,  en  evan<^clisaut. 
Saint  Paul,  e'crivant  à  Pliilcnion  ,  Ic- 
moigne  que  son  disciple  (coopérait 
fidèlement  à  l'œuvre  de  Dieu.  Vers 
l'an  56,  saint  Luc  fut  envoyé  à  Go- 
rintlie  par  saint  Paul.  En  (3i ,  il  le 
suivit  à  Rome,  quand  l'apôtre  s'y 
rendit  de  Jérusalem ,  chargé  de  chaî- 
nes; et  il  ne  le  quitta  point  pen- 
dant les  deux  années  que  dura  son 
emprisonnement  ,  travaillant  avec 
lui  à  enseigner  la  vraie  doctrine  à 
ceux  qui  venaient  les  visiter.  Il  ne 
jouit  de  la  liberté  que  quand  elle  fut 
rendue  à  saint  Paul;  et  lorsque  ce 
î^rand  apôtre  fut  emprisonné  pour 
la  seconde  et  dernière'iois,  saint  Luc 
partagea  ses  fers ,  tandis  que  tous  les 
autres  l'abandonnaient.  Après  le  mar- 
tyre de  saint  Paul,  suivant  le  senti- 
ment le  plus  probable ,  saint  Luc 
prêcha  dans  l'Italie  ,  dans  la  Gaule, 
dans  la  Dalmatie  et  dans  la  Macé- 
doine ;  il  passa  par  la  Bithynie ,  se 
rendit  en  Egypte  ,  et  revint  dans 
l'Achaïe ,  oii  il  finit  sa  vie  par  le 
martyre  dans  un  âge  très -avancé. 
L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le  i8 
octobre.  Nous  lui  devons  le  troisième 
des  quatre  évangiles ,  suivant  l'ordre 
chronologique.  Il  n'est  pas  sûr  que 
saint  Luc  l'ait  écrit  en  Acha'ie  ,  lors- 
qu'il y  accompagna  l'apôtre  en  53 
et  en  58 ,  ou  que  ce  soit  à  Rojiie , 
lorsqu'il  partagea  son  premier  em- 
prisonnement. S'il  est  vrai  que  saint 
Paul  parle  de  l'ëvangile  de  saint  Luc , 
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dans  son  l^jutrc  aux  Romains  ,  et 
qu'il  l'ajqielle  sien  ,  la  question  est 
décidée,  et  rot  évangile  a  dû  être 
cent  en  56.  Mais  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  titres  de  quchjues  manuscrits 
grecs ,  il  aurait  été  écrit  à  Rome  après 
rannéeOi.  Saint  Luc  a  profité  des 
Mémoires  de  ceux  qui  avaient  con- 
versé avec  le  Sauveur  ,  et  des  ins- 
tructions de  saint  Paul ,  sous  la  di- 
rection et  l'inspiration  de  l'esprit 
de  vérité.  Il  insiste  principalement 
sur  ce  qui  a  rapport  au  sacerdoce  de 
.T. -G.  ,  sans  négliger  des  faits  et  des 
particulariiés  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  autres  évangiles.  Le  style  du 
sien  est  clair,  élégant  et  varié. On  s'a- 
2)eiçoit  que  l'écrivain  avait  reçu  une 
éducation  soignée  ,  et  qu'il  avait  cul- 
tivé les  lettres.  Tous  les  philologues 
s'accordent  à  lui  rendre  cette  justice. 
Les  pensées  et  la  diction  ont  une  su- 
blimité qui  étonne  ;  on  y  admire  en 
même  temps  celle  sioiplicitéqui  fait 
le  caractère  propre  des  écrivains 
sacrés.  Il  est  le  plus  long  de  tous , 
et  n'a  cependant  que  2 4  chapitres. 
Les  commentaires  dont  l'évangile 
de  saint  Luc  a  été  l'objet ,  n'offrent 
rien  qui  doive  être  cité.  Nous  di- 
rons seulement  qu'il  a  été  traduit  en 
vers  français  ,  par  un  anonyme.  Ri- 
chard Simon  ,  dom  Calraet,  Lard- 
ner  et  Miiî,  lui  ont  consacré  des  ar- 
ticles  intéressants.  Nous  avons  en- 
core ,  de  saint  Luc ,  les  Jetés  des 
apôtres  ,  divisés  en  28  chapitres , 
dédiés  à  Théophile,  qu'on  présume 
avoir  été  un  personnage  distingué,  et 
peut-être  un  disciple  de  l'auteur.  Son 
dessein  a  été  de  réfuter  les  fausses 
relations  que  l'on  publiait  sur  la  vie 
et  les  travaux  des  fondateurs  du 
christianisme,  et  délaisser  une  his- 
toire authentique  des  merveilles  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  former  son 
Église.  Dans  les  douze  premiers  cha- 
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pitres  ,  il  rapporte  les  actions  des  avait  donne,  d'un  autre  cote,  d'excel- 
principaux  apôtres  ,  depuis  Tascen-  lentes  règles  de  conduite,  et  qu'ainsi 
sion  du  Sauveur  :  dans  les  seize  au-  ils  étaient  quittes  l'un  envers  l'antre, 
très,  il  s'attache  spécialenjcnt  aux  Ira-  Ce  raisonnement  fut  peu  du  goût  de 
vaux  de  saint  Paul,  dont  il  avait  ële'  Geoiîioi,  qui  chercha  des  consola- 
le  témoin  et  le  coopéra teur.  Ce  livre  tions  à  ses  peines  dans  la   culture 
est  écrit  en  grec  ,  comme  l'évangile,  des  lettres  :  il  fonda  une  sorte  de  so- 
On  y  remarque  la  même  élégance  ,  ciété  littéraire,  qui  s'assemblait  tous 
les  mêmes  agréments,  la  même  exac-  les  jours  à  l'ablDaye  de  Thorone! ,  et 
litude,  mais  aussi  les  mêmes  hébrais-  dont  Notre  Dame  fait  connaître  les 
mes  et  les  mêmes  syriacisraes.  Fer-  principaux  membres.  Gcoffroi  mou- 
sonne  nedoute, d'après  saint  Jérôme,  rut  en  1 34o.  L'abbé  Miilol  fait  men- 
que  les  Actes  des  apôtres  n'aient  été  tion  d'un  Giraud  de  Luc ,  dont  on. 
composés  à  Rome,  pendant  la  prison  a  deux  siivenles  à-peu-piès  inintel- 
de  saint  Paul,  ou  depuis  son  élargis-  ligibles.  (  V.  V Histoire  des   Troii- 
scment ,   époque  à  laquelle  finit   le  hadours ,  tom.  m.  )           W — s. 
récit  de  saint  Luc.  On  peut  voir  ,  sur  LUC  (  Jacques-François  de  ) , 
ce  livre  canonique,  les  écrivains  déjà  d'une  famille  originaire  de  Lucqucs 
cités.  Origène  et  saint  Jérôme  ont  (d'oij  elle  paraîtavoir  pris  son  nom), 
attribué  à  saint  Luc  la   traduction  et  fixée  à  Genève  depuis  le  quinzième 
grecque  de  l'épitre    aux    Hébreux:  siècle,naquit  dans  cette  ville  en  1698^ 
saint  Clément  d'Alexandrie  lui  at-  e1;  mourut  en   1780.   Il   honora  sa 
tribue  la  dispute  de  Jason  et  de  Pa-  patrie  comme  citoyen,  et  se  fit  con- 
pisque  ,  ouvrage  qui  n'existe  plus  •  naître  dans  le  monde  littéraire  par 
mais  le  tout  sans  aucun  fondement,  deux  ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
(  V.  Dom  Calmet  sur  la  Bible,  tom.  gion  :  L  Lettre  contre  ht  Fable  des 
VII,  in-folio.  )               L — b — e.  abeilles,  in-i'î.  (  /^.  Mandeville.  ) 
LUC  (  Geoffroi  de   ),  trouba-  IL  Obsen^ai ions  sur  les  savants  in- 
dour ,  né  dans  la  Provence ,  au  qua-  crédules  (  i  ) ,  Genève ,  1 762 ,  in-8^. 
torzièmc  siècle,  d'une  famille  noble,  Son   plus   beau  titre  de  gloire  est 
avait  étudié  les  langues   anciennes  d'avoir  été  père  de  deux  fils  ,  Guil- 
j  avec  plus  de  soin  que  la  plupart  de  laume -Antoine  de  Luc,  dont  Tar- 
ses contemporains.  Il  enseigna  les  ticle  se  trouve  à   la  lettre  D  (  F, 
î  éléments  de  la  poésie  à  Flandrine  de  Deluc  ,  XI ,  22  ) ,  et  le  suivant. 
;  Flassans,  dont  il  était  épris,  et  qu'il  M — n —d, 
'  célébra  sous   le  nom  de    Blanka-  LUC  (  Jean-Andre'  de),  fils  du 
\jloiir  (Blanche  fleur).  Cette  dame  précèdent,    l'un  des  plus    célèbres 
!  lui  ayant  préféré  un  de  ses  rivaux,  physiciens  du  dix-huitième  siècle, 
I  il  se  plaignit  de  son  ingratitude  par  naquit  à  Genève,  le  8  février  1727. 
I  une  pièce  de  vers  ,  dont  Jean  de  Après  avoir  fait  un  cours  d'études 
j  Notre-Dame   a   conservé    quelques  très-soigné,  il  fut  destiné  au  com- 
I  fragments  (  Fies  des  plus  célèbres  merce:  mais,  entraîné  vers  les  scien- 
poètes  provençaux  ).  Flandrine  lui  ces   par  son   penchant  et   par  une 
répondit  sur  les  mêmes  rimes ^  mais  aptitude  marquée,  il  sut  partager 

sans  chercher  à  se  justifier,  préten- ,, 

dant  que  si  elle  lui  était  redevable 

j              \.    1       ^                  I              '    •           11      I     •  (i)  Cps  savants  sont  Diclcryt,   Voltaire  ,  Mauila- 

de  son  talent  pour  la  poésie  ;  elle  lui  vUie,  MUe.  Uubtr,  etc. 
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son  temps  entre  ses  elndcs  favorites 
et  les  travaux  de  son  ëtat;  et  ce  fut 
ainsi  quo  s'écoulèrent  les  quarajite- 
six  prennèrcs  années  de  sa  vie,  pen- 
dant lesquelles  il  ne  sortit  de  sa  pa- 
trie (ji'.c  pour  quelques  voyages  d'af- 
faires dans  les  pays  A^oisiiis  et  pour 
des  excursions  scientifiques  dans  les 
^Ipes.  Cependant  il  avait  déjà  jeté' 
les  fondements  de  sa  réputation ,  en 
publiant  d'importants  ouvrages;  et  il 
a  commencé  avec  son  frère ,  (iuillau- 
me-Antoine  de  Luc  ,  celte  belle  col- 
lection d'bistoire  naturelle^  et  prin- 
cipalement de  minéralogie,  qui  a  été 
successivement  augmentée   par   les 
deux  frères ,  et  par  le  fils  du  dernier, 
chez  lequel  elle  se  conserve  à  Genè- 
ve. Jean-André  de  Luc  a  laissé  aussi 
dans  sa  pairie  un  souvenir  honora- 
ble de  la  part  qu'il  eut  aux  affaires 
publiques,  comme  citoyen  et  comme 
membre  du  conseil  des  Deux-cents  , 
et  de  l'intérêt   qu'il  ne   cessa    d'y 
prendre  depuis  le  moment  qu'il  s'en 
éloigna ,  pour  ne  revenir  qn  une  seule 
fois  y  passer  quelques  jours.  Un  dé- 
rangement dans  sa  fortune  sembla 
n'être  pour  lui  qu'une  occasion  fa- 
vorable de  se  livrer  tout  enlier  à  sa 
véritable  vocation,  et  de  mettre  en 
usage  cette  philosophie  pratique  et 
cette  égalité  d'ame  qui  était  un  des 
traits  dominants  de  son   caractère  , 
et  qu'il  devait  à  un  profond  senti- 
ment religieux,  autant  qu'à  sa  dou- 
ceur naturelle.  Il  partit  pour  l'An- 
gleterre, en   1773,  y  fut  très-bien 
accueilli ,  devint  lecteur  de  la  rei- 
ne ,  et  y  fixa  sa  résidence.  Depuis , 
il  fit  plusieurs  voyages,  en  Suisse, 
en  France,  en  Hollande,  en  Allema- 
gne :  il  passa  dans  ce  dernier  pays 
six  années  (  1 798-1804  ),  parcou- 
rut encore  l'Angleterre,  en  observa- 
teur, de  1804  à  1807,  et  mourut  à 
Windsor,  le  7  novembre  1817.  âgé 
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de  91  aus.  Étant  à   GoUinguc,   en 
1798  ,  il  fut  nommé  professeur  ho- 
noraire de  géologie  ;  mais  il  n'en   a 
jamais  exercé  les   fondions.  J.-A. 
de  Luc  était  correspond.int  de  l'aca- 
démie àQ?>  sciences  de  Paris,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  , 
et  de  plusieurs  autres  sociétés   sa- 
vantes. Il  a  enrichi  la  géologie  et  la 
météorologie  de  plusieurs  découver- 
tes intéressantes  :  il  a  construit  un  hy- 
gromètre ,  substitué  le  mercure  à  l'es- 
prit de  vin  dans  le  thermomètre  de 
Réaumur,  et  il  a  beaucoup  contribué 
à  rendre  familière  la  mesure  de  la 
hauteur  des  montagnes,  par  le  baro- 
mètre porîatif  dont  il  est  l'inventeur. 
Ce  qui    dis  lingue    éminemment   de 
plusieurs   des  philosophes   de    son 
temps ,  ce  savant  respectable,  c'est  le 
caractère  religieux  dont  il  a  empreint 
tous  ses  écrits.  Ayant  observé  qu'une 
des  objections  le  plus  souvent  répé- 
tées contre  la  révélation  ,  était  une 
prétendue  contradiction  entre  le  ré- 
cit de  Mo'ise  et  les  phénomènes  géo- 
logiques, il  s'appliqua  à  la  défendre 
sous  ce  rapport.  De  là  ces  essais  ,  re- 
nouvelés si  souvent  et  avec  un  zèle 
infatigable,  pour'montrer  l'accord  de 
ce  que  la  géologie  moderne  contient 
de  plus  avéré  avec  la  théologie  pliy- 
sique  de  Moïse;  et  quel  que  soit  le  ju- 
gement définitif  des  savants  sur  les 
diverses  hypothèses  que  cet  habile 
physicien  a   défendues  ,   avec   une 
profondeur  et  une  solidité  de  savoir, 
reconnues  par  ses  adversaires  eux- 
mêmes  ,  il  en  résulte  toujours  que 
nos  livres  saints  ne  sauraient  être 
attaqués  de  ce  coté.  Soixante  -  dix 
années  de  méditations  et  de  travaux, 
poursuivis  avec  autant  de  bonne-foi 
que  de  persévérance,  avaient  produit 
en  lui  une  conviction  intime  et  tou- 
jours croissante ,  qui  n'eut  pas  besoin 
de  se  fortifier  par  d.'autres  autorités  j 
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et  qui  formait  clle-rnemc  une  aiiloritc 
assez  imposante  :  mais  ce  ne  fut  pas 
une  joie  et  une  gloire  médiocres  pour 
ce  respectable  vieillard,  que  devoir 
notre  illustre Guvier,  conduit  par  ses 
belles  recherches  aux  mêmes  re'sul- 
tats ,  et  d'entendre  ce  savant  rendre 
une  pleine  justice  à  la  sagacité',  à 
l'exactitude  de  ses  observations ,  aux 
services  rendus  par  hii  aux  sciences 
lîtrturelles  ,  et  le  mettre  sur  la  même 
ligne  que  les  Werner  et  les  Dolo- 
mieu  (  dans  son  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles^ depuis  17 89,  Paris,  1810  ). 
La  liste  des  ouvrages  de  J.  A.  De 
Luc  est  très  étendue  ;  nous  indique- 
rons les  principaux,  en  les  classant 
d'après  les  sujets.  —  Sur  la  Météo- 
rologie :  l.  Recherches  sur  les  modi- 
fications de  V atmosphère  on  Théorie 
des  baromètres  et  des  thermomè- 
tres, Genève,  177!?^,  îî  vol.  in-.^'*. , 
Paris  ,  1784,  4  ^'^^-  iii-8'^.  Cet  ex- 
cellent ouvrage,  dit  Lalande  (  Bi- 
\bliographie  astronomique  ),  est  un 
[traite'  complet,  renfermant  les  re- 
cherclies  les  plus  inge'niciises  et  les 
plus  neuves  ,  spe'cialement  la  de'cou- 
verte  du  rapport  exact  entre  les  hau- 
teurs du  baromètre  et  celles  des  mon- 
tagnes. IL  Relations  de  différents 
vojages  dans  les  Alpes  du  Fauci- 
g«j,  par  MM.  D.  et  D.,  Maestriclit, 
1776,  in- 12.  C'est  la  relation  des 
voyages  faits  par  les  frères  De  Luc, 
lavec  Pierre-Ge'dëon  Dentand  (  /^.  ce 
nom), et  ce  dernier  en  fut  le  principal 
irc'dacteur.  IIL  Nouvelles  idées  sur 
la  météorologie ,  Londres,  1786,  3 
ivol.  in-8°.  IV.  Introduction  à  la  phf- 
'Sique  terrestre  par  les  fluides  expan- 
sibles (  pre'ce'dëe  de  deux  Mémoires 
sur  la  théorie  chimique  moderne,  où 
il  cherche  à  combattre  l'hypothèse 
sur  la  composition  de  l'eau  ) ,  Paris  , 
180 3  j  ia-è**.  V.  Traité  élément ai- 
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re  sur  le  fluide  galvanique ,  Paris  , 
i8o4  ,  in-8^.  —  Sur  la  géologie. 
YL  Lettres  phjsiques  et  morales 
sur  les  montagnes  et  sur  l'histoire 
de  la  terre  et  de  l'homme  ,  adres- 
sées à  la  reine  de  la  Gra?ide-fJre- 
frt^72<?,la  Haye,  1778-80,0  vol.  in- 
8".  C'est  principalement  dans  cet 
ouvrage  curieux  ,  qu'il  montre  l'ac- 
cord de  l'histoire  Mosaïque  avec 
l'histoire  naturelle  du  globe.  Il  y 
expose  ses  idées  sur  les  six  jours  de 
la  cre'ation,  qu'il  regarde ,  non  com- 
me des  pe'riodes  de  ^4  heures,  mais 
comme  des  se'ries  d'opérations  qui 
ont  dû  prc'ce'der  l'e'tat  actuel  du  glo- 
be ,  et  dont  chacune  comprend  plu- 
sieurs siècles,  ou  même  des  milliers 
d'anne'es.  Il  essaie  d'expliquer  l'e've'- 
nement  du  déluge  par  des  cavités 
qui  s'étant  affaissées  sous  l'ancien 
continent,  ont  formé  le  lit  actuel  de 
la  mer,  tandis  que  son  ancien  fond, 
devenu  terre  ferme ,  traversée  de 
chaînes  de  montagnes  jadis  sous- 
marines,  nous  explique  la  présence 
des  animaux  fossiles,  à  tous  les  de- 
grés deTélévatioiide  nos  continents, 
nés  après  le  déluge.  En  étudiant  le 
monde  physique,  il  ne  néglige  pas  le 
monde  moral  ;  et  son  livre  est  entre- 
mêlé d'observations  intéressantes  sur 
les  habitants  des  pays  qu'il  a  visités. 
Quelques  lettres,  dans  les  tom.  11  et 
V  ,  sont  de  Guillaume  -  Antoine  De 
Luc.  VIL  Lettres  sur  quelques  par- 
ties de  la  Suisse ,  adressées  à  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne ^  iu- 
8°.,  1785.  YIII.  Lettres  sur  V lus- 
toire  physique  de  la  terre ,  adres- 
sées au  professeur  Blumenbach ,  et 
publiées  par  Émery,  supérieur-géné- 
ral de  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pice,  Paris,  1798,  in-8'^.  C'est  le 
résumé  d'une  trentaine  de  lettres 
adressées  à  M.  La  Mélherie,  dans  le 
Journal  de  physique,  années  1790, 
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i-jç)!  et  \']\)S.  Ces  Iclties,  où  Tau- 
tfur  expose  ses  idées  sur  la  physique 
de  la  terre  ,  ct)nlieiinciit,  plutôt  cpie 
l'ouvrage  suivant,  de  vcrilables  e'ic'- 
inents  de  géologie.   De  Luc  s'y  est 
resserre  davantage  ,  et  y  a  mis  plus 
de  nietbode  et  de  clarté'.  IX.  Traité 
éléineniairc  de  géologie  ,  puLlie  en 
anglais  à  Londres,  1809,  in-8°. ,  et 
en  français,  à  Paris ^  même  annc'e. 
Cet  ouvrage  ,  complément  du  pre'ce'- 
dant ,  a  pour  objet  la  réfutation  du 
système  de  deuxsavants  anglais,  Hut- 
lon  et  Playfair ,  qui  attribuent  à  l'ac- 
tion d'un  feu  souterrain  l'cle'vation 
de  nos  montagnes,  et  au  courant  des 
eaux  le  creusement  des  valle'es  ,  ce 
qui  les  conduit  à  donner  à  nos  con- 
tinents une  ancienneté'  conside'rable. 
De  Luc,  au  contraire  ,  conclut  avec 
Dolomieu  ,  que  i'etat   de  nos    con- 
tinents n'est  pas  ancien,  et  qu'il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'ils  ont  ete'  don- 
nes à  l'empire  de  l'homme.  —  De 
Luc   continua  -ses   voyages   jusqu'à 
l'àgc  de  80  ans,  et  en  publia  de  nou- 
velles relations  en  anglais.  X.  Foja- 
ges  clans  le  Nord  de  V Europe  ^  con- 
tenant des  observations  sur  quel- 
ques parties  des  côtes  de  la  mer 
Baltique  ,  et  de  la  mer  du  Nord , 
Londres,  1810,  3  vol.  in  -  8^.  XL 
Voyages  géologiques  dans  quelques 
parties  de  la  France ,  de  la  Suisse 
et  de  V  Allemagne  yJjOndrcs  y  t8ï3, 
2  vol.  in  -  8*^.  XÏL  Dans  sa  quatre- 
vinc:t  dixième  année ,  il  donna  encore 
un  Abrégé  de  géologie^  qui  est  peut- 
être  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  — 
Enfin,  il  publia,  pendant  son  der- 
nier séjour  en  Allemagne,  quelques 
écrits  consacre's  à  la  religion.  XllL 
Lettres  sur  f  éducation  religieuse 
de  renfance  ^  précédées  et  suivies  de 
détails   historiques  ,  Berlin  ,  i  'jg() , 
in-8".  XIV.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  de  Bacon-  et  il  admirait 
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surtout  dans  ce  beau  génie  l'accord 
du  scepticisme  j)liilosoj)hique  avec 
une  soumission  sincère  aux  croyan- 
ces religieuses.  Mais  ayant  cru    re- 
marquer que  le  traducteur  français 
des  ouvrages  de  Bacon  (Ant.  Lasalle) 
en  avait  fai t  dis])araître  plusieurs  pas- 
sages  en  faveur  du  christianisme, 
il  s'en  plaignait  dans  une  brochure 
très- vive  :  Bacon  tel  quil  est ,  ou  Dé- 
nonciation d'une  traduction  fran- 
çaise des  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe.,  etc.  ,  Berlin  ,  1800;  brochure 
in-8".,  qu'il  lit  suivre,  deux  ans  après , 
du  Précis  de  la  philosophie  de  Ba- 
con ,  et  des  progrès  qu  ont  faits  les 
sciences  naturelles  y   Paris,    1802, 
2  vol.  in-8^.  ;  ouvrage  d'un  grand  in- 
te'ret.  M.  Renouard  a  montre'  que  le 
physicien  genevois  avait  ètë  entraîne' 
trop  loin  par  son   zèle  (V.  Catal, 
de  la  hibl.  d'un  amateur^  i,  193  ). 
De  Luc  eut  avec  un  pasteur  distingue' 
de   Berlin,  S.    Teller,  une  corres- 
pondance sur  le  christianisme  ,  qui 
donna  lieu  à  quatre  petits  ouvrages 
publies  à  Berlin  et  à  Hanovre  ,  eii 
1801   et    i8o3.  Enfin,   parmi  une 
foule  à' Articles  ,  de  Mémoires  ,  de 
Dissertations  dans  les  Journaux  de 
physique  et  des  savants ,   dans  Ici 
Transactions  philosophiques,  dans 
le  Recueil  de  V académie  des  scien- 
ces^ etc.,  etc.,  nous  remarquons  ur 
Mémoire  sur  la  question  propose'e 
en  1791,  par  l'académie  de  Harlem 
«  Est-i!  raisonnable,  est-il  nécessair< 
»  ou  utile  de  se  livrer  à  la  recherchi 
»  d'un  principe  primitif  et  universe 
V  de   l'obligation    morale  ,    duque 
))  pourraient  se  déduire  tous  les  de 
)>  voirs?  et  dans  ce  cas  ,  quel  est  c» 
))  principe  ?  »  Ce  Mémoire ,  qui  n» 
fut  pas  couronné,  a  été  imprimé  ei 
tête  des  Lettres  à  Blumenbach.  Oi 
y  voit  l'ensemble  des  idées  de  De  Lu 
sur  la  religion,  sur  la  nécessité  de  ! 
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reveîalion,  comme  seul  fonilcmenl: 
solid'îde  loule  obligation  morale,  et 
sur  rimportance  religieuse  des  sys- 
tèmes ji,e'o logiques  •  et  l'ou  y  trouve 
un  précis  d'eutretieus  très-curieux  de 
l'auteur  avec  Voltaire  et  J.  J.  Rous- 
seau. M — N — D  et  W — s. 

LUC  DE  BRUGES  (  François  ) , 
docteur  de  Louvain  ,  doyen  de  l'c- 
glise   de  Saiut-Omer,  ne  en  i55'i, 
mourut  en  1619.   Il  possédait  plu- 
sieurs  langues  ,    surtout    le   grec  , 
riiebreu  ,  le  chaldaïque   et   le  sy- 
ria((ue.  On  a  de  lui  :   I.  Commen- 
tani  in  Évangelia  ,  Anvers ,  1606  , 
I G 1 6  et  1 7 1 2  ,  5  tom.  en  3  vol.  in  - 
fol.  portant  à  la  fin  :  Notarum  ad 
varias  lectiones  in  ly  Èvan^eliis 
occurrentes  lihellus  duplex,  quorum 
iino  ^rœcœ ,  altéra  lalinœ  varietates 
explicantur.  Plantin ,  qui  connaissait 
le  profond  savoir  de  Luc  de  Bruges 
dans  les  Livres  saints  ,  lui  avait  de- 
mande des  scolies  sur  le  Nouveau- 
Testament  ,  semblables  à  celles  qui 
ont  ëtë  publiées  sur  l'Ancien,  sous 
le  nom  de  Valable.  Luc  étendit  un 
peu   ce   plan ,    sans  trop   s'écarter 
néanmoins  des  intentions  de  Plantin. 
Son  grand  objet  est  de  rechercher  la 
signification   propre   des  mots  ;    et 
il  y  réussit  admirablement ,  au  gré 
ies   critiques   et    des  scoliastes  de 
;outes  les   communions.  IL  Nota- 
\iones  in  sacra  Bihlia  ,  quihus  7)a- 
'ianlia  discrepantihus  exemplaribus 
oca  discutiuntur  ,  Anvers  ,   1 58o , 
n-fol.;  ibid. ,  i583  ,  in-fol.  ;  Leipzig, 
•  657  ,  in-fol.  Rien  de  plus  judicieux 
Il  de  plus  exact  que  ces  notes  ,  dit 
e  docteur  Mill.  TII.  Varice  lectiones 
c  )eteris  et  novi  Testamenti  vulgatœ 
D  atince  editionis  collectce ,   et  cum 
odicibus  sjriacis^  bibliis  regiis,  ve~ 
ennnque  Ecclesiœ  patrum  et  scrip- 
m)ruin  versionibus  et  explicationibus 
ollatœ.  C'est  la  bible  de  Louvain , 
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à  laquelle  il  travailla  de  concert  avec 
ses  confrères,  et  dont  il  composa  la 
préface,  i58o-i583.  IV.  Sacroruni 
Bibliorwn  vuh^atœ  editionis  Cou- 
cordant  iœ  ,  Anvers,  i(ii7,  in-fol.; 
imprimées  un  grand  nombre  de  fois. 
Ces  concordances  ,  inventées  dans 
le  treizième  siècle  (  V.  Hugues  dk 
Saint  Cher  ) ,  ont  été  perfectionnées 
d'abord  par  Luc  de  Bruges  ,  et  cor- 
ligées  depuis  par  plusieurs  savants. 
V.  Loca  insignioj^a  Romanœ  cor- 
reciion's  in  lat.  Bibliis  jus<u  Sixti 
V.  recognitis  observata ,  Anvers  , 
i6o3  ,  in  -  12.  VL  Biblia  hebrœa 
et  latina  Ariœ  Montani,  Genève  , 
1G09  et  1619,  avec  des  corrections 
de  Luc,  qui  eut  part  à  la  polyglotte 
d'Anvers  et  à  toutes  les  entreprises 
bibliques  de  son  tenîps.VÎI.  Sermons 
et  Oraisons  funèbres  de  trois  évê- 
ques  de  Saint-Oraer  ,  Anvers,  in-8^. 
(  F.  Valère  André.  Biblioth.  belgic,  ) 

L — B E. 

■  LUC  DE  TUY  (  Lucas  Tudensis), 
historien  ecclésiastique,  ne  à  Léon  , 
en  Espagne,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  avait  l'esprit  vif  et 
pénétrant  ,  et  un  grand  désir  d'ac- 
quérir des  connaissances.  Après  avoir 
reçu  le  diaconat,  il  visita  l'Italie,  la 
Grèce  et  la  Palestine  ,  et  ,  à  son  re- 
tour ,  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Tuy  ,  dans  la  Galice ,  qu'il  oc- 
cupa depuis  1239  jusqu'à  l'année 
1288  ,  oi^i  il  mourut.  Luc  de  Tuy 
était  l'ami  deRoderic  Ximénès  ,  sa- 
vantarchevêque  de  Tolède,  et  d'Eloi , 
le  second  des  supérieurs  généraux 
de  l'ordre  de  S.  François.  Il  a  re- 
fondu la  Chronique  connue  sous  le 
nom  de  saint  Isidore  de  Séville ,  et 
l'a  continuée  depuis  l'an  G80  ,  oî^i 
l'avait  laissée  Julien  de  Tolède  , 
jusqu'à  1*236  :  cette  Chronique  est 
partagée  en  quatre  livres  ,  dont  une 
partie  du  troisième  et  le  quatrième 
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sont  de  notre  auteur  ;  clic  a  ctc  con- 
tinuc'c  par  un  anonyme,  jusqu'à  l'an 
1274,  cl  traduite  en  espagnol.  André 
Scliott  l'a  insérée  avec  des  notes  , 
dans  le  tom.  iv  de  Vl/ispania  illus- 
trata.  On  a  encore  de  Luc  de  Tuy  : 
L  De  alterd  vitd,  fideique  con- 
troversiis  adi^ersùs  Jdhigensium  er- 
rores  lihri  très  ,  Ingolstadt ,  1 6 1 2 , 
in-4''.  Le  manuscrit  de  cet  Oîivrage 
avait  e'te  adresse  par  le  je'suite  Ma- 
riana  à  son  confrère  Gretser,  qui  le 
fit  imprimer.  Il  a  e'te'  insci'ë  avec  des 
notes  de  xMariana  ,  de  Gretser  et  de 
Scliott ,  dans  les  différentes  éditions 
de  la  Bibliothèque  des  Pères ,  et 
dans  les  OEuvres  de  Gretser,  t.  xii. 
Ce  traite  de  controverse  est  fort  es- 
timé. IL  Fita  S.  Isidori  Hispa- 
lensis  (  saint  Isidore  de  Séville),  e£ 
Miracula  et  historia  translalionis  , 
etc.  ,  imprimés  avec  les  notes  du  P. 
Heuschenius,  dans  les  Acta  sanctor. 
au  4  avril ,  et  sans  les  notes ,  dans 
les  Acta  SS.  Ord.  Benedictini  du  P. 
Mabillon  ,  tom.  1.  W — s. 

LUC  deVANANT  ,  savant  Armé- 
ménien  du  dix  -  septième  siècle  ,  fit 
ses  premières  études  dans  sa  j)atrie , 
et  se  rendit  à  Rome  pour  les  achever, 
puis  à  Amsterdam ,  où  Thomas  de 
Vanant,  son  oncle,  avait  une  impri- 
merie arménienne.  Devenu  maître  de 
cet  établissement ,  en  1695 ,  il  y  fît 
imprimer  un  grand  nombre  de  livres 
à  Tusage  de  sa  nation  :  I.  Concor- 
dance des  Calendriers  romain , 
arménien  ,  turc  et  juif ,  i  vol. 
in- 16,  1698.  IL  Arithmétique  à 
Vusage  des  négocians ,  avec  un 
Traité  des  changes  et  des  mon- 
naies de  tous  les  pays ,  i  vol."  in- 1 1 , 
-1699.  III.  Un  Nouveau-Testament 
arménien,  1698  ,  in  -  12.  IV.  Une 
Mappemonde  ,  avec  une  carte  d'Ar- 
ménie,  etc,  169.5. — Plusieurs  Armé- 
niens ,  du  nom  de  Luc  ^  ont  eu  de  la 
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célébrité.  —  Luc  ,  évcque  de  Tiflis  , 
dans  le  quinzièracsiècle ,  fut  assassin?' 
par  le  gouverneur  de  cette  ville  ,  qui 
voulut  s'emparer  de  ses  immenses 
richesses.  Ce  prélat  est  auteur  d'urf 
poème  sur  le  bonheur  des  Anges  et 
des  Saints  dans  le  Paradis.  —  Luc 
de  Garin  (  ou  d'Arzroum  ),  conser- 
vateur d'une  bibliothèque  au  monas- 
tère d'Aghthamar  (dans  une  île  du 
lac  de  Van  ) ,  réussit  à  la  soustraire 
aux  fureurs  de  Tamerlan ,  en  la  ca- 
chant sous  terre ,  enfermée  dans  des 
tonneaux.  —  Luc  de  Geghi  se  livra 
à  l'enseignement  dans  le  seizième 
siècle,  forma  un  grand  nombre  d'é- 
lèves ,  et  publia  divers  écrits ,  entre 
autres ,  une  espèce  de  Traité  d'astro- 
nomie ,  ou  de  Calendrier ,  en  vers 
arméniens.  Z. 

LUCA  (  Ignace  de  ) ,  géographe 
allemand;,  né  à  Vienne  en  i']\Q, 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à 
l'étude  du  droit  et  de  la  statistique 
des  différents  états  de  l'Empire  ger- 
manique. Après  avoir  professé,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  géographie 
et  l'histoire  au  lycée  de  Lintz  et  à 
l'université  d'Inspruck,il  abandonna 
la  carrière  de  l'enseignement,  pour 
se  livrer  au  travail  de  cabinet,  re- 
vint à  Vienne  en  1 784  ,  et  resta  sans 
emploi  jusqu'en  1795,  qu'il  accepta 
la  chaire  de  statistique  au  collège 
Thérésien.  Il  mourut  le  24  avril 
1 798.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tojis  en  allemand,. mais 
superficiels  et  peu  exacts  ,  entre  au^ 
très:  I.  L'Autriche  savante,  ou  Ca- 
talogue des  écrivains  et  des  artistes 
autrichiens  vivants  ,  Lintz  ,  1776, 
2  vol.  in-8<^.  IL  Connaissance  des 
Etats  autrichiens ,  Vienne  ,  1 786  , 
vol.  in-8^.  III.  Etat  de  la  ville  de 
Fienne,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Joseph  II,  Leipzig,  1787,  in-8^. 
IV.   Lectures  historiques  et  statis- 
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tiques  pour  la  connaissance  des 
elats  de  l'Autriche  ,  Vienne  ,  1789- 
97  ,  'À  vol.  in-8"*.  V.  Manuel  géo- 
grqphique  des  États  autrichiens  , 
ibid.  ,  1 790-91  ,  6  vol.  in-S^.  VI. 
Code  politique^  ibid.,  1789-95, 
i4  vol.  in-8'^.  VII.  Leçons  sur  la 
constitution  de  la  mojiarchie  autri- 
chienne ,  ibid.,  1792,  in-8<^.  VIII. 
Code  de  la  justice ,  ibid. ,  1 798-95 , 
5  vol.  in  8^.  IX.  Exposition  des 
lois  politiques  de  la  monarchie  au- 
trichienne^ en  trente  tableaux, ibid., 
1794,  in-fol.  X.  Connaissance  pra- 
tique des  états  de  V Europe  ,  ibid.  , 
1 796  ,  in-8**.  XI.  Fragments  de 
statistique  ,  ibid.  ,  1 797  ,  in-8'^. 
XII.  Epoques  mémorables  du  règne 
de  V empereur  François  II,  t.  i*^^. , 
ibid. ,  1798  ,  in-8<'.  Ce  volume  est 
le  seul  qui  ait  paru.  —  Luga  (  Jean- 
Baptiste  ) ,  cardinal ,  ne'  dans  la  Ba- 
silicate,  de  parents  obscurs,  et  mort 
en  i683 ,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  , 
a  publie  :  I.Des  Notes  sur  le  concile 
de  Trente.  II.  Une  Relation  curieuse 
de  la  cour  de  Rome  ,  1680  ,  in-4^. 
III.  Une  compilation  sur  le  droit 
ecclésiastique  ,  intitule'e  :  Theatrum 
justitiœ  et  veritatis ,  12  vol.  in-fol. 

W—s. 
LUGA  SANTO  ,  peintre  Floren- 
tin ,  florissait  au  neuvième  siècle; 
il  avait  embrasse  la  vie  religieuse,  et 
s'e'tait  fait  donner ,  par  la  sainteté  de 
sa  vie,  le  nom  de  Saint.  C'est  lui  qui 
passe  maintenant  pour  l'auteur  des 
tableaux  de  la  Vierge  avec  t Enfant- 
Jésus  ,  que  l'on  voit  à  Bologne  ,  et 
dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure 
à  Rome,  et  que  l'opinion  vulgaire  at- 
tribue à  l'évangéliste  saint  Luc,  \Jn 
motif  de  rejeter  cette  croyance  popu- 
laire ,  c'est  qu'il  est  certain  qu'avant 
le  milieu  du  cinquième  siècle ,  il  n'y 
a  point  d'exemple  d'image  de  la 
Vierge  avec  l'Enfant- Jésus.  Jusqu'à 
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cette  époque  elle  est  toujours  repré- 
sentée seule  ,  les  mains  jointes  et  en 
oraison  ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  nombreux  bas-reliefs 
des  premiers  temps  du  christianisme 
qui  existent  encore  en  Italie  ,  et  qui 
ornaient  les  sarcophages  des  fidèles 
de  la  primitive  église.  D'ailleurs  les 
tableaux  dont  il  est  question,  ressem- 
blent,  pour  la  manière  et  la  compo- 
sition, à  plusieurs  autres  du  même 
siècle ,  également  attribués  à  notre 
peintre.  On  peut  ajouter  même  qu'à 
celui  que  l'on  conserve  à  Bologne, 
on  voit  encore  distinctement,  sui- 
vant le  témoignage  d'Ant.  Masini, 
l'inscription  suivante  :  Opus  Lucœ 
Cûtnce/Zâ^m.  La  tradition  qui  attribue 
à  saint  Luc  des  portraits  de  la  Vierge 
ou  du  Sauveur,  était  cependant  répan- 
due bien  antérieurement  en  Orient. 
Eusèbe  se  tait,  il  est  vrai  ;  mais  Théo- 
dore lecteur  ,  qui  florissait  en  527  , 
raconte  que  l'impératrice  Eudocie  en- 
voya de  Jérusalem  à  Pulchérie  une 
image  de  la  mère  de  Dieu ,  que  saint 
Luc  avait  peinte.  Nicépliore  Caliste, 
qui  écrivait  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  ,  rapporte  la  même  chose  ;  et 
le  portrait  qu'il  trace  de  la  physio- 
nomie de  la  Vierge  (  Hist.  eccles, 
lib.  II.  ,  c.  23  ) ,  sur  la  foi  d'un  cer- 
tain Épiphane  ,  répond  si  exactement 
à  l'image  attribuée  à  saint  Luc ,  et 
conservée  à  Monte-  Vergine  ^  que  de 
bons  auteurs  ne  doutent  pas  qu'elle 
n'ait  servi  de  prototype  à  cette  des- 
cription {Dizionario  istorico,  Bas- 
sano,  1796,  t.  X,  p.  ti9);àmoins 
qu'on  ne  suppose  le  tableau  fait  d'a- 
près la  description  même.  La  tradi- 
tion de  l'dbbaye  de  Monte- Fer gine, 
fondée  eh  11 19  {F,  Guillaume, 
XIX  ,  116),  était  que  ce  tableau  y 
fut  apporté  en  i3io,  par  Catherine 
de  Valois ,  bru  de  Charles  II,  roi  de 
Naples,  et  arrière-pelitc-fille  de  î,'em- 
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pereur  Bamlor.lu  IT ,  ^111  avait  ap- 
pelle celle  relique  de  Conslautiiio- 
plc  ,  lorsqu'il  abandonna  celte  capi- 
tale en  I  'i36.  Les  images  de  la  Vierge 
conservées  à  Sainle-Marie- Majeure 
à  Rome,  au  palais  Tiziano  à  Ve- 
nise, à  l'cgUse  de  Saint-Marc  d'A- 
lexandrie d'Egypte  ,  et  au  bourg  de 
Sardegna  au  Mont-Liban  ,  ont  aussi 
en  leur  faveur  d'anciennes  traditions. 
On  croit  que  Henri  Valois,  dans  ses 
notes  sur  Eusèbe ,  publiées  en  iÔSq, 
est  le  premier  auteur  catholique  qui 
en  ait  révoqué  en  doute  l'aulhenti- 
cité.  Consultez, pour  plus  de  dëfail , 
Y  Atlas  Marianus  (  F.  Gumppen- 
BERG  )  •  le  Sjntagma  de  imaginibus 
non  mamijaciis  deqiie   aliis  à   S. 
Lucâ  pictis,  par   Gretser ,  Paris  , 
1625,  in-fol. ,  et  dans  ses  œuvres 
XV,  2o5  :  Assemani(Jos.  )  Calend. 
iiniv.  V ,  3o6  j  Lami ,  Ve  imagini- 
hus  vulgb  S.  Lucœ  tribut is  ;  Fro- 
va  ,    De   sacris   imaginibus  ,   Ve- 
nise,   1750;  L.  Crespi,  Dissert a- 
zione   anticritica  ,  Faenza  ,   1776; 
et  D.  M.  Manni ,  Del  vero  pittore 
Luca  Santo  ,  Florence  ,    1 764  ;  id. 
DelVerrore  che  persiste  nelV  aitri- 
huirsi  le  pitture  al  S.    Évangelis- 
frt,  ibid.  1766.  P~s. 

LUC  AIN  (  Jnnœus-Marcus  Lu- 
canus  )  naquit  à  Gordoue,  colonie 
romaine  de   l'Andalousie ,  l'an  de 
Rome  79^  (  ou  38  de  J.  -G.  ),  sous 
l'empire  de  Galigula.  Son  père,  An- 
nœusMela,  cbevalier  romain,  était 
frère  du  philosophe  Sénèque  ;  et  le 
jeune  Lucain  reçut  la  plus  savante 
éducation,  dans  cette  famille  où  l'a- 
mour des  lettres  se  joignait  à  tout  le 
feu  de  l'imagination  espagnole.  Sa 
gloire  fut  précoce j   et    son   génie, 
qu'une  mort  funeste  devait  arrêter 
si  vile  ,  n'eut  que  le  temps  de  mon- 
trer de  la  grandeur,  sans  naturel  et 
sans  vérité  :  cat  le  goût  de  la  sim- 
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plicilé  appartient  rarcmcnl  à  la  jeu- 
nesse; et  dans  les  arls,  le  naturel  est 
presque  toujours  le  fruit  de  l'clnde 
et  de  la  maturité.  Lucain  paraissait 
d'ailleurs  au  milieu  de  la  décadence 
des  lettres,  précipitée  par  la  servi- 
tude publitjue  ,  et  par   cette  fausse 
éloquence  des  rhéteurs,  qui  rempla- 
çait les  mâles  accents  de  la  liberté 
romaine.  Les  lettres  subissaient  dans 
Rome  la  protection  de  INéron;  et  la 
philosophie,  qui  s'était  flattée  de  con- 
duire et  d'inspirer  le  jeune  maître 
du  monde ,  s'avilissait  devant  lui ,  et 
figurait  parmi  les  passe-temps  de  sa  ' 
cour.  Néron  ,  qui,  dans  les  premiers  ' 
moments  où  il  préludait  à  ses  crimes 
par  toutes  les  fantaisies  du  pouvoir 
absolu,   était  acteur  ,    musicien   et 
poète ,  accueillit  les  talents  de  Lu- 
cain. îi  le  fit  questeur,  augure,  le 
combla  de  faveurs  ,  et  voulut  même 
l'honorer  de  sa  rivalité.  Dans   des 
jeux  littéraires  que  l'empereur  avait 
établis ,  Lucain   chanta  la  descente 
d'Orphée  aux  enfers ,  et  Néron  la 
métamorphose  de  Niobé.  Un  tyran  , 
mauvais   poète ,   est   un  dangereux 
concurrent;  et  il  paraît  que  Lucain, 
encore   plus   poète   que   courtisan , 
ayant  eu  l'audace  de  remporter  la 
palme  ,  perdit  le  mérite  de  ses  pre- 
mières flatteries.   11   ne    s'agit    pas 
encore  de  ces  adulations  trop  cé- 
lèbres qui  déshonorent  le  commen- 
cement de  la  Pharsale,  et  qui  ne  sont 
pas  moins  choquantes  par  le  mau- 
vais goût  que  par  la  bassesse.  On  ne 
peut  en  assigner  l'époque;  et  l'on 
ignore  si  elles  se  rapportent  à  ces 
commencements  de  Néron,  affectant 
quelque  vertu  ,  ou  si  elles  s'adressent 
à  Néron  déjà  coupable.  A  leur  dé- 
goûtante servilité,  on  croirait  assez 
qu'elles  ont  été  faites  pour  un  tyran 
connu  et  redouté.  Jamais  bon  prince 
ne  fut  ainsi  loué.  Au  reste ,  suivant 
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imn  ancienne  tradition,  un  vers  de  lustres  Romains  fonncrcnt  un  com- 

cctte    emphatique    apothéose    avait  jjlot  contre  sa  vie.  Lncain  s'y  jeta  des 

déjà  préparc,  dans  l'esprit  de  l'eni-  premiers,  avec  tout  le  dépit  qu'exci- 

pereur,  la  disgrâce  du  poète.  Néron,  tait  en  lui  l'oppression  jalouse  que 

qui  étaitlouche,  s'offensa  du  vers:  l'empereur  faisait  peser  sur  son  ta- 

lent.Gctte  conjuration, qui  avait  pour 

Undè  tuam  videas  obliqua  sidère  Romam.  V            j                     J„J„D^^,  ^      J™ 

'  complices  des  grands  de  nome,  des 
On  a  peut-être  suppose  cette  anec-  sénaleurs,  des  chevaliers,  des  écri- 
dole  pour  expliquer  de  la  part  de  Né-  vains  célèbres  ,  une  courtisane  ,  fut 
ron  une  animosilé  dont  la  cause  se  découverte  par  un  affranchi.  Plu- 
présente  d'elle-même  en  lisant  la  sieurs  conjurés  furent  arrêtés  et  mis 
Pharsale.  Il  suffira  de  se  rappeler  à  la  torture;  ils  révélèrent  leurs  com- 
avec  quel  soin  cruel  les  premiers  ty-  pliccs  :  la  courtisane  Epicharis,  l'au- 
rans  de  Rome  punissaient  tous  les  rait-on  cru  ,  montra  un  caractère 
souvenirs  de  la  liberté,  et  tous  les  héroïque.  Lucain  ,  cédant  à  la  pro- 
e'icges  donnés  à  ses  derniers  héros,  messe  de  la  vie  ;,  dénonça  tous  ses 
Sous  Tibère  ,  l'historien  Gremutius  amis  ,  et  déposa  contre  sa  propre 
Cordus  avait  été  mis  à  mort  par  seu-  mère.  Un  ancien  grammairien  ,  qui 
tence  du  sénat,  pour  avoir  admiré  raconte  ce  fait  après  Tacite,  suppose 
Brutus  et  Cassius  (  V.  Gordus,  IX,  que  Lucain  espérait  qu'une  telle  im- 
576).  Get  exemple  se  reproduisit  piété  lui  servirait  près  de  Néron  par- 
plus  d'une  fois;  c'était  une  tradition  ricide.  Sans  adopter  cette  affreuse 
de  la  tyrannie  impériale.  Est-il  besoin  explication  d'une  détestable  faibles- 
d'expliquer  par  une  autre  cause  com-  se,  on  peut  croire  que  Lucain  avait 
ment  Lucain,  admis  dans  la  faveur  dans  le  caractère  ce  genre  d'éléva- 
du  prince,  ne  put  jamais  s'avilir  as-  tion  qui  tient  à  l'imagination  plus 
sez  par  les  plus  honteuses  flatteries  ,  qu'à  Famé  ,  et  qui  trompe  certains 
pour  racheter  le  crime  d'avoir  pleuré  hommes  en  les  transportant  au-dcs- 
siir  Pompée  ,  d'avoir  loué  Brutus,  et  sus  d'eux-mêmes  en  espérance  et  eu 
divinisé  \ix  vertu  de  Gaton  ?  Quoi  idée,  pour  les  laisser,  au  moment  du 
qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  ,  Lu-  péril,  retomber  sur  leur  propre  fai- 


cain,  dans  l'éclat  de  sa  renommée ,  blesse.  11  semble  que  cette  fausse 
ayant  fait  un  poème  sur  l'incendie  grandeur,  suiète  à  des  inégalités  si 
de  Troie  et  sur  celui  de  Rome,  reçut  déplorables,  ait  piassé  dans  le  talent 
le  l'empet-eur  la  défense  de  lire  ses  ou-  poétique  de  Lucain.  Le  tyran  ne 
vrages  en  public  et  sur  le  théâtre,  se-  laissa  au  poète  que  le  choix  du  sup- 
lon  le  privilège  des  poètes  du  temps,  plice  (  l'an  65  de  J.-G.  )  Lucain,  près 
Celte  persécution  l'irrita.  On  peut  de  mourir,  retrouva  toute  sa  fierté, 
croire  aussi  que  de  plus  sérieux  mo-  S'étanl  fait  ouvrir  les  veines ,  il  ex- 
tifs lui  inspirèrent  contre  Néron  une  pira  en  récitant  des  vers  où  il  décrit 
haine  justifiée  par  les  forfaits  de  ce  les  derniers  moments  d'un  jeune 
tyran,  et  le  déterminèrent  à  partager  guerrier  qui ,  blessé  par  un  serpent, 
des  projets  qui  faisaient  l'espérance  jette  par  tous  ses  pores  son  san<^ 
des  meilleurs  citoyens  de  Rome.  Né-  avec  sa  vie.  Il  était  âgé  de  vingt-sept 
ron  était  empoisonneur,  parricide,  et  ans,  et  désigné  consul  pour  l'année 
s'élait  souillé  de  sang  et  de  mille  in-  suivante.  Il  avait  épousé  une  femme 
:amies,  lorsque  Pison  et  plusieurs  il-  rgmaine;  célèbre  par  sa  naissance  , 
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sa  vertu  ,  sa  beauté  (  i  ).  Lucain  avait 
composé  beaucoup  de  poésies  per- 
dues pour  nous  :  des  sylvcs;  un  cliant 
sur  la  descente  d'Énée  aux  eu  l'ers  ; 
deux  autres  sur  l'incendie  de  Troie 
et  sur  celui  de  Rome;  une  Médée ^ 
sujet  dé)à  tenté  par  Ovide  ;  des  épî- 
tres,  dont  une  seule,  à  la  louange  de 
Calpurnius  Pison  ,  est  parvenue  jus- 
qu'à nous ,  et  paraît  porter  le  cachet 
de  son  génie  {'i).  Mais  le  titre  de  sa 
gloire  ,  c'est  la  Pharsale,  ouvrage 
que  des  beautés  supérieures  ont  ]>ro- 
îégé  contre    ses    énormes   défauts. 
Stace ,  qui ,  dans  un  chant  lyrique  , 
a  célébré  la  muse  jeune  et  brillante 
de  Lucain  ,  et  sa  mort  prématurée  , 
n'hésite  point  à  placer  la  Pharsale 
au-dessus  des  Métamorphoses  d'O- 
vide ,  et  presque  à  côté  de  Virgile. 
Quinlilien,  jugebien  autrement  éclai- 
ré, reconnaît  dans  Lucain  un  génie 
îiardi,  élevé,  et  l'admet  au  nombre 
des  orateurs  plutôt  que  des  poètes. 
Les  écrivains  français  l'ont  jugé  di- 
versement. Corneille  l'a  aimé  jus- 
qu'à l'enthousiasme  :  Boileau  l'ap- 
prouvait peu.  Voltaire  en  parle  avec 
r^dmiration,  et  lui  sait  gré  d'avoir 
donné  l'exemple  d'une  épopée  phi- 
losophique, et  presque  dénuée  de 
fiction.   Marmontel   a  voulu   prou- 
ver méthodiquement  son  génie  ;  et 
Laharpe  l'a  doublement  attaqué  par 
la  supériorité  de  ses  critiques ,  et  par 
la  faiblesse;  de  ses  traduclions.  En 
dépit  de  l'enthousiasme  et  des  rai- 
sonnements de  Marmontel,  la  Phar- 
sale ne  saurait  être  mise  au  rai^g  des 
belles  productions  de  la  muse  épique. 


(i^  Elie  se  nommait  Polla  Argeiitaria.  Sidoine 
Apollinaire  (  !ib.  11,  epist.  lo  )  la  compte  parmi  les 
itniœes  illustres  dont  les  conseils  et  le  goût  ont  été 
Ibrt  utiles  à  leurs  maris  dai:s  la  compositioti  de 
leurs  ouvrages.  S — L. 

{">.)  C'est  un  poème  eu  9.61  vers-  Barlh  croit  qu'il 
faisait  partie  des  lS^L'o;  de  Lucain;  Fîtbricius  et 
Wernsdorf  l'attribuent  h  Saleius  Bassiis.  Voy.  VHist, 
iibr,  de  la  littér,  rorn.j  11,  291.  S — L. 
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Le  jugement  des  siècles  est  sans  ap- 
pel.  La  Pharsale  ,  où  l'on  ne  peut 
méconnaître  du.  génie  et  de  beaux 
traits  d'éloquence,  reste  frappée  de 
deux  défauts  invincibles,  le  froid  et 
la  déclamation.  Le  style  de  ce  poème, 
qui  brille  souvent  par  la  précision , 
la  force  et  de  grandes  images  ,  ap- 
partient à  une  époque  de  décadence 
ou  de  faux-goût  ;  sorte  de  désigna- 
tion qui  n'a  lien  d'arbitraire  ,  et  ne 
tient  pas  à  un  préjugé ,  mais  qui  ré- 
sulte de  la  nature  des  choses.  Après 
une  époque  littéraire  féconde  en  chefs- 
d'œuvre  ,  il  est  impossi})!e  qu'on  ne 
voie  pas  la  subtilité,  la  fausse  gran- 
deur et  l'énergie  outrée  ,  s'introduire 
à  côté  des  innovations  les  plus  heu- 
reuses, et  le  faux-goût  devenir  une 
combinaison  nouvelle  et  un  moyen 
de  variété.  On  peut  même  observer 
que  tous  les  sujets  et  tous  les  genres 
ne  souffriront  pas  également  de  cet 
alliage  à -peu -près  inévitable  dans 
les  derniers  âires  d'une  littérature. 
Tacite,  génie  fort  supérieur  à  Lucain , 
est  pourtant  un  génie  de  la  même  fa- 
mille :  il  a,  dans  sa  diction  tant  ad- 
mirée, quelques-uns  des  défauts  de  ce 
poète;  mais  il  les  assortit  à  la  sombre 
énergie  de  son  sujet ,  et  les  couvre  de 
beautés  originales  et  neuves.  Lucain, 
transportant  les  défauts  d'un  siècle 
subtil  et  déclamateur  dans  la  com- 
position épique,  celle  de  toutes  qui 
demande  le  plus  de  facilité  d'ins- 
piration et  de  sublime  sans  effort , 
reste  aussi  loin  d'Homèie  qu'il  l'est 
du  naturel  et  de  la  vérité.  Voltaire  a 
supérieurement  indiqué  le  seul  mé- 
rite éminent  de  Lucain  :  a  Si  vous 
»  cherchez  dans  Lucain ,  dit-il ,  l'u- 
»  nité  de  lieu  et  d'action  ,  vous  ne  la 
)>  trouverez  pas  ;  mais  où  la  trouve- 
»  riez-vous?  Si  vous  espérez  sentir 
»  quelque  émotion,  quelque  intérêt, 
»  vous  n'en  éprouverez  pas  dans  les 
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»  lont^s  détails  d'une  guerre  dont  le 
»  fonds  est  rendu  trcs-sec  ,  et  dont 
)>  les  expressions  sont  ampoulées: 
))  mais  si  vous  voulez  des  idées  for- 
))  tes  ,  des  discours  d'un  courage 
))  philosophique  et  sublime,  vous  ne 
»  les  verrez  que  dans  Lucain,  parmi 
»  les  anciens.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
»  grand  que  le  discours  de  Labienus 
»  à  Catou ,  aux  portes  du  teYnple  de 
»  Jupiter- Ammon,  si  ce  n'est  la  rë- 
»  ponse  de  Gaton  même.  Mettez  en- 
»  semble  tout  ce  que  les  anciens 
»  poètes  ont  dit  des  Dieux  :  ce  sont 
»  des  discours  d'enfants,  en  compa- 
V  raison  de  ce  morceau  de  Lucain. 
»  Mais  dans  un  vaste  tableau  où  l'on 
»  voit  cent  personnages,  il  ne  suffit 
»  pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  su- 
»  përieurement  dessinés.  »  L'édition 
princeps  de  la  Pharsale^  est  celle 
que  Sweynheym  etPannarlz  donnè- 
rent à  Rome,  en  1/469,  in-fol.;deus 
éditions,  sans  date,  du  livre  i^^". , 
aussi  in- fol.,  sont  à-peu-près  de  la 
même  époque.  Parmi  celles  qui  ont 
suivi ,  nous  indiquerons  les  plus  im- 
portantes :  Venise,  Aide,  i5o2  , 
1 5 1 5 ,  in-80.  j  Paris,  Rob.  Estienne, 
1545  ,  in-S'*.  ,  cum  'variis  lectioni- 
hus  ;  Leyde,  1G69,  in-8«. ,  cura 
Schrevelii  :  on  la  joint  aux  Fario- 
rum.  L'édition  de  Fr.  Oudendorp , 
Leyde ,  1728,2  part.  in-4^. ,  est  aug- 
mentée des  suppléments  de  Th.  May, 
de  même  que  celle  de  Paris,  Bar- 
bon, 1-^67  ,  in-i2.  On  peut  citer  en- 
core celles  de  P.  Burmann  P^'.  , 
Leyde  ,  1740  ,  in  -4'*.  ;  de  Rich. 
Bentley  ,  Strawberry  -  Hill ,  1 760  , 
in^'*-  y  de  M.  Renouard,  Paris,  1 795, 
in-i'ol.,  et  celle  du  chevalier  d'Elci , 
ad  fidem  editionwn  principum  et 
codicum  antiquoium  Vindobonen- 
siiim  recensita  ab  An^elo  Illycino, 
Vienne,  i8ii,in-4^.,  fig.  Lucain, 
comme  les  autres  grands  classiques 
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latins ,  a  été  souvent  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues.  Parmi  les 
traductions  françaises,  on  ne  cite 
que  celles  de  Brebeuf  (  en  vers  )  et  de 
Marmontel  (  V.  leurs  articles  ),  et 
celle  de  Pierre  -  Toussaint  Masson  , 
Paris,  1765, 1  part,  in- 12  (i).Dans 
son  édition  latine  et  française,  don- 
née en  1816 ,  M.  Amar  a  rétabli  les 
passages  omis  par  Marmontel ,  et  a 
traduit  les  morceaux  suppléés  par 
May.  V— N. 

LUCANUS   (  OcELLus  ).    Foy, 

OCELLUS. 

LUGAR  (Cyrille).   F.  Cyrille. 

LUCAS  DAMMESZ.   F.  Leyde. 

LUCAS  (Marguerite),  duchesse 
de  Newcastle,  née  à  Saint-John, 
près  de  Colcliester,  vers  1620,  an- 
nonça dès  son  enfance  un  goût  très- 
vif  pour  l'étude  j  elle  lisait  ou  plutôt 
elle  dévorait  tous  les  ouvrages  qui 
lui  tombaient  entre  les  mains:  mal- 
heureusement ses  parents  ne  purent 
lui  donner  des  maîtres  pour  la  di- 
riger, et  elle  n'acquit  que  des  con- 
naissances confuses  et  très-superfi- 
cielles. Admise, en  164 3, au  nombre 
des  Qlles  d'honneur  de  la  reine  Hen- 
riette-Marie, épouse  de  l'infortuné 
Charles  I*^"".,  elle  suivit  cette  princesse 
en  France,  lorsque  les  troubles  d'An- 
gleterre l'obligèrent  de  chercher  un 
asile  hors  de  ses  états.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  elle  connut  W.  Ca- 
vcndish ,  marquis  de  Newcastle,  que 
son  attachement  à  la  cause  des  Stuart 
avait  forcé  de  fuir  l'Angleterre.  Ce 
seigneur,  déjà  veuf  et  sur  le  retour 


(1)  Le  livre  intitulé  Lucan  ,  Suetoine  et  Salusto 
en  yraiiçois  ,  Paris,  i40°>  in-f'ol.  ,  réimprimé  eu 
i5oo,  n'est  point,  comme  ou  serait  tenté  de  Xc.  croire  -s 
une  Iradiictiou  de  Lucain  ;  c'est  une  histoire  suivie 
et  complète  de  JuJcs-César ,  extraite  du  divers  au- 
teurs, particulièrement  de  Stii'toiie,  de  Sallustc,et 
surtout  des  Cotnnicnlaires  même  de  Césnr ,  sans  que 
rien  indique  ce  qui  est  tiré  de  chacun  ;  Paul  Orose  y 
est  cité  dès  les  premières  lignes  ,  et  il  ne  paraît  pns 
que  LuCiùu  y  ait  fourui  la  valeur  d'un»  page.  C.  M.  P. 
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dp  l'âf^c,  fut  si  cliarrnd  de  Tcspiir  et 
des  manières  de  M.irp;.  Lucas,  (jii'd 
rcponsa  en  iG/^S.  Kllel'acco»uj)a;^na 
à  Kotlerdain,  et  de  là  à  A)iveis,  où 
elle  charma  les  ennuis  de  l'exil  par 
la  composition  de  di(î'<*rentes  ])ièces 
de  vers  qui  eurent  un  succès  ])rodi- 
p;ieux.  Après  ravènernent  de  Charles 
II  an  tronc,  les  deux  e'ponx  repassè- 
rent en  Anj^lelei  re ,  où  ils  recurejit  du 
monarque  un  accueil  très-distingué. 
La  duchesse   de  Newcastle  célébra 
la  restaura iion  dans  plusieurs  poè- 
mes. Livrée  tout  entière  à  la  com- 
position de  ses  ouvrages ,  on  assure 
qu'elle  craignait  tellement  de  laisser 
échapper  la  moindre  idée,  qu'elle 
avait  des  secrétaires,  toujours  prêts, 
-même  la  nuit,  a  écrire  sous  sa  dic- 
tée. Elle  mourut  à  Londres,  en  1673. 
dans  un  âge  peu  avancé,  laissant  une 
grande  quantité  d'écrits   en  vers  et 
en  prose,  dont  le  recueil  forme  i3 
volumes  in-fol.  :  le  plus  intéressant 
est  la  Fie  de  W.  Cavendish,  son 
mari;  ci  le  a  été  traduite  en  latin  sous 
ce  titre  :  De  vitd  et  revus  ^estis 
Guill.  Diicis  Novocastrensis  com- 
mentai il  ^  etc.  Londres,  in-fol.  On 
cite  encore  de  cette  dame  :  Po'éms 
and  fancies  ;  ihe  philo sopJdc al  and 
pkj  sic  al  opinions  j  Londres,  i6j3, 
in-fol.  W— s. 

LUCAS  (  Paul  ),  voyageur,  na- 
quit à  Rouen,  le  3i  août  iG(j4. 
Fils  d'un  marchand,  il  paraît  que 
son  éducation  fut  peu  soignée,  et 
qîi'il  commença  par  faii'e  le  com- 
merce de  jouaillerie,  qui  l'attira  de 
])onne  heure  à  Constantinople,  en 
Syiie  et  en  Egypte.  Il  jjorta  ensuite 
les  armes  ,  dans  les  troupes  véni- 
tiennes, au  siège  de  Negrepoiit ,  en 
1 088 ,  s'embarqua  sur  des  bâtiments 
armés  im  course  contre  les  Turcs, 
et  obtint  un  commandement.  \tvs 
ï()'_ir>,  il  revint  fen  FiMu ce,  appor- 
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tant  des  pierres  antiques  gravc'es, 
des  médailles  et  des  manuscrits, qui 
furejit  mis  dans  le  cabinet   du  roi. 
Ij'année  suivante  ilentieprit  un  autre 
voyage  pour  le  même  objet;  et  eu 
iO()(),  il  en  commença  un  nouveau  , 
qui  est  le  premier  dont  il  ait  public 
la  relation.  S'élant  embarqué  à  Mar- 
seille, il  mouilla,  le  9-4  août,  dans  , 
le  port  d'Alexandrie.  Il  remonta  le 
Nil    jusqu'aux    cataractes,    dont  il 
donne    une   description    exagérée  , 
en  disant  qu'elles  tombent  par  plu- 
sieurs endroits,  d'une  montagne  de 
])lus  de  deux  cents  pieds  de  haut.  En 
quittant  l'Egypte,   il  gagna  l'île  de 
Cypre,  attérit  à  Tripoli  de  Syrie  y 
vit  Dalbec,  Damas  et  Alep,  où  il  se 
joignit  à  une  caravane  destinée  pour 
luzerom  ,  traversa  l'Arménie  jus- 
qti'à  Tauris,  et,  après  avoir  séjourné 
à  ïspahan,  se  rendit  à  Bagdad.  La 
maison  des  Cajmcins  où  il  demeurait 
ayant  élé  pillée  par  les  gens  du  pa- 
cha ,  il  perdit  toutes  les  curiosités 
qu'il  avait  apportées  de  Perse.  Crai- 
gnant   d'être   arrêté,   il    s'enfuit    à 
Moussoul,  et  s'embarqua  à  Tripoli 
pour  Constantinople.  Lucas  réclama 
inutilement  la  restitution  de  ce  qu'on 
lui  avait  pris  à   Bagdad.   Enfm   il 
monta,  vers  la  fm  de  1702,  sur  un 
navire  qui  fut  pris  par  un  corsaire  de 
Flcssingue  ;  et  il  perdit  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  lui  restait. 
Après  toutes  ces  traverses,  il  revint 
à  Paris,  en  1703.  Accuedli  par  Ma- 
dame, qui  l'engagea  de  publier  sa 
relation  ,  il  la  lui  dédia  ;  et  au  bout 
de  quelque  temps  ,  le  roi  le  renvoya 
dans  le  Levant ,  avec  la  mission  d'y 
rechercher  les  monuments  de  l'anti- 
quité.   Lucas   partit,  le  i5   octobre 
1705,   de  Marseille;  il  parcourut 
l'Anadoli  jusqu'à   Kaisarieh  (  l'an- 
cienne Mazaca  ou  Césarée  de  Cappa- 
doce) ,  revint  sur  les  bords  du  Bos- 
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phorc,  et  visita  le  Roiinnli,  jusqu'à  pas  le  Nil  a^issi  liaul  que  dans  son 
Zciloun,  où  il  s'embarqua  pour  Alhè  premier  voyage:  de  retour  an  Caire, 
nés.  Après  avoir  vu  quelques  îles  de  il  reçut  de  France  Tordre  de  ne  plus 
l'Archipel,  il  prit  terjc à  8inyrne,  et  entreprendre   de    nouvelles   decou- 
pcnetrant  dans  le  pays,  le  traversa  verles ,  et  de  revenir  au  plutôt.  Il 
jusqu'à  Sataiie  :  il  rentra  ensuite  dans  s'ejnLarqiia  donc  et  se  rendit  à  Paris , 
l'intérieur,  alla  de  Konieli   à  Jeru-  vers  la  (in  de  17 17.  H  (\t  en  I7'i3, 
saiem  ,  ea  fraiicliissant  les  diverses  un  nouveau  voyage  au  l^evant:  lors- 
Lranches  du  Taurus,  et  voyageant  qu'il  revint,  Louis  XV  lui  témoigna 
par  mer  de  Seide  à  .Taffa;  puis  il  re-  qui!  était  satisfait  de  ses  services,  en 
tourna  par  mer  en  Syrie,  et  revit  l'exhortant  âne  plus  s'occuper  de 
riv:;ypte,  où  iHît  une  excursion  dans  nouvelles   courses.   Il  se  reposa  en 
le  Faioum.  D'Alexandrie,  il  g<^gna  elict  pendant  quelque  temps;  mais  en 
par  mer  Tripoli  et  Tunis.  Ne  trou-  1736,  sa  passion  se  renouvela  avec 
vaut  dans  ce  port  aucun  bâtiment  une  ardeur  plus  vive:  il  partit  pour 
pour  passer  en  France,  il  s'embar-  l'F-pagne,  pays  dont  il  espérait  rap- 
qua  sur  un  petit  bâtiment  anglais  qui  porter  bea'icoup  de  rarele's.  Philippe 
allaita  Livournc.  Attaque  par  un  cor-  V,  qui  Favait  vu  en  France,  lui  fît 
saire  français,   il  fut  dépouillé  des  \ui  accueil  très-gracieux,  et  le  char- 
mcdailles  qu'il  avait  achetées  pour  gca  de  ranger  son   cabinet  de  mê- 
le  cabinet  du  roi,  et  n'ayant  pu  se  dailies.  Paul  Lucas  ne  jouit  paslong- 
'aire  rendre  justice  par  le  consul  de  temps  delà  bienveillance  de  ce  mo- 
France,  il  revint  à  Paris,  vers  la  (in  narque  :  quelques  jours   après   son 
ie    1708.  Le  roi,  satisfait  de  son  arrivée  à  Madrid,  il  fut  atteint  d'une 
à'ie,  lui  accorda  le  brevet  d'un  de  ses  maladie  qui ,  au  bout  de  huit  *iiois  , 
intiquaires,  et  l'envova  encore  une  le  mit  au  tombeau,  le  l'i  mai  1737. 
■ois  dans  le  Levant,  en  17 14.  Dans  On  a  de  lui  :  L  Fo^a^e  au  Levant , 
•e  voyage,  ïiUcas parcourut  de  nou-  Paris,    1704,    2   vol.   in-i:2  ,  avec 
-■eau    le  Roumili  ).usqu'à  Larisse  :  carte  et  figures,  II.  Fo/age  dans 
on  dessein  était  d'entrer  plus  avant  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Macé- 
lans  la  Grèce;  mais  le  grand  nombre  doine  et  l'ylfrique ,  Paris ,  1710,9^ 
le  troupes  qui  traversaient  ce  pays  vol.in-i'i,  avec  carte  et  figures.  lîl. 
)0ur  aller  dans  la  Morée,  rendait  les  Voyage  dans  la  Turquie ^  V Asie ^ 
outessi  dangereuses,  qu'il  fut  oblige'  Sourie^  Palestine ,  Haute  et  Basse 
!e  reprendre  le  chemin  de  Constan-  Egypte,  Paris  ,  17 19,  3  vol.  in-12, 
inople.  Il  alla  par  terre  à  Smyrne,  avec    cartes    et    figures.    Ces    trois 
'appliquant  a  examiner  avec  plus  de  voyages  souvent  réimprimés  à  Paris , 
oiu  dans  FAnadoîi  les  mêmes  lieux  à  Rouen,  et  à  Amsterdam  ,  ont  été 
u'il  avait  vus  dans  ses  voyages  pré-  traduits   en  allemand,    Hambourg  , 
édents  :  il  passa  en  Syrie,  et  poussa  1707,  i7Qi'2,  5  vol.  iu-i  2.  Paul  Lucas 
isqu'au-delàde  Damas,  pour  cueillir  est  un  voyageur  qu'on  a  beaucoup 
Ine  herbe  douée  de  vertus  merveil-  décrié;  son  nom  est  devenu  à-peu- 
puses;   car,  depuis  qu'il  parcourait  près  synonyme  de  menteur.  Ce  qu'il 
jOrient,  il  pratiquait  la  médecine,  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  est  singulière- 
i.près  avoir  visité  de  nouveau  Jéru-  meni  porte  à  l'exagération:  il  donne 
Idem  et  une  partie  de  la  Pab'stine,  sept  cent  vingt  pieds  de  hauteur  à 
I  entra  en  Egypte,  mais  iiQ  i.'eiuoîUa  la   pyramide  de  Ghéopsj  et  mille 
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pieds  à  (raulres  pyrninides  dont,  on  en  170.3,  ctaicnl  enlrc les  mains  d'un 
trouve  les  figures  dans  sa  jiicniicic  chanoine  qui  devait  les  publier.  Ou 
relation.  Ses  ouvrages   lurent  bien  ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus.  Les 
accueillis  du  public  :  cependant   ou  inscriptions  p;iec(jucs,  qu'on  lit  à  la 
les  attaqua  sur  plusieurs  points;   on  fin  du  premier  volume  du   second 
contesta  la  vérité   de  quelques  de-  voyage,    ayant   e'te   publie'cs   d'une 
couvertes,  et  l'on  fut  révolte  de  l'iiis-  manière  très-inexacte, Hcringa,TIult- 
toire  d'un  serpent  miraculeux  de  la  manu,  et  H.  Vanlingen,  en  ont  cor- 
liautelligypte.L'autcur  chercha, dans  rige  quelques  fautes.  La  Pvoque ayant, 
son  troisième  voyage,  à  constater  la  dans  le  Mercure  de  septembre  i  -j'iS , 
réalité  de  ses   découvertes,    et    ar-  attaque' Paul  Lucas,  sur  ce  qu'il  avait 
rangea  le  mieux  qu'il  ]mt  ce  qui  cou-  dit  que  l'Oronte  passait  à  Lataquié  , 
cernait  le  serpent  ;  mais  il  ne   sa-  après  avoir  arrose  en  serpentant  une 
îisfit  pas   les  gens  sense's  (  i  ).  On  bonne  partie  du  pays,  et  l'ayant ap- 
suppose  que  les  relations  de  Paul  pelé  un  voyageur  mal  informe,  celui- 
Lucas  ont  été  mises  en  ordre,  et  ré-  ci   répondit  dans   le  cahier  de  no- 
digées  sur  ses  notes ,  la  première  par  vembre  suivant,  et  prétendit  que  le 
Baudelot  de  Dairval,  la  seconde  par  préjugé  devait  être  en  sa  faveur,  La 
Fourmont,  la  troisième  par  rab])é  Roque  n'étant  jamais  allé  à  Laodicée, 
Banier:  celle-ci  est  la  meilleure.  Mal-  et  ayant  par  conséquent  ignoré  ce 
gré  ses  défauts ,  Paul  Lucas  n'est  pas  bras  de  l'Oronte,  et  son  embouchure. 
\m  auteur  à  mépriser.  Il  a  long-temps  li  ajouta  que  la  carte  et  le  livre  de  La 
été  le   seul  que  l'on   pût  consulter  Roque  étaient  peu  d'accord,  et  que 
sur  certaines  parties  de  la  Grèce,  et  sa  description  était  peu  exacte.  La 
de  l'Asie  Mineure,  ainsi  que  sur  la  Roque  répliqua  que,  pour  savoir  qui 
liante  Egypte.  Il  avait  exploré  ces  des  deux  se  trompait,  il  n'était  pas 
pays  avec  une  ardeur  sans  pareille,  et  nécessaire  d'avoir  fait  le  voyage  de 
avait  vu  tout  ce  qu'ils  offraient  de  eu-  Syrie;  qu'aucun  auteur  n'avait  parlé 
rieux;  on  regrette  qu'à  ce  zèle  infa-  du   partage  de  l'Oronte,   cité   par 
tigable  il  n'ait  pas  joint  plus  de  lu-  Paul  Lucas,  et  que  ce  qu'il  avait  vu 
mières  et  plus  de  jugement  :  au  reste  pi'ès  de  Lataquié,  était  un  de  ces 
plusieurs  de  ses  récits  ont  été  con-  torrents  du  Liban,  qui  ne  coulent 
firmes  depuis  par  d'autres  voyageurs,  qu'en  hiver.  Les  géographes  posté- 
Son  second  voyage  contient  un  mé-  rieurs  ont,  sur  leurs  cartes,  adopté 
moire  de  Le  Maire ,  consul  de  France  l'opinion  de  La  Roque.         E — s. 
à  Tripoli ,  sur  Derne  et  l'ancienne  LUCAS  (  François  ) ,  sculpteur , 
Cyréna'ique,   pays   sur  lequel   nous  naquit  a  Toulouse  en  1^36.  Son  père, 
avons  peu  de  renseignements,  et  un  l'un  des  fondateurs  de  l'académie  de 
autre  mémoire  sans  nom  d'auteur,  cette  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
sur  l'histoire  de  Tunis  à  la  fin  du  dix-  tions  de  son  art.  En  1 76 1 ,  il  obtint  le 
septième  siècle.  On  lit  dans  Moréri  grand  prix,  et  en  1 764,  il  fut  nommé 
que  les  mémoires  concernant  le  der-  professeur  de  sculpture.  L'art,  à  cette 
nier  voyage  de  Paul  Lucas ,  entrepris  époque  ,   était  au  dernier  degré  de 

_              décadence.  Lucas  sentit  l'insuffisance 

des  modèles  que  l'on  offrait  à  l'étude 

;v  vlr^^'^^J*'  p''"'"  «««(rii^Me  «iej^rai^atrr  de  ^q^  jeuncs  gcus  1  ct  il  cut  Ic  couraffc 

ir.ttiCenue   de   Rouen,   peiidaiit  lauuée    1806,    V-        ^  'C  1  t 

de  preierer  aux  ouvrages  des  Le- 
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moincetdesPigailc,iin  pcllt nombre 
de  fleures  moulées  sur  l'antique  , 
iju'il  rassembla  dans  une  des  salles 
de  l'acade'mie.  Ce  premier  pas  vers 
de  meilleurs  principes ,  fut  suivi 
d'un  second  plus  décisif  encore.  Ses 
travaux  lui  avaient  procure'  une 
somme  assez  considérable  j  il  s'en 
servit  pour  visiter  l'Italie.  La  vue 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité'  le 
convainquit  de  l'insuflisance  de  ses 
études  :  il  adopta  de  nouveaux  prin- 
cipes ;  mais  ,  non  content  de  se  per- 
fection^ier  dans  son  art ,  il  voulut 
s'enrichir  de  toutes  les  connaissances 
appartenant  à  la  science  des  antiques. 
Il  recueillit  une  suite  nombreuse  de 
médailles  celtibériennes  ,  grecques 
et  romaines  ,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  figurines  antiques  ,  et  une 
belle  collection  d'inscriptions  ,  dont 
il  forma  ,  à  son  retour  à  Toulouse, 
un  cabinet  qui  fut  souvent  visité  par 
les  savants  étrangers.  Outre  plus  de 
cent  cinquante  statues  ou  bas-reliefs , 
en  terre  cuite  ,  en  plâtre  ,  en  bois  et 
en  plomb  ,  qu'il  exécuta  pour  les 
églises  ou  pour  des  jardins  de  Tou- 
louse ,  on  lui  doit  une  grande  quan- 
tité de  modèles ,  où  l'on  remarque 
m:ie  grande  facilité  et  une  touche 
fort  habile.  Mais  on  doit  faire  une 
mention  particulière  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Les  Adorateurs ,  qui 
décorent  le  maître-autel  de  l'église 
de  Saint-Pierre ,  à  Toulouse.  IL 
Les  deux  statues  colossales  en  pier- 
re, placées  sur  une  élévation,  à  l'en- 
trée de  la  barrière  Saint-Cyprien  , 
et  qui  représentent  :  l'une  ,  la  Fille 
de  Toulouse  y  figurée  par  une  femme 
coiffè'e  d'une  couronne  murale ,  et 
appelant  du  geste  les  étrangers  ; 
l'autre  ,  l' Occitanie  ,  sous  la  figure 
d'une  belle  femme  contemplant  avec 
orgueil  son  antique  capitale.  III.  Le 
mausolée  de  M.  de  Puyvert,  l'un  des 
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plus  beaux  ornements  de  l'église 
Saint-Etienne.  IV.  Enfin  ,  et  par- 
dessus tout  ,  le  grand  bas-relief 
placé  à  l'endroit  où  le  canal  de  Lan- 
guedoc se  jette  dans  la  Garonne  ,  et 
<pii  représente  la  Jonction  des  deux 
mers.  La  composition  en  est  ingé- 
nieuse; et  si  h;  résultai  fait  legretter 
que  l'artiste  n'ait  point  commencé  à 
travailler  dans  un  temps  où  le  goût 
était  plus  épuré  ,  on  ne  peut  lui  re- 
fuser de  la  facilité  et  de  la  grâce 
clans  l'exéculion.  Passionné  poiir 
sou  art,  et  jaloux  d'en  propager  le 
goût,  Lucas  avait  fondé  ,  a  ses  frais  , 
dans  l'école  spéciale  des  arts  de 
Toulouse ,  trois  prix  annuels  pour 
être  distribués  aux  élèves  qui  au- 
raient le  mieux  sculpté  une  main , 
un  pied  et  une  tête  ,  d'après  l'an- 
tique. Jl  mourut  à  Toulouse  ,  le  17 
septembre  181 3.  P — s. 

LUGATELLI  ou  LOCATELLI 
(  PiERRE  )  ,  né  dans  l'Elat  romain  , 
fut  reçu  à  l'académie  de  Saiut  Luc  , 
en  i6go.  La  notice  du  Musée  royal , 
1818,  attribue  ce  titre  d'académi- 
cien de  Saint-Luc  à  André  Lucatelli , 
dont  il  va  être  question  -plus  bas. 
Nous  croyons  qu'il  y  a  erreur  dans 
la  notice  ;  car  la  table  de  Lanzi ,  qui 
est  rédigée  avec  un  grand  soin ,  an- 
nonce positivement  que  l'artiste  qui 
obtint  cet  honneur  ,  fut  Pierre  ,  et 
non  André.  Pierre  était  peintre 
d'histoire.  Dans  le  catalogue  de  la 
galerie  Colonna ,  il  est  présenté 
comme  élève  de  Giro  ;  d'autres 
veulent  qu'il  ait  été  disciple  de  Piètre 
de  Cortone.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
maître  avait  nn  ton  de  couleur,  en 
général  ,  franc  et  décidé.  —  Luca- 
telli [  André  ) ,  né  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  peintre  de  paysages  , 
plutôt  contemporain  qu'élève  de  Paul 
Anesi ,  a  laissé,  à  Milan  ,  plusieurs 
ouvrages  qui  représentent  des  vuci 
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<r;irrhjitTliirc  ,  des  /iionfn^nes  ,  des 
fircis.  On  y  admire  une  certaine 
force  dans  la  disposition  des  Jiiasses , 
et  de  la  grâce  dans  les  figures.  Il  a 
eouipose  aussi  de  petits  tableaux  à 
]a  flamande ,  et  des  bambochades. 
On  reconnaît,  dans  ce  dernier  genre, 
c|.a'i!  a  eu  deux  manières  :  la  pie- 
micrc ,  bonne  ;  la  seconde  ,  excel- 
lente, et  remarquable  par  des  tein- 
tes délicates  exprimées  avec  justes- 
se ,  et  par  des  élans  d'imagination 
très-piquants.  Le  Musée  royal  pos- 
sède un  tableau  de  ce  maître,  où 
des  pâtres  se  reposent ,  tandis  que  le 
troupeau  erre  en  liberté  sur  les  bords 
d'un  ruisseau  qui  divise  le  paysage. 
André'  Lucatelli  mourut  à  Rome,  en 
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abréviation  ,  Tolomeo  da  ) ,  bis- 
inricn  ,  c'veque  de  Torcello  ,  ne  à 
].ncqnes  ,  en  io,3f),  de  l'iljnstre  fa- 
înilic  des  Fiadoni ,  entra  jeune  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique  ,  fut  dis- 
«  îple  et  ensuite  confesseur  de  saint 
Thomas  d'Aqnin  ,  et  exerça  deux 
fois  la  charge  de  prieur  du  couvent 
de  son  ordre  à  Lucques.  Il  paraît 
qu'il  fut  quelque  temps  bibliothé- 
caire du  pape  ,  et  que  Jean  XXII  le 
choisit  pour  son  confesseur.  Nommé, 
r-n  i3i8,  évêque  de  Torcello,  il  se 
laissa  tellement  aveugler  par  sa  ten- 
dresse pour  ses  neveux,  qu'ils  abu- 
sèrent de  son  autorité  ,  au  point  que 
îe  patriarche  de  Grado  se  crut  obligé 
de  l'excommunier.  L'évcque  recon- 
TiUl  ses  torts  ,  et  tâcha  de  rétablir  le 
bon  ordre  :  mais  il  n'est  point  vrai, 
»;omme  l'ont  cru  Quelif  et  Echard  , 
ffu'il  ait  été  remplacé,  eni3i>2,  par 
Gilie  Galluzzi  ;  le  sénateur  Flam. 
Cornaro  (  Eccles,  TorcelL  i ,  p.  79  ) 
démontre  que  Tolomeo  de  Lucca 
vécut  jusqu'à  l'an  iZi'^j.  On  a  de 
lui:    I.  Jnnales  y   Lyon  .  Pionssin, 
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1O19,  in  R"  ,  et  dans  la  Uihlinth. 
Pairum.  (iCtle  courte  chioniqiie  va 
de  io()i  à  i3o3.  IL  Jlistoria  eccle- 
siasLica  nova,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Muratori  (  Scriptores 
rerum  iialic. ,  tom.  xi  )  ;  elle  com- 
mence avec  Jésus-Christ,  et  se  ter* 
mine  à  l'an  i3i3.  On  peut  voir  dans 
Echard  (  Script. ord.prœd. ,  i ,  544  )  ? 
la  liste  des  vingt-deux  auteurs  dont 
l'évéque  de  Torcello  a  fait  usage 
dans  cette  compilation  ,  qui  est  pré- 
cieuse ])our  les  événements  de  son 
temps.  III.  Geiiealogia  Roberti 
Ghiscardi  cuin  pluribus  aliis,  Sa- 
ragoce ,  1578,  in-fol.  (  Catalog.  de 
Balnze.u^.  i6i5.  )        G.  M.  P. 

LUGGHESINI  (Jean-Laurent)  , 
jésuite,  né  à  Lucques,  en  i638, 
d'une  famille  noble ,  et  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite  , 
fut  chargé  d'enseigner  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Il  s'acquitta 
de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, et  fut  appelé  à  Rome  pour 
y  professer  la  rhétorique.  Ses  talents 
hii  méritèrent  la  confiance  du  sacré 
collège  ;  il  fut  nommé  membre  de 
la  consulte  des  rites,  et  de  la  com- 
mission chargée  de  rexamen  des 
sujets  présentés  pour  l'épiscopat.  Ce 
n'est  c[ue  par  conjecture  qu'on  place 
l'époque  de  sa  mort  vers  1710.  Le 
P.Lucchesini  était  a-la-fois  un  savant 
théologien  et  un  littérateur  esti- 
mable. Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  :  I.  Corn- 
pendiuin  vitœ  admirabilis  S.  Rosœ 
de  S.  Maria ,  Rome,  i66.5  ,  in-24^ 
Ce  petit  ouvrage  eut  un  succès  éton- 
nant ;  il  s'en  îit  en  Italie  plusieurs 
éditions  ,  qui  furent  enlevées  rapi- 
dement ;  et  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  en  espagnol,  en  portugais  ,  en 
polonais  et  en  indien.  IL  Nova 
copia  et  séries  centam  evidentium 
signorum  verœftdel ,  Roiblc,  i638. 
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in'4'*.  C'est  un  traité  des  preuves  de  ponlife  Clcment  XI  le  clioisit  î>oi!r 
la  véiilé  de  l'Éççlise  romaine.  III.  secrétaire ,  et  le  pourvut  d'un  taiio- 
Deinonslrata   iiiipionmi    insania  ,  iiic.at  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Il 
i])i<l.  ,    ï(i88  ,    in-4*'.    IV.    Sa^gio  continua  d'cire  employé' à  différentes 
dc4la  sr.iocchezza  di  Nie.  Machia-  fonctions  ,  après  la  mort  de  ce  pon- 
velli  ^   ibid.  ,    1697,   i"-4*'-    ^^^^t  iife;  et  Clément  XIÏ  le  nomma  enfin 
une  réfutation    des  principes  de  ce  «'»  I«i  place  importante  de  secrétaire 
célèbre  politique  ,   auxquels  il   op-  des  brefs  ,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
pose  les   maximes  de  S.domon  sur  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1744"  '^^n 
l'art  de  régner.  V.  Borna  guida  al  Oraison  funèbre  fut  prononcée,  en 
cielo  ,  cioe  memoria  locale  de  segni  latin ,  par  Philippe  Buonamici ,  l'un 
jnanifesti  delta  vera  fede  ,  etc.  ,  de  ses  élèves  et  son  ami  le  plus  in- 
ibid.  ,   iGç)8  ,  in-ivi.  Vl.  Sjha^iiin  time.  Cette  pièce  a  été  imprimée  sé- 
liher  seu  exercitationes  oratoriœ  et  parement  ;  et  on  la  retrouve  à  la 
poeticœ,  ibid. ,   167 1  ,  in-i'2.  VÏI.  suite  du   dialogue   de  Buonamici  : 
Spécimen   didascalici  carminis  et  De  clarispontijiciarumepistolaruni 
satjrce,  ibid. ,  1672,  in- 12.  VIII.  scriptorihus ,  dont  Lucchesini  est  le 
Encyclopœdia  ,  panegjiici  et  sa-  principal  interlocuteur.  Il  était  mera- 
tyrce,  libri Lres ,  ibid.,  1708,  in-80.  bre  de  l'académie  des  Arcadiens  et 
Dans  le  premier  livre  qu'il  a  intitulé  de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires 
Encyclopédie  ,  il  cherche  à  prou-  d'Italie.   On  a  de    Lucchesini  des 
ver  qu'un  philosophe  ou  un  théo-  Discours  ,  des  Panégyriques ,  des 
logicn  doit  être  nécessairement  rhé-  Oraisons  funèbres  (i) ,  en  latin  ou 
teur  ,  et  versé  autant  qu'un  orateur  en  italien  ;  mais  les  seuls  de  ses  on- 
ou  un  poète,  dans  la   connaissance  vrages  qui  aient  établi  sa  réputation 
de  toutes  les  sciences  divines  et  hu-  d'une  manière  durable ,  sont  les  àawx 
maines  j  il  donne  ensuite  un  traité  suivants:  \.  Demoslhenis  oratioizes 
derliétoriqueen  vers.  Les  deux  livres  de  republicd  ad  populum  habiter, 
suivantsreuferment  les  panégyriques  gr.  lat.  cwn  îiotis  criiicis  et  hislo^ 
et  les  satires  qu'il  avait  déjà  publiés  ricis  ,    Rome,     17131  ,  in-4°.   Des 
[Séparément.  Le  style duP.  Lucchesini  seize  harangues  politiques  de    De- 
lest  clair  et  élégant  ;  et  il  se  montre ,  mosthène,  Lucchesini  en  a  retranctîé 
jdans  plusieurs  morceaux,  un  heureux  quatre  :  celle  sur  Halonèse,  que  de 
imitateur  des  anciens  ,  dont  il  ne  bons    critiques   attribuent  à   Hégé- 
i cessa  de  recommander  l'étude.  sippe;  une  seconde,  que  l'on  croit 
i                                               W — s.  d'Hypéride  ;  et  enfm  ,   la  troisième 
1      LUCCHESINI  (Jean-Vincent),  et  la  quatrième  Philippique,  qui  ne 
Iné  à  Lucques,  en  1660,  delà  même  contiennent  que  des  répétitions  des 
ijfaraille  que    le   précédent,  fit   ses  deux autresharangues surle même su- 
jlpremières  études  à  Sienne  et  à  Pise,  jet.  La  traduction  de  Lucchesini  est 
'iembrjissa  l'état  ecclésiastique,  et  se  élégante  et  fidèle;  le  P.  Tourneminc  , 
rendit  ensuite  à  Rome  pour  s'y  per-  en  en  rendant  compte  dans  les  Af- 
fectionner dans  la  connaissance  des  moires  de  Trévoux  j  dit  que  Démcs- 
langues  grecque  et  latine.  Faisant  ses — . ^ 

délices  des  auteurs  latins,  il  assurait  (i)   Son   Omison   funchre  ih   Pierre    n,   roi  de 

avoir  lu  Tite-Live,  d'un  bout  à  l'an-  ^"'f^S'-'^  prono:.cee  dm»  réglTse  Saiut-Antomc  clps 

tre  ,  jusqu  a  trente  fois.  Le  souveram  wUique»  italiens  et  fi auçaa. 


Sjo 


LUC 


thène  no  se  serait  pas  exprime  au- 
trement eu  latin.  Dans  les  notes  cri- 
tiques ,  TiUccbpsini  s'attache  à  rolf- 
vcr  les  fautes  échappées  à  Jer.  Woll'  : 
elles  sont  très-savantes  ;  et  Guill.  Al- 
leu lésa  insérées  dans  l'ëdilion  qu'il  a 
donnée  des  Harangues  àe.  Dcrnoslhè- 
ne ,  avec  la  version  de  Wolf ,  Lon- 
dres ,  i-ySS  ,  2  vol.  in-8'\  Les  notes 
historiques  sont  plus  importantes 
encore  par  les  explications  claires  et 
exactes  qu'elles  contiennent  de  la  si- 
tuation politique  des  Grecs,  et  de 
leurs  usages ,  à  l'époque  où  De'mos- 
thène  a  compose'  ses  harangues.  C'est 
une  source  où  les  érudits  peuvent  pui- 
ser abondamment.  IL  Historiarum 
sui  temporis  à  Novionia^ensi  pace 
tomi  très  ;  Rome,  i-j-îS-SS;,  3  vol. 
jn-4*^.  Cette  histoire ,  trop  peu  con- 
nue en  France,  commence  en  i6'j8, 
à  la  paix  de  Nimègue  :  le  style  en  est 
agréable  ;  mais  l'auteur  entre  dans 
des  détails  peu  importants  ,  et  qui 
rendent  sa  marche  lente  et  embar- 
rassée. W — s. 

LUCCHI.  F.  Luciii. 

LUCE  pr.  (Saint)  ,  ëlu  pape  le 
i8  octobre  a,5'i  ,  succéda  à  saint 
Corneille.  11  était  du  nombre  des 
prêtres  confesseurs  exiles  avec  lui. 
Il  le  fut  encore  lui-même  depuis  son 
élection  •  mais  cette  nouvelle  dis- 
grâce ne  fut  pas  longue-  Saint  Cy- 
prien  le  consola  dans  son  malheur, 
et  le  félicita  sur  son  retour.  Saint 
Luce  ne  tint  le  siège  que  cinq  mois, 
et  il  mourut  le  4  niars  253.  Son  suc- 
cesseur fut  saint  Etienne.     D — s. 

LUCE  II  ,  élu  pape  le  ï2  mars 
1 144^  succéda  à  Céiestin  IL  II  était 
né  à  Bologne ,  et  fut  chanoine  régu- 
lier. Son  nom  était  Gérard  de  Caccia- 
nemici.  Honorius  II  l'avait  fait  car- 
dinal du  titre  de  Sainte- Crois  en 
Jérusalem  ,  et  bibliothécaire  de  l'É- 
glise romaine.  Il  rebâtit  sou  église. 
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en  augmenta  les  revenus,  et  y  e'tablit 
des  chanoines  régidiers.  Innocent  II 
le  fitchancelier  ;  en  mourant  il  le  nom- 
ma eaméricr,ct  lui  conliales  biens  de 
ri^glise  romaine.  Devenu  pape,  Luce 
II  termina  le  dilFérend  qui  s'était 
élevé  entre  l'archevêque  de  Tours  et 
l'évêque  de  Bol ,  au  sujet  de  l'auto- 
rité métropolitaine.  Il  donna  gain 
de  cause  à  l'archevêque,  et  confirma 
ainsi  la  sentence  d'Urbain  IL  II  mou- 
rut le  i3  février  1 145  ,  son  pontifi- 
cat /l'ayant  duré  qu'onze  mois  qua- 
tre jours.  Il  eut  pour  successeur 
Eugène  IIL  D — s. 

LUCE  III ,  élu  pape  le  29  août 
II  81  ,  succéda  à  Alexandre  IIL  II 
s'appelait  Hubaud  ou  Ubalde  ,  né  a 
Lucques ,  en  Toscane.  Il  était  évê- 
que  d'Ostie  ,  médiocrement  lettré, 
mais  fort  expérimenté  dans  les  af- 
faires. Ce  fut  à  son  élection ,  que  l'on 
exigea  ,  pour  la  première  fois  ,  les 
deux  tiers  des  suifrages  pour  former 
l'élection  ,  suivant  le  décret  du  con- 
cile de  Latran.  Ce  fut  aussi  alors 
que  lés  cardinaux  s'emparèrent  du 
droit  d'élire  ,  à  l'exclusion  du  peuple 
et  du  clergé.  Luce  III  fut  couronné 
à  Veletri  ,et  ne  revint  guère  à  P».ome, 
où  le  peuple  s'était  révolté  contre 
lui.  Obligé  de  fuir  de  place  en  place, 
il  se  retira  enfin  à  Vérone  :  l'arche- 
vêque de  Maience,  qui  était  venu  à 
son  secours  avec  une  armée  d'Alle- 
mands ,  mourut  entre  ses  bras ,  et 
ses  troupes  furent  battues.  Le  pape 
demanda  des  subsides  à  l'Angleter- 
re, qui  lui  envoya  quelque  argent. 
Dans  la  même  année  ,  1 184,  l'em- 
pereur Frédéric  P'.  vint  trc^uver 
le  pontife  à  Vérone,  où  il  apprit  les 
nouvelles  insultes  des  Romains  ,  qui 
avaient  pris  quelques-uns  de  ses 
clercs,  auxquels  ils  avaient  crevé  les 
yeux.  Luce  anathématisa  les  auteurs 
de  cette  cruauté,  et  tint  un  grand 
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concile ,  dans  lequel  il  excommunia  trente  ans  d'un  travail  opiniâtre  ,  à 
les  Cathares  ou  Patarius ,  qui  étaient  former  celte  belle  collection  de  poin- 
une  nouvelle  secte  de  Manichéens,  çons  qui  fut  achetée  par  le  roi  ,  et 
Le  pape  y  reçut  aussi  des  envoyés  qui  forme  aujourd'hui  une  des  prin- 
de  la  Palestine  ,  qui  vinrent  exposer  cipales  richesses  de  Timprimerie 
le  triste  e'tat  des  affaires  des  Croise's.  royale,  où  il  est  à  regretter  que 
Luce  m  ne  put  leur  donner  que  des  l'emploi  n'en  soit  pas  dirige'  plus 
lettres  pour  les  rois  de  France  et  fréquemment  et  plus  complètement 
d'Angleterre.  Une  constitution,  que  dans  l'esprit  de  son  auteur.  Les  ou- 
ïe pape  fit  dans  ce  concile ,  offre  vrages  qui  sortent  de  cette  impri- 
les  premières  traces  de  l'inquisition  merie  ne  manqueraient  pas  d'en  re- 
pour  la  recherche  des  hérétiques,  cevoir  un  lustre  qui  leur  ajouterait 
])ar  le  concours  des  deux  puissances,  beaucoup  de  pris.  Luce  était  d'un 
Luce  III  mourut  le  24  décembre  caractère  aimable  ;,  et  qui  lui  mérita 
de  l'année  suivante,  après  un  pon-  le  précieux  avantage  de  conserver 
tifîcat  de  quatre  ans  et  trois  mois,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1774  ? 
Il  eut  pour  successeur  Urbain  III.  dans  un  âge  très-avancé,  l'amitié  des 

D — s.  artistes  les  plus  célèbres  ,  ses  con- 
LUGE  (Louis-René)  ,  né  à  Paris  ,  temporains.  La  causticité  de  son  es- 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  prit  était  tellement  tempérée  par  la. 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  du  politesse,  qu'elle  ne  lui  aliéna  jamais 
dessin.  Il  acquit  bientôt  un  talent  qui  l'affection  d'aucun,  de  ses  amis.  Il  a 
le  fit  remarquer  ,  et  plusieurs  des  publié,  en  1771 ,  chezBarbou  ,  une 
habiles  orfèvres  de  son  temps,  aux-  épreuve in-4".  de  toutes  ses  vignettes, 
quels  il  le  consacra ,  lui  durent  leurs  sous  le  titre  d'Essai  d'une  nouvelle 
succès.  Ce  genre  de  travail  l'ayant  typographie  ,  ornée  de  vignettes  , 
porté  à  s'adonner  particulièrement  à  fleurons,  trophées,  cadres  et  car'- 
la  gravure  sur  métaux,  la  pureté  du  tels.  Le  petit  nombre  d'exemplaires 
goût  de  ses  dessins  et  la  perfection  de  qui  en  furent  tirés  ,  ne  sont  pas  un 
l'exécution  ,  lui  méritèrent  d'être  des  moindres  ornements  des  biblio- 
nommé  graveur  du  roi ,  pour  son  thèques  où  ils  se  trouvent.  Il  y  a 
imprimerie  royale.  Ce  fut  alors  qu'il  joint  des  épreuves  d'une  collection 
conçut  le  projet  de  substituer  aux  de  caractères  qu'il  avait  aussi  com- 
vignettes  en  bois  que  l'on  employait  posés ,  et  qui,  encore  qu'ils  le  cèdent 
dans  l'imprimerie  ,  et  qui  formaient  de  beaucoup  pour  la  grâce  et  la  net- 
une  disparate  si  choquante  avec  le  teté  du  coup-d'œil  ^  à  plusieurs  de 
texte  ,  des  vignettes  fondues  en  mé-  ceux  qui  ont  été  faits  depuis ,  auraient 
tal  ,  qui  pourraient  se  combiner,  cependant,  s'ils  étaient  employés, 
s'agrandir  ou  se  resserrer  à  volonté  ,  l'avantage  de  moins  fatiguer  la"^  vue 
et  enfin  se  composer  comme  les  que  la  plupart  de  ceux-ci.  On  regrette 
lettres  et  être  imprimées  avec  l'on-  de  ne  point  y  trouver  une  épreuve  da 
vragc.  11  consacra  pour  cet  immense  ceux  qu'il  avait  gravés  sous  le  nom 
travail ,  dont  un  homme  versé  dans  de  deml-sedanoise  ,  et  qui  sont  si 
la  connaissance  de  cette  partie  peut  petits  ,  que  peu  de  personnes  peu- 
seiil  apprécier  les  difficultés  ,  les  vent  en  lire  les  impressions  sans 
loisirs  que  lui  laissaient  les  occupa-  loupe.  Les  bibliographes  recher- 
tions  de  sa  place,  et  parvint ,  après  chcnt  encore  V Épreuve  du  premier 
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olphahet   droit  et  penché  ,    ^ravé  lui  des  modMcs.  Lors  de  la  re'orga- 

pour  l'iiiinriiiicrie  royale^  en  1740,  nisalioii  de  i'uiiiversilc  ,  il  lut  nojn- 

par  Louis  Lucc  ,  polit  vol.  iu-3.i.  nie  professeur  de  heiles-lettres  dans 

Z.  un   lyree  de  Paris.   Les  devoirs  de 

LUGE   DE    IjANCIVAL   (Jean-  celte  place ,  qu'il  occnpa  ave(;  dis- 

CHARLEs-JuLiEiv),littërarenresliraa-  linction  ,   remplirent  les  dernières 

hie ,  ne  à  Saiiit-Gnbin  en  Picardie  ,  années   de  sa  vie,  qui  furent  mar- 

iit  ses  éludes  a  Paris ,  au  collef^c  de  quées  par  des  succès  dans  plus  d'un 

Louis-lc-Grand  avec  un  succès  dont  genre.  Cependant  sa  santé,  de])nis 

le  souvenir  s'est  conserve'  dans  cette  long-temps   chancelante  ,   déclinait 

e'cole  célèbre.  Il  n'avait  pas  encore  de  plus  en  plus:  s'abandonnanl  trop 

achevé  son  cours  de  rhétorique,  lors-  à  son  goût  excessif  pour  les  femmes, 

qu'il  publia,  sur  la  mort  de  l'impé-  il  essuya  dès  sa  jeunesse  de  cruelles 

jalrice   Marie-Thérèse,  un   poème  maladies,   et  fut  enfin   obligé,   en 

lalin,  qui  lui  mérita,  de  la  part  du  1790,  de  subir  l'ampntation  d'une 

grand.  Frédéric,  une  lettre   et    un  jambe.  Il  mourut  le  17  août  1810, 

présent.  Celte  distinction  encoura-  lorsqu'il  venait  de  recevoir  la  nou- 

gea  le  jeune  poète  à  tenter  de  nou-  velle  que  son  dernier  ouvrage  avait 

veaux  efforts;  et  il  célébra,  dans  la  remportéleprixproposéparlegranu- 

langiic  d'Horace  ,  la  paix  de  T783.  maître  de  l'université  :  il  n'était  âgé 

La  manière  dont  il  s'était  distingué  que  de  44  ^^^'  Outre  les  ouvrages 

comme  écolier  fît  désirer  à  ses  mai-  déjà  cités  ,  on  a  de  lui  :  T.  Un  Poè- 

très  de  l'altacher  à  l'enseignement;  me  sur  le  globe  (  1784);  —  Epître 

et  il  fut  nommé  professeur  de  rliéto-  à  Clarice  sur  les  dangers  de  la  co^ 

rique  au  collège  de  Navarre  ,  à  l'âge  quetterle,  sume  d'une  Epître  à  fom- 

dc   vingt- deux    ans.     1/amitié    de  hre  de  Caroline;  —  Folliculus,j)oh- 

M.  de  Noë  vint  bientôt  le  détourner  me  en  quatre  chants  :  c'est  une  satire 

d'une  carrière  qu'il  devait  parcou-  piquante  contre  Geoffroy,  alors  rc- 

rir  avec  éclat  ;  et  il  suivit  ea  1 787  ,  dactcur  de  l'article  Spectacles  dans 

dans  son  diocèse,  le  vertueux  évê-  le  Journal  des  Débats,  et  dont  il 

que  de  Lescar  ,  qu'il   n'abandonna  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Ce  poè- 

que  lorsque  des  circonstances   im-  me,  qui  avait  beaucoup  circulé  en 

péiieuses  l'y  obligèrent  ( /^.  M.  A.  de  manuscrit ,  pendant  que  l'auteur  et 

NoE  ).  Lancival  passa  dans  la  re-  son  adversaire  vivaient  encore ,  n'a 

traite  les  temps  orageux  de  la  révo-  été  publié  qu'après  la  mort  de  l'un  et 

lulion,  cherchant  dans  l'étude  une  de  l'autre.  II.  Des  Discours  ^ronoii- 

distraction    aux    scènes    sang;lanîcs  ces  dans  des  cérémonies  publiques; 

dont  chaque  jour  le  rendait  le  té-  —  V  Eloge  de  M.  de  Noë,  couron- 

moin.  Ce  fut  à  cette  époque,  qu'il  né  par  le  Musée  de  l'Yonne,  Auxerre, 

s'essaya  dans  la  carrière  dramati-  i8o4,  IiitS^.  III.  Achille  à  Scj- 

que  :  ses  premiers  pas  y  furent  raar-  roj^  poème  imité  de  Stace.  «  Le  style, 

qués  par  des  revers  ;  mais ,  en  con-  »  dit  (^hénier  ,  n'est  pas  exempt  de 

venant  que  les  pièces  de  Lancival  »  recherche;  ce  poème  offre  peud'ac- 

manquent  de  l'intérêt  qui  seul  pou-  »  tiens  peur  six  chants  ;  peut  -  être 

vait  en  assurer  le  succès  ,  on  y  re-  »  même  est-il  défectueux  dans  son 

marquera  du  moins  une  composi-  »  ordonnance:  mais  on  y  trouve  des 

tiou  sage  et  un  style  formé  sur  ce-  •»  traits  ingénieux ,  d'agréables  des- 


LUC  LUC  353 

»  crlptions  ,  des  tirades  bien  versi-  même  ciilique  ne  trouve  pas  iiidi- 

»  fiées  »  {Tahl.  de  la  Litléiat.  ])ag.  giie  àHîector.  Ou  cite  cucore  de  lui 

267).  La  deuxième  édition  ,  Paris  ,  une  comédie  en  4  ^i^^cs  et  en  vers  , 

1807,  in-8*^.^  prouve  que  l'auteur  le  Lord  impromplii ,   lire'  du  joli 

savait  mettre  à  profit  les  conseil/"  roman  de  Gazolte.   Lancival   élait 

de  la  critique.   Au  reste,  ce  sujet  doué  d'une  imagination  brilL'.nte  et 

avait  déjà  été  traité   avec   le  plus  féconde,  d'un  goût  prompt  et  juste  : 

grand   succès    par    Met.» stase.    IV.  il  avait  de  la  ftanchise  et  de  la  gaî- 

S'i\  Tragédies  :  i^.  Mutins  Sctvi^o-  té  ,  deux  qualités  qui  lui  méritèrent 

la,  trag.  en  3  actes  (  1793  ).  Lan-  de  nombreux  amis.  Il  se  livrait  avec 

cival  a  beaucoup  emprunté  à  Duryer,  amour  aux  fonctions  de  l'enseigne- 

qui  avait  composé  une  pièce  sous  le  ment,  et  en  refusa  de  plus  éminentes 

même  litre,  cent  quarante  ans  au-  dans  l'université,  pour  n'êire  p.is 

paravant  ;  les  caractères  de  Mutins  enlevé  à  ses  élèves,   qui  ont  légué 

et    d'Aruns  parurent  bien   traités  :  à   leurs  successeurs  la  tradition  de 

l'intérêt  que  l'auteur  a  répandu  sur  le  leur  reconnaissance.  M.  Villemain 

personnage  de  Porsenna  nuisit,  dans  l'un  d'eux,  a  publié  une  Notice  suc 

le  temps ,  au  succès  de  la  pièce.  —  lui ,  dans  le  Magasin  encjclcpédi- 

*2°.  Hormisdas ,  trag.  en  3  actes,  que,  1810^  tom.  y,  pag.   i38.  Le 

imprimée  en  1794  ,  mais  non  jouée,  Moniteur ,  du  22  août,  contient  le 

«  parce   que ,  dit  l'auteur ,  tour-à-  discours  que  M.  Roger ,  conseiller 

«  tour  trop  ou  trop  peu  révolution-  de  l'université,  prononça  à  la  céré- 

wnaire,  jamais  elle  ne  fut  jugée  à  monie  des  obsèques  de  Luce  de  Lan- 

»  l'ordre  du  jour.  »  Les  noms  bar-  civnl.  W — s. 

bares  de  ses  personnages,  Bindoès  ,  LUGET  (Jean-Claude  ) ,  avocat 

^W5Mrg-e ,  etc. ,  donnaient  d'ailleurs  et   canoniste  ,  naquit   en    1^55,  à 

trop  souvent  à  ses  vers ,  la  couleur  Pont  de  Veyie,  en  Bresse,  où   son 

de  son  sujet.  — 3^^.  Archihald,  en  3  père    était    boulanger.    Il    vint    de 

actes  ,  qui  n'eut  qu'un  petit  nombre  bonne  heure  à  Paris,  et  s'essaya  dans 

de  représentations.  —  4^«  Fernan-  différents  genres.  On  lui  attribue  un 

âez,  trag.  en  3  actes  (  1797  ).  Cette  Èloi^^e  de  Caiilina,  Paris,   1780  , 

pièce ,  dont  le  seul  mérite  est  une  in-8^.   Peut-être  est-ce  lui  qui  pu- 

versification  toujours  facile  et  sou-  hlia.  des  Pensées  sur  plusieurs  points 

vent  brillante,  fourmille  d'invrai-  importants  de  littérature ,  de  po- 

semblances  ;  aussi,  quoique  accueil-  litique  et  de   religion,  in  12  :  du 

lie  dans  sa  nouveauté ,  elle  n'a  point  moins  ,  dans    le  Nouveau  Supplé- 

reparu.  —  5^.  Périandre^  trag.  en  ment  à  la  France  littéraire  ,  t.  iv  , 

5  actes  (1798)  :  elle  est  assez  bien  2^.  partie,  p.  127,  cet  écrit  est  cité 

écrite,  mais  dénuée  d'intérét.  —  6«.  comme  étant  d'un  abbé  Lucet  ;  et  il 

Hector,  trag.  en  5  actes   (1809).  est  possible  que  Jean-Claude  ait  poi- 

De  toutes  les  pièces  de  Lancival  ,  té  le  petit-collet  dans  sa  jeunesse, 

c'est  la  seule  qui  ait  eu  un  succès  Ses  autres  écrits  sont  :  L  Les  Prin- 

soutenu.  «   Elle  est,  dit  M.  Vdle-  cipes  du  droit  canoiïique  universel , 

»  main,  véritablement  homérique  et  in-4"  ;  on  dit  que  cet  écrit  lui  valut 

»  puisée  toute  entière  dans  l'Iliade.»  une  place  chez  le  garde-des-sceaux. 

Il  a  laissé  imparfaite  et  en  manus-  IL  La  lieligion  catholique  est  la 

crit  une  tragédie  de  Cosroës ,  que  le  seule  vraie  et  la  seule  qui  réponde 
?'^v.  2  3 
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à    la   diî^nite    et   aux    besoins  de  dcplaircà  un  certain  parti,  tronquait 
l'homme,  iii-S^.    III.   Lettres   sur  des  passaj^es,  était  tantôt   prolixe 
difféents  sujets  relatifs  à  l'état  de  tantôt  .superficiel,  et,  aussi  peu  sûr 
la   Religion  en    France  ,   in  -  8".  pour  le  ^out  que  pour  la  doctrine 
IV^.  Principes  de  décision  contre  le  iransforinail  un  corps  plein  de  iierf 
divorce.  V.   Pe  la  nécessité  et  des  et  de  force  en  un  squelette  iiiajiiiue'. 
mojens  de  défendre  les  hommes  de  On  peut  consulter  le  ju<Tenient  (iw^en 
mérite ,  contre  les  calomnies  et  les  porta  un  critirpie  distingue  dans  les 
jiréjugés  injustes  j  Purïs  ,  1 80 3,  in-  annales    littéraires    et    morales  , 
8'^.  (  publie  sojis  le  nom  de  M.  Couet,  tom.  iv,  pag.  385  :  l'ouvrage  n'eut 
y]rhc,onsi\he.)\l.  L' Enseignement  aucun  succès;  en  vainLucet,  pour 
ile  l'Eglise  catholique  sur  le  dogme  piquci-  la  curiosité,  re'pandit,  au  bout 
et  la  morale  ^  recueilli  de  tous  les  de  quelque  temps,  des  exemplaires 
ouvrages  de  M,  Bossuet  ,  en  con-  dont  il  avait  change  le  frontispice, 
servant  partout  son  style  noble  et  pour  y  mettre  ,  9-^.  édition.  Cet  arti- 
majestueux ,   Paris,   i8o4,  6  vol.  fiée  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  sa 
in-80.  Le  premier  volume  renferme  réponse  aux  reprochesqui  lui  avaient 
une  Fie  de  Bossuet ,  et  une  analyse  etë  adressés;  re'ponse  où  il  convient 
raisonne'e  de  ses  ouvrages;  ce  tra-  qn'ona  trouvé  son  ouvra  geeV/mVo^/Me 
vail  a  perdu  tout  son  mérite,  depuis  t^t  suspect.  Chargé  d'atîaires  impor- 
qu'un  écrivain  bien  supérieur  nous  a  tantes  et  accusé  de   malversations, 
donné  une  histoire  aussi  judicieuse  Lucet  se  vit  ruiné,  et  ne  put  sup- 
qu'éîégantedeî'évêquedeMeaux.  Les  porter  son  malheur  :  soit  que  la  reli- 
jnatières  renfermées   dans  les  cinq  gion  n'eût  pas  jeté  dans  son  cœur  des 
autr<;s  volumes  de  V Enseignement ,  racines    bien    profondes  ,    soit    que 
sont  l^angées  sous  quatre  chefs  :  les  l'excès  du  chagrin  et  de  la  honte  eût 
vérités  à  croire  ,  les  vices  et  les  dé-  altéré  sa  raison,  il  hâta  lui-même  le 
fauls  à  éviter,  les  moyens  de  forti-  terme  de  ses  jours,  le  1 1  juin  1806, 
fier  sa  foi  et  de  régler  sa  conduite  ,  à  Vanvres,  où  il  demeurait, 
et  enfin  un  recueil  de  pensées  sous  P — c — t. 
le  titre  de  Sujets  divers.  Lucet  j)ré-         LUCHET  (  Jean-Pierre-Louis  , 
sentait  ainsi  ensemble  tout  ce  qui  marquis  de),  littérateur  fécond  mais 
avait  rapport  au  dogme  dans  les  ou-  superficiel,  était  né  à  Saintes,  le  i3 
vragcs  de  Bossuet;  puis  ce  qui  con-  janvier  1740  (  selon  M.  Ersch  ).  Il 
cernait  la  morale;  ensuite  tout  ce  fnt  d'abord  connu  dans  le  monde, 
qui  appartenait  à  la  littérature ,  à  la  sous  le  nom  de  marquis  de  la  Roche 
politique  et  à  d'autres  parties  déta-  du  Maine,  et  fut  quelque  temps  of- 
chées.    Ce  n'étaii   au   fond    qu'une  licier  de  cavalerie.  Grimm  assure , 
compilation  ;  mais  elle  aurait  pu  être  dans  sa  Correspondance  (  i^^.  part, 
utile,  si  elle  eût  été  faite  dans  des  tom.  v,  169),  qu'il  était  bon  gentil- 
vues  plus  franches.  On  remarqua  une  homme,  et  le  plaint  d'être  réduit  a 
affectation  à  traiter  quelques  sujets,  faire  le  métier  de  mauvais  écrivain, 
et  à  en  omettre  d'autres:  ainsi  Lucet  II  épousa  M^^*'.  Delon,  fille  d'un  né- 
donuait  un   article   de  V Enseigne-  gociant  de  Genève,  qui  lui  apporta 
ment  de  l'Eglise  sur  le  molinisme;  en  mariage  plus  d'agrément  que  de 
et  il  n'en  donnait  point  sur  le  jansé-  richesses.  La  nécessité  de  se  créer 
nisme.  Il  évitait  tout  ce  qui  pouvait  des  ressources  l'engagea  à  sortir  de 
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France;  el  il  se  mit  à  la  lêle  d'une  ex- 
ploitation de  mines.  (  i  )  Cette  entre- 
prise ne  lui  réussit  point:  obligé  defiiir 
pour  échapper  aux  ])Oursuites  de  ses 
créanciers,  il  s'établit  à  Lausaime,  où 
il  commença,  en  i'^'y(),un  journal 
qui  ne  put  se  soutenir,  faute  d'abon- 
nés. Il  passa  ensuite  en  Ailemagne, 
muni  de  lettres  de  recommandation 
du  patriarche  de  Ferney  :  il  fut  ac- 
cueilli du  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
cpii  le  nomma  bibliothécaire  et  di- 
recteur de  son  théâtre  français,  avec 
un  traitement  honorable.  Luchet  par- 
vint à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  ce  prmce,  et  en  reçut  des 
preuves  multipliées  d'intérêt.  Cepen- 
dant il  quitta  la  cour  de  Cassel,  en 
178G ,  et  passa  au  service  du  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  lui  assigna  sur 
sa  cassette  une  pension  de  deux  raille 
ecus.  Naturellement  inconstant,  il 
partit  de  Berlin,  après  un  séjour  de 
deux  années,  et  rentra  en  France,  au 
moment  011  tous  les  esprits  y  étaient 
agités  par  l'approche  de  la  révolu- 
tion. Il  en  épousa  la  cause  avec  beau- 
jcoup  de  chaleur ,  et  rédigea  une  feuil- 
jle  intitulée  le  Journal  de  la  ville , 
Iqu'il  datait  de  Charenlon  ;  ce  qui 
Jdonna  lieu  à  Rivarol  de  faire  quel- 
liques  plaisanteries  assez  piquantes 
lisjir  sa  personne  et  sur  ses  ojDinions. 
Ce  même  auteur  prétend  q^{\Q  Luchet 
lavait  d'abord  été  frère  jésuite.  Il 
(jraourut  a  Paris,  en  179^1;  son  jour- 
Inal  finit  avec  lui,  et  l'on  sait  à  peine 
ijîujourd'hui  la  part  qu'il  prit  à  nos 
Premiers  troubles  politiques.  Luchet 
iplait  secrétaire-perpétuel  de  la  société 

i ^ 

î  (i)  Voypz  la  lettre  de  Voltaire  au  coiiile  d'Argcn- 
l|al  (  ifi  avril  177^  )  •  «  Ma<!aiiie  de  Luclict  n'est  plus 

il  i[ue  gaide-inaiade L'S    niiitPS   de  sou  mari  ont 

f).  un  peu  alongé  la  sienne.  Le  mari  est  à  la  vérité  uu 
•;>  Immine  d  •  condiiion  ,  ))liis  marquis  que  le  marquis 

.|'  de Maip  il  a  bien  plus  mal  fait  sesi  affaires  que.... 

i  il  est  actuellement  à  Cliamb' ry  ;  el  ni  lui  ,  ni  sa 
«j  fdiiMie  ne  m'ont  pleinejui;nt  iustriiit  de  leur  dé- 
"  sasti'C.  » 
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des  antiquités  de  Cassel ,  et  membre 
de  l'académie  de  Marseille,  de  l'ins- 
titut de  Bologne,  etc.  On  a  de  lui  uu 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on 
essaiera  de  donner  une  liste  compl'  te, 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  encore, 
dans  aucun  dictionnaire  :  I.  Le$ 
Nymphes  de  la  Seine ,  Paris ,  1 763 , 
in-i'2.  IL  Analjse  ralsonnee  de  la 
Sagesse  de  Charron,  Amsterdam, 
1763,  in  12.  Les  journaux  en  ont 
rendu  dans  le  temps  un  compte 
avantageux;  mais  Charron  est  du 
nombre  des  écrivains  dont  on  ne  se 
contente  pas  délire  un  abrégé.  III. />^ 
reine  de  Bénni,  nouvelle  historique, 
Amst.  et  Paris,  i7G6,in-i:i. C'est  un 
roman  rempli  de  faits  incroyables, 
et  dont  le  style  ne  rachète  pas  la 
médiocrité  du  fonds.  IV.  Histoire 
de  V Orléanais,  depuis  l'an  7o3,  de 
la  fondation  de  Rome,  jusqu'à  nos 
jours,  Amst.  (Paris),  1766,  in-40. 
Ce  premier  volume,  le  seul  qui  ait 
paru,  contient  une  description  to- 
pographique de  l'Orléanais;  la  suite 
des  événements  jusqu'à  l'année  1428, 
et  deux  dissertations,  l'une  sur  l'an- 
cienne Genabum,  et  l'autre  sur  la 
Pucelle.  Jousse  le  fds  a  publié  une 
critique  de  cet  ouvrage.  V.  Essais 
sur  les  principaux  é\fénenients  de 
V Europe,  contenant  des  considéra- 
tions politiques  et  historiques  sur 
les  règnes  d^ Elisabeth,  et  de  Phi- 
lippe 11^  Londres  (Paris) ,  1766,  2 
vol.  in- 12.  Le  premier  volume  avait 
déjà  paru,  l'année  ])rccédente  ,  sons 
ce  tiire  :  Considérations  politiques 
el  historiques ,  sur  l'établissement 
de  la  re'igion  prétendue  réformée  en 
Angleterre.  Grimm,  dont  les  déci- 
sions sont  un  peu  tranchantes,  dit 
qno  cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de 
'  platitudes.  VL  Les  Tablettes  de  Zir- 
phé,  17(56.  VIL  Mémoires  de  Ma- 
dame  la  baronne   de  Saint- L^s , 

23.. 
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i-^yo,  iii-i2.  yilï.  Nouvelles  de  la 
liéjmbl'ujue  des  leLIres  ,   Lausanne  , 
1 775 , 8  vol.  in-8°.IX.  Parallèle  en- 
tre le  siècle  dernier  et  le  siècle  pré- 
sent, 1775,  in- 12.  X.  Examen  d'un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Sur  la  législa- 
tion et  le  commerce  des  grains  (  par 
îfecker  ),  i775,in-8*^.  XL  Disser- 
tation sur  Jeanne-d*  Arc  y  vulgai- 
rement  nommée  la   Pucelle   d'Or- 
léans,  177(3,  in-8^.  XIL  Histoire 
de  MM.  Paris  de  Montmarlel  et 
Vuvernef  ^    ^77^^   in- 12.   XIIL 
Elogf  de  Ch.  Philippe  Kopp ,  con- 
seiller prive  du  landgrave  de  Hesse- 
Gassel,ibid.,-i777,iu-8='.  XIV.  Be- 
cueil  de  Poésies^  Londres  (Gassel), 
1777  ,  in- 12.  XV.  Etat  actuel  de  la 
musique  et  des  spectacles  de  S.  A. 
S.  le  landgrave  de  Hesse  -  Gassel , 
1777,  in-ï'2.  XV L  Eloge  de  Vol- 
taire^ ibid. ,  1778;  —  de  H  aller , 
ibid. ,  1778,  in-8^.  ;  —  du  marquis 
de  Cahières  ,  ibid. ,  1778  ,  in -8^. 
XVIL  Essai  sur  la  minéralogie  et 
la  métallurgie ,  Maastricht,  1779, 
in-8^.  XVIIL  Discours  sur  la  célé- 
bration du  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  S.  A.  S.  le  landgrave , 
prononcé  le  i4  août  1781,  dans  la 
loge  Frédéric  de  l'amitié ,   Gassel , 
1781,  in-S"^.  XLX.  Le  Pot-Pourri , 
1781,4  vol.  in  8*^. ,  continué  sous  le 
litre  de  Journal  des  gens  du  inonde , 
1782-85,  10  vol.  in-80.  XX.  His- 
toire littéraire  de  Voltaire  ,  Gassel 
(Paris  ),   1782,  6  vol.  in-8^  Ge 
n'est  guère  qu'une  amplification  du 
Commentaire  sur  la   vie    de    l'au- 
teur de  la  Henriade  (  F.  Voltaire  )  ; 
mais  on  y  trouve  quelques  détails 
assez  curieux ,   principalement   sur 
les  causes  qui  obligèrent  Voltaire  à 
quitter  Berlin.  XXL  Le  Petit  ta- 
bleau de  Paris,  1  788,  in- 12.  XXIL 
Le  Temple  de  la  postérité,  inter- 
mède,  ièlo  donnée  à  Gassel^  pour 
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l'inauguration  de  la  statue  élevée  k 
Frédéric  II,  landgrave  de  Hesse, 
Gassel,  1783,  in-8'\  XXIIL  Mé- 
moires de  Mademoiselle  de  Bau- 
déon ,  1 784 ,  in- 1 2..  XXIV.  h' Insuf- 
fisance de  la  vertu  ^  ^784  ,  iu-iti  ; 
ces  deux  romans  reparurent  eu 
1786,  sous  les  titres  de  Mémoires 
de  M.  de  B..  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'année  dernière ,  cl  de  La 
comtesse  de  Tessan.  XXV.  Les  l'o- 
lies  philosophiques ,  par  un  homme 
retiré  du  monde,  1784,  2  vol.  in- 
8**.  XXVI.  Le  vicomte  de  Barjac  , 
1784,  in-8<^.  ou  in- 16.  Ge  roman 
a  eu  un  instant  de  vogue  ;  il  a  été 
traduit  en  allemand  ,  Hambourg  , 
1784,  in-8^.  XX VIL  Les  Mémoi- 
res de  la  duchesse  de  Morsheim 
(  suite  du  Vicomte  de  Barjac  "^  , 
i786,iri-8«.XXVIÏI.  Olijide,  i-jSl, 
in -8*^.  XXÏX.  Utic  seule  faute  ou 
les  Mémoires  d^une  demoiselle  de 
qualité ^Vàiis  ,  1788,  1  vol.  in- 12. 
Tous  ces  romans,  si  complètement 
oubliés  aujourd'hui  ,  ont  été  réim- 
primés dans  la  collection  connue 
sous  le  nom  de  Cazin.  XXX.  Essai 
sur  la  secte  des  illuminés^    ^7^9» 


i79( 
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augmentée  par  le  comte  de  Mira- 
beau ,  1 792 ,  in-8°.  :  ouvrage  très-in- 
téressant, dont  le  but  était  d'appeler 
l'attention  des  souverains  sur  une  sec- 
te qui  paraît  avoir  eu  le  projet  d'a- 
néantir la  civilisation.  On  y  trouve 
des  anecdotes  curieuses,  mais  peu 
croyables.  Get  essai  a  été  traduit  en 
allemand  par  Hopp.  XXXI.  Mémoi- 
res pour  servir  à  l  histoire  de  Vannée 
1789,  Paris,  1790,  4  vol.  in  8^. 
^%.^ll.  Les  contemporains  de  1789 
et  1790,  ou  les  Opinions  débattues 
pendant  les  premières  législatures, 
avec  les  principaux  événements  de 
la  révolu'ion,  ibid.,  1790,  3  vol, 
ia-8^.  Luchet  a  trad.  de  i' allemand 
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àc'Mcissncr,  BiancaCapeUo(i'jC)0,  de  théologie  et  de  morale.   Liichi 

3  vol.  in-i'i);  et  il  a  eu  part  avec  avait  le  projet  cje  publier  une  nou- 

Laclos  et  Mirabeau,  à  la   Galerie  vclle  Bible  polj  glotte  ^   qui,   d'a- 

des  Etat9'Ç^énéraux  (  1789,  2  vol.  près  son  plan,  aurait  forme  3o  vol. 

in-8'*.  ),  et  à  celle  des  Dames  j'rnn-  in-fol.  Il  se  proposait  d'y  réunir  ie 

çaises ^  {  1790,  in-8®.  )       W — fs.  texte  hébreu  rétabli  dans  sa  pureté' 

LUCHl  (  Miguel-Ange  ),  savant  primitive,  deux  nouvelles  versions 
cardinal ,  né  à  Brescia  le  20  août  grecque  et  latine  littérales  ,  le  texte 
1 744  ■)  annonça  dès  son  enfance  et  la  version  latine  des  Septante  et 
d'heureuses  dispositions  pour  les  la  Vulgate ,  les  remarques  des  plus 
lettres.  Après  avoir  terminé  ses  étu-  habiles  interprètes  ,  et  enfin  un  com- 
des  ,  il  embrassa  la  vie  religieuse  mentaire  dans  lequel  il  aurait  éclair- 
dans  l'abbaye  du  Mont-Cassin  ,  fut  ci  toutes  les  ditricultés  que  peut  pré- 
chargé d'y  enseigner  simultanément  senîer  la  lecture  des  Livres  saints, 
la  théologie  et  la  philosophie,  et  On  doit  au  P.  Luchi  :  Un  C/io/x  ^i 
remplit  celte  double  fonction  de  la  meilleurs  morceaux  (VAppien  et 
manière  la  plus  distinguée.  11  passa  d^ Hérodien ,  grec  et  latin  ,  Rome , 
ensuite  successivement  par  les  dilTé-  1783.  — Une  édition  des  OEuvres 
rentes  charges  de  sa  Congrégation ,  de  Fortunat,  revue  et  corrigée  sur  les 
et  n'obtint  qu'avec  peine  la  permis-  manuscrits  du  Vatican,  ibid. ,  1 786- 
sion  de  se  livrer  ,  dans  la  retraite  ,  à  87  ,  2  tom.  in-4*'.  C'est  la  meilleure 
son  goût  pour  l'étude.  Il  se  montra  et  la  plus  complète  des  œuvres  de 
bientôt  digne  de  marcher  sur  les  cet  écrivain.  —  Enfin ,  des  Dialo- 
Iraces  des  Mabillon  et  des  Montfau-  gués  grecs,  imprimés  à  Florence, 
con  •  visita  les  principales  bibliothè-  —  Son  oncle  ,  Bonavenlure  Luchi  , 
^ues  de  l'Italie,  en  colla  tionna  les  cordelier ,  également  né  à  Brescia, 
mciens  manuscrits  ,  et  parvint  ainsi  en  1700  ,  fui  un  savant  théologien. 
\  rassembler  une  foule  de  pièces  in-  Le  pape  Clément  Xlïl  avait  résolu 
éressantes  ,  échappées  aux  recher-  de  le  décorer  de  la  pourpre  ;  mais 
'hes  de  ses  prédécesseurs.  Pie  YII,  les  ennemis  des  Jésuites  lui  firent 
•)0n  confrère  et  son  ami ,  à  peine  préférer  Ganganelli ,  dont  on  con- 
l'ievéau  trône  pontifical ,  l'appela  de  naissait  les  dispositions  peu  favora- 
j^lorenre  à  Rome  ,  et  le  créa  cardinal  blés  à  la  société.  Le  P.  Luchi  mou- 

23  février  180T  ;  mais  il  ne  le  dé-  rut  à  Padoue,  en  janvier  1785,  dans 

lara  que  le  23  septembre  suivant ,  un  âge  fort  avancé.  On  a  de  lui  un 

t  le  fit  prélat  de  l'index.  Le  cardinal  grand  nombre  de  Thèses  et  de  Dis- 

luchi  mourut  dans  son  abbaye  de  sertations.  —  Son  frère,  Louis  Lu- 

'ublac  ,  le  29  septembre   1802,  cà  cm,  bénédictin  de  la  Congrégation 

âge   de    cinquante  -  huit    ans,    et  du  Mont-Cassin  ,  né  en  1703,  mort 

"ayant  porté  la  pourpre  qu'une  an-  le  \^^.  mars  1788;,  s'appliqua  aux 

éo.  Il  légua  ,  par  son   testament ,  antiquités  historiques  et  ecclésiasti- 

's  manuscrits  au  pape ,  qui  «les  a  ques ,  et  publia  :  Monumenta  mo^ 

lit  déposer    dans   la  bibliothèque  nasterii  Zeo«e7i5f5 ,  Rome  ,   17^9, 

Il  Vatican.  Cette  collection  se  com-  in-4°.  ;  ouvrage  plein  de  recherches 

T'Se  de   193    ouvrages  ,  dont    74  curieuses  sur  l'ancienne  abbaye  de 

1  grec,  et   119  en  latin,  sur  des  Leno  ,  fondée  au  huitième  siècle  par 

aùèrcs   d'érudition  ,  de   critique  ^  Didier ,  dernier  roi  des  Lombards. 
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Le  P.  Luclii  a  laisse' inédits  d'antres  d'être  un  des  meilleurs  scnlptcnr» 
ouvrages  plus 'imporlanls  ,  dont  on  de  Sainosale.  C'était  commencer 
lait  espérer  la  publication:  l.  Codex  comme  Socrate.  Dès  le  premier  jour,  ' 
iiiplomaticus  Brixianus  ah  anno  il  eut  le  malheur  de  briser,  d'un  coup 
.S47  ^d  i3i'2,in-4^.  de  4^6  pages,  de  maillet  trop  fortement  appuyé,  j 
IL  Exempla  veterum  chartarum  une  table  de  marbre,  qu'on  lui  avait  | 
omnium  regionum,  in-4".  de  180  donnée  à  dégrossir.  Son  oncle  ,  qui  '' 
pag.  IIL  Haccolta  di  memorie  e  n'ëlait  point  patient,  le  frappa  rude-  ; 
documenti  sacri  e  profani  svettanti  ment;  et  Lucien,  décourage  ,  aban- 
^  ^r<?5cm ,  4  vol.  in-4''.  W — s.  donna  pour  toujours  un  maître  si 
LUCIEN,  le  plus  spirituel,  peut-  rigoureux,  et  des  travaux  peu  faits 
être,  et  le  plus  original  de  tous  les  pour  son  génie.  C'est  aux  lettres  que 
écrivains  grecs  ,  naquit  à  Simosate  U  nature  Tappelait,  et  il  suivit  sa 
en  Syrie.  Il  est  difficile  de  fixer,  vocation.  Il  est  probable  que  la  ré- 
avec  une  rigoureuse  précision ,  l'épo-  sistance  de  sa  famille  ,  que  sa  pau- 
que  où  il  a  vécu.  Répéter  et  discuter  vrcté  ,  rendirent  ses  premiers  pas  , 
ici  les  conjectures  diverses  des  bio-  danscettenouvellecarrière,laborieux 
graphes  et  des  critiques  ,  serait  une  et  pénibles  ,  et  qu'il  eut  plus  d'un, 
entreprise  bien  longue  ,  étrangère  combat  à  livrer  contre  les  hommes 
d'ailleurs  à  la  nature  de  ce  Diction-  et  contre  la  fortune  ;  mais  l'histoire 
naire  ,  oij  il  faut  surtout  recueillir  d'une  foule  de  littérateurs,  de  savants 
des  faits  et  des  résultats.  Nous  adop-  et  d'artistes,  témoigne  que  tou- 
teronsdoncl'opiniondusavantHems-  jours  l'impulsion  d'un  talent  véri- 
terhuys ,  qui,  dans  la  préface  de  son  table  triomphe  de  pareils  obstacles  , 
édition  de  Pollux,  place,  avec  beau-  quelque  grands,  quelque  multipliés 
coup  de  vraisemblance ,  Jjucien  sous  qu'ils  puissent  être.  Lucien  embrassa 
les  Antonins  et  sous  Commode.  Hems-  d'abord  la  profession  d'avocat  ,  et 
terhuys  n'a  pas  déterminé ,  et  il  ne  plaida  dans  les  tribunaux  d'Anlio- 
le  pouvait  pas,  les  années  mêmes  de  clie.  Pour  un  homme  d'esprit  et  de 
lanaissanceet  de  la  mort  de  Lucien;  talent  ,  le  barreau  était  alors  une 
Reitz ,  un  peu  plus  hardi,  lefait  vivre  ressource  presque  stérile  :  l'éloquen- 
depuis  120  de  J.-C.  jusqu'à  200:  il  est  ce,  appliquée  aux  déclamations  et 
positif  qu'il  parvint  à  une  extrême  aux  improvisations  sophistiques,  ou- 
vieillesse;  nous  le  savons  par  luimê-  vrait  des  routes  bien  plus  courtes  et 
îîie  :  «  Je  suis,  »  dit-il  (  Apologie  ,  plus  sûres  ,  à  la  fortune  et  à  la  con- 
1,4)^  «déjà  voisin  d'Eaque  ;  j'ai  sidéralion.  Les  sophistes  parcou-; 
»  déjà  un  pied  dans  la  barque  fatale;  raient  les  grandes  villes  ;  ils  annon- 
»  je  touche  au  terme  de  la  vieillesse  ;  çaient  un  discours  ,  comme  aujour- 
»  j'ai  presque  franchi  le  seuil.  »  Le  d'hui  un  musicien  voyageur  annonce 
calcul  de  Reitz  a  donc  toute  la  pro-  un  concert  ;  et  les  peuples  accou- 
babilité  désirable.  Lucien  apparte-  raient  de  toutes  parts  pour  entendre 
naît  à  une  famille  obscure  ,  et  peu  et  voir  le  discoureur ,  et  lui  payer 
favorisée  de  la  fortune.  Après  avoir  largement  le  plaisir  qu'il  faisait  à 
appris,  dans  une  école  publique,  les  leurs  oreilles.  Lucien  négligea  le  bar- 
premiers  éléments  des  lettres  ,  il  fut  reau  pour  la  tribune  ;  il  visita  l'Asie, 
mis  en  apprentissage  chez  son  oncle  la  Grèce  et  la  Gaule,  s'arrètant  pour 
lîîaternel  ^  qui  avait  la   réputation  réciter   des  discours  ,   pour  impi'ftî 
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viser  sur  les  questions  qui  lui  e'taicnt 
■proposc'es ,    et  levant  sur  ses  audi- 
teurs (le  solides  tributs.  Après  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  dans  la  Gau- 
le ,  il  voulut  voir  l'Italie,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Rome,   dont  il  a 
peint  la  corruption  ,  avec  énergie , 
dans   son   Nigriniis,  Le  recueil  de 
ses  œuvres  con lient  un  assez  grand 
nombre  de  déclamations  et  de  petits 
morceaux  de  littérature  sophistique, 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  cette 
époque  :  les  Deux   Phalaris  ,  par 
exemple,   le  Tyrannicide ^  le  Mé- 
decin déshérité  par  son  père  ,  sujet 
traité  aussi  par  Sénèque  le  rhéteur  ; 
les  Dipsades^  Zeuxis  ,  les  Cjgues , 
Hésiode j  Hérodote^  les  B ains d" Hip- 
pias  ^  BaccJuiSy  Hercule ,\(i  Se jthe  ^ 
V Eloge  de  la  patrie  ,  V Eloge  de  la 
mouche  ,  etc.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  se  trouve,  dans  toutes  ces  com- 
positions, de  l'esprit  et  de  la  faci- 
lité :  le  langage  en   est   correct  et 
d'une  élégance  soutenue  ;  elles  of- 
frent ,  en  un  mot ,   une  lecture  qui 
n'est  dépourvue  ni  d'agrément ,  ni 
d'intérêt  ,   au  moins  de  cet  intérêt 
littéraire  qui  résulte  du  style  et  de  la 
forme.  Toutefois  ,  si  Lucien   n'eût 
pas  exercé  sa  plume  sur  d'autres  su- 
jets ,    il   aurait  aujourd'hui  peu  de 
litres  à  l'estime  publique  j  et  sa  place 
j  en  littérature  ,  même  dans  cette  lit- 
I  térature  de  rhéteur,   serait  fort  au- 
!  dessous  de  Dion  Chrysostome  et  de 
'i  Libanius.  Il  sentit  lui-même  qu'il  ne 
;j  s'élèverait  pas  beaucoup   au  dessus 
I  de  la  fouie,   s'il  n'entrait  dans  des 
)  routes  nouvelles.  Il  revit  donc  dans 
'i\  la  maturité  de  l'âge  la  terre  classique 
ide  la  Grèce;  il  vécut  plusieurs  an- 
V  nées  dans  Athènes,  avec  le  vieux  phi- 
^ilosophe  Démonax,  auquel  il  donne 
'lies  vertus  d'un  vrai  sage,  et  fut  té- 
simoin  de  Faction  fanatique  du  cyiii- 
■  jque  Pcrégriuus  ,  apostat  du  chris- 
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tianisme  ,  espèce  de  fou  qui  se 
brûla  publiquemciil  aux  Jeux  oly- 
piques  ,  l'an  i65.  C'était  pour  la 
quatrième  fois  que  Lucien  assistait 
à  ces  jeux.  C'est  à  celte  époque  qu'il 
renonça  complètement  a  l'art  frivole 
des  rhéteurs.  Il  avait  quarante  ajis, 
lorsqu'il  ouvrit  les  yeux  sur  l'abus 
qu'il  faisait  de  son  talent  ,  et  com- 
prit qu'il  s'était  engagé  dans  une 
fausse  voie.  Il  eut  honte  de  ses  suc- 
cès ,  et  voulut  en  obtenir  de  moins 
passagers  et  de  plus  honorables  ,  eu 
éclairant  les  homnics  sur  leurs  vains 
préjugés  ,  sur  leurs  superstitions  ab- 
surdes ,  sur  leur  sotte  admiration 
pour  une  foule  de  charlatans  parés 
du  nom  de  philosophes,  sur  le  hon- 
teux esclavage  qu'ils  se  laissaient  im- 
poser par  les  riches  et  les  grands. 
Mais  il  faut  avouer  qu'en  se  mo- 
quant ,  avec  l'originalité  la  plus  pi- 
quante et  la  gaîté  la  plus  communi- 
cative  ,  des  vices  et  des  ridicules 
dont  ses  yeux  étaient  blessés,  il  a 
souvent  passé  toutes  les  bornes  ; 
qu'en  attaquant  les  superstitions  ,  il 
attaque  aussi  les  idées  religieuses  ;, 
fondement  de  la  morale  ;  que  les 
coups  qu'il  porte  aux  hypocrites  de 
philosophie  ,  tombent  quelquefois 
sur  des  hommes  estimai)! es  ;  que 
son  pyrrhonisme  est  porté  à  l'ex- 
trême ;  enfin  ,  qu'en  peignant  les 
mauvaises  mœurs  ,  il  est  souvent 
obscène  et  licencieux  j  et,  si  on  doit 
le  recommander  comme  un  écrivain 
éminemment  ingénieux  ,  amusant  et 
aimable,  il  est  nécessaire  d'ajouter 
que  toutes  ses  productions  ne  coii- 
vieuncut  pas  à  tous  les  âges,  et  qu'il 
pourrait  arriver  que  ,  lu  sans  pré- 
caution ,  il  fît  dans  l'esprit  el  dans 
l'âme  des  lecteurs  ,  trop  jeunes  ou 
mal  préparés,  des  maux  plus  graves 
que  ceux  dont  il  pourrait  les  guérir. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  moraliste 
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enjoué,  de  ce  philosophe  satirique, 
on  a  toujours  rpis  au  premier  raiij;- 
les  Dialogues  des  (lieux  et  des 
morts,  Timon  \q  JujnLer  trafique, 
cl  le  Jupiter  confondu,  C liât  on  ^ 
les  Ressuscites  ,  V yhsemhlée  des 
dieux  ,  Ménippe ,  le  Coq  ,  les  La- 
piîkes  ,  les  rœux ,  les  Sectes  à 
l'encan .  etc.  Il  faut  citer  aussi ,  parmi 
les  produclioiis  les  plus  spirituelles 
de  Lucien  ,  les  Dialogues  des  cour- 
tisanes, où  les  mœurs  de  celle  clas- 
se de  femmes  sont  décrites  d'un 
pinceau  fidèle  et  naif.  Ce  sont  autant 
de])etites  scènes  de  comédie,  pleines 
de  naturel  et  de  vérité.  Aristophane 
les  eût  avouées-  tant  elles  sont  in- 
génieuses et  jolies  ,  et  aussi  tant  elles 
sont  quelquefois  immodestes.  La  dé- 
cence n'est  jws  moins  violée  dans 
l'excellent  conte  de  V.^ne.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  critiques  donnent  à  Lu- 
cius  de  Patras  le  tort  et  l'honneur  de 
cetteimpurehistorietfe.(/^.Lucius.) 
Pour  nous,  sauf  un  meilleur  avis,  nous 
croyons  avec  Photius ,  avec  Huet 
et  Gessner ,  que  Lucien  n'a  fait  qu'a- 
Lréger ,  et  orner  peu:-etrede  ces  agré- 
ments qui  naissaient  facilement  sous 
sa  plume ,  le  trop  long  récit  de  Lu- 
cius.  Vers  la  méiue  époque ,  Apulée 
s'empara  de  ce  conte,  et,  en  suivant 
un  procédé  tout  diiFérent ,  il  le  dé- 
veloppa en  neuf  livres  ,  bien  longs, 
et  dans  une  prose  laborieusement 
dégante ,  où  il  a  semé  moins  les 
fleurs  que  les  épines  du  vieux  lan- 
gage des  comiques  latins.  Un  autre 
roman  moins  bon  ,  et  que  l'on  ne 
peut:  contester  à  Lucien  ,  car  il  a 
pris  le  soin  de  s'y  nommer  lui-même  , 
c'est  V Histoire  véritable,  loim  tissu 
d'aventures  incroyables,  de  voyages 
imaginaires  dans  des  mers  pleines  de 
merveilles,  et  même  jusque  dans  les 
astres.  Son  but  ,  dans  cette  débau- 
che d'espiit  et  d'imagination  ,  était 
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de  se  moquer  des  impostures  q?i^ 
Clésias  et  lambule  avaient  racon- 
tées sérieusement  ,  et  décorées  du 
n<)m  d'histoires  ;  il  voulait  aussi  , 
et  il  le  dit  lui-même,  divertir  un 
peu  ses  lecleurs.  Mais  il  a  commis  , 
ce  semble,  deux  maladresses  bien 
graves  pour  un  homme  qui  avait 
tant  d'esprit  et  de  goût:  la  première, 
de  faire  celle  plaisanterie  beaucoup 
trop  longue  ;  l'autre  ,  d'avertir  gra- 
vement ses  lecteurs  qu'ils  se  gardas- 
sent bien  de  prendre  ses  récits  à  la 
lettre;  que  tous  les  prodiges  qu'il  ra- 
conte étaient  de  sa  création ,  qu'il  ne 
les  avait  point  vus  lui-même  ,  et  no 
les  avait  point  appris  de  gens  qui  en 
eussent  été  témoins.  Qui  ne  sent 
qu'une  pareille  précaution  ôte  toute 
espèce  de  charme  à  la  (iction  ;  que 
toute  illusion  est  détruite  et  que  l'on 
ne  s'intéresse  plus  à  rien?  I!  fallait 
laisser  courir  au  lecteur  le  risqu® 
d'une  crédulité  sans  conséquence  , 
et  ne  le  détromper  qu'après  l'avoir 
trompé.  Celte  critique,  où,  par  une 
copie  chargée,  Lucien  faisait  sentir 
le  ridicule  absurde  des  récits  de  Tan- 
cien  Ctésias  et  de  ses  modernes  imi- 
tateurs, ne  fut  pas  le  seul  coup 
qu'il  ])oria  aux  mauvais  historiens 
de  son  temps.  Il  les  attaqua,  dans 
son  traité  de  la  Manière  d'écrire 
Vhistoire ,  avec  des  armes  plus  so- 
lides et  plus  sérieuses  ,  ne  faisant 
plus  de  vagues  reproches ,  mais 
nommant  les  auteurs  et  leurs  livres, 
citant  fidèlement  leurs  phrases,  et 
donnant ,  ce  qui  était  et  plus  difficile 
et  plus  utile,  de  sages  préceptes 
sur  les  qualités  que  l'on  a  droit  d'exi- 
ger de  î'iiistorien  ,  et  sur  la  façon 
dont  il  se  doit  acquitter  des  graves 
fonctions  qu'il  s'impose.  Ce  traite 
s'adresse  au  talent  des  gens  de  let- 
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h  la  solde  des  grands,  production  sa  maniètC,  que  remplijJcs  cliargrs 
pleine  de  sentiments  honiictcs  et  d'ex-  publiques  est  un  honorable  emploi 
cellcnts  conseils.  Lucien  ,  qui  avait  des  talents  ,  et  que  les  gages  legiti- 
accepte'  une  place  assez  ëlevc'c  dans  mes  altacbcs  à  d'utiles  fonctions 
l'administration  de  l'Egypte  ,  fut  ac-  n'ont  rien  de  commun  avec  le  sa- 
cusé  de  ne  pas  pratitjuer  ks  prëcep-  laire*  de'sbonorant ,  paye  à  quelques 
tes  qu'il  donnait  si  libe'raleraent  aux  gens-dc-lcttres  par  les  grands  dont 
autres.  Il  se  défendit  par  une  Apo-  ils  se  font  les  parasites,  les  bouffons 
logie  que  nous  avons  encore.  Elle  et  les  flatteurs.  Lucien  fut  fixe  en 
n'a  pas  satisfait  d'Alembert ,  qui  a  Egypte,  par  la  place  imporlan[e 
lui-même  donne  aux  gens  de  lettres,  qu'il  y  obtint  dans  Tadministration. 
sur  leurs  relations  avec  les  grands,  A  l'âge  de  5o  ans  ,  et  dans  tout  l'ë- 
dcs  avis  se'vcres,  qu'il  appuyait  de  clat  de  sa  cëlëbritë,il  avait  reparu  à 
son  exemple.  «  Je  suis  facile,  dit-il,  Samosate.  Mais  il  ne  pouvait  pas 
î)  que  Lucien  ,  après  avoir  dit  que  habiter  long-temps  une  ville  aussi 
»  la  servitude  chez  les  giands  prend  étrangère  aux  Muses  :  aussi  le  voit- 
»  le  nom  d'amitië  ,  ait  fini  par  ac-  on  voyager  sans  cessedansla  Gappa- 
»  cepter  une  place  au  service  de  l'em-  doce  et  la  Paphlagonic  ,  emmenant 
»  pereur ,  et ,  ce  qui  est  pis  encore,  avec  lui  son  vieux  père  et  sa  famille, 
»  par  s'en  justifier  assez  mal.  Aussi,  jusqu'au  moment  où  les  faveurs  de 
»  se  compare-t-il  lui-mcme  à  un  l'empereur  Commode  vinrent  le  cher 
»  charlatan  enrhume  qui  vend  un  cher.  Il  avait  publie' dès-lors  presque 
»  remède  infaillible  contre  la  toux...  tous  ses  ouvrages.  On  ne  peut  guère 
))  Il  se  livra  à  l'empressement  qu'on  douter  qu'il  ne  se  soit  glisse'  dans  la 
))  eut  pour  lui,  devint  homme  du  mon-  collection  des  OEuvres  de  Lucien, 
w  de  sans  s'en  apercevoir,  et  finit  par  quelques  productions  qui  ne  sont 
»  ctre  courtisan.  »  Rien  de  plus  in-  pas  de  lui ,  mais  peut-être  d'un  au- 
exact  que  cette  critique.  Lucien  ne  teur  du  même  nom,  ou  que  la  na- 
se  compare  pas  à  un  charlatan  en-  turc  du  sujet ,  le  style ,  la  forme  dia- 
rhumë  ;  ce  qui  serait  d'une  ignoble  logiiëe ,  lui  auront  fait  attribuer, 
impudence  :  mais  il  suppose  que  Distinguer  ces  productions  e'tran- 
scs  censeurs,  injustes  et  malins,  fai-  gères  est  presque  toujours  difficile, 
saient  de  lui  celte  comparaison  dé-  quelquefois  impossible.  Le  dialogue 
sobligeante.  Il  accepta  une  place  ,  de  VJlcyon ,  où  Ton  ne  trouve  vé- 
non  pas  au  service  de  l'empereur,  ritablemeut  rien  qui  ressemble  à  Lu- 
mais  au  service  de  l'État  j  et  il  ne  de-  cien  ,  a  été ,  sur  d'assez  fortes  induc- 
vint  pas  courtisan,  puisqu'il  vivait  tions  ,  donné  à  Léon  l'académicien, 
en  Egypte,  et  bien  loin  de  la  cour.  On  le  rcjicontre  dans  quelques  ma- 
Après  une  lecture  aussi  inattentive  nuscrits  des  OEuvres  de  Platon,  au- 
de  cette  justification  ,  d'Alembert  quel,  assurément , il  convient  encore 
s'est  cru  autorisé  à  écrire  que  Lu-  moins  qu'à  Lucien.  Que  dire  du 
cien  se  justifie  mal.  Un  pareil  juge-  Charidème  ?  Les  critiques  le  lui 
ment  mérite-t-il  la  moindre  consi-  veulent  oter  ;  mais  leurs  preuves 
dération.?  Il  nous  semble,  au  con-  sont  léQ;ères.  C'est  un  ouvrage  fai- 
traire,  qu'il  se  justifie  très-bien.  Il  blc  et  mal  écrit;  voilà  leur  seule 
prouve  ,  avec  ces  développements  raison.  Des  arguments  uniquement 
ingénieux  et  faciles  qui  distinguent  tirés  du  style  ne  semblent  pas  suf- 
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fisf^nts.  Tincien  a  ])ii  composer  ce 
mauvais  onvr.lgc  dans  sa  jeunesse  , 
et  avant  d'avoir  exerce'  son  jugement 
et  sa  plume.  Les  yimours  contien- 
nent une  obscène  controverse  ,  en 
style  enfle  et  sophistique  ,  sur  les 
deux  amours  :  car  les  anciens  en 
connaissaient  (!e»ix ,  et  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  défendre,  d'exalter 
même  un  vice  infâme ,  auquel  au- 
jourd'hui l'on  doit  rougir  de  pen- 
ser. Le  style  n'est  pas  bon  j  mais 
pourquoi  ne  conviendrait-il  pas  à  la 
jeunesse  de  Lucien?  Quant  à  la  ques- 
tion même,  débattue  par  les  interlo- 
cuteurs ,  eilc  ne  peut  arrêter  ;  les 
mœurs  de  Lucien  ,  dans  ses  produc- 
tions les  plus  authentiques ,  sont 
quelquefois  détestables.  C'est  encore 
pour  des  raisons  de  style  ,  que  plu- 
sieurs critiques  veulent  lui  enlever 
V Eloge  de  Démosthène.  Mais  si  cet 
.ouvrage  a  quelques  de'fauts,  il  faut 
aussi  reconnaître  qu'il  a  des  beautés 
ve'ritables  ;  que  le  cadre  en  est  inge'- 
nieux  et  neuf;  que  les  dernières  pa- 
ges ,  qui  contiennent  le  récit  de  la 
mort  de  l'orateur,  sont  très-pathe'- 
îiques,  et  que  ,  si  elles  sont  prises  , 
comme  l'auteur  le  dit,  des  mémoires 
patticuiiers  de  la  cour  de  Mace'- 
doine,  elles  présentent  le  plus  grand 
intérêt  historique.  «  La  première 
»  moitié  de  cet  Eloge ,  »  dit  Tho- 
mas, «  a  cet  agrément  qui  caracté- 
M  rise  presque  tous  les  ouvrages  de 
»  Lucien  ;  la  dernière  est  pleine  de 
»  grandeur  :  elle  est  digne  des  plus 
î)  beaux  teinps  de  la  Grèce.  On  di- 
))  rait  que  Lucien  a  pris  le  ton  de 
»  Démosthène  pour  le  louer.  »  Dans 
le  Philopatris ,  le  christianisme  ,  et 
particulièrement  le  dogme  de  la  Tri- 
nité ,  sont  amèrement;  ridiculisés. 
Plusieurs  savants  ,  Fabricius  entre 
autres  ,  donnent  cet  ouvrage  à  Lu- 
cien^ mais  le  senlim.ent  de  Huet , 
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de  Dusoul  ,  de  Leclcrc  ,  de  Pioifz, 
de  Gessner  ,  qui  le  croient  d'une  au- 
tre main  et  d'une  antre  époque, 
sem}>le  avoir  prévalu.  Gessner  a  éta- 
bli les  preuves  de  son  opinion  dans 
une  excellente  dissertation,  plusieurs 
f(»is  réimprimée.  Mais  si  Lucien  est 
innocent  du  Philopalris,  on  ne  peut 
l'absoudre  du  tort  d'avoir  insulté  les 
clirétiens  dans  son  récit  de  la  mort 
de  Pérégrinus.  Le  Phllopatris  et  le 
Peregrinus  ont  été  mis  à  l'Index  par 
la  cour  de  Piome  ;  et  il  se  rencontre 
beaucoup  d'exemplaires  de  l'édition 
de  Lucien,  donnée  en  iSsiSi,  par 
Aide  ,  dont  les  commissaires  de  la 
congrégation  de  l'Index  ont  arraché 
les  feui'lets  qui  contenaient  ces  opus- 
cules condamnés.  «  Cette  ridicule  mu- 
»  tilalion  ,  dit  l'annaliste  des  Aides, 
»  est  d'autant  plus  inconséquente, 
»  qu'on  a  laissé  subsister  intacts  les 
»  deux  dialogues  très  -  licencieux , 
))  Araores ,  et  Lucius  vel  A  sinus.  » 
Cet  habile  bibliographe  n'a  pas  re- 
marqué qu'il  appelle  improprement 
le  conte  de  VÂ?ie  un  dialogue ,  et , 
ce  qui  est  plus  important ,  que  la 
censure  de  ITndex  a  été  purement 
tliéologique ,  que  la  Congrégation 
n'a  supprimé  le  Phllopatris  et  le 
Peregrinus  que  pour  les  propositions 
anti-chrétiennes  et  blasphématoires 
qui  y  sont  renfermées.  Ces  deux 
morceaux  ,  le  second  surtout  ,  oii 
J.-C.  est  appelé  le  Sophiste  crucifié , 
sont  peut-être  la  principale  cause 
de  la  haine  furieuse  des  scholiastes 
grecs  de  Lucien  ,  et  des  injures  qu'ils 
lui  ont  prodiguées,  a  Maudit  Lucien  ! 
»  auteurimpic!  exécrable  bouffon  î  » 
voilà  dans  quels  termes  il  est  fré- 
quemment apostrophé  aux  marges 
des  manuscrits.  Suidas,  ou  le  gram- 
mairien que  Suidas  a  copié ,  com- 
mence ainsi  l'article  qu'il  lui  a  cou-» 
sacré  :  a  Lucien,  surnommé  le  blaSi-* 
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»  pliëmateur ,  ou  le  médisant  ,   ou  logie,  Leaiiconp  d'epigr^rnmeS;,  dont 

»  l'alliée,  pour  mieux  dire »  quelques-unes  sont  lorl  jolies;  et, 

Et  il   raclîève  en  ces  mots:  «  On  ce  qui  doit  être  oLservé,  dans  le  nom- 
»  raconte  qu'il  mourut  déchire  par  bre,  il  y  en  a  une  sur  la  goutte.  Il 
»  des  chiens  ,  pour  avoir  fait  rage  nous  apprend  ,  par  le  dernier  para- 
»  contre  la  vérité.  Et,  en  effet,  dans  graphe,   qu'il  eut  un   fils   dans  sa 
»  sa  vie  de  Pérégrinus  ,  il  attaque  le  vieillesse  ;  nous  n'avons  point  d'au- 
»  christianisme  ,    et   blasphème   le  tre  notion  sur  sa  vie  privée.  Il  nous 
»  Christ  lui-même  ;  l'impie  I  Aussi  reste  à  donner  une  notice  abrégée 
»  a-t-il  été,  en  ce  m  onde  ,  justement  des  éditions  et  des  traductions  de 
»  puni  de  sa  rage,  et,  dans  l'autre  ,  Lucien.   Nous  nous  bornerons  aux 
»  il  héiilera  avec  Satan  du  feu  éter-  éditions  qui  semblent  oUrir  aujour- 
»  nel.  »  Cet  ^w^egé"' serait  donc  mort  d'hui   quelque  intérêt    littéraire   et 
de  la  rûfge ,  s'il  en  faut  croire  le  bruit  philologique,  ou   quelques  secours 
populaire  dont  Suidas  s'est  fait  Té-  aux  critiques  et  aux  interprètes.  La 
cho.  Il  est  plus  naturel  de  penser  première  édition  est  de  1496  •*  quoi- 
que Lucien  ,  qui  mourut  très-vieux ,  que  imprimée  peu  correctement ,  elle 
succomba  à  quelque  violente  attaque  n'est  pas  sans  mérite,  ni  sans  im- 
de  goutte.  Son  poème  burlesque  en  portance.L'éditiondeVenise(i535), 
l'honneur  de  la  goutte,  donne  lieu  celle  de  Francfort  (  i546),   pour- 
de  croire  qu'il  était  sujet  à  cette  ma-  raient  encore  maintenant  ne  pas  être 
ladie.  L'idée  de  composer  l'éiogc  de  consultées  sans  un  peu  de  profit ,  par 
la  goutte,  d'en  faire  une  déesse,  et  un  critique  :  ce  ne  sont,  au  reste, 
de  célél)rer  sa  puissance ,  ne   peut  que  de  vieilles  raretés  ,  et  ,  à  vrai 
guère,  ce  semble ,  venir  qu'à  un  goût-  dire  ,  de  vieux  papier.   On  ne  peut 
teux ,  homme  d'esprit,  qui ,  dans  i'in-  guère  ,  en  France  au  moins  ,  ne  pas 
tervalie  des  accès,  badine  avec  ses  parler  de  l'édition  publiée,  à  Paris, 
douleurs.  Lucien  ressemblait  peut-  par  Bourdelot,  en   161 5.   Elie  est 
être  à  cet  Agrippinus  ,  dont  parle  assez  belle  ;  et  les  notes  de  l'éditeur 
I  Slobée,  lequel   avait  coutume  d'é-  ne  sont  pas  indignes  d'éloges ,  quoi- 
I  crire  l'éloge  des   maux  qui   l'affli-  qu'il  les  ait,  à  ce  qu'il  dit,  faites 
:  geaient  :  de  la  fièvre  ,  quand  il  avait  à  la  hâte,  ou  même  improvisées.  Il 
j  la  fièvre  ;  de  l'exil  ^  quand  on  l'exi-  assure  ,  et  c'est  -  là  le  premier  de- 
lait  ;  de  l'infamie  même,  quand  un  voir  d'un  véritable  éditeur,  qu'il  a 
jugement   le    déclarait   infâme.   Cç  corrigé  le  texte  d'après  les  éditions 
n'est  -  là  qu'une  conjecture  ;   mais  ,  exactement   collalionnées  ,    et   sur 
j  telle  qu'elle  est,  nous   la  trouvons  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
[  encore  plus  croyable  que  le  récit  de  royale  :  maisTannegui  Lefèvre,  dans 
j  Suidas.  Et  il  est  à  propos  de  remar-  le  premier  chapitre  de  ses  remar- 
I  quer  que  l'exact Tdlemont,  chrétien  ques    sur  le  Timon,  dit  que  celle 
I  plus  éclairé,  plus  sage  que  ce  com-  assertion  de  Bourdelot  est  une  im 
j  pilateur,  et  surtout  meilleur  critique,  pudcntc  fausseté.  Lue  autre  édition 
1  n'a  point  voulu  adopter  un  fait  si  française ,  celle  de  Saumur  par  Be- 
i  mal  attesté.  La   tragicomédie  de  la  noît  (  1619  ),  est  plus  recommanda- 
!  poulie  n'est  pas  le  seul  ouvrage  en  bic  ;  le   texte  en  est  véritablement 
j  vers  que  Lucien  ait  composé.  Nous  corrigé  avec   exactitude.   L'édition 
I  ^yons,  sous  son  nom^  dans  l'Aiilho-  d'Amsterdam  (  1687  ) ,  qu'on  attri- 
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hue  à  Gr.Tvins ,  mais  qui  a  etc  soî- 
j;uce  ou  plutôt  nêglip;ec  j\'n-  Le  Clerc, 
fourmille  de  fautes  tyj)o^ra])ln(]ues 
dans  le  lexte  et  la  traduction  ,  sur- 
tout dans  les  notes.  Pourtant  c'était 
encore  celle  qui  offrait  le  plus  de 
ressources     pour    l'interprétation  , 
avant  la  belle  et  classique  édition, 
commence'e  à  Amsterdam  par  Hcms- 
terliuys    (    F.   Hemsteruuys  ) ,  et 
achevée  par  Frédéric  Ueitz  (  1743), 
en  trois  tomes  in  4^.,  auxquels  on 
doit  joindre  ,  comme  quatrième  vo- 
lume, le  Lexicon  Ljicîaneum,  donne' 
en  1746,  par  Gînrad  Reilz,   frère 
deFrëJëric.  On  trouve  réunies ,  dans 
cette  e'dition  ,  les  remarques  excel- 
lentes de  Hefnsterliuys  ,    celles   de 
Diisoul  ,  de  Gessner,  dcBourdclot, 
de  Brodeau  ,  de  Jensius  ,  de  Kiister  , 
de  Bos  ,  de  Lcfèvre  y  de  Le  Clerc  ,  de 
Rcitz  ,  et  de  plusieurs  autres  savants. 
La  version  latine  fut  refaite  en  eatier 
par  flemsterhuys  et  par  Gessner;  en- 
fin ,  l'on  ne  ne'giigea  rien  pour  arri- 
ver à  la  perfection  :  mais  on  ne  put 
y  atteindre.  Pour  reparer  le  temps 
précieux  que  les  lenteurs  intermina- 
bles  de    Hemsterhuys   avaient   fait 
perdre  ,    il   fallut   que    Reitz   hâtât 
l'impression  des  deux  derniers  vo- 
lumes. Il  résulta  de  cette  précipita- 
tion forcée  que  beaucoup  de  fautes 
ne  furent  pas  corrigées  ,  et  qu'il  y  en 
eut  beaucoup  de  commises.  «  On  a ,  » 
dit  Valkenaer,  «  laissé  dans  les  der- 
»  niers  volumes-,  et  ce  n'est  pas  mer- 
»  veille  ,  cent  passages  à  c^orriger.  » 
L'édition  fut  attaquée ,  et  avec  assez 
de  vivacité,  dans  les  Nouveaux  actes 
des  Erudlts  (mai    1745),   par  le 
célèbre  Ernesti  :  les  observations  de 
Reilz  furent  surtout  l'objet  de  sa  cri- 
tique ;  il  desirait ,  et  ce  désir  peut 
sembler  raisonnable,  un  texte  plus 
correct^  et  moins  chargé  de  notes 
mutiles.  La  société  de  Deux-Ponts  a 
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réimprimé  en  dix  vol.  in-8°.  (  178(^ 
()3  ) ,  l'édition  de  Reitz,  sans  le  Lexi- 
que cependaîH;  suppression  bien  gra- 
ve et  de  laqiielle  on  n'csJ  pas  dédom- 
magé suffisamment  par  l'addition  des 
variantes  que  Belin  de  Ballu  a    re- 
cueillies avec  assez  peu  de  soin  et 
d'exactitude  dans  les  manuscrits  de 
Paris.   La    seule    édiùon    complète 
qui,  après  celles  que  nous  avons  in- 
diquées, puisse  être  appelée  critique, 
a  éîé  donnée  à  Halle  ,  en  1800  ,  par 
M.  Schmieder.  Il  a  profité  des  leçons 
connues ,  et  coîlationné  (juelques  ma- 
nuscriîs  des  bibliolîi  ?ques  alleman- 
des. Parmi  les  éditions  sans  nombre 
des  ouvrages  détachés  de  Lucien  , 
nous  n'aurons  à  faire  qu'une  faible 
moisson.  Elles  ont  été  publiées  en 
général  pour  l'usage  des  écoles  ;  et 
les  savants  qui  se  dévouent  à  ce  genre 
de  travaux  plus  utiles  que  glorieux  , 
méritent  toute  la  reconnaissance  des 
bons  esprits.  Mais  ne  pouvant  ici 
donner  que  de  courts  aperçus ,  et 
bornés  par  l'espace  ,  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer,  dans  la  foule, 
celles  qui  i|)résentent  le  plus  d'inté- 
rêt ;  par  exemple,  les  Dialogues  des 
Morts,  donnés   en   180G  ,  par  M. 
Gail  ,   où  le  texte  a  été  corrigé  d'a- 
près les  leçons  des  manuscrits  ;  le 
Traité  de  la  manière  d'écrire  Vhis- 
toij^e ,  avec  les  notes  de  Rudolphe; 
VAne^  revu  par  M.  Courier  sur  plu- 
sieurs manuscrits  ;  enfin,  les  Dialo- 
gues choisis  et  le  Timon  ,  avec  les 
notes  de  Hemsterhuys  ,    petit  vol. 
excellent ,  que  l'on  a  souvent  réim- 
primé, et  qui  peut  être  utile  même  à 
ceux  qui  ont  la  grande  édition,  parce 
qu'il    contient  plusieurs  remarques 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Belin 
de  Ballu,  que  nous  avons  déjà  nom- 
mé parmi  les  criliques,  a  un  rang 
plus  distingué  parmi  les  traducteurs  : 
sa  version  française  de  toutes  les  œii- 
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vrcs  de  Lucien  est  exacte,  et  en  ge*- 
néral  satisfaisante  ,  sous  le  rapjwrt 
de  l'intelligence  matérielle  du  texte; 
mais  le  style  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. Avant  Belin,  Massieu  avait 
aussi  traduit  tout  Lucien,  mais  sur  le 
latin;  et  son  travail  est  aujourd'hui 
justement  oublie.  D'Ablancourt ,  plus 
ancien  encore, est  encore  plus  décre- 
dité;  toutefois,  si  Fou  doit  le  mé- 
priser comme  traducteur ,  on  peut, 
même  aujourd'hui,  le  lire  comme 
écrivain  ;  son  style  est  escclleut. 
M.  Courier  a  joint  au  texte  de  VAne 
mie  très  -  bonne  traduction ,  où  il  a 
imite' ,  avec  un  rare  talent ,  notre 
vieux  langage.  Nous  devons  encore 
recommander  le  Jupiter  trafique  et 
le  Peregrinus  ^  traduits  fort  éle'- 
gamment  par  l'abbé  Moreliet ,  dans 
le  tome  second  des  Fariéiés  litté- 
raires; les  quatre  premiers  Dialogues 
des  courtisanes ,  traduits  par  Millia 
dans  ses  Mélanges  de  littérature 
étrangère  ;  et  les  différents  mor- 
ceaux que  Lefranc  de  Pompignan  a 
insérés  dans  ses  Mélanges  de  tra- 
\ductions. ^onssâYOUsqueV on  trouve 
jdans  le  Mercure  de  décembre  1 75G, 
lunetraduciion  de  V yllcxandre -^  uiids 
[nous  ne  la  connaissons  pas,-  non 
'plus  que  celle  que  M.  Lavau  a  don- 
|néc  en  1 80 1 ,  du  Songe ,  du  Timon  et 
■^cVAlcjon.  Nous  avons  encore  que- 
lques autres  traducteurs  ;  mais  nous 
laisserons  à  nos  lecteurs  la  peine  d'en 
cliercher  les  noms  dans  Fabricius, 
rt  dans  la  préface  de  Belin;  nous  né- 
:ïiiirerons  de  même  l'inutile  nomen- 
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:lature  des  traducteurs  étranQ;ers, 
aous  bornant  à  nommer,  parmi  les 
Allemands,  Wicland^  dont  la  tra- 
luction  passe  pour  un  cliei'-d'œuvje; 
Minn'i  les  Anglais  Franklin ,  et  Gozzi 
)arrni  les  Italiens.  Pour  les  délails, 
>n  pourra  voir  Fabricius  :  car  qti'y 
t-t-il  de  pire,  que  de  cupi'ir  scrupu- 
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leuscment  des  lili-es  de  livres  de  si 
petit  intérêt,  qu'on  n'a  pas  lus,  pas 
même  vus,  et  dont  on  n'a  rien  à  dire 
ni  d'après  soi  ni  d'après  les  autres? 

B — ss. 
LUCIEN  (Saint),  prêlre  et  mar- 
tyr, naquit  à  Samosale,  dans  le  troi- 
sième siècle.  Après  la  mort  de  ses 
parents,  il  distribua  tout  son  bien 
aux  pauvres,  et  se  donna  enlière- 
meït  au  service  de  Dieu.  Ayant  aban- 
donné l'étude  de  la  rliétoriqae  et  de 
la  philosophie  ]>our  s'appliquer  à 
la  lecture  des  L-vres  saints,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  celte  science. 
Ordonné  prêtre  de  l'église  d'An- 
lioclie ,  il  entreprit  de  corriger  les 
fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  l'An- 
cien et  dans  le  Nouveau  Testament, 
soit  par  l'inexactitude  des  copistes  , 
soit  par  la  malice  des  hérétiques. 
Ne  se  contentant  pas  de  collationner 
le  grec  des  Septante  sur  les  meilleurs 
exemplaires,  il  le  revit  sur  le  texte 
hébreu  qu'il  entendait  parfaitement. 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que  l'é- 
dition de  saint  Lucien  était  plus 
exacte  et  plus  correcte  que  celles 
d'Hésychius  et  de  saint  Pamphile  ; 
qu'elle  était  exempte  des  falsincations 
reprochées  à  Acmilaet  à  Théodotion, 
et  qu'il  en  avait  fait  lui-même  le  plus 
grand  usage.  Les  églises  d'Antiocîic 
et  de  Constantinople  l'adoptèrent , 
et  la  conservèrent  jusqu'au  cinquième 
siècle.  Aujourd'hui  encore,  dit  Keu- 
nicott  (  Dissert,  'i ,  pag.  897  ) ,  les 
savants  estiment  un  manuscrit  des 
Septante,  en  raison  de  sa  conformité' 
avec  l'édition  de  saint  Lucien.  Ce 
savant  prêtre  se  trouvait  à  Nicomë- 
die  eu  3o3,  lorsque  l'empereur  Dio- 
clétien  y  pubUa  ses  premiers  cdils 
contre  la  reli^.ion  chrétienne.  Il  fut 
du  nombre  de  ceux  qu'on  arrêta 
pour  la  foi  :  du  fond  de  sa  prison, 
il  écriviî;  aux  fidèles  de  l'église  d'An- 
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lioclic  ,  une  loi  lie  dont  la  Chroni- 
que (C Antiochc  nous  a  conserve  nu 
fragment;  neuf  ans  après,  il  parnt 
devant  le  tril)unal,  et  saisit  cette  oc- 
casion  pour   présenter  au  juge  une 
savante  apologie  de  la  religion  qu'il 
professait  avec  tant  de  courage.  Le 
père   Golonia    jésuite,    Lardner   et 
BuUet ,  ont  tire  un  heureux  parti  d'un 
fragment  de  cette  apologie,  rapporté 
par  Eusèbe.  «  Si  vous  refusez  ,  disait 
7)  Lucien,  de  vous  en  rapporter  à 
•j)  mon  témoignage  sur  la  divinité  de 
5)  Jésus -Christ,   vous   n'avez  qu'à 
»  consulter    vos   annales ,    et   qu'.à 
y)  creuser   dans  vos  fastes   et  dans 
y>  vos  archives  :  vous  y  trouverez 
y>  que  du  temps  de  Pilate,  pendant 
»  que  le  Christ  était  mis  à  mort , 
M  le  soleil  disparut ,  et  l'univers  fut 
•»  enseveli  dans  les  ténèbres  en  plein 
1)  midi.  »  Après  cette  confession ,  le 
juge  renvova  Lucien  en  prison,  avec 
défense  de  lui  donner  aucun  aliment: 
lorsqu'on    l'eut    fait    jeûner    long- 
temps, on  lui  servit  des  mets  déli- 
cats qui  avaient  élc^offerts  auxidoies; 
mais  il  les  refusa  constamment,  fondé 
sur  cette  maxime,   qu'on  ne   peut 
manger  des  viandes  offertes  aux  ido- 
les, s'il  doit  en  résulter  du  scandale 
pour  les  faildes,    et   si   les    ])aiens 
l'exigent  comme  un  acte  didolàlrie. 
Il  parut  de  nouveau  devant  le  tribu- 
nal, sans   rien  perdre  de  sa   cons- 
tance ,  même  à  la  vue  des  tourments 
qu'on  lui  préparait.  Je  suis  Chrétien, 
était  la  seule  parole  qu'il  fût  possible 
de  lui  arracher,  et  la  seule  arme  qui 
lui  assurait  la  victoire  sur  ses  per- 
sécuteurs. Il  reçut  la  couronne  du 
martyre  le  7  janvier  3 1 2  :  les  anciens 
sont  assez  d'accord  sur  ce  point;  mais 
ils  ne  le  sont  pas  sur  le  genre  de  mort 
qui  termina  ses   souffrances.  On   a 
soupçonné  saint  Lucien  d'être  favo- 
rable aux  erreurs  de  Paul  de  Samo- 
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*;ate;  mais,  ou  l'on  a  éfé  trompé  ])ai' 
le  te'moignage  que  saint  Alexandre 
patriarche  d'Alexandrie  a  rendu  d'un 
Lucien  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui-ci,  ou  bien  saint  Lucien 
n'est  pas  demeuré  long -temps  dans 
son  égarement,  puisque  sa  profession 
de  foi  ,  écrite  de  sa  propre  main,  a 
été  jugée  très-orthodoxe  par  le  con- 
cile d'Antioche,  en  34 t  ;  qu'elle  est 
opposée  aux  Ariens  par  saint  Atha- 
nase ,  par  saint  Jércmc  et  par  saint 
Hilaire,  et  que  l'église  catholique  lui 
a  décerné  !e  culte  qu'elle  rend  aux 
martyrs.  (  F.  saint  Ghrysostome , 
Tractât,  panegyr.  in  sanctum  inar- 
tjrem  Lucianum;  Tillemont,  tora. 
V,  pag.  474  ■>  et  Godescard.  )  L-b-e. 
LUCIFER  ,  évêque  de  Cagliari  , 
en  Sardaigne  ,  sa  patrie  ,  convaincu 
que  les  Ariens  ,  sous  prétexte  d'at- 
taquer la  personne  de  saint  Athanase, 
en  voulaient  réellement  à  la  foi  de 
Nicée ,  s'offrit  au  pape  Libère  pour 
aller  solliciter  auprès  de  Lempereur 
Constance  la  convocation  d'un  con- 
cile où  seraient  examinés  et  la  cause 
du  saint  patriarche  d'Alexandrie , 
et  tous  les  points  de  doctrine  qui 
étaient  alors  en  contestation.  Le 
fruit  de  sa  mission  fut  la  convocation 
du  concile  de  Milan  ,  en  355.  Il  y 
parut  en  qualité  de  légat  du  pape,  y 
soutint ,  avec  beaucoup  de  fermeté  , 
la  pureté  de  la  foi  ,  l'honneur  de 
l'Église  et  l'innocence  de  saint  Atha- 
nase  ,  sans  se  laisser  ébranler  par 
les  menaces  de  l'empereur  ,  ni  sé- 
duire par  les  pièges  que  lui  tendirent 
les  Ariens.  Pour  prix  de  son  courage , 
il  fat  exilé  d'abord  en  Syrie ,  ou 
l'évêque  arien  (  Eudoxe  )  le  fît  con- 
finer dans  une  obscure  prison  ,  de 
peur  que  son  zèle  à  prêcher  ouver- 
tement la  foi  ne  fit  impression  sur 
le  peuple  ;  ensuite  à  Eieuthéropie , 
en  Palestine^  dont  l'évêque  Ëulique, 
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alljoli((iie  (le  croyance  ,  mais  arien  site'  des  sentiments,  et  par  la  force  , 

ar  politique,  exerça  contre  lui  toute  quelquefois  outrée,  des  exprcssions. 

orte  de  violences.  On  ignore  le  lieu  Cependant   saint  Athanase  ,  qui  les 

e  son  troisième  exil.  Ou  sait  seu-  avait  traduits  en  j!;rec ,  loue  l'auteur 

3inent  qu'il   était   relégué  dans  les  comme  un  intrépide  défenseur  <le  la 

éserts  de  la  ïhéba'ide ,  à  la  mort  de  foi. — Durant  cette  première  époque 

constance,  arrivée  en  302.    Ce  fut  de  sa  vie,  Lucifer  avait  mérité  une 

Lans  ces  exils  que  Lucifer  composa  réputation  pure  et  éclatante  par  ses  . 

GS   divers  écrits  dont  Du  Tillet  a  mœurs  exemplaires ,  par  son  mépris 

.onné    mie  édition,    en    i568,  à  pour  les  richesses  ,  par  son  assiduité 

'aris  ,  et  qu'on  a  depuis  insérés  dans  à  l'étude ,  et  par  son  courage  à  défcn- 

B  tome  IV  de  la  Bibliothèque  des  dre  la  vérité  et  l'innocence  op])ri- 

*ères,  édition  de  Lyon.  Ils  sont  au  niées.  Toutes  ces  qualités  le  faisaient 

lonibre   de   cinq  :    L    Deux   livres  appeler  par  les  catholiques  r-EZ/e  de 

dressés  à  Constance,  pour   la  dé-  leur  temps.   Un  fâcheux  événement 

ense  de  saint  Athanase,  IL  Des  le  fit  déchoir  tout-à-coup.  En  reve- 

%is  apostat  s;  o\\yv3i^^eàçsù.nék'y\s-  want  de  son  exil,  au  lieu  de  gagner 

ifier  la  Providence  sur  la  prospérité  Alexandrie,  oi\  saint  Eusèhe  de  Ver- 

les  souverains ,  persécuteurs  de  l'É-  ceil ,  son  ami ,  son  compatriote  et 

;lise.  m.  Qu'il  ne  faut  point  corn-  son  compagnon  de  voyage  ,  voulait 

nuniquer  auec  les  hérétiques  :  il  y  l'amener  pour  se  réunir  avec  les  évê- 

;épond  au  reproche  que  Constance  ques  convoqués  par  saint  Athanase  , 

[dressait  aux  orthodoxes  d'être  les  afin  de  prendre  des  mesures  propres 

nnemis  de  la  paix ,  de  l'union  et  de  à  rétablir  la  paix  de  l'Eglise ,  il  s'obs- 

a  charité  fraternelle.  IV.  Qu'on  ne  tina  dans  le  dessein  de  s'arrêter  dans 

lait  user d* aucun  ménagement  avec  Antioche  ,  soit  qu'il  ambitionnât  la 

eux  qui  pèchent  contre  Dieu  :  il  y  gloire  d'éteindre  seul  le  schisme  des 

lose ,  avec  beaucoup  de  précision  ,  Eustathiens  et  des  Méléciens ,  qui  dé- 

3S  bornes  qui  séparent  la  puissance  solait  cette  ville,  soit  qu'il  pressentît 

cmporelle,dès  droits  de  la  puissance  que  le  concile  adopterait,  sur  Ici 

birituelle,  dans  les  choses  où  la  rc-  diverses  questions  alors  en  litige  , 

igioii  est  intéressée.  V.  Qu  il  faut  des    tempéraments    trop    modérés. 

nourir  pour  le  fils  de  Dieu  :  le  but  Mais  il  n'avait  aucune  des  qualités 

|n  est  de  prouver  à  l'empereur  que  propres  à  la  mission  dont  il  s'était 

on  autorité  est  impuissante  contre  chargé.  Son  caractère  inflexible  le 

;s  catholiques,  toujours  préparés  au  rendait  plus  capable  d'aigrir  les  es- 

jiartyre.  Constance  ,   à  qui  Lucifer  piits  que  de  les  concilier.  Sans  at- 

[ivoyait  ses   ouvrages ,   étonné  de  tendre  la  décision  du  concile  d'A- 

L  liberté  de  ses  remontrances  ,  lui  lexandric  qui  s'occupait  des  moyens 

t  demander  s'ils  étaient  réellement  de  terminer  le  schisme ,  il  prit  parti 

je  lui  ;  et  ce  prélat  n'hésita  point  à  pour  les  Eustathiens  contre  les  Mé- 

en  déclarer  le  véritable  auteur.  Du  léciens  ,  dont  les  dispositions  pacî- 

'stc  ,  tous  ces  ouvrages,  écrits  avec  fiques    contrastaient  singulièrement 

ic  extrême  véhémence,  et  remplis  avec  celles  de  leurs  adversaires.    II. 

3  textes  de  l'Écriture  adaptés  à  ses  ordonna   évêque  Paulin  ,  chef  des 

ijcts  ,  ne  sont  guère,  en  général,  premiers  ,  en  Tabsence  de  Méb  ce , 

.'commaadables  que  par  la  géiiéro-  chef  des  derniers  ^  qui  revenait  alors 
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couvert  de  la  p;loire  d'un  exil  hono- 
rable; et  il  oîfrit,  par  cette  impru- 
dence f  l'allligeant  spectacle  de  deux 
ëvêques  dans  une  merne  ville  ,  contre 
la  défense  expresse  de  tous  les  ca- 
nons. Cette  nomination  perpc'lua  le 
sclîisme  ,  en  organisant  un  parti  «pic 
le  défaut  de  chef,  la  douceur  de 
Mclèce  ,  et  les  mesures  conciliatoircs 
du  concile  d'Alexandrie  ,  n'auraient 
pas  tarde  d'c'toulTer.  Offense'  de  ce 
que  saint  Eusèbe  de  Verceil,  envoyé 
par  le  concile  pour  être  médiateur 
entre  les  deux  partis  ,  n'approuvait 
pas  l'ordination  de  Paulin  ,  il  se  ré- 
para de  lui.  Il  aurait  même  ,  dès  ce 
moment,  rejeté  les  mesures  prises 
par  les  Pères  d'Alexandrie  ,  dont  la 
modération  tendait  à  ramener  les 
Ariens  ,  et  à  terminer  les  différends 
qui  existaient  entre  les  catholiques  , 
s'il  ne  se  fût  trouvé  engagé  par  son 
député  au  concile ,  qui  en  avait  sous- 
crit les  décrets  en  son  nom.  Néan- 
moins ,  malgré  cet  engagement ,  il 
ne  put  se  résoudre  àreconnaîtrepour 
orthodoxes  les  signataires  de  la  for- 
mule de  Rimini ,  que  le  concile  avait 
iieçus  à  sa  communion ,  après  en 
avoir  exigé  une  explication  conforme 
à  la  foi  de  Nicée ,  et  il  refusa  même  de 
communiquer  avec  ceux  qui  avaient 
des  relations  avec  eux.  Lucifer,  au 
bout  d'un  assez  long  séjour  à  An- 
lioche,  revint  à  Cagliari ,  où  il  mou- 
rut en  370.  Socrate  et  Sozomène 
font  de  vains  efforts  pour  prouver 
qu'il  demeura  toujours  dan^  la  com- 
munion de  l'Eglise  j  et  qu'il  ne  parti- 
cipa point  au  schisme  de  ceux  que 
son  mécontentement  en  avait  sé- 
parés. Mais  ce  système  est  détruit 
par  l'autorité  de  Rufîn  ,  dont  ces 
deux  historiens  invoquent  mal-à- 
propos  le  suffrage  ,  par  celles  de 
saint  Ambroise ,  de  saint  Augustin , 
du  pape  Imiocent  P^\  ,   de  Sulpice 
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et  en  particulier  de  saint  ' 
qui ,  quoique  grand  par-  ■ 
tisan  de  Paulin,  est  forcé  de  recon-  S 
naître  que  Lucifer  avait  abandonné  le  ' 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Comment,  ; 
en  effet ,  se  persuader  que  ,  s'il  fût  i 
toujours  resté  dans  la  communion  i 
de  l'Eglise ,  son  mécontentement  : 
passager  en  eût  fait  sortir  ceux  qu'on  , 
avoue  s'en  être  séparés  à  cause  de  i 
lui  ?  Quelques  auteurs  ont  encore 
avancé  que  l'évêque  de  Cagliari  n'a-  ' 
vait  point  persévéré  dans  le  schisme,  ' 
et  qu'il  était  rentré  dans  le  sein  de  j 
l'unité  avant  sa  mort.  Ce  nouveau  ! 
système  a  contre  lui  le  silence  d(i  '■ 
tous  les  monuments  de  l'antiquité  ,  1 
dont  aucun  ne  parle  ni  de  sa  péiùv  i 
tence  ,  ni  de  son  retour ,  le  témoi- 
gnage formel  de  Rufîn  ,  qui  assure 
qu'il  est  mort  dans  le  schisme,  et  \ 
surtout  celui  de  saint  Jérôme  ,  qui  | 
cherche  seulement  à  l'excuser  sur 
son  intention.  Cependant  l'église  de  * 
Verceil  l'invoque  comme  saint  ;  cf  j 
celle  de  Cagliari  ,  qui  a  bâti  une  i 
église  en  son  nom  ,  célèbre  sa  fête  | 
le  21  mai  de  chaque  année,  depuis  le  \ 
dix-se})tième  siècle.  On  peut  voir  à  ' 
ce  sujet  le  livre  curieux  impriméi 
dans  cette  ville,  en  lôSg,  sous  ce] 
litre  :  Defensio  sanctitatis  B.  LuA 
ciferii.  On  ne  lui  impute  au  surplus . 
aucune  erreur  contre  la  foi.  Il  n'en  - 
est  pas  de  même  de  ses  disciples  i 
connus  sous  le  nom  de  Lucifériens.  > 
Théodoret  inculpe  leur  doctrine  :  du  > 
temps  de  saint  Augustin ,  quelques  rj 
catholiques  les  accusaient  de  croire' 
que  les  âmes  sont  d'une  substance  1 
charnelle,  et  qu'elles  se  propagent jj 
par  transfusion.  Mais  on  ne  trouve  ■ 
aucune  trace  de  cette  erreur  dans  la  1 
requête  que  Marcellin  et  Faustin, 
deux  prêtres  de  cette  secte  ,  pré-.| 
sentèrent  aux  empereurs  Théodose  ,  j 
Valentinien  et  Arcade  :  elle  respire  i 


lue  LUC  36ç) 

eulcment  une  p;rande  animositc  con-  ne  voulait  pour  juges  de  ses  produc- 
re   le   ])ape   Damase  ,  contre  saint  tions  ,  ni  des  ignorants  ,  ni  des  sa- 
îilaire  de  Poitiers ,  et  contre  saint  vants  ,  parce  que  les  uns  ne  les  com- 
^thanase,  auxcpels  ils  reprochaient  prendraient  pas,  et  que  les  autres 
l'être  de'ch us  de  leur  premier   zèle  y  trouveraient  des  choses  auxquelles 
3our  le  maintien  de  la  vraie  foi  ,  il  n'avait  jamais  pense'.  Il  mourut  à 
larce  qu'ils  suivaient  dans  leur  con-  Naples  ,  ^  l'âge  de  quarante-six  ans, 
iuite  les  règles  et  les  maximes  paci-  l'an   de  Rome  05 1  ,  suivant  l'opi- 
îques  consacrées  par  le  concile  d'A-  pinion  commune  :  mais  Bayle  prouve 
exandrie.  Les  Lucife'riens  sere'pan-  qu'on  doit  retarder  sa  mort  dequel- 
lirent  en  Palestine,  en  Egypte  ,  en  ques  années ,  j)uisque  Lucilius  a  fait 
Afrique  ,    en  Espagne  ,    en  Italie  ,  menlion,  dans  une  de  ses  S.uires,  de 
;n   Sardaignc   et   à  Rome,   oii  ils  la  loi  Zzcmm  (  i  ),  qui  ne  fut  rendue 
ivaient  élu  un  anti-pape  ,   nommé  que  l'an  656.  Les  funérailles  de  Lu- 
Sphèse  ou   Eurèse.  Du   reste ,  ils  cilius  furent  faites  aux  frais  de  la 
ftaient  peu  nombreux  dans  chacune  république.  Il  avait  composé  trente 
le  ces  contrées  ,  si  ce  n'est  en  Sar-  satires  ('2),  des  épodes  ,  des  hym- 
laigne  ,  oii  la  présence  du  chef  de  la  nés  ,  une  comédie  que  d'autres  at- 
lecte  lui  avait  acquis  un  parti  plus  tribuent  à  Lucrèce  le  comique,  et  en- 
ïonsidérable.                        T — d.  lin  une  Vie  de  Scipion  l'ancien.  Il 
LUCILIUS  (Gaius), chevalier  ro-  ne  reste  de  tous  ses  ouvrages  que 
pain,  généralement  regardé  comme  des  Fragments  ,  recueillis  parles 
'inventeur  de  la  satire  (i),  naquit  Estienne,Maittaire,etc. ,et  àlasuite 
jrers  l'an  de  Rome  6o5  ,   i49  ans  du  Per^e  de  M.  Achaintre,  François 
ivant  J.-C. ,  à  Suessa,  ville  des  Au-  Douza  les  a  publiés  séparément  avec 
unes  ,  dans  le  Lalium  ,  d'une  fa-  ses  notes  et  celles  des  savants  ,  sous 
nille  patricienne  (a).  Il  servit  sous  ce  titre  :  Lucilii  satjrarum  quœ  su- 
es  ordres  de  P.  Scipion   dans   la  persunt  reliquiœ  ,   Leyde  ,    i  397  , 
uerre  contre  Numance ,  et  mérita  in-4^. ,  ou  Amsterdam,  166 1  (c'est 
amitié  de  son  général.  C'était  un  la  même  édition  avec  un  nouveau 
Lomme  de  mœurs  sévères  et  d'une  frontispice).  Les  frères  Volpi  en  ont 
ieirreprochable.il  n'épargna, dans  donné   une  nouvelle   édition,   aug- 
es  Satires  ;,    aucun   des    vices    de  mentée  et  corrigée,  Padoue ,  Comi- 
on  siècle  ;  et  cependant  on  ne  voit  no  ,   1785  ,  in-S"^.  Horace  a  porté 
,as  qu'il  ait  jamais  eu  à  se  repen-  un  jugement  assez  sévère  des  poé- 
|r  de  sa  témérité.  Il  comptait  au  sies  de  Lucilius  ;  il  trouve  ses  vers 
ombre  de   ses  amis  les   Scipion,  dura  et  forcés,  et  le  compare  à  un 
aelius ,  Albin ,  etc.;  et  il  les  con-  fleuve  dont  les  eaux ,  chargées  de 
Itait  sur  ses  ouvrages  avant  de  les  limon  ,   roulent  cependant  des  par- 
Jvrer  au  public.  Lucilius  disait  qu'il  celles  d'or.    Lucilius  eut   aussi  des 
I partisans  outrés ,  qui   couraient  les 

j(x)  n  est  crtain  qu;;i  n'est  pas  le  premier  qui  ait  ^^^^^  >  ^^^^^  ^^  ^^"^^^  ?  ^«"^  '^^^  ^^"^P- 

Imposé  des  satires,  luêine  ù  Rome  ;  Enuius  et  Pacuve  ^___^___________________^_^^^_^_^^^ 

|.  sont  auterieurs  :  mais  Lucilius   donna  à  la   satire 

je  forme  nouvelle  ,    qui   a   été  adoptée  par  Hoi  a-  (,)  C'était  une  loi  somptuaire  qui  réglait  la  dépei». 

,  l'erse,  Juvenal ,  etc.  ,  et  par  tous  les  poètes  qui  se  et  l'ordre  des  festins. 

sont  exercés  depuis  lui  dans  le  même  cenre.  /   \  t-,.  ,       ^     ;•  j        >•  i 

!  ^  °  (2)  r-t  non  pas  trente  livres  de  satires  ,  comme  !• 

Kz)  Lucilius  était  oncle  de  Luci^ia,  laère  du  grand  disent  Fuaccius,  Tiraboschi,  et  quelques  autres  bio- 

fluipée.  graphes. 

XXV.  24^ 
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paient  ceux  qu'ils  soiipronnaiciit  Je 
ne  point  ])arl,lger  leur  enlhoiisiasinc 
pour  ce  poète.  (  Voyez  lloraee  ,  sa- 
tire X,  li\rc  I*''".)  Ouiiitiîien  l'a  ju- 
ge plus  favorablenicut  qu'Horace  :  ce 
grand  maître  lone,  dans  les  ouvra- 
ges de  Fincilius,  rcrudilion,  !a  verve 
et  l'inépuisable  gaîte  (  i  ).  Ciccron  , 
Pline,  Aulugelle,  ont  parle  avec  éloge 
de  cet  ancien  satirique.        W — s. 

LUCILLE,  impératrice  romaine, 
fut  le  premier  fruit  du  mariage  de 
Marc-Aurèle  et  de  Foustine  ;  elle 
naquit  l'an  de  J.-C.  i4^'  Cette  prin- 
cesse reçut  une  éducation  digne  de  sa 
naissance ,  et ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans , 
fut  fiancée  à  Lucius  Vc'rus  ,  qui  com- 
mandait alors  les  armées  romaines 
dans  la  Syrie.  Vérus  vint  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  Eplièse ,  où  il  l'épousa 
solennellement  :  mais,  habitué  qu'il 
était  à  toutes  sortes  de  débauclies , 
il  ne  tarda  pas  à  reprendre  son  genre 
de  vie  ;  et  Lucille  ,  jeune ,  belle  et 
spirituelle  ,  eut  la  douleur  de  se  voir 
méprisée.  La  tendresse  qu'elle  pou- 
vait avoir  pour  son  indigne  époux  , 
fit  bientôt  place  à  la  haine  ;  et  eile 
crut  se  venger  en  se  déshonorant  par 
les  mêmes  débauches  que  lui.  Reve- 
nue à  Rome  avec  Vérus  ,  elle  ne  put 
voir  sans  indignation  le  commerce 
criminel  de  son  époux  avec  Fabia,  sa 
propre  sœur  ;  et  l'on  croit  que  ,  de 
concert  avec  sa  mère  ,  elle  le  fit  em- 
poisonner. (  F.  Faustine,  XlV  , 
204.  )  EUc  épousa  l'année  suivante 
Claudius  Pompeianus  ,  sénateur  d'un 
grajid  mérite  ,  mais  déjà  avancé  en 
âge.  Lucille,  qui  n'avait  consenti  à  ce 
mariage  que  par  déférence  ])our  son 
père  ,  continua  de  s'abandoniier  à 
îou(e  sorte  de  désordres.  Elle  avait 


(i)  Boi'lcau  l'a  reproduite  clans  sa  Satire  X,  comuic 
la  terreur  drs  mauvais  écrivains  : 

C'est  ainsi  que  Lucilc,  appuv<'  de  Lélie, 
ï':t  ju^Uce  cu  sou  teuips  des  Cytius  4'/.talie. 
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conservé  jusqu'alors  le  premîemng 
à  la  cour  ;  mais  Coniuiode ,  sou 
frère ,  ayant  épouse  Grispine,  elle  se 
vit  obligée  de  céder  le  pas  à  sa  belle- 
sœur  :  irritée  de  ce  qu'elle  regardait 
comme  une  humiliation,  clleforma^ 
contre  Commode,  une  conspiration 
dans  laquelle  elle  fit  entrer  Quadra- 
tus  son  amant ,  et  d'autres  sénateurs. 
Ce  complot  fut  découvert  par  l'im- 
prudence de  Ouintianus,  l'un  des 
conjurés  (  V.  Commode  ,  IX ,  36G  )  : 
tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part  fu- 
rent mis  à  mort  ;  et  Lucille  fut  exi-» 
lée  dans  l'île  de  Caprée,  où  Com- 
mode envoya  ,  quelque  temps  api  es, 
un  centurion  pour  lui  ôter  la  viç 
(l'an  184)  :  elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans.  Cette  princesse  avait  eu  de 
son  second  mariage  un  fils  nomme 
Laetus  Pompeianus  ,  qui  fut  tué  par 
l'ordre  de  Caracal'a  ,  et  une  fille. 
Les  médailles  de  Lucille  en  or  et  en 
argent  sont  moins  rares  que  celles 
en  bronze.  îl  y  a  une  erreur  grave 
dans  le  Dictionn.  de  Moréri  (  édit. 
de  1709) ,  où  l'on  distingue  Lucille 
fille  de  Marc-Àuièle ,  de  la  sœur  de 
Commode,  W — s. 

LUCINGE  (René  de),  seigneur 
des  Alymes  et  de  Montrozat ,  d'une 
ancienne  et  illusire  maison  de  Sa- 
voie ,  naquit  en  i553  ,  et  fit  ses  élu- 
des, à  l'université  de  Turin,  avec 
beiucoup  de  distinction.  Il  suivit, 
en  1 57'i ,  le  duc  de  Maiernc,  qui  al- 
lait offrir  ses  services  a  l'empereur 
contre  les  Turcs  ;  et  après  une  ab- 
sence de  dix  années  ,  il  revint  en  Sa- 
voie ,  précédé  de  la  double  réputa- 
tion que  lui  avaient  faite  sa  valeur 
el  son  habileté.  Leduc  de  Savoie, 
pour  éprouver  ses  lalenls  ,  le  char? 
gea ,  en  i58'2,  d'une  négociation 
avec  le  roi  Henri  TIÏ  ;  et  René  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  tant  de 
succès  ;  qu'il  fut  nommé  maître  de$ 
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i*e.'|nêtcs  ,  coiiseillcr-d'cftat ,  et  rcp- 
'  voyë  auibassadeiir  ca  France.  Il  si- 
gna, en  1602,  le  traite  de  Lyon  pour 
l'e'cliange  du  marquisat  de  Saluées 
contre  la  Bresse  et  le  Bugey  :  mais 
ce  traite'  ayant  paru  désavantageux 
au  duc  de  Savoie  ,  ce  prince  fit  re- 
demander à  B.ene'  ses  pouvoirs ,  eu 
lui  détendant  de  paraître  à  la  cour. 
René'  voulut  justifier  sa  conduite,  et 
publia  un  mémoire  écrit  avec  une 
hardiesse  peu  propre  à  lui  faire  re- 
couvrer les  bonnes  grâces  de  son 
souverain  :  il  se  retira  en  France,  et 
y  mourut  vers  i6i5.  On  a  de  lui: 
Les  Premieis  Loisirs  de  René  de 
Ziisinge ,  avec  un  Traité  de  l'ori- 
gine ,  pro'^rès  et  déclin  de  la  jniis- 
sance  des  Turcs  ;  —  Le  Mépris  du 
monde;  —  Les  Mémoires  de  la 
Li^ue ,  par  dialogue  du  Français  et 
du  Savoyard  ;  —  Des  Mém-  ires  de 
son  temps  (de  i  5^2  à  i585  ) ,  en 
latin.  Tous  ces  ouvrages ,  restés  en 
manuscrit,  se  trouvaient  entré  les 
mains  de  Guiclienon;  le  dernier,  ac- 
quis depuis  par  Fonte tte  ,  a  passé  de 
sa  bibliothèque  dans  celle  du  roi.  Les 
autres,  qui  suivent,  ont  été  imprimés  : 
I.  De  la  naissance  ^  durée  et  chute 
des  Etats ,  Paris ,  1 588 ,  in-8''.  ;  trad. 
en  italien  ,Fcrrare,  iSqo  ,  in-8*\  IL 
Les  occurrences  et  le  motif  de  la 
I  dernière  paix  de  Lyon  (  Cliambéri , 
iGo3  ),  in-8''.  Cette  pièce  est  fort 
rare.  LIL  La  Manière  de  lire  l'his- 
toire ^  Paris,  1614,  in-8*'.  de  i.^a 
pag.  ;  petit  livre  très-supcraciel^  dit 
Leaglet  -  Dufrcsnoy.  —  Sun  père, 
Charles  de  Luginge  ,  l'un  des  plus 
vaillants  hommes  de  son  temps,  sui- 
vit le  duc  de  Savoie,  Emanuel-Plii- 
libert ,  que  la  France  avait  dépouil- 
lé ào  SCS  états  ,  et  pensa  surprendre 
Lyon  en  i55']  :  mais  rent)'e])?ise 
ayant  été  lécouverte ,  et  le  siège  qu'il 
pit  devant  Bourg  n'ayant  pas  eu  plus 
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de  succès  ,  il  fut  décrété  et  condam- 
né à  mort  (en  contumace) ,  par  ar- 
rêt du  parlement  français  de  Cliam- 
béri ;  et  son  château  des  Alymcs  fut 
démoli.  Il  rentra  dans  ses  biens  par 
suite  du  traité  de  Cateàu-Cambresis, 
et  vivait  encore  en  i564. — Son 
sixième  aieid,  Guillaume  de  Luginge 
et  d'Aranton  ,  était  arnèrepetit-tds 
de  Rodolphe  ,  comte  de  Faucigni, 
et  fut  l'un  des  ancêtres  de  Jean  d'A- 
ranton d'Alex,  éveqne  de  Genève, 
mort  en  1695  ,  dont  la  Vie  ,  publiée 
en  i6()']  ,  forme  un  gros  vol.  in-8**. 
(  r.  Lemasson,  XXIV ,  4-2._)  — C'est 
aussi  de  Guillaume  àe  Luciuge  que 
descendait  Françoise  de  Luginge  , 
comtesse  Duno\(:r,  gouvernante  de 
la  duchesse  de  B'iur-4;ogne  mère  de 
Louis  XV, et  de  sa  sieur  la  reine  ti'Es- 
pagne.  Cette  dame.,  (i'un  mérite  très- 
distingué,  mourut  vers  i'j'20  ,  dans 
son  joli  châie;iu  'le  Minjou  ,  près  de 
Saint-Pierre-d'A'ibigni ,  où  elle  avait 
reçu  plusieurs  fois  ia  visite  de  son 
souverain.  —  Le  comte  de  Fauci- 
GNi-LuciNGE,  député  <^e  Bresse  aux 
Etat -généraux  de  1789,  et  mort 
dans  l'émigiatiou,  était  de  la  même 
famille.  (  /^.  Lusingl.)       W — s. 

L  U  CIUS  (  Saint  ) ,  pape,  r, 
Luge. 

LUGIUS  ,  frère  cadet  de  Caius  ,  et 
fils  de  M.  Agrippa  et  de  Jidie  ,  na- 
quit l'an  de  Rome  787  (17  avant 
J.-C.  ) ,  le  trois  des  kaiendesde  mai 
(  29  avril  )  suivant  Riccioli  ;  mais  le 
savant  Noris  conjecture  que  ce  jour 
est  celui  où  les  deux  fils  d'Agrippa 
furent  solennellement  adoptés  par 
Auguste.  Leur  éducation  fut  confiée 
à  Valerius  Flaccus ,  célèbre  gram- 
mairien ;  et  comme  il  éprouvait 
quelque  répugnance  à  renvoyer  ses 
autres  élèves  ,  Auguste  lui  permit 
d'éta])lir  son  école  dans  un  des  ap- 
partements du  palais.  (/^.  Valerius 

24- 


, 


1 

373  I^IIG  LUC 

Flaccus.  )  Ualtention  avec  laquelle  vers  \c  milieu  du  deuxicme  siècle  ; 

Auguste  surveillait  ses  pclils-fils ,  ne  sous  l'empereur  Anlonin  ,  prince  qui 

les  cmpccha  p.is  de  se  laisser  cor-  se  plaisait  à  entendre  la  lecture  de 

rompre  par  l'attrait  des  plaisirs  ;  et  ses  joyeux  re'cits  (  Voy.  Pliiloslrate, 

Lucius  n'avait  pas  encore  douze  ans  ^  Fie  d'IIérode  Atticus ,  liv.  ii  ).  On  j" 

lorsque,  séduit  par  quelques  flatteurs,  le   regarde   communément    comme  i 

il   se  présenta  au   théâtre ,  où  l'on  l'auteur  d'un  roman  intitule':  Zmc/m5 

célébrait  les  jeux  :  il  y  fut  accueilli  ou  la   Métamorphose  ,    dont  il  ne 

par  les  applaudissements  de  la  mul-  nous   reste   qu'un  extrait  dans   les  \ 

titude  ,  qui  le  pressa  de  solliciter  le  OEuvres  de  Lucien.  Cependant  Pho-  ; 

consulat  pour  son  frère  Gaius.  Il  fut  tius  doute  si  l'auteur  original  de  ce  ■ 

revêtu  de  la  robe  virile  au  commen-  conte  n'est   pas  Lucien  lui-même; 

cément  de  l'an  ^5^  ,  nommé  prince  car  on  ne  sait  pas  lequel  de  ces  deux  \ 

de  la  jeunesse  ,  et  désigne'  consul  :  écrivains  a  vécu  le  premier  (  BibL  \ 

quelques  mois  après  il  fut  agrégé  au  Cod.  ,  cxxix,  p.  3to.  )  M.  Belin  de  j 

collège  des  augures  ;  et  Auguste  fut  Ballu  n'est  pas   éloigné  de  penser  -, 

si  satisfait  de  la  joie  que  le  peuple  que  cette  pièce  n'est  ni  de  l'un ,  ni  | 

manifesta  en  cette    occasion ,  qu'il  de  l'autre  ;  et  il  appuie  cette  conjec-  j 

ordonna  une  distribution  d'argent,  ture  sur  le  style  de  cette  fable  ;,  écrite 

Auguste ,  craignant   que  Lucius  ne  avec   une  naïveté  qui  décèle  plutôt  i 

s'amollît  dans  les  plaisirs  d'une  cour  les  premiers  siècles  littéraires  de  la  j 

voluptueuse,  résolut  de   l'envoyer  Grèce,  que  celui  des  Antonins.  (  Zm-  | 

commander  les  légions  stationnées  c/en^  trad.  de  M.  Belin,  m,  p.  175,  , 

en  Espagne  :  avant  sonMépart,  il  lui  note.  )  Le  sujet  en  a  paru  si  heureux,  ; 

fit  épouser  Emilie  Lépide ,  quicomp-  qu'il  a  été  imité,  depuis  Lucien,  par  j 

tait  parmi  ses  aïeux  ,  et  Sylla ,  et  le  un  grand  nombre  d'auteurs.  C'est  le 

grand  Pompée  ;  mais  Lucius ,  à  peine  même  fonds  que  VAne  d'or  d'Apulée,  j 

arrivé  à  Marseille ,  tomba  malade ,  et  et  que  celui  de  Machiavel  y  et  Lesage  j 

mourut,  dans  le  mois  d'août  de  l'an  en  a  tiré  l'épisode  de  la  Caverne,  j 

755  (  2  de  J.-G.  ),  à  l'âge  de  dix-  l'un  des  plus  intéressants  du  roman  ; 

liuit  ans.  Tibère,  que  la  fiiveurdont  de  Gilhlas.  Si  la  Métamorpho.e est  \ 

jouissaient  les  fils  d' Agrippa  ,   avait  réellement  un  extrait  de  l'ouvrage 

éloigné  de  la  cour  ,   composa  une  trop  diffus  de  Lucius  ,  on  peut  y  ap-  ,, 

Élégie  sur  la  mort  de  Lucius.  Les  prendre  quelques  particularités  sur  : 

Pisans,  dont  Lucius  avait  été  déclaré  cet  écrivain  :  «  Mon  père,  dit-il,  se  j 

le  protecteur  ,  lui  élevèrent  un  tom-  )>  nomme  Lucius*  j'ai  un  frère  dont  ^ 

beau.  Ce  monument  a  fourni  à  Noris  »  le  prénom  est  Caïus  ,  nous  nous 

le  sujet  du  savant  ouvrage  intitulé  ;  )>  appelons  tous  deux  de  même;  je  { 

Cenotaphia  Fisana  Caii  et  Lucii  »  suis  auteur  de  plusieurs  histoires  j  '1 

Cœsarum  dissertationib.  illustrata,  »  quant  à  mon  frère ,  c'est  un  poète  !| 

(/^.  Caius,  VI,  4B6,  et  Noms.  )  La  wélégiaque,  et  un  excellent  dévia  ;i 

maison  carrée  ,  à  Nîmes  ,  l'un  des  «  (  Trad.  de  Belin  de  Ballu  ).  »  A  en 

plus   beaux    monuments  de  l'anti-  juger  par  cet  ouvrage  ,  Lucius  avait 

quité,  était  un  temple  dédié  à  Caius  des  mœurs  peu  réglées.    Tertullien 

et  à  Lucius.  W — s.  confirme  cette  conjecture,  en  nous 

LUCIUS  ,  romancier  grec  ,  né  à  apprenant  que  son  nom  était  devenu 

Patras,  ville  de  l'Achaïe,  florissait  synonyme  de  débauché: 


LUC 

Çui  juvenis  quant  Liicitis  quàm  ametsitis, 

(  apologétique ,  ch.  m.  )  Fabricius 
doute  si  ce  Lucius  doit  ctrc  distingué 
d*un  écrivain  du  mêine  nom  ,  ami 
d^A-iislide  le  rhéteur.  (  Bibl.  grœca, 
IX  ,  4ï6-  )  -M.  Courier  a  publié 
La  Luciade  ou  VAne  de  Lucius  de 
Fatras,  avec  le  teiie  grec ,  revu 
sur  -plusieurs  manuscrits  ,  Paris  , 
1818,  in-i2,  de  34o  pag.j  édition 
sur  laquelle  on  peut  voir  un  curieux 
article  donné  par  M.  Lctronne,  dans 
le  Journal  des  sa\fants ,  juillet  1 8 1 8, 
pag.  4 16.  W — s. 

LUCIUS  AMPELIUS,  est  l'auteur 
iu  Liber  memorialis ,  sur  lequel  on 
ne  possède  aucun  renseignement  cer- 
tain. Saumaise  a  publié  le  premier 
:et  ouA^rage ,  d'après  un  manuscrit 
le  Franc.  Jurct  (  à  la  suite  du  Flo~ 
•M5,Elzévir ,  i638  ).  C'est  une  espèce 
le  sommaire  de  l'Histoire  univer- 
elle ,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
iens  jusqu'au  règne  de  Trajan.  Sau- 
naise  conjecture  qu'Ampélius  était 
ontemporain  de  Sidoine  Apolli- 
aire,  et  que  c'est  de  lui  que  Sidoine 
parlé  dans  les  vers  suivants  : 

Sed  ne  tu  mihl  ccmparare  tenles 
Quof  miiltb  niinor  ipse  plus  adoro 
PauUiiiiin,  .^MPT.lAVTAqv.Z^Srmmachnmtjue 
Menalum  ingénu  satis  projundi. 

)'autres  pensent  que  Lucius  est  le 
lême    personnage  qu'Ampélius  né 

Anlioche,  et  préfet  de  Rome,  sous 
[alenlinicn.  Après  avoir  rempli  la 
jlace  de  maître  des  offices,  et,  à 
jeux  époques  différentes  ,  celle  de 
Iroconsul  ,  il  succéda  à  Olybrius. 
l'était,  suivant  Ammien  Marcellin, 
In  homme  de  plaisir  et  d'un  carac- 
i-re  facile.  Il  laissa  tomber  en  désué- 
jidc  les  règlements,  et  les  lois  somp- 
jiaires;  et,  pendant  son  administra- 
pn,  les  Romains  portèrent  le  luxe 
|3  la  table  à  un  point  excessif.  Le 

iber  memorialis  d'Ampélius  a  été 
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souvent  réimprimé  à  la  suite  de 
l'histoire  de  Florus  •  et  il  a  été  tra- 
duit en  italien.  W — s. 

LUCIUS  QUIÉTUS  ,  général  ro- 
main ,  Maure  d'origine,  apprit  l'art 
de  la  guerre  dans  les  armées  romai- 
nes, sous  l'empire  de  Doraitien  et 
de  Nervaj  renvoyé  ensuiie  par  mo- 
tif de  raécontenicment ,  il  fut  rap- 
pelé sous  l'empire  de  Trajan,  vers 
l'an  1 10  de  J.-C.  Lucius,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  détachement  de 
Maures ,  se  signala  dans  les  jjuer- 
res  que  cet  empereur  eut  à  soute- 
nir :  il  recouvra  Nisibe ,  brûla  Édes- 
se  ,  et  prit  Séleucie.  Pour  récom- 
penser son  courage ,  Trajan  l'honora 
du  consulat;  et  l'on  ajoute  même 
qu^il  desirait  le  proposer  pour  son 
successeur  :  mais  Adrien ,  ayant  été 
élevé  à  l'empire,  ota  le  commande- 
ment des  Maures  à  Lucius  Quiétus , 
sur  le  simple  soupçon  d'aspirer  à 
la  souveraineté  ;  et  ce  général  mou- 
rut dans  l'obscurité.  B — p. 

LUCIUS  VERUS.  K  Verus. 

LUCIUS  (  Louis  ).  F.  Luz. 

LUCIUS  (Jean)  ,  historien,  né 
à  Traù  ,  dans  la  Dalmalie ,  ce  qui  le 
fait  désigner  ,  en  latin,  sous  le  nom 
de  Traguriensis,  était  d'une  famille 
noble  de  cette  ville  :  il  alla  faire  ses 
études  à  Rome  ^  et  y  acquit  l'amitié 
des  savants ,  entre  autres  du  célèbre 
Ughelli,  qui  lui  conseilla  de  travailler 
à  devenir  l'historien  de  son  pays, 
Lucius  goûta  cet  avis  ,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie ,  visita  ,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  archives  publiques 
et  les  bibliothèques  pour  en  extraire 
les  documents  nécessaires  à  son  pro- 
jet. Il  revint  à  Rome,  où  il  mit  en 
ordre  les  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés, parcourut  T liai ie,  l'Alle- 
magne ,  les  Pays-Bas  et  la  France , 
et  s'étant  fixé  a  Rome ,  y  mourut  le 
6  oclobre  1684.  On  a  de  lui  :  I.  De 
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regno  Dahnatiœ  et  Croaliœ  lihri 
IV , à  i^enlis  o  i.^ine  ad  annum  1 4Bo, 
in-fol.  ,  Ainslcrd. ,  i(i(36  (i).  Celle 
liisloire  est  forl  inlc'rcssante  ;  elle  a 
ëlë  ii)sej\'c  par  M  uli.  Bol  ,  dans  le 
toin.  m  '^es  Scnptoes  rerum  Ilun- 
gar/crt!'.,  Vienne,  \'^\^.\\.  Meinone 
istorichedi  fragario  oradelio  Trait 
libvi  VI ,  Venise,  i073  ,  in-4'^.  Cet 
opvrage  reparut  l'année  suivante , 
avec  un  nouveau  frontispice,  sous  ce 
titre  :  Istoria  di  Dahnatia  et  in 
■partlcolare  délie  citlà  di  Traù^Spa- 
lairo  ,  e  Sehenico  ;  il  est  rare  et  cu- 
rieux. III.  InscnptHmesDalmaticœ; 
notœ  ad  memori(ile  PauU  di  Paulo  ; 
notœ  ad  Palladium  fuscuni  ;  ad- 
denda vel  corrigenda  in  opère  de 
regno  Dalmntlœ  et  Croaiiu? ,  etc. 
Venise  ,  1673  ,  in-4°.  Ce  recueil  fait 
suite  à  l'oiivrage  précédent,  et  s'y 
trouve  ordiîiairem'ent  réuni.  Burmaii 
a  inséré,  dans  le  tom.  x  du  Thesaw\ 
anHqmtat.  if«Zi>,  le  premier  livre  de 
l'histoiredeDalmatiede  Lucius,  avec 
les  inscriptions  tirées  des  monuments 
ou  d'anciens  manuscrits,  et  qui  étaient 
restées  inconnues  la  plupart  a  Gruler 
et  aux  autres  antiquaires.  Ce  fui  Lu- 
cinsqui transmit  à  l'imprimeur  Blaeu 
un  manuscrit  du  fragment  de  Pétro- 
ne  (là  Description  du  souper  de  Tri- 
malci  m  ) ,  dérouvert  à  Traii  dans  la 
bibliothèque  de  ?l;colas  Cippi ,  avec 
mic  lettre  pour  le  p^ier  d'en  donner 
une  ëdition  plus  correcte  que  celle 
qui  avait  paru  à  Padoue ,  en  1664. 
Blaeu  publia  ce  fragment  à  la  suite 
du  Pétrone ,  édit.  Farioriim  (  /^. 
Pétrone  ;.  W — s. 

(1)  Les  éjilio'js  do  Fran.fijrt  ,  i()'j'î,  Aiu?(crdai!i, 
if)6S  ■•,!  iG5S  ,  ne  difFéreii!  que  par  le  changement  du 
Ir'iiitisuice.  Cet  ouvrage  (St  annoncé  dans  la  Méthode 
de  Leiigiet-Di.f'r 'snoy,  sous  le  n' rn  de  Jean  Piuiiis. 
C'est  uar  faute  d'i'upr .i-sion  qu'on  n'aurait  pas  cru 
de'VOii  relever  ,  si  el'e  n'avait  passé  daijs  la  Table  ^é- 
Tieriile  j  où  notre  untfur  a  deiix  articles.  Une  exarli- 
tude  miiniiieuse  pcul  seule  prévenir  de  scmhiables 
méprises  ,  qu,  répnudenl  beaucoup  d'iacerliludq  dans 
i'faistoire  littéraire. 
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LUCKNKR (Legénéral Nicolas)^  ^ 
né  a  Campcn  ,  en  Bavière,  en  1  7:22 , 
d'une  famille  noble,  mais  pauvre," 
entra  dès  sa  jenicsse  au  service  de 
Plusse  ,  et,  devenu  colonel  de  hus- 
sards, commandait  un  corps  de  trou-^ 
pes  légères,  sons  le  grand  Frédéric, 
dans  la  guerre  de  Sept-Ans.  Il  y  fut 
opposé  aux  Français,  dans  plusieurs 
occasions  ;  et  il  obtint,  contre  eux, 
des  succès  importants,  surtout  à  Ros- 
bach.  La  réputation  qu'il  acquit  ainsi,^ 
le  fit  rechercher  de  ceux-là  même 
qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir  deh 
ses  triomphes.  On  lui  fit  des  pro-^ 
positions    avantageuses  ;   et   il   en-.f 
Ira   au   service   de    France   comme  i| 
lieutenant-général.  L'état  de  paix  oiii; 
ce  royaume  resta  depi'is  1768,  ne 
lui  permit  plus  de  se  signaler;  et  il  ' 
vécut  paisiblement  jusqu'au  moment  ! 
de  la  révolution  ,  dont  il  se  montra  j 
d'abord  partisan  ,   ou  plutôt  à   la- 
quelle on  voulut  l'associer.  Il  parut  j 
à  la  barre  de  l'assemblée  constituai!-  1 
te ,  quelques  jours  avant  la  fédéra-  j 
tion  du  14  juillet  1790  ,  et  demanda  I 
la  faveur  d'assister  à  cette  solennité^  ; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  On  le  maintint,  | 
à  la  même  époque,  dans  toutes  ses 
pensions  ;  et  au  mois  de  décembre 
T791  ,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  France.  Il  parut  encore  une  fois 
à  la  barre  de   l'assemblée  nationa» 
le ,  le  26  février  1 79a  ,  sous  les  aus- 
pices du  ministre  ÎSarbonne,  qui  dé- 
clara que  Luckner  aidait  le  cœurplus 
français    que  l'accent.    La  guerre 
ayaijt  commencé  peu  de  temps  après, 
Luckner   alla   commander   l'armée 
française  sur  la  frontière  du  Nord  j 
et  il  continua  d'annoncer  des   sen- 
timents très-patrioliques.    Ce  fut  à 
cette   époque ,  qu'il  répondit,  avec 
beaucoup   d'énergie  ,   à   une   lettre 
d'Allemagne  ,  par  laquelle  il    était 
menacé  de  la  perte  de  ses  biens ,  qui, 


ëtaieiît  considérables  dans  leHolstein. 
Toutes  ces  protestations  ne  pL^-ent 
persuader  aux  revolulionuaires  fran- 
çais, qu'un  baron  allemand  lût  véri- 
tablement leur  partisan;  et  quoique 
Liickner  restât  chargé  d'un  comnian- 
denienl,  important  ,  quoiqu'on  ini 
eût  confié  la  principale  armée  que 
venait  de  quitter  Rocbambeau  ,  et 
qu'il  eût  été  nommé  généralissime, 
son  crédit  s'afiaibii.ssait  de  plus  en 
plus.  Les  uns  se  défiaient  de  son  pa- 
triotisme, les  autres  de  ses  talents; 
et  les  doutes  d.e  ceux-là  étaient  as- 
surément les  mieux  fondés.  Ses 
rapports  avec  Lafayette  ,  au  mo- 
ment où  celui-ci  voulut  défendre 
la  Constitution  empirante ,  vinrent 
ajouter  aux  défiances  ;  et  après  la 
révolution  du  loaoût  i'2yî2,il  per- 
dit le  commandement  en  chef,  et 
fut  relégué  dans  un  camp  de  se- 
conde ligne,  à  CbâIous-sur-Marne, 
oîi  les  assassins  de  septembre  furent 
près  de  l'égorger  II  se  présenta  en- 
core à  la  barre  dans  une  des  pre- 
mières séances  de  la  Convention  ,  et 
y  protesta  de  son  dévouement.  On 
lui  ordonna  de  rester  à  Paris  ,  jus- 
qu'à ce  que  sa  justification  fût  com- 
plète ;  et  il  vécut  assez  tranquille 
dans  cette  capitale  ,  jusqu'en  janvier 
1794.  Ayant  alors  voulu  réclamer 
sa  pension  ,  il  fut  arrêté  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  à  mort  le  5  du  même 
mois.'      ^  M — uj. 

LUCRÈCE  (  Lucretia  ) ,  dame  r  , 
maine  ,  célèbre  par  sa  beauté ,  sa 
vertu  et  ses  malheurs  ,  fut  mariée  à 
Collaliu  ,  proche  parent  deTanpiin 
le-Superbe.  Pendant  le  siège  d'Ar- 
drée  ,  Sextus  ,  fils  aîné  de  Tarquin  , 
^donnait  un  soir  à  souper  ,  dans  sa 
Içnte  ,  à  ses  deux  frères  ,  et  à  Co!!a- 
tin.  Sur  la  fin  du  repas  ,  la  convcr- 
saiion  tomba  sur  la  beauté  de  leurs 
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femmes  ;  et  chacun  des  convives 
prétenriit  qu'il  était  le  m,ieux  par- 
tagé. Collatin  soutint  que  Lucrèce 
l'emportait  sur  loules  les  ;^u(res  ;  '\\ 
eut  l'imprudeîire  d'engage^^es  jeupes 
princes  à  ne  s'en  nipporter  qu'a  leurs 
yeux.  Ils  montent  aussitôt  àrheval, 
et  arrivèrent  à  CoHatie,  où  ils  trou- 
vèrent Lucrèce ,  au  milieu  de  ses 
suivantes^  occupée  à  quelque  ouvrage 
des  mains.  L'éclat  de  ses  charmes , 
qu'augmentait  encore  sou  embarras  , 
fil  sur  le  cœur  de  Sextus  une  vive 
impression  qu'il  erit  pourtant  l'art  de 
dissimuler.  Quelques  jours  après  ,  il 
s'échappa  du  camp,  et  revint  pen- 
dant la  nuit  à  CoUalie,  où  il  fut  reçu 
par  Lucrèce ,  avec  les  égards  qu'elle 
croyait  devoir  à  son  rang.  Api  es  le 
souper  ,  on  le  conduisit  dans  la 
chambre  qui  lui  était  destinée  ;  mais 
dès  que  les  domestiques  se  furent  re- 
tirés ,  il  en  sortit,  tenant  à  la  main 
son  épée  nue ,  et  parut  devant  Lu- 
crèce ,  à  qui  il  déclara  son  amour 
dans  les  termes  les  plus  passionnés  : 
voyant  qu'elle  était  inéljranlalle ,  il 
la  menaça  de  la  tuer  ,  et  de  placer 
dans  son  lit  le  corps  d'un  esclave, 
afin  de  faire  croire  qu'il  l'avait  sur- 
prise en  adultère.  La  crainte  du 
déshonneur  fit  céder  Lucrèce  ;  mais 
dès  que  Sextus  fut  parti,  el  e  fil  ap- 
peler sou  père  et  son  mari ,  qui  vin- 
rent accompagnés  de  Valérius  Publi- 
cola  et  de  Brutus.  Après  leur  avoir 
raconté  ce  qui  s'était  passé  ,  elle  les 
conjura  de  ne  point  laisser  ira])uni 
un  tel  attentat ,  et  s'enfonça  dans  le 
cœur  un  poignaid  qu'elle  avait  tenu 
caché  sous  sa  robe.  BiUlus retira  de 
la  plaie  le  poignard  tout  sanglant , 
et  fil  jurer  au  père  de  Lucrèce  et  à 
Col  latin,  de  ciiasser  les  ïarquins, 
(  V.  Brutus.  )  Ainsi  la  mcrt  de  Lu- 
crèce (  i'au  9.44  de  Rome,  5(  9  av  iut 
notre  ère  )  fut  la  première  cause  à.e> 
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l'expulsion  des  rois,  et  de  l'établisse-  les  grandeurs  du  crime ,  comme  l'Ita- 
uieut  de  la  liberté  romaine.  Ce  grand  lie  du  quinzième  siècle  en  reproduis 
événement   a  fourni   des    sujets  de  sil  toutes  les  bassesses.  On  sait  peu 
composition   aux    peintres  et    aux  de  choses  de  sa  vie.  H  la  passa  cer- 
poètes.    Ovide   en    a   trace   un  ta-  tainement  loin  des  aflaires  publiques, 
bleau  touchant  dans  le   second  li-  suivant  l'axiome  et  le  conseil  d'Épi- 
vre  des  Fastes.  La  haute  vertu  de  cure,  confondu  dans  les  rangs  des 
Lucrèce  n'a  pu  la  garantir  des  fades  chevaliers.  On  ignore  s'il  fit  le  voyage 
plaisanteries  de  quelques  beaux-es-  d'Athènes ,  et  s'd  visita  lui-même  les 
priîs  modernes.  Bayle  lui  a  consacre',  écoles  de  la  philosophie  qu'il  a  chan- 
dans  son  Dictionnaire^  un  article  tëe.  Un  de  nos  premiers  écrivains 
très-curieux,  dans  lequel  il  montre  a  fort  ingénieusement  indique  un  ra  p. 
que  Ïite-Live   et  Denis   d'Halicai  -  port  vraisemblable  entre  les  temps 
liasse^  quoique  ayant  puisé  aux  me-  horribles  où  vécut  Lucrèce,  et  les  doc- 
iiies  sources  ,  ne   s'accordent   que  trines  désolantes  dont  ce  poète  a  fait 
sur  les  principales  circonstances  de  choix.  «  Lucrèce ,  »  dit  M.  de  Fou- 
la mort  de  Lucrèce,  et  qu'ils  diffè-  tanes  ,   «comme  presque   tous   les 
rent  dans  tous  les  détails  qui  l'ont  »  athées  fameux ,  naquit  dans   un 
précédée  ou  accompagnée.    W — s.  »  siècle  d'orages  et  de  malheurs  j 
LUCRECE  (  Titus-Lucretius-  »  témoin  des  guerres  civiles  de  Ma- 
Carus  ),  1  un  des  plus  grands  poètes  "  rius  et  de  Sylla,  n'osant  attribuer 
latins,  né  l'an  de  Rome  669  (  avant  »  à  des  dieux  justes  et  sages  les  dé-. 
J.-G.  7  95  ),  était  d'une  famille  no-  »  sordres  de  sa  patrie  ,  il  voulut  dé- 
bie,  et  dont  le  nom  se  retrouve  plu-  »  trôner  une  Providence ,  qui  sem- 
sieurs  fois  dans  l'histoire  du  temps.  »  blait  abandonner  le  monde  aux 
Il  fut  ami  de  Memmius,   l'un  des  »  passions  de  quelques  tyrans  ambi- 
hommes  les  plus  vertueux,  et  l'un  »  tieux.  Il  emprunta  sa  philosophie 
des  esprits  les  plus  éclairés  de  cette  )>  aux  écoles  d'Épicure  ;  et  maniant 
époque,  où  Rome  agitée  parles  am-  »  un  idiome  rebelle  qui,  né  parmi 
bitions  rivales  d'hommes  fameux  et  m  les  pâtres  du  Latium,  s'était  élevé, 
toute  pleine  de  passions  furieuses,  w  peu-à-peu  jusqu'à  la  dignité  répu- 
s'occupait    cependant    d'attirer  les  »  blicaine ,  il  montra  dans  ses  écrits 
arts  de  la  Grèce,  et  mêlait  la  gloi-  »  plus  de  force  que  d'élégance, plus 
re,les  voluptés  et  les  lettres.  Lucrèce  »  de  grandeur  que  de  goût.  »  On  ne 
\h  les  proscriptions  de  Marins  et  de  peut  douter  d'ailleurs  ,  en  lisant  son 
Syila,  et  vécut  dans  les  horreurs  de  poème,  qu'il  n'eût  fait  une  profonde    i 
la  guerre  civile ,  au  milieu  de  cette  étude  de  la  langue ,  de  la  philoso-    ; 
corruption  hideuse  où  germait  Qi-  phie  et  des  mœurs  grecques.  Ce  fut    1 
tiiina;  parmi  ces  mœurs  encore  rudes  l'occupation  de  ses  nuits  ,  comme  il    i 
pour  la  barbarie,  mais  polies  pour  le  dit  lui-même.  Une  tradition  fort    j 
le  vice  ;  parmi  les  crimes  des  fac-  incertaine  suppose  que  son  poème    j 
tions  ,  les  longues  vengeances  de  l'a-  sur  la  nature  des  choses  fut  com-   j 
ristocratie,  les  frénésies  populaires,  posé   dans    les    intervalles    lucides   y 
le  mépris  de  toute  religion  ,  de  toute  d'une  folie  causée  par  un  philtre   |j 
loi,  de  toute  pudeur,  et  surtout  du  amoureux  qu'il  avait  reçu  d'une  mai-   :j 
sang  humain;  enfin  dans  cette  épo-  tresse  jalouse.  Il  paraît  certain  qu'il     j 
que  OÙ  l'ancienne  Italie  étalait  toutes  se  donaa  lui-même  la  mort  à  l'âge,  i) 
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àc  quarante-quatre  ans ,  clans  un  ac-  me ,  dans  les  vers  du  poète ,  paraît ,  il 
ces  de  délire;  mais  on  peut  douter  faut  l'avouer,  très-logiquement  ab- 
quc  son  poème  soit  sorti  du  milieu  surde,en  même  temps  qu'il  est  fon- 
des rêves  d'une  raison  habituelle-  de  sur  la  physique  la  plus  ignorante 
ment  e'gare'e.  La  folie  du  Tasse  n'a  et  la  plus  fausse.  Mais  ce  qui  nous 
point  prëce'de  son  génie;  la /erwi'rt-  occupe,   ce   qui  nous   séduit  dans 
lem  na.  pas  été  conçue  dans  l'hos-  Lucrèce,  c'est  le  talent  du  grand 
pice  de  Ferrare  :  si  quelquefois  dans  poète ,  talent  plus  fort  que  les  entra- 
ccs   vives   intelligences  ,   dans   ces  ves  d'un  faux  système ,  et  que  l'ari- 
imaginations  enthousiastes  qui  ont  dite  d'une  doctrine  qui  semble  enne- 
le  plus  honoré  l'humanité,  l'excès  mie  des  beaux  vers  comme  de  toutes 
de  la  force  a  touché  à  la  faiblesse  ;  les  émotions  généreuses.  Un  grand 
$1,  comme  le  disait  Sénèque,  il  nj  a  poète  athée ,  voilà  sans  doute  un  sin- 
point  de  grand  esprit  sans  une  nuan-  p;ulicr  phénomène.  Ce   sera  même 
ce  de  folie;  si  cette  fatigue  des  orga-  une  singularité  de  plus  ,  que  ce  grand 
rîes  qui  ont  trop  souffert  de  l'ardente  poète  ait  fleuri  dans  les  commence- 
activité  de  l'ame,  vient  à  obscurcir  menls  d'une  littérature  ,  à  cette  prè- 
le rayon  divin  de  la  pensée ,  ce  n'est  mière  époque  où  la  poésie  semble 
point  du  milieu  de  ces  nuages  que  plus  rapprochée  de  son  origine  na- 
sort  la  lumière;  et  l'éclipsé  de  la  turelle,  et  plus  voisine  des  dieux, 
aison  peut  devenir  le  terme  ,  mais  Mais  la  corruption  si  hâtive  des  Ro- 
on  l'intervalle  du  génie.  Le  poè-  mains ,  et  l'influence  de  la  Grèce  sur 
lue  de  Lucrèce,  dans  la  longue  er-  la  littérature  latine,  peuvent  expli- 
eur   de  ses   raisonnements  ,   offre  quer  cette  bizarrerie.  Rome,  emprun- 
'ailleurs  une  méthode,  une  force  tant  tous  ses  arts  et  toutes  ses  opr- 
l'analyse   qui  ne    permet    \idiS   de  nions  de  la  Grèce, et  les  prenant  au 
upposer  que  l'auteur  n'ait  eu  que  point  où  elle  les  trouvait  chez  un 
es  moments  passagers  de  calme  et  peuple  vieilli ,  reçut  en  même  temps 
e  raison.  Bien  qu'on  y  voie  briller  les  chants  d'Homère,  et  les  incrédu- 
es  éclairs  d'une  verve  admirable ,  lités  philosophiques  d'Athènes.  L'i- 
e  qu'on  y  sent  beaucoup ,  et  quel-  imagination  de  Lucrèce,  frappée  à-la- 
uefois  jusqu'à  la  fatigue,  c'est  l'or-  fuis  de  ces   deux   impressions,  les 
re  philosophique,  c'est  l'effort  du  mêla  dans  ses  vers,  sans  que  la  verve, 
lisonnement  porté  sur  des  notions  toute  nouvelle  et  toute  vive  encore 
icohérentes  et  fausses,  mais  suivi  d'un  Romain  naissant  aux  beaux-arts, 
vcc  beaucoup  de  précision  et  de  ait  pu  s'affaiblir  et  s'éteindre  sous 
ligueur;  et   c'était  sans    doute   ce  les  froides  théories  du  scepticisme, 
[lérite  qui  attachait  le  philosophe  Ainsi,  son  génie  trouva  des  accents 
jassendi  à  la  lecture  du  poète  épi-  sublimes  pour   attaquer  toutes   les 
uicn.   La  découverte    récemment  inspirations  du  génie,  la  Divinité,  la 
inoncée  des  écrits  d'Épicure ,   si  Providence  ,  l'immortalité  de  l'ame 
le  se  vérifie,  pourra  donner  lieu  et  de  l'avenir  :  dans  sa  verve  malheu^ 
jî  juger  jusqu'à  quel  point  Lucrèce  reuse,  il  fait  du  néant  même  une 
3st  montré  l'interprète  (idèle  de  ce  chose  poétique  ;  il  insulte  à  la  gloi- 
ùlosophe,  qu'il  invoque  avec  tant  re;  il  jouit  de  la  mort  ;  il  triomphe 
enthousiame,  et  dont  il  expose  si  de  montrer  la  destruction  de  la  pen- 
pguemeut  les  principes.  Ce  systc-  sec  et  du^énic  dans  le  néant  de  cet 
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Homère,  qui',  dit  il  ,  a  surpassé  le  seule  fois  le  nom  do  Lucrèce,  en  lui  il 

§eme  humain  va-  Vin  elli<^cnce^  et  rccounaissanl  d'ailleurs  de  fréquents  ! 

a  éteint  la  lumière  de  lous  les  au-  c'clairs  de  génie  et  beaucoup  d'art,  ' 

ires  esprits ,  comme  le  soleil  ejjface  Virgile  le  désigne  dans  ses  Georgi-' 

toutes  les  étoiles.  Du   fond  de  ce  ques  avec  l'expression  d'une  respec-»; 

scepticisme,  il  s'é'ance  j)ar  momer>ts  tticnsc  jalousie  ;  cl  il  l'a  trop  studieu-»  ! 

à  une  hauteur  d'enthousiasme  et  de  sèment  imité  pour  qu'on  ne  suppose 

poésie  ,  qui  n'a  de  rivale  que  dans  la  ]^as  qu'il  l'admirait  beaucoup.  Ovide  ! 

sublimité  d'Homère  lui-mcrae.  H  dé-  lui  promet  l'immortalité  en  termes 

îruit  tous  ces  dieux  dont  les  poètes  magniliqucs  : 

avaient    peuplé  l'univers  ejnbe'li  ;    il  CarminasnhUmi,  tnnc.umtperiluraLucrett,         i 

raiîle    ces  doctrines  si   saintement  ExiUoteirascumdabitunadies. 
philosophiques,  et  si  chères  à  l'iina-  Velicius  le  place  parmi  les  génies 
l^in  ition  comine  à  la  vertu  ,  qui  pro-  éminents  :  Qtiintilien  le  juge   avec 
mettent  une  autre  vie  et  d'autres  ré-  moins  de  faveur  ;  et  paraissant  sur- 
compenses ;  il  supprime  toutes  les  es-  tout  préoccu]jédu  mérite  de  la  poésie 
péraiices,  étouffe  toutes  les  craintes  ,  dans  ses  rapports  avec  l'éloquence,,  j 
l'etrouvant  une  poésie  nouvelle  par  il  ne  croit  pas  Lucrèce  utile  pour  for^  \ 
îe  mépris  de  toutes  les  croyances  mer  le  stsle  de  l'orateur;  restric-  \ 
poéiiques  ;  il  paraît  grand  de  tous  les  tion  qui  n'est  pas  une  censure.  Slace  \ 
appuis  qu'il  refuse,  et  semble  s'élever  vante  la  sublime  fureur  de  Lucrèce.  \ 
par  la  seule  force  d'une  verve  inté-  Dans  la  décadence  de  la  littérature  [ 
rieure,  et  d'un  génie  qui  s'inspire  romaine,  les   premiers  apologistes  { 
lui-même.  Le  seul  endroit  de  son  du  christianisme   ont  souvent  cité  j 
poème  oii  il  n'ait  pas  renié  tous  ces  Lucrèce,  soit  pour  s'appuyer  de  son  '; 
dieux  de  rimaginalion  et  de  la  poé-  incrédulité ,  soit  pour  combattre  son  . 
sie ,  sa  sublime  et  gracieuse  invoca-  matérialisme,  et  en  respectant  tour  \ 
tion   à  Vénus  ,  n'est  encore  qu'une  jours  sa  renommée  de  grand  poète»  il 
allégorie  d'un  poète  physicien  ,  re-  Cette  vertu  poétique  fait  lire  son  our  ' 
connaissant  dans  la  fécondité  le  prin-  vrage  ,  en  déjiit  de  la  répugnance ,  et 
cipe  de  la  nature;  mais  les  admira-  quelquefois  même  de  l'ennui  quis'al-  j 
Lies  couleurs  dont  il  peint  sa  déesse,  tache  à  sa  mauvaise  philosophie.  Au  ! 
annoncent  qu'il  aurait  pu  conserver  premier  abord  les  vers  de  Lucrèce 
et  rajemiir  tous  les  dieux  d'Homère,  semblent  rudes  et  négligés  ;  les  détails,  j 
Ces  grandes  beautés  qui  éclatent  dans  techniques    abondent;   les   paroles  | 
îe  poème  de  Lucrèce,  ont  de  tout  sont  quelquefois  languissantes  et  pro-  1 
temps  excité  l'admiralion,  et  frap-  saiques:  mais  qu'on  le  lise  avec  soin,  ■ 
peut  d'autant  plus  qu'elles  sont  un  on  y  sentira  une  expression   pleine  | 
des  prem'ers  efforts  de  la  muse  ro-  de  vie^  qrû  non-seulement  anime  de  J; 
maine.  Cicéron  ,  suivant  une  tradi-  beaux  épisodes  et  de  riches  descrip-  \ 
tion  peu  vraisemblable  ,   rapportée  lions  ,  mais  qui  souvent  s'introduit  | 
par  Eusèbe,  avait  publié  et  revu  le  même  dans  l'argumentation  la  plus  j 
poème  de  LucrècQ.  Il  est  remarqua-  s'  che,  et  la  couvre  de  fleurs  inatten-  |j 
ble  cependant,  qu'amateur  de  tous  dues.  C'est  une  richesse  qui  lient  à^ 
les  anciens  poètes  de  Rome ,  et  eu-  la-fois  aux  origines  de  la  langue  la-  I 
rieux  de  leurs  vers  ,  Cicéron  ,  dans  line  ,  et  au  génie  particulier  du  poè-  ' 
tous   ses   ouvrages ,  ne  cite  qu'une  te.  C'est  une   abondance  d'image^  | 
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fortes  et  gracieuses  ,  une  sensibilité  Je  Lucrèce,  et  Ja  charmanle  imita- 
toute  matérialiste,  il  est  vrai,  mais  tion  qu'il  a  donnée  de  quelques-uns 
touchante  et  expressive.  On  a  dit,  de  ses  vers;  imitation  qui  n'était 
pour  rabaisser  Lucrèce  ,  qu'ayant  à  qu'un  fragment  d'un  long  travail  sur 
décrire  les  ravages  de  la  peste  sur  le  poème  de  la  naturt:  V  ollaire , 
les  hommes,  il  avait  paiu  dans  un  dans  ses  Lettres  de  Memmius à  Ci- 
sujet  si  voisin  de  nous ,  moins  pathé-  ceron,  et  dans  quelques  autres  e'criîs  , 
tique  et  moins  touchant  que  Yii'^ilc,  parie  souvent  de  Lucrèce  avec  une 
dans  la  peintuie  d'un  bercail  irappé  vive  admiration.  II  paraît  même  que, 
du  même  iléau.  La  justice  de  ce  dans  sa  métapliysique  peu  sérieuse^ 
blâme,  et  l'infériorité  de  Lucrèce,  iî  avait  été  tVappé  des  arguments 
s'expliquent  naturellement  par  l'in-  que  Lucrèce  accumuleavec  beaucoup 
flucnce  de  la  philosophie  qu'il  a  de  poésie  contre  rimmatérialilc  de 
chantée.  Dans  toutes  les  descriptions  l'ame.  «  Il  y  a  dans  LucrècC;,  dit-il, 
de  la  naîurc  matérielle  et  animée,  ))  un  admiiable  troisième  chani  que 
son  épicuréisme  lui  laissait  cette  vi-  »  je  traduirai ,  ou  je  ne  pourrai  :  » 
vacité d'imagination  dont  le  poète  ne  promesse  qu'il  n'a  pas  remplie,  et 
peut  se  défaire  :  mais  quand  \\  s'agis-  tâche  difficile  dont  Racine  ie  iils  s'est 
sait  de  l'homme,  qu'avail-elle  <à  lui  en  partie  acquitté,  en  traduisant  dans 
donner  ,  cette  philosophie  étroite  et  son  poème  de  la  Reliyion ,  quelques- 
malheureuse?  Comment  pouvait-elle  uns  des  plus  éloquents  blasphèmes 
î'élever  au-dessus  de  cette  émotion  de  Lucrèce  ,  et  en  leur  opposant 
toute  sensitive,  et  de  ces  larmes  vul-  de  belles  réponses,  où  sou  talent 
gaires  qu'excite  le  spectacle  du  mal  si  pur  s'est  animé  de  la  verve  du 
physique?  Quelles  nouvelles  cordes  spiritualisme  qu'il. défend.  Quelques- 
pouvait-elle  ajouter  à  sa  lyre ,  pour  uns  des  écrivains  du  dix-huitième 
lui  inspirer,  sur  les  soulï'rances  de  siècle  qui  ont  eu  ponr  le  matérialisme 
l'homme,  des  accents  plus  tendres  la  funeste  préférence  si  eloqueniment 
que  ceux  qu'il  accordait  à  la  victime  combattue  ppr  Rousseau^  et  quel- 
immolée,  à  la  matière  animée  souf-  quefois  par  Voltaire,  ont  cxclusive- 
frante?  Ainsi  Lucrèce, qui,  plus  d'une  ment  admiré  Lucrèce,  et  souvent 
fois  ,  par  des  vers  pleins  d'harmonie,  recueilli  dans  son  poème  de  vieux 
a  égalé  Virgile  lui-même  dans  l'art  sophismes  aussi  décriés  que  leur 
ie  peindre  avec  une  douce  mélanco-  cause  ,  et  témoins  incontestables  de 
lie  les  douleurs  des  animaux,  et  les  ce  cercle  uniforme  d'absurdités  ari- 
piFections  que  leur  prête  la  poésie,  lui  quel  est  condamné  l'athéisme.  Le 
est  jirodigieusement  inférieur ,  lors-  baron  d'Holbach  en  a  hérissé  son 
bue,  venant  aux  douleurs  de  Thomr.  Sjstème  de  la  nature.  Diderot,  qui 
jme  ,  il  ne  trouve  rien  au-delà  des  avait  encore  plus  d'enthousiasme  que 
jimotions  matérielles  ,  et  s'épuise  de  scepticisme  ,  a  senti  et  loué  Lu- 
[ians  d'affreux  détails  ,  sans  pouvoir  crèce  ,  comme  un  poète  mérite  do 
jîaisir  aucun  de  ces  traits  de  senti-  l'êîre,  avec  beaucoup  de  feu  et  de 
nent  qui  blessent  l'ame  et  l'élèvcnt  goût.  Laharpe  en  a  parlé  dans  son 
m  l'attendrissant;  c'est  bà  que  le  cours  de  littérature  avec  une  rapi- 
koète  sceptique  est  abandonné  de  dite  superficielle,  et  trop  peu  digne 
!)0n  génie,  seul  dieu  qui  lui  rc.;tâ[.  d'un  critique  si  habile.  Mais  nidle 
Qn  sait  l'cstiine  que  Molière  faisait  p;u-t  le  caractère  poétique  de  Lucrèce 
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n'a  ('te  mieux  ^  saisi  ,  juge  avec  un 
gouf  [)lus  sûr  et  plus  ëlevc,  avec  upie 
expression  plus  éloquente,  que  dans 
le  discours  de'jà  cite  ,  qui  précède  la 
traluction  de  ï  Essai  sur  l'homme  ^ 
de  Pope.  «  Si  nous  examinons  les 
»  beaute's  de  Lucrèce,  dit  M. de  Fon- 
»  tanes  ,  que  de  formes  heureuses  , 
»  d'expressions  créées, lui  emprunta 
»  l'auleurdesOéorgiques  I  Quoiqu'on 
»  retrouve,  dans  plusieurs  de  ses  vers 
»  l'àpreté  des  sons  étrusques  ,  ne 
»  fait-il  pas  entendre  souvent  une 
»  harmonie  digne  de  Virgile  lui-mê- 
î)  me?  Peu  de  poètes  ont  réuni  à  un 
»  plus  haut  degré,  ces  deux  forces 
«  dont  se  compose  le  génie ,  la  mé- 
»  ditation  qui  pénètre  jusqu'au  fond 
»  des  sentiments  ou  des  idées  dont 
î)  elle  s'enrichit  lentement ,  et  cette 
î>  inspiration  qui  s'éveille  à  la  pré- 
»  sence  des  grands  objets.  En  géné- 
»  rai ,  on  ne  connaît  guère  de  son 
»  poème  ,  que  l'invocation  à  Vénus, 
»  la  prosopopée  de  la  nature  sur  la 
»  mort,  la  peinture  énergique  de  l'a- 
5)  mour,  et  celle  de  la  peste.  Ces 
»  morceaux  ,  qui  sont  les  plus  fa- 
»  meux,  ne  peuvent  donner  une  idée 
■»  de  tout  son  talent.  Qu'on  lise  son 
»  cinquième  chant  sur  la  formation 
»  de  la  société  ,  et  qu'on  juge  si  la 
»  poésie  offrit  jamais  un  plus  riche 
»  tableau.  M.  de  BuObn  en  développe 
»  un  semblable  dans  la  septième  des 
i'  époques  de  la  nature.  Le  physicien 
»  et  le  poète  sont  dignes  d'être  com- 
î>  parés  :  l'un  et  l'autre  remontent 
»  au-delà  de  toutes  les  traditions;  et 
îî  malgré  ces  fables  universelles  dont 
î:>  l'obscurité  cache  le  berceau  du 
y>  monde,  ils  cherchent  l'origine  de 
s  nos  arts ,  de  nos  religions  et  de 
^>>  nos  lois  ;  ils  écrivent  l'histoire  du 
»  genre  humain,  avant  que  la  mé- 
»  moire  en  ait  conservé  des  monu- 
»  nierxts  :  des  analogies,  des  yrai- 
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»  sendjlances  les  guident  dans  ces 
»  ténèbres;  mais  on  s'instruit  plus 
»  en  conjecturant  avec  eux ,  qu'en 
w  parcourant  les  annales  des  nations. 
»  Le  temps  ,  dans  ses  vicissitudes 
»  connues,  ne  montre  point  de  plus 
»  magnifique  spectacle  que  ce  temps 
))  incoinui ,'  dont  leur  seule  imagina- 
»  lion  a  créé  tous  les  événemenis.  » 
L'ouvrage  de  Lucrèce  a  donné  nais- 
sance à  un  poème  célèbre  ,  et  qui 
n'est  pas  indigne  de  l'être  ,  VAnli- 
Z«c/'ece,  agréable  monument  de  l'art 
assez  douteux  d'écrire  en  vers  latins, 
quand  on  est  né  dans  les  Gaules  dix- 
huit  siècles  après  Lucrèce.  Notre 
seule  traduction  estimable  du  poème 
de  la  Nature  est  celle  de  Lagrange  : 
elle  rend  assez  bien  le  sens  ,  mais 
jamais  la  poésie  d'un  écrivain  qui  fut 
surtout  grand  poète  ,  et  qui  dans  la 
dureté  de  son  idiome  encore  inculte, 
et  dans  la  sécheresse  de  ses  doctrines, 
a  quelque  chose  de  l'imagination  et 
de  la  grandeur  d'Homère  (  F.  La- 
grange ,  XXill ,  i56  ).  Celte  tra- 
duction a  fait  oublier  celles  de  Ma- 
rolles  (  i65o  ) ,  et  du  baron  des  Cou- 
tures (  i685  )  ,  et  n'a  point  été 
éclipsée  par  celle  de  Leblanc  de  Guil- 
let  ,  1788,  quoique  cette  dernière 
soit ,  en  vers  ,  la  seule  complète  (  V, 
Hesnaulï,  XX,3'i4  )  :  'es  Italiens 
en  ont  deux,  dont  une  jouit  d'une 
grande  réputation  (  F.  Fracuetta, 
et  Marcretti  ).  Les  Anglais  en  ont 
aussi  une  traduction  en  vers  (  F. 
Greech  ,  X,  '^17  ).  Quant  au  texte 
latin  ,  la  première  édition  connue  est 
in-fol. ,  sans  date,  et  paraît  être  de 
Thomas  Ferrand,  qui  imprimait  à 
Brescia  ,  en  147^;  la  plus  ancienne, 
avec  date ,  est  celle  de  Vérone ,  1 486, 
in-fol.Nous  indiquerons  ensuite  celles 
de  Venise ,  Aide ,  1 5oo ,  in  -  4^  ;  ib. 
ï  5 1 5 ,  in  -  8°.  ;  celles  de  Lambin  , 
Paris,  i563,  i570,in-4'*;de  Gitfen, 
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i56G,  in -80  (  /^.  GiFFEN,  XVII ,  pëes  les  villes  rebelles,  et  s'eflbrça 

338  ) ,  de  Micliel  Duiay  (Fajiis),  d'adoucir,  autant  qu'il  était  possible, 

Paris,  1680,  in-4'^., '^'^  usum  Del-  la  rigueur  de  cette  mesure.   Ce  ne 

phini;  de  Maittaire ,  Londres  ,  1713,  fut  qu'après  avoir  employé'  tous  les 

in  I  :i  ;  de  Volpi ,  Pav'oue ,  1 7'^>  i ,  in-  moyens  de  persuasion  ,  qu'il  en  vint 

S^.y d'Havercamp,  CM??i  notis  Fario-  aux  voies  de  rigueur,  contre  les  ha- 

rum ,  Leyde,  1725,  'y.  vol.  in-40.  ;  bitants  de  Mitylène,  qui  persistaient 

de  Philippe,  Paris  ,  Grange  ,  1 758 ,  seuls  dans  leur  révolte.  11  eut  le  bon- 

in-i2;   de   Bentley   et   Wakefield .  heur  de  rester  étranger  aux    sdu- 

Londres ,  1796-97,  3  vol.  in-4°.  ;  glantcs  proscriptions  de  Marins  et 

Glascow,  Bell,  i8i3,  4  vol.  in-S*'.  de  Sylla.  Revenu  à  Rome,   il   de* 

V — N.  manda  le  consulat,  et  fut  désigné  avec 

LUCRÈCE  BORGIA.  r.  BoRGiA.  M.  Aur.  Cotta,  l'an  680  (76  av. 

LUCULLUS  (Lucius-LiciNius),  J.-G.  )  :  le  sort  lui  assigna  le  gou- 

l'un    des    plus    illustres    capitaines  vernement  des  Gaules;   mais  crai- 

romains,  naquit  vers  l'an  ii5  av.  gnant   que  Pompée  ne  fût  chargé 

j  Je's.-Chr. ,  d'une  famille  consulaire,  de  recommencer  la  guerre   contre 

Il  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'e-  Milhridate,  il  sollicita  le  gouver- 

I  tude  des  lettres  et  delà  philosophie,  nement  de  la  Cilicie  qui  vint  à  vg- 

et  réussit  particulièrement  dans  l'élo-  quer,  et  l'obtint  par  le  crédit  de 

I  quence.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  Precia  ,    fameuse    courtisane  ,    qui 

i  son  talent  fut  de  chercher  à  venger  trafiquait   de   son  influence  sur   le 

son  père ,  condamné  pour  péculat  :  il  tribun  Cethégus.  Il  retourna  aussitôt 

I  poursuivit  l'accusateur,  Servilius  ;  en  Asie,  avec  une  légion  levée  à  la 

I  et  quoiqu'il  ne  parvînt  pas  à  îe  con-  hâte,  et  ayantpris  le  commandement 

vaincre  de  calomnie,  on  ne  lui  sut  de  l'armée,  s'appliqua  d'abord  à  ré- 

j  pas    moins   gré   de   cette    conduite,  tablir  l'ancienne  discipline.  Il  cher- 

i  honorable.  Lucullus  servit  d'abord  cha,  en  même  temps,  à  gagner  i'^if- 

i  4ans  la  guerre  contre  les  Marses,  où  fecîion  des  peuples,   et  lit  de  sapes 

!  il  se  fit  remarquer  par  sa  probité  et  règlements  pour  la  levée  des  impots. 

!  par  sa  douceur  envers  les  vaincus.  Cependant  son  collègue  Gotîa,  qui 

!  Etant  encore  absent,  il  fut  nommé  avait  le  commandement  de  la  flolle, 

;  édile  et  plus  tard  préteur;  Sylla,  sehâtadelivrer  un  combatà  Mithri- 

!  prêt  à  partir  pour  l'Asie,  l'emmena  date  ,  dans  l'espoir  d'acquérir  toute 

I  comme  questeur,  et  lui  donna  des  la  gloire  de  sa  défaite 5  mais  ses  me- 

' preuves  multipliées  de  sa  confiance,  sures  étaient  si  mal  prises,  qu'il  fut 

i  Pendant  que  ce  dernier  était  occupé  battu  et  contraint  de  s'enfermer  dans 

!au  siège  d'Athènes,  Lucullus  alla  en  Chalcedoine  {F.  Cotta,  X,   7^^  ). 

,  Egypte,  chargé  d'organiser  une  flotte  Celte  imprudence  obligea  Lucullus 

destinée  à  assurer  les  communica-  àchanger  ses  dispositions;  et  au  lieu 

lions;  il  parvint,  non  sans  peine,  d'entrer  dans  les  états  de  Mithridate, 

à   rassembler   quelques   vaisseaux  ,  comme  on  le  lui  conseillait,  il  vint 

battit  deux  fois,  à  son  retour,  la  au  secours   de  Cotta  ,  disant   qu'il 

flotte  de  Mithridate,  et  fournît  à  Sylla  aimait   mieux   sauver  un  Romain, 

les  moyens  d'évacuer  la  Chersonèse.  que  de  conquérir   tout  l'empire  de 

Il  demeura  en  Asie  pour  recevoir  les  Mithridate.  Il  ne  voulut  pas  courir 

contributions  dont  avaient  été  frap-  le  hasard  d'un  combat  dont  l'infé- 
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rioiilc  tic  SCS  forces  rendait  rcvc- 
iieincut  (loulcux:  persuade  »[iic  le  roi 
de  Pont  n'avait  pas  des  provisions 
suffisantes  pour  une  armée  aussi 
«".onsidcrahle,  il  se  contenta  de  cou- 
per SCS  communications.  Mithridate 
abandonna  bientôt  le  siège  de  Chai- 
cëdoine  ])our  taire  celui  deCyzique., 
doutla  prise  devait  lui  ])rocurer  des 
vivres;  mais  Lucullus,  attentif  à  tous 
ses  mouvements,  se  met  à  sa  pour- 
suite, intercepte  un  convoi  qui  arri- 
vait de  la  Bitliynie,  atteint  son  ar- 
mée près  du  Granjque,  où  il  rem- 
porte siu-  ses  lieutenants  une  victoire 
signalée  ,  et,  queques  jours  après  , 
obtient  un  avantage  non  moins  grand 
sur  sa  flotte ,  vers  les  côtes  de  la 
Troade.  Habile  à  profiter  de  ses 
sfliccès,  il  traverse  rapidement  la 
Bilhynie  et  la  Galatie,  pénètre  dans 
le  royaume  de  Pont,  et  reçoit  à  com- 
position les  principales  villes,  mai- 
gre' les  plaintes  de  ses  soldats  ,  qui 
s'en  étaient  promis  le  pilla$];e.  Cou- 
naissant  les  ressources  de  Mithridate, 
LucuUus  aima  mieux  ne  pas  s'ex- 
poser à  le  poursuivre  pendant  l'hiver; 
maist,  dès  le  printemps  suivant,  il  se 
mit  en  marche  et  arriva  sur  les  bords 
du  Lycus,  où  le  roi  de  Pont  avait 
réuni  les  débris  de  son  armée.  Mi- 
thridate traversa  aussitôt  le  Oeuve 
pour  lui  offrir  le  combat  :  mais  Lu- 
callus ,  ne  voulant  pas  lui  laisser  l'a- 
vantage de  la  position,  en  chercha 
mie  où  il  fut  à  l'abri  des  attaques  de 
la  cavalerie.  Il  fit  fortifier  un  point 
qui  dominait  le  camp  de  Mithridate, 
et  se  borna  ensuite  à  enlever  ses 
convois.  Les  progiès  que  faisaient 
chaque  jour  les  lieutenants  de  Lu- 
cuUus jetèrent  la  consternation  dans 
l'armée  ennemie,  réduite  d'ailleurs 
aux  plus  grandes  privations.  Mithri- 
date, ne  pouvant  ni  avancer,  ni  com- 
battre, se  sauva  pendant  la  mût; 
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atteint  dans  sa  fuite,  il  eût  dte  faU 
])risonnier,  si  les  soldats  romains  ne 
se  fussent  arrêtés  à  piller  un  mulet 
chargé  d'or.  Lucullus  s'avança  jus- 
que dans  la  Cappadoce;  mais  in- 
forme que  Mithridate  s'était  réfugié 
à  la  cour  de  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
il  rétrograda  tout-à-couj),  s'empara 
du  ])ays  des  Chaldéens  et  des  Tiba* 
réniens,  ainsi  que  de  la  petite  Arme'-^ 
nie,  et  emporta  d'assaut  Amissus, 
ville  dont  les  ressources  de  l'ingé- 
nieur Gallimaque  avaient  prolongé 
le  siège.  Cependant  il  envoya  un 
ambassadeur  à  Tigrane,  pour  récla> 
mer  Mithridate  comme  son  prison* 
nier,  et,  en  cas  de  refus ^  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Dès  qu'il  sut  la 
réponse  du  roi  d'Arménie,  il  rentra 
dans  le  Pont,  s'empara  de  Sinope, 
et,  ayant  pris  avec  lui  seulement 
environ  quinze  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaliers,  pénétra  dans 
l'Arménie.  A  l'approche  de  Lucul- 
lus ,  Tigrane  effrayé  abandonna  sa 
capitale  dont  les  Romains  commen- 
cèrent le  siège  ;  mais  ayant  reçu  des 
*  renforts  de  ses  voisins  ,  il  revint  sur 
ses  pas ,  pour  camper  sur  les  bords 
du  Tigre.  Cependant  Lucullus  laissa 
la  conduite  du  siège  à  Muréna  ,  et 
vint ,  avec  le  reste  de  ses  troupes , 
au  -  devant  du  roi  d'Arménie.  Ea 
voyant  cette  poignée  d'hommes  ,  Ti- 
grane ne  put  s'empêcher  d'expri- 
mer sa  surprise  :  u  S'ils  viennent 
»  comme  audiassadeurs  ^  dit-il,  ils 
»  sont  beaucoup  ;  mais  comme  en- 
»  nemis,  ils  sont  bien  peu.  »  Lucul* 
lus  ,  avec  sa  peliic  armée ,  campa 
sur  le  bord  opposé  du  Tigre ,  et  le 
lendemain  {']'}.  ans  avant  J.-C.  ) , 
ayant  traversé  le  fleuve ,  5:)ds  que 
le  roi  d'Arménie  songeât  à  s'y  op- 
poser, il  fit  avancer  sa  cavalerie, 
qui  dispersa  en  un  moment  celte 
multitude  de  barbares.  Tigrane  don- 
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na  ,  Vun  des  premiers  ,  le  signal  de 
la  fuite.  Le  carnage  tut  horrible.  Les 
historiens  font  monter  à  cent  raille 
le  nombre  des  morts.  La  prise  de 
Tigranocerte  suivit  de  près  cette 
victoire  ;  cette  ville  ,  l'une  des  plus 
riches  de  l'Asie ,  fut  livrée  au  pil- 
lage ,  moins  pour  punir  les  habitants 
de  leur  re'sistance ,  que  pour  satis- 
faire les  soldats  toujours  avides  de 
butin.  LucuUus  s'attacha  dès  -  lors 
à  diminuer  ,  autant  qu'il  le  put,  les 


horreurs  delà  guerre 


et  sa  généro- 


sité lui  concilia  en  peu  de  temps 
tous  les  cœurs.  Les  rois  allies  de  Ti- 
grane  s'empressèrent  de  traiter  avec 
les  Romains  ;  et  Plularque  dit  que 
raiïeclion  des  peuples  pour  Lucul- 
lus  était  si  vive,  qu'ils  auraient  con- 
senti d'abandonner  leurs  maisons  et 
leurs  villes  pour  le  suivre  partout  où 
il  aurait  voulu.  Apres  avoir  pris  des 
mesures  pour  mettre  a  l'abri  ses  con- 
quêtes, LucuUus  passe  le  mont  Tau- 
|rus,  défait  une  seconde  fois  Tigrane 
en  liataille  rangée ,  et ,  contraint  par 
la  rigueur  de  lu  saison ,  descend  dans 
lia  Myg<Ionie  ,  et  enlève  Nisibe  de 
vive  force.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses 
Isuccès  militaires.  Les  soldats  ,  qui 
lavaient  supporte' jusqu'alors  les  pri- 
vations ,  commencèrent  à  se  piain- 
jirc  qu'il  ne  leur  laissait  aucun  re- 
'pos ,  même  pcndaiiî  l'hiver.  En 
vain  il  eut  recours  aux  prières  et 
liux  promesses  ])our  les  retenir  dans 
lie  devoir  :  l'indiscipline  des  légions 
Timbriènnes  s'était  étendue  à  toute 
'armée  (  F.  Fi.mbîxia,  XIV,  53^); 
^t  Lucuilus,  que  son  inflexible  sévé- 
ité  avait  désormaij»  rendu  odieux 
v\\  soldats,  se  vit  obligé  de  céder 
j  Pompée  la  facile  gloire  d'à -hevcr 
le  soumettre  l'Asie  aux  Runaius. 
F.  MiTHPJDATE  et  Pompée.  )  De 
'etour  à  Ro;ne,  i!  obîiut  les  hon- 
neurs du  triomphe^  non  sans  une 
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grande  opposition  de  la  part  de  ses 
ennemis.  Il  répudia  Clodia,  sa  fem- 
me, qui  s'était  déshonorée  pendant 
son  absence  ,  et  épousa  Scrvilie , 
sœur  de  Caton  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  ,  diî  le  bon  Plutarque, 
en  ce  second  mariage  qu'au  premier, 
et  ne  gagna  guère  au  change.  Quel- 
ques sénateurs  avaient  jeté  les  yeux 
sur  Luculhis  pour  l'opposer  à  Pom- 
pée dont  ils  redoutaient  l'ambition; 
mais  il  déclara  qu'il  avait  renoncé 
aux  affaires  publiques  pour  goûter 
les  douceurs  du  repos.  Tout  le 
monde  sait  que  jamais  on  n'a  porté 
plus  loin  que  cet  illustre  Romain  Iç 
gOLiî,  du  luxe  et  de  la  magnificence^ 
Il  avait  fait  construire,  sur  les  bords 
de  la  mer,  auprès  de  Naples  ,  des 
ouvrages  qui  surpassaient ,  par  leur' 
hardiesse  et  leur  beauté ,  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors:  mais 
c'est  surtout  sa  maison  de  Tuscu- 
lum  qu'il  s'était  plu  à  embellir  ;  il  y 
avait  rassemblé  un  nombre  prodi- 
gieux de  statues  et  de  tableaux  , 
chefs-d'œuvre  des  artistes  grecs  ,  et 
il  y  forma  une  bibliothèque,  ouverte 
en  tout  temps  aux  curieux.  C'est 
dans  cette  belle  retraile,  célébrée  par 
Cicéron  ,  dans  ses  Tusculancs,  qu'il 
passait  Tété  avec  quelques  amis  qri 
partageaient  ses  goûts.  Il  y  accueil- 
lait les  littérateurs  cl  les  savants  ,  et 
se  plaisait  à  agiter  avec  eux  des  ques- 
tions philosophiques.  L  faisait  ses 
délices  de  la  lecture  de  Xénophonj 
et,  sans  adopter  excbisiveiuent  les 
principes  d'aucune  secte ,  il  ])enchait 
pour  ceux  de  l'ancienne  académie  : 
du  moins  Cicéron  lui  en  a  fait  pren- 
dre la  défense  dans  le  traité  qui 
porte  le  nom  de  Lucuilus  (  i  ).  Les 


(i)  L'ahbo  SalHer  a  pnbli-,  d:uis  1  toui.  V  des  ~Hé^ 
nw.res  do  l'acad.  des  iuscri, liions  ,  ,1  s  Oùsetviil'ons 
.sur  1  fAiruUus  ,  (jui  es!  ta  tôt  le  preiiiier  ,  laiitot  le 
seu'uoii  des  Livrer  acad&iiii'iaas  d<)  Citeroii, 
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brigues  de  Ccs;ar  et  de  Pompc'c  l'c-  tout,  comLien  il   lui  en  fallait.  — . 
loigiicrcnt  encore  ])lus  des  alï'aires  Cent ,   repondit  le  prêteur.   —  Eh 
publiques:  sa  têtes'airaiblilsur  la  fin  Lien,  tu  peux  en  envoyer  chercher 
de  sa  carrière;  et  on  lui  donna  pour  juscprà  deux:  cents,  s'il  est  neces- 
curateur,  son  frère  Marcus  ,  au(piel  sairc  (i).  Pompée   et   Ciceron   lui 
il  avait  toujours  porte'  une  grande  ayant  demande  un  jour  à  souper, 
amitié.  Il  mourut  a  l'âge  de  soixante-  sous  la  condition  d'être  traites  sans 
sept  ou  soixante-huit  ans,  et  fut  in-  ce'rèmonie,   LucuUus  leur  dit  que  , 
hume'  à  Tuscuium  ,  dans   le  tom-  s'ils  le  trouvaient  bon,  il  allait  seu- 
beau  qu'il  s'était  fait  préparer  :  son  lenient  dire  à  ses  gens  qu'on  soupe- 
frère  ne   lui  survécut  que  peu  de  rait  dans  la  salle  d'Apollon.  Le  repas 
temps.  Lucnllus  avait  écrit  dans  sa  fut  magnifique  ;  et  Pompée  lui  eu 
jeunesse,  en  langue  grecque, l'histoire  ayant  témoigné  sa  surprise,  Lucullus 
de  la  guerre  des  Marses;  cet  ouvrage,  avoua  que  les  soupers  servis  dans 
que  l'on  conservait  encore  au  temps  cette  salle  étaient  fixés  à  5o,ooo  dra- 
de  Plutarque,  était  le  résultat  d'une  chmes  (  environ  i5  mille  francs), 
gageure  qu'il  avait  faite  avec  l'ora-  Des  Grecs  qui  avaient  été  reçus  chez 
leur  Hortcnsius  et  Sisenna.  Sylla  lui  lui  furent  frappés  de  tant  de  splen- 
confia  les  mémoires  de  sa  vie,  com-  deur  ;    et   ils   eurent   la  bonhomie 
me  à  l'homme  le  plus  capable  de  les  de  s'excuser  sur  la  dépense  qu'ils 
mettre  en  ordre  et  de  les  rédiger,  croyaient  lui  avoir  occasionnée.  «  Il 
Ammien  Marcellin  dit  que  ce  fut  Lu-  »  y  a  bien  quelque  chose  de  tout 
cullus  qui  apporta  de   Gerasonte  à  »  ceci  pour  vous,  leur  répondit-il; 
Rome  le  premier  cerisier;  mais  ce  »  mais  la  plus  grande  partie  est  pour 
fait  est  révoqué  en  doute.  On  cite  »  Lucullus.  »  Il  se  fâcha  un  jour  sé- 
un  grand  nombre  d'anecdotes  et  de  rieusement  contre  son  maître-d'hÔ- 
réparties   de   cet  homme    célèbre;  tel ,  qui,  sachant  qu'il  devait  souper  I 
nous  nous  bornerons  à  en  rappor-  seul,  lui  avait  fait  préparer  un  re- 
ter  quelques-unes.  Un  des  amis  de  Lu-  pas  moins  somptueux  qu'à  l'ordi- 
cullus  lui  reprochaitun  jourdes'être  naire.  «  Ne  savais-tu  pas,  lui  dit-il, 
éloigné  des  affaires:  «  La  fortune,  «  qu'aujourd'hui  Lucullus  devait  sou- 
»  lui  répondit-il ,  a  des  bornes  qu'un  »  per  chez   Lucullus  ?  w   Plutarque 
y)  homme    sage    doit    connaître.  )>  a  écrit  la  Fie  de  Lucullus  (2) ,  et 
Pompée  ,   étant   venu   le  visiter   à  l'a  mise  en  parallèle  avec  celle  de 
Tuscuium  ,  trouva  que  le  séjour  en  Nicias.  Quelques  écrivains  modernes 
devait  être  peu  agréable  ,  pendant  ont  sévèrement  reproché  à  ce  Ro- 
l'hiver  :  a  Mais  pensez-vous  donc ,  main   son  goût   pour  les  plaisirs; 
))  lui  dit  Lucullus ,  que  j'aie  moins  mais  l'estime  dont  l'honoraient  Ci- 
»  d'esprit  que  les  grues  et  les  cico-  céron ,  Gaton    et  les  plus  illustres 

»  gnes ,  et  que  je  ne  sache  pas  chan- ■' 

»  ger  de  demeure  suivant  les  sai-        (i)H<'race(Epist.  vi,  lib.  o  en  porte  lenombra 

»   sons  ?  »    Un    préteur,  qui    se    prO-  i^^q-^'^/^^'q  miilc;  Flutarqueneditquec]eu,ceMts; 

1  7     1  X  et  1  ou  trouvera  sans  doute  tort  etoniiaiit  qu  un  partl- 

pOSait  de  donner   au  peuple  des  jeux        culier  ait  eu  une  si  grande  quautHe  dérobes  de  pour- 

. /-.  1  '11*  ^i  pre  :  mais  ce  neure  de  hi^e  a  quelquefois  été  p'ussé 

magnifiques,  le  pria  de  lui   prêter     i„core,.ius  loin  chez  les  OrieulausV-t^Hi-T^oivG, 
quelques  manteaux  de  pourpre  pour     «tsiNAN,  pacha). 

A^-  •        •  (a")  Secousse  a  publié  des  Z?<;;nar7r/eç  sur  cette  vi« 

en    revêtir     ses    principaux     perSOn-        de  Plutarque  ,  daiîs  le  i}ec««i  de  latademie  des  ius- 

nages;  Lucullus  voulut  savoir ,  avant     «r'i?ii""s,  lo"»-  v. 
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personnages  de  Rome  ,  prouve  que 
les  anciens  avaient  d'avitrcs  idées  que 
nous  sur  la  volupté.  \  oy.  les  Con- 
sidé'aiions  sur  Liicullus  par  l'abbé 
de  Saint -Real ,  et  les  Mélanges  cri- 
tiques du  président  d'Orbessan.  Au- 
cun monument  connu  ne  nous  ayant 
conserve'  les  traits  de  Lucnllus,  cet 
homme  célèbre  n'a  pu  avoir  place 
dans  V Iconographie  romaine  de 
Yisconti.  W — s. 

LUCUMON.   r.  Tarquin  l'An- 
cien. 

LUDE   (  Jacques  de  Daillon  , 
sieur  du  ) ,  frère  aîné  du  chevalier 
de  la  Crotte  (  f.  Daillon  ),  est  cité 
])ar  Brantôme,  comme  l'un  des  plus 
i;rands  capitaines  de  son  siècle.  Il 
tut    conseiller   et    chambellan    des 
rois  Louis  XII  et  François  P*" ,  sé- 
néchal d'Anjou  ,   et  gouverneur  de 
B rescia  :  ayant  été  surpris  dans  cette 
ville  ,  il  en  défendit  vaillamment  le 
cliâteau  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  se- 
couru par  Nemours,  a  Cet  exploit , 
»  avec  plusieurs  autres ,  dit  Bran- 
»  tome  ,   donna  grande  réputation 
»  de  vaillance  à  M.   du  Lnde  :  si , 
»  quelque  temps  après ,  le  roi  Fran- 
1)  cois  le  fit  son  lieutenant-général 
»  dans  Fontarabie ,  que  l'Espagnol 
»  vint  assiéger  ;  oii  il  fit  très-bien  , 
■))  car  il  y  endura  le  siège  l'espace  de 
«  1 3  mois  ,  combattant  et  soutenant 
))  tous  les  assauts,  plus  que  vaillant 
))  homme  ne  saurait  faire;  n'étant 
»  pas  seulement  assailli  ni  combattu 
»  de  la  guerre  ,  mais  de  la  famine , 
»  jusqu'à  ce  qu'il  leur  convînt  de  man- 
))  ger  les  chats  et  les  rats ,  jusques 
))  aux  cuirs  et  parchemins  bouillis  et 
))  grillés.  On  le  nommait  en  son  temps 
))  le  rempart  de   Fontarabie  ;   il  a 
»  acquis  telle  réputation  aux  guerres 
»  d'Italie  ,  de  Lombardie  ,  de  Fer- 
»  rare  et  de  France  ,  qu'on  l'a  tenu 
»  un  fort  bon  capitaine  et  vaillant  j 
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^>  car  de  toile  race,  ils  le  sont  tous.  » 
J.  du  Lude  ne  jouit  pas  long- temps 
de  la  faveur  du  roi ,  qu'il  avait  si 
bien  méritée;  car,  à  peine  de  letour, 
il  partit  pour  sa  maison  d'Illiers,  oii 
il  mourut  la  même  année  iSi'i.  — 
Lude  -  Datllon  (  Gui  ;,  comte  du  ) 
petit-fils  du  précédent ,  fut  gouver- 
neur de  Poitou  et  sénéchal  d'Anjou, 
après  la  mort  de  Jean  de  Daillon , 
son  père.  Élevé  enfant  d'honneur  du 
roi  Henri  II  ,  il  donna  des  preuves 
de  valeur  à  la  défense  de  Metz  ,  à  la 
bataille  de  Renti,  aux  prises  de  Ca- 
lais, de  Guines  et  deMarans.Il  sou- 
tint courageusement  dans  Poitiers  le 
siège  formé  par  les  prolestants  en 
1569  ;  fut  l'un   des  lieutenants   du 
duc  d'Anjou ,  au  siège  de  la  Rochelle , 
en  iS^i ,  et  servit  en  la  même  qua- 
lité sous  le  duc  de  Maïenne,  en  1^76, 
à  la   prise  de  Brouage  :  il  fut  fait 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1 58i  , 
et  mourut  à  Briançon  ,  le  1 1  juillet 
1 585.  —  Lude  (  Henri  de  Daillon, 
duc  DU  ) ,  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1661  ;  il  était,  de 
plus  ,  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  gouverneur  des  châteaux 
de  Saint  -  Germain  et  de  Versailles. 
S'étant  distingué  aux  prises  de  Tour- 
nai ;,  Douai  et  Lille,  il  fut,  en  1669, 
pourvu  de  la  charge  de  grand  maître 
de  l'artillerie.  Il  suivit  Louis  XIV  à 
la  campagne  de  Hollande,  en  lO-yii, 
et  se  trouva  aux   sie'fres   de  Macs- 

o  I 

tricht,  de  Besançon,  de  Dole  et  de 
Limbourg.  Il  fut  créé  duc  et  pair 
en  16-^5  ,  et  servit  depuis  en  qualité 
de  lieutenant-général  à  la  prise  de 
Cambrai  en  1677  ,  à  celle  de  Gand 
en  1678.  Il  mourut  à  Paris,  en  i685, 
laissant  une  immense  fortune ,  mais 
point  de  postérité.  Ménage  le  cite  par- 
mi les  diseurs  de  bons  mots  de  son 
temps;  et  l'on  sait  qu'il  figurait  parmi 
les  adorateurs  de  M"^^.  de  Sévigné. 
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Elle  Cl)  parle  souvent  comme  ayant 
celle  rc|)utatioii  danslasociîilc,  mais 
toujonrs  avec  le  Ion  de  l'eslimc  , 
qiioiqu'cn  y  mêlant  un  peu  de  ])adi- 
iiage.  Z. 

LUDEKE  (  CiinisTopuE  -  Guil- 
laume )  ,  savant  littérateur  alle- 
mand ,  et  qui  a  vccu  long-temps  en 
Suède,  où  il  était  premier  prédica- 
teur de  la  comuiune  allemande  à 
Stockholm,  était  ne  ,  en  173-^,  à 
Schœnberg,  dans  la  Moyenne  Marche 
de  Brandebourg.  11  avait  fait  ses 
études  à  Halle.  Entre'  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  ,  il  fut  envoyé' 
à  Smyrne  ,  comme  pasteur  de  l'e'- 
glise  luthérienne  éîablie  dans  cette 
•ville.  Étant  retourné  en  Allemagne, 
il  fut  appelé  à  Stockholm  comme 
pasteur  de  la  communauté  allemande^ 
et  il  remplit  cette  place  avec  un  zèle 
exemplaire.  En  même  temps,  il  cul- 
tivait les  lettres  ,  et  contribuait  à 
Tépandre  en  Suède  les  nouvelles  lit- 
téraires des  autres  pays  ,  en  entrete- 
nant une  correspondance  étendue , 
et  en  faisant  venir  les  meilleurs  jour- 
naux étrangers.  H  est  mort  le  18 
juin  i8o5.  Il  a  laissé  deux  ouvrages 
en  allemand,  dignes  d'attention  :  le 
premier  est  une  Relation  historique 
de  la  Turquie  ;  le  second ,  un  Re- 
cueil périodique ,  contenant  les  ex- 
traits des  meilleurs  ouvrages  suédois 
publiés  sous  le  règne  de  Gustave  Uï, 
rhistoire  des  universités  ,  des  bi- 
bliothèques ,  des  collèges ,  des  écoles, 
et  plusieurs  dissertations  sur  les 
mœurs  ,  les  usages  ,  et  sur  les  dé- 
couvertes scientifiques  des  peuples 
du  Nord.  —  Thomas  Ludeke  ou 
LuDEKËN,  en  latin  Ludekenius,  sa- 
vant philologue  saxon  ,  fut  l'éditeiir 
de  la  collection  de  traductions  du 
Pater  y  en  près  de  cent  langues  ,  pu- 
bliée à  Berlin,  en  1680,  sous  ce 
titre  :    Orationes  oraticnum.  S.  s. 
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Orationls  dominicœ  versiones  prœ^ 
ter  autlienlicam  ferè  cenluni ,  eaque 
lon^è  eniendaliùs  quàni  antehac,... 
jaiiique  sina^ula  ^enuinis  lini^ud 
sud  cliaracterihus  adeoque  magnam 
partent  ex  œre  ,  ad  edilionein  à 
Barninio  I/agio  traditœ ,  in-4".  Ce 
recueil ,  le  plus  ample  qui  eût  paru 
jusqu'alors  ,  ne  contient  cependant 
que  83  versions  ,  dont  trois  même 
sont  en  langue  philosophique  ou 
imaginaire  ;  et  il  fut  bien  surpassé 
par  celui  qui  fut  publié  vingt-cinq 
ans  après  (  1^^.  CuAMlJEP.LAY^£  ).  Le 
prétendu  Barnirn  Hagius,  auquel  on 
attribue  la  communication  de  la  plu- 
part de  ces  alphabets  ,  n'est  autre 
qu'André  Muller  de  GreilTenhagen  , 
qui  fit  paraître  plusieurs  autres  col- 
lections du  même  genre.  (  P^.  André. 
Muller.  )  G — au. 

LUDEWIG  (  Jean-Pierre  de  ) , 
en  latin  Ludovieus ,  l'un  des  plus 
savants  et  des  plus  laborieux  juris- 
consultes et  publicistes  allemands , 
était  né,  le  t5  août  1668,  au  château 
de  Hohenhardt ,  dans  la  Souabe.  Son 
père,  bailli  du  lieu ,  prit  un  grand  soin 
de  son  éducation.  Ludewig  fréquenta 
successivement  les  universités  de  Tu- 
bingue,Wittemberg  et  Halle,  et  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  en 
i()g5.  Quelque  temps  après  ,  il  fut 
chargé,  par  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  d'assister  aux  conférences  de 
Ryswick  ;  et,  pendant  son  séjour  en 
cette  ville  ,  il  publia  plusieurs  écrits 
pour  appuyer  les  prétentions  et  les 
droits  de  la  Prusse  (  i).  H  se  rendit 
ensuite  à  la  Haye  ;  et  après  avoir 
visité  les  dilïérentes  cours  de  l'Alle- 
magne, il  revint  à  Halle,  en  1700.  Il 
quitta  ,  en  1703  ,  la  chaire  de  phi- 
losophie, pour  occuper  celle  d'his- 


(i)Ludewig  a  publié  ses  écrits  en  faveur  de  la  Prus- 
se ,  sous  les  iioras  de  Pierre,  de  Giovanni  ,  de  Jean- 
Pierre  de  Hohenhardt ,  et  de  Pharamoiid  Cloyis, 
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toire, qu'il  remplit  pendant  six  ans, 
iivec  hcjiiicoup  de  disliuclion.  Le  roi 
lie  Prusse,  par  les  ordres  duquel  il 
visltti  ,  eu   17 15,  les  arcliivcs  les 
plus  célèbres  de  l'Allemagne  ,  d'où 
il  rapporli  des  documents  du  plus 
grand  intérêt  ,  le  recompensa  de  ses 
services,  en  1709,  par  le  titre  de  con- 
seiller-piivc  ,  et ,  en  17  19  ,  par  des 
lettres  de  noblesse,  qui  lui  furent  ex- 
pédiées dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Il  avait  e'te  nomme, en  1  705, 
professeur  en  droit  public,  et  devint, 
en  i7'iTi  ,  chancelier  de  l'université' 
do  H  die  et  dufluclie  deMagdebourg , 
dont  il  était  archiviste  et  historio- 
graphe depuis  1704.  Il  mourut  le 
7  septembre  174^  ,  avec  la  réputa- 
tion d'un  savant  profond  ,  particu- 
lièrement dans  l'histoire  du  moyen 
à  43.  Sa  théorie  sur  le  droit  public 
é  ait  souvent  paradoxale,  et  fut  plus 
d'une    fois    réfutée    par  Nie.   Jér. 
I  Gandling  ,    qui  se  montra  constam- 
'■  nient  son  antagoniste.  On  peut  voir 
ni  curieux  parallèle  entre  ces  deux 
s  ivants  professeurs  ,    dans    la  Bi- 
I  blj-oth.  choisie  de  littérat.  allem.  mo- 
\derne,  imprimée  à  Lemgo  ,  tom.6, 
p.  661-684  (en  allemand).  Ludewig 
j>ossédait  une  des  plus  riches  biblio- 
l'ièqaes  de  rAllemagne  (i).  J.  Dav. 
ichaëlis  en  a  publié  le  Catalogue  , 
'  74^'  4  ^'o'-  iii-^^'^-  •.  3vec  une  pré- 
lice  du  baron   de  Wolf.  Parmi  les 
nombreux  écrits  de  Ludewig,  on  se 
contentera  de  citer  :   I.   De  primd 
acade'uiid  ,   villd  Platonis ,  Halle  , 
1  uga  ,  in-4^.    Cette  savante  disser- 
tation a  été    réimprimée  dans  les 
Opuscula   Miscellanea  ^    tom.   11, 
j).  36o.    II.   Dissertatio  historiam 
Kitimialis  philosophiœ  apud  Arabes 
•  I  Turcas  conlinens  ,  ibid. ,  1699  » 
i^**.!!!.  Germaniaprinceps,  1 70-i, 

(1)  Ou  y  rotnptiit  J3.47G    volumes  imprimé'*,  et 
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171 T,  T759>,  in-S'*.  ;   ouvrage  im- 
portant sur  les   rapports  des  élec- 
teurs avec  l'empereur  et  l'Empire. 
C.  F.  Hempel  y  a  fait  ,  en  6  vol.  in- 
4'*.   (  1744-49  )  7  "^1   volumineux 
commentaire, qui  ne  traite  pourtant 
que  de  l'Autriche  ,  de  la  Bavière  et 
du  Palatinat.    IV.  jYoriherga  insi' 
gniiun    Iiiiperii   tutclaris  ,   Halle  , 
1 7 13  ,  in-4".  Dans  cette  dissertation 
(  qui  se  trouve  aussi  dans  les  Opus- 
cula Miscellanea  de  l'auteur  ,  tom. 
II ,  pag.  ir«.  et  suiv.  ) ,  Ludewig  éta- 
blit, contre  les  prétentions  de  la 
ville  d'Aix-la-Chapelle  ,  que  celle  de 
Nuremberg  a  seule  le  droit  de  con- 
server les  honneurs  impériau  r  (  que 
les  Allemands  \^oxnm.tui  Reichsklei^ 
nodie)^  c'est-à-dire  le  globe^  le  scep- 
tre, etc. ,  dont  on  se  sert  au  couron- 
nement des  empereurs.  V.  Commen- 
taire (  Vollstœndige  Erlaeuterung  ) 
sur  la  bulle  d'or  y  1716-19,2  vol. 
in-4°.  de  plus  de  25oo  pag.  •  ouvrage 
capital  ,  rempli  d'érudition  ,    mais 
avec  bien  des  divagations  :  il  subit 
plusieurs  suppressions  à  la  censure  , 
et  fut  même  sur  le  point  d'être  con- 
fisqué par  la  cour  impériale  et  brûlé 
publi{[ueraent.  VI.  Henricus  auceps  ^ 
historia  anceps ,  ib.  ,  1713,  in-4°. 
Cette  histoire  de  Henri  l'Oiseleur  est 
fort  estimée.  VII.  Collectio  scrip- 
toruni  historiœ  episcopatûs  Ilerbi- 
polensis ,  Francfort,  17^8,  in-fol. 
C'est  le  meilleur  recueil  que  nous 
ayons  sur  l'histoire  de  l'évêché  de 
Wurtzbours;  et  de  la  Franconie.  On 
regrettç  que  le  savant  éditeur  n'ait 
pas  ajouté  au  texte  une  version  la- 
tine ,  d'autant  plus  nécessaire  que  la 
plupart  des  pièces  sont  écrites  eu 
bas-allemand.  VIII.  Novum  volu- 
me?!   scriptorum   rerum   germani- 
carum   seu  scrlptores   episcopatûs 
Bambergensis,  ibid.,  1718  ,  2  tom. 
in-fol.   Cette   collection  est  impor- 
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tante  ;  on  trouvera  la  liste  des  au- 
teurs dont  cllcse  compose  ,  dans  la 
Méthode  pour  étudier  l'histoire  par 
Leuglct-Dufresnoy  (  tom.  xi,  p.  i()9 
et  suiv.   de  l'e'd.  de  Drouet ,  Paris , 
1*^72  ).  Outre  les  préfaces  et  les  dis- 
sertations préliminaires,  Ludewig  v 
a  joint  une  suite  chronologique  des 
e'vcques  de  Bamberg  ,    depuis  l'an 
1600  ,  avec  leurs  portraits  gravés 
sur  cuivre.    IX.  Reliquiœ   manus- 
criptorum  omnis   œvi  diplomalum 
ac  monumentoruin  ineditorum,  Hal^ 
le  ,  Francfort  et  Leipzig  ,  1720-40, 
1 2  vol.  in-8<*.  ;  cette  collection  ,  pu- 
bliée d'après  le  Musée  ou  le  cabinet 
de  l'auteur  ,  est  précieuse  et  très-re- 
cherchée. On  trouve  à  la  tête  du  pre- 
mier volutne  une  dissertation  :  De 
bellis  diplomaticis  ;  elle  a  été  tra- 
duite en  italien,  par  Gaspard  Beretli , 
et  réimprimée  avec  des  additions, 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  In  disserta- 
tioniim  Italiœ  medii  œs^i  censuras 
très,  Milan,  1729,  iu-4''.  Le  tome  3, 
intitulé  :    Gasp.  Barthii  glossarium 
latino-barbarum ,    offre  des  varian- 
tes ,  notes    et  glossaires ,   sur  onze 
historiens  des  Croisades  (  ÎT.  Bon- 
GARs  3  ;  mais  il  n'y  a  rien  sur  Albert 
d'Aix. ,  Guillaume  de  Tyr  ,  ni  Jacq. 
deVitri.  X.  Opuscula  miscellanea , 
ibid.  ,  1720,  2  vol.  in-S''.  XL  >Sm- 
gularia  juris  puhlici  gernianici  im- 
perii  principia  ejus  jura  translati 
in  Germanos  imperii ,  etc.  Halle  , 
1730  ,  in-8^.  Ludewig  y  traite  fort 
au  long  des  droits  de  l'Empire  sur  la 
Bourgogne  ,  la  Lorraine,  les  princi- 
pautés d'Orange  et  de  Neufchatel  , 
etc.  Malgré  toute  l'érudition  dont  il 
fait  preuve  ,  il  a  été  victorieusement 
réfuté  par  les  diplomates  français. 
XlL   Fita  Justiniani  atque  Theo" 
dorœ  Augustorum ,  nec  non  Tri- 
boniani ,   etc. ,  ibid. ,  1 73 1 ,  in-4°. , 
fig.  C'est  une  excellente  introduction 
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à  l'hisloire  du  droit  romain.  XîIL 
Gelehrte  Anzeigen  in  aile  fVissen- 
schaften,  etc.  ,  ibid.  ,  1743  ,  44  et 
45  ,  3  vol.  in-4*^.  C'est  le  recueil  des 
articles  qu'il  avait  fournis  à  la  ga- 
zette littéraire  de  Halle,  joun.al  qui 
avait  beaucoup  de  succès,  et  qui  pa- 
raissait une  fois  la  semaine.  XIV, 
Difjerenliœ  juris  romani  et  germa- 
niai  y  secundùm  ordinem  Institutin- 
num  Justiniani,  LemgO;,  1778,  in- 
8<*. ,  publié  par  le  professeur  J.  L. 
Uhl.  XV.  Introducti  n  à  la  con- 
naissance des  monnaies  de  V Alle- 
magne ,  dans  le  mojysn  dge  ,  avec 
un  supplément  ojfrant  1708  brac- 
téates  de  Halle  ou  de  Magdebourg , 
du XI 11^.  siècle.  Halle,  1 709  ,  in-8'^. 
(  en  allemand  )  ;  id.  revu  et  aug- 
menté par  Moser,  Ulm  ,  1753  ,  in- 
8^.  Ludewig  est  l'éditeur  des  Epis^- 
tolœ  secretœ  de  Hubert  Languet , 
Halle ,  1 698 ,  in-4'*. ,  et  de  la  Fie  de 
cet  écrivain  par  La  mare.  On  peut 
consulter ,  pour  plus  de  détails,  outre 
les  journaux  d'Allemagne,  la  Ge- 
lehrte  Europa  de  Goëtten  ,  année 
1 735  j  la  Pinacotheca  scriptor.  nos- 
trd  œtate  litteris  illustrium  ,  par 
Brucker  ,  et  surtout  l'ouvrage  de 
Fréd.  Wideburg  :  De  vitd  et  scriptis 
J.  P.  de  Ludewig  commentarius , 
Halle,  1757,  in-80.  W— s. 

LUDEWIG.     F.    LuDovici    et 

LUDWIG. 

LUDIUS ,  peintre  romain  ,  con- 
temporain d'Auguste ,  est  au  nombre 
des  maîtres  qui  se  sont  rendus  célè- 
bres par  la  hardiesse  de  leurs  con- 
ceptions, plus  encore  que  par  l'é- 
minence  de  leurs  talents.  L'époque 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort , 
ainsi  que  les  circonstances  de  sa  vie, 
nous  sont  entièrement  inconnues. 
Nous  savons  seulement  qu'il  se  fit 
un  nom  illustre ,  à  cause  de  la  vaste 
dimension  des  peintures  dont  il  cou- 
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vrait  les  murs  des  édifices  de  Rome ,  ce  sujet  par  Caylus  et  par  delà  Naiize, 
tant   au  dehors  qu'au  dedans,   et  est  venue  de  ce  que  ces  savants,  trom- 
du  procède'  qu'il  mettait  eu  œuvre  pes  par  ce  mot  de  Pline ,  resolutis 
dansées  grandes  opérations.  Mais  /g^wi  cmj,  ont  cru  que  l'encaustique 
cette  circonstance  doit  suffire  pour  s'exécutait  avec  dé  la  cire  chaude, 
appeler  sur  lui  notre  attention.  La  tenue  en  fusion  par  le  feu,  et  même 
renorame'e  dont  jouit  Ludius  dans  ua  qu'on  n'y  employait  pas  le  pinceau  , 
siècle  où  les  Romains  étaient ,  pour  si  ce  n'est  pour  enduire  de  cire  et  de 
ainsi  dire,  rassasies  de  chefs-d'œuvre,  résine  l'exlërieur  des  bâtiments  de 
et  riufluence  qu'il  paraît  avoir  exer-  mer  (  Acad.  des  inscrip. ,  t.  xxv; 
cée  sur  les   pratiques  de  ceux  qui  Mém,y  p.  297,  î*98).  Ces  ide'es  ne 
l'ont  suivi ,  sont  des  particulai'itcs  sont   point  exactes.  Mais   la  pein- 
remarquables  dans  les  annales  de  la  ture  à  l'encaustique  sur  les  murs  , 
peinture.  Les  écrivains  modernes  qui  étant  fort  coûteuse,  ne  convenait 
ont  traité  de  l'histoire  des  arts  ,  se  pas  à  toutes  les  fortunés  •  et  cette 
[sont  généralement  persuadé  que  les  sorte  de  défaut  dut  porter  souvent 
(fragments  de  peinture,  trouvés  em-  les  particuliers  à  préférer  la  fresque 
Ipreints  sur    des   murs,   dans    des  et  même  la  détrempe,  peur  les  pein- 
Iruiues  de  bâtiments  anti([ues  ,  sont  turcs  et  pour  les  couches  monochro- 
loiis  des  fresques.  Celte  opinion  s'est  mes,  qui  tenaient  lieu  de  tentures 
Isi  bien  établie ,  que  le  mot  de //e5-  dans    l'intérieur  des    maisons.   La 
\que  est  devenu  l'expression  géuéii-  fresque  s'exécute  ,  comme  l'on  sait , 
ique  par  laquelle  on  a  désigné  toutes  avec  des  couleurs  terreuses  ,  appli- 
|les  productions  des  pinceaux  grecs  quécs  sur  un  enduit  de  mortier  en- 
jeu romains  ,  découvertes  à  Hercula-  core  frais,  de  manière  à  pénétrer  cet 
num,  à  Pompéia  ,  dans  les  bains  de  enduit,  et  à  faire  corps  avec  lui 
■Titus  ,  à  la  Filla  Hadriana,  et  ail-  quand  il  se  durcit.  Elle  était  beau-^ 
leurs.  Une  erreur  si  grave  sera  facile  coup  moins  coûteuse  que  l'encausli- 
i  reconnaître  quand  ou  examinera  que ,  parce  que  la  manipulation  en 
bes  ouvrages  avec  plus  d'attention,  était  moins  longue  ,  et   qu'on   n')^ 
Les  anciens  employaient  sur  les  murs  employait    que  les   matières   colo- 
rois  genres  de  peinture  ,  la  fresque,  rantes  les  plus  communes.  Toutefois 
d  détrempe  et  l'encaustique.  De  ces  si  on  voulait  lui  assurer  quelque  so- 
livers  procédés  ,  l'encaustique  était  lidilé,    on    avait    soin   d'appliquer 
e  plus  estimé  et  le  plus  répandu  ,  d'abord  sur  le  mur  trois   couches 
larce  qu'il  était  le  plus  solide  ,  et  que  d'un  fort  crépiment.    Le  mortier  de 
'était   aussi  celui   où  les  couleurs  la  première  était  composé  de  chaux 
)iiilaient  d'un   j.dus  vif  éclat.  Les  et  de  sable  ;  celui  des  deux  autres  , 
)eintures  exécutées  par  Polygnote,  de  chaux  et  de  poudre  de  marbre. 
liansTintérieur  du  Pœcile d'Athènes^  C'était  sur  un  quatrième  crépiment , 
taient  des  encaustiques.  li  en  était  où  le  marbre  était  aussi  employé  , 
e  même  des  grandes  compositions  que  les  couleurs  étaient  ensuite  ap- 
i.'»' CCS  sur  les  murs  par  Aristide ,  pliquécs.    Quelques   personnes   fai- 
'.tmplule,  AjKîlie,  Pausias,  Nicias,  salent  de  plus  vernir  les  fresques, 
rotogène.  C'est  ce  qu'on  voit  c'ai-  ou  bien  elles  les  faisaient  polir  comme 
ament  dans  Pline  et  dans  d'autres  nos   stucs.  Quand  elles  avaient  été 
uieurs.  La  faasse  opinion  con<;ue  a  dis  posée»  aycc  toutes  ces  précautions, 
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on  pouvait  les  enlever  de  dessus  les 
murs  avec  les  croûtes  que  formaient 
îes  quatre  crcpiments*  on  taillait  ces 
fra2;nicnts  dans  diverses  formes  ,  et 
on  en  faisait  des  dessus  de  table  qui 
imitaient  la  dureté  et  le  brillant  du 
marbre.  Mais,  maigre  tant  de  soins , 
les  teintes  de  la  fresque  le  plus  soli- 
dement   établie  ,    n'avaient   qu'une 
courte  dure'e  :  c'est  ce  que  Plutarque 
nous   atteste  clairement  ,   dans   nn 
passage  où  il  compare  la  fresque  à 
l'encaustique.   Si  les   peintures  an- 
ciennes qui  nous  restent,  eussent  ëte' 
cxe'cutées  entièrement  à  fresque,  l'air^ 
ou  l'humidité'  et  le  salpêtre,  en  au- 
raient par  une  conséquence  néces- 
saire ,    dévore    depuis    long-temps 
les    couleurs.    Heureusement    pour 
nous  ,  ou   ces  peintures   étaient    à 
l'encaustique,  ou  bien  l'encaustique 
était  associée  à  la  fresque,  sur   le 
même  monument  ,  et  dans  le  même 
ouvrage  ;  la  fresque  formait  alors  le 
fond  y  et  l'encaustique  les  ornements  : 
c'est  ce  que  nous  voyons  à  la  Villa- 
Hadriana.   La    détrempe  ,    moins 
coûteuse  que  la  fresque  ,  était   en- 
core moins  durable.  Quelquefois  on 
avait  soin  de  la  vernir  :  nous  pou- 
vons le  présumer   d'après   l'usage, 
assez  général  chez  les  anciens  ,  de 
couvrir  d'un  vernis  à  l'encaustique  , 
la  plupart  des  monuments  des  arts 
exposés  au  grand  air;  et  il  en  existe 
d'ailleurs  des  preuves  positives.  Mais 
ce  second  travail  devait  augmenter 
considérablement    la    dépense.    Au 
temps  de  Ludius ,  le  luxe  des  Ro- 
mains ne  connaissait  plus  de  bornes. 
Les  grands  ornaient  les  murs  de  leurs 
palais  ,  soit  de  vastes  encaustiques 
où  brillaient  les  plus  riches  couleurs, 
soit  de  fresques  ,  dans  lesquelles  on 
n'épargnait  rien  de  ce  qui  pouvait 
en  assurer  la  solidité.   Ces  peintures 
représentaient  ,    tantôt    des  sujets 
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héroïques    ou   raythologifjues ,  tan-' 
tôt   des   décorations    d'une    archi- 
tecture fantastique,  ou  des  marines, 
des  paysages,  ou  enfin  des  animaux 
dont   les   modèles  n'existaient   que 
dans  l'imagination  du  peintre.  Lu- 
dius ,  pour  mettre  ces  ornements  à 
la  portée  des  fortunes  médiocres , 
imagina  des  peintures  riantes  par  la 
composition,  piquantes   sans  doute 
par  ia  gaîlé  du  coloris  ,  et  qui  coû- 
taient peu  ,   hlandissimo   aspecAu  , 
minimoque  inipendio.  Il  représenta 
dans  ce  genre  de  décoration, des  cam- 
pagnes ,  des  bois  ,  des  rivières  ,  des 
bergers  ,  des   troupeaux  ,  des  pro- 
montoires ,  des  ports  de  mer  ;  et  il 
ne  se  borna  pas  à  peindre  l'intérieur 
des  maisons  :  il  couvrit  aussi  de  ses 
paysages  les  murs  des  jardins  ,  ceux 
des  terrasses  et  d'autres  façades  ex- 
posées  en  plein  air.    On  sent  bien 
que  pour  exécuter  de  si  grands  tra-, 
vaux  à  peu  de  frais  ,  ce  maître  dut 
renoncer  à  l'encaustique  ,  altérer  le» 
procédés   de  la   fresque ,  peut-être 
même  ceux  de  la  détrempe.  Il  est  à 
croire  qu'il  diminua,  danslafresque^'* 
le  nombre  des  couches  de  mortier, 
qu'il  n'y  fit  point  usage  de  la  poudre, 
de  marbre,  et  qu'il  supprima  aussi  le' 
vernis  ,  tant  sur  la  détrempe  que  sur  l 
la  fresque.  On  peut  même  supposer 
qu'en  accréditant  des  procédés  fu- 
nestes ,  quant  à  la  durée  des  monu- 
ments ,  il  sacrifia  souvent  le  mérite 
de  l'exécution  à  la  précision  du  tra- 
vail ,  et  la  perfection  de  l'art  à  l'ac- 
croissement   de    sa    fortune.    Sans 
doute  ce  maître  eut  des  imitateurs , 
puisque  Pline   l'a  classé  parmi  les 
chefs  d'école ,  dont  il  a  cru  devoir 
nous  transmettre  le  souvenir  ;  et  il 
est  évident  que  ces  peiî^tres  expédi- 
tifs  contribuèi"e»>t  à  la  dégradation  de  [ 
l'art.  I!  faut  donc  placer  à  l'époque 
où  îiorissait  Ludius,  non  p<is,  coujine 
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en  l'a  fait ,  l'introduction  de  la  fres- 
que chez  les  Romains ,  mais  l'cnva- 
îiissement  de   la  fresque   sur   l'en- 
caustique. Ce  dernier  proce'de'  ne  fut 
pas  cependant  abandonne'.  Nous  le 
retrouvons  non -seulement  sous  Ha- 
drien ,   mais    encore  dans   le  qua- 
jtricme  ,  le  sixième,  le  neuvième  siè- 
cle  de    notre   ère  ;  le  quatorzième 
Imcme  en  conservait  des  traces.  Dans 
put  le  cours  du  moyen  âge  ,  les  ar- 
tistes qui   peignaient   sur  les  murs 
Etaient  encore  dësigne's  par  le  nom 
be'ncriqie  d'encaustes  ou  d'encans- 
ïiciens  (  encaiistœ  dicunlur pictores 
uni   miiros  pingimt  ).    La  fresque  , 
us  répandue  que  l'encaustique  dans 
es  siècles  d'ignorance  ,  paraît  avoir 
îte'  ge'ne'ralement  cmploye'e  dans  les 
grandes  peintures  qui  couvraient  les 
Tiurs    des   ègUses.  Elle   a   produit 
nfjn  ,  au  retour  du  goût,  les  chefs- 
l'œuvre  de  Micliel-Ange  ,    de  Ra- 
)haèl ,  de  Jides  Romain  ,   et   parmi 
10 us  les  beaux  ouvrages  dus  aux  pin- 
eaux de  Perrier  ,  de  Bon  Boulogne , 
le   la  Fosse ,   et  d'autres  maîtres  : 
nais  cet  avantage  ne  doit  pas  être 
)0!ir  nous  une  raison  de  demeurer 
Indifférents  sur  la  connaissance   de 
[encaustique  des  anciens.  Tl  ne  faut 
)as  croire  impossible  d'en  retrouver 
'S  vrais    procèdes  (i).   Déjà  nous 
oinmes  sur  la  voie.   Cette  manière 
lie  peindre  ,  aussi  brillante  que  so- 
Sde  ,  donnerait  un  grand  e'clat  à  nos 
Plafonds  et  à  nos  temples.  —  Un 
[utre  peintre  ,  nomme  Marcus  Lu- 
|)ius  ,  florissait   dans  l'Etrurie,  au 
'apport  de  Pline,  plusieurs  années 
!Ut  la  fondation  de  Rome.  Suivant 


i)  Oii  peut  voir  ce  qw  Taiilfiir  du  présent  article 
;  il  à  ce  sujet  clans  son  Premier  discours  /ii.slori(fiie 
l'i  peinture  moderne.  Ce  discours  I  istoriijiie  a 
liséré  dans,  le  Musée  fiançais  ,  publie  p;ir  'M3[. 
!nllard-Peronvi!le  et  hwivtul,  e(  il  a  été  reunpriiuâ 
«'  <i' s  îxddiiioiis  et  quelques  coirctlioiis ,  dans  le 
■A'^i.in.    encjclojjéUiijiiti ,    de    31ilUlJ  ,   Wiai,   juin, 
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une  ancienne  inscription ,  il  e'tait 
originaire  de  l'Elolie  ;  et  les  habi- 
tants d'Ardea  lui  avaient  accorde'  le 
droit  de  cité.  On  voyait  encore  des  " 
peintures  de  lui,  au  temps  de  Pline  , 
dans  les  villes  d'Ardea  et  de  Lanu- 
vium ,  sur  les  murs  d'un  temple  de 
Junon  ,  et  dans  d'autres  édifices.  Cet 
historien  assure  que  les  couleurs  en 
étaient  très-bien  conservées,  quoique 
quelqucs-nns  de  ces  ouvrages  fussent 
en  plein  air ,  in  orbitale  tecti  ,  ve~ 
luti  récentes.  Gomme  il  est  difficile 
de  croire  que  des  couleurs  employées 
à  fresque  eussent  conservé  leur  éclat 
pendant  neuf  cents  ans ,  ce  fait  est 
nn  de  ceux  qui  doivent  servir  à  prou- 
ver la  haute  antiquité  de  l'encaus- 
tique. E — c     D — D. 

LUDLOW  (  Edmond),  l'un  des 
chefs  les  plus  remarquables  du  parti 
républicain  pendant  les  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  I^^\,né, 
vers  itj'io  ,  cà  Maidcn-Bradiey ,  dans 
le  comté  de  VVilts ,  appartenait  à  une 
famille  noble  et  riche.  Il  commen- 
ça son  éducation  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  et  se  rendit  à  Londres  pour 
se  livrer  à  l'élutledes  lois.  Son  père, 
choisi   pour   représentant  au    lon^ 
parlement  de  i64o  ,  par  le  comté 
de  Wilts,  où  il  avait  de  grandes  pro- 
priétés ,  se  réunit  au  parti  révolu- 
tionnaire •  et  Edmond  adopta  avec 
chaleur  les  mêmes  principes.  Tl  en- 
tra dans  une  association  militaire, 
formée  par  plusieurs  étudiants   en 
droit  ;  et  avec  une  partie  d'^entre  eux, 
il  alla  joindre  l'armée  commandée 
par  le  comte  d'Es^cx,  qui  les  incor- 
pora dans   ses   gardes  -  du  -  corps. 
Ludlovv  assista  ,  en  cette  qualité,  à 
la  bataille    d'Edge  -  Hill  ;   bientôt 
après  il   leva  un  corps  de   cavale- 
rie pour  le  régiment  du  chevalier 
Edouard   liungerford ,  et  les  com- 
manda  au    siés;e    du    château    de 
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AVnrdour.  CoLtc  forlcrcssc  nvant  c'fe 
])risc  ,  il  en  tiil  nomme  gouverneur, 
c!  I.i  défendit  pendant  dix  mois  con- 
tre tous  les  elTorts  du  parti  roya- 
liste ,  juscpi'à  ce  qu'elle  fût  ])rcsfpie 
dcinanlelec.  Force  de  capituler  ,  il 
fut  conduit  à  Oxford  comme  pri- 
sonnier de  guerre  ,  mais  bientôt 
e'eliangc  :  le  parlement  le  nomma 
sheriirdu  Wiltsliire.  Il  prit  depuis 
une  commission  dans  l'armée  sous 
William  Walicr,  et  leva  un  régi- 
ment de  cavalerie  avec  lequel  il  prit 
part  à  la  bataille  de  Newbury  et 
à  d'autres  actions  fort  vives ,  où  il 
montra  beauconni  de  valeur.  Lors- 
que les  chefs  militaires  du  parti 
presbytérien  eurent  perdu  tout  leur 
pouvoir  dans  la  chambre  des  com- 
munes par  l'ordonnance  du  renon- 
cement à  soi-même  {  l'j  février 
1645  ),  Ludlow  se  retira  avec  eux, 
et  resta  sans  emploi  jusqu'à  la  fin 
de  1645 ,  îju'ii  fut  choisi  par  le  com- 
té de  Wilts ,  pour  député  en  rem- 
})lacemejit  de  son  père  ,  mort  deux 
ans  auparavant.  A  cctle  époque, 
l'ambition  des  chefs  de  l'armée,  et 
de  Gromwell  en  particulier  ,  de- 
vint manifeste  ;  et  Ludlow  fut  un 
des  républicains  qui  lui  opposèrent 
le  plus  d«  résistance.  Après  avoir 
fait  décider  parles  deux  chambres, 
et  approuver  par  l'armée  ,  qu'on 
n'aurait  plus  aucune  communication 
avec  le  roi ,  alors  détenu  à  l'île  de 
Wight  (  1648  ) ,  Crorawcll  rassem- 
bla les  chefs  des  presbytériens  et 
(tes  indépendants  ,  pour  discuter  la 
forme  du  gouvernement. Ce  général, 
et  ceux  qu'on  appelait  les  grands  de 
l'armée  et  du  parlement ,  dissimulè- 
rent habilement  leur  opinion.  Ils 
se  tinrent  dans  les  nuages,  sui- 
vant l'expression  de  Ludlow;  mais 
<elui-ci  et  les  véritables  indépen- 
dante aigumenlèrent  contre  la  mo- 
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narchic,  en  s'apj)uyant  surtout  de 
deux  versets  tirés  du  livre  i<^'.  de 
Samuel  ,  et  conclurent  à  ce  qu'après 
avoir  demandé  compte  au  roi  du 
sang  versé  dans  la  guerre,  on  éta- 
blît une  véritable  république.  Groin- 
well  ,  affectant  de  l'irrésolution , 
rompit  l'assemblée  par  une  bouffon- 
nerie ,  et  dit  ensuite  à  Ludlow  qu'il 
était  convaincu  que  son  projet  de 
république  était  une  chose  désirable, 
mais  qu'il  ne  croyait  pas  possible 
d'efîéctuer.  Malgré  son  aversion 
pour  le  despotisme,  et  la  crainte 
que  lui  faisaient  concevoir  les  vues 
ambitieuses  de  Cromwell ,  Ludlow, 
comme  tous  les  indépendants ,  crai- 
gnant le  triomphe  du  roi,  par-dessus 
tout ,  s'unit  à  l'armée ,  contre  le 
parlement ,  lorsque  ce  corps  eut  vo- 
lé qu'on  pouvait  entamer  un  trai- 
té avec  Charles  P^. ,  d'après  les  con- 
cessions qu'il  venait  de  faire.  Il  fat 
aussi  un  d-es  plus  actifs  à  mettre  à 
exécution  la  mesure  arbitraire  de 
purger  la  chambre,  en  demandant 
l'exclusion  des  membres  qui  avaient 
adopté  ce  vote.  Républicain  fanati- 
que, il  se  laissa  séduire  par  les  pro- 
testations de  Cromwell,  et  l'aida 
ainsi  à  mettre  la  force  militaire  au- 
dessus  du  pouvoir  civil.  La  perte  du 
roi  était  résolue  depuis  long-temps 
par  Cromwell  et  Ireton;  et  les  plus' 
factieux  de  l'armée  la  demandaient 
avec  acharnement.  Ludlow  parta- 
gea leur  fureur  j  mais  il  aurait  vou- 
lu que  la  forme  du  gouvernement 
fût  réglée  avant  la  mort  de  ce  mo- 
narque ,  de  peur  que  l'armée  n'es- 
sayât d'élever  ,  à  la  place  vacante, 
un  chef  sorti  de  ses  rangs.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  obtenu  ces  garanties , 
il  fut  du  nombre  des  juges  qui  con- 
damnèrent Charles  I'^"'".  (1649.)  Il 
se  glorifie  de  ce  crime  dans  ses  Me'- 
moircs.  Bientôt  après  ,  il  se  maria  y 
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et,  avec  la  dot  de  sa  femme  et  le 
produit  d'une  partie  de  son  palri- 
rnoine ,  il  acheta  deux  terres  dans  le 
comte  de  Wilts.  L'indignation  et  la 
haine  qu'avait  excitées  l'assassinat  du 
roi,  déterminèrent  les  membres  de 
la  haute-cour ,  qui  en  sentaient  les 
conséquences  ,  à  ne  laisser  rentrer 
dans  la  chambre  que  ceux  qui  au- 
raientapprouvcle  jugement  de  Char- 
les I*' .  Une  espèce  de  tribunal  d'in- 
[quisition ,  dont  la  direction  fut  en 
partie  confiée  à  Ludlow ,  épura  la 
epre'sentation  nationale,  qui  débuta 
par  des  loisd'exception  pour  conser- 
ver son  autorité.  Ludlow,  nommé 
l'un  des  quarante  conseillers-d'état 
de  la  nouvelle  république ,  montra 
une  grande  opposition  aux  projets 
ambitieux  de  Gromwell  :   celui-ci, 
icrchant  à  l'éloigner  ,  l'envoya  en 
Irlande  avec  le  titre  de  lieutenant- 
général  de  cavalerie,  et  en  le  faisant 
nommer  l'un  des  commissaires  pour 
les  a  flaires  civiies  de  ce  royaume. 
Ludlow  y  arriva  au  commencement 
lie  l'année  i65o ,  et  joignaiit  l'armée 
commandée  par  le  lord  député  Ire- 
Ion  ,  déploya  dans  ses  fonctions  au- 
lant  d'habileté  que  de  \aleur.  Ajjrès 
la  mort  d'Ircton  (  lijSx),  le  comman- 
[lement  de  l'armée   fut  accordé  à 
Ludlow  par  le  parlement;  mais  il  fut 
né  par  Gromwell,  qui ,  redoutant 
poa  indépendance,  lui  fit  préférer 
Fieetwood  ,  son  gendre.  Ce  fut  dans 
temps-là  que  Cromwell  parvint 
]i. dissoudre  le  long  parlement  ,  et 
[qu'il  prit  le  titre  de  Protecteur.  Lud- 
low ne  négligea  rien  pour  s'opposer 
ik  de  tels  changements  à  l'aide  de  ses 
'Groupes  ;  et  il  assure  dans  ses  Mé- 
iioires  qu'il  relarda  de  plus  de  quinze 
ours  la  proclamation  du  protecto- 
U.  Cependant  il  continua  de  rési- 
! T  en  ïriande  jusqu'au  moment  où 
"ii  régiment  fut  l'éi'oiiué  p.ir  ordre 
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de  Cromwell.  Il  voulut  alors  pas- 
ser en  Angleterre;  elle  gouverneui* 
Fleetwood  exigea  ,  avant  de  le  lui 
permettre  ,  qu'il  prêtât  serment  de 
ne  rien  entrependre  pendant  ce  voya- 
ge contre  l'autorité  du  Protecteur. 
Mais  à  peine  arrivé  à  Beaumaris  ,  il 
fat  mis  aux  arrêts ,  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  eût  manifesté  ses  intentions 
à  son  égard.  Après  quelques  délais  , 
il  lui  fut  permis  de  se  rendre  à  Lon- 
dres, où  il  eut  une  longue  confé- 
rence avec  Cromwell  et  ses  princi- 
paux partisans.  Il  y  manifesta,  avec 
autant  de  liberté  que  de  courage , 
ses  principes  républicains,  et  refusa 
toute  promesse  de  soumission.  Lors- 
que le  Protecteur  jugea  nécessaire  de 
convoquer  un  nouveau  parlement,  il 
résolut  d'empêcher  Ludlow  de  se 
mettre  sur  les  ranc;s  comme  candi- 
dat  ou  d'us€r  de  son  crédit  dans  les 
élections  qui  allaient  avoir  lieu,  et  le 
menaça  même  de  l'exil.  Ludlow  ré- 
pondit qu'il  n'avait  rien  fait  de  con- 
tiaire  à  la  loi,  et  ne  voulut  pas  de- 
voii"  sa  liberté  à  urie  servile  com- 
plaisance. A  la  fin  on  engagea  son 
frère  Thomas  à  promettre  pour  lui , 
quoique  sans  son  consentement;  et  il 
alla  dans  le  comté  d'Essex,  où  il 
continua  de  lésider  jusqu'à  la  der- 
nière maladie  de  Cromwell.  Lorsque 
Richard  eut  été  déclaré  protecteur , 
Ludlow  avec  quelques  autres  répu- 
lilicains  se  joignit  au  parti  armé  de 
Wallingford  -  House  (  i  )  ,  et  con- 
tribua puissamment  au  rétablisse- 
ment du  long  parlement,  dans  le- 
quel il  reprit  sa  première  place.  Il 
fut  nommé  membre  du  comité  de 
sûreté,  et  eut  le  commandement  d'uu 
régiment  :  son  attachement  au  pai- 
lemeut    l'avant    néanmoins    rendu 


(1)  Los  oflficiers  iiieconLenls  tcuaient  leiirs  réunion» 
Jaus  les  ap{)avteineiils  de  Flrelwood  ,  f|ui  liubiluit 
Walliijgford-iloubc,  dont  te  j>,iili  |.rilleuoiM^ 
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suspect  à  la  tictioii  tic  l'armée  dont 
il  coiilrccarrait  les  desseins,  on  l'c'- 
îoigua  de  nouveau  en  l'envoyant  en 
IrlanJecommecomniandanl,  en  chef. 
Arrive'  à  Dublin  en  aoiil  iCiSg,  il 
prit  des  mesures  pour  atlaclier  les 
oHiciers  à  sou  parti;  dans  !c  même 
temps  ,  rarmc'e  d'Angleterre  s'était 
emparée  du  pouvoir  :  la  nouvelle  de 
cet  événement  engagea  Luilow  à  se 
rendre  à  Londres,  pour  ajnener  une 
conciliation,  ^.e  pouvant  en  venir  à 
Lout,  il  résolut  de  retourner  à  son 
poste  en  Irlande,  et  d'y  soutenir  de 
tout  son  pouvoir  l'autorifé  du  par- 
lement. Il  fut  traversé  dans  ses  ef- 
forts ,  par  le  conseil  que  les  offi- 
ciers tenaient  à  Dublin ,  et  qid  poussa 
les  choses  au  point  de  lancer  contre 
lui  une  accusation  de  crime  de  haute- 
trahison.  Pour  en  prévenir  les  effets, 
Ijudiow  retourna  dans  la  capitale; 
et  il  reconnut  bientôt  que  la  dis- 
position des  esprits  allait  amener  la 
restauration  de  la  monarchie.  11  prit 
part  à  toutes  les  réunions  des  répu- 
Idicaius  ,  pour  préveidr  ce  dénoue- 
ment; mais  lorsqu'il  fut  convaincu 
que  toute  opposition  était  inutile,  il 
s'occupa  de  sa  sûreté  :  quoique  son 
nom  ne  fût  pas  compris  parmi  les 
sept ,  exceptés  du  bill  d'amnistie, 
Id  proclamation  qui  prescrivait  à 
tous  les  juges  de  Charles  1*='.  de  se 
constituer  prisonniers  ,  le  saisit  d'é- 
pouvante. Après  avoir  couru  plu- 
sieurs fois  le  risque  d'être  arrêté,  il 
aborda  en  septembre  1660,  au  port 
de  Diep])e,  d'où  il  se  dirigea  vers  Ge- 
nève. Il  fut  joint  dans  cette  viile  par 
deux  autres  régicides  :  peu  satisfaits 
de  la  sécurité  que  leur  offrait  cet  état, 
ils  passèrent  dans  le  canton  de  Ber-' 
ne,  et  fixèrent,  avec  plusieurs  de 
leurs  partisans,  leur  séjour  d'abord 
à  Lausanne,  et  ensuite  à  Vevai.  Lud- 
low   afErme  ^  dans  ses  Mémoires  , 


LLD 

que  la  vengeance  de  la  famille  royale 
poursui^it  les  régicides  qui  s'éîaicnt 
réfugiés  en  pays  étranger,  et  des- 
cendit jusqu'à  soudoyer  des  bandes 
d'assassins ,  pour  les  faire  périr. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion  , 
i!  paraît  cert^dn  que  Lisie,  l'un  ms 
juges  de  Charles  I*^'. ,  fut  tué  d'un 
coup  de  feu  dans  le  cimetière  de 
Lausanne.  Quant  à  Jjudlow  ,  îl  an- 
nonce que,  grâce  aux  précautions 
qu'il  prenait ,  et  à  la  vigilance  des 
magistrats  de  Berne,  il  fut  préservé 
de  tout  dajiger.  A  la  révolution  de 
I  (383,  qui  renversa  du  trône  la  famille 
des  Stîiarts,  et  y  plaça  Guillaume  IIÎ, 
Ludlow  conçut  l'espoir  d'obtenir  la 
pej-mission  de  terminer  ses  joui^ 
dans  sa  patrie,  et  même  d'y  être 
employé.  Il  vint  en  Angleterre  ea 
1689,  et  se  hasarda  à  paraître  pu- 
bliquement à  Londres.  Mais  le  Ch. 
Edouard  Seymour ,  l'un  des  chefs  du 
parti  Tory  (  i  ) ,  ayant  proposé,  dans  ' 
la  chambre  des  communes,  de  vo- 
ter une  adresse  au  roi  à  l'effet  d'ob- 
tenir l'ordre  de  l'arrêter  ,  il  re- 
tourna à  Vevai,  où  il  mourut,  en 
i(3c)3,  à  l'âge  de  -y  3  ans.  Un  mo- 
nument fut  éîevé  à  sa  mémoire  dans 
la  principale  église  de  cette  ville, 
par  sa  veuve  ,  qui  avait  partagé  son 
exil.  Edmond  l/udlow  était,  dans  sa 
vie  privée ,  désintéressé  et  fort  hu-  ;' 
main  ;  et  sa  jjiété  paraissait  exempte 
de  ce  fanatisme  qui  dominait  à 
cette  époque.  Il  avait  beaucoup  de 
talent  comme  militaire  et  comme  ad- 
ministrateur :  s'il  fut  quelquefois, 
dupe  de  l'hypocrisie  et  de  la  dissi-  • 


(i")  Rapin-Tlioyras  pi^eterul  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  ' 
liud'ow  de  rentrer  eu  grâce  sous  les  deux  tluriiiers 
i-àg'.ies,  et  que  sou  zèl''  seul  pour  la  religion  |iiotes- 
faiile  1  avait  retenu  ilans  l'exil.  Le  incme  auteur  as-  • 
sure  que  l'aniiuosité  du  clicviilier  Seyiuour  [irove- 
nait  ,  non  do  sa  h.une  pour  les  régicides,  mais  de  la  ' 
crainte  qu'il  avait  d'être,  obligé  de  restituer  les  hieiia. 
de  Ludlow,  doDl  ii  avait  obtenu  !a  couliscatiou  à  mm. 
prolit. 
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iiulalion,  il  ne  manqua  pas  de  sa- 
acité  pour  pe'nelrer  les  iulenlions 
dnerales  des  dilïërcnls  partis.  H 
vait  puise'  dans  ses  ontreliens  avec 
on  père  ,  et  dans  la  lecture  des  e'cri- 
ains  de  l'antiquité,  une  haine  vio- 
Mite  contre  la  roj'aute,  qu'il  con- 
undait  avec  le  pouvoir  arbitraire, 
t  un  amour  enthousiaste  pour  le 
ouverncment  républicain,  qu'il  desi- 
ait  établir  dans  sa  patrie.  Il  a  laisse' 
es  Mémoires  fort  curieux,  impri- 
"iés  d'abord  à  Vevai,  en  -2  vol.  in- 
''\  ,  lO^B;,  auxquels  il  en  fut  ajouté 
n  3^.  en  1699.  Ils  furent  rcimpri- 
lés  à  Londres  en  un  vol.  in  -  fol. , 
75 1  :  on  ajouta  à  celte  édition  le 
rocès  du  roi  Charles  I'^''. ,  par  John 
look,  procureur  {soLlicitor)  à  la 
aute  -  cour  ({ui  le  jugea.  Une  non- 
elle  cvlition  in-4".  a  paru  en  1771. 
les  Mémoires  qui  ont  été  traduits 
Il  français,  Amsterdam,  3  vol.  [11-11. 
f^inf)  et  1707  ,  contiennent  le  récit 

lout  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur 

icndant  les  guerres  civiles,  et  durant 

'•  période  qui  les  a  suivies;  et  en  ou- 

e,  plusieurs  particularités  relalives 

1  histoire  générale  du  temps.  Le 

.  voi.  ,  imprimé  en   1707  ,  est  la 

jiitiniiatiou  des  deux  autres  ,  et  va 

isqu'en  167 '2.  Quoique  l'esprit  de 

irii  s'y  fasse  sentir  à  chaque  page, 

s  renferment  des  détails  et  des  faits 

iiieux.  Ainsi  que  ceuxde  llutchin- 

il  ,  ils  sont  ])leins  à-la-fois  d'exal- 

îlon  et  de  candeur  ;  le  zèle  iufjexi- 

lii  sectaire  y  est  mêlé  à  la  roi- 
L'ur  du  républicain  :  Ludlovv,par 
'«cmple,  reproche  avec  la  même 
iircté  à  Charles  I*^''.  d'avoir  aban- 
anné  les  prolestants  au  siège  de  La 
ochelle,  et  d'avoir  laissé  circuler 
Il  petit  livre  sur  les  délassements 
rniis  le  dimanche.  D — z — s. 
LUDOLF  (  Job  )  ,  célèbie  orien- 
iiilc  ^  né  à  Erfiirt;  le  i5  JLiia  i6*24; 
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avait  reçu  de  la  nature  des  disposi- 
tions extraordinaires  pour  apprendre 
les  langues.  Manquant  de  maîtres 
propres  à  le  diriger  ,  après  ses  pre- 
mières éludes ,  il  se  créa  lui-nicme 
une  méthode;  et  à  l'aide  de  queî- 
(lues  livres  élémentaires,  qu'il  par- 
vint à  se  procurer ,  il  acquit ,  en 
fort  peu  de  temps  ,  la  connaissance 
des  principales  langues  anciennes  et 
modernes.  Obligé  de  se  choisir  un 
état,  il  étudiait  cependant  le  droit 
et  la  médecine  ;  et  il  se  rendit  à  Leyde, 
en  1645,  pour  suivre  les  cours  de 
l'université.  Les  professeurs  de  cette 
école  célèbre  étaient  ,  pour  la  plu- 
part, très-savants  dans  les  langues 
orientales  ;  et  il  profita  de  leurs  le- 
çons ,  mais  sans  négliger  l'étude  de 
la  jurisprudence.  L'un  fl'eux  ,  Cons- 
tantin Lempereur  ,  qui  avait  conçu 
pour  lui  beaucoup  d'affection  ,  le 
plaça ,  comme  gouverneur ,  près  d'un 
jeune  gentilhomme,  que  ses  parents 
voulaient  faire  voyager  :  Ludolf  vi- 
sita, avec  son  élève,  la  France  et  l'An- 
gleterre  ;  et  de  retour  en  Hollande  , 
il  alla  rejoindre  son  frère  ,  attaché 
à  l'ambassade  de  Suède,  à  Paris.  11 
devint  précepteur  des  fds  de  l'ambas- 
sadeur, et  fut  envoyé,  en  1649,  ^ 
Rome,  pour  y  recueillir  des  mé- 
moires que  J.  Magnus  ,  archevêque 
d  Upsal,  devait  y  avoir  laissés.  Tou- 
tes ses  recherches,  à  cet  égard,  furent 
inutiles;  mais  il  mit  à  profit  son  sé- 
jour à  Rome  ,  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  mœurs  et 
de  la  langue  des  Abissins.  Il  suivit 
ranibuS';adeur,lors  de  son  rappel  en 
Suède,  passa  quelques  mois  à  Stock- 
holm ,  et  revint  à  Erfurt  après  une 
absence  de  sept  années.  Le  duc  de 
Saxe-Gotha  appela  Ludolf  à  sa  cour, 
en  i65'i ,  lui  confia  l'éducation  de  ses 
fils,  et  le  nomma  conseiller  auliquc, 
place  que  ce  savant  remplit  pendant 
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vingt-six  ans'avcc  beaucoup  de  dis- 
tinction. Alors  il  demanda  sa  retrailc; 
mais  le  duc  de  Saxe  lui  conserva  le 
titre  de  conseiller  honoraire ,  et  le 
nomma  son  résident  à  Francfort  sur 
le  Mcin,  où  il  avait  le  j^rojet  de  s'c'- 
tablir.  L'électeur  Palaiin ,  et  d'autres 
princes  d'Allemagne  ,  le  cliargcrcnt 
«Paiement  de  leurs  inte'rétsdans  cette 
ville.  Ludolf  était  persuade'  qu'on 
pourrait  tirer  de  très-grands  aA^an- 
tages  d'une  alliance  avec  le  roi  d'A- 
liissinie  :  il  présenta  ,  sur  cet  objet , 
lui  mémoire  à  l'empereur,  qui  lui 
conseilla  de  l'adresser  aux  Anglais 
ou  aux  Hollandais ,  dont  les  rela- 
tions comnaerciales  pouvaient  favo- 
riser ce  projet.  Il  passa  donc ,  en 
Angleterre,  en  i683,  pour  commu- 
niquer son  plan  au  parlement;  mais 
cette  démarche  n'eut  aucun  re'sultat. 
il  fut  mieux  accueilli  par  les  Hollan- 
dais ;  et  cependant  il  n'eut  pas  le 
plaisir  de  voir  réaliser  ses  projets. 
De  retour  à  Francfort ,  il  s'appli- 
qua entièrement  à  la  rédaction  de 
ses  orivrages  :  il  fut  élu  président 
de  l'académie  d'histoire  de  cette 
ville  ,  et  mourut  octogénaire  ,  le  8 
avril  1704.  Ludolf  possédait,  dit- 
on  ,  vingt-cinq  langues;  et  sa  passion 
pour  l'élude  était  telle,  que  pendant 
ses  repas  il  avait  toujours  un  livre 
sous  les  yeux  :  il  était  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps.  H  avait  été 
marié  trois  fois  (i);  et  il  ne  laissa 
qu'un  fils ,  conseiller-secrétaire  du 
duc  de  Saxe.  Sa  nombreuse  collec- 
tion de  livres  et  de  manuscrits  orien- 
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taux  a  passe  â  la  Bibliothèque  pji- 
bli([ue  de  Francfort-sur-Mein.  On  a 
de  lui  :  L  Ilisloria  œthiopica ,  sive 
descriptiore^ni  flabcssinonim  quod 
vul^o  malc  Presbyteri  Joannisvoca- 
tiir,  Ub.  IV,  Francfort ,  1 G8 1 ,  in-fol. , 
fig.  (  I  )  ; — Ad  historiam  œthiopicam 
comment arius ,  ibid.,  iCjqi  ,  in-fol.  , 
fig.  ;  —  Beiatio  nova  de  hodierno 
Habessiniœ  statu  ex  Jndid  nuper  al- 
lât a  ^  ibid.,  16 9 3;  —  Appendix  se- 
cundo, ad  historiam  œthiopicam , 
continens  dis  sert  ationem  de  locus- 
tis  (2) ,  ib.,  1694,  in-fol.  On  trouve 
difficilement  des  exemplaires  qui 
renferment  les  quatre  parties  qu'on 
vient  d'indiquer;  et  le  prix  en  est 
très-élevé.  Cette  histoire  est  assez 
intéressante ,  et  passe  pour  exacte  ; 
Eusèbe  Renaudot  et  Joach.  Lcgrand 
l'ont  cependant  critiquée^  prétendant 
que  Ludolf  n'avait  aucune  connais- 
sance de  l'église  d'Alexandrie  ,  et  fi 
qu'au  moyen  de  réponses  ambiguës  ^ 
et  quelquefois  absurdes  qu'il  avait 
tirées  de  Grégoire  l'Éthiopien  par 
des  questions  caplieuscs,  il  cherchait 
à  présenter  l'église  d'Abissinie  com- 
me à-peu-près  luthérienne.  Le  savant 
Lacroze  a  essayé  de  leur  répondre , 
et  a  justifié  Ludolf  de  plusieurs  des 
imputations  qui  lui  avaient  été  faites 
trop  légèrement.  (  P^.  E.Renaudot.  ) 
Ou  conserve  à  Paris  ,  ta  la  bibliothè- 
que du  Pioi ,  un  exemplaire  deV/lis^ 
toria  œthiopica,  enrichi  de  beau- 
coup de  notes  manuscrites  de  l'au- 
teur. Elle  a  été  traduite  en  anglais, 
en  français ,  en  hollandais  (  par  G. 
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(»)  i<  r.'flaif ,  dit  LeriglelDrirresnoy  ,  vin  Lomtne 
»  f..ii  t  j;al  iril  que  ce  M.  LiidoU':  il  ij'a\  ail  que  .sept  fVm- 
>)  mes  ,  épousées  eu  iurmi;  temps  ,  eu  divers  endroits. 
»  C'est  ec  que  j'ni  su  de  sa  belle-filli?.  .  .  .  Sou  fils  a 
»  fait  K-ueu-prî  s  la  mémo  chose.  »  lVL»1grc  la  précau- 
tion que  prend  Leiigltt  di;  citer  son  autorité,  on  peut 
rej^ai  cicr  ci  tle  anetdnle  couimo  un  de  ces  coules  iu- 
\eolfcs  à  plaisir  pat  cet  «crivaiii  satirique. 


(i)  Lndo!!' avait  publiée,  dès  1676,  un  prospeclu» 
(  S'cicig;rrifj/ila  liisluiiœ  œlhiopicœ  ,  Icua  ,  iu-4°-  > 
dans  11  quel  il  réclame  les  secours  des  savants  qui 
pourraient  lui  procurer  des  matériaux  pour  sou  ou- 
vrage. Cette  petite  pièce  est  ti-ès-rare. 

(?.')  Il  Y  soutient ,  contre  le  sentiment  dn  savant  Bo- 
cliart,  qù-  les  Selaiiin ,  dont  les  Israciites  furent 
nourries  dans  le  désert,  nVldlent  point  des  caalîes^ 
mais  des  sauterelles. 
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Caleb  ,  Amsterdam  ,  1688,  in-4^.  )?  Hnguce  quœ  vernacula  est  Ilahcsd- 
et  eu  russe.  La  traduclion  allemande  noium; adjecUim est  Lexicon  amha- 
qui  ayait  ële'  annoncée,  n'a  point  r/co-Z^fmMm^ Francfort, i6()8,in-foI. 
paru.  La  version  française,  qui  n'est  C'est  la  première  grammaire  qui  eût 
qu'un  court  abrège  ou  extrait,   est  parude  cedialecte  delà  langue  élliio- 
intilule'e  :  Nouvelle  histoire  d'Abis-  pienne.    VL    Grammatica   linouce 
sinie  ou  d^ Ethiopie,  Paris,  1684  ^^^  œthiopicœ  ,  Francfort,  i^o-^i,  in-fol. 
1G93  ,  in-isi.  On  l'atfribue  à  Dcstau-  VH.   Lexicon  œîhiopico  -  latinum  , 
reaux,  professeur  de  mathématiques  ibid. ,  1699,  in-fol.  Cette  grammaire 
au  collège  de  Cambrai.  IL  Epistola  et  le  dictionnaire  avaient  été  publiés 
œthiopicè  ad  universain  Hahessino-  à  Londres  ,  en  1661  ,  par  les  soins 
rum   genteni   scnpta  ,   Francfort,  deP.  Wansleb;  m^is  Ludolf,mécon- 
i683,  in-fol.  Celte  lettre,  adressée  tent  de  son  travail,  en  donna  une 
par  Ludolf  aux  Ethiopiens,   pour  seconde  édition,  revue  et  augmentée, 
leur  donner  des  opinions  favorables  VIIL  Les  Psaumes  de  David,  trad. 
des  Européens,  et  les  engager  à  se  lier  en   éthiopien,   Francfort  _,    1701  , 
avec  eux,  est  extrêmement  rare.  IIL  in-4".  L'auteur  en  fit  tirer  un  grand 
J)e  bello  Turcicoj'eliciterconjicien-  nombre  d'exemplaires  eu  éthiopien 
do  ;  accedunt  epistolœ  quœdain  Fil  seulement,  pour  l'usage  des  Abissins. 
/^.,  Poniif.  Max.  et  alia  nonnulla  IX.    Confessio  fidei  Claudii  régis 
ejasdem  argujneiîti,  ibiA. ,    1686,  Elhiopiœ  ^    publiée  par  J. -L.  Mi- 
iu' 4*^.  Ludolf,  qui  desirait,  de  tout  chaélis  ,  Halle,  1702,  in  -  4^.  X. 
ison  cœur  ,  la  ruine  des  Turcs  ,  inrli-  AUgemeine  Schaubïdme  der  JVelt  ^ 
ipie  dans  celte  lettre  les  moyens  qu'il  etc.  ;  c'est-à-dire.  Théâtre  liistorique 
uieait  les  plus  propres  a  reffectuer.  de  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  pen- 
Ghrist.  Thomasius  lui  démontra  que  dant  le  dix-septième  siècle  _,  Franc- 
'>on  plan  n'avait  rien  de  solide;  et  fort,  1699,   1701  ,  'i  vol.  in  fol. , 
Ludolf  répliqua  par  une  brochure  avec  des  fig.  deRom.  deliooge.  Lu- 
3n  allemand  ,  écrite  avec  beaucoup  dolf  ayant  laissé  cet  ouvrage  impar- 
rop  de  vivacité  (i).  lY.  Epi'^tolœ  fait.    Christ.   Juncker  y  ajouta   uu 
sainaritanœ  Sichemitarwn  ad  Lu-  troisième  volume  ,  en  1713  ,  et  un 
iolj'wn  cum  "versione  ejusdem  la-  quatrième  en  1718  ;  et  Jean-Miclicl 
ind  et  adnotationibus ,  etc. ,  Zeitz  de  Loën   le  compléta  par  uu  cin-: 
Cizœ),  i688,in-4°.  C'est  le  recueil  quième  volume,  qui  parut  en  1731. 
tes  réponses  que  firent  les  Samari-  La  Correspondance  de  Ludolf  avec 
ains  habitant   le    territoire  de  Si-  Leibnitz  a  été  publié  par  Aug.  Ben, 
hem  ,  à  une  lettre  que  Ludolf  leur  Michaèlis,  Goltingue,  i755;  el  Ba- 
vait adressée  par  l'entremise  d'un  tens  l'a  insérée  dans  letom.vi  de  sou 
uif  venu  en  Europe  pour  réclamer  édit.des  OEuvre>àthe\\MVi\.7,.ÇA\r\s\, 
es  secours  de  ses  coreligionnaires  ;  Juncker  a  publié  la  Fie  de  Ludolf 
lies  renferment  des  faits   très -eu-  en  latin, Leipzig  ,  i7io,in~8^.  (  F, 
ieux.  V.   Grammatica  amharicœ  Junker  ,  XXIÏ ,  i5o  )  :  on  eu  trouve 

uu    extrait  dans   les  Mémoires   de 

Niceron  ,  t.  m  ,  et  dans  le  Diction- 

Ci)  On  ])cut  eu  juger  par  lu  tilrc,  dont  voici  la  tra-  •         -i    ^j          r.       •  ,                    -.tj-t 

iction   fiaaçaise  :   Bemairjucs  uir  Irs  pemé-t  en-        UairC  Cle   bliauiepie.  W S. 

uàesjt  séneuses,  soilej  et  d.raho^uahle,  d'une  LUDOLF   (  HeNRI-GuILL AUME  \ 

■  iii^eUé  et  rare  socieU  da  pcUions  ,l.ei-27.\z.,ii)%Q,  _               ^                                         ^      ^,> 

»••  neveu  du  précédent,  né  à  Erfurt  eu 
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iG-')') , fut  attaclic, roimnc scrrcraiic, 
au  prince  (icoigc  de  Dancinark  ,  et 
le  suivit  en  Angielcrre,  où  il  re'sida 
plusieurs  années.  Le  mauvais  étal  de 
sa  saute  l'ayant  oblige  de  renoncer 
à  cet  emploi ,  il  obtint  une  pension 
en  re'compense  de  ses  services ,  et  ré- 
solut de  cherolier  dajjs  les  voyages 
quelques  distractions  à  ses  maux.  li 
avait  appris  de  son  oncle  les  élé- 
ments des  langues  ,  et  s'était  appli- 
qué de  préférence  à  étudier  celles 
qui  étaient  alors  le  moins  cultivées 
en  Europe.  Il  commença  par  visiter 
la  Russie  ,  et,  ayant  formé  quelques 
liaisons  avec  les  Juifs  qui   habitent 
ce  grand   empire  ,   reçut   d'eux   les 
moyens  de  parcourir  commodément 
les  différentes  provinces.  11  séjourna 
quelque  temps  à  Moscou,  où  ses  ta- 
lents comme  musicien  lui  valurent 
un  accueil  très-gracieux  du  czar.  Il 
revint  ensuite  en  Allemagne  pour  ré- 
gler ses  affaires,  et  partit  pour  l'Ita- 
lie en  1698  :  il  s'embarqua  la  même 
année  à  Venise,  pour  se  rendre  en 
Asie  ,  visita  Smyrne,  Damas,  laffa, 
Jérusalem,  j^assa  en  Egypte,  s'ar- 
rêta au  Caire ,  et  recueillit  des  ren- 
seignements précieux  sur  le  gouver- 
nement, les  mœurs  des  habitants,  et 
les  productions  des  pays  qu'il  tra- 
versait. En  quittant  l'Orient ,  il  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre  ,  et  publia 
à  Londres  un  mémoire  intéressant 
sur  l'état  des  chrétiens  dans  le  Le- 
vant :  il  donna  en  même  temps  une 
édition  du  Nouveau-  Testament ,  en 
grec   vulgaire ,  qui   fut   envoyée  à 
Smyrne,  et  dont  les  exemplaires  fu- 
rent distribués  gratuitement  aux  fa- 
milles les  plus  pauvres.  Aidé  de  l'é- 
vêque   de   Worcester  ,    il   sollicita 
l'établissement ,  à  Jérusalem  ,  d'un 
collège  pour  renseigneraentdes  prin- 
cipes delà  langue  vulgaire,  et  pour  la 
propagation  du  christianisme j  mais 
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ce  projet  n'ciU  ancime  sin'tc.  Ludol 
mourut  à    Londres   le    9.5    janviei 
1710.  Le  plus  connu  de  tous  ses  ou 
vragesestsa  Grammalica  russica 
Oxford,   1O9G,  '\i\-f\'\  Leibnilz  h 
trouvait  un  peu  maigre  :   il    auraîl 
désiré  (pie  Ludolf  eut 'parlé  un  pei 
pins  au   long    du  dialecte   slavou 
usité  parmi  les  savants,  qu'il  l'eui 
comparé  à  la  langue  courante  de? 
Moscoviles,  et  enfui  qu'il  eut  ajoute 
à  son  ouvrage  un  petit  dictionnaire 
(    OEuvres  de   Leibnitz,   v ,  544  ! 
(i).  On  cite  encore  de  Ludolf,  dej 
Médilalions  sur  la  retraite  ,  —  sui 
la  vie  inlérienre; —  Considérai iom 
sur  les  intérêts  de  V église  univer 
selle  ;  —  Projet  pour  -propager  làW 
religion  dans  les  éedises  du  Levant. r 
—  Réflexions  sur  Vétat  présent  de 
l'église  chrétienne  ;  —  la  Traduc 
tion  d'une  homélie  àe  saint  Macaire, 
Ces  différents  opuscules ,  publiés  se 
parement,  ont  été  recueillis  en  m 
volume ,  Londres  ,    1 7 1  '2.  —  Jean- 
Job   Ludolf  ,   autre  neveu  du  cé- 
lèbre orientaliste,  né  à  Erfurt,  en 
1649,  f'*t  professeur  de  mathéma- 
tiques^ bourgmestre ,  etc. ,  dans  cette 
ville  ,  où  il  mourut,   le  5    février 
17  1 1.  Il  fut  le  premier  qui  proposa 
l'établissement  des  loteries  en  Alle- 
magne ,  et  il  publia  sept  écrits  à  cette 
occasion.  Il  s'enticha  aussi  de  la  re 
cherche  de  la  quadrature  du  cercle*, 
s'en  occupa  long-temps,  et,  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  crut  enlin  l'a- 
voir  trouvée.  H  en  fit  graver  la  dé- 
monstration ,  qu'il  afficha  un  diman- 
che à  la  porte  de  l'église  de  sa  pa- 
roisse :  malheureusement  un  géomè- 
tre la  lut,  et  lui  montra  l'erreur  qui 
s'était  glissée  dans  son  calcul.  Il  est 
assez  remarquable  qu'un  autre  géo- 


* 
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(1)   Pans  'i\  Table  des  OF.mres  de  Lcibnifz  ,  on  a 
coiituudu  Holrc  aulciii-  avec  Job  Ludolf,  siui  ouCl«ft 
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niclrn  à-pen-piès  du  mtrac  nom  , 
Lii(loi|)li  van  Keuleii,  s'est  aussi  oc- 
cupe ,  mais  plus  heureusejiiciit ,  de 
lacpiadraluredu  cercle  (  /^.Keulen, 
KKII,  334).  J.  Job  Lndolt' a  encore 
îcrit  sur  la  comète  de  1680  ,  sur  un 
calendrier  pcrpe'Uicl,  sur  quelques 
projcis  philanfropiques,  etc.  Le  seul 
ie  ses  ouvrages  que  l'on  cite  qnel- 
[{ueiois  est  sa  Tctragonometiia  ta- 
buluria,  Amsterdam,  1690,  in-4'^. 
—  Son  fils,  Jérôme  Ludolf,  ne'  à 
Erfurt  en  1679,  y  fut  professeur  de 
[rie'dccine,  et  mourut,  le  ay  feVricr 
[•y 28,  après  avoir  publie' diJÏcreutes 
lisserta!  ions  :  Deutilitatejluxûs  hœ- 
norrdidalis ,  1 7  2 1  j  De  tohaci  no  vd 
<ost  pastum ,  1721 ,  etc.     W — s. 

LUDOLPHE  de  Save,  docte  et 
»ieux  cliaitrcux,  célèbre  par  le  livre 
alitule'   F^iia  Christi,   îlorissait  en 
33o  ,   suivant    Trithèrae.    Après 
:ente   aime'cs   de  profession    dans 
ordre  de  Saint-Dominique,  il  pas- 
i  dans  celui  de  Saint-Bruno ,  devint 
"rieur  de  la  Chartreuse  de   Stras- 
ourg ,  et  mourut  dans  un  âge  avan- 
',  chez  les  Chartreux  de  Maience , 
n\s  1370.  Plusieurs  livres  de  ser- 
ons de  sa  composition,  selon  Pos- 
vin,  ainsi  qu'un  traite'  De  reme- 
s  contra  tentationes  sinrituales  ^ 
:  ont  fait  moins  de  réputation  que 
^  compilations  qui  suivent  :  I.  In 
salteriuni  exjwsitio  ;  explication 
«s  Psaumes  puisée  dans  saint  Jè- 
nne,  saint  Augustin,  Cassiodore  et 
1  Lombard,  Paris,   i5o6_,   1^17, 
128;  Venise,  i5;>.i  ,in-fol.;  L3'^on, 
140,  in  "4^.  IL  Fit  CL  Chrisii;  c'est 
histoire  extraite  des  quatre  cvan- 
istes,  et  en  même  temps  un  cora- 
ntaire  tire'  des  anciens  Pères  :  ëdi- 
princeps,  1471  ?  iu-fol.,   sans 
d'impression,   mais  probablc- 
Intàla  Chartreuse  même  de  Notre- 
inc   près  Strasbourg  j  deuxième 
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édition, Nuremberg,  i/}78;ib.,  i483^ 
1 495  ,  in-fol.  •  Lyon  ,  1 53o  ,  in-4°.  ; 
ibid. ,  1642,  in-fol.,  édition  de  P. 
Dorland;  Paris,  i5o9, ,  i539,  2  vol. 
in-8*'.j  Venise,  1372;  ibid.,  1580, 
in-4".,  avec  une  table  très-ample; 
—  Iraduile  en  italien ,  et  dédiée  au 
pape  Pie  V,  par  François  Sansovino , 
Venise,  1670;  reproduite  avec  des 
corrections ,  ibid. ,  1 589,  in-fol.  ;  — 
traduite  en  français  par  Guiiiaume 
le  Menand  ,  cordelier,  pour  Jean  II, 
ducde  Bourbon, Paris,  i49^?  i5oo, 
2  tom.  en  1  vol.  in-fol.;  retouchée 
par  Jean  Langlois ,  sieur  do  Fresnoy, 
Paris,  i58o.  La  bibliothèque  de  la 
Vallière  possédait  un  bciu  manus- 
crit de  cette  version,  sur  vélin ^  en- 
richi de  miniatures ,  avec  les  por- 
traits du  duc  de  Bourbon,  et  de  Lu» 
dolphe  de  Saxe,  sous  le  n".  146. 
Dans  la  contestation  relative  à  l'au- 
teur de  V Imitation  de  Jésus-Christ , 
quelques  écrivains  ont  avancé  que  ce 
livre  av-ait  été  attribué  à  Ludolphe. 
Naudé  lui-même  rapporte  celle  opi- 
nion dans  le  Caiisœ  ICempensis  con- 
jectio.  Mais  l'exemplaire  donné  par 
lui  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, d'une  édition  des  trois  pre- 
miers livres  de  V Imitation ,  traduits 
en  français  à  Vienne,  en  i538,  sur 
une  version  allemande,  fait  conn;iî- 
Ire  seulement  l'opinion  ,  que  quel- 
ques-uns regardaiciil  Ludolphe  com- 
me auteur  de  celte  versio;!.  Delfau 
en  a  tiié  l'induction  de  Fexislence 
d'un  manuscrit  sous  le  nom  de  cet 
auteur  ;  et  Vaiart,  qui  possédait  usie 
autre  édition  du  même  ouvraae ,  en 
a  conclu  l'ancienneté  d'un  texte  an- 
térieur au  quatorzième  siècle.  Mais 
le  fait  est  qu'il  n'existe  poirtt  de  ver- 
sion allemande  plus  ancienne  que 
celle  de  i44S->  ^i'd  est  anonyme;  et 
s'd  est  possible  qu'on  ait  attribué 
V Imitation  à  Ludolphe ,  c'est  qu'elle 
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a  été  donnée,  duis  qiiclquos  maniis- 
crils,  à  un  Cliartronx  du  Riiin  ,  par 
lequel ,  au  lieu  de  Henri  Kalknr,  de'- 
signc'  ainsi ,  et  prieur  lui-mcinc  de 
Slrasbourj^  (  F.  Kalrar  ),  on  a  pu 
entendre  l'auteur,  plus  gene'ralernent 
connu ,  de  la  P^ie  de  Jesns-Chrlst. 

G — CE. 

LUDOT  (  Ji: an-Baptiste  ),  litté- 
rateur aussi  bizarre  que  savant,  et 
dont  un   des   aieux   avait  e'te'  l'une 
des  premières  victimes  du  massacre 
de  la  Saint  -  Barthëlemi ,  naquit  en 
1703,  dans  la  capitale  de  la  Cliam- 
pagne.  Il  fut  e'ievé  à  la  campagne;  et 
le   genre  d'e'ducation  qu'il  y  reçut, 
contribuant  à  de'velopper  la  force 
du  tempe'rament  et  l'énergie  du  ca- 
ractère dont  la  nature  l'avait  doué^ 
en  fît,  dit  Grosley,  la  copie  du  phi- 
losophe de  Sinope  (Diogène  ),  dans 
l'antique  ,  et  du  célèbre  Florentin , 
Cosimo ,  dans  le  moderne.  Il  faisait  , 
lui-même  son  pain,  et  n'avait  d'au- 
tre nourriture  .que  des  légumes  ou 
des  retailles  de  boucherie,  qu'il  assai- 
sonnait et  mangeait  froids,  toute  la 
semaine  :  sa  mise  était  à  l'avenant 
de  sa  bonne  chère.  Il  s'était  cepen- 
dant fait  recevoir  avocat  au  parle- 
ment, et  se  chargeait  assez  volon- 
tier  des  causes  qu'on  voulait  bien  lui 
confier.  Il  passait  ordinairement  ses 
journées  seul,  enfermé  dans  son  ca- 
binet,  et  appliqué  constamment  à 
l'étude.    Il   s'était   rendu  famih'ers 
tous  les  bons  auteurs  latins;  et  l'ob- 
servation continuelle  et  réfléchie  des 
productions  de  la  nature  lui  avait 
donné  tant  de  lumières  sur  l'histoire 
naturelle  et  les  mathématiques,  que 
des  savao^,  tels  que  Bougucr,  Mai- 
ran  ,  Gassrai ,  Jussieu  et  d'Alembert, 
lui  proposèrent  de  le  faire  admettre 
à  l'académie  des  sciences.  Mais  il 
était  ijnpossible  qu'un  homme  de  ce 
caractère  se  décidât  à  habiter  Paris: 


n 
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il  n'y  allait  que  rarement,  et  pon 

suivre  des  procès  qu'il  trouvait  ton 

jours  terminés  à    son  arrivée,   pa 

quelques  amis  auxquels  il  n'avait  pa 

songé  à  en  parler.  Ludol  a  fourn 

plusieurs  observations  importante. 

à  Duhamel.  Il  adressait  de  temps  ei 

temps  ,  aux  difle'renles  académies 

des  réponses  aux  questions  qu'elle 

avaient  proposées,  mais  sans  les  si 

gner,  abandonnant  ses  ouvrages  . 

quiconque  voudrait  s'en  emparer.  I 

ne  put  cependant  pas  si  bien  se  ca 

cher,  qu'en  1741  il  "c  fût  découvei 

et  appelé  à  partager  avec  J.  Ber 

noulli ,  le  marquis  Poleni,  et  un  anc 

nyme,  le  prix  proposé  par  l'aca 

demie  des  sciences  sur  la  meilleur 

construction    du    cabestan.    Ludo 

tentait  toutes  les  expériences  qu'i 

croyait    utiles   à    l'humanité,    san 

consulter  ses  forces,  ni  les  danger 

qu'il  pourrait  courir.  On  l'a  vu  s 

jeter,  pendant  l'hiver,  dans  la  Sein 

glacée,  pour  éprouver  jusqu'à  que 

point  il  supporterait  l'intensité  d 

froid;  et  quelques  années  après,  0 

eut  beaucoup  de  peine  à  le  détoui 

ner  d'entrer  dans  un  four  chauffé 

un  très  -  haut  degré,  pour  conna 

tre  s'il  pourrait  en  soutenir  la  cha 

leur.  Toutes  ces  expériences  affaibl 

rent  son  tempérament;  et  il  mouri 

à  ïroyes ,  le  1 1  janvier  1 77 1  ,  âgé  è 

soixante-huit  ans.   Ludot  avait  él 

fort  lié  avec  son  compatriote  Groi 

ley  :  il  écrivit  cependant,  et  publi|(;j| 

une  brochure  dans  laquelle  l'autei, 

des   Observations  de  deux  gentil ^ 

hommes  Suédois  sur  V Italie,  e 

attaqué   avec   une   vivacité  impai  i^,, 

donnable;  elle  est  intitulée:  Rechei 

ches  sur  le  lieu  où  le  consul  Sen 

■promus  fut  mis  en  déroute  par  Ai  ^^^ 

nibal,  dans  la  seconde  guerre  pun  ivài 

cjue ,  etc.  la  Haye  (Troyes),  176. 

Appendix  ou  Supplément  aux  n 
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cherches  y  iLid.,  176J,  in-Q^.  Gros- 
lev,  supposant  que  celte  bataille  avait 
ctc  Jivre'c  dans  les  environs  de  Plai- 
sance, avait  propose'  modestement 
ses  doutes  sur  Tancienne  position 
de  cette  ville;  et  certes  rien  ne  jus- 
tifiait l'indécence  de  l'attaque  de 
Lndot(ï),  à  qui  Grosley  re'pondit 
cil  moins  d'une  page  dans  la  seconde 
édition  de  son  Foja^e  en  Italie , 
(tom.  i^"^.  p.  l'y  i):  il  ne  voulut  voir 
d'ailleurs  dans  la  conduite  de  ce 
I  vieillard,  qu'un  acte  de  faiblesse;  et 
après  la  mort  de  Ludot ,  il  fit  son 
Mlo^e ,  dans  lequel  il  ne  laissa  pas 
échapper  le  moindre  trait  qui  pût 
faire  croire  qu'il  se  souvenait  de  ce 
qui  s'était  passe.  On  a  extrait  de  cet 
Eloge  quelques-uns  des  détails  de  cet 
article.  W — s. 

LUDOVIGIou  LUBWIG  (Go- 
DEFUGi  ),    savant  philologue   alle- 
jTiand,  naquit  le  Si6  octobre  1670, 
à  Barulh ,  bourg  de  la  haute  Lusace, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
de  pasteur.  Il  fit  ses  premières  étu- 
des au  gymnase  de  Bautzen,    fré- 
jiMSiita  ensuite  les  cours  de  l'uni- 
i^ersité  de  Leipzig,  et  fut  nomme, 
în    1694,  co-recteur  de  l'école  de 
5aint-Nicolas  de  cette  ville.  Deux  ans 
iprès,  on  le  mit  à  la  tête  du  gym- 
lase  de  Schleusingen  dans  le  comté 
le  Henneberg;  et,  tant  par  ses  soins 
ue  par  ses  écrits,  il  réussit  à  dén- 
ier une  grande  vogue  à  cette  école, 
usqu'en    1713,  qu'il  fut  appelé  à 
jobourg,  pour  remplir  la  place  de 
ecteur  de  l'académie.  Le  reste  de 
a  vie  fut  partagé  entre  l'étude  et 
es  devoirs;  et  il  mourut  le  21  avril 
7^4,  à  l'âge  de  cinquante  quatre 


S^Ê  (1)  Adry  attribue  aussi  iï  Liulot  la  Lellte  ciitKfae 
M.  lingot.  ,  maître  xerrnrier ,  à  l'auteur  des 
'phéincride^  troyennes  ,'iii>ycs,  17(3?.,  iii-iî!;elle 
riil  (l'nhord  p;issé  pourêtre  de  Monlrogrr,  ingénieur 
Troyes.  (  À" .  1«  Dictionnaire  des  auouyuics,  uf. 
)8j,'et  loin.  IV,  p.  a3.  ) 

xxy. 
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ans.  On  a  de  lui  1 3g  thèses  ou  dis- 
sertations sur  différents  points  de 
théologie,  d'histoire  littéraire  ou  de 
critique ,  dont  la  liste  se  trouve  dans 
Rolermond  et  autres  biographes  al- 
lemands; mais  on  citera  ici  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :L  Teutsche  Poésie ^ 
etc.  {La  Poétique  allemaiide)^  à  l'u- 
sage des  écoles  de  ce  temps,  suivie 
d'un  dictionnaire  de  rimes ,  Leipzig, 
1 703 ,  in-S^.;  nouv.  éd.  revue  et  cor- 
rigée, ibid.,  1745,  in-8".  IL  His^ 
toria  rectorum  gfmjiasiorum ,  scho^ 
larumque  celebrioriun^  ibid.,  1708, 
1709,  171 1,  1714?  4  vol.  in-8<^. 
WUIistoria  hisioîiogjaphoriun  rite 
constitiitoruni ,  Schîeusing,  17 12, 
1 7 1 3 ,  in-S".  Ces  deux  dissertations 
sont  fort  rarcs^  même  en  Allemagne, 
puisque  Struve  et  ses  continuateurs 
ne  les  citent  que  d'après  le  catalogue 
du  comte  de  Bunau ,  en  convenant 
qu'ils  n'ont  pu  se  les  procurer  (  Voy. 
Strmni  Bibl.  hist.  litter.  i35i  ).  lY. 
Exercitatio  theologica  de  scriptis 
anonjmis  et pseudonjmis  in  caussd 
religionis  a  progressu  co'ércendis, 
Leipzig,  1715,  in  -  8*^.  Ludwig  y 
a  joint  une  dissertation  de  Sigisra* 
Evenius,  devenue  très-rare  :  An  in 
caussd  religionis  scripta  anonjma 
et  pseudonjma  sint  toleranda  ?  V. 
Universal  historich,  etc.,  c'est-à-dire. 
Histoire  universelle,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  etc. ,  ibid., 
1716-17,  2  vol.  in- S''.;  nouvelle 
édit.  revue  et  augmentée,  ibid.,  1 732^ 
44?  5  vol.  in-8'\  VI.  Commentatio 
inpropheliamEzecliieliset  Chasm  al 
prœseitim  ezecJdelilicum  ,  ibid.  , 
1720,  iu-8*'.  Ludwig  conjecture  que 
le  mot  Chasinal,  employé  par  Eze- 
chiel,  pour  désigner  un  corps  dur 
et  brillant,  peut  s'entendre  du  bo- 
rax. VIL  E/iren,  elc,  {Histoire  de 
V  académie  Casiminenne),  Cobourg, 
1725,  iu-8*'  j  continuée  par  Albcit 
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Mcno,  ihid. »  1729,  in8<*. ,  avec  le  VIT.  \j  Académie  des  nêc^ociants^ 

poilr.iit  de  l'auteur.  Cette  académie  ou  Dictionnaire   complet  du   com- 

l'ut  fondée  à  Coboiirg,  par  Jean  Ca-  mcrce,  ibid.,  i-j^ii-SG,  5  vol.  in-8''.;fc 

simir  duc  de  Saxe.  On  trouve  dans  nouvelle  edit.  revue  et  augmentée |t( 

cet  ouvrage  (jue'.ques  dc'tails  sur  les  par J.C.  Schedel,  ibid.,  1  797-1801, |f( 

deux  bibliolhques  de  cette  école,  et  6  vol.  in-8*^.  VIII.   Il  fui  l'un  des 

des  notices  sur  les  recteurs  et  les  pro-  principaux  collaborateurs  de  l'Ency- 

fesseurs  qui  y  ont  enseigne'  avec  le  clope'die    allemande    (  Zedlerische 

plus  de  distinction.  W — s.  unwersal  lexicon),  depuis  le  torae 

LUDOVICI   (  Charles  -  Gun-  19*^,  jusqu'au  64^,  Leipzig,  i -y 5o,  et 

TUER  ) ,  savant  professeur  allemand,  du  supplément  au  même  ouvrage,  ib,, 

né  à  Leipzig  le  7  août  1707,  fit  ses  i75i-53,  4  vol.  in-fol.       W — s. 
études  à  l'université  de  cette  ville,  LUDOVISI.  F,   Grégoire  XV, 

avec  beaucoup  de  succès.  Résolu  de  et  Lodovisi. 

suivre  la  carrière  de  renseignement,         LUDWIG   (  Chrétien -TuÉo- 

il  continua  de  fréquenter  les  diffé-  piiile  ),  botaniste,  naquit  à  Brieg  en 

rents  cours  de   cette  école  célèbre,  Silésie,  le 3o avril  1709.  Ses  parents, 

et  fut  en':n  nommé,  en   1734,  a  la  malgré   leur   peu    d'aisance,    l'en- 

chaire  de  philosophie,  qu'il  remplit  voyèrent  à  l'université  de  Leipzig,  m 

avec   distinction   jusqu'à    sa    mort,  où  il  s'adonna  à  la  médecine  et  aux'  j; 

arrivée  le 5  juillet  1 778.  Il  était  aussi  sciences  qui  en  dépendent.  Mais  ,  en;  i\ 

archiviste  de  l'université,  et  biblio-  i73i  ,  sentant  le  l3esoin  de  se  créer 'jon 

thécaire  delà  société  de  langue  aile-  une  ressource ,  il  était  sur  le  point dji 

mande  et  des   beaux-arts  établie  à  de  se  rendre  en  Hollande,  etmêrae;oc( 

Leipzig.  Dans  ses  dernières  années  de  passer  aux  Grandes-Indes  ,  lors-!jyj 

il  germanisa  son  nom,  et  se  faisait  que  le  médecin  Aug.  Fréd.  Walther,  d^ 

appeler  Ludewig.  On  a  de  lui  plu-  qui  connaissait  son  goût  pour  la  bo-ltJQ, 

sieurs  ouvrages,  tant  en  latin  qu'en  tanique,  l'emmena  à  Carlsbad , pour j f^jj 

allemand,  dont  les  principaux  sont  :  y   étudier  avec   lui   les  plantes  Àxi\m 

I.  Programma  illustrans  Panœtû  pays.  Vers   ce  temps  ,   une  société  njji 

juniorls  stoïci  philosopha  vitam  et  de  naturalistes  formée  par  les  soins  jçj 

mérita,  Leipzig,    1734,  in-4^.  IL  de  Hebenstreit  ,   parlait  pour  l'A- (4 

Flan  ahréi^é d'une  histoire  complète  frique  ,  aux  frais  du  roi  de  Pologne,  !p|^ 

de  laphitosophie  de  TVolf,  Leipzig,  pour  y  faire  des  découvertes  en  his-  jjjj, 

1735,   1  vol.  in-8''.  ;  nouvelle  éd.  loire  naturelle  :  Ludwig  lui  fut  ad- ijuj, 

augmentée,  ibid.   1737-38,  3  vol.  joint  comme  botaniste.  Il  revint  avec  „çj 

ïn-^^.Wl.  Collection  et  extraits  de  la  société ,  en  1733,   après    avoir  p(^, 

tous  les  écrits  publiés  à  V  occasion  de  fait  beaucoup  d'oJ3servations  irapor-  |^([,ç 

la  philosophie  de  Pf^'olf/ûÀà.,  1737-  tantes  ,   et  se  rendit  de  nouveau  à 

38,  '1  vol.  in-8^.  IV.  Plan  détaillé  Leipzig  ,  pour  y  achever  ses  études 

d'une  histoire  de  la  philosophie  de  médicales.  Il  reçut  le  grade  de  maître 

Leibnitz,  ibid. ,  1737  ,  2  vol.  in-80.  ès-arts  ,  en  1 736  ,  et ,  peu  de  temps 

V.  Remarques  sur  la  philosophie  de  après ,  le  bonnet  de  docteur.  Nommé  L, 

Leibnitzet  de  PFoIf,  Berlin,  i'] ^8,  ensuite  membre  de  la  société  allé- 

in-8«.  VI.  Théâtre  de  r  Histoire  uni-  mande,  de   Leipzig  ,  il  obtint  delà   ^ 

yerselle   du  dix -huitième   siècle  y  cour  de  Dresde  un  traitement  annuel,  j„^ 

Leipzig,  1745-54,  8  parties  in-8*^.  comme  récompense  de  son  voyage  ^ 
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et ,  eti  T746  7  i'^  recueillit ,  en  qua- 
lité de  légataire  universel ,  l'héritage 
de  son  premier  bienfaiteur,  Walther, 
ce  qui  le  mit  en  possession  d'une 
fortune  assez  considérable  ,  d'une 
bibliothèque  nombreuse ,  et  d'un 
jardin  rempli  de  plantes  exotiques. 
Il  fut  nommé  ,  en  1747  t  professeur 
de  médecine ,  et  partagea  son  temps 
entre  cet  art  et  la  botanique,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  7  mai  1773. 
Après  Linné ,  Ludwig  est  un  des  bota- 
nistes de  cette  époque,  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  opérer  dans  la  botani- 
que une  réforme  salutaire.  J.-J. 
Rousseau  disait  de  lui  qu'il  était , 
avec  Linné,  le  seul  qui  eût  vu  la  bo^ 
tanique  en  naturaliste  et  en  philo- 
sophe. Ses  principaux  ouvrages^ont: 
L  De  sexii  plantarwn ,  petit  in- 
4^.,  Leipzig,  1737.  Il  y  rapporte 
tous  les  arguments  en  faveur  de  la 
[doctrine  sexuelle  ,  et  cite,  à  celte 
occasion  (  ^.  33  ) ,  le  procédé  qu'il 
avait  vu  employer  par  les  habitants 
(lu  Bilédulgérid  ,  pour  la  féconda- 
lion  des  palmiers  femelles.  Toute- 
fois il  ne  regarde  pas  comme  prouvé 
que  ,  malgré  le  parti  que  Linné  ve- 
nait de  tirer  de  cette  base  ,  on  pût 
s'en  servir  pour  fonder  la  vraie  mé- 
thode naturelle.  II.  De  minuendis 
\dantarum  generibus ,  petit  in-4'^. , 
ibid. ,  1737.  Ce  petit  écrit  est  très- 
îubstantiel.  Ludwig  y  établit  que  les 
•genres  sont  en  botanique  l'objet  le 
plus  important ,  et  qu'ils  doivent 
Hre  fondés  sur  des  caractères  tirés 
le  la  flenr  :  il  voudrait  même  que 
iliaque  genre  fût  désigné  par  un  ca- 
actère  unique.  Mais  il  admet  en- 
:ore  ,  avec  Tournefort ,  comme  ca- 
actère  générique  secondaire  ,  le 
3ort  des  plantes,  relégué  par  Linné 
ians  les  Observations.  III.  Apho~ 
•ismi  botanici ,  ia-S*'.  de  80  pages  , 
bid. ,  1738.  Ces  aphorismes  ,  au 
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nombre  de  B(j(j  ,  renferment  une 
esquisse  claire  et  succincte  des  con- 
naissances qu'on  possédait  alors  sur 
l'anatomie  et  la  phvsiolopie  des  vé- 
gétaux. IV.  Definilione  plantarwn, 
in-S'^. ,  ibid.  1737.  L'autcui-  pré  ente 
ici  une  méthode ,  composée  princi- 
palement de  celle  de  Rivin,  modifiée 
dans  quehpies  parties  par  celles  de 
Kai ,  ïournefort  et  Boerhaave.  Elle 
contient  dix-huit  classes  fondées  sur 
la  présence  ou  l'absence  de  la  corolle, 
le  nombre  et  la  régularité  ou  l'irré- 
gularité de  ses  lobes  ou  pétales  j 
et  les  ordres  sont  établis  sur  le 
nombre  ,  la  nature  ou  la  position 
des  fruits.  Ce'te  classification  pré- 
sentait ,  en  principe  ;,  d'excellentes 
idées  ;  mais  la  connaissance  des 
fruits  était  si  peu  avancée  ,  qu'on 
trouve  le  mimosa  dans  Tordre  des 
primiilacées  ,  le  tamarin  avec  le 
tradescantia  et  le  damasonium  , 
etc.  V.  Definitiones  generiim  plan- 
tariim  ,  etc. ,  auctœ  et  emendatœ  , 
in-8^. ,  ib. ,  1747-  Cette  espèce  de 
nouvelle  édition,  que  Boehmer  a  re- 
produite ,  en  1 760 ,  admet  également 
les  différentes  circonstances  de  la  co- 
rolle comme  bases  des  classes  ; 
mais  les  ordres  sont  fondés  sur  les 
étamines  et  les  pistils  ,  dont  Linné 
avait  presque  révélé  l'importance  , 
quelques-uns  sur  le  calice  et  le  fruit; 
et  les  genres  ,  qui  s'y  trouvent  tous 
décrits  successivement ,  sont  établis 
sur  la  considération  du  fruit ,  du 
calice  et  des  autres  parties.  Ou  peut 
supposer  que  les  modifications  de 
cette  deuxième  édition  sont  dues  à 
la  publication  (en  1 735)  du  Sjstema 
naturœ  de  Linné ,  sans  développe- 
ments, et  dont  Ludwig  n'avait  peut- 
être  pas  pu  profiter  lors  de  la  pre- 
mière. On  voit  que  l'auteur  essaie 
ici  de  combiner  les  méthodes  de 
Tournefort  j  Rivin ,  Magnol  ,  Linné 
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et  Ilermaini.  C»;tte  méthode  est  aussi 
commode  pour  l'ctudc  peut  -  être 
(ju'aucune  autre  connue  jus(ju'alors  : 
mais  les  défauts  qu'elle  avait  se  fai- 
saient s»»!itir  dès  la  première  classe, 
qui ,  sons  le  titre  tle  plantes  à  Jleur 
complète  ,  simple^  régulière  et  mo- 
nopétale  ,  et  divisée  eu  dix  sections 
d'après  le  nombre  des  ëtamines  , 
renferme  dix  classes  de  Linné' ,  et 
des  familles  fort  hétérogènes.  La 
deuxième  est  composée  des  dipsa- 
cées  ,  des  protéacées  et  de  quelques 
composées  ;  les  tiliacées  sont  répar- 
ties dans  deux  classes  fortdiiférentes  ; 
la  ficaria  et  V anémone  se  trouvent 
îrès-éloignées  de  la  renoncule  ;  le 
glaïeul  figure  avec  la  valériane  ,  le 
frêne  à  côté  du  gleditschia ,  etc.  ; 
enfin  ,  l'on  est  étonné  d'y  voir  les 
zoophjtes  admis  encore  comme  sec- 
tions, plusieurs  années  après  les  dé- 
couvertes de  Peyssonnel  et  de  B.  de 
Jussieu  (  1-742  ).  VL  Institutiones 
Jiistorlco-phjsicœ  regnl  vsgetabilis , 
etc.,  in-8^. ,  ib.  ;,  174'-^;  —  ^'~'^"- 
éd.  ,  in-8°. ,  ib.  ,  17^7,  On  trouve 
ici  le  tableau  assez  détaillé  de  la  mé- 
thode qui  fait  la  matière  de  la  '2^*^. 
c'd.  des  Definitiones  ,.avec  ses  avan- 
tages et  ses  défauts.  Ludwig  a  seu- 
lement changé  la  disposition  de  plu- 
sieurs ordres ,  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  genres ,  transportés  sou- 
vent dans  des  classes  djlférentes.  Les 
Institutiones  renferment  d'autres  dé- 
fauts ;  et  elles  sont  moins  brillantes 
sans  doute  que  le  Philosophia  hota- 
yiica  de  Linné ,  qui  avait  paru  six 
ans  auparavant  ,  et  qui  a  vraisem- 
blablement été  utile  à  Ludwig.  Cet 
ouvrage  n'en  doit  pas  moins  êti'e 
regardé  comme  un  des  plus  solides 
de  cette  époque  ;  il  peut  même  en- 
core être  lu  avec  fruit ,  vu  qu'il 
renferme ,  ainsi  que  tous  ceux  du 
même  auteur,  beaucoup   d'obser- 
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vations  précieuses,  présente'es  d'ail- 
leurs dans  un  style  clair  ,  simple 
et  totalement  cxemj)t  de  prétention. 
VIL  Ectypa  v^getabilinm  usibus 
medicis  prœcipuè  destinaiorum  ,  en 
allemand  et  en  latin  ,  Halle,  17^)0, 
in-fol.  Les  ouvrages  de  i^ndwig  , 
malgré  leur  mérite ,  ont  pendant 
long- temps  eu  peu  de  cours  en  Fran- 
ce. Jean- Jacques  nous  apprend  que 
dans  le  temps  de  sa  plus  grande  fer- 
veur pour  la  botanique,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  les  procurée^  ïl 
prisait  singulièrement  le  coup-d'œîl 
philosophique,  la  méthode  et  la  pré- 
cision de  cet  auteur.  Le  nom  de 
Ludwi^ia  a  été  donné  par  Linné  à 
un  genre  de  la  famille  des  Onagres. 

D— u. 
LUDWIG.  y.  LuDEwiG  et  Lu- 

DOVICI. 

LUETZ.  F.  Aramon. 

LUFTY   ou  LOUFTY ,  pacha  , 
grand-vizir  de  Soliman  I*^''. ,  succéda 
au  célèbre Ibrahim_,  et  se  trouva,  avec 
Barberousse,  à  l'attaque  de  l'île  de 
Corfou  ,  en  1587;   mais  il  est  plus 
connu  encore  comme  ministre  quêta 
comme  guerrier.  On  estimait  sa  ca-pa 
pacité  et  sa  vertu ,   autant  que  l'on 
redoutait  sa  fermeté  et  sa   rigidité. 
Il  dut,  à  son  mérite,  et  sa  fortune  etenv 
la   main  d'une  sœur   de  Soliman  :  h, 
sa  disgrâce  vint  de  son  zèle  exagéré  îei 
pour  la  justice  et  pour  les  mœurs.l  it 
Louthfy  -  pacha  poursuivait  le  vice 
avec  vigueur  ,  et  sévissait  cruelle- 1 
ment  contre  les  femmes  débauchées. 
Il  venait  de  faire  mutiler*  à  coups 
de  rasoir  ,    une  Mahomélane  cou-  ieS 
pable;  la  sulthane  sa  femme,  sœuï  y 
de  son  maître  ,  lui  fit  les  reproches 
les  plus  vifs  et  les  plus  amers  ;  «  Ce! 
»  supplice  ,  reprit  Loufty  ,  est  fait 
»  pour  le  crime;  et  désormais  il  sera 
»  la  peine  de  toutes  celles  qui  se  uein 
»  déslioiiorerout  au  mépris  de  la  re 
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»  ligion  et  des  lois.  »  La  princesse  lionneors.  Urbain  VIII,  instruit  de 
l'accable  alors  de  nouvelles  injures  :  son  mérite  ,  fit  usage  de  ses  talents 
le  vizir,  furieux,  saisit  une  masse  en  plusieurs  occasions, et  lere'com- 
d'armes  qui  se  trouvait  sous  sa  main;  pensa  ,  en  i643  ,  par  la  dignité  de 
aux  cris  de  la  sulthane  ,  ses  femmes  cardinal,  qui  ne  lui  fit  rien  changer 
et  ses  ennuques  accourent ,  se  jettent  à  sa  première  simplicité  jusqu'à  sa 
sur  le  premier  ministre  de  l'empire,  mort ,  arrivée  le  20  août   1660.   Il 
et  le  chassent  enl'accablant  de  coups,  était,  dit-on  ,  clair  et  précis  dans 
Cette  violation  du  respect  que  tous  ses  lel^ns  ;  mais  il  faut  avouer  que 
les  Othomans  portent  au  sexe  le  plus  cette    dernière    qualité   ne    paraît 
faible  ,  fut  hautement   blâmée  par  guère  dans  ses  ouvrages  théologi- 
Soliman  :   il  ordonna  la  séparation  ques,  recueillis  en  7  gros  vol.  in-foL, 
de  sa  sœur  et  de  Loufty-pacha.  Le  impiimés  successivement  à  Lyon , 
trop  sévère  ministre  fut  disgracié  et  depuis  i633  jusqu'en  1660.  La  par- 
exilé  à  Démotica  ,  où  il  mourut.  Ce  tie  la  plus  estimée  est  le  Traité  de 
grand-vizir  était  ami  des  lettres  ,  et  l(^  pénitence ,  réimprimé  plusieurs 
les  cultivait  :  il  a  laissé  un  ouvrage  fois.  Il  publia  encore  une  traduction 
sur  la  politique  ,  qui  ferait  honneur  d'italien  en  espagnol  de  la   Vie  de 
à  un  ministre  chrétien.  Ce  livre,  qui  saint  Louis  de  Gonzague  ^  et  des 
a  été  traduit  en  italien  par  le  cheva-  JVotessuvles  privilèges  accordés  ver- 
ier  Côme  Comidas  di  Carbognano  ,  balement  à  sa  société  par  les  papes, 
sst  intitulé  :  ^ssaf-Namek  j  ou  Mi-  Rome,    i645,   in- 12.  On  prétend 
''Oi>^^^  ^i,str5.  Il  est  diviséen  quatre  qu'il   renouvela,   dans   ses  œuvres 
"hapitres  :  le  premier  traite  du  carac-  philosophiques  ,    l'hypothèse    des 
ère  et  des  devoirs  d'un  grand-vizir  ;  points  enjlés  \)Our  remédier  aux  dif- 
e  second ,  des  règlements  et  ordon-  ficullés   que   présentent   les  points 
lances  militaires;  le  troisième  con-  mathématiques  et  la  divisibilité  de 
;erne l'administration;  le  quatrième^  la  matière  à  l'inlini.  C'est  dans  sou 
e  gouvernement  du  peuple.     S — y.  palais  que  les  Jésuites  distribuèrent 
LUGO  (Jean  de),  cardinal,  naquit  le  premier  quinquina  qui  leur  fut  en- 
n  1 583,  à  Madrid,  pendant  la  tenue  voyé  par  leurs  confrères  d'Améri- 
es  Etats,  auxquels  son  père  était  <\^^<i'i   et  c'est  delà  qu'on  l'appela 
éputé  de  Séville ,  sa  patrie.  Il  se  d'abord  la  poudre  de  Lugo  ou  la 
it  jésuite ,  malgré  ses  parents ,  en  poudre  du  cardinal  :  le  prélat  se 
6o3  ;  et  après  la  mort  de  son  père,  plaisait  à  le  donner  aux  pauvres  qui 
partagea,   du   consentement   de  en  avaient  besoin. — Son  frère,  Fran- 
on  frère  ,  sa  succession ,  qui  était  cois  de  Lugo  ,  jésuite  comme  lui , 
'ès-considérable  ,  entre  les  Jésuites  lut  professeur  de  théologie  au  Mcxi- 
e  Seville  et  ceux  de  Salamanque.  que,  censeur  de  livres  et  théologien 
près  avoir  enseigné  la  philosophie  du  général  à  Rome.  Il  mourut  eu 
t  la  théologie  en  divers  collèges  Espagne,  l'an  1 652  ,agédesoixante- 
'Espagne,  il  fut  envoyé  à  Rome ,  douze  ans. On  a  de  lui  des  Comment. 
Li  il  professa  cette  dernière  science  sur  la  première  partie  de  la  Somme 
endant  vingt  ans  avec  succès.  Il  y  de  saint  Thomas ,  et  d'autres  ou- 
enait  une  vie  fort  retirée  et  consa-  vrages  sur  les  sacrements  et  sur  la 
'ée  à  l'étude  et  aux  devoirs  de  sori  théologie  morale.                T — d. 
at,   sans  aucune  prétention  aux  LUILLIER  (J.)   V.  Luuillïcr 
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LUINI  (  Bernardijv  )  ,  peintre 
italien  du  seizième  siècle,  est  nom- 
me par  quelques  auteurs  Liwino  ou 
Lui>ini  :  plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  passe',  mêraQ,  à  Rome,  pour 
être  de  Léonard  de  Vinci  ,  dont 
il  est  regarde'  par  quelques  auteurs, 
comme  l'clèvc  le  plus  habile  ,  sans 
qu'on  puisse  affirmer  qu'il  k^  dût 
toute  sa  gloire  comme  on  l'a  suppose'. 
Il  s'e'tait  fait  remarquer  en  Lombar- 
die,  avant  que  Léonard  y  vînt  e'tablir 
une  académie,  en  i497'  ^^  ^^^^  ^^^ 
bords  pittoresques  du  lac  Majeur ,  au 
bourg  de  Luino  ,  dont  il  porta  le 
nom  suivant  l'usage  de  ce  temps-là , 
il  avait  eu  pour  maître  en  peinture , 
le  milanais  Scotto,  comme  l'attes- 
tent plusieurs  écrivains  italiens  des 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Lo- 
mazzo,qî.ii  Tut  presque  son  contem- 
porain ,  dit ,  dans  son  traité  de^ 
Vy4rt  de  la  peinture  _,  qu'il  était 
dé]h.  un  peintre  distingué  en  i5oo. 
(  Fqvez  LoMAzzo.  )  Il  n'aurait  pu 
i'êlre  à  cette  époque  s'il  n'avait  eu 
que  Léonard ,  pour  maître  ;  et  il 
n'aurait  pu  le  devenir  ensuite  par  ses 
leçons  ,  car  Léonard  retourna  en 
Toscane  ,  celte  mome  année.  Ce 
qu'il  y  a  de  conforme  à  sa  manière 
dans  les  tableaux  que  lit  ensuite  Ber- 
nardin ,  s'explique  par  l'inj pulsion 
que  Léonard  avait  donnée  à  l'acadé- 
mie milanaise,  qui  relentissait  en- 
core de  ses  préceptes.  îl  est  proba- 
ble ftussi  que  Luini  s'aida  beaucoup 
des  cartons  et  des  dessins  (|ue  ce 
grand  maître  avait  laissés  à  Milan. 
Peu  de  temps  après  que  celui  -  ci 
en  fut  parti .  Luini  se  rendit  à  Ro- 
me ,  où ,  voyant  ce  qui  restait  des 
beaux  modèles  de  Tantiquité  grec- 
que ,  et  admirant  surtout  le  parti 
que  Raphaël  en  tirait  pour  les  bel- 
les peintures  qu'il  commençait  alors, 
il  tâcha  de  l'imiter,  et  se  forma  une 
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manière  où  il  allia  la  grâce  toute 
particulière  de  Raphaël ,  au  dessin  , 
au  coloris  et  aux  carnations  de  Léo- 
nard. Le  conseiller  de  Pagavc,  au- 
teur des  Appendices  qu'on  lit  au 
lom.  viii  des  f^ies  des  peintres  par 
Vasari ,  édition  de  Sienne,  179'^, 
uc,  craint  pas  d'aiîirmer  que  Luini 
ne  perfectionna  son  goût  et  son 
style  ,  qu'à  Rome.  L'auteur  des  no- 
tices des  Annales  du  Musée  fran^ 
vais  (  tom.  vi  )  a  même  reconnu  le 
style  de  Raphaël  dans  ceux  des  ta- 
bleaux de  Luini  qu'il  examinait,  et 
qui  sont  de  la  seconde  et  dernière 
manière  de  ce  peintre.  L'abbé  Lanzi 
dit  formellement  que  Luini  réunis- 
sait en  son  pinceau  la  manière  de 
Léonard  et  celle  de  Raphaël  ;  et  il 
ajoute  que ,  sous  le  rapport  du  gé- 
nie ,  il  y  a  peu  de  peintres  qui  mé- 
l'itent  de  lui  être  comparés.  «  Ses 
»  têtes ,  dit  Lanzi ,  paraissent  vi- 
»  vantes  ;  leurs  regards  et  leurs 
))  mouvements  semblent  vous  inter- 
M  roger  et  attendre  une  réponse  ; 
))  c'est  une  admirable  variété  d'i- 
w  dées,  d'expressions ,  de  draperies,. 
»  toutes  prises  dans  le  vrai  ;  uiï 
»  style  dans  lequel  tout  est  naturel , 
»  et  rien  ne  semble  étudié  :  ce  sont 
»  des  peintures  qui  vous  captivent 
»  au  premier  aspect,  et  qui  vous 
»  obligent  elles-mêmes  à  les  obser- 
»  ver  partie  par  partie.  »  Après 
avoir  fait  en  Italie  beaucoup  d'étu- 
des et  de  recherches  sur  ce  peintre, 
nous  croyons  pouvoir  assurer  que 
dans  les  ouvrages  de  sa  seconde  ma- 
nière ,  on  découvre  une  intelligence 
fine  et  parfaite  du  clair-obscur,  par 
l'eilèt  de  laquelle  ses  figures  ,  obte- 
nant un  grand  relief,  semblent  &t> 
détacher  du  fond.  Les  physionomies 
et  les  altitudes  ont  une  expression 
pleine  de  vie,  de  grâce  et  de  suavité'. 
Partout  c'est  un  choix  délicat  de  la 
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helle  nature,  une  soigrieuse  obser- 
vation des  mœurs  et  des  costumes  de 
l'antiquité  ,  des  têtes  et  des  drape- 
ries traitées  avec  un  soin  rare  et  un 
dessin  exquis.  Ces  qualités  nous  ont 
particulièrement  frappé  dans  son 
tableau  sur  bois,  daté  de  i5'io,  que 
la  galerie  impériale  de  Milan  pos- 
sède. Elles  étaient  aussi  très-sensi- 
bles dans  les  deux  tableaux  que  les 
dernières  conquêtes  des  Français 
avaient  procurés  au  Musée  de  Paris, 
et  que  la-  bibliothèque  ambrosicnne 
de  Milan  a  recouvrés  (  I  ).  Nous  avons 
aussi  quelque  raison  de  croire  que  le 
tableau  d'Hcrodiade  recevant  la  tête 
de  saint  Jean-Baptiste,  tableau  que 
le  Musée  de  Paris  possède  encore, 
est  de  Luini ,  quoiqu'on  l'attribue  à 
Léonard  de  Vinci.  Mais  c'est  une  er- 
reur de  considérer  comme  scui  ou- 
vrage une  petite  copie  de  la  Gène  de 
Léonard,  qui  est,  depuis  plusieurs 
^siècles  ,  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois ,  à  Paris.  Luini 
ne  copia  jamais  aucune  des  peintu- 
res de  ce  maître  :  cette  copie  paraît 
être  de  l'école  du  Parmegiano.  Les 
iresques  peintes  par  Luini,  en  1 5^5  , 
dans  l'église  de  N.  D.  de  Saronne,  à 
cinq  lieues  de  Milan ,  où  elles  se  sont. 
Ires  -  bien  conservées,  sont  parfai- 
L'^i ,  ainsi  que  celles  qu'il  peignit  à 
Miian,  dans  une  maison  de  charité, 
nommée  la  Sainte- Couronne.  Il  en 
périt  quelques-unes  dans  le  déplace- 
uont  de  cet  établissement  en  1786; 
nais  l'on  en  conserve  intactes  ,  six 
rès  précieuses  sur  les  murs  intérieurs 


(1)  L'un  représentait  le  jouae  saint  J  dji,  jouaiit 
ivec  un  agiie:ii]  ;  Vautre  connu  sons  le  nom  de  la 
'^leigc  aux  )oriiL-)S  ,  et  qui  a  f  to  quelquefois  altri- 
>ne  ^  Léoiwid  de  Vinci  ,  a  eUi  grav  "  en  1810  ,  avec 
'e,.nconp  de  t.deut ,  par  M.  Bouclier-Desnoyers.  Le 
'(îiisee  du  Louvre  conserve  deux  autres  tableaux  de 
j'jiiii  ,  qui  olt'rcQl;  :  V»n  ,  J'Eiifaut-Ji;<<us  ,  la  Vierge  et 
aiiil  Joseph  ;  l'antre  des  Anges  apportant  lis  objets 
if.  t--saircs  pour  coucher  l'L»r»ul-JciBs  eudornii  dans 
ts  l)!as  de  sa  mère.  F—*. 
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d'une  maison  voisine  qui  sert  mainte- 
nant d'auberge  :  elles  représentent  la 
fable  d'Europe;  et  l'on  croit  y  voir  la 
même  main  qui  fit  la  Psyché  de  Ra- 
phaël,  mêmeses  aventures  d'Europe 
qui  ne  nous  sont  parvenues  que  par 
la  gravure  de  Bonasoni.  Dans  la  dé- 
molition récente  d'un  ancien  mur 
du  même  établissement,  on  a  re- 
marqué des  restes  de  peinture  de 
Luini ,  qui  confirment  l'opinion  que 
les  modèles  de  l'antiquité  qu'il  avait 
vus  à  Pvome  étaient  gravés  profondé- 
ment dans  son  esprit  et  eurent  beau- 
coup d'influence  sur  son  goût  :  c'é- 
taient des  grisailles  représentant  plu- 
sieurs statues  de  Rome,  notamment 
le  fameux  groupe  de  Laocoon.  Un  ta- 
bleau de  sa  première  manière  ,  où  il 
a  peint  un  Saint- Sébastien  avec  ses 
bourreaux,  et  que  nous  avons  re- 
marqué chez  un  amateur  de  Milan  , 
montre  que  dès-lors  il  avait  droit  à 
la  réputation depeintredistingué.  Ou 
y  retrouve  surtout  cette  vérité  de  car- 
nation dont  Léonard  semble  avoir  eu 
presque  seul  le  secret.  Lanzi  n'a  pas 
cru ,  comme  nous  le  pensons  ,  que  le 
premier  maître  de  Luini  eût  été  le  mi- 
ianai:;  Scolto.  Il  l'a  fait  élève  du  célè- 
bre peintre  et  modeleur  Gaudence 
Ferrari ,  dont  Lazare  Augustin  Cot- 
ta,  dans  son  Museo  Novarese  ^  avait 
dit  au  contraire  qu'il  fut  le  maître. 
Le^  P.  Sebastien  Resta,  dans  ses  ju- 
dicieuses Lettres  sur  la  peinture ,  a 
prétendu  que  Luini  ne  fut  que  cou» 
discipie  de  Gaudence,  et  qu'ils  étu- 
dièrent ensemble  les  principes  de 
l'art  sous  S<otto.  Il  vaut  miei.xs'en 
rapporter  à  Lomazzo,  ami  d'Aurcle , 
fils  de  Bernardin ,  qui  dit  que  celui-ci 
fut,  conjointement  avec  Scotto  ,  le 
maître  de  Gaudence.  Cet  écrivain  le 
vante,  non-seulement  comme  un 
peintre  du  piemier  ordre,  mais  en- 
core   coïnm«   uû    excellent    poète. 
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Bernardin  cultivait  en  cfTft  les  let- 
tres. Le  vieil  historien  Morigia  dit 
qu'il  composa  un  traite'  sur  la  pein- 
ture; et  Argellati  lui  a  donne  une  pla- 
ce dans  sa  Bibliothèque  des  écrivains 
milanais.  Tous  les  auteurs  s'accor- 
dent à  représenter  Luini  comme 
un  homme  passionne  pour  son  art, 
de  mœurs  douces  et  d'un  caractère 
trcs-affable.  Quoique  VAhecedario 
Pittorico  ait  dit  qu'il  florissail  vers 
i54o,  nous  croyons  que,  s'il  n'é- 
tait pas  mort  à  cette  e'poque ,  les 
beaux  jours  de  son  talent  étaient  pas- 
sés depuis  long-temps.  Lomazzo,  ne 
en  i538,  et  non  en  iSgS,  comme 
l'a  dit  le  Dictionnaire  historique , 
s'exprimait  ainsi ,  dans  son  traité 
publié  en  1 584  •  «  Bernardin  Lovi- 
:»  no  vécut  au  temps  de"  nos  tri  pa^ 
■»  drij  »  c'est-à-dire,  du  père  d'Au- 
rèle,et  du  sien  propre.  Or,  Aurèle, 
fils  aîné  de  Bernardin  ,  n'était  né 
qu'en  i53o,  et  mourut  en  iSqS. 
Bernardin  eut  encore  deux  autres 
fils  ,  auxquels  il  enseigna  l'art  de  la 
peinture;  mais  ils  n'y  ont  acquis  au- 
cune réputation.  G — n. 

LUINO  (  François  ) ,  mathémati- 
cien ,  né  à  Milan  en  1740,  entra  dans 
la  congrégation  des  jésuites  de  cette 
ville.  L'observatoire  qu'on  y  construi- 
sit en  1764,  dans  leur  célèbre  collège 
de  Bréra^  fi  t  naître  chez  lu  i  une  grande 
passion  pour  les  mathématiques. 
Bientôt  il  y  fut  nommé  adjoint  au 
professeur  d'astronomie  ,  et  peu  de 
temps  après  professeur  de  malhéma- 
liques.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  son 
premier  ouvrage  dont  le  succès  le 
fit  nommer  professeur  dans  les  célè- 
bres écoles  palatines  de  Milan,  o;: 
il  eut  une  grande  part  aux  heureuses 
réformes  que  l'Autriche  introduisit 
dans  renseignement  des  ingénieurs  , 
et  composa  pour  eux  un  cours  d'al- 
gèbre Gt  de  géométrie.  La  chaire  de 
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la  même  science  en  l'université  de 
Bavie,  ayant  va([ué  sur  ces  entre- 
faites, fut  donnée  à  Luino  ,  qui  l'oc- 
cupa plusieurs  années  avec  distinc- 
tion. Le  goût  des  voyages  le  con- 
duisit à  Paris  et  à  Londres.  A  son 
retour,  il  publia  un  recueil  de  ses  ob- 
servations scientifiques  :  la  hardiesse 
de  pensées  qu'il  manifesta  dans  cet 
ouvrage  ,  et  dans  un  autre  ,  intitulé 
Méditation  philosophique ,  lui  attira 
quelques  désagréments.  Il  perdit  la' 
chaire  de  Pavie,  et  se  rendit  à  Come,, 
puis  à  Mantoue  ,  où  il  eut  une  bril- 
lante école  de  mathématiques.  Parmi 
ses  élèves,  on  remarque  l'abbé  Decé- 
saris  ,  l'un  des  professeurs  actuels 
de  l'observatoire  de  Brera.  Luino 
continua  ses  utiles  fonctions  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière  ,  qui  eut  lieu 
dans  la  même  ville  ,  le  7  novembre 
i7(:)'i.  On  a  de  lui  :  L  Esercitazione 
suW  altezza  del  polo  di  Milano  , 
Milan,  1769,  in-4".  II.  Sulle  pro- 
^ressioni  e  sulle  série ,  ibid. ,  1 767  ; 
on  y  a  joint  deux  Mémoires  du  père 
R.  J.  Boscovich.  III.  Corso  degli 
elementi  di  algeJfra,  di  geomelria , 
e  délie  sezioni  coniche ,  Milan,' 
1 77'2 ,  3  petits  vol.  IV.  Via^gio  in 
Francia  ed  in  Inghilterra.  V.  Me-  * 
ditazione  philosojica,  G — n. 

LUISINUS.  r.  LuviGiNi. 

LUITPRAND  ou  LIUTPRAND , 
roi  des  Lombards ,  fils  et  succes- 
seur d' Ansprand  ,  régna  de  712  à 
744'  Toute  la  famille  d' Ansprand , 
tuteur  de  Jjuitbert  ,  était  tombée 
en  702  ,  entre  les  mains  d'Aribert 
II  ,  qui  avait  usurpé  sa  couron- 
ne :  Aribert  fit  mutiler  la  femme, 
le  fds  aîné  et  la  fille  d' Ansprand  ;~ 
mais  il  épargna  Luitprand ,  le  \A\\sf 
jeune  de  ses  enfants  ,  et  lui  permit 
d'aller  rejoindre  son  père  en  Bavière. 
Dans  la  suite  Ansprand  se  vengea  de 
l'usurpateur  ,  et  il  obtiirt  lui-même: 
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la  couroiiiie  des  Lombarcls  ,  qu'il  ne  pagne  ,  il  exerça  contre  Rome  quel- 
garda  que  trois  mois.  Son  fils  Luit-  ques  hostilite's  qui  lui  ont  attire  !es  . 
prand  lui  fut  alors  donné  pour  suc-  malédictions  du  pape  Grégoire  III , 
cesseur,  par  les  suffrages  unanimes  et  celles  des  historiens  ecclésiasti- 
du  peuple.  Aucun  homme  en  effet  ne  ques.   Cependant    Luitprand    traita 
méritait  mieux  de  réunir  les  cœurs  l'Etat  de  l'Eglise   avec  une  grande 
de  toute  une  nation,,  par  sa  vail-  modération  ;  et  Zacharie  ayant  suc- 
lance  personnelle, lagénérositédeson  cédé  a  Grégoire  ,  non  -  seulement  le 
caractère,  et  la  sagesse  qu'il  fit  parai-  roi  lombard  accorda  la  paix  à  ce 
tredansseslois. Lesdixpremicresan-  nouveau  pape  ,  contre  lequel  il  n'a- 
iiées  de  son  rigne ,  pendant  lesquel-  vait  aucun  ressentiment  particulier; 
les   il  jouit  d'une  paix    constante,  il  lui  donna  encore  toutes  les  mar - 
furent  employées  à  réformer  la  lé-  ques  du  plus  profond  respect ,  et  de 
gislalion    lombarde  ,    qu'il    rendit  la  plus  grande  défç'rence.  Luitprand 
digne  d'un  peuple  civilisé.  Les  trou-  recommença  ensuite  la  guerre  contre 
blés  excités    par  les  Iconoclastes,  les  Grecs  et  l'Exarque  de  Ravenne; 
et  les  dissensions  entre  l'empereur  mais  elle  fut  arrêtée  par  sa  mort 
Léon  risaurien  et  le  pape  Grégoi-  survenue  en -y  44*  Hildcbrand  son  ne- 
re  II ,  donnèrent  à^Luilprand  l'oc-  veu  lui  succéda.               S.  S — i. 
casion  de  faire  de  nouvelles  conque-  LUÏTPRAND,  évêquede  Crémone, 
tes  sur  les  Grecs.  Des  insurrections  né  au  commencement  du  dixième  siè- 
lavaient  éclaté  dans  l'exarchat  de  Ra-  cle,  vécut  environ  soixante  ans.  Après 
venne  ,  au  sujet  de  la  destruction  avoir  été  sous-diacre  de  Tolède ,  n'é- 
;des  images  :  Luitpfand  marcha  en  tant  encore  que  diacre  de  l'église  de 
i^'iS  au  secours  des  insurgés  ;  il  prit  Pavie  ,  il   fut  envoyé,  en   g46  ,  eu 
jRa venne  ,  et  toutes  les  villes  de  la  ambassade   auprès  de  Cons'antin  , 
iPentapole ,  et  il  enleva  aux  Grecs  par  Berenger ,  marquis  d'Ivrée.  Il 
itout  ce  qu'ils  possédaient  encore  au  était  évêquede  Crémone,  quand l'em- 
nord    de    Rome.   Il    est    vrai    que  pereurOthonle  nomma, en 963,  son 
Kavenne  fut  reprise  aux  Lombards  am])assadeur  auprès  de  Jean  XIIT. 
'année  suivante  par  les  Vénitiens,,  Luilprand  assista  l'année  suivante  au 
H  même  que  Luitprand  fit  alors  al-  concile  tenu  à  Rome,  qui  déposa  ce 
iaiice  avec  les  Grecs  contre  le  pape,  papejet  il  y  porta  la  parole  au  nom 
;,ins  que  le  motif  de  ce  changement  d'Othon,  qui  étaitprésent,  mais  qui 
lous    soit    connu.  Grégoire   II   se  n'entendait  pas  la  langue  des  Ro- 
cndit  dans  le  camp  de  Luitprand  mains.  En  968,  il  retourna  à  Cons- 
lour  traiter  avec  lui ,  et  la  paix  fut  tantinople  en  qualité  d'ambassadeur 
liomentanément  rendue   à  l'Italie.  d'Othon.  Il  ne  reçut  que  de  mauvais 
iti  789,  Luitprand  passa  en  France  traitements  de  INicéphore  Phocas  , 
ivec  une  armée,  pour  secourir  Chai-  empereur  d'Orient.  Avant  de  partir, 
es  Martel,  vivement  pressé  par  Abde-  il  écrivit,  sur  la  muraille  de  la  mai- 
ame  et  par  les  Sarrasins.  Luitprand  son  qu'il  occupait,  et  sur  une  table 
es  contraignit  d'évacuer  la  Provence  de  bois,  des  vers  dont  voici  la  tra- 
u'ils  avaient  déjà  conquise  :  l'année  duction  :  Moi  Luitprand ,  éveque  de 
uivante  ,  il  soumit  les  ducs  de  Spo-  Crémone,  suis  venu  d^ Italie  à  Cons- 
he  et  de  Bénévent  qui  s'étaient  ré-  tantinople,  pourj  négocier  un  traité 
oités  contre  lui-  et  dans  cette  cara-  de  paix ,  et  ai  été  enfermé  durant 
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quatre  mois  'd'été  dans  cette  mai- 
son hdtie  de  marbres  de  di/Jérenles 
couleurs ,  exposée  à  tous  les  aspects 
du  soleil,  sujette  à  Vcj  ces  du  chaud 
et  à  la  rigueur  du  froid ,  dépourvue 
d'eau  et  des  autres  commodités 
nécessaires ,  etc.  Il  partit  le  2  octo- 
lirc  de  Gonstantinople,  où  il  e'iait 
aiTive]e4  juin.  Malgré  raccablement 
où  il  e'tail  par  suite  de  ses  fatigues , 
et  l'état  de  faiblesse  de  sa  santé ,  il 
avait  représenté  dignement  son  maî- 
tre ,  et  avait  répondu  avec  courage 
aux  propos  outrageants  que  Nicé- 
phorePhocaslui  tenait  contre  Otlion. 
Luitprand  était  un  des  hommes  les 
plus  érudits  de  son  siècle.  Il  connais- 
sait très- bien  l'antiquité  ,  et  écrivait 
même  des  vers  en  grec  et  en  latin. 
La  meilleure  édition  de  ses  œuvres 
est  celle  d'Anvers  ,  1640 ,  in-fol. 
Ces  OEuvres  renferment  :  I.  Une  his- 
toire qui  contient  le  récit  de  ce  qui 
est  arrivé  de  plus  remarquable  en 
Allemagne  et  en  Italie,  depuis  l'an 
8G2  jusqu'en  964.  Cette  relation , 
en  six  livres  -  est  écrite  avec  beau- 
coup plus  d'élégance  qu'on  n'en 
trouve  dans  les  autres  ouvrages  du 
même  temps.  II.  Le  Récit  de  son 
ambassade  vers  Nicéphore  Piiocas  ; 
l'auteur  convient  lui-même  qu'il  est 
quelquefois  trop  étendu  dans  ses 
discours  :  on  peut  lui  reprocher 
aussi  d'être  en  même  temps  satiri- 
que et  flatteur  ,  quelquefois  même 
peu  fidèle.  Ces  deux  morceaux,  qui 
sont  cependant  précieux  pour  l'his- 
toire du  temps ,  ont  été  traduits  en 
français  par  le  Pr.  Cousin ,  dans  le 
tome  second  de  son  Histoire  de 
l'Empire  d' Occident.  La  Chronique 
publiée  sous  le  nom  de  Luitprand , 
Chronicon  ad  Tractemundum  illibe- 
ritanum^  etc.  Mantuce  Carpetano- 
ntm  (  Madrid  ),  i635  ,  in-4^. ,  est 
ua  ouvrage  supposé  (  /^.  Higuera  , 
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XX,  371  ).  On  peut,  au  rçstc  ,  à  ce 
sujet  consulter  la  JJihliolheca  his~ 
pana  vêtus  de  N.  Antonio,  liv.  vi, 
chap.  XVI  et  suiv.  A.  B — t. 

LULLli  (Uaimond  ),  ])hiIosophe 
chrétien,  long-leinps  célèbre  par  la 
méthode  dite  Ars  Lulliana ,  ensei- 
gnée en  Europe  dans  les  quatorziè- 
me ,  quinzième  et  seizième  siècles, 
naquit  vers  i'i35,  à  Palma^  capitale 
de  l'île  de  Maiorque.  Jacques  1^^, , 
roi  d'Aragon,  très-zélé  pour  la  foi 
chrétienne,  ayant  eu  à  se  plaindre 
des  mauvais  traitements  exercés  en- 
vers son  ambassadeur  par  le  roi 
mahométan  des  îles  de  Maiorque  et 
de  Minorque,  fit,  en  l'i^g,  la  con- 
quête de  ces  îles  sur  les  Sarrasins. 
Le  père  de  Raimond,  gentilhomme, 
natif  de  Barcefone  ,  seconda  son 
prince  dans  cette  expédition;  il  reçut 
de  lui  en  partage  des  domaines  à 
Maiorque,  et  y  établit  son  séjour.  Le 
jeune  Raimond  ne  fut  point  d'abord 
insttuit  dans  les  sciences.  Elevé  au 
sein  d'une  cour  qui  a'iiait  la  galan- 
terie à  la  religion ,  il  mena  une  vie 
plus  que  dissipée.  La  fonction  de  sé- 
néchal du  palais  ne  le  retint  point  j 
et  une  épouse ,  dont  il  eut  des  en-' 
fants ,  ne  put  le  fixer.  On  rapporte 
que  vivement  épris  des  attraits  d'u- 
ne dame ,  il  la  poursuivit  un  jour 
jusque  dans  l'église,  et  qu'en  ayant 
obtenu  un  rendez- vous  ,  elle  lui  dé- 
couvrit son  sein,  rongé  par  un  can- 
cer. Cette  vue  ,  dit-on  ,  le  fît  rentrer 
en  lui-même.  Il  quitte  la  cour,  mé- 
dite des  projets  de  retraite ,  et  part 
pour  Saint- Jacques  en  Galice.  D'a- 
près les  conseils  de  Raimond  de  Pen- 
nafort,  étant  de  retour  à  Maiorque, 
ii  se  voue  comme  lui  au  salut  des 
autres  pour  faire  le  sien  :  mais  ne 
pouvant  embrasser  la  vie  relig,ieuse, 
il  en  prend  l'habit,  et  se  relire  sur 
la  montagne  de  Randa ,  dans  une  sa- 
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HtUfle    qui  lui   appartenait.    Selon  dans  tous  les  sujets  ,  comme  c'iant  la 
Wadding  ,  il  aurait  eu  alors  qu^-  raison  même  des  choses  et  de  leurs 
ranle  ans  :  mais  il  était  seulement  rapports.  Morliof  a  fait  voir  le  peu 
âge  de  trente  années,  comme  il  le  deprobabilile'queRaimond  Lnlleait 
dit   lui-même  dans   le  livrer   des  tire  d«  la  philosophie  arabe  les  prin- 
Contemplations ;  ce  qui  permet  de  cipcs  abstraits  de  sa  méthode,  com- 
compter  les  neuf  années  qu'il  em-  me  l'avance  Gabriel  Naudé,   dans 
ploya  pour  acquérir  des  connaissan-  son   Apologie  des  grands  hommes 
ces  ,  et  travailler  à  son  ^/tgeWrrtZ,  accusés  de  magie.  La  vision  mer- 
jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  Jac-  veilleuse  de  Lulle ,  la  hauteur  de  sa 
ques  I*^^  Sur  les  sollicitations  de  Clé-  doctrine  dont  il  btt  l'exposé  à  Maior- 
ment  IV  auprès  des  princes  chrétiens  que  ,  le  firent  croire  inspiré  :  on  l'ad- 
pour  le  recouvrement  de  la  Terre-  mira  ,  quoique  sans  l'entendre.  Jac- 
Sainle  contre  les  Musulmans,  Jac-  ques  II ,  fils  du  conquérant,  mort  en 
ques  avait  repris  la  croix,  l'un  des  1276  ,  l'ayant  mandé  alors  à  Mont- 
premiers,  en  1268.  Raimond  Lulle,  pellier  ,  la  doctrine  de  Lulle  y  fut 
animé  du  même  zèle  ,  forma  de  son  examinée,  et  accueillie  du  roi  ,  qui 
côté  le  projet  d'une  croisade  spiri-  autorisa  la  fondation  d'un   collège 
tuelle.  Dans  le  dessein  de  combattie  chez  les  frères-mineurs,  à  Maïorque  , 
par  le  raisonnement  les  infidèles  que  pour  y  enseigner  les  langues  orien- 
les  croisés  n'avaient  pu  réduire  par  taies  et  la  nouvelle  méthode.  Jean 
'es  armes ,  il  se  mit  à  étudier  les  théo-  XXI  confirma  celte  institution  ,  la 
logiens  et  les  philosophes:  mais,  première  année  de  son   pontificat, 
layant  à  proclamer  les  dogmes  de  lare-  Raimond  Lulle  avait  à  son  service  un 
[ligion,  il  chercha  dans  des  catégories  Arabe  ,  dont  il  avait  appris  l'idiome 
iplus  élevées  que  celles  d'Aristote,  les  dans  ses  entretiens.  Celui-ci ,  voyant 
îprineipes  de  sa  croyance.  Un  songe  que  son  maître  avait  le  projet  de  se 
|u'U  eut  au  pied  d'un  arbre  où  il  servir  de  ce  moyen  contre  la  loi  de 
passa  la  nuit,  lui  fit  voir  sur  les  Mahomet,  voulut  le  frapper  d'un 
euilles  du  lentisque,  ou  peut-être  du  poignard.  Son  maître  para  le  coup  , 
(niîlepertuis  arbrisseau^   des  traits  et  se  contenta  de  le  désarmer;  mais 
j  ii  semblaient  figurer  des  caractères  il  ne  put  empêcher  qu'on  ne  l'arrê- 
iu'cs  et  arabes.  A  son  réveil ,  il  se  tât.  Qaoique  cet  incident  semblât  un 
'egarda  comme  décidément  appelé  présage  du  sort  qui  le  menaçait  un 
i  une  mission  chez  les  divers  peu-  jour ,  il  s'achemina  vers  Rome,  pour 
îles.  Le  zèle  qui  lui  faisait  appren-  obtenir  l'établissement  de  nouveaux 
Ire  les  langues  étrangères  pour  prê-  collèges  religieux,  et  propager  l'en- 
her  la  foi  chrétienne  aux  infidèles,  seignement  de  sa  méthode,  qui  non- 
e  portait  en  même  temps  à  diriger  seulement  tendait  à  opérer  la  côn- 
es moyens  vers  son  but,  celui  d'in-  viction  en  matière  de  foi,  mais  de- 
ulquer  les  mystères  de   la  foi  en  vait  faciliter  les   moyens  de  traiter 
n^ouvant  qu'ils  n'étaient  pas  o])po-  et  de  discourir  dans  cette  même  vue 
es  à  la  raison.  H  composa  ainsi  sa  sur  toutes  sortes  de  questions.  Lul- 
lîéthode ,  appelée  aussi  Art  gêné-  le    avait  compté  beaucoup   sur  la 
■  al,  ou  démonstratif  de  la  vérité  ,  piété  et  le  zèle  d'Iionorius  IV:  mais 
>ar  lequel  les  attributs  les  plus  gêné-  ce  pape  étant  mort,  il  se  dirigea  vers 
aux  et  les  plus  élevés  sont  montre's  la  France,  dout  le  roi  protégeait  le 
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sien;  et  il  vint  à  Paris,  où,  par  l'au- 
torisation (le  Bcrtold  ,  cliancclicr  de 
l'université',  il  expliqua  son  Art  géné- 
ral, en  1 1287.  Là ,  un  docte  professeur 
d'Arras,  nomme'  ïliomas,  qu'il  ap- 
pelle son  maître,  devint  son  disci- 
ple. Cependant,  ses  premières  leçons 
eurent  peu  de  succès.  De  Paris,  Lnlle 
revint  à  Montpellier,  où  il  simplifia 
sa  méthode,  et  fit,  pour  l'expliquer, 
son  Af't  inventif  de  la  vérité,  ou  l'art 
de  trouver  les  démonstrations  ,  par 
des  proce'de's  moins  vagues  ou  moins 
compliqués  que  les  preuiiers.  Il  y  re- 
f  ut  des  lettres-patentes  du  général  de 
i'ordre  de  Saiut-Frauçois  ,  pour  lire 
et  professer  sa  méthode  dans  les 
monastères  de  cet  ordre.  11  passa  en- 
suite à  Gènes,  et  y  traduisit  son  ou- 
vrage en  arabe.  De  Gènes,  il  alla  de 
nouveau  à  Eorae,  pour  y  traiter, 
avec  NicoLis  IV,  de  la  fondation  de 
collèges  pour  son  pieux  dessein. 
Mais  le  pape  eût  voulu  remédier 
par  une  puissante  croisade  aux  dé- 
sastres extrêmes  des  chrétiens  dans 
le  Levant,  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps. LuUe  reprit  la  route  de  Gè- 
nes ,  avec  l'intention  d'entreprendre 
un  voyage  en  Afriq^ie,  pour  tenter 
de  faire  seul  ce  qu'il  eût  désiré  être 
accompli  par  plusieurs.  Il  partit, 
en  I  292,  pour  Tunis  ,  ah  il  se  mit  à 
conférer  et  <à  disputer  avec  les  doc- 
teurs de  l'Alcoran.  Il  prétendit,  par 
les  principes  transcendants  de  sa 
doctrine  ,  en  distinguant  dans  la  Di- 
vinité un  ordre  ternaire  d'attributs, 
tiré  de  la  faculté ,  de  l'acte  et  de  l'o- 
pération, démontrer  le  mystère  de 
la  Trinité  aux  Mahométans.  Mais 
accusé  d'avoir  voulu  attaquer  la  re- 
ligion établie ,  il  eût  été  puni  de  la 
peine  capitale ,  sans  l'intervention 
d'un  savant  prêtre  arabe, qui  l'avait 
entendu  avec  intérêt  discourir  sur 
le  christianisme  j  et  qui  fit  commuer 
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sa  peine  en  un  simple  l)annisscmcnt. 
Il'  se  rembarqua  ])OMr  Gènes  ; ,  et , 
loin  de  ?e  rebuter,  il  s'occupa  d'une' 
clef    de  VA:t   dé.nonstralif  qX  de 
V Art  inventif,  en  classant  ses  prin- 
cipes et  ses  règles  dans  une  *Table 
générale.  Il  l'acheva,  en    ïSïqS,  à 
Naples,  où  il  enseigna  publiquement 
sa  méthode  jusqu'à  l'époque  de  l'é-' 
leclion  du  pape  Céleslin  V.  UArt  ex- 
j)0 siii^f  ([Il  û  y  donna  aussi,  où  l'an-' 
teur  détermine  et  développe  les  mo- 
tifs de  sa  dbctrihe,  pou^  en  faire 
l'application  à  la  foi  catholique  ,  fut 
sans  douté  le  résultat  des  lectures 
publiques  qu'il   avait   faites   de   sa 
Table  générale ,  et  en  quelque  sorte 
uiî  nouveau  commentaire  de  Y  Art 
inventif ,  et  de  VArt  démonstratif. 
Il  fit  alors  auprès  du  pape  de  nou-, 
velles  instances  ;  et ,  après  l'abdica-" 
tion  de  Célestin  V,  il  s'attacha  aux 
pas  de  Boniface  VIII ,  qu'il  suivit  à* 
Rome,  pour  le  rendre  favorable  à 
ses  vues.  C'est  là  que  ,  dans  le  des- 
sein de  rendre  ])lus  sensible  l'expose 
de  son  art  général ,  et  de  sa  doctrine, 
il  composa  son  Arbre  des  sciences , 
où  les  principes  et  les  facultés  sont 
représentés   par   les    racines    et  le' 
tronc  ;  les  fonctions,  les  actes  et  les 
opérations,  parles  branches,  les  ra- 
meaux et  les  feuilles;  les  effets  et  les 
résultats,  par  les  fleurs  et  le  fruit.  Il 
fit  aussi  son  livre  des  Articles  defoi^ 
et  déposa  le  tout  sur  l'autel  de  Saint 
Pierre.  N'ayant  pu  rien  obtenir  de' 
Boniface  VÏII ,  il  vint  à  Paris,  sol- 
liciter Philippe-le-Bel ,  et  il  en  obtint 
la  fondation  d'un  collège.  C'est  de 
celte  époque  de  i  '298,  que  paraît  da-' 
ter  l'enseignement  public  de  sa  phi-- 
losophie  sur  le  continent.  La  solu-" 
tioii  qu'il  donna ,  par  ses  principes' 
généraux,   d'un   grand  nombre   de 
questions   théologiques    du   Maître: 
des  sentences  {F.  Lombard^  XXïV^ 
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G4ï  )?  et  rexplicalion  de  celles  que  nouveau  collège  ,  cjui  fut  fonde'  à  Al- 
lai adressa  le  docteur  d'A'iras  ,  son  cala.  Les  dëlibe'rations  de  Philippe- 
disciple  ,  conliihuèrent  sans  doute  à  le -Bel ,  et  de  Clément  V,  à  Lyon  ,  sur 
établir   l'enseignement   de   sa    me-  les  moyens  de  secourir  les  ciuctiens 
ihode.  C'est  à  la  même  époque  où  il  dans  le  Levant,   lui   firent   conce- 
ii'e't.iit  pas  encore  connu  ou   accrë-  voir  le  plan  d'une   seconde  cxcur- 
dite%  qu'on  doit   placer  l'anecdote  sion   en  Afrique.  On  le  vit  entre- 
rapporteepar Wadding,etqui,mise  prendre,  à  Lyon,  en  i3o5,  un  re'- 
à  la  date  de  i3o8,  ne  peut  convenir  sumë  général  de  sa  philosophie,  et 
au  temps  où, vivait  Jean  Scol.  Lulle  composer  à  Montpellier  un  traite'  du 
assistait  dans  son  humble  habit  d'er-  mystère  de  la  Trinité,  qu'il  prélen- 
mite  ,  aux  leçons  de  ce  célèbre  doc-  dait  expliquer  en  montrant  que  Dieu 
leur.  Ayant  donné  à  entendre  par  un  n'eût  pu  être  parfaitement  hon,  si  le 
geste  qu'il  n'était  pas  de  l'avis  du  père  ne  s'était  manifesté  de  toute 
professeur,  au  sujet  d'une  définition  éternité  en  engendrant  le  fils  et  le 
de  la  philosophie,  Scot  lui  fit,  com-  saint-Esprit. Dans  cette  vue,  Lulle  se 
me  à  un  écolier,  cette  question  de  rendit  à  Gènes,  passa  en  Barbarie, 
igrammaire  :  Dominus ,  quœ  pars  est  et  s'arrêta ,  nouvel  Augustin ,  à  Bona 
scientiœ  ?  Lulle  répondit  :  Non  est  (  l'ancienne  Hippone  ) ,  où  il  réussit 
]jars ,  sed  totum;  ce  qui  ouvrit  les  à   convertir  plusieurs   philosophes 
veux  à  Scot ,  et  fit  naître  une  dispuie  Averroïstes  ,  qui  regardaient  la  foi 
entre  notre  philosophe  et  le  docteur  comme  opposée  à  la  raison.  Alger  le 
isubtil.  La  philosophie  de  Lulie  ne  se  vit  ensuite  opérer  de  nouvelles  con- 
ibornait  pas  à  la  controverse.  L'exal-  versions  :  mais  ayant  disputé  avec 
jlation  de  ses  sentiments  égalait  celle  un  philosophe  arabe  nommé  Nome- 
[de  son  esprit  :  il  se  souvenait  d'ail-  rius  (  probablement  Omar  ) ,  qu'il 
leurs  qu'il  était  père.  L'arbre  des  réfuta  de  vive  voix  et  par  écrit , 
isciences  fut  suivi  de  l'arbre  de  la  il  fut  arrêté,   mis  au   cachot;  et, 
'^Philosophie  d'amour ^  avec  un  Art  après  des  sollicitations  et  des  offies 
d'aimer  y  adressé  à  .son  filsj  et  enfin,  vaines  pour  le  faire  changer  d'opi- 
le  méditations  de  Vyhni  et  de  Vai-  nion  et  lui  fermer  la  bouche,  on  le 
lié ^  divisées  en  365  journées,  ou-  Ixmnit  à  perpétuité,  comme  pertur- 
i  rages  qui  forment  la  philosophie  bateur  du  repos  public.  Embarqué 
pratique  du  pieux  auteur  ,  et  décou-  sur  un  vaisseau  génois,  Lulle  fait  nau- 
ent  de  sa  théorie,  dont  le  principe  frage  à  la  vue  du  port  de  Pise,  et 
)u  le  premier  degré,  dans  son  échelle  s'occupe  néanmoins  de  reprendre  les 
les  attributs  divins  ,  était  la  bonté,  principes  de  sa  méthode  ,  de  les  ré- 
[i'auteur  s'y  quabfie  du  litre  d'ermite  sumer  et  abréger.  A  sa   prière  ,  les 
lu  tiers-ordre  de  Saint  François  ;  il  Pisans ,  déterminés  par  l'exemple  des 
es  dédia  et  présenta  au  roi  et  à  la  chevaliers  de  Saint- Jcan-de-Jérusa- 
eine  de  France.  Il  écrivit  aussi  son  lera,  lui  remettent,  pour  le  pape  , 
ivre  des  Contemplations.  Mais  sa  des  lettres,  dont  l'objet  est  de  pro- 
diilosophie  ,  qui   n'était  pas   celle  poser  un  ordre  de  chevaliers  chré- 
l'un  pur  contemplatif,  le  portait  à  tiens  pour  délivrer  les  saints-lieux 
iiettrc  la  main  à  l'œuvre.  Il  invite  de  la  domination  des  Turcs  ,  dont  il 
es  rois  de  France  et  d'Espagne  à  le  voudrait   toutefois   opérer  la    con- 
ccoudcr;  etil  parvicntà  oj)lenir  un  version.  Il  obtient  bientôt  de  pa- 
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i'eillcs  lettres  à  Gènes.  Les  dames 
génoises  même  s'eiigajjjent  à  coiilri- 
buerdo  leurs  deniers  à  celle  expédi- 
tion. Mais  la  proposition  de  Rai- 
mond  LuUe  paraît  au  pa])e  celle 
d'un  insensé'.  Il  retourne  a  Paiis,  où 
en  vertu  de  Tapprobalion  donnée  à 
sa  doctrine  par  quarante  docteurs  et 
bacheliers  de  l'université,  il  professe 
dans  son  domicile,  rue  de  la  Bûclie- 
rie,  son  grand  Art  gêné  al,  résume 
et  abrège'.  C'est  là  qu'il  détermine 
dans  mi  or' Ire  ternaire ,  et  sous  au- 
tant de  règles  corrélatives ,  ses  neuf 
principes,  en  les  appliquant  dans  le 
même  ordre  à  autant  de  sujets  et  de 
questions  qui  s'y  rapportent.  En 
i3io,  il  achève  et  dédie  au  roi  de 
France  un  livre  intitulé  les  Douze 
principes,  qui  sont  l'application  et 
l'extension  de  sa  doctrine  à  la  phi- 
losophie naturelle;  il  y  combat  les 
Averroistes  contre  lesquels ii  réclame 
l'assistance  du  roi.  Il  fait  voir  que 
S3S  principes  dans  l'ordre  physique 
n'ont  rien  de  contraire  à  la  théo- 
logie,  et  que  celle-ci  en  est  la  fin. 
Une  Logique c[\\  il  donne,  a  le  même 
but.  En  1 3 1 1 ,  lors  de  la  convocation 
d'un  concile  général  à  Vienne,  Lulle 
s'y  rend  ,  et  demande  au  concile , 
1°.  l'établissement  dans  toute  lachi'é- 
tienté  de  collé2;es  ou  de  monastères 
pour  son  d^nible  objet  ;  2<*.  la  réduc- 
tion des  ordres  militaires  religieux 
à  im  seul,  pour  combattre  puissam- 
ment les  ennemis  de  la  foi  ;  3*^.  la 
suppression  de  renseignement  de  la 
doctrine  d'Averroës  ,  tendant  à  con- 
sacrer dans  les  écoles  la  philosophie 
aristotélicienne  qui,  se  bornant  en 
métaphysique  à  une  sèche  catégorie, 
et  en  mor;ileà  des  idées  tirées  des  sens, 
ne  perinettait  point  de  rattacher  la 
raison  aux  principes  de  la  théologie. 
Malgré  ses  demandes  ,  la  philoso- 
phie d'Aristote,  ou  du  moins  sa  dia' 
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lertique ,  continua  d'être  enseignée  t 
l'extinction  de  l'ordre  des  Templier» 
ayant  été  résolue  ,  et  la  réunion  de 
leurs  biens  aux  Hospitaliers  ,  pro- 
noncée seulement,  une  levée  de  de- 
niers pour  une  nouvelfe  croisade  des 
princes  eux-mêmes  fut  arrêtée,  quoi- 
que le  projet  n'eut  pas  d'exécution. 
H  paraît  au  surplus  d'après  la  Clé- 
meniine  de  Magistris  ,  qu'il  obtint  H* 
l'établissement  ou  la  confirmation  ;' 
d'écoles  pour  l'enseignement  de  sa  i  " 
méthode,  dont  une  avait  été  fondée  ^ 
en  i3îo,  par  lettres-patentes  de  Phi-  ^• 
lippe-le-Bel.  Lulle  revint  à  Paris,  et 
y  acheva  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie ,  entre  autres  ,  un  traite'  dé 
JVatalipuero,  qu'il  présenta  au  roi, 
et  qui  avait  pour  oh]etV Incarnation. 
Il  s'occupa  aussi  de  composer,  où 
de  traduire  ses  livres  du  catalan  où 
du  latin  en  arabe,  pour  rinstruction 
des  Sarrasins ,  qu'il  avait  toujours  eli 
vue.  Enfin  ,  dans  le  dernier  essor  de  '"!^ 
son  zèle  ,  après  la  mort  de  D.  Jac-  "^ 
ques  ,  et  de  Philippe-le-Bel,  ses  pro-  '^' 
lecteurs,  il  se  renil,  muni  de  ses  li-  "* 
vres ,  à  Maïorque ,  et  ibfait  ses  adieux  * 
à  ses  concitoyens.  Quoique  âgé  de'\^' 
près  de  quatre  -  vingts  ans,  il  part  * 
pour  l'Afrique ,  et ,  le  1 4  août  1 3 1 4  ;  ;  ''" 
il  débarque,  commela  première  fois,,  ''f 
à  Tunis,  oi^i  l'un  de  ses  biographes  '*' 
(Bouelles  )  le  fait  périr,  tandis  que  F' 
d'autres  (Ségui  et  J.  M.deVernon),  le  f 
font  aller  en  Egypte.  Il  visite  à  Boha  "^' 
ses  anciens  amis,  se  rend  à  Bugie,  F 
et,  après  s'être  concerté  avec  quelques  f^ 
Sarrasins  convertis,  prêche  avec  con-  '"y 
fiance  dans  les  places  publiques  Je'-',''f 
sus-Christ  incarné  aux  Mahomélans.""?! 
Il  s'annonce  comme  ramené  maigre  F« 
son  ban  par  le  désir  de  leur  sahit.  *'2il 
Son  courage  les  irrite;  ils  le  poursui-'fsl 
vent,  l'accablent  de  pierres,  et  le  '* 
laissent  pour  mort  sur  le  rivaee.  La^^cri 
nuit^  des  marchands  génois  recueil-:''! 
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lent  le  vieillard,  et  remportent  sur  ces  assertions ,  il  a  fallu  le  faire  vi- 
Jcur  navire.  Il  respirait  encore  :  ils  vreplus  tard;  ce  que  dément  sa  cliro- 
mettent  à  la  voile  pour  l'île  de Ma'ior-  nologie^etcequinepeutconvenirqu'à 
que  ,  à  la  vue  de  laquelle,  le  jour  nie-  un  autre  Raimond  ,  de  ïerraga,  juif 
me  de  Saint.  Pierre  el  de  Saint-Paul ,  néophyte,  qui  a  vécu  après  i3i5, 
le  malheureux  Luile  rendit  l'esprit.  A  et  avec  lequel  Abraham  Ezovius  a  pu 
leur  abord  dans  l'île  ,  le  vice  roi  et  confondre  le  premier  en  lui  attri- 
les   principaux  de  la   ville  vinrent  buant  des  propositions  condamnées 
prendre  le  corps,  qui  fut  d'abord  parGrégoireXl.Le  fait  estqueNico- 
mis  dans  le  tombeau  de  la  famille  las  Eymeric,  inquisiteur  dominicain, 
jde  LulIe  ,  à  Sainte-Eulalie.  Mais  les  qui  professait  sur  l'immaculée  con- 
jreiigieux  de  Saint-  François  l'ayant  ception  une  doctrine  opposée  à  celle 
jréclamé,  il  fut  transféré  dans  leur  qu'on  attribuait  au  pieux  Raimond, 
église ,  où  depuis  lors  on  n'a  cessé  avait  publié  une  bulle  de  ce  pape  , 
de  le  révérer  comme  un  martyr  dans  ayant  pour  objet  la  censure  des  livres 
une  chapelle  qui  lui  a  été  consacrée,  de  Rairaond  Lulle.  Mais  les  erreurè 
Le  témoignage  de  son  martyre,  et  prétendues  ne  s'étant  point  trouvées 
jcelui  de  son.exhumation ,  tirés  des  dans  les  écrits  de  Lulle,  ni  la  bulle 
larchives  de  Maïorque  ,  sont  le  texte  dans  le  bullaire  du  pontife,  un  cou- 
pe l'office  qu'on  y  célèbre,  et  qui  a  été  seil  de  docteurs  qui  avait  été  convo- 
iimprimé  à  Valence,  en  1 5o6.  Sa  mort  q«e  par  D.  Pierre  d'Aragon,  déchar- 
ifi'y  rapporte  à  l'année  1 3 15:  il  avait  gea   l'écrivain  de  toute  censure  en 
lalors  quatre-vingts  ans,  suivant  le  i386:  cette  décision  fut  confirmée  , 
jmémoire  contenant  les  actes  de  sa  en  1409,  par  Martin  Y;  et  en  i563, 
Ivie,  envoyé  par  les  Maiorcains  au  le  concile  de  Trente  fît  rayer  ses  livres 
Sainl-Siége  pour  solliciter  la  cano-  de  V Index ,  quoique,  selon  Beliar- 
aisation  de  Pvaimond  Lulle. Ces  actes  min,  ils  n'aient  pas  été  positivement 
't  les  autres  pièces  recueillies  dans  autorisés.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'une 
tsActa  sanctoniin  des  BoUandistes,  philosophie  nouvelle  employée  à  dé- 
me  ancienne  Yie  manuscrite   con-  montrer  dans  son  principe  la  vérité 
emporaine  citée  par  Wadding  ,  et  des  mystères,  ait  pu  paraître  hasar- 
es  ouvrages  donnés  à  leur  date  par  dée  dans  les  choses  où  la  raison  doit 
'auteur  même  ,  nous  ont  servi  com-  céder  à  l'autorité  de  la  foi  C'est  eu 
)arafivemcntrà  fixer  et  à  rectifier  les  ce  sens  seul  que  la  Sorbonne  ,  sui- 
poques  et  les  faits  changés  ou  in-  vaut  Gerson  ,  refusa  d'admettre  l'en- 
ervertis   jusqu'ici  par  les   biograj  seignemcnt  de   celte  doctrine,  re- 
)lics.  J.  M.  de  Vernon  suppose,  d'à-  gardée   par   quelques-uns    comme 
)rès  Ségui ,  que  Lulle  avait  fait  un  fantastique;  ce  qui  obligea  dans  le 
oyageen  Angleterre,  afin  d'engager  temps  Lulle  de  se  justifier  de  cetteim- 
e  roi  Edouard  à  équiper  et  armer  putalion.  Henri,  Sponde en  relevant 
ne  flotte  contre  les  'Ij.ucs  ;  et,  d'à-  l'erreur  plus  grave  de  Bzo  vins,  lui  op- 
•rès  le  P.  Pacifique  de  Provins ,  qu'il  pose  les  fondations  des  divers  collé- 
vait  trouvé  la  médecine  universelle  ges  autorisées  par  les  papes,  et  entre 
ui  lui  avait  prolongé  la  vie.  Mais  ces  autres  par  la  Clémentine  L'approiia- 
jits  sont  aussi  apocryphes  que  les  tion  donnée  à  la  méthode  Lullicnne 
crits  de  médecine  et  d'alchimie  qui  comme  moyen  général  d'enscigne- 
ù  ont  été  attribués.  Pour  autoriser  ment ,  par  les  rois  d'Espagne  ,  eu 
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i/jiS,  1449,,  i5o3  cl  iC)'i6,  s'ap- 
puie eu  elle  t ,  uoii-sculonciit  sur  le 
lemoignagc  de  l'iniiversitc  de  Paris, 
et  de  son  chancelier ,  et  sur  les  let- 
ties-patenlcs  de  Philippe  -  le  -  Bel , 
mais  sur  l'autoritff  apostolique  cJic- 
îiieme,  et  sur  la  sentence  portée  en 
javeurde  la  doctrine  en  1 386.  Ferdi- 
nand le  catholique  avait  aussi  établi 
à  Ma'iorque  ,  une  université'  pour  cet 
enseignement ,  et'fait  ériger  une  nou- 
velle chaire  à  Valence,  en  1 5oo  :  elles 
furent  confirmées  par  Gharles-Quirit, 
et  par  les  rois  Philippe  I^''  et  Char- 
les II,  dans  le  i6^.  et  le  17*^.  siècle, 
suivant  les  statuts  publiés  en  espa- 
gnol, en  1698  ,  in-4^.  La  méthode 
professée ,  mais  diversement  com- 
prise vu  l'abstraction  des  idées  et 
l'obscurité    des    termes  ,    produisit 
une  foule  d'interprétations.  Dans  la 
France,  l'enseignemeiitdela  métho- 
de ainsi  modifiée ,  s'était  répandu  à 
Paris, à  Lyon,  àMontpellier,  et,  dans 
l'Italie,  à  Rome  même  :  et  jusqu'à 
l'époque  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
d'Alexandre  YII ,  où  l'instruction 
sous  les  Jésuites,  et  la  méthode  géné- 
rale sous  Descartes  ,  prirent  une  au- 
tre direction,  Ton  ne  cessa  de  publier 
sur  la  méthode  Lulliennc  déjà  expli- 
quée, résumée  et  abrégée  des  l'origine 
par  son  auteur,  de  nouvelles  explica- 
tions, des  commentaires  ,  des  intro- 
ductions, des  clefs,  etc.  Cependant, 
quoique  depuis   la  renaissance  des 
lettres  elle  eût  trouvé  des  sectateurs 
remarquables ,  dans  Jacques  Lefèvre- 
d'Etaples,  îjui  donna  des  éditions  de 
plusieurs  de  ses  œuvres  j  dans  Piai- 
mond  Sebonde ,  auteur  ,  d'après  sa 
méthode,  d'une  Théologie  naturelle^ 
traduite  du   latin   par  Montaigne  • 
dans  Alstedius,  qui  produisit  un  ar- 
bre encyclopédique  enté  sur  i'arbre 
de  Lulle  et  le  germe  de  celui  de  Ba- 
con j  cette,  méthode  destinée  à  traiter 
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les  difiTcrents  sujets  en  les  dirigeant 
vers  les  princi|)es  de  la  plus  haute 
philosophie,  avait  fini  par  dégénérer 
en  disputes  et  en  déclamations;  et  l'on 
'crut  avoir  mis  en  pratiq;:e  le  grand 
art  ,  en  traitant  et  en  discourant  de 
tout  à  la   manière  des  scolastiques. 
La  philoso])hie  de  Lulle  au  fond  ii'a- 
vait  pu  remplacer  la  métaphysique 
ou  du  moins  la  dialectique  d'Aiis- 
lote,  quoiqu'elle  Pattaquàt  dans  son 
principe  et  lui  fut  supérieure  dans 
ses  règles,  parce  qu'Aristote  eut  d'ail- 
leurs une  grande  autoriié  dans  la  phi- 
losophie n^iturelle  ou  d'observation, 
autorité  qu'il  a  conservée  depuis  Ba* 
con  et  Locke.  La  doctrine  luljienne 
ne  pouvait  non  plus  prévaloir  sur 
celle  de  Platon,  dont  le  sommet  était 
la  base  d'où  elle  s'élevait,  parce  qu'é- 
tant subordonnée  à  la  doctrine  théo- 
logique  qu'elle  semblait  appuyer  ,  et 
qui  la  soutenait,  celle-ci  devait  tôt 
ou  tard  prendre  l'ascendant  sur  une 
philosophie  dénuée  de  son  appui, 
et  laissée  à  elle-même.  On  va  voir 
par  l'exposition  simplement  nomi- 
nale de  cette  méthode  réduite  à  ses 
éléments  les  plus  distincts  au  milieu 
du  chaos  des, commentaires  ,  qu'elle 
se  rattache  dans  sa.  plus  grande  par- 
tie à  la  doctrine  théologique.  Les 
deux  échelles  dont  elle  est  formée , 
l'une  d'attributs,  l'autre  de  sujets, 
soit  absolus ,  soit  relatifs,  procèdent, 
eu  s'élevant  ou  en  descendant,  selon 
Tordre  suivant.   Les   attributs  ,   au 
nombre  de  neuf,  sont  :  la  bonté ,  la 
grandeur  et  la  durée,  constituant 
V essence; — la  puissance ,  la  sagesse 
et  la  volonté  y  composant  V  unité  ;  — 
la  'vérité ,  la  vertu  et  la  gloire ,  for- 
mant la  perfection  :  les  uns  et  les 
autres  ,  considérés  sons  les  rapports 
de  diiférence  ,   de   concordance  et 
d'opposition,  de  principe,  de  milieu 
et  de  (in  ,  de  supériorité ,  d'égalité 
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et  d'infériorité  ;  et  applique's  succes- 
sivement à  autant  de  sujets  ;  Dieu , 
les  Esprits,  le  Ciel;  Vhonime,  Vima- 
ginatif,  le  sensitif;  le  végétatifs 
V élément atif,  V instrument tdi f  :  ce- 
lui ci  a  dû  comprendre  la  clef  ou  le 
moyen  de  liaison  djcs  sujets  entre  eux 
et  d.es  attributs  aux  sujets,  détermi- 
nés chacun  par  les  questions  d'exis- 
tence ,  de  cause  et  d'effet ,  de  qualité, 
de  quantité  et  de  relation,  de  temps, 
de  heu  et  de  mode.  On  conçoit  que 
la  considération  des  rapports  par 
lesquels  on  peut  combiner  ces  attri- 
buts et  ces  sujets ,  en  les  disposant 
jcirculairement  dans  autant   de   ta- 
bleaux, et  en  les  présentant  corré- 
Jativement  les  uns  aux  autres  ,  pour 
ien  tirer  des  conclusions  par  le  moyen 
fie  la  clef  ou  à  l'aide  des  questions, 
jioit  donner  lieu  à  des  arguments  ,  à 
Iles    discours  raisonnes   ou  élevés , 
nais  aussi  à  des  notions  vagues  ,  ou 
il  des  lieux-communs ,  si  d'un  côté 
!ine  autorité  supérieure  ,  et  de  Tau- 
re, l'observation  des  faits,  ne  leur 
purnit  une  sanction  ,  ou   une  base 
lénérale.    C'est   ce   qui    est   arrivé 
la  méthode  du  P.  Kircher,  l'un 
es    commentateurs    de    Lulle    les 
lus  remarquables.   Les  arguments 
5  sa  méthode,  développée  dans  son 
'rs  magna  sciendi ,  ont  servi  à  dis- 
rter  sans  mesure  et  sans  fin  par 
éternelles  transmutations  ou  trans- 
)sitions  de  termes  ;  et  VArt  de  dis- 
nirir  de  Hauteville  n'en  est  qu'une 
.iplication  scolastique  et  verbeuse  , 
ni  est  de  même  entièrement  oubliée. 
1ms  les  siècles  où  tout  se  raj^portait 
êla  théologie ,  les  collèges  de  Lulle 
et  dû  fleurir;  mais  lorsque  les  scien- 
Ci  d'observation  s'élevant  des  faits 
irticuliers  à  leurs  principes  gêné- 
es ■ix,  n'ont  plus  permis  au  génie  de 
fiancer  à  des  généralités  plus  gran- 
di que  ces  principes,  la  méthode 
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de  Lulle  a  dû  décliner  peu-à-peu , 
la  théologie  reprendre  ses  droits 
comme  une  science  à  part,  et  les  au- 
tres sciences  se  renfermer  dans  leurs 
propres  limites.  L'encyclopédie  des 
connaissances,  élevée  désormais  sur 
des  bases  moins  hautes,  dut  partir 
des  fondements  des  diverses  scien- 
ces rapportées  à  l'homme  et  à  ses 
facultés.  Mais  on  voit  que  la  théo- 
logie, la  première  en  dignité,  se 
trouve  en  quelque  sorte  hors  de 
classe  dans  le  système ,  tandis  que 
c'est  là  où  tout  se  rapporte  dans 
l'arbre  des  sciences  de  Lulle.  Quel- 
que large  que  soit  la  base  d'une  mé- 
thode de  connaissances  humaines, 
comme  l'a  tenté  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle (  I  )  ;  quelque  haut  même  que 
puisse  s'élever  la  philosophie  de  la 
science  générale  ,  il  restera  toujours 
entre  elle  et  la  théosophie  une  la- 
cune immense,  qui  empcche  qu'une 
méthode  telle  que  celle  de  Raimond 
Lulle  puisse  jamais  être  la  base  d'un 
système  positif  et  suivi  dans  toutes 
ses  parties.  Le  mélange  de  doctrines 
mystiques  et  d'idées  philosophiques 
qui  l'a  fait  nommer  Cabale,  parce 
qu'elle  semble  envelopper  ainsi  tou- 
tes les  sciences  et  en  être  la  clef,  a  en- 
traîné mie  multitude  d'ouvrages  de 
l'auteur  lui-même,  pour  chercher 
vainement  à  expliquer  cette  liaison. 
Quelques-uns  de  ses  biographes  en 
ont  porté  le  nombre  à  plusieurs  mille. 
Les  plus  modérés  l'ont  réduit  de  5oo 
à  environ  3oo,  épars  dans  les  biblio- 
thèques de  Ma'iorque,  de  Rome,  de 
Barcelone,  de  la  Sorbonne,  de  Saint- 
Victor  ,  et  des  Chartreux  de  Paris: 
mais  il  ne  s'en  trouve  guère  que  200 
désignés  par  les  titres  et  les  premiers 
mots  de  l'ouvrage  ;  et  ce  nombre 


(i)  Voyez  Tableau  méthodique  des  connaissances 
humaines  ,  avec  l'explication  Paris  ,  Migaeret  , 
j8o6  ,  in-fol, 
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doit    cire   encore   diminue'  ,   parce 
qu'ils  sonl  quelquefois  peu  distincts 
les  uns  des  autres  ;  que  des  chapitres 
ont   été   donnés   comme   des   litres 
d'ouvrages,  et  que  des  explications 
de  professeurs   ou  de  disciples   ont 
été  souvent  prises,  par  des  écrivains 
sans  critique,  pour  des  leçons   du 
maître.  Nous  nous  bornerons  en  con- 
se'quence  aux  ouvrages  principaux, 
dont  les  éditions  ou  les  commentai- 
res sont  connus,  qui  se  rallaclient 
surtout  a  sa  biographie  et  à  sa  doc- 
trine ,  et  qui  ont  été  avoués  par  l'au- 
teur. Tels  sont  :  I.  ^rs  generalis  sive 
magna ,  comprenant  :  Ars  demons' 
tratûa,  et  Ars  ùn'entwa  veritaiis, 
publiés  par  Alphonse  de  Proazza  , 
Espagnol ,  Valence  ,   1 5 1 5  ,  in-fol.  ; 
traduits  en  espagnol ,  par  Pierre  de 
Guevara,  Madrid,  i584?  in -8".  II. 
Ars  expositwa ,  \alence,  id.  IIÎ. 
Tabula  generalis ,  ad  omnes  scien- 
tias   applicabilis ,  ibid.  IV.  Arhor 
scientiœ,  Barcelone  ,  1482  ,  in-fol.  ; 
Venise  ,  ï5i4;  par  les  soins  de  Gil- 
bert de  Viliiers,  Lyon,  i5i5, i635, 
in-4".  ;  traduit  en  espagnol  par  P.  de 
Guevara ,  avec  des  explications ,  Ma- 
drid,  i584,  in-8^.;  par  Alphonse 
de  Zepeda  ,  Bruxelles  ,    1 663  ,  in- 
foL  ;  et  en  français,  par  Perroquet , 
d'après  l'édilion  de  Proazza,  V.  Ars 
magna  generalis  ultima,  edit.  per 
Bern,  Lavinhela ,  Lyon  ,  1  5 1 7  ,  in- 
4^.  ;  Maiorque,  i645  ,  in  -  4"^. ,  avec 
des  notes,  par  François  Marzal  de 
Minorque.  VI.  Ars  hrevis ^  Valence  , 
i5i3;  Paris,  15^8,  éd.  Bern.  deLa- 
vinheta;  Barcelone,  i565  ,  in-H^,  ^ 
Francfort,   1096;  Taraçona   {Tu- 
riasonœ)   1619,  in-4°.  VIL   Liber 
quœstionuni  super  quatuorlibrisSen- 
tentiarian  ,  Lyon  ,  i^^i  ;  Palerme  , 
iScj.   VIII.    Qiiœstiones   magislri 
Thomœ  Alrebatensis  solutœ  secun- 
dàm  artem,  Lj on j  1491.  ÏX.  Traç- 
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tatus  de  articulis  fidei  christiance 
detnonstialive  probalis,  composé  à 
Rome,  en  langue  vulgaire,  traduit 
par  l'auteur  en  latin ,  à  Maiorque  ; 
Paris,   iS-jH,    in-  iG.   X.    J)e  de- 
monstratiojie  (  Trinitatis  )pcrœqui' 
parantiam  liber,   Valence,    i5io, 
XL  Conlroversia  cum  Homeno  Sa-  u 
raceno habita inurbe Bugid sermone  M 
arabico ,  inlntinwnà  Lullo  trans- 
lata Pisis,  Valence  ,  par  les  soins loDti 
d'Al])h.  Proazza,  i5io.  XII.  Liber 
natalis  pueri   Jesu  y   Paris,    i490«  ''*i 
XllI.  Libri  duadecim  principiurum  i.B 
pkilosophiœ  contra  Ai^erroïstas ,  de' 
diés  à  Philippe-le-Bel  ;  Strasbourg, 
i5i7j  Alcala,  i5i9.  XIV.  Logica 
nova,  Valence,    t5i9;  Maïorque. 
1 584  >  avec  des  commentaires.  XV,  wiii 
Liber  meditationum    totius  anni . 
allas  de  amico  et  aniato ,  Rouen . 
i632,  avec  des  notes.  — Idem  souj 
ce  titre   :  Libellas  Blaquernœ   dt 
amico  et  amato ,  édit.  curd  Jac 
Fabri  stapulensis  ;  avec  le  Primurr, 
vohimeyi     contemplationimi     duo: 
libres  coniinens ,  Paris  ,  J.   Petit 
i5o5,    in-folio;   traduit   en  valent 
ci  en   par   J.    Bonlabii  ,    Val  en  ci  a 
i5'ii  ,   in-fol.   XV I.    Philo sophil^k 
amorls ,  publié  parle  même  Jacqnfl 
Lefebvre  d'Étaples ,  Paris,  Badins 
1 5 1 6  ,  in-4^. ,  avec  le  Metaphjsicd 
le  Ph.losophiœ  in  Averroïstas  ex- 
posiulatio  et  le  In  rhetoricen  isà't^n 
goge.  XVII.   Liber  proverbiorum 
Venise,  i5o7;  Valence,  i5io,  in 
4^.  ;  publié  par  le  même  ,  avec  l'ou 
vrat^e  précédent.  XV III.  Libri  con 
templationum  ,j)air  \es  soms,  du  n^ 
me  éditeur  (  F.\e  n».  xv).  Lalectuif 
de  ce  livre  avait  fait  naître  à  LefeB» 
vre  l'idée  d'embrasser  la  vie  soH|!ti 
taire  (  i  ),  XIX.  Phantasticus ,  Pa 
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(i)  h'' Examen  ciitique  dea  Dictionnaires  fùsfor 
ijues ,  u<^  lait  aucune  mcutioa  des  éditions  duunC 
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is,  1  \()q  ,  in-fol.  L'auteur  repons.se 
;  no;:i  de  phantastique  ,  qu'où  lui 
•jîinait   viiigaircfjieiit ,   et  fait  son 
pulogic.  La  plupart   des  ouvrages 
e  Lullc,  reialils  jx  sa  iiie'lliodc  ou 
VArs  ma^iKi ,  ont  été  recuciliis 
lOur  la  prenuî;rc  fois  ,  eu  î^qS,  à 
IrasLourg  ,  par  Lazare  Zctzncr,  in- 
°.  d'environ  700  pages. Ce  recueil , 
ëimprimc'  en  1617  ,  i65i  ,  etc»  , 
outient  les  w*^^,  i  ,  vi  ,  xin  et  xiv 
i-;lessus  ,  Kahhala  (  i  ) ,  Rhetorica  , 
l  les  conimeutaires  d'Agrippa  et  de 
r.  Bruno  ,  cites  plus  bas  (  F.  Vogt , 
'atiiL   libror,   ra^\  )   L'c'dition  de 
35 1  ,  contenant  plus  de  onze  cents 
f:;es ,   et  décrite   avec  détail  par 
evtag  (  Appar.  m  ,  1 43  -  1 49  ) , 
)n tient  de  plus  le  \\^.  ix  ,  etc. ,  et 
autres  commentaires.  Nicolas  An- 
nio  ,  d'après  Wadding  et  Proazza , 
donne'  le  catalogue  des  ouvrages 
e  l'auteur  a  écrits ,  non-seulement 
sa  me'tliode  ,  sur  la  plîilosopbie 
la  théologie,  mais  sur  la  gram- 
ùre,  la  mnémonique,  les  inathc'- 
itiques ,  la  physique  ,  etc.  Le  re- 
îil  de  ces  divers   ouvrages  a  paru 
is  le  titre  de  Lulli  opéra  omniaper 
choUuin  collecta  curante  elec- 
e  Palatino  et  édita  per  Saltzin- 
um  ,  Maïence,  1721 ,  10  vol.  in- 
Mais  il  peut  être  utile  de  recourir 
Bollandistes  ,  pour  distinguer  , 
tout  sous  le  rapport  de  la  doc- 
e  religieuse ,  les  écrits  qui  peu- 
t  réellement  lui  être   attribués , 
ce  ceux  qui  ont  été  mis  fausse- 
nt sous  son  nom.  Les  livres  d'al- 
ie,  dont  on  l'a  fait  auteur,  sont 


le  grand  ami  de  la  philosophie  de  Lulle,  quoique 

"le  le  Fchvie  v  soit  assez  élendn  snr  tout   ce 

|>t  relatif  H  ses  travaux  sur  Aristotc  et  ses  coin - 

ïleurs.  C.  M,  P. 

Ce  traité  avait  déjà   paru  sépai'ément  ,   vingt 

liparavaut  .  sous   ce   titre  :  De  aiiditu  Kahha- 

,    sh'e  ad  omnes  sccentias  introduciorium  , 

[,  Gille  Gorbin  ,  1678  ,  iu-it». 
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trop  opposés  à  la  pauvreté  évange- 
lifjue  d'iui  homme  qui  av.iit  tout 
quitté  par  zèle  pour  la  doctrine  de 
.lésus-Christ ,  et  qui  se  déclare  en 
beaucoup  d'endroits  contre  la  chi- 
mère de  la  pierre  pîulosophale , 
cherché.?  de  son  temps  par  Arnauld 
de  Vilicncuve^  dont  on  l'a  cru  dis- 
ciple. Les  circonstances  et  les  dates 
mêmes ,  dans  plusieurs  de  ces  li- 
vres, dont  celui  de  \di  Sagesse  na- 
turelle est  adressé  à  Edouard  lîl , 
roi  d'Angleterre,  prouvent  d'ailleurs 
qu'ils  se  rapportent  à  une  époque 
postérieure  ,  et  paraissent  apparte- 
nir à  un  autre  Raimond,  dont  on  a 
parlé.  Les  véritables  ouvrages  de 
Raiinond  LuUe  se  rattachent  plus  ou 
moins  aux  traités  relatifs  à  son  Art 
ou  à  sa  méthode  ,  qui  sont  tous  pré- 
cédés d'une  invocation  à  Dieu  ,  et 
tendent  tous  à  un  but  éminemment 
religieux.  C'est  ce  que  n'ont  pas  tou- 
jours observé  les  auteurs  qui  ont 
commenté,  expliqué  ou  corrigé  la  rné- 
tliode  de  LuUe,  et  dont  voiciles  plus 
remarquables  :  Bernard  Lavinheta, 
Français,  de  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs ,  Artis  magiiœ  interpretalio  ^ 
et  Practica ,  Lyon,  1^17,  i5i23, 
in-4^.;  réimprimé  à  Cologne,  par 
les  soins  d'Alstedius  ,  en  iQi'x.  — 
Henri  Corn.  Agrippa  ,  Commenta- 
rlain  Artem  brevem.  (  F.  Agrippa.) 
—  Giordano  Bruno  de  Noie ,  De 
cnmplemento  artis  Lulli,  Paris, 
1 582,  in- 16  ;  et  De  lampade  combl- 
natorid ,  Prague,  i588,  in-S*'.  (  F. 
Bruino  ,  VI.,  i3o.  )  — P.  Jérôme 
Sanchez ,  Methodus  generalis  ad 
omnes  scientias  addiscendas  in  (pid 
B.  Lulli  Ars  hrevis  explicaînr  ^ 
Taraçona,  j6i3,  1619.  —  Yalerius 
de  Valeriis  ,  Arboris  scientice  expo- 
sitio  ,  avec  les  deux  ouvrages  précé- 
dents, Strasbourg,  16 17,  in-8<*.  — 
J.  Hcnr.  Alslcdiiis^  Clavis  artis  Lui- 
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lianœ  et  verœ  logices  ,  Strasbourg , 
iGi'2  ,  i633  ,  iii-8<*.  —  Jii!.  Pacius, 
éditeur  de  V  Orgamim  d'Aristote  , 
u4rs  LulUand  emendata^Yâ\encc  et 
Lyon,  1618,  iii-B^.;  Naplcs,  iG3i, 
in-4'*.  y  traduit  en  français  ,  Paris  , 
iG'iQ,  in  -  S^.  —  Augustin  Nuncs, 
carme  espagnol,  Brève  declaracion 
del  arte  B.  Lulli ,  Grcjiade ,  i633, 
in-8°.  —  N.  Morestel ,  Encjclopœ- 
dia  sive  arùficiosa  ratio  .et  via  cir- 
culaiis  ad  Artem  magnam  Lidli , 
Rouen ,  16.46,  1648  ,  in-8«.  —  Hu- 
gues Carbonel  ou  Garbonet,  langue- 
docien ,  de  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs ,  Artis  Lullianœ  seu  inemoriœ 
artificialis  secretum,  oratorihus  et 
prœdicatoribus  utillimiim  ,  Paris  , 
1620,  in-8^. — Jean  Belot ,  Français, 
OEuvre  des  œuvres  ,  contenant  l'art 
de  la  mémoire,  Tart  de  doctement 
prêcher  et  haranguer,  d'après  Rai- 
mond  Lulle  ,  Piouen,  1640,  in-8». , 
Lyon ,  i654 ,  in  -  80.  —  Nicolas  de 
Hauteville,  VArt  de  bien  discourir  ^ 
ou  l'art  de  Lulle,  explique',  étendu  et 
appliqué  à  la  chaire  et  au  barreau  , 
suivi  de  V  Esprit  de  Baimond  Lulle  y 
(  F".  Haute  VILLE.)  —  A.  Perroquet, 
prêtre  du  comte  d'Avignon,  le  Grand 
Art  de  Lulle ,  reconnu ,  éclairci 
et  appliqué ,  comprenant  V Apolo- 
gie de  Pvaimond  Lulle,  etc.  Fojez 
ci  -  après.  —  Kircher ,  Ars  magna 
sciendiseu  ars  comhinatoria ,  Ams- 
terdam, 1669,  ii^-fol*  Son  objet  a 
e'te'  de  corriger ,  e'claircir  et  dévelop- 
per l'art  de  Lulle  ,  qui  fut  appelé'  de 
là  Ars  Kirchero-Lulliana  et  dont 
le  P.  Gaspar  Knittel  donna  un  abré- 
gé, à  Prague,  1682  et  1687,  i"-^"- 
Quoique  celui-ci  ait  montré  que  Kir- 
cher devait  à  l'art  fécond  de  Lulle , 
ses  travaux  immenses ,  et  qu'il  ait 
fait  valoir  les  corrections  de  son 
confrère ,  qui  se  réduisent  à  quelques 
diftérences  dans  l'ordre  et  dans  les 
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termes,  la  méthode  de  ce  philoso- 
phe, comme  l'avait  jugée  Lcibnitz, 
dans  sa  Dissertation  de  Arte  com- 
hinatoria ^  Leipzig,   1666,  iu-4**. , 
était  restée  applicable  plutôt  à  l'art 
de  discourir  sur  la  science  qu'à  l'art 
d'acquérir  la  science.  Depuis  Lavin- 
heta  et  Sanchez ,  qui  ont  du  moins 
indiqué  le  but  pratique  de  l'auteur  , 
aucun  Lulliste  en  effet ,  si  ce  n'est 
Raimond  de  Sebonde,  n'a  f^ùt  usage 
de  ses  principes  suivant  la  fin  prin- 
cipale qui  est  la  démonstration  de  la 
vérité.  Malgré  les  efforts  d'Alstedius 
pour  appliquer  l'art  de  Lulle  à  tous 
les  genres  de  science,  et  pour  repro-  1^ 
duire  ,  quoique  I^uthérien  ,  la  prati- 
que Lullienne  du  moine  Lavinhela  M 
cet  art  ,    réduit  aux  combinaisons!*'' 
logiques  ou  aux  amplifications  ora-f* 
toires ,  a  pu  faire  dire  à  Bacon ,  que ,  Wi^i 
par  le  moyen  de  cette  science,  celuip 
qui  connaît  les  mots  d'un  art ,  croit  % 
avoir  appris  l'art  lui  -  même.  Lesifli 
apologies  nombreuses  de  la  part  desittil 
sectateurs  de  Lulle,  et  les  éloges  noBlé 
moins  multipliés  par  ses  biographes, ♦&; 
n'ont  pu  soutenir  ni  faire  revivre pt 
la  doctrine,  ni  l'auteur,  dont  il  mikh 
reste  pins  depuis  un  siècle  ,  mêmeài-|' 
Ma'iorque ,  d'autre  souvenir  qx}e  celui jpç 
de  ses  vertus.  Lidépendamment  d'uiK  kst 
vie  manuscrite  de  Lulle  qui  paraît ifaiis 
être  contemporaine  (sinon  écrite  pailein 
l'auteur  même,  car  elle  s'arrête  aiil[(i 
concile  de  Vienne  ) ,  et  qui  conserve*  ifi(i^ 
au  collège  de  la  Sapicnce  à  Rome  iiilJei 
et  citée  par  Nicol.  Antonio  et  Wad- 85^1; 
ding  ,    paraît    être    la    même   qaiMn 
celle  d'un  manuscrit  des  archives  Aisdl 
Ma'iorque  ,  on  compte  plus  de  viiiglld'] 
biographies  imprimées,  dont  on  dé-ffjaii 
signera  les  auteurs  suivants  :  Charlenlasm 
Rouelles  ( /^^.  Bouelles  ,  V,  '^88)' 
C'est  la  Fie  de  Lulle  la  plus  ancienne 
imprimée  à  Amiens,  en  i5ii  ,  dan.'  Jift 
la  maison  de  François  de  Halewiu  fho 
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évcffiic  de  celle  ville,  et  re'imprime'e 
par  (iadiiis  en  i5i4-  Benoît  Gonon  , 
moine  cëlestin ,  l'a  insérée  dans  les 
vies  des  Pères  d'Occident,  Lyon, 
iCi-ij.  —  Nicolas  de  Pax  ,  patricien 
de  Maïorqiie,  Elogiiim,  etc.  Alcalà, 
1 519. — Louis-Jean  Vileta ,  chanoine 
de  Barcelone,  ibid. ,  1 565 ,  en  têle  de 
V^rs  b revis.  —  Vincent  Mut,  dans 
V Histoire  de  Mdiorqiie ,  tom.  2.  Il 
raconte  assez  exactement  ce  qui  con- 
jcerne  l'origine  de  Raimond  Luile. — 
picolas  Mellinus  ,  jurisconsulte  , 
'Concio  de  vitd  Lulli ,  Maiorque , 
m6o5.  —  Jean  Sëgui  ,  chanoine  de 
paiorque ,   Fie  publiée  en    1 606  , 

ÎLvec  un  petit  poème  en  vers  cata- 
ans  {j  un  tratadillo  llamado  Des- 
'onsuelo ,  del  misrao  Ramon  Lull, 
ompueslo  en  verso  lemosi  (  i  )  jK 
raduzido  en  castellano  por  iV~.  de 
^ax  ) ,  Maiorque  ,  Gabr.  Gasp.  , 
60G  ,  in  -  8''.  L'auteur  a  recueilli 
lusieurs  choses  invraisemblables  ; 
il  pèche  souvent  contre  la  cliro- 
logie  et  la  géographie.  —  François 
arzal  de  Minorque ,  professeur  de 
rt  de  Luile,  Archielogium  vitœ  et 
et  rince  R.  Lulli,  Maiorque,  i645, 
-4**«  — Guillaume  Colîeîet,  Fie  en 
nçais ,  à  Ja  suite  de  la  Clavicule 
science  de  R.  Luile,  par  P.  Jacob, 
ris,  1646,  in-8<^.  —  Jean-Marie  de 
rnon  ,  Histoire  de  la  saintsts  et 
la  doctrine  de  R.  ïmIIc  ,  Paris  , 
68,  in- 12.  Il  porte  à  environ  trois 
lie  les  ouvrages  de  l'auteur  ,  et  va 
qu'à  dc'noinbrer  sans  les  spécifier 
X  qu'il  dit  être  par  centaines  dans 
différentes  bibliothèques  de  Fran- 
d'Espagne  et  d'Italie.  —  Nicolas 
Hauteville,  Fie  extraite  de  Ségui , 
a  suite  de  V  Art  de  bien  discourir  ^ 


)  On  sait  que  le  clia'ecte  catalan  on  valencien 
:  aiors  souvent  désigné,  da.is  Je  j>a)*  (Htine , 
le  nom  de  lauiiuc  limuusiuo. 
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avec  une  chronologie  tire'e  des  An- 
nales de  Wadding ,  les  actes  ou 
pièces  justificatives  concernant  la 
doctrine  de  R.  Luile  ,  et  une  Biblio- 
graphia  Lulliana  de  trois  à  quatre 
cents  ouvrages ,  sans  indication  par- 
ticulière, soit  de  lieu,  soit  de  temps. 
—  A.  Perroquet  ,  Fie  et  Martyre 
du  bienheureux  Raiinond  Luile,  en 
têle  de  son  Apologie ,  avec  une  indi- 
cation semblable ,  d'environ  cinq 
cents  ouvrages  ,  désigne's  d'aprè* 
Alph.  Proazza  ,  mais  dont  ceux,  en 
petit  nombre,  qui  ont  etë  publies,  sont 
raenlionne's  dans  V Apologie  ,  sous 
leur  date,  soit  de  composition,  soit 
d'impression.  —  Eulin ,  outre  les  dé- 
tails donnés  par  Luc  Wadding ,  dans 
les  Annales  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  et  par  Nicolas  Antonio  ,  darxs 
sa  Biblioîheca  hispana,  le  P.  Sollier, 
Jésuite  d'Anvers  ,  s'élend  îrès-ion- 
guement  sur  sa  vie,  sa  doctrine  théo- 
logique  ,  et  ses  ouvrages  religieux, 
dans  les  Acta  sanctoruni  du  2g  juin , 
où  l'on  trouve  aussi  une  Disserta- 
tion historique  sur  le  cuite  immémo- 
rial et  la  justification  de  la  doctrine 
du  bienheureux  Raimond  Luile,  im- 
primée par  l'université  LuJIienno  à 
Maiorque,  en  1700,  in-4'^.  de  ^So 
pag.  Si ,  comme  l'observe  Ginguené, 
dans  son  Histoire  littéraire  d  Italie, 
d'après  une  note  communiquée  par 
M.  Dégérando  ,  dont  on  annonce  un 
Traité  des  méthodes  où  se  trouvent 
des  détails  sur  les  procédés  et  ia 
nomenclature  logique  de  Luile;  s'il 
est  surprenant  qu'aucun  écrivain  de 
poids  n'ait  p,^rlé  d'un  homme  qui  a 
fait  tant  de  bruit  et  composé  tant 
d'écrils  ,  c'est  du  moins  depuis  l'in- 
sertion d'un  article  de  plus  de  100 
pag.  dans  le  Recueil  des  Bollandis- 
tes,  et  le  compte  rendu  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  en  1721  ,  que  le 
P.  Niccron,  les  éditeurs  de  Bayle,  el 
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surtout  les  auteurs  de  VEncyclopé- 
r'ie  ,  sont  inexcusables  de  n'en  avoir 
j);)int  l'ail  uieiilion.  La  j)Iupart  des 
i)ibliogra plies  ont  ignore  ou  mé- 
connu l'auteur  et  Tobjet  de  ïyJrs 
jna^na ,  qu'ils  ont  regarde  eoninie 
le  grand  -  œuvie ,  et  qui  se  trouve 
plaec,  dans  les  catalop;ues ,  en  lele 
des  livres  de  philosophie  herniëti- 
quc.  Ci — CE. 

LULLE  (Antoine),  savant 
grammairien  du  seizième  siècle ,  ne 
dans  l'île  de  Maïorque  ,  de  la  même 
famiile  que  le  précèdent ,  fut  appelé 
à  Duie  pour  y  enseigner  la  théolo- 
gie ,  el  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  eut  le  bon- 
Leur  de  compter  parmi  ses  élèves 
Claude  de  la  Baume ,  coadjutcur  de 
l'archevêché  de  Besançon  (  F.  Baume 
Montre VEL  ,  lîl ,  568  )  ;  et  ce  pré- 
lat ,  reconnaissant  de  ses  soins  ,  le 
nomma  vicaire -générai  du  diocèse. 
Aut.  Lulie  revit  les  anciens  sta'uîs 
synodaux  ,  et  eu  publia  une  édition 
plus  correcte  que  les  précédentes ,  et 
enrichie  de  noies  explicatives:  il 
procura  aussi  une  réimpression  du 
Lréviairc  et  des  livres  d'é^^'isc,  dont 
ii  retrancha  un  grand  nombre  de 
faits  apocryplies.  LuUemourjità  Be- 
sançon, le  l'i  janvier  i58.i  ,  «lans 
un  âge  avancé.  Il  était  savant  cano- 
riiste  ,  grand  théologien  et  bon  iiité- 
ratcur  pour  le  temps  où  ii  a  vécu.  Il 
était  en  correspondance  avccKrasme, 
Kamus  et  d'autres  hommes  justement 
célèbres  :  Gilbert  Cousin  lui  a  dédié 
quelques-uns  de  ses  ouvrages;  et  l'on 
lie  peut  trop  s'étonner  que  Lulle  ait 
laissé  périr,  dans  les  prisons  de  l'ar- 
chevêché ,  un  homme  dont  il  devait 
apprécier,  mieux  que  personne,  les 
talents  et  les  belles  qualités.  On  a 
d'Ant.  Lulle  :  I.  Pro^jmnasmaia 
rhetorica  ,  Bàle  ,  1 55o  ,  in  -  8'\  ; 
îiouv.  édit.,  augmentée,  ibid.^  i55« 
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et  Lyon  ,  kV'-ï  ,  iu-8^.  C'est  un  re- 
cueil de  préceptes  sur  les  exercices 
qu'il  convient  de  Taire  pratiquer  aux 
jeunes  rhélurieiens.ll.  JJdillii  inagTU 
de  extrait atîone  grainmalicci  cum 
in  eamdem  préparai  iojie^  ^rœcè , 
Bàle,  i553  ,  in-8".  111.  De  uratione 
lihri  vil ,  quibiis  non  modo  Hermo- 
Lcnesipse  ioius ,'veràm  etiani  (luic- 
qaidj'erè  à  rcïiquis  Grœcis  ac  La- 
tiws  de  arle  dicendi  traditwn  est . 
mis  locis  aplissimè  expUcatur^  Baie, 
1  558  ,  in-t'ol.  C'est  proprement ,  dît 
Gibcrt,  la  rhétorique  d'Iîermogène. 
avec  quelques  préceptes  tirés  prin- 
cipalement d'Aristoteet  de  Cicéroii. 
Lulle  ne  paraît  pas  estimer  beaucouj 
Ouinliîien  ni  Longin  ;  il  trouve  qu( 
Ouintilienfaitmieuxconnaîlre  les  dé 
fauts  que  les  beautés  de  l'éloquence, 
el  que  Cicéron  a  encore  mieux  pra- 
tiqué ce  grand  art  cju'il  ne  l'a  cnsei 
gné  :  mais   il   a   pour   Aristote  un< 
telle  vénération  ,  qu'il  a  cru  ne  pou- 
voir se  disjîenser  de  traiter  des  uni 
versaux ,  des  catégories  ,  etc.  ,  qu 
avaient  servi  de  point  de  départi 
son   parent  fameux,  pour  s'éle^'ïj 
l)!us    haut.    Cet  auteur  jic  manqw 
d'ailîeiu-s  ni  d'instruction,  ni  mêira 
de  goût.  Ce  qui  lui  fait  tort  dans  Vm 
prit  des  personnes  «pu  le  lisent  ,c'eS 
sa  diffusion ,  el  l'opinion  avanlageu»^ 
qu'il  montre  de  ses  talents.  (P'\  Gi' 
bej'l,  Ju9:^ement  des  Savants  qui  oià 
traité  de  la  rhétorique ,  t.  ii ,  p.  i4l 
à    K)^.)  Chacon  attribue  encorej 
IjuIIc  un  traité /)«  claris  Antoniis 
et  de  savantes  jSoies  sur  les  Psau- 
mes (  I  )  ;  mais  il  paraît  que  ces  dcuî 
ouvrages  n'ont  jamais  été  ])uhUi'S.| 

Vv'  —s.  I 
LULLl  (  Jean-Baptiste  ) ,  ma- 


(i")  Il  adressa  ce  commciUaiic  en  i -'.()G  ,  au  rard» 
na]  Graiiveîle  ,  en  !e  pliant  d'user  Ak  ton  cnditlHU) 
Jr.i    t'iiire   obUiiir    TevirlK;   de   MaioriiiVê-    Mrs.    ({ 

Giuntiitlii. 
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sirion   qui    sera    ton] ours     célèbre 
maigre  les  vicissitudes  qu'a  éprou- 
vées la  musique^  était  ne'  à  Florence , 
en  iG33  :  mais  on  peut  le  conside'rer 
comme  Français  ,  puisqu'arrive  en 
France,  à  l'âge  de  i3  à  i4  ans,  il 
composa  tous  ses  ouvrages  à  Paris  , 
où  il  avait  été  amené'  par  le  chevalier 
de  Guise.  On  a  prétendu  que  ,  placé 
d'abord  dans  les  cuisines,  il  annonça 
son  goîii  pour  la  musique  ,  par  son 
application  constante  à  tirer  des  sons 
harmonieux  de  ses  casseroles.  Cela 
paraît  un  conte  fait  à  plaisir,  puisque 
e  jeune  Lulli ,  dès   son  arrivée  en 
France,  jouait  déjà  fort  agréable- 
ment du  violon  (  I  ).  Ce  talent  lui  at- 
tira la  protection  de  M'^'-.  de  Mont- 
pensier,  qui  le  prit  à  son  service.  Le 
roi  voulut  l'entendre;  et  il  en  fut  si 
content ,  qu'aux  vin^t-quatre  vio- 
lons de  la  chambre,  si  fameux  dans 
ce   temps ,   il   ajoiUa  une  nouvelle 
bande  nommée  les  petits  violons^ 
qui  furent  mis  spécialement  sous  la 
conduite  de  Lulli.  On  ne  tarda  point 
à   s'en  apercevoir  :  la   musique  prit 
une  forme  toute  nouvelle.  Dans  les 
symphonies  de  cetfe  époque ,  les  pre- 
miers violons  seuls  faisaient  enten- 
dre un  chaut  soutenu;  les  autres  par- 
ties se  réduisaient  à  un  accompagne- 
ment monotone.  Lu![i,  le  premier, 
y  jcla  de  la  variété;  il  y  introduisit 
de  nouveaux  instruments,  tels  que 
les  tyrabales  et  les  trompettes.  Mais 
ce   qui   distingue    spécialement    les 
svniphonics  de  ce  maitrc ,  ce  sont  de 
irès-belles  fuirues  :  elles  sont  connues 
et  estimées  des   artistes   modernes. 
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Une  de  ces  fugues  a  évidemment  ser- 
vi de  modèle  à  INicolo  Isouard,  pour 
composer  un  morceau  de  ce  genre 
dans  son  opéra  de  Lulli  et  Qiiinault  ; 
(  Je  vais  faire  à  l'instant  une  fugue 
nouvelle)  (i).  Lulli  trouva  bientôt, 
dans  les  fêtes  brillantes  qui  se  succé- 
daient sans  cesse  à  la  cour  de  Louis 
XIV,  l'occasion  de  faire  l'essai  de 
ses  talents  pour  le  genre  lyrique.  Il 
composa  la  musique  de  ces  intermè- 
des et  de  ces  ballets  où  le  roi  lui- 
même  ne  dédaignait  point  de  pren- 
dre un  rôle.   Molière  eut  recours  à 
lui  pour  la  partie  chantante  et  dan- 
sante de   plusieurs   de  ses  ])ièces  , 
telles  que  le  Bourgeois  gejitiîhom- 
ms ,  Pourceaugnac ,  V Amour  mé- 
decin ,   les    Amants   mai^nifiques , 
Psj'ché ,  la  Princesse  cV  Elide  ,  et 
le  ilîalade  imaginaire.  Ce  fut  Lulli 
hii-même  qui ,  dans  la  première  de 
ces  comédies  ;,  joua  le  rôle  au.  Mufti, 
Il  était  naturellement  boulfon  et  ex- 
cellent pantomime.  Lorsque  Molière, 
habituellement  soucieux,  voulait  dis- 
siper sa  mélancolie  ou  amuser  ses 
convives,  il  disait  à  Lulli  :  «  Bap- 
»  tiste  ,  fais  nous  rire!  w  Mais  ce  mu- 
sicien, doué  d'un  esprit  si  gai,  mon- 
tra qu'il  lui  était  donné  aussi  de  sen- 
tir et  d'exprimer  les  grandes  affec- 
tion  de   i'amé.   Il   composa  ,   dans 
l'espace  de  quinze  ans ,  dix  neuf  tra- 
gédies lyriques    ou  grands  opéras  , 
qu'un  siècle  et  demi  et  les  progrès 
de  l'art  n'ont  pas  lait  oublier  totale- 
ment. Les  connaisseurs  y  admirent 


yi)  On  assure  pnurlant  C|nc  <<  le  Lusaid  le  jeta  dans 
»  le  c  >niuiuii  do  MaiJiJiuois.-liu  ,  paiiiii  'es  ■^alv/)ins  : 
f>  qu'il  sut  s-j  tirt-r  d<;  la  luanuile  avec  son  arcliot  ,  et 
^>  que  !es  comptes  de  ia  iiiaisoji  de  cclti:  jjrincesge 
»  lont  foi  qu'il  fut  ,  ])eu  de  temps  après  ,  valet 
I»  des  valets  de  sa  gaide-robe  ,  pais  patit  violon  , 
>i  puis  grand  violon.  »  (  Note  lirpc  du  CHlalogiie  ina- 
liuscrit  des  livres  iuipi'inu-«  de  ia  Bibliothèque  du 
voi.  )  -  Z. 


(t)  C'est  ici  la  p'ace  d'une  observation  relative  à 
cet  opéra  d;'  Lnlli  et  Çninault.  C'.ouinie  Niro'o  y  » 
fait  eiifrer  plusieurs  m  sceaux  de  V  Aiiuide  de  Li.lîi  , 
la  plupart  dfs  spectateurs  out  cru  que  le  f'anirux  duo 
de  r,iuck  (  ylitiinii<:-noits  )  ii'c'tait  qu'un  heureux  lar- 
cin fait  à  sou  prcd(  cessenr.  t',  duo  u'est,  au  contrai- 
re, que  celui  du  compositeur  moderne ,  travesti  dau« 
les  aucienues  furnics.  L'auteur  de  cet  article  eu  Ht 
le  reproche  à  Nicolo  ,  en  lui  reprt  s-  ntant  que  c'était 
exposer  Gluck  à  passer  pour  plagiaire.  Il  en  convint, 
uiais  prétendit  qu'il  élait  trop  tard  pour  retoucUer  sa 
parlktiou. 
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surtout  un  rëcîtalif ,  tellement  remar- 
quable par  la  vérité  de  la  déclama- 
tions et  la  justesse  de  la  prosodie  , 
qu'il  serait  facile  de  le  chanter  à  la 
manière  moderne.  Gluck  en  a  em-- 
ployc  plusieurs  traits  dans  son  Ar~ 
mide  ;  et  il  le  déclarait  lui-même 
avec  cette  noble  franchise  qui  sied 
aux  grands  artistes.  Lulli  avait,  de 
plus ,  compose  beaucoup  de^musique 
d'ëglise  :  il  y  excellait.  Mn^e.  de  Sé- 
vignc  ,  dans  sa  lettre  du  6  mai  1 67 'i , 
où  elle  rend  compte  delà  pompe  fu- 
nèbre du  chancelier  Seguier,  dit  : 
«  Pour  la  m.usique,  c'est  une  chose 
»  qu'on  ne  peut  expliquer.  Baptiste 
«  avait  fait  un  dernier  elTort  de 
»  toute  la  musique  du  roi.  Ce  beau 
»  Miserere  y  était  encore  augmenté. 
3)  Il  y  eut  un  Libéra ,  où  tous  les 
»  yeux  étaient  pleins  de  larmes  :  je 
î)  ne  crois  point  qu'il  y  ait  une  autre 
1)  musique  dans  le  ciel.  »  Une  mul- 
titude de  morceaux  italiens,  fruits 
des  loisirs  de  Lulii ,  ont  été  recueil- 
lis par  un  de  ses  fils  ,  qui  les  publia , 
en  1 702 ,  sous  le  titre  de  Fragments. 
On  y  trouve  des  choses  extrêmement 
originales  et  gaies.  Louis  XîV  ré- 
compensa magnifiquement  Lulli  :  il 
lui  donna  ,  en  167CÎ ,  le  privilège  de 
l'académie  royale  de  musique ,  qui 
avait  appartenu  jusqu'alors  à  l'abbé 
Perrin.  C'est  de  ce  moment  que  date 
la  fondation  réelle  de  notre  grand 
opéra  'j  mais  il  serait  injuste  de  ne 
point  rappeler  ici  que  Quinault  en 
partagea  la  gloire  avec  Lulli ,  malgré 
tout  ce  qui ,  dans  ses  opéras  ,  est 
traité  par  Boileau  de  lieux  com- 
muns... 

Que  Liilll  réclianfFa  des  sons  de  sa  imisic[\ie. 

Non  content  de  créer  des  chefs- 
d'œuvre  de  poésie  lyrique  pour  le 
musicien,  il  sut  se  plier  a  toute  l'exi- 
gence de  son  génie,  et  quelquefois 
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même  à  tous  les  caprices  de  son  ima- 
gination. Aussi ,  quand  Lulli  eut  dé- 
terminé  La   Fontaine    à   travailler 
pour  lui ,  le  boidiomme^  fatigué  de 
toutes  les  tracasseries  qu'il  lui  avait 
fallu  endurer,  s'écria   plaisamment 
que  le  musicien  l'avait  enquinaudé. 
11  s'en  vengea  par   une  satire,   et 
même  par  une  comédie,  toutes  deux 
intitulées  le  Florentin^  par  allusion 
au  pays  natal  de  Lulli  :  ce  dernier  n'en 
fit  que  rire.  Il  était  devenu  fort  riche; 
il  voulut  encore  devenir  gentilhom- 
me. Il  obtint  du  roi  une  place  de  se- 
crétaire de  la  chancellerie ,  qui  ano- 
blissait; et,  de  ce  moment,  il  se  fit 
toujours  appeler  Monsieur  de  Lulli. 
On  lit  dans  les  dictionnaires  histori- 
ques,qu'un  jour  où  il  s'était  présenté 
à  cette  époque  chez  le  marquis  de 
Louvois ,  ce  ministre  lui  reprocha 
son  audace,  en  lui  disant  qu'il  n'avait 
d'autre  talent  que  de  faire  rire  le  roi , 
et  que  Lulli  répondit  :  «  Eh  I  têtebieu  ! 
»  vous  en  feriez  autant  si  vous  le 
y>  pouviez  I  »  Ce  conte  est  absurde  : 
Louvois  n'était  pas  un  homme  à  qui 
personneen  France  eût  osé  parler  sur 
ce  ton.  Lulli,  au  reste,  était  recher- 
ché parles  plus  grands  seigneurs.  Le 
prince  de  Conti  alla  le  voir  dans  sa 
dernière  maladie,  le  jour  même  où 
son  confesseur  avait  exigé  qu'il  lui 
livrât  sa  partition  ^Acliille  et  Po- 
lyxène  ,  pour  la  brûler,  a  Eh  quoi  I 
»  Baptiste,  lui  dit  le  prince,  tu  as 
»  laissé  jeter  ton  opéra  au  feu  î  »  — 
«  Paix,  paix,  monseigneur,  répon- 
«  dit-il ,  je  savais  bien  ce  que  je  fai- 
»  sais  :  j'en  avais  une  copie  !  »  Le 
chevalier  de  Lorraine  vint  aussi  lui 
rendre  visite.  M"^^.  Lulli  lui  repro- 
cha d'avoir  abrégé  les  jours  de  sou 
mari  eu  l'attirant  trop  souvent  dans 
les  orgies  ,  qui  étaient  le  vice  de  ce 
siècle  :  «  Tais-toi,  ma  femme,  dit  le 
»  malade;  c'est  chez  M.  le  chevalier 
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»  que  je  me  suis  grise'  la  dernière 
»  fois  :  eh  bien  !  si  j'en  re'chappc , 
»  je  veux  que  ce  soit  lui  qui  me 
»  grise  le  premier.  »  Le  mal  empi- 
rant, Lulli  rentra  bientôt  en  lui-mê- 
me ,  et  fit  r'clater  les  sentiments  les 
plus  chrétiens.  Etendu  sur  la  cendre, 
il  chanta  d'une  voix,  défaillante  un 
icantitjue  qu'il  avait  compose'  :  Il  faut 
mourir ,  pécheur.  Il  expira  le  22 
mars  1687.  ^^^  '^  prétendu  que  sa 
mort  avait  eu  pour  première  cause 
me  blessure  qu'il  s'était  faite  au 
pied,  en  battant  fortement  la  me- 
sure avec  sa  canne.  Il  fut  enterre 
lans  l'ëglise  des  Petits-Pères  ,  où  sa 
jt^euve  lui  fit  ériger  un  mausole'e  ma- 
gnifique. Santeul  composa  son  cpita- 
I  )he ,  en  six  vers  latins  *  dont  voici  la 
îense'e  :  «  O  mort ,  nous  savions  que 
)  tu  étais  aveugle  ;  mais ,  en  frappant 

>  Lulli ,  tu  nous  as  appris  que  tu  es 

>  sourde!  »  Sénecé,  dans  une  lettre 
[u'il  suppose  écrite  des  Ghamps- 
lilysées ,  peu  de  temps  après  la  mort 
le  Lulli,  a  tracé  un  portrait  de  ce  mu- 
icien  célèbre.  Il  le  représente  com- 
ae  étant  de  petite  taille ,  ayant  as- 
cz  mauvaise  mine ,  les  yeux  extrc- 

cment  petits  et  bordés  de  rouge  , 
ais  remplis  d'esprit  et  de  maligni- 
î.  —  Lulli  laissa  trois  fils,  Chrétien^ 
eaur-Louis^  et  Louis,  qui  cultivèrent 
us  la  musique  ,  mais  qui  ne  furent 
onnus  que  par  le  nom  de  leur  père. 
S — V — s. 
LULLIN  DE  CHITEAUVIEUX 
Michel),  agronome,  né  à  Genève 
n  1695  ,  se  livra  à  l'étude  des  arts 
lécaniques  et  de  l'agriculture,  dans 
î  dessein  de  se  rendre  utile  à  sa  pa- 
ie. Il  se  concilia  l'estime  et  la  cou- 
lance  de  ses  concitoyens  ,  qui  l'éle 
èrent  aux  premières  charges  de  la 
i?publique.  Gonvaincu  que  la  ville 
je  Genève  devait  son  existence  aux 
fts  mécaniques ,  il  tenta  de  créer 
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de  nouvelles  sources  de  prospérité  en 
perfectionnant  ces  arts  ,  ou  en  intro- 
duisant ceux  qui  n'étaient  pas  con- 
nus. Il  fallait  pour  cela  posséder  à 
fond  les  pratiques  usitées ,  et  celles 
que  la  localité  ou  les  circonstances 
présentaient    comme  avantageuses. 
Lullin  en  fit  une  étude  spéciale,  non 
dans  les  livres,  mais  au  milieu  des 
ateliers  et  parmi  les  ouvriers.  Il  se 
fit   apprenti    dans    plusieurs ,  afin 
d'en  mieux  connaître  les  détails ,  et 
d'en  mieux  juger.  Il  s'était  ainsi  ren- 
du capable  d'exercer  dix-huit  pro- 
fessions; il  en  possédait  presque  tows 
les  outils ,  et  il  avait  même  exécute' 
plusieurs    ouvrages  avec  un  grand 
degré  de  perfection.  Il  se  livra  éga- 
lement à  l'agricukiu'e ,  et  se  rendit 
surtout  célèbre  par  l'invention  d*«n 
semoir ,   qui  fut  alors   très-vanté , 
surtout   par  Duhamel.  Get  instru- 
ment ,  usité  depuis  très  -long  temps 
chez  les  Ghinois ,  fut  aussi  employé 
quelquefois  par  les  Espagnols  ,  puis 
par  les  Anglais.  Les  Italiens,  de  leur 
côté  ,  lui  avaient  donné  un  haut  de- 
gré de  perfection.  (  F.  Lana,  XXIII, 
3 12.)   Geîui  de  Lullin  fut   mis   en 
pratique  avec  succès  à  Genève,  d'où 
il  passa  en  France.   Il  avait   aussi 
imaginé    une    charrue   à    couteaux 
pour  le  défrichement  des  prairies 
naturelles.  Gc  citoyen  zélé  pour  le 
bien  public  donna  un  exemple  utile 
à  sa  pairie  et  à  la  France ,  en  inspi' 
rant  le  goût  des  expériences  agri- 
coles ;  mais  les  résultats  de  son  zèle 
et  de   ses  lumières  ne  furent  pas 
avantageux  à  sa  fortune.  Il  mourut 
en  1 78  [.  On  a  de  lui  un  ouvrage  où  il 
donne  la  description  de  son  semoir , 
intitulé  :  Expériences  et  Réflexions 
sur  la  culture  des  terres , faites  aux 
environs  de  Genève  dans  les  années- 
1754,  1755  et    1756,   in-8^.  — 
Son  fils ,  LuLUw  de  Guateauvieux 
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(  J.-Andrc  ) ,  ne  le  'iS  juin  i  7C18  ,  se 
ciisliiigua  au  service  de  France  sons 
le  maréchal  de  Saxe,  et  dans  la 
<;i!erre  de  sept-  ans;  il  y  était  de- 
venu colonel  propriétaire  d'un  régi- 
ment suisse  et  lieutenant-ge'nc'ral.  Il 
est  mort  le  si?,  février  181 5,  dans 
un  âge  fort  avance'.  —  Son  pctit- 
fiis  (  Frédéric  )  a  publie'  des  Lettres 
sur  V économie  rurale  de  V Italie  , 
et  il  poursuit  le  même  travail  sur 
ccilc  de  la  France.  L — 1£. 

LUMAGUE  (La  ve'ne'rable  mère 
Marie  de  ) ,  institutrice  des  Filles 
de  la  Providence  ,  naquit  à  Paris  le 
'i.9  novembre  iSgg.  Elle  joignait  à 
tous  les  dons  extérieurs,  un  esprit 
vif  et  péne'trant,  et  des  qualite's  plus 
pre'cieuses  encore  ,  que  ses  parents 
cultivèrent  avec  beaucoup  de  soin. 
Dès  qu'elle  fut  en  âge  de  prendre 
iiu  directf^ur ,  elle  se  mit  sous  la 
conduite  du  P.  Lebrun  ,  fameux  do- 
minicain ,  qui  lui  lit  faire  de  grands 
progrès  dans  la  vie  spirifuelle.  Elle 
entra  dans  l'ordre  des  Capucines  ; 
mais  la  de'îicatesse  de  sa  santé'  l'o- 
bligea d'en  sortir  ,  avant  d'avoir 
prononce  ses  vœux;  et  elle  épousa, 
en  lOi-^  ,  François  Pollaiion,  nom- 
me, presque  en  même  temps ,  résident 
de  France  à  Raguse.  Sa  grossesse  ne  lui 
ayant  pas  permis  d'accompagner  son 
mari,  elle  se  disposait  à  le  rejoindre 
lorsqu'elle  apprit  sa  mort.  Elle  re- 
jeta toutes  les  propositions  d'un  nou- 
vel e'tablissement,  et  se  consacra  aux 
soins  qu'elle  devait  à  sa  iille.  La  du- 
«•liesse  d'Orle'ans,  informée  des  ver- 
tus et  des  talents  de M™^.  Pollaiion, 
lui  fit  passer,  dans  sa  retraite,  un 
luevct  de  dame  d'honneur  et  de 
gouvernante  de  ses  enfants.  Elle  ac- 
cepta cet  emploi ,  persuadée  qu'elle 
recevrait  du  Ciel  les  secours  né- 
cessaires pour  le  remplir  dignement , 
et  cpiitimia  de  vivre  à  la  cour^  avec 
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la  même,  régubuité  (fuc  si   elle  eûl 
ha|jiié    le   cloître.    L'éducation    des 
jeunes  princesses  terminée,  elle  ob- 
tint la  permission  de  retourner  dans 
sa  retraite  ;  et  après  avoir  pourvu  à 
l'établissement  de  sa  fille(i),elle  ne 
songea  plus  qu'à  tenir  la  promesse 
qu'elle  avait  faite  à  saint  Vincent- 
de-Paul.  En  conséquence  ,  elle  jeta, 
en   i53o,lcs  fondements  de  l'ins- 
titut des  Filles   de  la  Providence, 
chargées  d'instruire  les  pauvres  en 
fants  de  la  campagne;  elle  en  fixa 
le  nombre  à  trente-trois,  qu'elle  dis- 
tribua dans  les  villages ,   aux  en 
virons  de  Paris,  où  ces  dignes  filles 
obtinrent  en  peu  de  temps  des  suc- 
cès étonnants.  Sa  fortune  était  depuis 
long  -  temps  lé  patrimoine  des  pau 
vres  ;  mais  les    sommes   dont   elle 
pouvait  disposer  n'auraient  pas  suf- 
fi pour  soutenir  la  congrégation  nais 
santé ,  si  elle  n'eût  trouvé  des  se 
cours  dans  la  charité  de  plusieurs 
personnes  pieuses.  La  reine-régente 
se  déclara  enfin  la   protectrice  du 
nouvel  institut ,  et   lui   donna ,  en 
i65i  ,  une  maison    située  dans   le 
faubourg  Saint -Marcel.   La  pieuse 
fondatrice,  tranquille  sur  le  sort  de 
ses  filles ,  tourna  ses  vues  d'un  au- 
tre côté  ;  et  elle  eut  l'avantage  de 
coopérer  ,  avec  saint  Vincent  -  de- 
Paui ,  à  rétablissement  de  la    mai- 
son des  Nouvelles-Cathohques ,  qui 
fut  dotée  par  Turenne.  (  F.  Vikcenï- 
de-Paul.  )  M"^<^.  de  Lumague  souf- 
frait ,  depuis  dix-huit  ans,  des  dou- 
leurs continuelles  ;    mais    rien    ne 
pouvait  ralentir  son  zèle,  ni  l'enga- 
gera diminuer  ses  austérités.  Cepen- 
dant ralïaiblisseraent  progressif  de 


(1)  Mlle.  Pollaiion  Ttit  mariée  en  1639  ,  h  M.  CliaS' 
teliiin  ,  d'une  ancienne  iauiilln  du  Reauinluls  :  de  « 
mariage  iiacjuit  Claude  Chastelaiu,  chanoine  de  Pa- 
lis, savaut  lilurglitc.  {V.  CllIASTEI.AIN  ,  ViH,  l). 
2G1.  ) 
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SCS  forces  lui  fit  prévoir  que  sa  fin 
cfait  prochaine  ;  elle  se  hâîa  de  quit- 
ter Rouen  ,  où  elln  avait  eu  le  bon- 
heur d'établir  son  institut,  et  revint 
à  Paris  ,  désirant  mourir  entre  les 
bras  de  ses  chères  fdles:  comme  elle 
descendait  de  voiture ,  elle  se  trou- 
va si  oppressée  qu'elle  demanda  d'ê- 
tre portée  à  l'église  ;  on  s'empressa 
de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments ,  et  clic  expira  le  4  seplemJn-e 
i65'y.  Les  personnes  les  plus  distin- 
guées crurent  devoir  assister  à  ses 
obsèques  ;  son  oraison  funèbre  y  fat 
prononcée  par  le  P.  Lebrun,  son 
ancien  directeur  :  elle  a  été  impri- 
mée (Paris,  i658  y  in-4''.)  On  ])cut 
considter  la  l'^ie  de  Madame  de 
f.umaç^ue  par  Victor  Faydeau,  Pa- 
ris ,  iGjg,  in-1'2  ,  et  à  la  suite  des 
Cnusiitalùms  des  Filles  de  la  Provi- 
vence.  Il  existe  deux  antres  Fies  de 
celte  fondatrice:  l'une  parnn  domi- 
nicain du  faubourg  Saint-Germain , 
Paris  ,  1679;  l'antre  par  l'abbé  Col- 
lin  ^  ibid.,  i'j/^^  j  m  -  }2  :  celle  -ci 
est  la  meilleure;  Fauteur  y  a  joint 
des  pièces  juslilicativcs  ,  et  un  por- 
trait de  IVP"*^.  de  Liiraagiie ,  gravé 
par  Roy,  qui  ,  après  avoir  perdn  la 
vue.  l'avait  recouvrée,  guérison  qu'il 
attribuait  à  sa  dévotion  pour  celte 
dame.  W — s. 

LUMBIS:VNO  (  Horace  ) ,  méde- 
cin napolilain ,  né  à  Goriolano  en 
Calabre,  vers  la  fin  dn  seizième  siè- 
cle ,  était  (ils  d'un  avocat ,  et  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  méde- 
cine à  Naples.  Il  se  fit  connaître  par 
quelques  ouvrages  peu  consultés  au- 
joîn'd'hui.  Haller  {^Bibl.med.pract. 
toiu.  12,  pag.  5nG  ) ,  cite  les  suivants 
d'après  le  Toppi  (  Bihlioteca  Napo- 
letana,  pag.  182  );  et  Van  der  Lin- 
den  parait  en  donner  les  titres  plus 
exactement  :  L  De  fehrihiis  lib.  m  ; 
De  peste  lib,  jf  ;  De  terrce  mûtu 


prout  pestis  cau^a  est  disputativ. 
Maples  ,  Nuccio  ,  iG'jiç) ,  in  -  4*^.  ; 
Uriùn,  i63i  ,  in-4'*.  L'auteur ,  dans-- 
l'épître  dédicatoire  dit  ,  qu'il  avait 
publié  deux  autres  traités  ,  De  ca- 
lido  pot  II  et  Manna,  IL  Concilia- 
tion es  et  decisiones  medicce  super 
jinitiones  actionis  depravatœ  dimi- 
niUœ ,  morbiet sjmptomatum excre- 
toriim  et  retentorum  Antonii  San- 
torelli  in  (pâbiis  carpitur  à  Fran- 
cisco Rossello  :  nccnon  decisio  ilUus 
casûs  enixis  à  septimo  die  compêtere 
medicamen  expiir^ans  ,  si  tam  fe- 
bris  ccterique  afjccîus  aberunt ,  sin 
minus ,  ibid.  Gil'e  Longo,  i(3;i9(  î  ) , 
iu-4*^.  de  70  pag.  G.  M.  P. 

LIjMIARËZ  (  Le  comte  de  ) ,  aca- 
démicien espagnol,  né  vers  le  milieu 
du  dix-hnilicrac  siècle  ,  prit  du  goût 
pour  les  sciences  dans  nue  prison  où 
ses  parents  l'avaient  confiné  pour  lui 
faire  expier  qjielques  folies  de  jeu- 
nesse, li  se  livra  particulièrement  a 
l'étude  de^îa  numismatique,  et  pu- 
blia :  L  en  1 773,  un  livre  Sur  les  an- 
ciennes médailles  à' Espapic;  ÎL  en 
1779,  des  Eecherches  sur  la  ville  de 
Savante  ;  IIL  en  1780  ,  un  ouvrage 
semblable  sur  celle  <rAl!cante.  IV. 
Une  explication  des  anoiennes  ins- 
criptions de  Garthagaie  (  Inscrip- 
ciones  de  Cartha^o  ncva,  1u\y  Car- 
tagena)y  Madrid  ,  1796  ,  in-4^.  ;  et 
quelques  antres  du  même  genre.  Il 
est  mort  en  1808.  Z. 

LUN\  (  Don  Alv.aro  de  ),  mi- 
ni.slre  de  Jean  II,  roi  de  Castille  , 
offre  dans  sa  vie  un  exemple  bien 
remarquable  de  l'inconstance  de  la 


(t^^  CVsl  par  erreur  que  Toppi ,  Van  der  Liuden  et 
Halier  ,  dis;  iit  que  tttto  tditiou  est  de  1626.  La  de- 
citace  cit  dat<  0  du  i*"''.  mai  ifiap  ;  et  Tt  pitre  de 
rautfwr  ù  so»  frère  Mulii"'  Liimbisano ,  f;iit  voir  fjue 
ce  livrn  n'a  paru  qii'a)>rîs  cv\w  De  Febribnu.  Cc^t 
aussi  par  erreur  que  le  r)i{  liunnaire  universel,  d'a- 
près Va\i  der  f.iiiiieii,  doiiue  à  cet  auteur  le  nom  de 
LvniUifanii.s, 
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f  jvcur  des  princes ,  et  du  ne'ant  des 
j;,raiKlcurs.  Il   s'était  empare  de  Ja 
confiance  de  son  jeune  souverain,  au 
point  de  n'avoir   aucun   o])slacle  à 
craindre  de  sa  part  dans  tout  ce  qu'il 
voudrait  entreprendre  :  il'èloigna  du 
consed  tous  ceux  qui  lui  étaient  op- 
poses, et  les  remplaça  par  ses  parents 
et  ses  créatures.  Cette  conduite  révolta 
îcs  grands  du  royaume  rieurs  plaintes 
furent  appuyées  par  les  rois  de  Na- 
varre et  d'Aragon;   mais  Jean  était 
trop  attache  à  son  favori  pour  le  sa- 
crifier à  la  tranquillité'  de  ses  sujets  , 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  e'clater. 
La  haine  générale  dont  Alvaro  e'iait 
l'objet ,  ne  fît  que  le  rendre  plus  cher 
à  son  maître  j  il  obtint  le  comman- 
dement  d'une   partie  de   la    garde 
royale.  En  14^3,  il  fut  ëleve'  à  la  di- 
gnité de  co:metable  de  Cas  tille ,  et 
crée  comte  de  Saint-Étiennc  de  Gor- 
mas.  Ses  ennemis  se  virent  force's  de 
le  ménager  en  apparence  :   mais  ils 
répandirent  des   bruits   calomnieux 
f^ur  ses  liaisons  avec  la  reine  (  Ma- 
rie d'Aragon  ),  et ,  par  ce  moyen,  vin- 
rent à  bout  de  le  faire  exiler  (  1 427  ). 
Alvaro  emporta  les  regrets  et  l'affec- 
tion du  roi;  et  ceux  qui,  espérant  lui 
succéder  dans  la  faveur  du  monar- 
que, avaient  sollicité  son  éloigne- 
ment ,  se  montrèrent  les  plus  em- 
pressés à  demander  son  rappel.  Le 
connétable,  cachant  sa  joie,  parnt 
ne  quitter  qu'à  regret  la  retraite  qu'il 
avait  choisie  ;  il  annonça  enfin  qu'il 
se  dévouerait  entièrement  au  bien  de 
l'état ,  et  son  retour  fut  célébré  par 
des  réjouissances  comme  un  événe- 
ment heureux. Mais,  bientôt  après, 
le  roi  d'Aragon  voulut  exiger  qu'Al- 
varo  fût  exclus  du  conseil  ;  et  s'étant 
réuni  au  roi  de  Navarre ,  les  deux 
princes  s'avancèrent  pour  obtenir  le 
renvoi  du  favori.  Alvaro  fut  envoyé 
aussitôt  contre  çux  ,  et  ils  se  retirè- 
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rent  à  son  approche  ;  mais  Jean  ,  ir- 
rité que  le  roi  d'Aragon  eût  eu  l'au- 
dace de  lui  prescrire  le  choix  de  ses 
ministres  ,  fit  ravager  ses  frontières, 
et   saisit  ses  domaines  en  Castille, 
dont  il  gratifia  différents  seigneurs. 
Alvaro  fut  nommé  administrateur  de 
la  grande-maitrise  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  Il  suivit  ensuite  le  roi  dans 
son  expédition  contre  les  Maures  de 
Grenade,  et  empêcha,  dit -on,  la 
prise  de  cette  place.  (  F.  Jean  ii  , 
XXI ,  453  ).  Les  troubles  qui  conti- 
nuèrent d'agiter  la  Castille ,  obligè- 
rent une  seconde  fois  ce  monarque  à 
consentir  au  renvoi  d'Alvaro,  dont 
la  faveur  était  l'unique  prétexte  des 
mécontents  :  celui-ci  se  relira,  en 
1439,  à  Sepulveda,  ville  qui  lui  avait 
été  cédée  ;  mais  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté,  il  chercha  bientôt  après, 
en  Portugal,  un  asile  contre  ses  enne- 
mis. Le  roi  Jean  lui  écrivit  afin  de 
le  tranquilliser ,   et  le  rappela ,   en 
1445,  pour  lui  confier  le  comman- 
dement de  ses  troupes.  Alvaro  défit 
les  mécontents  à  Olmedo ,  où  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  lance  à  la  cuisse 
gauche-  et  il  devint  alors  plus  puis- 
sant que  jamais.  Cependant,  comme 
il  avait  conclu  le  mariage  de  son 
maître   avec    l'infante   Isabelle    de 
Portugal  sans  l'avoir  consulté;  Jean 
fut  piqué,  mais  dissimula  son  res- 
sentiment ,  attendant  l'occasion  de  le 
faire  éclater.  Elle  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  D.  Alplionse  de  Vivars  , 
grand-trésorier  de  Castille,  et  enne- 
mi d'Alvaro,  ayant  été  assassiné,  la 
voix  publique  accusa  de  ce  crime  le 
favori ,  qui  fut  arrêté  et  conduit  à 
Portillo  ,  où  le  roi  envoya  des  com- 
missaires pour  le  juger.  Son  procès 
fut  instruit  avec  une  irrégularité  qui 
permet  de  douter  qu'il  fût  réellement 
coupable  de  tous  les  crimes  dont  on 
le  chargea.  Plein  de  confiance  dans 
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l'ancienne  amitié  de  son  maître ,  il 
ne  pouvait  croire  à  sa  condamnation; 
cette  sécurité'  e'tait  aussi  fonde'e  sur 
ce  que ,  dans  le  temps  de  sa  faveur ,  il 
avait  consulte  un  devin ,  qui  lui  avait 
iussure'  qu'il  mourrait  en  cadahalso , 
I  nom  d'une  de  ses  terres,  où  il  s'at- 
'  tendait  ainsi  à  être  exile'  :  mais  il  se 
trouva  que  le  mot  cadahalso  signi- 
fiait en  espagnol  échafaud.  Le  roi 
voulait  être  débarrasse  d'un  favori 
devenu  odieux,  et  Alvaro  fut  con- 
damné. Amené  à  Valladolid  pour 
y  subir  son  supplice,  il  monta  sur 
i'cchafaud  d'un  pas  ferme  ;  et  l'on 
rapporte  qu'en  voyant  le  fatal  billot, 
i!  dit:  «  Aucun  genre  de  mort  n'est 
«  honteux  quand  on  le  supporte  avec 
»  courage.  On  ne  peut  regarder  la 
»  mort  comme  prématurée  quand  on 
»  a  été  long  -  temps  à  la  tête  des  af- 
»  faires,  et  qu'on  les  a  conduites 
»  avec  autant  de  succès  que  de  di- 
»  gnité.  ))  Apercevant  alors  dans  la 
foule  l'écuyer  du  prince  des  Astu- 
ries,  il  lui  dit  :  «  Je  te  prie  dédire 
»  à  ton  maître  ,  qu'il  ait  soin  de  ré- 
»  compenser  mieux  les  siens  que  le 
»  roi  son  père  ne  fait  en  ma  per- 
«  sonne.  »  Il  tendit  ensuite  le  cou  au 
bourreau  ,  le  5  ou  le  7  juin  i453. 
Les  historiens  espagnols  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  jugement  qu'on  doit 
porter  d'Alvaro  :  les  uns  le  représen- 
tent comme  un  ministre  indigne  de 
la  confiance  de  son  souverain;  les 
autres  semblent  n'avoir  écrit  que 
pour  justifier  sa  mémoire  de  tous  les 
crimes  dont  elle  reste  chargée  aux 
yeux  de  la  postérité.  Sa  Vie  (  Cro~ 
nica  de  Don  Alvaro  de  Liina ,  con- 
destahle  de  los  rejjios  de  Castilla 
y  de  Léon ,  etc.  )  attribuée  à  Ant. 
de  Castellanos ,  auteur  contempo^ 
rain,  et  publiée  pour  la  première 
fois  à  Milan  ,  i546,  in  -  fol.,  a  re- 
paru avec  diverses  additions ,  par 
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les  soins  de  D.  Jos.Mich.  de  Flores, 
Madrid  ,  1 784  ,  in  -  4^-  ^^  a  ,  en 
français ,  Histoire  du  connétable  de 
Lune ,  jai^oii  de  Jean  II,  Paris, 
1 720,  un  vol.  in- 1 2.  On  trouve  aussi 
de  grands  détails  sur  ce  personnage, 
dans  V Histoire  de  Don  Jean  II , 
roi  de  Caslille y  recueillie  de  divers 
auteurs  (  par  Duchaintreau  ) ,  Paris, 
Toussaint  Dubray ,  1622  ,  in  -  8''.  ; 
idem  ,  1640,  in-8".  ;  1641  ,  in-12; 
ces  trois  éditions  sont  à  la  bibiio- 
du  roi ,  à  Paris  (  i  ).  —  Michel  de 
LuNA ,  maure  d'Espagne  converti 
au  christianisme,  interprète  de  Phi- 
lippe II ,  traduisit  d'arabe  en  espa- 
gnol V Histoire  de  Don  Rodrigue, 
écrite  par  Aboul-cacim  Tarif  Aben- 
tarique,  Grenade,  1592,  1600;  Sa- 
ragoce,  i6o3,  in-4^.;  et  c'est  sur  sa 
version  que  l'ouvrage  a  été  traduit 
en  français.  (/^.  Lobineau,  XXIV, 
59g.  )  Une  autre  traduction  fran- 
çaise avait  déjà  paru,  chez  Barbin, 
Paris,  1680,2  vol.  in-12.  Au  reste, 
de  bons  critiques  regardent  le  pré- 
tendu original  arabe  comme  imagi- 
naire ,  et  pensent  (|ue  Luna  lui-même 
a  composé  ce  roman  historique  en 
espagnol.  —  Napoléon  de  Luna  ,  né 
à  Pérouse,  vint  s'établir  en  France, 
où  il  fut  nommé  l'un  des  secrétaires 
du  roi,  et  son  interprète  pour  la 
langue  italienne.  On  connaît  de  lui , 
I.  Il  fantasma  amoroso ,  tragi-co- 
médie,  traduite  de  Quinault,   Pé- 


(1")  On  accuse  l'évêque  de  Luçon  (RicLelieu) 
d'avoir  fait  imprimer  ,  dans  te  teiups  ,  ce  livre  poiar 
comparer  à  Luna  ,  dont  la  fin  ava  t  et»'  tragi(|ue  ,  Ift 
connc  table  de  Luynes  qui  portait  presque  le  iiiênie 
nom.  Mais  quand  le  cardinal  de  Richelieu  lui  eut 
succédé  au  ministère  ,  d'au  iKriîreul  réimprimer 
cette  histoire  contre  lui-même,  en  i64i-  Claude 
Jully  avait  luis  à  la  marge  de  son  Recueil  de  maxi- 
mes /jour  l'institution  durai,  à  l'endroit  ol!i  il  cite 
J'cxcmple  d'Alvaro  de  Lu|Ék.  l'apostille  suivante  ; 
Celte  hisloive  est  faite  par  ^^eui  Chaintreau  :  mais 
elle  est  attribuée  au  cardinal  de  Richelieu  (  paj;. 
2'a5  de  l'édition  originale  ,  Paris  ,  i()52  ,  in-Ro.  ;  et 
pag.  aô;")  de  la  réimpresàca  de  Paris  (  Hollande  ) , 
1655,  in-ia.)  L — P— -lî. 
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rouse,  iTi-'j.  ]1.  La  scuola  délie 
mo^ll  (  Iraducliou  de  V Ecole  des 
femnies  de  Molière  )  ,  Bologne  , 
Moiiti ,  1G80  ,  in-t'.î,  ][  avait  aussi 
traduit  Vylsirale  de  Quiiiault;  mais 
Oldoino  (  Aihtm.  Aw^. ,  p.  9.48  )  i)c 
dit  pas  si  cette  version  a  ctë  impri- 
mée. W — s. 

LUND  (CiiAnLEs),  professeur 
en  droit  à  l'université  d'Upsal ,  ne' 
à  lonkioping  en  iG38,  acheA^adans 
les  universités  étrangères  les  études 
qu'il  avait  commencées  dans  celles 
de  son  pays  ,  et  fut  nomme  profes- 
seur en  i(i'^8.  îl  se  fit  connaître  par 
une  Histoire  du  droit  de  Suède  ,  et 
ime  Histoire  du  droit  romain,  et  du 
droit  civil  et  canonique^  écrites  l'une 
et  l'autre  en  latin  ^  et  remplies  d'é- 
rudition. Le  gouvernement  ie  con- 
sulta souvent  sur  la  reforme  des 
lois  ,  et  tira  parti  de  ses  lumières. 
Vers  l'année  1670,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  ayant  e'te  accusées 
de  sortiie'ge  ,  on  nomma  une  com- 
mission pour  juger  les  accus{'s.  Lund, 
membre  de  cette  commission ,  mal- 
gré son  profond  savoir ,  se  laissa 
entraîner,  comme  ses  collègues ,  par 
des  préjugés  vulgaires ,  et  opina 
pour  des  mesures  de  rigueur  ,  qui 
n'apaisèrent  point  rinquiétudc  pu- 
blique ,  et  qui  firent  naître  de  nou- 
veaux embarras.  On  a  même  raj)- 
porlé  que  ce  savant  professeur  crut 
avoir _,  une  nuit,  une  apparition  du 
démon ,  dont  il  fut  vivement  ému. 
Charles  Lund  mourut  le  '11  février 
1715.  Outre  les  deux  ouvrages  ci- 
tés plus  haut ,  on  connaît  de  lui  :  \, 
Zamolxis  primus  Ge/tarum  legis- 
laior^  Upsal,  1687  '  '""4"*  <5g  '238 
pages;  ouvrage  rare  et  curieux,  et 
dont  on  trouvè*^  un  extrait  dans  les 
Acta  eruditor.  (suppl.  2,  282.) 
L'auteur  cherche  à  y  prouver  que 
l'Enfer  des  anciens ,  le  Styx ,  les 
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Champs-Elysées,  qVc.  ,  éfaient  sifués 
dans  l'Hclsingie,  province  de  Suède. 
Un  auteur  plus  moderne  (  f"'.  Grave) 
lespiacedans  la  Belgique.  IL  De  Ori. 
oine  Majestatis  civilis, U])sal,  1 O92. 
IIL  Comment  arius  in  jus  vêtus  Cp- 
landicum,  quod  Birgerus  Suionum 
rex  anno  riç)5  recognovit ,  Uj)sal  , 
1700,  in-fol.  Cet  ancien  code  avait 
été  traduit  du  suédois  en  latiii  par 
Loccenius  et  publié  par  Rudbcck  ; 
Lund  y  a  joint  de  savantes  notes. 
Voyez  son  oraison  funèbre  par  Fab. 
Toerner  ,  Upsal ,  1 72  r  ,  in  -  4"^.  ,  et 
dans  la  Memoria 'viroruni  in  Suecid 
erudit.  re£?<ViVfl^  de  Nettelblad ,  semi- 
dec.  IV  ,  pag.  1 13.  —  Un  autre  Sué- 
dois du  même  nom  ,  Daniel  Lund  , 
né  en  1666  ,  professeur  de  langues 
orientales  à  Obo  et  à  Upsal,  puis 
évêque  de  Strengnès  ,  s'est  fait  con- 
naître par  son  érudition  ,  et  surtout 
par  une  grande  connaissance  des  lan- 
gues orientales.  Il  traduisit  en  latin 
et  commenta  le  traité  ïalmudique 
du  Taanith,  Ulrecht,  1694.  Daniel 
Lund  })ublia  aussi  un  grand  nombre 
de  dissertations  académiques,  et  mou- 
rut le  25  déc.  1747-  G — au. 

LUNE  (PiERE  DE  ).  F.  Benoît 
XIII ,  IV  ,  194. 

LUN  EAU  DE  BOISJERMAIN 
(Pierre-Josepu-François)  ,  savant 
et  zélé  instituteur  ,  mais  littérateur 
médiocre,  qui  a  dû  un  instant  de 
réputation  à  son  Commentaire  sur 
les  OEuvres  de  Racine  ,  et  à  ses  pro- 
cès avec  les  libraires  ,  était  né  à  Is- 
soudun  en  1732.  Il  acheva  ses  étu- 
des au  collège  de  Bourges ,  dirigé 
alors  par  les  Jésuites  ;  et  ses  maîtres 
ayant  reconnu  ses  heureuses  dispo- 
sitions, l'admirent  dans  la  Société, 
oix  il  régenta  quelque  temps  les  basses, 
classes.  La  vivacité  de  son  caractère 
le  rendait  peu  propre  à  la  vie  uni- 
forme qu'il  avait  embrassée  3   il  le 
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çenlif:,  fit  ses  adieux  aux  Jésuites, 
;t  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  ouvrit 
les  cours  de  grammaire,  d'histoire 
ît  de  géographie,  et  (ixa  sur  hii  l'at- 
;entioii  enpubliantquelques  ouvrages 
île'meutaires  qui  furent  assez  favo- 
'ablemcntaccueillis.  Il  donna  ensuite 
ine  édition  de  Racine;  mais  coînme 
1  avait  vouhi  en  débiter  bii  -  même 
es  exemplaires,  les  syndics  de  la  li- 
)rairie   lui  intentèrent  un  pi'ocès  , 
laus   lequel  il  succomba.   Pour  se 
/^enger,  il  attaqua  les  libraires  ëdi- 
eurs  de  l'Encyciopëdie  ,  et  demanda 
[u'ils  fussent  condamnes  à  rcmbour- 
er  à  chaque  souscripteur  un  dcdom- 
nagement  de  5oo  fr.  Cette  alTaire  fit 
)eaucoup  de  bruit;  Lmieau  plaida  en 
)ersonne  au  parlement,  et  il  y  eut 
jartage  dans  les  opinions  :  la  cause 
ut  renvoyée  devant  la  chambre  des 
nquêtes;  et  a^rès  avoir  souffert  neuf 
ns  d'attente,  après  avoir  traverse' 
outes  les  juridictions,  Luneau  fut 
ondamne'  à  une  amende  et  au  paie- 
lent  des  frais,  qui  épuisèrent  la  plus 
rande  partie  de  ses   ressources.  Il 
nagina,  pour  lors,  d'établir  un  bu- 
eau  de  correspondance ,  destine'  à 
)urnir  aux  amateurs  les  articles  de 
librairie  ancienne  et  moderne,  aux 
rix  de  Paris  :  celte  entreprise ,  qui 
evait  nuire  beaucoup  aux  libraires 
e  province,  n'eut  qu'un  succès  pas- 
iger;  et,  dégoûté  des  spéculations 
mmerciales ,  Luneau  reprit  ses  an- 
iennes  habitudes,  et  publia  des  tra- 
uctions   interlinéaires  ,  d'après  le 
lan  de  Dumarsais.  Il  se  fit  peu  re- 
larquer  dans  la  révolution ,  et  mou- 
iit  à  Paris  le  ii5  décembre  1 80 1 .  Son 
ractère  obligeant,  et  ses  vertus  pri- 
es, lui  avaient  mérité  des  amis, 
'un  d'eux,  qui  a  gardé  l'anonyme, 
publié  son  éloge  dans  une  'ettre  à 
illin ,  insérée  dans  le  Magasin  en- 
clopéd.,  yjii^.  année /tom.  11,  p. 
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9.5.    Son   édition    des    OEuvres  de 
Racine,  Paris,  17GB,  7  vol.  in-8"., 
est  bien  exécutée ,  et  les  curieux  la 
recherchent  encore  :  le  commenlaire 
dont  elle  est  accompagnée,  et  qui  a 
été  réimprimé  séparément  en  trois 
volumes  ,  est  l'ouvrage  de  plusieurs 
écrivains.    Luneau     ne    revendique 
comme  lui  appartenant  en  propre, 
que  la  Vie  de  Racine,  qu'on  trouve  à 
la  tête  du  premier  volume  ;  et   La- 
harpe  a  j)ris  la  peine  de  prouver , 
même  un  peu  longuement,  que  l'au- 
teur de  cette  Vie,  quel  qu'il  fût,  était 
incapable  d'écrire  en  français.  0»i  a 
encore  de  Luneau  :  I.  Les  vrais  prin- 
cipes de  la  lecture  y  de  l'orlliograplie 
et  de  la  prononciation  ,  efc. ,  Paris, 
1 759,  in  8\  Cet  ouvrage  dont  Tidce 
et  le  plan  appartiennent  à  Viard,  a 
été  souvent  réimprimé.  La  8®.  édi- 
tion ,  1792  ,  4  part.  in-B*^. ,  est  très- 
augmentée  et  perfectionnée  :   on  y 
trouve  des  exemples  de  lecture  ,  où 
les  difïàcultés  sont  graduées  avec  mé- 
thode, mais  qui  laissent  encore  beau- 
coup  à   désirer.   II.   Discours  sur 
une  nouvelle  manière  d'enseigner  et 
iV apprendre  la  géographie,  d'après 
une  suite  d'opérations  typographi- 
ques,  ib.,  i759,in-isi.  Cette  ma- 
nière consiste  à  se  servir  de  cartes 
eu  relief,  dont  toutes  les  parties  mo- 
biles peuvent  être  changées  par  l'c- 
lève.  Celle  idée  a  quelque  rapport 
avec  celle  qui  avait  été  développée 
quelques  années  auparavant  par  M. 
de  Bonis,  gouf^erneur  du  prince d' A- 
lais,  dans  son  Parterre  géograpki- 
(pie  ,  Paris,    1736^    reproduit  en 
1753,  1  part,  in  -  8*^.  ÏII.    Cours 
dliisioire   universelle  ,  petits    élé- 
ments, ibid. ,  i7()8,  2  voL  in -8».; 
3*^.  éd.  1 779.  Villaret  a  eu  part  à  eet 
ouvrage,  auquel  se  joint  un  Atlas 
historique  de  trois  cartes.  On  n'y 
trouve  rien  de  neuf,  dit  Sabaiier, 
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et  il  est  lies-mal   écrit.  Ces  petits 
éléments    ne    s'étendent    d'ailleurs 
que  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte  sous 
Moise  et  au  Déluge  de  Deucalion. 
W.  Recueil  de  Mémoires  contre  les 
libraires  associés  à  V Encyclopédie^ 
l'j'ji-'j'i,  in -4''.  Us  contiennent  des 
détails  très  piquants  sur  cette  que- 
relle dont  le  public  s'amusa  beau- 
coup. Luneau  fut  aide'  dans  la  re'dac- 
tion  des  premiers  faclum,  par  le 
fameux  Linguet;  la  re'ponse  à  une 
lettre  que  Diderot  avait  écrite  en  fa- 
veur des  libraires ,  étincelle  de  plai- 
santeries excellentes',   et  prouve  un 
vrai  talent  pour  le  genre  polémique. 
V.  \J Almanach  musical ,  1781-83, 
3  vol.  in- 12.  YI.  Cours  de  langue 
italienne^  1^83  ou  1798,  3  vol.  in- 
8^. ,  et  un  vol.  in  -  4^.  C'est  une  ver- 
sion interlinéaire  de  la  Jérusalem 
déli[frée,  et  des  Lettres  Péruviennes, 
sur   la   traduction   de    Deodati.  — 
Cours  de  langue  anglaise  ,   1787  , 
1800  ,  '1  vol.  in-80.  ou  in-4^.  C'est 
l'application  de  la  même  méthode 
sur  la  trad.  anglaise  du  Télémaque 
et  le  Paradis  perdu  de  Milton.  — 
Cours  de  langue  latine,  1787-89, 
5  vol.  in- 8".  C'est  encore  l'applica- 
tion de  la  métbodede  Dumarsais  sur 
les  Commentaires  de  César  et  YE- 
neï^e  de  Virgile  (  /^.Dumarsais).  Ces 
trois  cours,  publiés  d'abord  chaque 
quinzaine,  par  cahiers  ,  sous  le  titre 
de  Journal  d'éducation,  offrent  une 
des  meilleures  applications  que  l'on 
ait  faites  des  judicieux  principes  po- 
sés par  Radonvilliers  dans  sa  Ma- 
nière d^ apprendre  les  langues.  Ils 
eurent  beaucoup  de  succès  dans  leur 
nouveauté;  et  celui  de  langue  latine^ 
devenu   rare,   est   encore   très -re- 
cherché.  Luneau   se   proposait  de 
publier  une  version  interlinéaire  de 
y  Iliade  ;  et  M.  Boulard  a  ,   depuis 
quelques  années ,  donné  plusieurs  tra- 
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duclionsdans  le  même  genre,  prin 
cipalementpourla  langue  allemande 
V  J  î.  Cours  de  Bibliographie  ou  nou 
velles  productions  des  sciences  ,  dt 
la  littérature  et  des  arts  ,    H^^; 
in-8".  ;  il  en  a  paru  au  moins   sii 
cahiers  ,  janvier-juillet,  1788,  con- 
tenant chacun  les  titres  des  ouvrages 
français,  annoncés  dans  les  journaui 
pendant  le  mois  précédent;  ces  ti- 
tres sont  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique, et  quelquefois  suivis  d'un  juge- 
ment porté  sur  l'ouvrage;  les  six  ca- 
hiers forment  un  volume  de  288  p.: 
les  jugements  du  rédacteur  sont  or-IJ^^j 
dinairement  fort  courts  et  assez  in-L^j^ 
signifiants;  mais  quelques-uns  sont[.|j 
plus  étendus  ,  tels  que  celui  où  il  es-  j  y 
saie  de  prouver, pag.  1 1  - 1 5,  que  Ma- 1  ^jj' 
bly  est  très  supérieur  à  d'Alembert.  {  „ 
Y III.    Observation  sur  V améliora-  Ik 
tion  du  service  des  Postes,  Paris,  L 
1793,  in-  8°.  IX.  De  l'éducation  .^ 
des  lapins ,  1 798  ,  in  -8°.  X.  Idées  i  ^ 
et  vues  sur  V usage  que  le  gouverne-  .^ 
ment  de  la  France  peut  faire  du-^^ 
château  de  Versailles ,   1 798  ,  ia-  \^ 
8°.  XI.  Description  des  aimants  ar-  \l 
tificiels  de  Lenoble ,  Paris,   i8oi^,  iju 
in- 18.  XII.  Mémoire  pour  les  impri-  Lg 
meurs   et  libraires  de  Paris,  ibid.,  :„], 
1801 ,  in-4*^.  On  a  encore  de  Luneau  jj 
une  brochure  in-12,  intitulée  :  Zin-  L 
zolin,  jeu   frivole  et   moral  (i),  jii 
1769,  que  l'on  ne  connaît  plus  et  L 
que  Diderot  trouve  obscure,  enter-  L, 
tillée ,  plate  et  maussade.  (  Yoy.  le  J^, 
Supplém.  aux  œuvres  de  Diderot,  iç, 
pag.  309.)  Il  est  l'éditeur  de  V Élite 
des  poésies  fugitives,  Londres  (Pa- 
ris ),  1769,  5  vol.  in-  \'i,  recueil 
assez  bien  fait  ;  enfin  il  a  eu  part,  aa   r 
Dictionnaire  du  vieux  langage  (  V» 
Lacombe  ).  W — s. 


(1)  Il  publia  cette  brochure  sous  le  nom  Je  Tous- 
tain  ,  marquis  de  Limeiy, 
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TitJNGHK  Marti  NO  ),arc}iitecfe,  cîant  a  produit  plusiours  arcLitectes 
lîfî  au roinrnencement  fin  seizième  siè-  estimes.  —  Oiioiio  Lunghi  ,  fils  du 
de,  à  Vigiri ,  dans  le  Milanais,  fut  d'à-  précédent ,  né  en  1 669 ,  fit  de  bonnes 
bord  tailleur  de  pierres.  La  pratique  études,  et  profita  des  lumières  et  du 
et  l'étude  en  firent  un   architecte,  crédit  de  son  père  ;  mais  son  carac- 
Déja  connu  à  Rome, en  cette  qualité,  tcre étrange  ,  peu  sociable  ,  et  sa  pro- 
sous le  pontificat  de  Grégoire  Xllï  ,  pension  à  dire  du  mal  de  ses  maîtres 
il  ajouta  au  palais  de  Monte-Gavallo  et  de  ses  concurrents  ^  le  rf*n<lirent 
cette  partie  qu'on  nomme  la  Tour  odieux.  Il  composa  la  décoration  dit 
des  Vents,  et  bâtit  l'église  des  Pères  grand  autel  de  Saint-Paul  hors  des 
de  l'Oratoire  :  borné  par  l'eKiguité  murs,  donna  les  plans  de  la  cour, 
du  terrain,  l'intérieur  de  cette  église  du  portique  et  de  la  loge  du  palais 
est  étroit,  obscur  et  mal  distribué  ;  Verospi  au  cours,  et  de  l'église  de 
cependant  la  façade  ,  bien  que  oom-  Sainte  -  Marie  liber  itrice  au  Campo 
jposée  de  deux  ordres  et  chargée  d'or-  vaccino.  Ces  travaux  ne  lui  firent  pas 
iieraents  inutiles,  est  d'un  aspect  im-  beaucoup  d'honneur  ,  non  plus  que 
posant.  Celle  de  San-Girolamo  dcgli  le  maître-autel  de  Saint- Anastase. 
Schiavoni,  à  Ripelta,  est  encore  plus  Cependant  il  réussit  mieux  dans  le 
belle,  parce  qu'elle  a  plus  de  simpli-  plan  de  l'église  de  Saint-Charles  au 
cité  et  de  correction.  On  ne  peut  jii-  cours.  Onorio  envoya   dans  divers 
ger  de  ce  que  seraient  devenus  les  pays ,  un  grand  nombre  de  projets 
Rfontispices  des  églises  des  Conver-  dessinés  par  lui ,  et  alla  en  exécuter 
ties  au  cours  et  de  la  Consolazione  ;  quelques-uns  a  Bologne,  à  Ferrare  , 
ils  sont  restés  tous  deux  au  premier  en  Toscane ,  et  dans  le  royaume  de 
ordre.  Lunghi  érigea  aussi  le  cam-  Naples;  enfin  il  s'^^ntendait  aussi  à 
îanile  du  Capitole  ,  restaura  l'église  l'architecture  militaire,  et  ne  man- 
îe  Sainte-Marie,  à  Transtévere,  et  le  quait  pas  de  connaissances  en  littéra- 
)alais  des  ducs  d'Altemps,  à  \  Apol-  ture.  Il  mourut  en  1619.  —  Lunghi 
inara.  Parmi  les  autres  édifices  re-  (Martino  le  jeune),  fils  d'Onorio  , 
:ommandables  de  cet  architecte,  on  suivit  la  même  carrière  que  ses  pa- 
)eut  citer  le  palais  des  princes  Bor-  rents  ,  et  travailla  en  Sicile  ,  à  Na- 
jhèse  ,  qui  se  fait  remarquer  par  une  pies,  à  Venise  et  à  Milan  :  mais  si  les 
'épartition  judicieuse  des  lignes  dé-  monuments  qu'il  y  érigea  sont  dans 
;erminant  la  hauteur  des  étages ,  et  le  goiit  de  la  façade  de  l'église  de 
a  juste  proportion  des  fenêtres.  La  Saint-Antoine  des  Portugais  qu'il  fit 
;our  de  ce  palais  est  sufiisamment  à  Rome  ,  et  de  celle  des  SS. -Vincent 
jrande  ;  les  portiques  qui  l'entourent  et  Anastase,  située  sur  la  place  de  la 
nt  de  la  noblesse ,  ainsi  que  le  grand  fontaine  de  ïrçvi ,  ils  ne  doivent  pas 
scalier  quoiqu'il  soit  un  peu  rapide:  donner  une  grande  idée  de  ses  ta- 
ie petit  escalier,  qui  est  fait  en  spi-  lents;  car  ces  derniers  édifices  sont 
aie ,  avec  des  colonnes  isolées ,  est     contre  toutes  les  règles  de  la  bonne 
|ort  estimé.  Si  Martino  Lunghi  n'est     architecture  ,  et  semblent  être  le  ré- 
•isàla  hauteur  deson  siècle ,  on  peut     sultat  du  plus  étrange  caprice. Cepen- 
|ire  qu'il  est  supérieur  à  la  plupart     dant  l^unghi  le  jeune  réussit  mieux 
es  architectes  du  siècle  suivant ,  et     dans  la  restauration   de  l'église  de 
urtout  qu'il  est,  et  de  toute  manière,     Saint- Adrien,  et  dans  l'érection  de  la 
\i  premier  de  sa  famille  ;  qui  cepeu-     façade  de  la  maduue  de  V  Orto.  Le 

XXV.  tit) 
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plus  fameux  ouvrage  de  cet  arclii- 
tecte  est  l'escalier  du  palais  Gaetani 
au  cours  j  et  ou  l'indique  encore  aux 
e'irangers  comme  un  objet  à  voir  , 
Lien  qu'il  ait  des  défauts ,  que  Milizia 
a  relevés  ,  peut-être  avec  trop  d'a- 
mertume: quoi  qu'il  en  soit,  cet  es- 
calier pîvît  tant  au  cardinal  Ginetti  , 
qu'il  voulut  en  avoir  un  semblable 
dans  son  palais  de  Velletri,  où  l'ar- 
tiste réussit  même  beaucoup  mieux, 
parce  que  le  local  était  plus  vaste 
et  mieux  e'clairé.  Lunghi  était ,  ainsi 
que  son  père ,  instruit  dans  la  litté- 
rature et  les  sciences  ;  il  fit  même 
imprimer  un  volume  de  poésies  : 
(  Poésie  amorose  ,  sacre ,  varie , 
JNaples  ,  Roncagliolo ,  i64'2 ,  in-8o.') 
mais  il  avait  aussi  hérité  de  son  mal- 
heureux caractère.  Il  était  insolent 
et  querelleur  ,  et  fut  mis  une  fois  en 
prison  pour  ses  dérèglements.  On 
raconte  qu'on  trouva  sur  lui  un  pa- 
pier où  il  avait  écrit  son  examen  de 
conscience.  Les  juges  qui  voulaient 
se  servir  de  cette  pièce  pour  aug- 
menter sa  culpabilité ,  voyant  répété 
plusieurs  fois  qu'il  avait  dit  du  mal 
du  P.  P.  ,  crurent  que  le  pape  était 
désigné  par  ces  deux  lettres  ;  Lunghi 
effrayé  de  cette  maligne  interpréta- 
tion ,  eut  beaucoup  de  peine  à  leur 
faire  entendre  que  les  deux  P.  dési- 
gnaient Pietro  Peparelli,  architecte, 
son  adversaire  _,  ou  bien  le  Père  Pe- 
parelli ,  dominicain^  qui  s'attribuait 
alors  l'invention  des  projets  du  pa- 
lais Bonelli.  —  Lunghi  était  telle- 
ment bizarre  dans  ses  mœurs  et  dans 
ses  goûts  ,  qu'il  épousa  sa  femme 
sans  la  voir.  Le  hasard  le  servit  fort 
mal;  car  elle  était  laide  et  méchante. 
H  affectait  néanmoins  d'en  êîre  con- 
tent. Ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans 
sou  caractère  ,  c'est  que,  bien  que 
TÎoîent ,  emporté  et  même  brutal , 
il  avait  la  plus  absolue  soumission 
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et  les  plus  grands  égards  pour  sa. 
mère  :  c'était  une  vraie  harpie  qui 
le  rouait  de  coups.  Tl  supportait  pa- 
tiemment la  bourrasque  ;  mais  lors- 
qu'elle était  portée'à  l'excès,  il  se 
contentait  de  lui  dire  :  Si^nora  ma- 
dré ,  vous  m'avez  fait  sain ,  pourquoi 
voulez-vous,  à  celte  heure,  m'estro- 
pier  ?  Martino  Lunghi  mourut  eu 
1657.  C— N. 

LUNIG  (Jean -Christian  ),  sa- 
vant diploma  le  allemand  et  laborieux 
compilateur,  né  le  i4  octobre  i6()2, 
à  Schwalenberg ,  petit  bourg  du 
comté  de  Lippe,  consacra  sa  vie  en- 
tière aux  recherches  historiques. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de 
droit  aux  universités  de  Helmsladt 
et  de  léna ,  il  voyagea  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  (  excepté 
l'Espagne  ),  d'abord  à  la  suite  de 
quelques  jeunes  seigneurs ,  dont  l'é- 
ducation lui  était  confiée,  puis  pour 
sa  propre  instruction  ;  et  il  s'y  ap- 
pliqua surtout  à  visiter  les  biblio- 
thèques et  les  archives  publiques, 
pour  en  extraire  les  pièces  les  plus 
importantes.  H  s'attacha  depuis  à 
un  général  autrichien ,  à  la  suite  du- 
quel il  fit  une  campagne  contre  les 
Français.  Ija  recommandation  du 
général  saxon  Flemming  lui  pro- 
cura la  place  de  bailli  d'Eulenburg  ; 
et,  cinq  ans  après  ,  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  ville  de  Leipzig  :  il  y 
mourut  le  t4  août  1740.  Parmi  les 
nombreuses  compilations  dont  on 
lui  est  redevable,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  I.  Piiblicorum  nego- 
tioriim  ab  imperatore  et  universis 
Europœ  principibus  latind  lingud 
tractatorum  Sjlloge ,  Francfort , 
i6g4,  in-4*'.  Supplément  y  ibid., 
1702,  in-4".  C'est  un  choix  des 
principaux  actes  dudroit  public  d'Al- 
lemagne depuis  1474  jusqu'à  1697. 
n.  Litlerœ  procerum  Europœ  ^ 
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djino  \55iad  1 7 1 '2 ,  Leipzig ,  3  vol.  nig  y  a  joint  une  table  très-ample, 

in  -  8°.    III.    Orationes   procerum  XI.  Corpus jurisfeudalis germanici, 

Europœ  eonimdemque  ministrorum  Leipzig,  1 7 '2^,3 voLin-fol. Cette coni- 

et  legatorum ,  etc. ,  ibid. ,   1713,3  pilalion  est  proprement  Ton vrage  de 

vol.  in-B'^.  IV.  Theatrum  ceremo-  J.-G.  Cramer  ,  qui  la  re'digea  sous 

niale  historico-politicum  {en  àWcm.)  la   direction   de   Lunig.   XII.    Co~ 

Leipzig,  '2voL  in-foL;  recueil  curieux,  dex  Germaniœ  diplomaticus  ,ihid. 

V.  Archives  de  Vempire  d'Aile-  1732-33,  2  voL  in-fol. ;  contenant 
magne,  ibid.,  1713-22,  24  vol.  in-  tout  ce  qui  est  relatif  aux  états  hërc'di- 
tol.  (en  allem.)  ;  compilation  impor-  taires  de  la  maisond' Autriche ,  corn- 
lante  et  unique  en  son  genre  pour  pris  les  Pays-Bas.  XIII.  Plusieurs  au* 
l'Allemagne.  Strnve  regrette  qu'il  très  Collections  moins  importantes 
n'y  ait  pas  assez  d'ordre,  et  qu'on  dont  on  peut  voir  les  titres  dans  les 
y  ait  admis  des  actes  suspects.  L'ëdi-  bibliographes  allemands.  W — s. 
leur  y  a  joint  une  table  très-ample,  LUPI  (Antoine -Marie),  litte'ra- 
et    qui    facilite    beaucoup    les    re-  teur  et  antiquaire  italien,  ne'  à  Flo- 

l  cherches.    On   trouve  une   analyse  rence  le  1 4  juillet  1695,  sollicita  son 

raisonnéfi  de  cette  volumineuse  com-  admission  chez  les  Jésuites,  après 

pilation,  dans  V Introduction  (  Ein-  avoir  terminé  ses  premières  e'tudes  , 

I  leitung  )  au   droit   public  germa-  professa  la  philosophie  à  Macerata, 

nique,  ^diV  Hoffmann,  pag.  12-21.  et  remplit  successivement  différents 

VI.  Chancellerie  de  V Empire  ger-  emplois  dans  la  Société.  En  1733,  le 
man.,  ibid.,  1714?  18  vol.  in-8<*.;  P.  Lupi  fut  envoyéà  Palerme,  pour 
contenant  les  lettres  officielles  des  y  prendre  la  direction  du  collège  des 
divers  princes  allemands  de  1648  nobles ,  nouvellement  créé  en  celte 
à  1714  :  on  y  a  donné,  en  1728,  ville  :  son  zèle  était  si  grand  qu'il 
une  continuation  sous  ce  titre  :  An-  consentit  à  se  charger  enmême  temps 
genehmer  Forrath  wohlutilisirter  de  l'enseignement  de  la  rhé(orique, 

\Schreiben,  ihid.,  in-S'^.V}!.  Biblio-  et  de  la  surveillance  générale  des 

theca  curiosadeductionum{a]\em..)^  études;  mais  l'excès  du  travail  dé- 

'  ibid.,  17  i7,in-8^.  C'est  un  catalogue  truisit  sa  santé,  et  il  mourut,  le  3 

des  mémoires  les  plus  estimés  sur  le  novembre  1737,  à  un  âge  où  Ton 

droit  public.  Comme  c'était  le  pre-  pouvait  attendre,  de  ses  talents,  des 

mier   recueil  qui   paraissait   en   ce  ouvrages  plus  imporlants  que  ceux 

genre,  l'édition  en  fut  promptement  qu'il  a  publiés.   11  était  également 

épuisée  :   lenichen  en    donna  une  versé  dans  l'histoire,  la  philosophie^, 

deuxième,  corrigée,  fort  augmentée  les  mathématiques  etc.  :  il  enlrele- 

et  contenant  3577  articles,  174^,  4  nait  une  correspondance  suivie  avec 

vol.  in-8*^.  VIII.  Codex  juris  mili-  les  hommes  les  plus  savants  de  son 

taris  Sacri  Romani  Imperii ,  ibid. ,  temps  ;  et  il  comptait  au  nombre  de 

1723,  2  vol.  in-  fol.  IX.  Codex  ses  amis  Gori,  Lami,  Giorgi,  Cor- 
/iugusteus ,  ou  Corps  du  droit  de  sini,  Zoè'ga,  etc.  On  a  de  Lupi  :  I. 
Saxe  et  de  Lusace,  augmenté,  ibid,,  Due  discorsi  academici,  il  primo 

1724,  2  vol.  in-fol.  X.  Codex  Ita-  delV  anno,  il  secondo  del  giorno 
'ice  diplomaticus,  Francfort,  ï'jQ.^-  délia    nascita    di    Gesu-Christo, 
î>2  ,   4  vol.  in-fol.   Ouvrage  assez  Ces  deux  dissertations  lues  par  l'a u 
îstiméetpeucommun  en  France.  Lu-  teur  à  l'académie  de  Palerme  ,  gli 

28.. 
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ftaslori  Ercini^  'ont  ëtë  pubiJëes  par  le 
P.  Caloçjcra  dans  le  tom.  xxii  de  sa 
Bacc.olla.  —  Discorso  accademlco 
nelV  acclamazione  del  nuovo  arci- 
yastore  delV  accademia  dcgli  Erci- 
72i,  insère  dans  le  même  Recueil,  tom, 
XXIV.   II.    Disse rtatio  et   animad- 
q)ersiones  ad  nuper  inventum  S(  9e- 
rœ  mart'/ris  epitarhiiim ,  Palerme, 
i'734,in-fyl.  rig.;o!i\'ragepleind'ëru- 
ditionetforfesliiuë.  L'ëpitaphe  dont 
il  s'aj^it  avait  ëtë  dëcouverle ,  l'année 
précédente  ,  dans  les  catacombes  de  . 
Rome.  III.    Orazione  funerale  del 
signorma^chese  D.  Casimiro  Drago 
€  Chiajallon,  ibid. ,    1736,  in-4*'. 
IV.  Thèses  histoncœ ,  chronologicœ 
aduitam  S.  ConstarUim  magni  im~ 
peratoris  pro  disputadone  habendd 
inregall  collegio  Carolino  nohilium^ 
ibid.,  1736,  in-4*'«  Ces  thèses  ont 
ëtë  réimprimées  avec  des  additions, 
à  Florence  en   I749-.  P<ii'  '^s  soins 
du  P.  Ant.  Fr.  Zaccaria,  et  insërëes 
par  Gori  dans  le  Sjmholœ  littera- 
n«,  Florence,  1752,1.  xi,  p.  i33- 
176.  V.  Notizie  di  S.  Innocenzio  ^ 
j'anciullo   e  martirs ,   etc.  ,   ibid. , 
1737,  in-4*'.  Les  reliaues  de  ce  saint 
sont  conservëes  dans  la  chapelle  du 
collège  de  Palerme.  VI.  Z>merf6tziom 
e  letterejilologiche^antiquariej  etc., 
Arezzo ,  17^3 ,  in-8<^.  C'est  le  recueil 
des  opuscules  inëdits  de  Lnpi,  pu- 
blies par  Gori.  On  y  trouve  8  disser- 
tations et  20  lettres  adressées  à  La- 
gomarsini,  à  Gori  et  à  Manni;  deux 
de  ces  lettres,  relatives  principale- 
ment à  la  ville,  aux  antiquités  et  au 
fameux  dëtroit  de  Messine,  furent 
vivement  critiquées  par  Andréa  Gal- 
lo  ,  sous  ce  titre  :  Leltere  del  signor 
Aldo   la    Grane   ad   un    Amico , 
Livourne,   1757,  in-4*'.  fig.  Le  P. 
Zaccaria   a  donne  un  recueil  beau- 
coup plus  ample  des  opuscules  de 
Lupi  {Dissertazioni,  lettere  ed  al- 
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V'B  opérette,  con  g'unte  cd  annota- 
zioni),  Faenza,  1755,  2  part,  in- 
4°.lig.  La  i^-e.  de  ces  dissertations 
traite  des  baptistères  anciens  ;  i\  y 
prouve  que  les  anciennes  églises  bap- 
tismales furent  faites  sur  le  modèle 
des  édifices  païens  à  l'usage  des  bains. 
Il  y  montre  beaucoup  d'ërudilion 
grecque  et  latine,  une  grande  con- 
naissance des  antiquités  et  de  l'ar- 
chitecture. La  seconde  dissertation 
explique  deux  inscriptions  de  cime- 
tiè-es,  une  pierre  précieuse  et  un 
plomb  à  deux  faces  représentant  le 
martyre  de  saint  Laurent.  La  3^.  et 
la  4*^-  traitent  de  l'année  et  du  jour 
de  la  nativité  du  rëderajneur  des 
hommes  :  les  autres  roulent  sur  di- 
vers sujets  d'antiquité  profane  et 
ecclésiastique  (  i  ).  Celte  collection 
intéressante  est  devenue  rare  ;  le  sa- 
vant éditeur  l'a  fait  précéder  d'une 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lupi  j  et  des  différentes  pièces  pu- 
bliées à  sa  louange  par  ses  amis. 
Lami  a  donné  la  vie  du  P.  Lupi  dans 
son  Memorahilia  Italorwn  erud. 
prœst.,  1747-  W — s. 

LUPI  (Mario),  savantphilologue, 
naquit  à  Bergame,  en  1720,  d'une 
famille  patricienne.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Rome,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Bergame,  et  devint  bientôt  après  pri- 
micierel  archiviste  du  chapitre. L'a- 
cadémie des  Eccitati  de  cette  ville 
s'empressa  d'ajouter  le  nom  de  Lupi 
à  la  liste  de  ses  membres;  et  il  lut 
dans  les  séances  de  celte  société  dif- 
férents ouvrages  qui  commencèrent 
à  étendre  au  loin  sa  réputation.  La 
critique  littéraire,  l'histoire  et  la  di- 
plomatique furentconstaramentrob- 


(i)  La  Dissertation  snr  les  marionetles  des  aDri<'iis 
(  Discorso  sopia  i  Burattiiii  degU  an/iclii)  a  «'lé 
traduite  en  français  ,  et  imprimée  par  extraits  à»u» 
le  Journal  étranger ,  jauvier  ïj^j. 
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jet  de  ses  e'tiides.  Il  mourut  à  Ber- 
p;amc,le7  novembre  i-^SQjaveclc 
tilre  de  camérier  d'honneur  du  pape 
Pie  VI.  Ce  prélat  était  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  savants 
de  l'Italie  ,  et  entre  autres  avec  Mu- 
ratori ,   et  Tiraboschi ,  qui  le  cite 
honorablement  dans  la.  Storia  dalla 
letteratur.  ital.,  pour  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  lui  avait  com- 
muniqué ses  recherches  sur  l'origine 
et  l'époque  de  la  fabrication  du  pa- 
pier de  chanvre.  Ou  a  de  ce  savant  : 
I.  De  notis  chronologicis  anni  mortis 
et  naliv'itatis  Jes.  Christi,  dissert a- 
tiones  duce,  Rome,    1744^   in -4°. 
Elles  sont  pleines  d'érudition  :  on 
crut  d'abord  que,  quoique  imprimées 
sous  le  nom  de  l'abbé  Lupi,  elles 
étaient  l'ouvrage  du  P.  Lnzeri,  son 
maître;  et  le  P.  Zaccaria  dit  {Storia 
letter.  d^Jtalia^\ ,  248  ),  que  c'était 
à  Rome  un  fait  de  notoriété  publique. 
Lupi  lui  répondit  par  une  Lettre 
insérée  en  1750,  dans  \es  Novelle 
letterarie  (de  Lami  ),  n».  17.  Les 
désagréments   que   lui   causa   cette 
affaire  ,  l'engagèrent    à    se   retirer 
pour  quelque  temps  à  Naples.   H. 
Codex  diplomaticus  c'^vitatis  et  ec- 
\  clesiœ  Ber^omensis ,  notis  et  ani~ 
madversionibus    illustratus ,     Bcr- 
gamc,  1784,  in-foi.  îom.   i^^  (];'(3jjt 
\\n  recueil  précieux  de  pièces  origi- 
jnaîes,la  plupart  inédites,  et  qui  sont 
proprés  à  jeter  un  grand  joi;r  sur 
l'histoire,  encore  mal  connue ,  de  l'I- 
talie au  moyen  âge.  Le  savant  éditeur 
l'a  fait  précéder  d'un  essai  sur  l'his- 
toire de  la  ville  de  Bergame,  depuis 
f,la  décadence  de   l'empire   romain 
jusqu'au  huitième  siècle.  Le  2^.  vo- 
înme  a  été  terminé  par  le  chanoine 
iamille  Agîiardi,  et  publié  par  l'abbé 
IRonchetd,   en    1799   (i).   111.  De 

(I  j  Ij'uIjIx;  flonchptlj  a  douiic'depuis  un  extrait  de 
i,ce  savant  et  vo.Kwjiucujt  ouvrrje ,  aoa*  ce  titre  :  Mt- 
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parochiis  antè  annum  Christi  mille- 
simitm  dissertât iones   très ,   ibid^  , 
1788,  in-4**. ;  l'auteur  y  réfute  plei- 
nement les  prétentions  de  qLvelqucs 
curés  de  Toscane,  soutenus  dans  le 
concile  de  Pistoie.  L'abbé  Lupi  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges, tous  en  italien,  et  la  plupartinté- 
ressants,  comme  on  peut  en  jugfr  par 
le  titre  des  suivants  :  Dialogue  dans 
lequel  on  démontre  que  le  Dante  doit 
être  regardé  comme  le  chef  des  phi- 
l'jsophes  modernes  ;  —  des  Disser- 
tations sur  l'accord  des  sentiments 
d'Aristote  avec  les  principes  de  la 
religion  chrétienne;  —  sur  le  témoi- 
gnage des  païens,  touchant  Jésus- 
Christ; —  sur  la  nécessité  d'étudier 
les  antiquités  du  moyen  âge,  et  l'uti- 
lité qu'on  en  peut  retirer; — sur  l'ins- 
truction élémentaire  dans  les  écoles; 
—  sur  le  son  ;  —  sur  la  généalogie 
des  comtes  Soardi ,  de  Bergame ;  enfin 
les  Mémoires  historiques  de  Dioti- 
sahiLupi,  généralvénitien.  Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Bergame, 
au([ucl  Lupi  avait  dédié  son  Codex 
diplomaticus ,  lui  fit,  par  reconnais- 
sance, ériger  de  son  vivant  une  statue 
eu  marbre.  vV — s. 

LUPICÏN  (Saint)  ,  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'abbaye  de  Condat,  con- 
nue sous  le  nom  de  Saint-Oyan-de* 
Joux,et  qui  prit  enfin  cehii  de  Saint- 
Claude,  fut  l'un  des  plus  illustres  pré- 
lats qui  aient  occupé  le  siège  épis- 
copal  de  Besançon  :  il  était  né ,  au 
commencement  du  cinquième  siècle , 
dans  le  pays  des  Sébusiens  (  le  Bu- 
gey  )  ,  à  isernore  ,  lieu  célèbre  par 
un  temple  dédié  à  Mercure  ,  dont  on 
voit  encore  des  vestiges  ,  et  par  un 
atelier  monétaire.  Sa  famille  était 
l'une  des  plus  considérables  du  pays  ; 


moiià  storirhe  délia  cita  e  chiesa  di  Bi:r^amo....  dal 
viincipio  det  \ ,  secolu  sino  uW  awio  l4'8,  Bu'gi'î-* 
me,  i8o5  ,  3  vol.  iu-S». 
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et  elle  a  subsiste  long-temps  d'une 
manière  honorable.  Liipicin  se  fit 
remarquer  ,  dès  soji  enfajice,  par  sa 
pie'té  et  par  son  goût  pour  la  retraite. 
On  croit  que  pour  obéir  à  ses  pa- 
rents ,  il  fut  oblige  d'entrer  dans 
l'e'tat  du  mariaj^e  ;  mais  ayant  enfin 
rompu  tous  les  liens  qui  l'attachaient 
AU  monde ,  il  alla  joindre  saint 
Romain  ,  son  frère  ,  qui  habitait , 
depuis  quelques  années  ,  l'une  des 
solitudes  les  plus  affreuses  du  Mont- 
Jura.  Le  bruit  des  vertus  des  deux 
frères  attira  bientôt  dans  le  de'sert 
un  eçrand  nombre  de  personnes  qui 
se  rangèrent  avec  empressement  sous 
leur  discipline.  Telle  fut  l'origine  du 
monastère  de  Gondat ,  qui  donna 
naissance  à  la  plupart  des  établisse- 
ments religieux  de  la  Séquanie. 
Après  la  mort  de  saint  Romain  , 
Lupicin  fut  chargé  seul  du  gouver- 
nement des  monastères  de  Gondat  et 
de  Leucone  ,  situés  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre ,  et  qu'il  visitait 
alternativement.  Il  pratiquait  des 
austérités  égales  à  celles  des  plus 
fameux  solitaires  delà  Thébaïde,  se 
contentant  ,  pour  toute  nourriture  , 
de  légumes  cuits  à  l'eau  et  sans  sel , 
couchant  en  toute  saison  sur  la  dure, 
et  partageant  son  temps  entre  le  tra- 
vail des  mains  et  la  prière  :  mais  il 
n'exigeait  pas  de  ses  disciples  qu'ils 
suivissent  son  exemple.  Lorsque 
l'âge  eut  affaibli  ses  forces  ,  il  dé- 
signa son  successeur  ,  et  se  retira  à 
Leucone  ,  où  il  mourut  en  480  ,  le 
m  mars,  jour  où  l'église  célèbre  sa 
fête.  Le  village  qui  s'est  formé  par 
la  succession  des  temps  autour  du 
monastère  où  étaient  déposés  ses 
restes.,^  a  pris  le  nom  de  Saint-Lu- 
picin.  La  Fie  de  ce  pieux  cénobite 
a  été  écrite  par  un  religieux  de  Cou- 
dât. Elle  a  été  imprimée;,  d'après 
\me  copie  faite  par  le  P.  Pier.  Franc. 
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Chifflet ,  et  avec  des  notes,  dans  le» 
^cta  sanctorum  de  Rolland  us  (  F". 
saint  Romain  ).  W — s. 

LUPSET  (  Thomas  )  ,  fils  d'un 
orfèvre  de  Londres  ,  naquit  dans 
cette  ville,  en  1496.  Lorsqu'il  eut 
fait  ses  éludes  dans  l'université  de 
Cambridge  ,  puis  dans  celle  de  Pa- 
ris ,  il  occupa  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  du  Christ  à  Ox- 
ford ,  de  la  manière  la  phis  distin- 
guée. Chargé  d'accompagner,  en  qua- 
lité de  secrétaire  ,  Richard  Pace  , 
envoyé  d'Henri  VIII  dans  les  diffé- 
rentes cours  d'Italie,  il  y  forma  des 
liaisons  avec  les  savants  de  cette  con- 
trée ,  tels  que  le  cardinal  Pôle ,  Tho- 
mas More,  Érasme  et  autres ,  et  con- 
tinua depuis  à  entretenir  une  corres- 
pondance littéraire  avec  ces  grands 
personnages.  Lupset  pouvait  se  pro- 
mettre une  carrière  honorable,  lors- 
qu'il mourut  à  la  fleur  de  l'âge ,  en 
i532.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  de  la 
charité,  II.  Exhortations  aux  jeu- 
nes gens  pour  les  exciter  à  se  bien 
conduire.  III.  Traité  pour  appren- 
dre à  bien  mourir.  Londres  ,  i544 
et  i56o,  in-80.  ,  IV.  Traduction 
du  discours  de  saint  Chrysostome  , 
intitulé  qu  aucun  homme  ne  peut 
éprouver  de  mal  que  par  sa  propre 
faute.  V.  Traduction  du  discours  de 
saint  Cyprien  sur  Vimmortalité  de 
Vame.  VI.  Traduction  des  Règles 
Pic  de  la  Mirandole  ,  pour  une 
bonnevie.  VIL  Traduction  des  Con- 
ciles d'Isidore.  Ces  quatre  traduc- 
tions furent  imprimées  à  Londres,  en 
i56o.  VIII.  In  Ciceronis  Philippi- 
cas.  IX.  Sermones  ad  Clerum ,  prê- 
ches à  Calais.  X.  Pro  Erasmo  et 
contra  Leium  (  F,  Lee  ).  XI.  In 
corruptos  sœculi  mores.  XII.  De 
malis  j'ugiendis.  XIII.  De  morte 
non  pertimescendd.  XIV.  Contra 
profanos  in  epulis  v^rhi  Divini  abiL- 
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sus.  XV.  Epistolœ  varice  ad  Edw, 
Leium  Nisemim  et  Paynellum.  On 
les  trouve  dans  un  livre  imprime  à 
Baie  ,  en  i5io  ,  in-4'*.  ,  intitule: 
Epistolœ  aliquot  Eruditorum. 

T— D. 

LUPUS  (  Servatus  ).   F,  Loup 
et  WoLF. 

LUPUS-PROTOSPATA,  chroni. 
queur  ,  ne  à  Bari  ,  dans  la  Pouille , 
d'une  famille  d'origine  grecque,  flo- 
rissait  vers  la  fin  du  onzième  siècle. 
Le  titre  de  Protospata  qu'il  joignait 
à  son  nom  ,  prouve  qu'il  exerçait 
la  charge  de  capitaine  des  gardes. 
On  a  de  lui  :  Chronicon  brève  rerum 
in  regno  neapolitano  gestarum  ab 
anno  S6o  ad  1102.  Cette  Chroni- 
que,continuée  par  un  anonyme,  jus- 
qu'à l'anne'e  i52g  ,  a  ëte'  publiée, 
pour  la  première  fois  ,  par  A.  Carac- 
cioli,  avec  les  Chroniques  d'Herem- 
pert ,  Lombard ,  et  de  Falcon  de  Be- 
nevent  (  Naples  ,  1626  ,  in-4''.  )  Ca- 
mille Pelegrini  l'a  inse're'e  depuis , 
avec  quelques  additions  et  des  notes, 
dans  VHistoria  principum  Longo- 
hardorum  (ibid.,  i643,  in-4^.  );  et 
elle  a  passe',  avec  les  notes  de  Pele- 
grini ,  dans  la  Biblioth.  Siciliœ  de 
Carusi,  1. 11;  dans  le  Thésaurus  Ita- 
liœ  de  Burmann  ,  t.  ix,  et  dans  le 
Thesaur.  script.  Italiœ  de  Mura- 
tori  ,  t.  V.  —  Jacques  Lupus  ,  ou 
plus  probablement  Lobo,  mieux  con- 
nu sous  son  nom  latin ,  Espagnol , 
précepteur  d'Emanuel,  roi  de  Por- 
tugal ,  licencie'  de  la  Faculté'  de  Pa- 
ris en  1 497 ,  avait  publie'  dans  cette 
ville ,  en  1492  ,  les  Sy^nonjina  Isi- 
dori  de  homine  et  ratione ,  dont  on 
n'a  point  parle'  à  l'article  d'IsiDORE 
de  Se'ville.  Ce  ne  sont  point  des  sy- 
nonymes de  mots  ,  mais  de  senten- 
ces ou  de  moralités  ,  exprime's  par 
des  propositions  différentes.  On 
trouve  aussi ,  à  la  suite  d'un  manus- 
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crit  De  Imitatione  Christi ,  ces  Sy^ 
nonyma,  que  Jacques  Lupus  avait 
communique's ,  en  manuscrit ,  à  Tho- 
mas Gerson,  neveu  du  chancelier  (  F. 
Gerson  ,  XYII ,  23 1 .  )     W— s. 

LUPUS  ou  WOLF  (  Chrétien  ) , 
the'ologien-canoniste  ,  ne'  à  Ypres  , 
en  1612,  entra,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
chez  les  Ermites  de  Saint-Augustin , 
et,  dès  qu'il  eut  termine'  ses  études, 
fut  envoyé  à  Cologne  ,  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie  dans  une  mai- 
son de  son  ordre.  Ses  rares  talents 
lui  acquirent  l'estime  des  saA'^ants  , 
et  l'amitié  du  nonce  Fabio  Chigi,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre VIL  Appelé  à  remplir  une  chaire 
de  théologie  dans  l'universitédeLou- 
vain  ,  le  P.  Lupus  adopta  la  doctrine 
du  saint  évêque  d'Hippone,pour  base 
de  son  enseignement,  sans  négliger 
les  anciens  ihonunients  ecclésiasti- 
ques ,  dont  il  ne  cessa  d'enrichir  son 
esprit  avec  une  incroyable  ardeur. 
Un  de  ses  confrères  rapporte  qu'il 
donnait  quinze  heures  par  jour  à  l'é- 
tude ;  qu'aucun  livre  n'échappait  à 
son  avidité  ,  et  qu'il  retenait  tout  ce 
qu'il  avait  lu.  Le  P.  Lupus  passa  de 
Louvain  à  Douai,  oii  il  suivit  la 
même  méthode  et  recueillit  les  mê- 
mes fruits.  L'université  de  Louvain , 
qui  l'avait  rappelé,  était  sur  le  point 
de  lui  accorder  le  bonnet  de  doc- 
teur, lorsque  l'internonce  des  Pays- 
Bas  s'y  opposa  ,  sous  prétexte  de 
quelques  soupçons  de  jansénisme. 
Mais,  en  i653  ,  Innocent  leva  la 
difficulté  ;  et  le  P.  Lupus  fut  reçu 
docteur  avec  le  plus  brillant  appa- 
reil. La  haine  de  ses  ennemis  ne  se 
refroidit  pas.  Ils  l'accusèrent,  devant 
Alexandre  VII  ,  de  désobéissance 
aux  décrets  apostoliques  sur  le  livre 
de  Jansénius.  Le  pape  évoqua  l'af- 
faire à  Rome  ,  où  le  P.  Lupus  se 
justifia  sans  peine.  Pendant  son  se- 
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jour  dans  cette  capitale  ,  il  se  fit  ad- 
mirer de  tous  ceux,  qui  cultivaient 
les  sciences;  le  célèbre  Holsténius  dit 
alors  qu'il  ne  connaissait  personne 
de  plus  instruit  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique. Les  Augustins  lui  sont  re- 
devables d'avoir  formé  h  son  école 
le  cardinal  Noris  ,  et  d'avoir  accru 
considérablement  leur  bibliothèque. 
De  retour  dans  la  Belgique ,  après 
cinq  ans  d'absence,  il   fut  honoré 
successivement  des  principales   di- 
gnités de  son  ordre.  En  16-^7  ,  l'u- 
niversité de  Louvaiu  le  députa  pour 
aller  à  Rome  ,  avec  François  Van 
Yiane,  Lambert  Ledrou,  et  Martin 
Steyaert,  afin  de  solliciter  la  condam- 
nation de  65  propositions  de  morale 
relâchée.  Innocent  leur  accorda  ce 
qu'ils  demandaient  ;  et  il  approuva 
la  doctrine  des  théologiens  de  Lou- 
vain.  Dans  ce  voyage ,  le  P.  Lupus 
reçut  des  marques  d'estime  ,   non- 
seulementdes  plus  illustres  savants, 
mais  encore  de  plusieurs  souverains  , 
du  pape,  de  Christine  reine  de  Suède, 
de  Corne  HT,  grand  duc  de  Florence, 
etc.  Il  assista,  en  qualité  de  provin- 
cial ,  au  chapitre  général  de  son  or- 
dre, qui  avait  été  convoqué  pour 
l'élection  d'un  général: il  refusa  cons- 
tamment toutes  les  places  qui  lui 
furent  oiFerles  par  son  supérieur  et 
par  le  pape  ,  aimant  mieux  retour- 
ner à  Louvain,  où  il  arriva  en  1079, 
au  grand  contentement  de  tous  ses 
amis.  Le  mépris  des  honneurs,  qu'il 
avait    si    haiitement    manifesté   en 
Dalie,  ne  l'abandonna  point  dans  sa 
jiatrie.  Il  se  hâta  de  déposer  le  far- 
deau qu'on  lui  avait  imposé  malgré 
lui,  etneconsentità remplir  ia  chaire 
de  })remicr  professeur  de  théologie, 
;t  laquelle  il  fut  nommé,  que  par  dé- 
férence pour  le  duc  de  Parme.  Il 
mourut  le  10  juillet  1681.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  le  père  Joseph  Sa])a- 
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tini ,  Augustin  de  Ravenne,  et  biblio- 
thécaire de  sou  ordre  à  Rome,  ^ous 
avons  de  lui:  I.  Apologiapro  animd 
(vi  sensitu^d ^Colo^nc,  1689,  in-4**. 
II.  Apolo^ia  altéra  adversàs  Mar- 
purgenses,  Cologne,  1641  ,  in-4**. 
Ce  sont  ses  premiers  essais.  Il  pro- 
fessait la  philosophie ,  quand  il  les 
publia.  lll.\Quœstio  quodlibetica  de 
origine  eremitarum,  clericorum  ac 
sanctimonialium  sancti  Augustini , 
decisa  ex  ipso  sancto  Augustino , 
aliisque  patribus  ei  coœi^is  ;  in  qud 
élucidant ur  varii  untiqui  ritus  eccle- 
sice  ajricanœ  ,    ac  discutitur  cen^ 
sura  lovaniensis  operum  Sancti  Au' 
gustini ,  Douai,   i65i,  in-8**.  IV. 
Sjnodorum  generalium  et  provin^ 
cialiwn  statuta  et  canones  cum  no" 
tis   et    historicis  disse rtationibus  , 
5  vol.  in-4°.  ;  les  deux  premiers  à 
Louvain  ,   i665  ,  et  les  trois  autres 
à  Bruxelles,  i67vS.Get  ouvrage,  écrit 
d'un  style  dur  et  incorrect ,  comme 
tous  ceux  du  P.  Lupus  ,  est  rempli 
d'érudition.  Il  respire  l'ultramonta- 
nisrae  le  plus  prononcé  :  aux  yeux 
de  l'auteur ,  les  Français  sont  à  peine 
catholiques.  Bossuet  a  victorieuse- 
ment réfuté   ses   paradoxes  et   ses 
opinions  exagérées  (  Défense  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France  ). 
V.  Disseriatio  dogmatica  de  ger- 
mano  ac  avito  sensu  sanctonimPa- 
trum  ,  uniifersœ  Ecclesiœ  ,  et  prœ- 
sertim    Tridentinœ   sjnodi ,    circa 
chrisiianam  contritionem  et  attri- 
tionem  ,   Louvain,    1666,  in- 12; 
Bruxelles  ,   1^)90  ,  parmi  ses  œuvres 
posthumes:  les  sentiments  de  l'auteur 
sont  ceux  que  suivent  parmi  nous  la 
pbipart  des  théologiens.  VI.  Tertul- 
liani  liber  de  prœscrivtiomhus  con- 
tra hœretioos  cum  notis ,  Bruxelles, 
1675,  in-4^. ,  YU.Dii'inum  ac  im- 
mobile Sancti   F  et  ri  apostolorum 
principis  ,  circa  omniurn  sub  C(fh 


LUP 

fidelium  ad  romanam  ejus  caihe- 
dram  appellationes  ,  adversàs  pro- 
phanas  hodie  vocuin  novitatesasser- 
tum  prmlegiinn  j  Maicnce  ,   1681, 
in-4°.:cesnovateursquiont  excité  la 
bile  du  P.  Lupus,  sont  Marca,  l'abbé 
Buiieau  et  le  docteur  Gerbais.  VIII. 
DissertHio  de  S,  Sacramento  ex- 
positione  et  de  sacris  processioni- 
bus ,    Liège,    1681   ,    in -4**.    IX. 
Ad  Ephesinuin  conciliuin  variorum 
Patrum  epistolœ   ex   manuscripto 
Cassinensis  hihliolhecœ  codice  de- 
sumptœ ,  item  ex  Vaticand  biblio- 
thecd  commoniiorium  Celestini  pa- 
pœ ,  etc.  cum  sckoliiset  noti^,  Lou- 
vaiu,  i68'2,  2  vol.  in-4^.:  recueil  pos- 
thume qui  renferme  des  pièces  et  des 
notes  intéressantes.  X.  Epistolœ  et 
vita  divi  Thomœ  martyris  et  archi- 
episcopi     Cantiiariensis  ,     necnon 
epistolœ  Alezandri   III,   Ludovi- 
ci    VII ,    Henri    II ,    aliarumque 
plnriiini  suhlimium  perso^iarum  ex 
mtvoque  j'oro ,  concementessacerdo- 
\tii  et  imperii  concordiam ,  Bruxelles, 
|if)8'2,  2  parties  en  \\n  vol.  in -4^. 
1X1.  OpiiS'julaposthnma ,  Bruxelles, 
ji^Hjo  ,  in-4^.   :  ce  recueil  ,  donné 
Ipar  le  père  Winants  ,  religieux  au- 
■gustin,  renferme,  outre  plusieurs  piè- 
ices  inédites  ,  quelques  dissertations 
jjiniportantes,  qni  avaient  été  impri- 
ilinéos  (lu  vivant  de  l'auteur.  Il  devait 
y    ovo;r  une    suite  ,  qui  n'a   point 
^il^a^u.  Le   père  Thomas  Pbilippini , 
idu  même  ordre,  a  recueilli  tous  les 
ouvrages  de  Chrétien  Lupus  ,  Ve- 
nise ,  i'j24-i7'?.9 ,  T2  tomes,  ou  6 
vol.  in  fcL,  dédiés  à  Innocent  XIII , 
iprécédés  de  la  Vie  de  l'auteur  par 
jSabatini ,  et  enricbis  d'un  petit  nom- 
bre d'opuscules  jusqu'alors  inconnus. 
Les  articles   Lupus  ,  dans  Dupin  ^ 
jNiceronetMoréri  j  manquent  d'exac- 
liiîude.  L — B — E. 

!    LC^HBE  (  Gapp.îrl  m  ) ,  en  latin 
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Lurhœus ,  né  à  Bordeaux  dans   le 
seizième  siècle  ,  s'appliqua  dans  sa 
je:î:  esse    à  l'étude   de    la   jurispru- 
dence, et  suivit   quelque  temps    le 
barreau  avec  distinction.   Il  obtint 
ensuite  la  cbarge  de  procureur-syn- 
dic de  Bordeaux  ,  qu'il  résigna  à  son 
fils  ,  et  mourut,  en  161 3,  dans  un 
âge  avancé.  C'était  un  bomme  très- 
instruit  ,  particulicremenl  des  anti- 
quités de  sa  patrie,  dont  il  a  publié 
divers  recueils  assez  estimés.  On  a 
de  lui  :   I.   Burdii^alensimn  renim 
Chronicon  ad  annian   1 584  ■>  J^^r- 
deaux,  Simon    Miilanges  ,    1^89  , 
în-4*^.  Il  lit  quelques  additions  à  cet 
ouvrage ,  le  traduisit  en  français  ,  et 
le  publia  sous  1p  titre  de  Chronique 
Bourdeloise  ,  ibid.  ^   )  5o4  ,  in-4*'.  ; 
Lurbe  avant  eu  la  facilité  de  compul- 
ser les  registres  et  les  litres  de  l'hotel- 
de-ville  ,  en  a  extrait  beaucoup  d'a- 
necdotes intéressantes  et   peu  con- 
nues. Les  faits  y  sont  racontés  sim- 
plement et  en  peu  de  mots.  On  trouve 
à  la  suite  :  Discours  sur  Vappari- 
îi  m  des  colombes  blanche^;,  au  haut 
de  V église  Saint-  Denis ,  lors  de  la, 
conversion  du  roi  (  fienii  IV  ) ,  et 
une  Dissertation  sur  les  anti  mités 
trouvées  près  le  prieuré  de  Saint- 
Martin  lès   Bordeaux ,  en  juillet 
1 594 ,  avec  deux  planches  sur  bois  , 
représentant  le  cacbet  de  Néron  ,  et 
trois  statues  ,  dont  deux  sont  mu- 
tilées. Cette  Chronique  a  été  conti- 
nuée   par  Jean  Darnaî ,  avocat  au 
parlement,  depuis    i594    jusqu'au 
mois  d'août  1619  ;  et  le  P.  Fronton 
du  Duc  ,  savant  jésuite  ,  a  fait  des 
jiotes  et  corrections  sur  la  partie 
ancienne  de  la  c-bronique  de  Lurbe. 
Ces  différentes  pièces  font  partie  de 
l'édition  de  1619;  et  elles  ont  été  re- 
produites avec  quelques  additions,  en 
1661,  i6n2,in-4".  Tillel  donna  une 
quali'ièmc  édition  de  la  Chronique 


BourdehÀsG  ,  continuée  jusqu'à  Tan- 
nëe  1701  ,  Bordeaux  ,  i^oJ  ,  in-4**. 
M.  Bcrnardau  ,  avocat ,  proposa  , 
en  1  "jQ-y ,  de  refondre  en  entier  cette 
Chronique  ;  mais  ii  s'est  borne'  à  en 
publier  une  suite  sous  le  litre  à^ An- 
nales politiques  ,  littéraires  et  sta- 
tistiques de  Bordeaux ,  ibid. ,  1 8o3 , 
in-4'^. ,  fig.  II-  Garwnna,  Auri^era, 
Tamis ,  Oldus  (  c'est-à-dire  :  la 
Garonne  ,  l'Arriege ,  le  Tarn ,  l'Au- 
de ,  etc.  ) ,  cuvi  onomastico  gallico 
omnium  Aquitaniœ  urhium  ,  etc.  , 
Bordeaux,  iSgS  ,  in-S'*.  ,  rare, 
III,  Les  anciens  et  les  nouveaux 
statuts  de  la  ville  de  Bordeaux , 
1 593  ,  in-4^.  Ce  reciieil ,  augmente' 
et  corrige'  successivement  par  les 
différents  e'diteurs  de  la  Chronique  , 
s'y  trouve  ordinairement  réuni.  IV. 
J)e  illustribus  Aquitaniœ  viris  à 
Constantino  magno  usque  ad  nostra 
tempora  libellus  ,  ibid.  ,  iSqi  , 
petit  in-4**.  ,  trcs-rare.  Ce  mince 
volume  contient  des  notices  assez 
superficielles  sur  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  la  Gnienne  ,  au  nombre 
de  cent  treize ,  dont  le  premier  est 
saint  Hiiaire  ,  et  le  dernier  le  poète 
Du  Bartas.  On  attribue  encore  à  de 
Lurbe  :  De  scholis  litterariis  om- 
nium gentium  ^  ibid. ,  i5g'i^  in-S'*. 

W— s. 

LUSAC  (  Élie  ).  F.  LuzAG. 

I.USARCHE.  r.  LuzARcuEs. 

LUSCINIUS  (  Othmar  ) ,  litté- 
rateur, dont  le  nom  était  ISacut- 
gall(  Rossignol  ) ,  qu'il  traduisit  en 
latin ,  suivantl'usage  de  son  siècle  (  i  ), 
naquit  à  Strasbourg  en  1487.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  éludes , 
tant  dans  sa  ville  natale  qu'à  Paris  ,  à 
Louvain,  à  Padoue  et  à  Vienne,  il 
s'appliqua  à  la  langue  grecque,  dans 

(i)  II  a  pris  quelquefois,  h  la  tête  de  ses  iiuvrages, 
Jes  uoms  à'AiUoi,  de  PfiUoinela  oa  de  Progneus^ 
ii:ots  qui  ont  la  mêa^  sigoiiicatiou, 
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laquelle  il  fit  de  grands  progrès.  De 
retour  dans  sa  patrie,  en  i5i4,  il 
fut  un  des  premiers  membres  de  la 
société  littéraire  établie  dans  cette 
ville  par  Jacques  Wimpheling.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  fut 
pourvu,  en  \5'12,  d'un  canonicat 
du  chapitre  de  Saint-Elicnne.  Il  fit 
encore  de  fréquents  voyages ,  car  on 
le  retrouve  en  Italie  en  iSi^,  à  Ro- 
me en  i52o,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  avait  demeuré  en  Tur- 
quie ,  parcouru  presque  toute  l'Eu- 
rope et  une  bonne  partie  de  l'Asie  ,^ 
et  fait  un  assez  long  séjour  en  Hon- 
grie et  en  Transsilvanie.  Ses  liaisons 
avec  les  savants  ayant  étendu  sa 
réputation  dans  toute  l'Allemagne, 
il  fut  appelé  à  Augsbourg  ,  pour 
y  professer  la  littérature  grecque, 
dans  la  célèbx^e  abbaye  des  SS.  Ul- 
ric  et  Afraj  mais  c'est  par  crreuï- 
qu'on  en  a  conclu  qu'il  y  avait  pris 
l'habit  religieux.  Au  goût  de  la  poé- 
sie ,  Luscinius  joignait  des  connais- 
sances en  musique  j  et  ce  fut  lui  qui 
engagea  les  Fugger,  riches  banquiers 
d' Augsbourg  ,  à  établir  ,  dans  l'é- 
glise de  Saint -Maurice  ,  le  premier 
jeu  d'orgue  qu'on  eût  encore  vu  dans 
cette  ville.  Ces  négociants ,  dont  il 
était  devenu  l'ami ,  lui  procurèrent 
un  bénéfice ,  qu'il  abandonna  ,  vers 
l5'2G,  pour  se  retirera  Baie.  Sui- 
vant une  lettre  d'Érasme  (  la  1 5 09^. , 
édition  de  Leyde  ) ,  il  n'avait  quitté 
Augsbourg  que  pour  n'être  pas  le 
témoin  des  scandales  journaliers  qu'y 
donnaient  les  ecclésiastiques.  Il  fut 
nommé  premier  prédicateur  de  l'é- 
glise de  Baie  :  mais  les  progrès  de  la 
réforme  l'obligèrent  encore  à  s'éloi- 
gner j  et  il  alla  vers  la  fin  de  1 629  à 
Fribourgen  Brisgau,  où  il  partagea 
l'appartement  d'Erasme.  Luscinius 
était  d'un  caractère  difficile  ;  et  il  s'é- 
gayait, dans  l'occasion^  sur  le  compte 
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e  ses  meilleurs  amis.  Un  )Qur  qu'il  Luscinius  nous  apprend ,  dans  la  pi  ë- 

tait  à  dîner  chez  les  Chartreux  ,  il  face,  qu'il  avait  enseigné  la  musique 

B  permit  des  plaisanteries  fort  vives  à  Vienne ,  avec  succès.  V.  /^ro^fin- 

ontre  Érasme  et  ses  partisans.   La  nasmata    grœçanicœ    Uileralurœ , 

onversation  fut  rapportée  à  Érasme,  ihid.,  1 5i  7  ,  in-40.  ;  deuxième  édi- 

[ui  ne  chercha  plus  qu'un  prétexte  tion ,  augmentée,  ibid. ,  1 5'23  ,  in-4" . 

(our  éloigner  un  hôte  incommode.  VL  Grunnius  sonhista ,  swe  pelagus 

,a.  dépense  du  logement  et  de  la  taLle  humance    miseriœ  ,     qiio     docetur 

evait  être  acquittée  à  frais  com-  utràm  hominis  an  bruti  animantis 

auns  :  Érasme,  qui  en  avait  avancé  natura  ad  virtutem  et  felicitatem 

3S  fonds,  présenta  son  compte  ;  et  propiàs  accédât  /il  là. ,  \5î'2. ,  in-8^. 

jusciniusse  retira,  dès  le  lendemain.  Ce  sont  des  dialogues  entre  Misobar- 

hez  un  riche  abbé  du  voisinage,  qui  barus  ,  littérateur,  et  Grunnius,  so- 

ui  oli'ril  un  asile.  Il  ne  tarda  pas  de  jîhiste,  qui  ayant  eu  une  dispute  fort 

etourncr  à  Strasbourg.,  et  l'on  croit  vive  quelque  temps  auparavant  dans 

u'il  y  mourut  vers  i535.  Luscinius  une  école,  avait  été  changé  en  porc 

.  donné  des  éditions  rares  et  estimées  par  son  adversaire.  Ce  petit  volume 

les  Dialogues  des  DieuXy  de  Lucien,  est  rare  et  singulier.  Schelhorn  en  a 

n  grec,  avec  une  version  latine,  donné  une  notice  dans  le  t.  x  de  ses 

Hrasbourg  ,  i5i5,  in-4°;  des  Epi-  .Imœnitates  litterariœ.Yll.  Evan- 

\rammes  de  Martial ,  avec  la  tra-  gelica  historia  ex  quatuor  evange- 

[uction  des  mots  grecs ,  ibid. ,  1 5 1 5 ,  listis  perpetuo  tenore  continuât  a  ex 

1-4°.  j  d'Aulu-GelIe,  i5!2i,  in  8^.  Ammonii  Alexandrini  fragmentis 

1  a  traduit  en  latin  deux  Discours  quihusdam ,  è  gr.   in  lat.   versa  , 

'Isocrate,  ibid. ,  i5i5  ,  in-4'*. ,  et  Augsbourg,  i5i3  ^  in-4°.  ;  id.  enal- 

uelques   Opuscules  de   Plutarque  ,  lemand  ,  1 5^5  ,  in-8'*.  Cette  traduc- 

)id.,  i5i9,etdans  l'édition  desOEu-  tion  d'Ammonius  a  été  insérée  dans 

1res  de  Plutarque ,  Baie,  i53o.  On  les    Orthodoxographi ,  et  dans  la 

encore  de  lui  :  L    Senarii  grœci  Bihlioth.  patrwn  ;  et  c'est  sur  cette 

[dngenti  et  eo  ampliàs  versi ,  Stras-  version  latine  que  Jean  de  Vauzelles 

ourg  (  i5i5  ) ,  m-f\^.'j  ibid. ,  i5'2i,  a  traduit  l'ouvrage  en  français.  V]1L 

'i-S**.  IL  Collectanea  sacro-sancta  Fsaltenum  Davidis  è  gr,  et  hehraï- 

•^œcè  discere  cupientibus  non  as-  cis   dialectis   latinitati  redditum  , 

:rnanda  quibus prœmittuntur ele-  Augsbourg,  1 5^4 ^in-S**., rare.  Lus- 

.entares  hellenismi ,  ibid.  ,  1 5 1 5  ,  cinius  publia ,  en  même  temps  une 

1-4**.  Ce  recueil  contient  l'Oraison  Traductionallemandeàie^^^Awm^'!,^ 

^minicale,  la  Salutation  angéliqjie,  qui  est  également  très-rare.  On  peut 

s  Symboles  de  Nicée  et  de  saint  consulter   sur  cette  double  version 

ihanase,  etc.   IIL  Ilesiodi  opéra  Sc\\e\\\ovti  Aniœnitat.  litterar.  ^  t. 

dies ,  Catonis  moralia  ,  Cebelis  A'^i.,p.  l^SSeiswvfAlL.Jociac sales, 

ibula  ,  etc. ,  gr.  lat. ,  ibid.  (  i  fï  1 5  ) ,  ibid.,  1 5'.>.4, in-8<'.; Strasbourg,  i  S'iQ, 

-'i'^.  ;  réimprimé  sous  ce  litre  :  Mo-  in-8^. ,  et  plusieurs  fois  depuis.  C'est 

dia  quœdani  instituta  ex  variis  un  recueil  de  contes  ,  parmi  lesquels 

ictorihus ,  etc.  Augsbourg  ,  1 5^3 ,  il  y  en  a  de  très-licencieux.  X.  Epi- 

-8"*,  IV.   Instiiutiones  musicœ  à  grammatum    grœcorum    veterum 

'inineunquàmpriùsparifacditate  centurice  duœ    laiinitale   donatœ  ^ 

Matœ  ,  Strasbourg  j,  1 5  s  5  ,  in-4"«  etc. ,  Strasbourg ,  1  SiiQ ,  iu-8^. ,  à  la 
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suite  (le  I  ouvrage  prcccdcnt.   XI.     riginal  latin  av.ut  pani  on  109.3 


luta,  etc.,  ibid. ,   i536,  i54^,   in-  tices  de  livres  curieux,  n".  '^5,  t.  V    ^ 
4*".  ,obIong:  livre  très-rare,  et  orne  pag.  4i   et  4^,  not.  J  XVII.  Um  )« 
degraviires  en  bois,  qui  représentent  version  allemande  du  Jacohi  Fon-   ' 
les    instruments  de  musique  usités  tani,  de  bello  Rhodio,  Augsbour*» 
alors  en   Allemagne  et  en  France.  1 5 'i8  ,  in-40.  :  l'édition  originale  la-' 
Xll.  ^llegorîce simul et  tropologiœ  tine  est  celle  de  Rome,   i5'-24,  in-'-' 
in  locos  utriusque  Testamenti  se-  fol.  (et  non  celle  d'Haguenau,  1 527,  Ji 
lectiores ,  etc.,  Paris,  T55o,in-8o.  in-4°.comme  le  suppose  Rotermund.;  $ 
Parmi  ses  autres  ouvrages  nous  indi-  On  trouve  une  notice  sur  Othmai 
querons  seulement  les  suivants,  qui  Liiscinius  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ent échappe  aux  recherches  du  la-  ceron  ,  lom.  xxxii.  W — s. 
horieux  Niceron.  XIII.  Ex  Luciano         LUSIGNAN  (  Gui  de  ).  F.  Gui;j 
fjuœdamjam  recens  traducta.Som-         LUSIGNAN   (  Éttenne  de),  de* 
mum    Luciani  ,    inprimis    efficax  la  famille  royale  de  Cypre  (  F.  Gui.i 
ad  studia  liierarum  incitamentum ,  XIX,  49  ),  naquit  à  Nicosie,  capitale  I 
'*^îi'asbourg,  i5i7,in-4^.  de4'2pag.  de  cette  île,  en  1587.   ^"  "^   s^^*' 
XIV.  Summa  Summarum  quœ  Sjl-  guère  de  lui  que  ce  qu'on  en  trouve 
"i^estrina  dicitur ,  ibid.,   i5i8,  in-  dans  ses  ouvrages.  Entré  de  bonne 
loi.  de  480  pag.  ;  compilation  théo-  heure  dans  l'ordre  de  saint  Doraini-  { 
logique,   dont  il    parut   depuis  au  que,   il  quitta  le  nom  de   Jacques  1 1 
moins  dix-neuf  autres  éditions  dé-  qu'il  avait  reçu  au  baptême,  pour  i 
taillées  dans  les  Scriotores  prœdica-  prendre  celui  d'Etienne.  Il  eut  ])0ur  \  { 
torum  d'Echard  (11,56  i  à  l'arti-  maître  un  homme  savant  et  ver- ■  < 
de  de  Siîvestre  Mozolino  de  Prierio ,  tuenx  ,  Julien  ,  évêque   des  Armé-    1 
auteur  de  l'ouvrage.  MaisIeP.Echard  niens  de  l'île  de  Cypre  ,  et  il  profita   i 
Il  a  pas  eu  connaissance  de  l'édition  de  ses  leçons.  Il  n'avait  pas  trente   ' 
donnée  par  Luscinius,    qui  paraît  ans,  quand  il  fut  choisi  pour  vicaire    ' 
être  la  première.  XV.  Exercitium  par   André  Mocénigo   et   Séraphin    \ 
veteris  artis  ,   super  prœdicabilia  Fortibraccia  ,   successivement   évê-  . 
7  orphyrii. — Exercitium  super  om-  quesde Limisso.  L'île  de  Cypre  ayant  i  i 
nés  tractatusparvorwn  logicalium.  été  prise  par  les  Turcs,  en  1371  (  f,\ 
—  Introdactorium  compendiosum  Baglioni  ,  III,  2t4),  Etienne  de    i 
in  sphœram,  etc.  per  Mag.  Joan.  Lusignan  passa  en  Italie,  et  demeura  J 
^logai^iensem  ,    ibid.,    i5i7  ,    et  dans  différentes  villes  ,  mettant  tous  îi 
i5i8,   in -4^.  La  première  édition  ses  soins  à  délivrer  ses  parents  es-    1 
de  ces  livres  élémentaires  de  phiîoso-  claves  en  Turquie.  Venu  à  Paris  en 
phie  scolastique  avait  paru  à  Craco-  1577  ,  il  y  était  encore  en  1587  :  on    j 
vie  en  i5o4  et  i5o6.  XVI.  Une  tra-  ne  sait  s'il  y  resta  plus  long-temps  ,    i 
duction  aîlemanded'un  opuscule  écrit  ou  si  les  troubles  de  la  Ligue ,  corn-  ^l 
par  Paul ,  évêque  de  Fossombrone ,  mencés  depuis  trois  ans,  et  qui  crois-   i 
pour  dissiper  les  vaines  terreurs  ré-  saient  tous  les  jours,  l'en  firent  sor-    I 
pandiïcs  par  quelques  astrologues  qui  tir.  Un  écrivain  ,^  le  P.  V.  M.  Fonlana,  il! 
annonçaient  un  nouveau  déluge  :  l'o-  dans  son  Theatr.  dominic.)^  assure   i 
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lositivemcnt  que  le  pape  Sixte  V 
qui  rëguade  i585à  i5()o  ),  nomma 
iUsiguaii    ëvêque    titulaire    de   Li- 
aisso.  On  ignore  le  iieu  de  sa  mort  : 
i  paraît  certain  qu'elle   ariiva,  eu 
590  ;  un  seul  auteur  Va  retardée 
Lisqu'en   iSgS.    On  a  d'Etienne  de 
iusignan ,  un  assez  grand  nombre 
['ouvrages  :  I.  Description  et  Ilis- 
oire  abrégf^e  de  Vite  de  Cypre ,  de- 
pis    le    temps    de   Noé  jusqu'en 
j57'2;  in-4°.,  Paris,  i58o.  Ce  livre 
vait  paru  en  italien,  a  Bologne, 
573,  sous  le  nom  de  Corograjia  e 
rêve  istoria  universale  delV  isola 
ï  Cipro  principiando  al  tempo  di 
\Voe  perinsino  al  157*2.  On  voit  par 
^  titre  seul ,  que  l'auteur  fait  remonter 
in  peu  haut  l'histoire  de  sa  patrie  ; 
jn  clTet ,  il  affirme  que  Cypre   fut 
[euplëe  par  un  petit-llis  de  Noë  :  il 
,rouve  facilement  des  fondateurs  à 
Dûtes  les  villes  de  l'île;  et  dans  le 
fours  de  son  histoire,  il  y  a  peu  de 
jiits  qui ,  selon  lui ,  n'aient  ëtë  an- 
oncës  par  des  rëvëlations  ,  ou  par 
[Uniques  miracles  ëclatanls.   Nëan- 
iioins  cet  ouvrage  ,  le  plus  connu  de 
î)us  ceux  de  l'auîeur  ,  renferme  des 
hoses  intéressantes ,    entre    autres 
leux.    relations    d'Ange   Calepicn  , 
ompatriote   et    confrère  de    Lusi- 
nan  ,    sur  la  prise  de    Nicosie  et 
e  Famago'.iste  par  les  Turcs  (1571). 
i[.  Cinq  discours  en  italien  ,  intitules 
'orone  (  les  Couronnes  ) ,  sur  les  dé- 
sirs des  princes  ;  dédiés  au  roj  de 
Tance  Henri  TU ,  Padoue,   1577, 
ji-4*'.    lïï'   Histoire  générale   des 
\>yaumes  de  Hiérusalem ,  Cypre  , 
frménie    et   lieux    circonvoisins , 
c...  depuis  le  déluge  uniifersel  ^ 
isquen  Van  1572  ,  Paris  ,  1579, 
i'l\^.  Ce  livre  n'est  antre  chose  que 
'  premier  ouvrage  de  Lusignan  sur 
le  de  Cypre,  auquel  il  a  joint  une 
remicrc  partie  coucernantrhistoire 
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de  Jérusalem  ,  les  princes  qui  y  ont 
rëgnë ,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  et  en  particulier  les  Lusignan. 
IV.  Généalogie  de  la  royale  maison 
de  Bourbon,  Paris,  1 5Bo ,  en  tableau 
in-fol.  On  en  a  critique,  avec  raison, 
le  peu  d'exactitude  ;  on  peut  faire 
le  même  reproche  aux  nombreux 
travaux  de  Lusignan  sur  la  gé- 
néalogie. V.  Trois  ouvrages  pour 
prouver  la  nécessite  et  l'excellence  de 
la  vie  monastique.  Le  second,  assez 
curieux  ,  qui  a  pour  titre  :  Buo-iâikov 
(ÇvXdKTi^ptov  (  ornement  royal  ) ,  con- 
tient une  longue  ënumëralion  des 
personnages  célèbres  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui  ont  embrasse  l'ëtat 
religieux.  Le  troisième  est  une  liste 
particulière  des  princes  qui  ont  vécu 
dans  le  même  ëlat.  YL  Généalogie 
de  soixante-sept  maisons  très-nobles, 
partie  de  France.parlie  étrangèreSy 
issues  de  Merouée  ,  fds  de  Théo- 
doric  II  ,  roi  d' Austrasie  ,  avec 
armoiries,  in  -  4". ,  Paris  ,  i58G. 
VIL  Un  ouvrage  relatif  aux  préten- 
tions de  divers  princes  de  l'Eu- 
rope sur  le  royaume  de  Jérusalem, 
dédié  au  sénat  de  Venise ,  in-4^. , 
Paris,  i586.  VÏIL  Enfin  ,  quelques 
opuscules  sur  l'histoire  et  la  généa- 
logie de  plusieurs  rois  et  de  plusieurs 
familles,  et  entre  autres  de  celle  de 
Lusignan.  Ce  qui  regarde  cette  der- 
nière famille  ,  est  plus  exact  que  le 
reste.  D — is. 

LUSINGE.  V,  LuciNGE  (i). 


(l)  Aux  détaiU  donnés  à  rarficle  LtJCIKGK  (|>ag. 
3'^i  ci-d  ssiis  ) ,  niiii.s  ;iiou(eioiis  les  parliciilarilcs 
siiivaiiles  sur  les  petits  de  René  df  Ijusiiif^p  (  c'est 
ainsi  qu'il  écrivait  sun  nom  dans  Irs  ouvrages  <]u'il 
Il  publiés  ).  he  pi  (Minier  l«y<:ir  de  Hené  df  Lnsjrigc , 
contenant  la  liaduclion  française  du  Mesprs  du 
monde  de  Pilaiien  ùv  docteur  J.  Botere,  a  cié  im- 
primé à  Paris,  chi-iPerier,  i58()  ,  in-fio.  de  3t)4  p- 
\J Histoire  de  l'oii^ine,])io^ri^  et  déclin  de  l'empire 
fies  r«rrir,  Pari-^,  Clii-valier,  irM4,  in-So.  de  38o  pag. 
n'est  qu'une  réimpression  dn  traité  De  Iw  naissance , 
durée  et  clieute  des  estitts  ,  avec  une  nouvelle  dé- 
dtuacc  et  saus  a\\\.ï«  chaugMuect  c^uç  la  trauspusiliuu 


I 
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LUSITANUS.    Foj.  Amatus  et  reste ,  îl  importe  assez  peu  aujour 

Zacut.  d'hui  de  counaÎJrc  la  vmtahle  cri 

LUSSAN  (  François  d'Esparbès  giiie  de  M^'**.  de  Lussan.  C'est  daa 

DE  ).  f^.  AuBiTERRt:,  au  Snpplëmeiit.  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  qu'elle  { 

LUSSAiN  (  Marguerite  DE  ),na-  trouve  ses  meilleurs  titres  au  juge 
quit  à  Paris  ,  vers  la  lin  de  l'année  ment  que  portera  d'elle  la  postc'rii* 
1682.  Quelques  écrivains  ont  dit.  Elle  se  fit  remarquer  de  bonne  lieun 
sans  s'appuyer  d'aucun  témoignage  par  un  impérieux  besoin  de  savoir 
authentique  ,  qu'elle  était  fdle  natu-  et  par  une  facilité  merveilleuse  à  re« 
relie  d'un  cocher  et  d'une  diseuse  de  tenir  :  son  mérite  personnel ,  appuyi 
bonne  aventure ,  appelée  la  Fceurj.  de  la  protection  signalée  des  dem 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  plusieurs  no-  princes  de  Savoie,  lui  ouvrit  l'entrét 
tices  nécrologiques  ou  liuéraires  du  des  maisons  les  plus  distinguées.  Ell< 
dernier  siècle,  M^^^.  de  Jjussan  au-  sut  inspirer  aux  princes  deCondéel 
rait  dû  la  vie  à  un  commerce  de  ga-  de  Conti ,  une  bienveillance  vive  c| 
lanterie  entre  le  prince  Thomas  de  durable.  A  vingt-cinq  ans  elle  eut  oe- 
Savoie  ,  comte  de  Soissons ,  frère  du  casion  de  se  lier  avec  le  savant  Huet, 
célèbre  prince  Eugène,  et  une  cour-  évêque  d'Avranches.  On  ne  sait  s'il^ 
tisane  dont  on  ignore  le  nom.  11  est  essaya  d'abord  de  diriger  les  talents! 
certain  que  ce  prince  lui   prodigua  de  cette  jeune  dame  sur  des  matières' 
dès  l'enfance  tous  les  témoignages  religieuses  ;  mais  il  est  reconnu  qu'il  j 
du  plus  tendre  intérêt;  et  qu'il  mul-  lui  conseilla  de  composer  des  ro- 
tipiiait,  pour  l'éducation  de  la  jeune  mansjetle  conseil  du  prélat  se  trou-  | 
de  Lussan,  les  bienfaits ,  et  des  soins  va  justifié  par  le  premier  ouvrage  de  [ 
qu'on  est  rarement  disposé  à  pren-  ce  genre  que  publia  M^^^.  de  Lussan.  i 
dre  pour  l'enfant  d'un  étranger.  Il  \J Histoire  de  la  comtesse  de  Gon- 
lui  fit  même  porter  les  armes  de  dès,qai  parut  en   1780,  2  vol.  in- 
Savoie 'y  faveur  extraordinaire  qui  1 1 ,  eut  assez  de  succès  pour  qu'on  en 
autorise  surtout  à  supposer^  dans  le  contestât  la  gloire  à  l'auteur.  On  pré- 
cœur du  prince  ,  d'autres  sentiments  tendit  qu'elle  avait  été  aidée,  dans  cet 
que  ceux  d'un  simple  protecteur.  Au  heureux  essai;,  par  De  La  Serre,  gen- 
tilhomme  de  Gahors ,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dramatiques,  qnisont 

lie  quelques  chapitres  eU'addition  d'une  Con?w<rtirz<e  ii-  '      i  •      1  ti      •       • 

des  esclaves  chrétle?, s  traduite  du  lalin  de  Sieidan  OUDUCS  CiepUlS  lOng-tCmpS.    II  VlVait 
qui   l'avait   lui-même    traduite  du   slavan.   L'ai. ci.  n  ^Jj^,  ç^^^g  ]^  pj^^  etroitC  iutimi- 

titre,  De   la    naissance  etc.  des  états,    ne  donnait  i         <•       i  i-     •  •  ' 

point  une  idée  du  sujet  de  ronvr..ge   :   le  couve!  lé.  La  duréc   dc  CCttC  liaiSOll  ,  qUl  UC 

éditeur,    P.    Du  Pelliel,   ou    Pelîier,    gentilhomme  ç     •  ''     lo    mr>T»f    AT        Q  *»»/» 

breton,  supiiosautrauteur  mort,  fit  hardiment  reini-  Umi  qu  a  ia  mOrt    QC  J^a  OerrC  ,^  agC 

primer  l'ouvrage  sous  son  propre  nom ,  au  moyen  de  ^g  pj.^g  çJg  Qf^^ïi  ^nS  ,  fit  Croire  mêmC 
ce  changement  de  titre  :   nialhtureu.'e^nent  pour  lui  ?-i       »      •  •  '  •      •!  * 

Luciuge  se  trouvait  à  Paris,   entendit  parler  de   ce  qu  IJS  CtaieUt   U^arieS  ;   maiS  11  parait 

livre   au   moment   où   il  allait  paraître ,  altarpia   le  ^niist;ïnt  niî'il   ll'put  'jnnrPS  rlVlIpHlIP 

contrefacteur  en  justice ,  et  obtint  la  restitution   de  COUSiani  qU  U  U  CUl  .Uipi  eS  Cl  CilC  qUC  , 

s.a  propriété;  au  moyen  d- quoi  il  y  mit  un  nouve;.u  le     titrC     d'ajui  ,     aOrèsaVOir    CulcS 

titre  sous  son  nom  et  uu  avertissement  au  lecteur,  -•        .         i,  »/-',•  ..  ' 

dans  lequel  il  dévoue  au  mépris  pubi.c  l'eflVonté  Qroits  Cl  uu  amant.  Lerlaïuement  ç& 

j>la?iaire,  et  désavoue  la  Complainte  des   esclw.s  J^a    ScrrC  était  IMCapaLie  .'C  COmUO-    ' 
«I  laquelle  il  na  eu  aucune  part;  les  dedicàces  et  le  l  r    • 

privilège  du  roi  sont  d'ailleurs  au  nom  d^  Du  Pelliel.  SCr  dUCUU  UCS  OUVragC.'»  CC  SOI:  aiHlC  : 
L'ouvrage  avait  déjà  été  traduit  en  anglais  {The  he-  •     rnmmp  i!  était  lïnmmp  àp  onnt 

g!>7«mtfe  etc. }  par  J.  F.  (  John  Fiuet  ) ,  Londres  ,  HÎ^IS  COmme  II  eiail  IlOmmC  CiC  gOUl, 

J.  BilC,  i6otJ,  in-40.  de  12  et  i63  pag.  ;  et  eu  latin  ç\\^  |^^j  ^  ^{\  ^^   ujoins   cic  boUS  COD" 
par  Jacques  Geuder  d'Heroltzherg  (De  aii^inenlo  ...  .  , 

etc.),  Francfort,  itjD9>  »"-«''•        G.  M.  P.  .sciis.  Le  puDuc  mit  çncorc  sur  »f  I 
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ompte  d'autres  gens  de  lettres  plu-  damment  de  la  Comtesse  de  Qon- 
ieurs   romans  donne's   depuis  par  dès ,  et  des  Anecdotes  de  Philippe^ 
kf'^'-.  de  Lussan.  L'abbë  de  Boismo-  Auguste ,  dont  nous  avons  parle , 
and  passa  pour  l'auteur  des  Anec-  les  ouvrages  auxquels  elle  a  mis  son 
loLes  de  la  cour  de  Philippe -Audits-  nom,  sont  :  I.  Les  Feillées  de  r/i<?5- 
e,  qu'elle  publia,  en  17 vH3  et  1738,  5^//tV,  Paris  ,   1731,   i   vol.  in-î,'i; 
n  6  vol.  in- 1*2  ;  et  l'on  fit  honneur  idem ,  troisième  édition,  augmentée 
i  Baudot  de  Juilly ,  de  quelques-uns  de  trois  veillées ,  ibid. ,  1 74 1  ?  4  vol. 
les  ouvrages  historiques  qu'elle  im-  in- 12.  C'est  un  recueil  de  conîcs, 
)rima  dans  un  âge  plus  avancé.  M'^®.  oii  l'auteur  emploie   tous   les   res- 
te Lussan  a  partagé,  en  cela,  le  sort  sorts  de  la  magie.  Il  s'y  trouve  des 
le  la  plupart  des  femmes  qui  se  sont  tableaux  pleins  de  grâce  et  de  dou- 
listinguées  dans  la  carrière  des  let-  ceur;  mais  comme  ces  contes  sont 
res.  Trop  souvent  on  leur  a  contes-  tous,  à -peu-près,  composés   sur 
é,  sans  aucun  fondement,  la  pro-  le  même  modèle,  la  lecture  en  de- 
)riété  de  leurs  ouvrages  ;  et  rien  ne  vient  à  la  fin  monotone.  W.Mémoi- 
)rouve  que  M^^^.  de   Lussan  n'ait  res  secrets  et  intrigues  de  la  cour  ds 
)as   été   aussi   à   cet  égard  l'objet  France  sous  Charles  VIII ^   174  "f? 
l'une  injuste  prévention.  On  trouve  in-12.  M'^^.  de  Lussan  a  su  rattacher 
es  détails  suivants  sur  sa  personne  au  récit  des  faits  importants  de  ce 
lans    une   Notice    qui   fut   publiée  règne,  quelques  caractères  épisodi- 
jprès  sa  mort.  «  Sa  figure  n'annon-  ques  assez  bien  tracés,  et  plusieurs 
l  çait    pas   les   obligations    qu'elle  situations  intéressantes.  IIL  Anec- 
\  avait  à  la  nature  :  elle  était  louche  dotes  de  la  cour  de  François  I^^.  , 
I  et  brune  à  l'excès.  Quiconque  l'eût  1748,  3  vol.  in- 12;  cet  ouvrage  ne 
I  entendue  sans  la  voir,  l'eût  prise  serait  pas  inférieur  au  précédent,  si 
I  pour  un   homme  ;   et   quiconque  les  événements  n'y  étaient  pas  noyés 
l'eût  vue  sans  qu'elle  parlât ,  l'eût  dans  une  foule  de  détails  oiseux.  î  V. 
encore  prise  pour  un  homme.  Sa  Annales  galantes  de  la  cour  de 
voix    et  son  air  n'appartenaient  Henri II ^  1749,  2  vol.  in- 12.  Sous 
\  point  à  son  sexe;  mais  elle  en  avait  ce  titre,  l'auteur  n'a  fait  que  peindre 
il'ame.  Elle  était  sensible,  compa-  avec  sensibilité,  mais  longuement, 
tissante,  pleine  d'humanité,  gêné-  la  passion  malheureuse  du  comte  de 
j  reuse,  capable  de  suite  dans  l'ami-  Dreux  pour  une  de  ses  sœurs.  V. 
tié;  sujète  à  la  colère,  jamais  à  la  Histoire  de  Marie  d'Angleterre  , 
\  haine,  Elle  eut  des  faiblesses  ;  mais  i  'î49  »  in-i  2.,  Un  trait  d'histoire  tres- 
sa passion  principale  fut  de  faire  intéressant  par  lui-même,  paraît  ici 
,de  bonnes  actions.  Elle  était  vive,  orné  de  détails  agréables.  VL  His- 
:  gaie  ,    et    malheureusement    fort  toire  de  la  vie  et  du  règne  de  Char- 
gourmande.  Cet  excès  dans  le  raan-  les   VI,   ^753,  9  vol.  in- 12.  VII. 
ger  n'a  été  néanmoins  que  l'occa-  Histoire  du  règne  de  Louis  XI , 
sion,  et  non  la  cause  de  sa  perle,  1755,  f5  vol.  in-12.  VIII.  Histoire 
qu'on  doit  attribuer  à  Tignorance  de  la  dernière  révolution  de  Na- 
d'un  chirurgien  ,  qui  lui  ordonna  pies,  etc. ,  1756 ,  4  vol.  in-12  ;  tra- 
ie bain,  parce  qu'elle  avait  trop  duite  en  russe,  par  Timothée  Mali- 
dîné.  »  M*'^.  de  Lussan  mourut  à  ghin ,  Saint-Pétersbourg,  i775,in-8^. 
liriSyleSi  mai   1758.  Indépen-  Ces  trois  oayrages  sont  ceux  qui  ont 
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été  attribués  a  l'abbé  Baudot  <le  Jnil- 
ly.  Mais  ou  aurait  pu  Itisscr  à  M'^*-'. 
de  Lussau  l'honneur  de  les  avoir 
composés,  sans  ajouter  beaucoup  à 
sa  réputation  littéraire, et  sans  f;iire 
aucun  tort  à  celle  de  l'abbé  Baudot. 
L'auteur,  quclrpi'il  soit,  s'y  est  à  peine 
placé  au  rang  des  médiocres  histo- 
riens. IX.  Fie  du  brave  Ciillon, 
1757,2  vol.  in- 12;  c'est  la  dernière 
des  productions  de  M^^*^.  de  Lussau  : 
elle  n'est  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
des  trois  histoires  précédentes.  Les 
caractères  et  les  mœurs  du  temps  y 
sont  tracés  avec  assez  de  vérité  j 
mais  la  narration  en  est  diffuse  et  fa- 
tigante. On  croit  que  M^^^.  de  Lus- 
sau est  encore  auteur  d'un  roman  in- 
titulé :  Histoire  de  Mourut  et  de 
Soplde,  par  M^l^.  de  L***. ,  quoi- 
qu'il ait  été  attribué  dans  le  temps 
à  W-^^.  de  Lubert.  En  général  le  style 
de  cette  dame  est  naturel ,  doux  et 
facile^  mais  prolixe.  C'est  plutôt  la 
grâce  et  la  délicatesse  des  couleurs 
qui  distinguent  ses  ouvrages  ,  que  la 
chaleur,  la  force  et  l'invention.  Il 
n'en  est  aucun  où  l'on  ne  trouve  des 
traits  touchants  de  sensibilité ,  des 
pensées  ingénieuses  et  quelquefois 
profondes.  Enfin,  quoiqu'on  ait,  de 
nos  jours,  beaucoup  abusé  d'un  tel 
genre ,  les  romans  historiques  de 
M^^^.  de  Lussan  offrent  encore  au- 
jourd'hui une  lecture  agréable  ,  et 
même  instructive.  H.  D. 

LUTATIUS-GATULUS.  F.  Ga- 

TULUS. 

LUTHER  (Martin),  le  plus  fa- 
meux novateur  religieux  de  ce  sei- 
zième siècle  qui  en  produisit  un  si 
grand  nombre,  naquit  le  10  no- 
vembre 14^4^  à  Eisleben  ,  dans  le 
comté  de  Mansfeld,  en  Saxe,  d'un 
père  qui  travaillait  aux  mines.  Ma- 
thieu Dresser  nous  apprend  qu'étu- 
diaut  A  Eisenac ,  le  jeune  Luther  al- 
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lait  mendier  son  pain  de  porte  cl 
j)orle,  chantant  des  cantiques  et  des 
chansons ,  pour  exciter  la  charité 
des  âmes  généreuses.  Sa  première 
vocation  fut  celle  du  barreau,  pour 
Icfpu'l  il  annonçait  d'heureuses  dis- 
positions. I{  reçut,  en  i5o5,  à  l'uni- 
versité d'Erfurt,  le  degré  de  maître  m 
philosophie;  mriis  son  imagination, 
])rompte  à  s'enflammer ,  ayant  été 
frappée  du  funeste  accident  d'uu 
ami  tué  à  ses  côtés  par  un  coup  de 
tonnerre ,  fit  naître  dans  son  esprit 
de  tristes  réflexions  qui  le  portèrent, 
la  même  année,  à  s'enfermer  chez  les 
Augustins  d'Erfurt.  Ses  parents  et 
ses  amis  ne  négligèrent  rien  pour  le 
détourner  de  cette  résolution.  Sa  pre- 
mière ferveur  pour  les  observances 
monastiques  ,  et  surtout  pour  le 
jeûne  ,  était  si  ardente  ,  qu'il  lui 
arriva  souvent  de  passer  plu- 
sieurs jours  sans  manger  ni  boire. 
Envoyé ,  par  ses  supérieurs ,  pour 
étudier  en  théologie  ,  dans  la  nou- 
velle université  de  Witteml^erg  ,  son 
application  et  ses  talents  le  firent 
choisir  pour  un  des  ])rofcsseurs  de 
cette  université.  En  i5io,  il  fut  en- 
voyé à  Kome  pour  les  affaires  de  son 
ordre;  et  les  désornres  dont  il  fut 
témoin  ,  disent  les  historiens  protes- 
tants, commencèrent  à  lui  donner  de 
violentes  préventions  contre  le  chef 
de  l'Eglise  et  toute  sa  cour.  Il  ne  tar- 
da pas  de  revenir  en  Saxe.  L'électeur 
Frédéric  goûla  tellement  ses  sermons, 
qu'il  voulut  se  charger  de  tous  les 
frais  de  son  doctorat  (  i5i'2  ).  Jusque- 
là  Luther  s'était  fait  remarquer  par 
le  zèle  le  plus  vifpoiu-  l'autorité  du 
pape,  dans  toute  l'extension  que  lui 
donnent  les  ultramonlains,  et  pour 
les  autres  points  de  doctrine  et  de 
discipline  qu'il  attaqua  depuis  avec 
tant  de  violence.  Ge  zèle  était  tel , 
qu'il  se  sentait ,  disait-il  ^  dispose  à 


I 


1 


à 
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porter  les   premières  Lùcbes  pour  sermons  ,  l'abus  de  la  chose,  publia 

faire  brûler  Érasme  qui ,  au  mépris  un  Programme  renfermant  g5  pro- 

de  l'autorité'  pontificale ,  avait  ose'  positions  qui  combattaient  directe- 

dcriie  contre  la  messe,  contre  le  ce'-  ment  les  indulgences  en  elles-mêmes, 

libat  ecclésiastique  ,  et  contre  l'invo-  Le    dominicain   Tetzel  y   répondit 

cation  des  saints.  La  lecture  des  li-  par  un   programme    plus   étendu  j 

vres  de  Jean  Huss  ne  tarda  pas  à  puis,  déposant  sa  qualité  de  partie, 

lui  inspirer  du  dégoût  pour  les  vaines  pour  prendre   celle  de  juge,  il  fit 

subtdités  et  le  langage  barbare  des  brûler,  comme  inquisiteur,  le  pro- 

scolastiques  de  son  temps,  d'où  il  gramme  de  son  antagoniste ,  dont 

passa  peu-à-peu.  à  une  haine  tou-  les  disciples  usèrent  de  représailles 

jours  croissante  pour  les  pratiques  enlivrant  le  sien  aux  flammes.  Ge  fut 

de  l'Eglise.  Il  entreprit  donc  de  se  comme  une  déclaration  de  guerre  ; 

frayer  une  route  nouvelle  ;  et  la  na-  on  vit  aussitôt  nombre  de  théolo- 

ture  lui  avait  donné  tous  les  moyens  giens  se  mêler  dans  la  dispute.  Lu- 

de    réussir.    Un    caractère    impé-  ther  saisit  habilement  les  exagéra- 

tueux  ,  propre  à  ^e  passionner  très-  lions  de  ses  adversaires  sur  l'autori- 

Ivivement  pour  un  objet,  et  à  s'y  li-  té  du  pape  ,  tandis  qu'il  écrivait  au  . 

ivrer  tout  entier,  sans  vouloir  écou-  pontife  romain  des  lettres  soumises  et 

jter  rien  de  ce  qui  aurait  été  capable  respectueuses  pour  le  supplier  de  ne 

|de  le  ramener  à  des  partis  modérés;  point  se  laisser  prévenir  par  ses  en- 

june  imagination  ardente,  un  esprit  nemis.  Ce  n'était  encore  là  qu'une 

Inourri    par  l'étude,  une  éloquence  étincelle  facile  à  éteindre  ,  en  pros- 

Inaturelle  ,  une  voix  forte,  des  pou-  crivant    les  affiches    ridicules    des 

imons  à  toute  épreuve,  une  plume  deux  partis,  et. eu  ordonnant  aux 

jintarissable  •  cette  facilité  de  parler  supérieurs    respectifs    de    contenir 

Ique  donnent  la  violence  et  l'enlhou-  leurs  moines.  Mais  qiielques  princes 

jsiasme  ;  enfin  ,  cette  opiniâtreté  qui  d'Allemagne  s'étant  fait  un  prétexte 

^s'irrite    des     contradictions    :    tels  de  ces  nouveautés  pour  leurs  intérêts 

jsont  les  qualités  ou  les  défauls  qui ,  particuliers,  on  vit,  en  peu  de  temps, 

icnassurant  à  Luther  des  succès  dont  l'embrasement  se  répandre  dans  la 

ison  orgueil  était  flatté ,  le  rendaient  plupart   des   Etats    du    Nord.    La 

toujours  plus  hardi  et  plus  cntrepre-  France  même  ne  fut  pas  tout-à-fait 

inant.  Dès  i5i6,  il  annonça,  dans  à  l'abri  de  l'incendie.  Léon  X,  d'un 

des  thèses  publiques,  les  germes  des  caractère  porté  à  la  douceur,  peu 

nouveaux  dogmes  qu'il  soutint  de-  versé  dans  les  matières  théologiques, 

{puis  avec  tant  d'éclat  et  de  fracas,  occupé   d'intrigues  politiques ,  cn- 

L'année  suivante  ,  Staupiz  ,  vicaire-  touré  de  poètes,  de  musiciens  ,  d'o- 

?^énéral  des    Augustins    en  Allema-  rateurs  et  d'artistes ,  crut  que  cette 

^ne,  le  chargea  delà  défense  de  son  dispute   n'était    qu'une   querelle  de 

(3rdre  contre  les  Dominicains  ,  dans  corps,  à  laquelle  il  ne  fallait  pas 

la  fameuse  querelle  des  indidgences.  donner  trop  d'importance  en  y  fai 
pn  voit,  par  ces  deux  dates,  l'er-     saut  intervenir  l'autorité.  L'empereur 

(•eur  de  ceux  qui  croient  qu'il  ne  Maximilien  n'en  jugea  ])as  si  légè- 
pmmença  de  dogmatiser  qu'à  l'oc-  rement.  Ayant  vu,  dans  le  décri  des 
pasion  de  cette  querelle.  Luther,  indulgences,  la  privation  d'une  res- 
lon  content  d'attaquer  ,  dans    ses     source  sur  laquelle  il  avait  compté 

XXV.  29 


4jo 


LUT 


pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  ,•  il 
lira  le  ponlire  tic  sou  assoupisse- 
ment. Les  pro])osi!ious  erronées  du 
professeur  de  WilleraLerg ,  sur  la 
nialicro  de  la  juslificalioii,  et  sur 
celle  des  sacremeiîts,  qu'il  avait  fait 
entrer  dans  son  déchaînement  con- 
tre les  indulgences  ,e'taient  d'ailleurs 
bien  propres  à  rendre  son  zèle  sus- 
pect. Lc'on  ,  l'ayant  vainement  cite 
à  Rome,  renvoya  l'affaire  au  cardi- 
nal CajetriH,  son  nonce  à  la  dicte 
d'Augsbourg.  Cajetan ,  politique  con- 
somme, passait  pour  le  plu?  savant 
the'o'ogicn  du  sacre'  colîe'ge  :  les 
écrivains  protestants  le  peignent 
comme  un  esprit  ardent ,  impétueux, 
plus  liabile  dans  les  subtilités  de  ia 
dialectique  que  verse'  dans  l'e'ludc 
de  l'antiquité'.  Sa  commission  e'tait 
d'obtenir  de  Luther  une  rétractation 
publique,  et,  en  cas  de  refus,  de 
s'assurer  de  sa  personne,  et  de  le 
faire  traduire  à  Kome.  Luther,  forcé 
par  l'électeur  de  Saxe,  son  protec- 
teur, de  comparaîlie  devant  le  car- 
dinal ,  lui  tint  tête  dans  deux  con- 
férences particulières  ,  et  s'obstina 
toujours  à  lui  demander  une  dis- 
cussion publique.  Cajetan  ,  regar- 
dant comme  au-dessous  de  son  ca- 
ractère de  descendre  sur  les  bancs 
pour  se  mesurer  avec  un  simple 
moine ,  lui  laissa  entrevoir  l'objet  uî- 
lérieurde  sa  commission  (  V,  Caje- 
tan ).  Le  novateur  craignit  le  sort 
de  Jean  Huss  :  il  s'évada  secrètement, 
après  avoir  fait  afficlierun  acte  par 
lequel  il  récusait  son  antagoniste 
comme  ancien  général  des  Domini- 
cains, et  par  lequel  il  appelait  du 
pape  mal  informé  au  pape  mieux 
informé.  L'électeur  de  Saxe  n'avait 
d'abord  protégé  Luther  que  comme 
nn  professeur  célèbre  qtù  donnait 
du  relief  à  son  université  naissanie  : 
il  prit  ensuite  du  goût  pour  sa  doc- 
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trine,  et  se  renUii  son  défenseur  con- 
tre les  puissances  mêmes.  ]/univcr- 
sité  de  Wiuemberg  adopta  ses  sen- 
timents. Fier  de  ces  conquêtes,  le 
moine  augnslin  écrivit  au  pape,  aiix 
nonces,  aux  princes,  à  François  l^**, 
et  à  Charles-Quint,  avec  un  mé- 
lange de  souplesse  et  d'audace,  qui 
annonçait  aulant  d'orgueil  qjie  d'in- 
quiétude :  il  s'attacha  surtout  k  ga- 
gner le  peuple  ,  et,  pour  lui  plaire, 
il  ne  garda  ni  mesuj-e,  ni  décence 
dans  ses  écrits.  Les  animant  les  plus 
vils,  les  lieux  les  plus  infects,  les 
objets  les  plus  dégoûtants,  lui  four- 
nirent ses  comparaisons  ,  et  souillè- 
rent presque  toutes  les  pages  de  ses 
livres.  Les  injures  grossières ,  les 
plaisanteries  amères  ,  les  sales  quo- 
libets que  les  poètes  de  l'ancienne 
comédie  mettent  dans  la  bouche 
des  valets  ,  se  reproduisaient  sous  la 
plume  de  Luther  ,  et  s'appliquaient, 
sans  distinction  de  rang  et  d'état ,  à 
tous  ceux  qiii  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaire.  Le  manteau  royal  ne 
garantit  pas  de  l'impudence  de  ses 
sarcasmes  Henri  VIII ,  qui  s'était 
oublié  jusqu'à  enîreren  lice  avec  lui. 
(r.  Henri  VIIÎ,  tom.  XX,  p.  i52, 
iS"].  )  Luther  peignait  avec  ses  exa- 
gérations ordinaires  les  exactions  de 
la  cour  romaine ,  qu'il  nommait  la 
g7^ande  prostituée  ;  le  luxe  et  le  faste 
des  prélats  ,  qu'il  appelait  des  loups 
dévorants  ,  les  fraudes  et  l'hypocri- 
sie des  moines ,  qu'il  traitait  de 
pharisiens  et  de  sépulcres  blanchis. 
Quelquefois  il  prenait  le  ton  des  pro- 
phètes ,  menaçant  des  jugements 
de  Dieu  ceux  qui  refusaient  de  se 
soumettre  à  son  nouvel  évangile. 
Les  commandements  de  l'Eglise ,  la 
loi  du  célibat  ecclésiastique  ,  les 
vœux  monastiques  ,  l'abstinence  de 
la  viande,  l'invocation  des  saints, 
la  hiérarchie  sacrée,  etc.,  etc.,  ne 
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lui  ];aralssaient  que  des  ornerneiits 
superflus  d'un  édifice  golhi'jue,  voue 
à  la  destruclioii  ;  selon  lui  il  ne  f'al- 
bit  plus  ni  pape,  ni  cardinaux.,  ni 
.'ibÎDe's  ,  ni  olîiciaiite's  ,  etc. ,  etc.  Au 
moyen  de  cette  nouvelle  doctrine , 
les  biens  immenses  donne's  à  l'Eglise, 
tant  de  duche's,  de  comtes,  d'ab- 
bayes ,  de  grands  fiefs ,  de  dîmes  , 
allaient  se  trouver  sans  possesseurs 
le'gitimes.  C'e'lait-là  un  motif  bien 
puissant  pour  s'acquérir  de  ze'.'e's 
partisans  parmi  les  princes ,  les  ma- 
gistrats et  !e  peuple.  Il  e'crivit  con- 
tre le  purgatoire ,  la  confession  au- 
riculaire ,  le  libre-arbitre ,  la  com- 
munion sous  une  seuie  espèce.  Il  ne 
conserva  des  sept  sacrements  que 
le  baptême  et  reucharislic ,  ôtant 
même  du  sacrifice  de  la  messe  la. 
qualité'  d'être  propitiatoire  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts;  niant  la 
transsuhstanlialion ,  car,  en  con- 
fessant la  présence  réelle  ,  il  disait 
que  le  pain  et  le  vin  demeuraient, 
après  la  consécration  ,  de  même  que 
le  feu  dans  une  masse  de  fer  em- 
brase ,  et  l'eau  dans  une  e'ponge. 
Pour  opérer  une  telle  révolu ti'on 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise ,  Lu- 
ther partait  de  ce  principe  fonda- 
'  mental ,  qui ,  sous  la  plume  des  So- 
[  ciniens ,  a  conduit  à  la  destruction 
'  même  des  anciens  dogmes  qu'il  avait 
,  respecte's  ,  savoir  :  que  Dieu  seul  a  le 
i  droit  d'imposer  des  lois  aux  clire'- 
tiens  )  que  ses  volontés  ,  consignées 
j  dans  les  Livres-saints ,  s'y  trouvent  à 
1  la  porte'e  des  plus  simples  ;  qu'au- 
cune autorite'  sur  la  terre  n'est  in- 
faillible ,  et  n'a  le  droit  de  soumet- 
tre les  consciences.  En  vertu  de  sa 
mission,  qu'il  semblait  tenir  du  Ciel, 
il  prêchait ,  visitait ,  corrigeait  ;  re- 
tranchait des  cérémonies,  en  éta- 
blissait d'autres  ,  instituait ,  desti- 
tuait deis  pasteurs.  Son  irna'jjinalion 
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fougueuse  échauini  les  esprils  :  il 
communi([ua  son  enthousiasme  ,  fut 
regarde  comme  un  apôtre,  et  détacha 
nue  grande  partie  de  l'Allemagne  de 
la  communion  romaine.  Etonné  lui- 
même  de  la  rapidité  de  ses  progrès , 
il  s'écriait  avec  son  exaltation  ha- 
bituelle :  «  Je  n'ai  pas  encore  mis  la 
»  main  à  la  moindre  pierre  poiir 
»  l'arracher  :  je  n'ai  fait  mettre  le 
»  feu  à  aucun  monastère ,  et  pres- 
»  que  tous  les  monastères  sont  rava- 
»  gés  par  ma  plume  et  par  ma  bou- 
»  che  ;  et  l'on  publie  que  ,  sans  vio- 
»  lence,  j'ai,  moi  seul,  fait  plus  de 
»  mal  au  pape,  que  n'en  aurait  pu 
»  faire  aucun  roi  avec  toutes  les 
»  forces  de  son  royaume.  »  La  T)re- 
mière  censure  de  tant  d'entrenriscs 
partit  des  universités  de  Cologne  et 
de  Louvain.  Léon  X  publia  enlin  sa 
bulle  du  I  5  juin  lo'io  ,  par  laquelle 
il  condamnait  quarante-une  proposi- 
tions avec  des  qualifications  vagues. 
Eckius, revêtu  delà  dignité  de  nonce 
dans  les  cours  d'Allemagne  pour 
faire  exécuter  la  bulle,  rassembla 
tout  ce  qu'il  put  trouver  d'ouvrages 
de  Luther,  et  les  fit  brûler  avec  un 
grand  appareil  dans  les  principales 
villes.  Luther  usa  de  représailles.  Le 
i5  décembre  de  la  même  année, 
après  avoir  répandu  un  nouvel  écrit, 
oii  le  pape  était  traité  de  tyran  im- 
pi'i ,  A' Ante-Christ ,  etc. ,  il  livra  aux 
flammes,  dans  la  place  publique  de 
Wittemberg,  la  nouvelle  bulle,  les 
décrétales  ,  et  le  recueil  de  toutes  les 
décisions  émanées  du  Sainl-Sicge.  La 
même  scène  fut  reproduiJe  à  Leip- 
zig et  dans  d'autres  villes  où  préva- 
lait déjcà  le  nouvel  évangile.  Celle 
audace  qui ,  dans  Luther  ,  était  un 
effet  de  son  caractère  toujours  en- 
traîné vers  les  partis  violents^  se 
trouva ,  par  l'événement,  un  coup 
de  politique  avantageux  à  sa  cause, 
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Le  peuple,  voyant  brûler  la  bulle 
d'un  pape  par  un  moine,  perdit  ma- 
chinalement celte  frayeur  religieuse 
que  lui   inspiraient  les  décrets   du 
souverain  pontife ,   et  la  confiance 
qu'il  avait  eue  jusqu'alors  aux  indul- 
gences. Léon  X  publia  ,  le  3  janvier 
i52i  ,  une  seconde  bulle,  dont  le 
succès  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
celui  de  la  première.  La  même  an- 
née ,  Luther  obtint  de  Charles-Quint 
un  sauf  -  conduit  pour  se  rendre  à 
la  diète  de  Worms.  Ses  amis  ,  cher- 
chant à  l'en  détourner  par  l'exemple 
de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue ,  il  leur  répondit  que  ,   quand 
il  serait  assuré  d'y  trouver  autant 
de  diables  quil  j  avait  de  tuiles 
sur  les  maisons  ,  il  les  affronterait 
avec  la  même  constance.  Que  pou- 
vait-il craindre  en  effet ,  comptant 
déjà  parmi  ses  prosélytes  un  élec- 
teur ,  quelques  princes ,  et  plusieurs 
députés  des  villes  impériales?  Aus- 
si ce  moine  qui ,  deux  ans   aupara- 
vant ,  n'avait  pas  pu  se  procurer  un 
cheval  de  louage  pour  se  rendre  à 
Augsbourg,  devenu  l'apôtre  et  le  lé- 
gislateur d'une  partie  considéraJjle 
de  r Allemagne,  se  fit  alors  escorter 
par  cent  gentilshommes,  armés  de 
toutes  pièces.  Son  entrée  à  Worms 
eut  l'air  d'un  triomphe  :  il  traversa 
les  rues ,  monté  sur  un  char,  au  mi- 
lieu d'un  concours  prodigieux  que 
sa  réputation  avait  attiré.  Introduit 
dans  l'assemblée,  il  reconnut  ses  ou- 
vrages, et  offrit  de  défendre  ses  opi- 
nions dans  une  conférence  publique , 
qui  lui  fut  refusée.  Charles-Quint  ne 
pouvant  l'obliger  ,  ni  par  menaces 
ni  par  caresses  ,  à  se  rétracter,  lui 
donna  vingt-un  jours  pour  se  retirer 
où  il  jugerait  à  propos;  et,  au  bout 
de  ce  temps,  Luther  fut  mis  au  ban 
çle  TErapire.Mais  l'électeur  Frédéric 
lui  avait  donné  asile  dans  le  château 
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delVarthurg  ,  près  d'Eisenac  ,  ou  il 
resta  caché  plus  de  neuf  mois,  tou- 
jours bien  traité,  toujours  ccrivant , 
et  paraissant  se  plaire  dans  cette  re- 
traite, d'où  il  ne  sortit  que  lorsque 
Charles  -  Quint  repassa  en  Espa- 
gne (i).  C'est  pendant  son  séjour  à 
Wartburg  ,  que  Luther  aurait  eu 
avec  le  diable  sa  fameuse  conférence 
nocturne,  qui  se  termina  par  l'aboli- 
tion des  messes  privées.  Le  récit  de 
cette  conférence ,  dont  ses  disciples 
ont  voulu  contester  l'authenticité, 
fut  publié  en  1 533  ,  c'est  -  à  -  dire , 
treize  ans  avant  sa  mort,  sans  qu'il 
ait  jamais  réclamé  contre  un  pareil 
ouvrage ,  imprimé  sous  son  nom  {i). 
C'est  dans  la  même  retraite  qu'il  en- 
treprit et  acheva  sa  version  du  Nou- 
veau-Testament,  qui  a  le  mérite 
d'être  si  bien  écrite,  qu'il  semble 
n'avoir  eu  d'autre  vue  que  de  faire 
parler  le  Saint  -  Esprit  en  bon  alle- 
mand :  il  substitue  souvent  au  texte 
ses  propres  pensées  en  paraphrasant 
plutôt  qu'en  traduisant.  Emser  a  re- 
levé les  infidélités  de  cette  version. 
C'est  encore  dans  ce  séjour  qu'il  s'oc- 
cupa  de  rassembler  les  membres 
épars  de  sa  réforme,  pour  en  former 
un  tout  systématique  :  mais  la  mé- 
thode n'était  pas  encore  née  ;  et  il 
n'avait  pas  un  génie  propre  à  la  faire 
naître.  Au  sortir  du  château  de 
Wartburg ,  Luther  se  répandit  dans 
toute  l'Allemagne,  pour  y  propager 


(i)  Il  y  laissa  croître  sa  barbe,  et  eu  sortit  ave» 
l'epée  ,  la  cuirasss  ,  les  boites  et  les  éperous,  sous  1« 
nom  de  chevalier  George.  Le  célèbre  peintre  Lucas 
Cranach  l'a  représente'  sous  ce  costume,  se  reodaut 
à  Willoiuberg  ,  en  sortaat  de  Wartburg ,  qu'il  appe- 
lait son  île  de  Patbuios. 

(?)  11  y  revient  même  dans  son  livre  de  la  MfSie 
privée.  (jLiitheri  opéra  ,  tom.  VI,  pag.  228 ,  cditioB 
de  Wittemberg.  )  Hospinian  la  rapporte  en  propre» 
termes  dans  son  Histoire  sacramentaire,  tom.  II  , 
pag.  l3i^  etc.  On  ne  peut  p  is  dire  qu'il  ne  s'agit  là 
que  d'un  simple  songe  ;  car  Luther  ntiirme ,  très-po- 
sitivement,  qu'il  était  éveillé,  et  qu'il  jouissait  d» 
tous  »es  seus ,  lorsqu'il  eut  c«t  entretien . 
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sou  nouvel  évangile.  Bodenstein  et 
Muncer ,  qui  aspiraient  à  se  faire 
chefs  de  secte  ,  furent  pcrse'cutés. 
Luther  se  vit  cependant  oblige'  de  se 
prêter  à  une  paix  plalre'e  avec  les 
sacramentaires  ,  fonde'e  sur  des  de'- 
gnisements  et  des  termes  équivoques, 
mais  dans  laquelle  ,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  abandonner  la  présence 
réelle  ,  il  la  re'duisit  au  moment  de 
la  consécration,  pour  la  faire  dispa- 
raître aussitôt  après  que  les  paroles 
sacramentelles  étaient  prononcées  j 
e'trange  absurdité'  qui  faisait  dire  à 
Calvin  que  la  doctrine  des  papistes 
sur  ce  dogme  était  plus  supportable 
que  celle  des  Luthériens.  Mais  lors- 
qu'il se  fut  brouillé  avec  les  sacramen- 
taires, il  ne  vit  plus  en  eux  que  des 
^eiis  endiablés  ,  perdiablés ,  trans- 
eUahlés.  Malgré  sa  scission  avec  Té- 
glise  romaine  ,  Luther  avait  encore 
garde  l'habit  de  son  premier  état. 
Ce  ne  fut  qu'en  i5'23,  qu'il  quitta 
tout -à-fait  le  froc  ,  pour  prendre  la 
robe  de  docteur.  La  mort  de  l'élec- 
teur Frédéric  ,  dont  la  sage  modéra- 
tion l'avait  toujours  contenu  dans 
de  certaines  bornes,  lui  laissa  la  li- 
berté d'épouser,  en  1 525 ,  Catherine 
I  Bora  (  ou  de  Bohreu  ) ,  jeune  et  belle 
religieuse  (i),  qui  lui  donna  six  en- 

!       (i )  Catherine  de  Bore  ,  d'aliord  religieuse  dans  le 
couvt'ut  lie  Niuiptscb  ,près  de  Grimina  ,  ensuite  feni- 
1110  de  Luther  , était  uée  de  parents  nobles  :  mise  dans 
ji  cloître  malgré  elle,  elle  s'en  échappa,  en   i^'x'i  , 
iivi  c  huit  de  ses  sœurs,  après  avoir  lu  quelques  écrits 
I  de   Luther  sur  la  vie  moaastique.  Cette  affaire  fit  un 
I  t(  1  éclal,  que  l'électenr  de  Saxe  ne  voulut  pas  proté- 
j-'  r  ouvert!  meut  les  fugitives.  Elles  furent  cependant 
)  i  i;oes  dans  VVittemberg,à  la  sollicitation  de  Luther; 
€\  (  alberine   de  Bore  y  demeura  deus  ans.  Au  bout 
<].•   ce  temps,  Luther  l'épousa,  le  i3   juLu  j5?.5.  Ce 
Mariage  ocCiisionua  de  vives  attaques  auxquelles  le  ré- 
:  formateur  répondit  à  diverses  reprises.  Il  vécut  heu- 
,  rm-K  dans  cette  union  ;  et  sa  femme  lui  témoigna  l'at- 
\  f  ctiou  la   plus  tendre  et  la  plus  constante.  Lorsque 
:  Luther,  en  1.3 '■;.'),  fut  appelé  ii  Eislrben  ,  elle  ne  put 
l'y  acconipai.;ner  tout  de  suite,  et  eut  ainsi  le  regret 
f  e  n'avoir  ]);\s  assisté  à  ses  derniers  moments.  Forcée 
f^j  quitter  deux  fois  Wiltcmberg  ,  d'abord   lorsque 
C  îuu-les-Qui.t  prit  cette  place  eu  i547,  ensuite  i'i  eau- 
S"  delà  peste  survenue  en  i55?. ,  elle  fom!)a  de  voi- 
ture en   .se  rendant  à  Tor;<au  ,  et   mourut  daus  celte 
filié  ,  ie  20  ûtjcembrs  lÔJi.  ti — T. 
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fants  (  1  ).  Quelques  années  après, 
Philippe,  landgrave  deHesse,  vou- 
lut, du  vivant  de  sa  femme ,  Christine 
de  Saxe,  qu'il  n'aimait  pas,  épouser 
sa  maîtresse.  Les  chefs  de  la  réfor- 
me, Luther  à  la  îête^  lui  en  délivrè- 
rent la  permission ,  dans  cette  fa- 
meuse consultation  où  la  loi  de  l'É- 
vangile fut  sacrifiée  aux  subtilités  , 
au  déguisement  de  ces  casuistes  de 
petite  foi,  comme  les  appelle  Bayle. 
Toutes  ces  licences  portèrent  Luther 
à  avancer ,  dans  ses  prédications  et 
dans  ses  écrits  ,  qu'il  était  aussi  im- 
possible de  se  contenir ,  que  de  se  dé- 
pouiller de  son  sexe  ;  que  la  nature 
ne  permettait  pas  plus  de  se  passer 
de  femme,  que  de  se  priver  de  man- 
ger ;  qu'une  femme  stérile  doit  s'a- 
dresser à  un  autre  marij  et  il  accor- 
dait les  mêmes  droits  au  mari.  «  Si 
»  les  femmes  sont  opiniâtres ,  s'é- 
»  criait-il  un  jour  en  chaire  ,  il  est  à 
»  propos  que  leurs  maris  leur  disent  : 
»  Si  vous  ne  le  voulez  pas ,  une  au- 
»  ire  le  voudra  ;  si  la  maîtresse  re- 
»  fuse  de  venir ,  que  la  seivante 
»  approche,  y)  Aussi  le  duc  George 
de  Saxe  lui  reprochait-il ,  que  jamais 
on  n'avait  vu  tant  d'adultères  que 
depuis  qu'il  avait  relâché  les  liens 
du  mariage.  Cependant  il  se  van- 
tait d'avoir ,  à  cet  égard  ,  mené  une 
vie  pure ,  durant  tout  le  temps  de 
son  célibat,  jusqu'à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Luther  n'était  plus  à  celte 
époque  un  prédicateur  véhément, un 
professeur  célèbre  ,  mais   un   chef 


(i)  Sa  familles'e.st  éteinte  en  1759,  par  la  mort  de 
Martin  -  Golllob  Lulh  r,  avocat  consultant  à  Dres- 
de ,  le  derhier  de  ses  descendants  de  ce  nom,  suivant 
le  Conversalioiis-Lexicon.  Suivant  Baur,  le  dernier 
rej<'ton  de  celte  famille,  da\is  la  branche  masculine, 
a  été  Jean-Maitiu  LutLer  ,  chanoine  de  Zeitx  ,  mort 
en  1756,  La  gaxctte  <le  Berlin  a  annonce  ci-tte  année 
(189.0),  qu'il  existe  eu  Pruss-  un  descendant,  au 
huitième  degré  ,  des  frircs  tl<:  Luther  ,  et  qui'  le  roi, 
pour  honorer  la  niéuiv  ire  du  rctorniatcur,  a  augmenté 
SCS  ajipointciiienîs  de  contrôleur  ,  et  qu'il  tait  élever 
gratuit.mciil  au  1  lils  aiuv  à  l'iustitulioa  des  orpUeliiX. 
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(le  confcclcralion  ,  qui  disposait  des 
forces  d'une  ]Kirlic  de  rAllcinaguo. 
La  ])iemirrc  dicte  de  Spire ,  en  1 5  .iG , 
avait  e'iabii  la  liberté' de  conscience: 
celle  de  i5.U),  ayant  vouhi  restrein- 
dre cette  liberté,  il  en  résulta  nnc 
protestation  solennelle  de  la  part  de 
tons  ses  partisans ,  d'où  leur  est  ve- 
nu le  nom  de  Protestants ,  d'abord 
particulier  aux  Luthc'riens ,  puis  ren- 
du commun  aux  autres  sectes  ,  qiti 
toutes  ont  adopte  cette  protesta  lion 
contre  un  décret  qui  les  blessait  tou- 
tes également.  L'année  suivante ,  Lu- 
ther ne  put  pas  se  trouver  à  la  dicte 
d'Augsbourg,  parce  qu'il  e'tait  au 
bande  TEmpirc,  en  verlu  du  décret 
de  Worms  :  mais  ,  de  Cobourg,  où 
il  s'était  rendu,  il  dirigeait  toutes  les 
opérations  de  cette  diète.  Les  pro- 
testants y  présentèrent  leur  fameuse 
confession  de  foi ,  qui  en  a  pris  le 
nom  :  l'empereur  l'y  fit  proscrire  par 
les  députés  catholiques  qui  formaient 
la  maiorité.  De  là,  la  ligue  offensive 
oii  défensive  de  Smnlcalde  entre  les 
princes  lutbérieus.  Cet  événement 
j.^ta  Luther  dans  de  nouvelles  varia- 
tions. Il  avait  auparavant  posé  pour 
principe  ,  qu'on  ne  pourrait  jamais 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de 
l'Evangile  ,  et  il  (Init  par  autoriser  la 
ligue  de  Smalcalde.  Il  sonna  le  toc- 
sin contre  le  pape ,  voulant  qu'on 
lui  enfonçât  le  poignard  dans  le  sein , 
qu'on  traitât  tous  ses  adhérents  com- 
me des  brigands,  fussent-ils  des  rois 
ou  des  empereurs.  «  Si  j'étais  le  maî- 
»  tre  de  i'Ernpire,  écrivait-il,  je  fe- 
)>  rais  un  même  paquet  du  pape  et 
))  des  cardinaux  pour  les  jeter  tous 
»  ensemi>le  dans  ce  petit  fossé  de  la 
»  m.er  Toscane.  Ce  bain  les  guérirait, 
»  j'y  engage  ma  parole  ,  et  je  donne 
»  Jésus-Christ  pour  caution,  w  Lu- 
ther n'était  guère  plus  traitable  avec 
ceux  des  sectaires  qui  ne  donnaient 
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pas  nvcugléin/'nt  dans  ses  idées.  Voilà 
pourquoi  les  Ziiingliens  ra])pclaicnt 
nouveau  pape ,  nouvel  Ante-Chiist. 
Munccr  disait  :  S'ily  a  deux  papes  y 
c'est  Luther  qui  est  le  plus  dur  : 
il  ny  a  plus  moyen  de  souffrir  ses 
e.::portenients.  Mélanchthon  se  [))ai- 
guaitde  ce  qu'il  avait  la  colère  d'un 
y^chille,  et  les  eniporlements  d'un 
Hercule.  Calvin  ne  pouvait  pas  sup- 
porter son  esprit  violent ,  ni  ses 
momemsnts  impétueux  (ju'excitait 
en  lui  la  moindre  contradiction ,  et 
qu'il  n'était  pas  le  maître  de  conte- 
nir. «  Je  ne  saurais  nier,  écrivait  Lu- 
))  tlierà  son  ami  Spalatin,  que  je  ne 
»  sois  plus  violent  (jue  je  ne  devrais 
»  l'être  :  ma's  puisqu'ils  le  .savent ,  ils 
»  n  auraient  pas  du  IdcJierle  chien... 
»  Pourquoi  aussi  m'emporte-t-on  au- 
»  delà  des  bornes  de  la  mr  dération  ?  » 
Les  modifications  que  Mélanchthon 
avait  insérées  dans  la  confession 
d'Augsbourg,  lui  déplurent;  il  fît  re- 
cevoir à  Smalcalde  des  articles  qui 
détruisaient  tout  ce  qu'elle  contenait 
de  modéré.  Enfin  il  6ta  tout  espoir 
derapprochementpar  des  conditions 
impossi})les  à  re'uplir,  qu'il  proposa 
pour  la  tenue  d'un  concile  général. 
Il  n'eut  que  le  temps  de  voir  les  pre  - 
mières  séances  de  celui  de  Trente, 
contre  lequel  il  déclamait ,  écrivait, 
et  soulevait  tous  les  princes  protes- 
tants, lorsque  la  mort  vint  mettre  fin. 
à  sa  bruyante  mission,  le  18  février 
i54ï) ,  dans  le  lieu  où  il  avait  vu  ie 
jour.  Il  fut  enterré  avec  pompe  dans 
i'éqlise  du  château  de  Wittembero;. 
Sa  maladie  fut  comte  ;  il  paraît  que 
c'était  une  indigestion  ou  une  apo- 
plexie. Mais  il  fallait  bien  trouver 
queloue  chose  d'extraordiijaire  dans 
la  mort  d'un  homme  qui  avait  fait 
tant  de  bruit  dans  le  monde.  Ses  en- 
ncuiis  débitèrent  qu'il  s'était  pendu, 
que  ie  dial)ie  rav-iU  étrangle,  qu'il 
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était  mort  subitement  en  allant  à  la 
garde-robe  ,  comme  Arius  ,  après 
avoir  trop  soupe';  que  son  tombeau 
ayant  elë  ouvert  le  lendemain  de  son 
enterrement,  on  n'y  avait  pu  trouver 
son  corps ,  et  qu'il  en  était  sorti  une 
odeur  de  soufre  insupportable.  Le 
lèie  indiscret  des  catlioliques  outres 
chercha  encore  à  jeter  de  l'odieux 
ou  du  ridicule  sur  plusieurs  circons- 
tances de  sa  vie.  On  prétendit  qu'il 
était  né  du  commerce  de  sa  mère 
avec  un  démon.  On  falsina  le  jour 
de  sa  naissance,  que  Cardan  plaça 
le  l'i  octobre  i483,  et  Gauric  en 
1484  ,  pour  avoir  lieu  de  bii  dresser 
un  horoscope  sinistre.  On  l'accusa 
d'avoir  avoué  qu'ayant  combaltu 
dix  ans  conlre  sa  conscience,  il  était 
enfin  venu  à  bout  de  ne  point  eu 
avoir  du  tout;  on  l'accusa  aussi  d'ê- 
tre tombé  dans  l'athéisme.  On  lui  fit 
dire  qu'il  aurait  renoncé  au  Paradis, 
pour  avoir  cent  ans  de  vie  agréable. 
Enfui,  on  lui  imputa  d'avoir  nié 
Timmortalité  de  l'ame,  de  s'être  for- 
:  me  des  idées  grossières  du  séjour  Aq.s 
'bienheureux,  d'avoir  composé  des 
I  hymnes  en  l'honneur  de  l'ivrognerie,, 
!  d'avoir  vomi  mille  blasphèmes  con- 
tre l'Écriture-Sainte ,  en  particulier 
contie  Moise ,  d'avoir  souvent  dit 
1  qu'il  ne  croyait  rien  de  ce  qu'il  prê- 
chait. La  plupart  de  ces  imputations 
j calomnieuses  étaient  fondées  sur  cer- 
taines anecdotes  du  recueil  de  ses 
Propos  de  table  ^  dont  on  parlera 
ailleurs,  et  que  l'imagination  burles- 
que de  Garasse,  le  zèle  absurde  de 
Feuardeut,  de  Fitz-Simon,  et  autres  , 
brodèrent  à  leur  manière.  On  ne  peut 
disconvenir  que  Luther  n'ait  troublé 
la  paix  du  monde  chrétien,  qu'il  n'ait 
introduit  ou  du  moins  ranimé  l'es- 
prit de  dispute,  de  contention  et  de 
mauvaise  foi  dans  les  guerres  sco- 
lasti  pies.  Il  à  étendu  l'empire  de  la 
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haine ,  armé  les  sujets  contre  leurs 
princes,  fait  verser  des  torrents  de 
sang,  et  préparé,  par  la  révolution 
religieuse  dont  il  fut  l'auteur,  les 
révolutions  politiques  qui  ont  désole 
tant  de  peuples  après  lui. Lui-même 
il  se  plaignait  sur  la  fin  de  ses  jours 
de  ce  qu'on  s'était  écarté  de  la  direc- 
tion première  de  sa  réforme  ,  de 
manière  à  rendre  illusoires  quelques- 
uns  des  avantages  qu'elle  avait  pro- 
mis ;  il  exprimait  surtout  son  me'- 
contentement  de  l'emploi  que  fai- 
saient des  biens  ecclésiastiques  plu- 
sieurs des  princes  qui  s'étaient  de'- 
clarés  pour  ses  opinions.  Il  leur 
annonce ,  dans  un  de  ses  derniers 
écrits,  que  ces  biens  dévoraient  leur 
propre  patrimoine  ;  et  il  les  com- 
pare ingénieusement  à  un  aigle  qui , 
ayant  ravi  les  viandes  du  sacrifice 
sur  l'autel  de  Jupiter  ,  avait  em- 
porté avec  elles  un  charbon  qui  mit 
le  feu  à  son  aire.  En  jugeant  sévère- 
ment la  réforme  de  Luther  ,  on  ne 
saurait  néanmoins  disconvenir  qu'il 
a  tiré  l'esprit  humain  de  l'engour- 
dissement en  lui  donnant  un  ressort 
énergique;  qu'il  a  contribué  aux  pro- 
grès des  lumières  par  l'ébranlement 
que  sa  réforme  excita  de  toutes  parts, 
et  par  l'émulation  qui,  des  écoles  de 
théologie ,  se  communiqua  dans  l'em- 
pire des  sciences;  qu'il  a  forcé  les 
chefs  de  l'Eglise  à  veiller  sur  leur 
propre  concîuitc,  sur  celle  du  clergé 
en  général,  qui  avait  besoin  d'une 
grande  réforme.  Quanta  lui-même,  il 
paraît  que ,  content  de  la  gloire  de  l'a- 
postolat et  de  l'empire  des  contro- 
verses ,  il  ne  fut  jamais  dominé  par 
des  vues  d'intérêt  pécuniaire.  En 
laissant  les  biens  de  l'Eglise  en 
proie  aux  I aies  ,  il  n'en  prit  rien 
pour  lui  ,  s'elant  borné  toute  sa  vie 
aux  simples  appointements  de  sa 
chaire  dans  l'université  de  Wittem* 
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bei'g.  Voici  le  portrait  que  Bossuet 
trace  de  Luther ,  dans  sou  Histoire 
des  variations  :  «  Les  deux  partis 
»  qui  partagent  la  réforme  ,  l'ont 
»  également  reconnu  pour  leur  au- 
»  teur.  Ce  n'a  pas  été  seulement  les 
»  Luthériens  ,    ses    sectateurs  ,  qui 

V  lui  ont  donné ,  à  l'envi ,  de  grandes 
»  louanges  ;  Calvin  admire  souvent 

V  ses  vertus  ,  sa  magnanimité ,  sa 
))  constance  ,  l'industrie  incompa- 
•»)  rable  qu'il  a  fait  paraître  contre  le 

V  pape  :  c'est  la  trompette  ou  plutôt 

V  le  tonnerre  ,  c'est  la  foudre  qui  a 
•))  tiré  le  monde  de  sa  léthargie  ;  ce 
»  n'était  pas  Luther  qui  parlait , 
))  c'était  Dieu  qui  foudroyait  par  sa 
î)  bouche.  11  est  vrai  qu'il  eut  de  la 
»  force  dans  le  génie,  de  la  véhé- 
•i>  mence  dans  ses  discours  ,  une  élo- 
î)  quence  vive  et  impétueuse  qui  en- 
»  traînait  les  peuples  et  les  ravis- 
»  sait,  une  hardiesse  extraordinaire 

V  quand  il  se  vit  soutenu  et  applaudi, 

))  avec  un  air  d'autorité  qui  faisait 

■»  trembler  devant  lui  ses  disciples; 

))  de  sorte  qu'ils  n'osaient  le  contre- 

î)  dire,  ni  dans  les  grandes  choses,  ni 

î)  dans  les  petites....  Ce  ne  fut  pas 

»  seulement  le  peuple  qui  regarda 

))  Luther  comme  un  prophète  ;  les 

»  doctes  du  parti  le  donnaient  pour 

»  tel.  Melanchthon,  qui  se  rangea 

»  sous  sa  discipline  dès  le  comraen- 

»  cément  de  ces  disputes  ,  se  laissa 

î)  d'abord  tellement  persuader  qu'd y 

»  avait  eu  cet  homme  quelque  chose 

»  d'extraordinaire etde prophétique, 

«  qu'il  fut  long -temps  sans  en  pou- 

»  voir  revenir ,  malgré  tous  les  dc- 

»  fauts  qu'il  découvrait  de  jour  en 

»  jour  dans  son  maître;  et  il  écrivait 

M  à  Erasme,  en  parlant  de  Luther  : 

»  P^ous  savez  quil  faut  éprouver  et 

»  non  pas  mépriser  les  prophètes. 

»  Cependant   ce  nouveau   prophète 

»  s'emportait  à  des  excès  inouis.  Il 
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»  outrait    tout.  Parce  qtie  les  pro- 
»  phètes  ,  par  l'ordre  de  Dieu  ,  fai- 
»  saient  de   terribles  invectives ,  il 
»  devint  le  plus  violent  de  tous  les 
»  hommes  et  le  plus  fécond  en  pa- 
»  rôles  outrageuses....  Luther  parlait 
))  de  lui  -  même ,  d'une  manière  à 
»  faire  rougir  tous  ses  amis....  Enflé 
»  de  son  savoir,  médiocre  au  fonds  , 
»  mais  grand  pour  le  temps  ,    et 
»  trop  grand  pour  son  salut  et  pour 
»  le  repos  de  l'Eglise ,  il  se  mettait 
»  au  dessus  de  tous  les  hommes  ,  et 
))  non-seulement  de  ceux  de  son  siè- 
»  de,  mais  des  plus  illustres  siècles 
»  passés...  Il  faut  avouer  qu'il  avait 
»  beaucoup  de  force  dans  l'esprit  : 
»  rien  ne  lui  manquait  que  la  règle  , 
»  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  que 
»  dans   l'Eglise  ,    et  sous  le  joug 
w  d'une  autorité  légitime.  Si  Luther 
»  se  fût  tenu  sous  ce  joug  si  néces- 
y>  saire  à  toutes  sortes  d'esprits  ,   et 
»  surtout  aux  esprits  boudlants   et 
»  impétueux    comme  le   sien  ;   s'il 
»  eût  pu  retrancher  de  ses  discours 
»  ses  emportements  ,    ses   plaisan- 
))  teries,  ses  arrogances  brutales  ,  ses 
»  excès ,   ou  pour  mieux  dire   ses 
»  extravagances  ,  la  force  avec  la- 
))  quelle  il  manie  la  vérité  ,  n'aurait 
»  pas   servi  à  la   séduction.    C'est 
»  pourquoi  on  le  voit  encore  invin- 
»  cible,  quand  il  traite  les  dogmes 
»  anciens  qu'il  avait  pris  dans  le  sein 
»  de  l'Eglise;  mais  l'orgueil  suivait 
»  de  près  ses  victoires.  »  Jamais  ré- 
volution ne  fut  si  prompte ,  ni  si 
étendue  que  celle  qu'il  opéra.  L'au- 
toriié    pontificale  ,  à   laquelle   tout 
était   soumis ,   vit  sa   puissance   et 
celle  de  l'Empire  échouer  contre  le 
crédit  d'un   simple  moine  ,  qui  se 
trouva  toul-à-coup   à  la    tête   d'un 
parti  si  considérable  ,  que  les  princes 
d'Allemagne  crurent  ne  pouvoir  exé- 
cuter les  décrets  des  diètes  contre 
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lui  ,  sans  exciler  des  seViilioiis,  Ce 
phouomène,  il  est  vrai,  avait  été 
prépare'  '  depuis  long-temps  par  les 
abus  qui ,  à  la  faveur  de  ri<i;noraiïce  , 
s'étaient  introduits  dans  l'Eglise^  par 
la  liardiesse des  sectaires,  qui ,  dans 
les  siècles  barbares,  avaient  violem- 
ment attaqué  ces  abus  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  réforme.  Tels 
étaient  les  Henriciens,  les  Petrobru- 
siens  ,  les  Albigeois  ,  les  Vaudois  , 
et  autres  sectes  réformatrices  qui  , 
persécutées  dans  les  pays  de  leur 
naissance ,  s'étaient  réfugiées  en 
Allemagne  ,  où  elles  conservaient 
des  partisans  cachés  ,  faisaient  des 
prosélytes  ,  et  répandaient  des  doc- 
trines contraires  à  la  foi  de  l'Eglise. 
Un  intérêt  de  circonstance  se  joignait 
aux  motifs  personnels  qui  animaient 
Lullier  contre  la  cour  de  Rome. 
«  Qui  ne  sait ,  dit  encore  l'auteur 
»  des  yarialioîis ,  la  jalousie  des 
»  Aniiustins  contre  les  Jacobins  , 
»  qu'on  leur  avait  préférés  en  cette 
»  occasion  ?  »  Le  chef  de  ces  der- 
ïiiers  ,  nommé  Tetzel ,  inquisiteur 
de  la  foi ,  se  déclara  donc  l'antago- 
niste de  Luther.  En  prêchant  les 
indulgences  ,  il  défigura  la  doctrine 
de  l'Eglise;  et  ses  disciples,  en  exa- 
gérant encore  les  leçons  du  maître  , 
poussèrent  les  conséquences  jusqu'à 
l'absurdité.  (  V.  le  Décret  de  la  fa- 
culté de  théologie  ,  cité  par  d'Ar- 
gentré  ,  Dupin  ,  et  le  contiimateur 
de;  Fleury  ).  C'est  ainsi  que  des  com- 
missaires imprudents ,  suivant  l'ex- 
pression de  Guicliardin  ,  ou  plutôt 
des  zélateurs  ignorants,  trahissaient 
les  intérêts  de  ceux  qu'ils  voulaient 
servir.  11  était  facile  à  Luther  de  dé- 
montrer les  abus  ;  mais  il  voulait 
attaquer  la  chose  même  dans  son 
'  essence.  Ainsi  ,  pour  détruire  les 
i  indulgences  ,  il  entrait  dans  son 
système   d'anéantir  le    mérite  des 
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œuvres  ,  et  d'affaiblir  reilicace  du 
sacrement,  en  admettant  pour  unique 
base  de  la  justification  une  foi  jus- 
tifiante ,  qui  consistait ,  selon  lui ,  à 
croire,  chacun  dans  son  cœur,  que 
tous  nos  péchés  nous  étaient  remis 
sans  qu'on  pût  être  sûr  cependant 
de  la  sincérité  de  sa  pénitence.  De  la , 
il  ])assait  à  l'examen dulibre-arbitre, 
qu'il  regardait  comme  un  litre  sans 
réalité  ,  et  qu'il  appelait  une  puis- 
sance subjective  à  l'égard  du  bien  , 
et  active  a  l'égard  du  mal.  Enfin,  il 
adoptait  une  espèce  de  fatalisme  , 
qu'il  ne  craignit  pas  d'appliquer  aux 
circonstances  actuelles  ,  c'est-à-dire , 
à  la  croisade  contre  les  Turcs  ,  en 
soutenant  qu'il  fallait  vouloir  non- 
seulement  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
voulions  ,  mais  absolument  tout  ce 
que  Dieu  veut  ;  d'où  il  concluait  que  , 
combattre  contre  les  Turcs,  c'était 
résister  à  la  volonté  de  Dieu  ,  qui 
voulait  nous  visiter.  Telle  est  l'ana- 
lyse exacte  ,  mais  très-imparfaite , 
des  premières  erreurs  de  Luther. 
C'est  dans  l'admirable  ouvrage  des 
Variations  qu'il  faut  chercher  l'exa- 
men critique  de  ces  diflérenles  pro- 
])ositions  ,  dont  l'incohérence  et 
l'absurdité  y  sont  démontrées  avec 
cette  vigueur  de  raison  et  d'éloquence 
qui  n'appartient  qu'au  génie  de  Bos- 
suet.  Qu'on  joigne  à  toutes  ces  causes 
le  ravage  que  faisaient  les  écrits  de 
Jean  Huss  et  de  Wiclef ,  les  vains 
efforts  des  conciles  de  Constance  et 
de  Baie  ,  pour  une  réforme  jugée  né- 
cessaire et  urgente  par  les  meilleurs 
esprits  ,  dans  le  sein  même  de  l'É- 
gUse.  Telles  sont  les  causes  quiavaicn  t 
préparé  les  voies  à  la  réformation 
de  Luther ,  et  qui  en  favorisèrent  les 
progrès.  A  sa  mort,  le  nouvel  évan- 
gile avait  triomphe  dans  les  diètes 
de  Nuremberg  et  de  la  Haute-Saxe  : 
il  s'était  répandu  dans  lo  nord  de 
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l'Allemagne  et  sur  les  côtes  de  la 
mer  Ballique  ;  il  dominait  dans  le 
duclië  de  Lunebourg,  dcBriinsv\iok  , 
de  Mecklenbourg  ,  de  PoraAanie  , 
dans  les  archevêchés  deMagdcbourg 
et  de  Brème  ,  dans  les  villes  cie 
liamhouig  ,  de  Wisniar ,  de  Ros- 
îock  ;  il  avait  pénétré  dans  la  Li- 
vonie  et  dans  la  Prusse,  oii  le  grand- 
maître  de  l'ordre  leutoniqiie  venait 
de  l'embrasser.  Ses  conquêtes  s'é- 
taient étendues  dans  le  rlolstein  ,  en 
Danemark ,  en  Suède.  Enfin,  les  bu  • 
chers  allumés  à  Londres  et  à  Paris 
pour  en  brûler  les  sectateurs ,  ne  les 
avaient  pas  anéantis.  Après  la  mort 
du  chef,  et  même  de  son  vivant,  la 
réforme  se  divisa  en  un  grand  nom- 
bre de  branches  qui ,  différant  toutes 
entre  elles  par  quelques  dogjnes  par- 
ticuliers ,  ne  s'accordaient  que  pour 
combattre  l'Lglise  romaine ,  et  pour 
rejeter  tout  ce  qui  venait  du  pape  , 
au  point  que,  dans  les  guerres  de  re- 
ligion, plusieurs  prenaient  pour  de- 
vises :  Plutôt  Turcs  que  papistes.  On 
a  souvent  entrepris  le  parallèle  des 
deux  grands  patriarches  de  la  ré- 
forme. Ils  avaient  ,  l'un  et  l'autre  , 
tout  ce  qui  appartient  à  leur  siècle 
et  à  leur  profession  de  controver- 
sistes  :  l'arrogance  ,  l'intolérance  , 
l'habitude  ridicule  de  se  vanter  ,  et  le 
besoin  même  de  dire  des  injures. 
Calvin  ,  sur  ces  deux  articles  ,  s'ob- 
servait plus  que  Luther.  Il  recher- 
chait la  gloire  de  la  modération  et 
de  la  modestie.  11  avait  reçu  de  la 
nature  tous  les  talents  nécessaires 
pour  mettre  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage commencé  par  son  devancier. 
Doué  d'un  esprit  fin  ,  d'une  grande 
mémoire,  d'un  sens  exquis  ,  il  pos- 
sédait une  dialectique  très-déliée,  et 
assez  d'érudition  pour  en  imposer 
aux  demiTsavants  ,  assez  d'énergie  et 
d'élévation  pour  subjuguer  les  puis- 
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s.'jnces  mêmes:  aussi  entreprenant, 
aussi  actif,  aussi  constant  dans  ses 
projets,  aussi  sensible  aux  allraifs 
de  la  domination  ;  moins  arrogant , 
mais  dans  le  fond  plus  orgueilleux 
et  infiniment  plus  aSlucieux  ,  il  avait 
dans  l'arae  une  amertume  calme  qui 
le  rendait  bien  plus  dangereux  que 
ne  l'étaient  l'emportement  et  la  pé- 
tulance de  sou  riva).  Le  docteur  de 
Willemberg ,  loin  de  vanter  son  élo- 
quence qui  entraînait  les  villes  et  les 
proviî^ces  ,  disait  en  toute  rencontre 
qu'il  n'était  qu'un  moine  obscur, 
accoutumé  à  la  baibarie  de  l'école  , 
et  peu  versé  dans  l'ait  de  bien  dire. 
Étranger  à  toute  littérature ,  mais 
naturellement  pins  orateur,  plus  ra- 
pide ,  plus  original ,  doué  de  plus 
d'imagination  et  même  de  génie,  il  de- 
vait triompher  dans  la  dispute ,  et 
entraîner  les  suffrages  du  peuple  : 
l'apotre  de  Genève,  au  coatraire , 
dénué  d'imagination  ,  mais  pourvu 
d'une  rare  sagacité,  d'un  jugement 
exquis  ;  homme  de  goût,  raisonneur 
plus  exact  ;,  plus  méthodique  ;  écri- 
vain plus  correct ,  plus  précis  .  plus 
élégant  et  plus  sage ,  mieux  soutenu  ; 
joignant  à  ces  qualités  un  travail 
plus  opiniâtre  et  des  connaissances 
plus  étendues  ,  devait  mieux  réussir 
auprès  des  savants  et  des  gens  de 
lettres.  Quant  aux  mœurs  et  au  carac- 
tère ,  Luther ,  fougueux  dans  sa  jac- 
tance comme  dans  ses  injures  ^  ou- 
trait l'arrogance  comme  il  outrait 
tout.  Les  louanges  que  Calvm  se  don- 
nait, sortaient  par  force  du  fond  de 
son  cœur  ,  et  en  rompaient  violem- 
ment toutes  les  barrières  :  on  aurait 
mieux  aimé  essuyer  la  colère  impé- 
tueuse et  insolente  du  premier,  que 
la  froide  aigreur  et  la  profonde 
malignité  du  second.  Le  réforma- 
teur  allemand,  dans  sa  vie  privée, 
aimait  les  sociétés  gaies ,  les  joyeux 
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propos  ,  les  plaisirs  ,  surtout  ceux 
de  ici  table,  cl  avait  de  nombreux 
amis  :  le  Français  ,  toujours  malade, 
rcugc  de  vapeurs  ,  chagrin  ,  pîeia 
d'humeurs  ,  ar<^utieux  ,  qucrel!eur  , 
ne  pouvant  supporter  la  plus  légère 
contradiction,  mordant,  outragcux 
dans  ses  propos ,  au  point  que  Biicer 
le  comparait  à  un  cliicn  enrage, 
d'une  hauteur  insultante,  d'une  mor- 
gue pëdantesque  ,  n'ayant  d'autre 
p.ission  que  ceile  de  dominer  ,  élait 
sobre  ,  chaste  ,  vivait  retiré  ,  ne 
connaissait  de  plaisir  que  celui  d'é- 
crire ,  et  de  répandre  ses  opinions. 
Tant  de  défauts  qui  devaient  écarter 
de  lui  ,  contribuèrent  à  tout  faire 
plier  sous  lui.  Précepteur  toujours 
triste  à  l'égard  de  ses  disciples  ,  on 
])ouvait  se  piquer  d'être  de  ses  amis 
par  vanité;  on  n'y  était  jamais  porte 
par  aucun  attrait.  Gomme  Luther 
avait  trouvé  dans  Mélanclulion  un 
génie  souple ,  qui  suppléait  aux  dé- 
fauts de  son  caractère,  Calvin  trouva 
dan*  Bcze  un  second  ,  dont  Thu- 
meur,  opposée  à  celle  de  son  maître, 
concilia  des  sectateurs  au  nouvel 
évanfrile.  Pour  terminer  ce  tableau  , 
nous  ferons  observer  que  les  deux 
principales  branches  du  prolestan- 
isme  qui  s'étaient  long-temps  ana- 
tlîémalisées  réciproquement  sur  les 
X)ints  fondamentaux  qui  les  divi- 
saient ,  viennent  enfin  ,  après  avoir 
)assé  par  la  filière  du  socinianisme  , 
es  se  réunir  en  une  seule  et  même 
communion ,  sous  le  tiîre  de  com- 
munion évangéiique.  Ainsi ,  ceux  de 
a  confession  d'Augsbourg  ,  sci.t 
allés  recevoir  1  a  Jigi/re  dans  les  tem- 
dIcs  de  la  communion  de  Genève  , 
pendant  que  ceux  de  cette  dernière 
communion  ont  reçu  !a  rérdits  dans 
es  temples  de  la  première.  La  notice 
très -dét ail iéc  des  noinbreux  ouvra- 
es  de  Lullicr,  par  ordre  ciircnolo- 
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gique  ,  se  trouve  à  la  fin  du  Com- 
incnlaiius historiens  et  eipologelicus 
ils  Luihcrcnisv.io  ^  par  Scckcndorf, 
Leipzig  ,  i^)9'i.  Rotermund  ,  dans 
son  Diciiciuiaire  ,  en  fournit  nue 
beaucoup  plus  complète  ,  contenant 
4oo  articles.  Suivaiit  celle qncdonne 
Buuginé  dans  son  3hmuel  de  la  lit- 
téraiiive  ,  et  qui  passe  pour  la  plus 
exacte  ,  les  collections  des  OEuvrcs 
de  Luther  ,  en  latin ,  sont  de  Icna  , 
i553  ,  4  vol,  in-fol. ,  et  de  Wittem- 
berg  ,  1545,  7  vol.  in-fol.  On  lui 
préfère  la  précédente.  Celles  des  ou- 
vrages allemands  sont  de  Wittcni- 
berg,  1.539  ^  1559,  ^'^-  vo^*  ^'^- 
fol.  ;  de  léna,  1555-67-92  ,  9  vol. 
in-fol.  ;  d'Eisleben  ,  1 564 ,  3  vol.  in- 
fol.  ,  qui  servent  de  snpplémciit  aux 
denx  précédentes;  d'Altcnbourg , 
1661-64,  10  vol.  in-fol.,  édition 
rare,  donnée  par  Sagittarius  :  c'est 
nne  des  plus  complètes  en  y  joignant 
le  supplémcjit  publié  par  J.-F.  Bud- 
deus  ,  en  170:2 ,  un  vol.  in  -  fol.  Les 
collections,  en  allemand  et  en  latin, 
avec  la  traduction  aiiemande  de  ces 
dernières  ,  ont  été  publiées  par 
C.-F.  Boerncr,  à  Leipzig,  en  1728- 
40 ,  'l'i  vol.  in-fol.  ,  plus  un  vol.  de 
tables,  Gottinguc,  174^  7  i'i-4"  ;  et 
par  J.-G.  Walch  ,  cà  Halle,  1737- 
53  ,  eu  'iL  vol.  in-4°.  Cette  édition 
passe  pour  la  plus  belle  et  la  plus 
coramcde.  Benj.  Lindner  a  donné  nu 
extrait  de  toutes  les  OEuvres  de  Lu- 
ther à  Saalfeld ,  en  1 738-4'^ ,  9  vol. 
iu-8-*.  Mais  on  ^nxifère  les  éditions 
].ar(iculières  publiées  du  vivant  de 
l'auteur  (1),  parce  que  dans  celles 
(pii    rs'ont  vu   le   jour  qu'après    sa 


(t)  TjC  dnc  Rod  «Iphc-Angiistc  d  ■  Brniisr, ick  I^unc- 
Jxmrg  ,  avant  forTixi  iiup  collrcfion  conipIMc  de  loiî- 
t(  s  les  (  diliriiis/'7v/;r6Y>«  d^s  o".ivrai;<'s  d?  Lu'brr,  ou 
fil  prcspiil  'j  1;>  BiUliolIipqn''  àf.  rnuiverite  'rHo!îa- 
stadt.  Reimaiin  Vou  dw  idaiùtcn  adoiiut-jo  culalu- 
;^ue,  it>jor)i-93. 
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jiiorl  ,  ses  disciples  se  sont  permis 
des  clmiigcinciits  coiisidcmbles.  Rir 
exemple,  sa  consiilt.ilioii   pour   Je 
landgrave  de  Hessc  ,  dans  l'édition 
d'A)lenl)oiir2;  ,    est   tellement   tron- 
fuie'e ,  ({u'il  est  impossible  d'y  rien 
Comprendre  :  e'ic  paraît  même  d'a- 
bord dire  tout  le  contraire  de  sa  de'- 
cision.    Son  Gatecliisme  allemand , 
publie  d'abord  en  i5'2g  ,  a  ctc  tra- 
duit en   toutes   sortes   de   langues , 
grec  ,  be'breu ,   etc  ;   en  suédois    et 
américain  ,  par  J.  Levander  ,  Stock- 
holm ,    1696,  in-8*'.  ;   en  tamoul , 
Halie  ,  1 7'i8  ,  in- 1 1 ,  etc.  Sa  traduc- 
tion de  la  Bible,  dont  la  première  édi- 
tion complète  ,  Wiîtemberg  ,  i534, 
iu-i"ol. ,  est  extrêmement  rare  (i), 
et  dont  on  a  fait  des  éditions  in- 
nombrables  (  Voyez  Cansïein  et 
Franke  ,  XV  ,  5o9  ) ,  est  devenue 
iili   ouvrage  c  assique ,  et  a  ,  pour 
ainsi  dire  ,  fixé  la  langue  allemande, 
ayant  servi  de  base  aux  dictionnai- 
res et  aux  grammaires  qui  l'ont  sui- 
vie jusqu'à  î'époqiied'Adelung,  L'au- 
teur d'une  des  plus  anciennes  (  F, 
Clay  ,  VIII  ,   644  )  ■>  n'hésite   pas 
de  dire  que  Luther  avait  été  inspiré 
du  Saint-Esprit  pour  la  correction 
du  langage  allemand.  Un  moine  ba- 
varois ayant  osé  avancer  ,  dans  une 
édition  du  Paimassus  Boïcus ,  que 
ce  réformateur  avait  corrompu  la 
langue  allemande ,  fut  vivement  ré- 
futé ,  en  1734  ,  par  H.-C.  Lemcker, 
co-recteur  de  l'école  de  Saint-Michel 
à  Lunebourg  ,  dans  une  dissertation 
qui  fait  partie  des  Mémoires  (  Bey- 
trœge)  pour  l'histoire  critique  de  la 
langue....  allemande  ^  IV,  74'  Lu- 
ther avait  publié  sous  le  titre  de  Na- 
rnenhuch  une  espèce  de  Vocabulaire 
étymologique  allemand  ,    écrit  en 

(1)  Sa  version  di  s  7  Psaumes  pénitcntiaux  avait 
déj^i  paru  en  iSiy  ;  reile  an  Magnificat,  eu  lâai ,  6t 
celle  d»  Nouveau- Testament,  «u  i5i2. 
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latin,  et  intitulé  :  Aliquol  nomina^"^^ 
propria    Gerrnatiorum  ad  priscam.b}^^'' 
etjmolo^iam  resiitulaper quendam   ^'^ 
antiquitaiis   sludiosum  ,    Wittcm- 
berg ,  i537,in-4^.    Cette  première 
édition  ne   porte  pas  son  nom  j  et 
quelques  auteurs  lui  contestent  cet 
ouvrage ,  qui  se   retrouve  dans   la 
collection  de  Schardius  :  Scriptores 
rer.  German.  à  la  fin  du  loin,  i*^'^., 
et  dans  les   Mémoires  (  cités  plus 
haut  )  sur  la  langue  allemande  ,  n°. 
19,  pag.  45 1-479'  Parmi  ses  ou- 
vrages les  moins  généralement  con- 
nus ou  qui  ne  se  rapportent  pas  aux 
matières  théologiques  ,  nous  indique- 
rons encore  :    ï.   Quelques  Fables 
d'Esope  ,    traduites  en   allemand  , 
adressées  à  son  fils  Hensich  ,  t53o  , 
in  -  fol.    II.    Supputatio    annonnn 
rnundi ,  Wittemberg ,  i54i ,  i545, 
in-4*'.  :  la  même  chronologie ,  tra- 
duite en  allemand,  ihid ,  i55o,  in- 
8*^.  III.  Ses   diverses  poésies    ont 
été  publiées  en   1729,  et  ses  Frag- 
menta philologico-exegetica  ,  en 
1730  ,   par   les  soins  de  J.   Just. 
Von  Einera.  IV.  SesPropos  de  table 
(  Tisch-Reden  )  parurent  d'abord  eu 
allemand  ,  EislelDen  ,  1 565  ,  in-8^. , 
ibid. ,   i566,  in-fol.  Ils  furent  en- 
suite traduits  en  latin,  à  l'exception 
de  plusieurs  sentences  que  le  traduc- 
teur y  avait  laissées  dans  leur  lan- 
gue   originale.    Rebenstock  ,    à    la 
prière  de  quelques   j^ersonnes  ,  mit 
ces  sentences  en  latin,  et  publia  le 
tout  sous  ce  litre  :  Colloquiu,  medi- 
tationes ,  consolaliones ,   crmsilia  , 
judicia  ,    seiilenliœ  ,    narrationes  , 
responsa ,  facetiœ  D.  Mart.  Lutheri 
piœ  et  sanctœ  memoriœ  in  mensd 
prandii  et  cœnœ  et  in  peregrinatio- 
nibus  observata  et  fi déliter  trans^ 
cripta  y  Francfort,  1571,  1  vol.  in- 
8*^.  C'est  une  espèce  A'Ana  fort  cu- 
rieui^  recueilli  par  des  amis  indis^ 
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crcts  de  Lutlier ,  et  qui  donne  une 
idcc  assez  juste  de  son  caractère. 
Aussi  ses  disciples  zelcs  u'onl-ils 
pas  su  bon  gre'  à  ceux  qui  l'ont  ren- 
du public.  La  vie  de  Luiher  a  été 
ëciite  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs. Jean-Albert  Fabricius  a  fait 
imprimer ,  en  1728  et  1780,  sous 
le  titre  de  Centijolium  Lutkeranum 
swe  notitia  litteraria  scriptorum 
omnis  generis  de  B.  Luthero  ejus- 
que  vitây  scriptis, etc. y  'i  vol.  in-S'^.j 
une  notice  curieuse  de  tous  les  ou- 
vrages où  il  est  parle  de  ce  fameux 
personnage.  11  y  indique  ,  sous  deux 
cent  trois  titres  difiercnts ,  tous  les 
e'crits  qui  ont  paru  pour  ou  contre 
Luther.  Son  lie'ros  y  est  qualifie'  de 
nouvel  Abraham  ,  nouveau  Mcise^ 
nouveau  Samuel  ^  troisième  Elie  ^ 
nouveau  Jéiémie ,  nouvel  Ezéckias, 
nouveau  Jean  -  Baptiste  ,  nouvel 
Evangéliste ,  et  enfin  de  nouveau 
Saint-Paul.  Herraan  a  fait  réim- 
primer la  Vie  de  Luther  par  Mé- 
lanchthon,  avec  la  dispute  de  Leip- 
zig, de  l'an  laiQ,  par  Pierre  Mosel- 
lanus,Ie  tout  accompagne'  des  notes 
de  l'éditeur.  On  a  imprime'  à  part 
la  Vie  de  ce  grand  reformateur  en 
latin  par  Hernschmied,  insérée  dans 
[l'ouvrage  allemand  de  Godefroi  Ar- 
nold ,  sur  les  Vies  des  Saints.  Dans 
cette  Vie  l'auteur  s'est  moins  attaché 
aux  circonstances  extérieures  qui  re- 
gardent la  personne  de  Luther,  qu'à 
ses  principes ,  à  ses  sentiments  ,  et  à 
sa  manière  d'enseigner.  La  maison 
oîi  il  était  né  ayant  été  détruite  ,  en 
1689,  P^ï"  ^n  incendie  ,  les  magis- 
trats d'Eislcben  la  firent  reconstruire 
pour  servir  d'école  des  pauvres.  On 
y  voyait  encore,  en  1 748  ,  des  ma- 
nuscrits et  des  ustensiles  qui  avaient 
été  à  son  usage.  Plusieurs  villes  d'Al- 
lemagne conservent  religieusement 
des  meubles  qui  lui  ont  appartenu  , 
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son  lit,  sa  table,  son  encrier  ,  son 
fameux  arand  verre  à  boire.  T — u. 

LUTHER  (  Paul  ) ,  le  plus  jeune 
des  enfants  du  précédent ,  né  à  W  it- 
temberg,  le  28  janvier  i533,  eut 
pour  premiers  instituteurs  Phil.  Mé- 
lanchthon  et  Vitus  Winshcmius  ,  à 
l'aide  desquels  il  se  rendit  très-habile 
dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. Il  s'appliqua  ensuite  à  l'étude 
de  la  médecine  ,  et  reçut  le  doctorat 
en  1557.  Nommé  bientôt  ^P^'ï'S  à  une 
chaire  de  l'université  de  léna  ,  il  s'en 
démit  pour  remplir  l'emploi  de  mé- 
decin du  duc  de  Weimar  ,  puis  de 
Joachim  ÎI ,  éîecleur  de  Brande- 
bourg. Après  la  mort  de  ce  prijice, 
Pélecteur  deSaxe,  Auguste,  le  char- 
gea delà  direction  de  son  laboratoire 
de  chimie  ,  et  le  récompensa  de  ses 
services  par  le  don  d'une  terre-noble 
considérable.  La  liberté  avec  laquelle 
il  parlait  contre  ceux  qui  s'écar- 
taient en  quelque  chose  des  principes 
du  luthéranisme  ,  lui  fît  des  ennemis 
puissants  ,  et  il  fut  obligé  en  1389 
de  quitter  la  cour  de  Saxe  :  s'étant 
retiré  à  Leipzig,  il  y  mourut  le  8 
mars  1 593.  Paul  Luther  s'était  beau- 
coup occupé  d'alchimie,  et  il  est 
l'inventeur  de  différents  remèdes  em- 
ployés long-temps  dans  la  médecine, 
tels  que  l'or  potable  ,  etc.  Il  a  laissé 
sur  le  régime  à  observer  dans  les 
temps  de  peste  ,  un  Traité ,  en  alle- 
mand ,  qui  a  été  publié  par  J.  Weber, 
Erfurt,  1626.  W — s. 

LUTHERBURG.    F.   Louther- 

BOURG. 

LUTI  ou  LUTTl  (  Benott  ) ,  pein^ 
tre,  ne  à  Florence,  en  1666,  élève  du 
Gabbiani  (  1  ),  se  rendit  à  Rome ,  dans 


{i)  Dan-:  son  cn'ance  Liili  s'aniiisnit  à  découper 
sur  du  paj)icr  des  si;)cts  de  son  invention  :  il  y  réiis- 
si'snit  ?i  \n\  tel  point ,  qne  Gabbinni,  ayant'vu  par 
ha?(iird  une  de  ces  di^conpures  ,  reconnut  dans  l'aii- 
leur  luie  rare  cJisnuïiuou  pour  le  de.'«in,  et  ini  cou- 
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l'espoir  fVy'o^'tciiir  des  conseils  de 
Ciro  Fciri;  mais  n'ayant  plus  trouve 
ccit  artiste  vivant ,  il  se  laissa  diriger 
par  son  propre  goût,  et  par  les  ins- 
pirations des  Jjcaux  monuments  qui 
abondent  dans  cette  viiie.  Le  styic 
tjn'il  dut  à  ces  études,  fui  le  resulial 
de  diverses  imitations  :  formes  dé- 
licates ei  cîioisics ,  couleur  lucide, 
distribution  liabiie  des  couleurs  et 
des  ombres  ,  harmonie  pour  l'œi! , 
ser^aLiablc  à  celle  que  produit  la  voix 
éloquente  et  sonore  qui  trappe  agrca- 
Llemeat  l'oreille  ;  voilà   les   avan- 
tages par  lesquels  se  distingua  Be- 
noît Luti.  Lanzi  assure  qu'en  voyant 
le  portrait  de  cet  artiste  qui  fait  par- 
tie de  la  belle  collection  de  Floren- 
ce ,  les  connaisseurs  les  plus  sévères 
ont  dit  souvent  :  «  C'est  là  le  der- 
»  nier  peintre  de  l'ëcole.  »  Clément 
XI  lui  accorda  le  titre  de   clieva- 
licr ,  et  lui  donna  d'honorables  com- 
missions. Ce  fut  alors  que  ce  maîire 
s'abandonna  trop  à  la  facilite  de  pein- 
dre au  pastel.  Il  a  laisse' un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  en  cegenre, qu'ils 
sont  très-communs  en  Europe.   Il 
e'tait  né  pour  de  plus  nobles  travaux. 
Ses  fresques  et  ses  compositions  à 
l'huile  l'ont  assez  prouvé.  On  remar- 
que son  Saint-Antoine  aux  Sainls- 
Apotres,  et  sa  Fsjché  du  Gapitoîc. 
l,e  Musée  royal  a  deux  tableaux  de 
ce  maître,  la  Madelène  Yisitée  dans 
sa  grotte  par  les  anges,  et  la  même 
considérant  une  tête  de  mort.  On  a 
Ijeauconp  gravé  d'après  luij  et  il  a 
lui-même  gravé  deux  estampes,  qui 
sont  devenues  fort  rares.  Il  mourut 


spilla  de  !>'niJ())mer  à  la  peinlure.  Mnllipureiisemeiit 
ïi'S  pareuls  i)*av<iipiit  j^ms  de  foi  lune,  et  le  destinaient 
?«  relal  craooihicaire  :  GaU-iani  lui  obtint  la  pro- 
tection Je  iNicokfii  Derrighelli,  de  Pise  ;  et  refut  pour 
le  ciianoine  Cerî.iuVieUi ,  1î  «-re  de  soi»  bieiifaiteiu', 
que  LuLi  extiuta  son  urcnilcï'  !<raiul  tt»l>itaii  ,  rc- 
jjie'seiilant  le  TiiorHphc  des  Pi>ans  fjoiir  lu  con- 
^uêie  de  M^tiùicjue  .  v;iste  çoinpoillion  q\«(  fut  ad- 
luir^e  dtc  coiiUjiisttuis  f — ». 
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â  Kome,  1e  17  juin  i^jity  {\).  Son 
cabinet  d'estampes  ,  composé  de 
14^05  pièces,  fut  acquis  après  sa 
mort  par  Wiil.  Kent.  A — d. 

LUTÎANO.  V,  Brocchi. 

LIJTMA  (  Janus  ou  Jean  ),  des- 
sinateur et  orfèvre  d'Amsterdam, 
né  en  iG</(),  fut  surnommé  Je  Jeune, 
pour  le  distiugucr  de  son  père  ,  éga- 
kracnt  nommé  Janus,  et  qui  exerçait 
l'art  de  l'orfèvrerie.  Le  jeune  Lut- 
raa  est  connu  par  des  gra Apures  à 
l'eau-forte  estimées  des  connaisseurs. 
Elles  sont  exécutées  avec  goût  ;  et 
l'artiste  ,  dans  quelques-unes  ,  a  su 
con?l!ner  avec  adresse  la  pointe  et 
la  manière  noire.  Parmi  les  pièces 
qu'il  a  gravées  dans  ce  goût,  on 
distingue  une  grande  fontaine  avec 
des  statues ,  et  la  Colonne  Trajane, 
datées  de  1 656. 11  a  aussi  gravé,  dans 
le  style  de  iicmbrancit,  deux  portraits 
très  estimés.  Le  premier  est  celui  de 
son  père  ^  presque  vu  de  face,  vêtu 
d'une  robe  doublée  d'hermine  ,  te- 
nant d'une  main  un  porte  crayon, 
et  de  l'autre  des  lunettes ,  avec  la 
date  de  i656.  Le  second  est  le  sien 
propre;  il  est  vu  de  face,  assis  de- 
vant une  table  ,  le  porte-crayon  à  la 
main  ,  et  dessinant.  Le  large  chapeau 
dont  il  est  coiffé,  forme  sur  son  vi- 
sage une  ombre  de  l'effet  le  plus  pi- 
quant. Ce  morceau  est  très-rare.  Mais 
ce  qui  a  surtout  fondé  la  réputation 
de  ce  r-^raveur  ,  ce  sont  quelques 
planches  dans  lesquelles  il  s'est  servi 


(i)  La  ville  de  Turin  lui  avait  demandé  un  tsWcai. 
represeiilcint  Siihit  iMsèbe  de  Verceil ,  avec  saint 
Rock  et  saint  Sébastien.  Le  ter;.ie  qu'il  avait  de- 
mandé ijour  le  fitire  étant  expiré  sans  que  l'ouvrage 
fût  achevé,  l'as^ent  qui  avait  été  charge  de  le  com- 
mander, le  fit  assigner  tievaut  les  triiiuuaux;  et  l'ar- 
tiste fut  si  oui  ré  d'un  t^-I  procédé  qu'il  abandonna 
son  travail  ,  et  épro\iva  ud  épanchement  de  bile  qui 
dégénéra  en  hydr<.pisie  de  poltriue  :  il  essaya  value- 
meut  déchanter  d'ar,  et  mnuiut  à  Rouie  peu  d« 
mois  après,  âgé  de  53  ans:  lé  lablian  fut  tnsuite 
acheté  ]iar  un  seigneur  portugais  ,  qui  le  lit  If  riniuer 
par  P.  Biauchi,  élèye  iic   Lui!.  f—S. 
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du  ciselet  au  lieu  du  burin.  Ce  ç^enre  latinis  scriptorihus  miilia  ohsciira 
de  gravure  est  appelé  Opiis  mallel ,  loca  declaruîitur,  Venise  ,  Valori- 
ouvrage  fait  au  maiiîct.  Il  a  gravé  si ,  i55i  ,  in-8".  Gruter  a  inse'ré  cet 
dans  cette  manière  quatre  portraits  ouvi'a^Qdauïs^on  Thésaurus criticus^ 
en  bustes  antiques,  très-recherches  ,  lom.  m.  II.  In  Libriun  Q.  Horalii 
et  dont  les  belles  e'preuves  sont  i'ort  Flcicci de arte poëticd  comment ar.^ 
rares.  Ce  sont  :  I.  Janus  Litima  Venise,  Aide,  i554  ,  iii-4"' ;  cdit. 
père^  avec  l'inscription  Poste  itati.  rarect  dont  il  existe  des  exemplaires 
II.  Janus  Lulma  jeune:  Ne  te  quœ-  gr.  papier.  F.  Luvigini  a  ajoute'  un 
sivcris  ultra.  IIÎ.  /.  p^ondelius  :  troisième  chant  au  poème  de /o5<?/>^Â, 
Olor  hatavus.  IV.  Et  P.  C.  lîooj't:  que  Fracastor  n'avait  pas  pu  termi- 
yifZfer  r«aï?/.v.  Cet  artiste  vivait  ciî-  ner  (  F.  Fracastor).  Louis,  soii 
core  en  1681.  Son  père  était  mort  frère,  le  pul>'ia  en  iSOg,  à  Venise, 
en  1669.  —  Jacques  Lutma.  de  la  avf^c  une  préface;  et  il  a  cte  réirn- 
même  famille,  a  grave' un  grand  car-  primé  dans  l'édilion  des  OEuvves 
touche  qui  renferme  trois  portraits  de  Fracastor,  donnée  par  Volpi,  Pa- 
de  Lutma,  et  qui  porte  cette  inscrip-  doue,  1789,  in-4".  W — s. 
tion  :  Jean  Lutma  d' (Jude  inv.  LUVIGINI  (  Louis  ) ,  médecin, 
Jacques  Lutma  fecit  aqud  forti  et  frère  du  précédent,  s'appliqua,  dans 
excud.  P — s.  sa  jeunesse ,  à  la  littérature  avec 
LUVIGINI  (  François  ),  en  latin  bcaucoupde  succès  ;  il  étudia  ensuite 
Luisinus,  littérateur  ,  né,  en  1 5*23 ,  la  médecine,  et  s'établit  à  Venise,  ou 
à  Udine  ,  capitale  du  Frioul ,  fît  ses  il  pratiqua  son  art  d'une  manière 
études  à  l'université  de  Padoue,  sous  très-distinguée.  Il  parvint  à  un  âge 
Lazare  Buonamici ,  qui  ne  négligea  avancé;  mais  on  ne  peut  fixer  l'épc- 
rien  pour  développer  ses  heureuses  qne  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  T. 
dispositions.  Il  professa  ensuite  les  A^honsm,i  Hippocratis  hexametro 
humanités  à  Reggio,  et  acquit  l'es-  carminé  conscripti ,  Venise,  i552, 
lime  du  duc  de  Parme,  Octave  Far-  in-8^.  IL  De  compescendis  animi 
[nèse,  qui  lui  confia  l'instruction  et  ajjeciihus  per  moralem  philoso- 
;  l'éducation  de  son  fils  Alexandre  (/^.  phiam  et  medcndi  ariem  ,  tracta-- 
'  FarnÈse  ,  XIV  ,  17^).  Il  accompa-  tus  in  très  iihros  dii^isus,  ib. ,  1 56i  j 
Igna  ce  jeune  prince  dans  ses  divers  P)âle ,  i56'2;  Strasbourg,  I7i3,ii> 
jvoyages,  et  demeura  auprès  de  lui  en  8*^.  La  dernière  édition  est  préféra- 
qualité  de  secrétaire.  Une  mort  pré-  ble  aux  deux  autres.  C'est  par  cr- 
maturée  l'enleva  le  7  mars  1 568,  à  rcur  que,  dans  plusieurs  biogra- 
l'àge  de  quarante-cinq  ans.  Il  n'était  phies,  cet  ouvrage  est  attribué  à  son 
pas  moins  reoommandable  par  les  frère.  III.  De  conj'essione  œgro- 
qualités  du  cœur  que  par  celles  de  tantium  à  die  decuhitûs  instituent 
l'esprit.  Muret;  Mich.  Brutus,  Palea-  dd ,  Venise  ,  i563,  in-8^.  IV.  Dia- 
HuSjGiraldi,  s'accordent  à  louer  los^o  di,ella  ce  cita /ihià.  ^  \SGc)  ,  in- 
son  talent  pour  la  poésie.  F.  Luvigini  8'\  Son  principal  but  dans  ce  dia- 
est  l'un  des  interlocuteurs  des  dialo-  logne  est  de  louer  la  fermeté  avec 
gués  de  Bernardin  PaHenio  (  Spi-  laquelle  Nicolô  Massa  supporta  la 
limbar^o)  délia imitazione poetica.  perle  de  la  vu;  dans  sa  vieillesse. 
On  a  de  lui  ;  I.  Parer^on  libri  ires,  Luvigini  est  l'éditeur  d'un  Recueil 
in  quihus  tam  in  gnscis  quàni  in  de  tous  les  écrits  qui  avaient  pariï 


jusqu'alors  sur  l'origiiic  et  ic  Irai  le- 
ment  de  la  maladie  venericiuie  ;  il 
le  publia  sous  ce  titre  :  De  morbo 
gallico   omnia  quœ    extant    auud 
omnes    medlcos    cnjusciinic/iœ  iia- 
tionis  ,   Venise,  i566-G'j  ,   -i  toni. 
in-fol.  CcUe  eMitioii  est  fort  rare  et 
rccîierclice  des  curieux.  Le  célèljre 
Boerhaave  en  donna  une  nouvelle 
cdilion  ,  corrigée  et  enrichie  d'une 
préface  ,  Leyde  ,    i7'28,  'i   tomes 
in  -  folio,    (i)    On    connaît   encore 
de  Luvigini  :   Qiiœstiones  de  hal- 
nels^  insëre'es  dans  le  traité  de  Louis 
Pasini  De  thermis  patavinis  ;  et  une 
traduction  ou  paraphrase  latine  des 
Apliorismes  d'Hippocrate ,  en  vers 
hexamètres  ,  Venise  ,  Junte  ,  t  552  , 
in-8*',  —  Frédéric  Luvîgini  ,  frère 
des  précédents  ,  est  auteur  de  :  Il 
libro  délia  hella  donna ,  publié  par 
Jérôme  Ruzilii,  Venise,  i554,  in- 
8°.  C'est  un  recueil  de  dialogues  plai- 
sants ,    recherché  des  curieux.  — 
Richard  Luvîgini  ,  leur  autre  frère  , 
se  fît  aussi  connaître  par  quelques 
poésies  éparses  dans  les  recueils  du 
temps.    (  V.   Liruti ,   Letterati  dcl 
Friuli.  )  W s. 

LUXDORF  (  BOLLE-WILLUM  ) , 

savant  danois  ^  né  dans  l'île  de 
Séeland,  le  24  jnillet  1716,  d'mie 
famille  noble  ,  se  destina  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique  ,  et  s'appliqua  en 
conséquence  à  la  théologie  et  aux  lan- 
gues anciennes ,  afin  de  lire  les  textes 
saints  dans  les  originaux.  Il  aban- 
donna cette  étude  pour  celle  de  la 
jurisprudence  ,  science  dans  laquelle 
il  fit  de  très-grands  progrès.  Il  fut 
pourvu  ,  en  1733,  d'une  charge  de 
secrétaire   de    la   chancellerie  ,  fut 


(1)  Dans  rart.  BOERHAAVE  ,  on  cite  la  prem'ère 
édit.  de  ce  Recueil,  Venise,  i5Gtî-(j^,  sans  dite  que 
Lnvigini  tu  est  l'éditeur;  et  on  lui  clouiie  la  reiirjpies- 
pression  de  lôçjÇ) ,  à  kquelle  il  n'eut  peut-eUe  aucuae 
■[sart. 
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nommé,  quelques  années  après,  juge 
dans  un  tribunal ,  et  ,  en  1744  >  as- 
sesseur à  la  cour  suprême  de  justice. 
En  1749,   il  fut  élevé  à  la  dignité 
de   procureur -général    près    de    la 
chancellerie  ;  et   il  en  rem])lit  les 
fonctions  avec   autant  de   zèle  que 
de  désintéressement.  11  oblint,  pour 
récompense  de  ses  services ,  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Danebrog  et  le 
titre  de  conseiller-privé,  et  mourut 
à  Copenhague  ,    le  i3  août  1788. 
Luxdorf  ,  malgré  ses  fonctions  im- 
portantes ,  ne  cessa  pas  de  cultiver 
les  lettres  avec  beaucoup  d'ardeur  ; 
il  aimait   les  savants  ,  se  plaisait  à 
les  réunir  chez  lui  ,  et  leur  rendait 
tous  les  services  imaginables.   On  a 
de  lui  un  petit  poème  intitulé  Musi- 
ca  vocalis ,  puîjlié  ,  en  1 754  ,  dans 
le  tora.  VI  du  recueil  de  l'académie  de 
Copen  ha giie,  et  plusieurs  petits  écrits 
insérés  dans  les  journaux  du  Nord  , 
et  qui  avaient  suffi  pour  étendre  sa 
réputation  dans  les  pays  étrangers. 
Il  réussissait  surtout  dans  la  poésie 
latine;  et  l'on  a  un  recueil  (anonyme) 
de  ses  vers  (Carmina),  Copenhague, 
1775  ,  in-4*^.  j  1784  ,  in-80.  On  y 
trouve  ,  entre  autres  ,  une  pièce  où 
il  donne  l'histoire  de  sa  vie.  Olaus 
Wormius  a  publié  un  ouvrage  inté- 
ressant de  Luxdorf,  sur  la  philoso- 
phie des  anciens,  sous  ce  titre  :  Lux- 
dorfiana  è  Platone,  1 790 ,  in-4*^  H 
possédait  une  bibliolhèque  précieuse 
par  le  nombre  et  le  choix  des  ou- 
vrages, dont  le  catalogue  a  été  im- 
primé (  Bihlioth.   Luxdorf.  )  ,  Co- 
penhague ,     1789,    2   vol.   in-8^. 
Pierre- Fréd.  Suhm  a  donné  une  ex- 
cellenle  Notice  sur  la  vie  de  Lux- 
dorf, dans  le  septième  volume  des 
Scriptor.  rerum  Danicarwn  (  Co- 
penhague, 1792  ).  W — s. 

LUXEMBOURG-LÎGNI   (  Vn^a- 
LERAN  DE  ) ,  comlc  de  Saint-Pol  ou 
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Saint-Paul,  naquit,   en    i355,  de  »  cle   plaire   beaucoup  à  la    prin" 
l'une  des  plus  illustres  maisons  de  »  cesse  Matliilde  de  Courtenai,  sœur 
l'Europe ,  qui  a  possc'de  de  grands  »  utérine   du    roi,   qui    était    clle- 
biens  eu  France  et  en  xVllemagne ,  et  »  même  une  des  plus  belles  person= 
qui  a  produit  cinq  empereurs  ,  six  »  nés  de  l'Europe.  »  La  naissance  du 
reines ,  et  un  grand  nombre  deprin-  comte,  et  ses  grands  biens,  en  fai- 
ccs ,  connétables  et  marécbaux.  La  saient  un  parti  digne  de  cette  priii- 
branche  aînée   se  fondit    dans    la  cesse,  et  le  mariage  fut  arrêté.  Le 
maison  d'Autricbe  par  le  mariage  roi  d'Angleterre  consentit  à  recevoir 
d'Elisabeth  ,  fille  de  l'empereur  Si-  cent  vingt  mille  francs  pour  la  ran- 
gismond  ,  morte  en  i447  ?  ^^'^^  ^l"  Ç^*^  ^"  comte;  et  il  lui  fit  remise  de 
bert  1^1". ,  archiduc    d'Autriche  et  la  moitié  de  celte  somme  en  faveur 
empereur.  La  branche  cadette,  quoi-  du  mariage.  Alors  il  fut  permis  au 
que  moins  illustre  ,  a  produit  plu-  comte  de  Luxembourg  de  se  rendre 
sieurs  liommes  distingués.  Elle  se  en  France  pour  y  arranger  ses  affai- 
montra  fort  attachée  aux  ducs  de  res  ;  mais  on  lui  fit  un  crime ,  dans  ce 
Bourgogne  ;  et  dans  la  plupart  des  p^ays,  d'avoir  traité  de  son  mariage 
guerres  qui   désolèrent    la    France  avec  une  princesse  étrangère  sans  le 
pendant  le  quatorzième  et  le  quin-  consentemeni  de  son  souverain.  On 
zièrae  siècle,  elle  porta  les  armes  prétendit  même  qu'il  s'était  engagea 
en  leur  faveur  ,  et  fut  aussi  très-sou-  livrer  aux  Anglais  une  parlie  de  ses 
vent  l'alliée  des  Anglais.  Le  comte  forteresses  des  Pays  -  Bas.  S'aperce- 
Waleran,  le  cliefde  cette  branche,  ac-  vant  qu'il  n'était  pas  en  siireté  dans 
compagna  son  père  ,  Gui  de  Luxem-  sa  patrie,  il  s'échappa  secrètement, 
bourg  ,  dans  l'expédition  du  Pon-  et  retourna  qn  Angleterre ,  oii  son 
ihieu,  puis  à  la  bataille  de  Baeswi-  mariage  fut  définitivement  conclu, 
der  ,  oii  il  le  vit  mourir  les  armes  à  II  repassa  ensuite  la  mer  ;  mais  nV- 
la  main,  en  137  I.  Il  y  fut  lui-même  sant  entrer  sr.r  les  terres  du  roi, 
fait  prisonnier  par  Gibert ,  sire  de  qui  avait  fait  saisir  ses  domaines  ,il 
Viane,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'en  se  réfugia  chez  le  comte  de  Moi  iam- 
payant  une  rançon.  Il  entra  ensuite  niez  ,  son  beau  iVère,  et  y  resta  jus- 
au  service  du  roi  de  France,  et  tom-  qu'à  la  mort  de  Charles  V.  Dès  que 
ba  dans  les  mains  des  Anglais,  qui  le  ce  monarque  eut  fermé  les  yeux  ^ 
conduisirent  prisonnier  en  Angle-  Walcran  obtint  sa  grâce  auprès  de 
terre,  et  refusèrent  de  lui  rendre  sa  son  successeur;   et  il  accompagna 
liberté  ,  même  au  prix  d'une  forte  Charles  VI  dans  sa  malheureuse  ex- 
rançon. Ils  eurent  néanmoins  pour  pédilion  de  Bretagne.   En   189(3,  il 
lui  beaucoup  d'égards;  et  sa  capli-  se  rendit  à  Londres,  comme  am- 
j  vile  ,  loin  d'être  pénible,  lui  donna  bassadeur ,  pour  y  négocier  la  paix  ; 
I  occasion  de  paraître  à  la  cour  de  et  l'année  suivante    il  fut  nommé 
i; Richard  II  avec  de  grands  avanta-  gouverneur  de  Gènes,  qui  venait  de 
:!  ges.  «  Celait ,  dit  le  P.  Daniel ,  un  se  donner  à  la  France;  mais  son  sé- 
1»  seigneur  bien  fait,  aJroit  à  tous  jour  dans  cette  ville  fut  de  peu  de 
;  »  les   exercices   du   corps  et  dans  durée ,   les   mécontentements  occa- 
j  »  le  maniement  des  amies  ,  enjoué  sionnés  par  ses    galanteries   l'ayant 
■»  dans  la  conversation ,  et  qui ,  par  obligé  d'en  sortir.  Ne  pouvant  se 
!  »  tous  ces  beaux  endroits,  mérita  faire  rendre  une   somme  d'argent 
i               XXY.  3o 
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que  son  frère  avait  prêtée  â  l'em- 
pereur Wenceslas  ,  il  était  cutre , 
en    iSgi  ,  à  main  armée,  dans  le 
pays  de  Luxembourg  ;  et  il  y  avait 
re'duit  en  flammes  cent  vingt  villa- 
ges. En  1898 ,  i!  se  mit  en  campa- 
gne à  la  tête  de  trois  cents  chevaux 
pour  venger  la  mort  de  son  père  j 
et  il  obligea  la  ville  de  Juliers  à  se 
racheter  du  pillage  et  de  l'incendie 
par  une  forte  somme  d'argent.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  la  déposition  et  la 
mort  tragique  du  roi  Richard  ,  son 
Jjeaii-frère,  excitèrent  encore  en  lui 
un  désir  très-vif  de  vengeance.  Après 
avoir  envoyé'  un  cartel  au  nouveau 
monarque  anglais  ,  il  alla  faire  une 
descente  dans  l'île  de  Wight ,  d'où 
il  fut  repousse'  par  les  habitants.  A 
son  retour,  il  se  donna  le  plaisir  de 
faire  planter ,  de  nuit ,  à  la  porte  de 
Calais ,  une  potence ,  où  il  fit  pendre , 
en  eHigie,  le  comte  de  Sommerset , 
frère  de  Henri  IV.  Gomme   le   roi 
de  France  ne  voulut  prendre  aucune 
part  à  ces  hostilités  ,   le  comte  de 
Luxembourg  fut  oblige'  de  les  sou- 
tenir seul  pendant  deux  ans;  et  la 
guerre  ne  cessa  que  par  un  e'chec 
qui  le  mit  hors  d'état  de  la  conti- 
nuer. Le  duc  de  Bourgogne  ,  dont  il 
«'était  montré   zélé  partisan  ,  le  fit 
jiommer  grand-maître  des  eaux-et- 
f orêls ,  puis  ,  en  1 4 1 0 ,  gouverneur 
de   Paris.  Ce    fut  l'année  suivante 
que  Waleran  forma,  dans  cette  ville, 
cette  horrible  milice,  composée  de 
cinq  cents  bouchers  ou  écorcheurs , 
qui  se  livra  à  de  si  cruels  excès.  (  V. 
Chabannes,  YII  ,  592.  )  Ce  fut  en- 
core par  la  protection  du  duc  de 
Bourgogne  qu'en  \[\\i  le  comte  de 
Saint-Pol  fut  créé  connétable.  Le  1 0 
mai  de  la  même  année,  il  obtint  une 
victoire  complète  sur  l'armée  des 
Armagnacs,  en  Normandie,  et  s'em- 
para de  la  place  de  Domfront.  Le 
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duc  de  Bourgogne  ayant  été  con- 
traint de  se  relirer  de  Paris  en  1 4  1 3  , 
cette  disgraceuutiaîua  celle  du  comte 
de  Saint-Pol  ;  et  le  roi  lit  demander 
à  celui-ci  son  épée  de  connétable. 
Conseillé  par  son  protecteur  ,  le 
duc  de  Bourgogne ,  il  refusa  de  la 
rendre,  et  envoya  son  :icveu  auprès 
du  roi  pour  lui  faire  agréer  ses  ex- 
cuses. Le  comte  Waleran  de  Luxem- 
bourg mourut  le  6  avril  1417  ,  au 
château  d'Ivoi,  dont  son  gendre,  le 
duc  de  Brabant ,  l'avait  fait  gouver- 
neur. Il  avait  épousé  en  secondes 
noces,  après  la  mort  de  Mathilde, 
Bonne ,  fiile  du  duc  de  Bar  ,  et  ne 
laissa  de  ces  deux  femmes  aucun  en- 
fant mâle.  M — d  j. 

LUXEMBOURG(Le  bienheureux 
Pierre  de),  frère  cadet  du  précé- 
dent ,  né  à  Ligny  en  Barrois ,  dio- 
cèse de  Toul,  le  2.0  juillet  1869,  fut 
envoyé  à  Paris,  pour  y  faire  ses  étu- 
des ,  et  s'y  distingua  par  son  applica- 
tion et  par  sa  piété.  Il  n'était  âgé  que 
de  10  ans,  lorsque  Clément  VII  le 
fit  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Il  devint,  peu  après,  archidiacre 
de  Dreux,  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres ,  et  archidiacre  de  Cruselles  dans 
celui  de  Cambrai.  Ce  pape  ,  qui  ju- 
geait utile,  pour  l'affermissement  de 
son  parti ,  de  placer  dans  les  grandes 
dignités  de  l'Église  ,  des  personnes 
propres  à  le  soutenir  par  leur  cré- 
dit ,  leur  naissance  et  leur  vertu ,  le 
nomma  en  1 384  ■>  ^  l'évêché  de  Metz, 
partagé  à  cette  époque  entre  les  deux 
factions  des  urbanistes  et  des  cié- 
mentistes.  Il  l'institua  la  même  année 
cardinal -diacre,  en  lui  permettant 
de  conserver  son  évêché,  à  titre  de 
commande,  contre  la  discipline  d'a- 
lors, suivant  laquelle  la  promotion 
à  la  pourpre  romaine  faisait  vaquer 
de  droit  l'évêché  du  nouveau  cardi- 
nal;, les  deux  dignités  étant  regardées 
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comme  incompatibles.  On  présume  avec  l'université' et  le  chapitre  de  No- 
qu'il  fut  ordonne  diacre  par  dispense  tre-Darae  de  Paris  ,  le  ccU  bre  Pierre 
d'âge,  à  l'occasion  de  sa  promotion:  d'Ailly,  à  Avignon,  pour  solliciter 
i^.  parce  qu'en  ce  temps-là  le  style  de  en  leur  nom  sa  canonisation.  Gle'- 
la  cour  de  Rome  ne  soulFrait  pas  que  ment  VII  fit  commencer  les  infor- 
le  titre  de  cardinal-diacre  fût  accorde'  mations  j  mais  les  troubles  excite's 
à  d'autres  qu'à  ceux,  qui  étaient  pour-  par  le  grand  schisme  l'empêchèrent 
vus  du  diaconat;  2°.  parce  que  les  de  consommer  cette  opération.  Les 
Cclestins  d'Avignon  montrent,  par-  mêmes  sollicitations  renouvelées  plu- 
mi  ses  reliques,  sa  dalmatiquediaco-  sieurs  fois  ne  purent  jamais  obtenir 
uale.  Ce[)endant  on  n'en  trouve  rien  un  plein  effet  à  cause  des  dissensions 
dans  tous  les  mémoires  de  sa  vie.  Il  qui  agitaient  la  France  et  l'Italie, 
fallut ,  quand  il  voulut  prendre  pos-  Seulement  le  pape  Clément  VII  per- 
session  de  son  évêché,  dont  toutes  mit  d'exposer  le  corps  du  bienheu- 
les  places  étaient  occupées  par  les  reux  Pierre  de  Luxembourg  à  la  vé- 
partisans  d'Urbain  ,  que  le  comte  nération  des  fidèles  ,  et  autorisa  son 
W^aleran  de  Saint-Pol ,  son  frère  ,  invocation.  Ses  miracles  ont  été  pu- 
mît  sur  pied  une  troupe  de  quinze  bliés  par  les  Bollandistes.  On  a  im- 
cents  hommes ,  avec  lesquels  il  s'em-  primé  sous  son  nom  :  I.  Le  Lwve  de 
para  de  toutes  ces  places  qu'il  lui  re-  Clergie  nommé  rimage  du  monde, 
mit  en  les  faisant  passer  sous  l'obé-  fait  par  S.  Pierre  de  Luxembourg 
dience  de  Clément  VII.  Appelé  à  la  et  translaté  de  latin  en  francois , 
cour  d'Avignon  par  ce  pontife,  il  Paris,Trepperel ,  s.  d.  car.  gothiq., 
continua  d'y  pratiquer  toutes  les  ver-  in-4".  IL  La  Diète  du  salut ,  ibid. , 
tus  ecclésiastiques,  et  forma  la  réso-  id.  ,  i5o6  ,  in-4'^.  ;  ibid.  ^  Gnichard 
lution  de  se  démettre  du  grand  nom-  Soquaud ,  in- 8°.  On  a  donné,  à  la  fin 
bre  de  bénéfices  dont  on  l'avait  desa  Vie,  Paris  ,  i65o,  1671  ;  Avi- 
chargé  en  abusant  de  la  faiblesse  de  gnon,  1777  ,  in-12  ,  un  extrait  de 
son  âge  ,  et  surtout  de  résigner  son  ses  ouvrages  ,  dont  Toriginalse  con- 
évêché^  dont  il  ne  pouvait  remplir  servait  dans  la  bibliothèque  des  Gè- 
les fonctions.  Son  immense  charité  lestins  de  Paris.  Ce  sont  des  maxi- 
l'avait  aussi  enflammé  d'un  zèle  ar-  mes  et  de  petits  traités  de  piété, 
dent  pour  l'extinction  du  schisme  pour  laiponduite  de  la  vie  chrétien- 
iqui  désolait  l'Église.  Il  méditait  des  ne ,  et  qui  respirent  beaucoup  de  dé- 
projets de  réunion  ,  qu'il  espérait  votion.  —  Jean  de  Luxembourg  , 
faire  réussir  en  se  transportant  lui-  abbé  d'Ivry,  publia,  en  i547  ?  ^^^^ 
même  auprès  des  principaux  souve-  des  scholies,  V Institution  du  prince , 
rains  de  l'Europe,  avec  lesquels  il  de  Guillaume  Budé,  in -fol.  (  V, 
était  lié  de  parenté.  Il  mourut  au  Bude.  )  T — d. 
milieu  de  ses  pieux  desseins,  le  1  LUXEMBOURG  -  SAINT  -  POL 
juillet  1387,  âgé  de  18  ans  moins  (Le  cardinal  Louis  de)  ,  delà  même 
18  jours  ,  après  une  maladie  de  lan-  maisonquclesprécédents,futpromu, 
gueur  causée  par  ses  austérités.  Les  en  14^4  >  àTévêché  deThérouenne, 
miracles  fréquents  et  signalés  qu'on  malgré  l'opposition  d'une  partie  des 
disait  s'opérer  tous  les  jours  sur  son  chanoines.  S'étant  déclaré  pour  les 
tombeau,  engagèrent  Charles  VI,  Anglais,  il  fut  fait  chancelier,  en 
ion  parent,  à  députer,  de  concert  14*^5,  par  Henri  VI,  et  assista,  ei 
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i43i  ,  à  son  couronnement  comme 
roi  de  France^  qui  fut  fait  à  S. -De- 
nis. En  i436,  on  lui  donna  l'arche- 
"Vêclîc  de  Rouen  ,  puis  le  chapeau  de 
cardinal ,  qu'il  n'accepta  qu'à  con- 
dition que  sa  nomination  serait  ap- 
prouve'e  par  le  monarque   anglais. 
Entièrement  dévoué  aux  inte'rêls  de 
ce  prince ,  il  en  obtint  l'evêche'  d'Ély, 
et  fut  chargé  de  la  direction  de  ses 
principales  affaires  en  France.  Il  con- 
duisit en  personne  du  secours  aux 
places  assiégées ,  et  ne  négligea  rien 
pour  soutenir  la  parti  chancelant  des 
Anglais.  11  se  jeta  ,  lui-même ,  dans 
la  Bastille,  en  i436,  pour  résister 
aux  armes   victorieuses  de  Charles 
Vil  ;  et  forcé  de  capituler  ,  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre  ,  où  il  mourut  à 
Hartfieldjle  1 8  septembre  i443. 

M— DJ. 

LUXEMBOURG  (Jean  de  ) ,  dit 
le  comte  de  Ligni,  frère  cadet  du 
cardinal ,  se  montra  comme  lui  très- 
attaché  aux  Anglais  et  à  la  maison 
de  Bourgogne,  qu'il  servitlong-temps 
les  armes  à  la  main.  Il  était,enT4i47 
gouverneur  d'Arras  ;  et  il  lit  sur  les 
frontières  de  France  différentes  in- 
cursions dans  lesquelles  il  se  montra 
fort  cruel.  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
lui  confia  le  gouvernement  de  Paris 
en  1 4 1 B ,  et  le  lui  ota  deux  ans  après 
pour  le  donner  au  duc  de  Glarence. 
Le  comte  de  Ligni  commanda  ensuite 
différentes  expéditions  en  Picardie 
et  dans  le  Haiiiaut  ;  il  s'empara  de 
Mouzon ,  de  Beaumont ,  ravagea  le 
Beauvaisis  ,  et    vint  investir  Com- 
piègne  où  se  trouvait  Jeanne  d'Arc. 
Cette  héroïne  ayant  été  prise  dans 
nne  sortie  qu'elle  fit  à  la  tête  de  la 
garnison,  resta  en  son  pouvoir;  et  il 
ne  la  remit  aux  Anglais  qu'après  de 
vives  sollicitations ,  et  lorsqu'il  eut 
reçu  d'eux  une  somme  de  dix  mille 
liv.  (  F.  Jeannje  d'Arg,  t.  XXI ,  p. 
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5o8  et  suiv.  )  Jean  de  Luxembourg 
continua  ses  incursions  pendant  plu- 
sieurs   années  ;    et   il  commit    des 
cruautés   inouies  dans  les  environs 
de  Laon  ,  où  il  conduisit  son  neveu  ^ 
âgé  alors  de  quinze  ans,  qu'il  voulut 
accoutumer  à  un  tel  spectacle.    Sa 
haine  pour  les  sujets  du  roi  était 
telle,  que  dans  plusieurs  occasions  il 
leurtenditdes  pièges  parle  moyen  de 
différentes  troupes  de  brigands  ré- 
pandues en  Picardie ,  et  qu'il   ap- 
puyait secrètement.  Après  avoir  es-' 
sayé  vainement  de  réconcilier  les  An- 
glais et  les  Bourguignons,  il  refusa, en 
1435,  de  signer  le  traité  d'Arras  ^ 
et  conserva  des  liaisons  avec  les  An- 
glais ,  en  affectant  envers  le  roi  de 
France ,  et  même  envers  le  duc  de 
Bourgogne ,  un  air  d'indépendance 
qu'il  n'était  pas  assez  puissant  pour 
soutenir.  Charles  VU ,  irrité  d'une 
telle  conduite  ,    venait   de   donner 
ordre  à  ses  généraux  de  l'attaquer , 
lorsque  Jean  mourut ,  en  1 44^ ,  lais- 
sant son  neveu  héritier  de  ses  vastes 
domaities,  de  son  courage ,  et  de  cette 
fausse   et    insidieuse  politique    qui 
devait  entraîner  la  ruine  de  sa  mai- 
son. M — DJ. 

LUXEMBOURG  (  Louis  de  )  , 
comte  de  Saint-Pol  ,  né  en  i4i8  , 
succéda  ,  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  à 
son  père  ,  Pierre  de  Luxembourg  , 
comte  de  Conversan  et  de  Brienne  , 
sous  la  tutelle  du  comte  de  Ligni  , 
son  oncle ,  dont  l'article  précède.  On 
sait  comment  celui-ci  le*  fit  débuter 
dans  sa  campagne  du  Laonnais  ,  où 
il  voulut  qu'une  partie  des  prison- 
niers fussent  tués  de  la  main  de  son 
neveu ,  lequel  ,  si  l'on  en  croit 
Monstrelet ,  y  prenait  grand  plaU 
sir.  En  1435  ,  l'oncle  et  le  neveu  se 
trouvèrent  à  l'assemblée  d'Arras  ;  et 
tous  deux ,  par  attachement  pour 
les  Anglais  ,  refusèrent  de  signer  le 
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traite  qui  y  fut  conclu  entre  le  roi 
Charles  VII  et  le  duc  de  Bourgogne. 
En  i44o  7  ^6  i^oi  ayant  fait  emmener 
de  l'artillerie  de  Tournai  à  Paris  ,  les 
gens  ducomte  deSaint-Pol  enlevèrent 
le  convoi.  Dès  que  le  monarque  en 
fut  informe  ,  il  donna  ordre  à  ses 
ge'ne'raux  d'entrer  sur  les  terres  du 
comte,  qui  furent  ravage'es  :  mais  la 
comtesse  douairière  vint  se  jeter  aux 
genoux  de  Charles  ,  et  elle  o'jlint  le 
pardon  de  son  fils,  à  condition  qu'il 
ferait  hommage  de  fidélité'  au  roi ,  et 
qu'il  lui  céderait  la  place  de  Marie. 
Le  jeune  comte  se  rendit  alors  à  la 
cour  j  et  y  fut  reçu  avec  tant  de  bien- 
veillance ,  que ,  dès  ce  moment ,  il 
rompit   tous  ses  engagements  avec 
l'Angleterre  ,  et  parut  avoir  pris  la 
résolution  de  servir  exclusivement 
la  France.  Il  contracta  même  avec 
le  Dauphin  une  amitié  que  le  carac- 
tère connu  de  ces  deux  princes  ne 
permettait  guère  de  croire  bien  sin- 
cère. Quoi  qu'il  en   soit,   ils  mar- 
chèrent ensemble  contre  les  Anglais , 
et  se  distinguèrent  l'un  et  l'autre  par 
leur  intrépidité  au  siège  de  Dieppe  , 
où  le  Dauphin  voulut  que  son  jeune 
ami  fût  armé  chevalier  de  sa  main. 
Le  comte  de  Saint-Pol  commanda 
ensuite  un  corps  d'armée  contre  les 
Anglais ,  s'empara  de  différentes  pla- 
ces en  Flandre  et  en  Normandie ,  et 
concourut  à  la  prise  de  Rouen  ,  de 
Caen  ,  et  à  celle  d'Harfleur,  sous  les 
ordres  du  roi  ,  en  1 449-  Cependant 
il  conservait  des  liaisons  avec  la  mai- 
son de  Bourgogne  ;  et  on  le  vit ,  en 
i45'2,  marcher  sous  ses  drapeaux 
contre  les  Gantois  révoltés.  Le  Dau- 
phin ,  devenu  roi   sous  le  nom  de 
Louis  XI  ,   fit  de  vains  efforts  pour 
l'en  détacher  ;  et  dans  la  guerre  du 
bien  public  ,  le  comte  de  Saint-PoI 
commandait  l'avant-garde  du  comte 
de  Gharolais  à  la  bataille  de  Mont- 
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Ihéry.  Il    oblint  ,  par  le  traité  de 
Coiiflans  ,   le  titre  de  connétable  de 
France  ;  et  ce  fut  encore  pour  le  dé- 
tacher du  prince  Bourguignon  ,  que 
Louis  lui  accorda   cette  faveur ,  et 
qu'un  peu  plus  tard  il  lui  fit  f^'pouser 
Marie  de  Savoie ,  sœur  de  la  reine ,  et 
lui  donna  le  comté  de  Guines  et  la 
seigneurie  de  Novion.  Mais  tous  ces 
sacrifices  furent  inutiles  :  le  comte 
de  Saint-Pol  mettait  tous  ses  soins 
et  faisait  consister  toute  sa  politique 
à  flotter  entre  ces  deux  souverains  , 
pour  mieux  conserver  son  indépen- 
dance; et  il  ne  cessa  pas  d'être  le 
pivot  sur  lequel  tournèrent  la  plu- 
part des  intrigues  politiques  de  cette 
époque.  En  1/^66,  le  roi  ,   malgré 
tant  de  bienfaits  ,  eut  le  chagrin  de 
le  voir  servir  dans  l'armée  de  Bour- 
gogne, contre  les  Liégeois.  Cepen- 
dant ,  après  la  mort  de  Philippe  le 
Bon  j  le  connétable  parut  enfm  se 
fixer  au  service  de  la  France  ;  il  fnt 
chargé ,  par  Louis  XI ,  de  différentes 
missions  auprès   du   nouveau    duc 
Charles  le  Téméraire ,  et  suivit  ce 
monarque  à  Péronne  ,  après  avoir 
beaucoup  contribué  à  lui  faire  entre- 
prendre cet  imprudent  voyage  (  V. 
Louis  XI ,  XXV  ,  35  ).  En  1470  , 
il  enleva  au  duc  la  place  de  Saint- 
Quentin  ,  qu'il  garda  pour  lui  ;  et 
l'année  suivante  ,  il  détermina  ,  par 
ses  émissaires  ,  la  ville  d'Amiens  à 
se  donner  au  roi.  Le  connétable  était 
alors  au  plus  haut  point  de  sa  pros- 
périté. Beau-frère  du  roi ,  premier  of- 
ficier delà  couronne,  il  jouissait  do 
la  plus  grande  considération  ;  mais 
ce   génie    artificieux   croyant   tou- 
jours avoir  plus  à  perdre  qu'à  espé- 
rer dans  la  paix,  continuait  d'attiser 
le  feu  de  la  discorde  entre  Charles  et 
Louis.  Ces  deux  princes  s'aperçurent 
à  la  fin  qu'il  les  trahissait  l'un  et 
l'autre  j  il  fut  convenu  ,  par  leurs 
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ambassadeurs  à  Bouyînes  ,  qu'il  se- 
rait déclare  leur  ennemi  commun  , 
et  que  le  premier  qui  pourrait  l'ar- 
rêter le  ferait  périr  huit  jours  après. 
Ce  traite  n'ayant  pas  e'ie'  ratifie', 
le  connétable  put  encore  ,  pendant 
quelque  temps  ,  se  livrer  à  ses  in- 
trigues. Il  lit  tous  ses  efforts  pour 
attirer  les  Anglais  en  France ,  et  pro- 
mit de  leur  livrer  Saint-Quentin  et 
les  places  de  la  Somme  qu'il  occu- 
pait :  mais  Louis  ayant  mis  des  obs- 
tacles à  ce  complot ,  par  son  activité' 
etparsesne'gociations  avec  Edouard, 
le  comte  de  Saint-Pol  resta  livre'  à 
ses  seules  forces  ,  au  mdieu  de  deux 
ennemis  puissants  ,  et  que  ses  ruses 
et  ses  perfidies  ,  connues  de  l'un  et 
de  l'autre ,  avaient  irrites  au  dernier 
point  (  I  ).  Ils  le  déclarèrent  encore 
une  fois  leur  ennemi  commun,  dans 
le  traité  conclu  à  Soleure,  en  i475. 
Charles  promit  de  le  livrer  au  roi , 
s'il  était  le  premier  à  se  saisir  de  sa 
personne;  et  Louis  ne  crut  pas  payer 
trop  cher  une  telle  concession  ,  en 
abandonnant  à  son  rival  Saint-Quen- 
tin ,  Amiens  et  les  autres  places  de  la 


i^i)  Tandis  que  Louis  XI  négociait  avec  les  Anglais , 
voyant  arriver  dans  son  camp  deux  officiers  du  con- 
iif table,  il  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  le  démasquer  eutitrement  aux  yeux  du  duc  de 
Bourgogne  ;  et  dans  cette  intention  ,  il  fit  cacher  der- 
rière un  paravent  le  seigiie<ir  de  Contai ,  serviteur  de 
ce  prince,  ainsi  que  Coinines  ;  puis  ayant  fait  enfrer 
les  envoyés  du  comte  de  Saint-Pol ,  il  les  excita  à 
parler.  L'un  d'eux  (  Creville  )  ,  connaissant  le  goijt 
du  monarque  pour  la  satire,  voulut  l'égayer  eu  lui 
parlant  du  duc  de  Bourgogne  ,  qu'ils  venaient  de  voir 
et  qu'ils  avaient  trouvé  si  en  co!ère  contre  les  An- 
glais ,  que  peu  s'en  élait  fallu  qu'ils  ne  l'eussent  déter- 
miné à  joindre  ses  forces  à  celles  d^i  connétable  pour 
les  attaquer;  puis  voulant  donner  plus  de  vraisem- 
blance à  sou  récit,  Creville  contrefit  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  frappant  la  terre  du  pied  ,  jurant  et  répétant 
tons  les  termes  injurieux  que  le  duc  s'était  permis  sur 
le  compte  d'Edouard.  Louis  riait  aux  éclats  ,  et  crai- 
gnant que  Contai  n'eût  ptrdn  un  seul  mot  ,  il  disait  à 
Creville  :  Parlez  pliia  haut,  je  devieni:  un  peu  sourd; 
et  (^ircville ,  enchanté ,  renchérissait  encore  sur  les  ri- 
dicules qu'il  avait  donnés  au  dnc.  Après  cette  petite 
couiédie  ,  il  voulut  en  venir  à  l'objet  de  sa  mission  ; 
mais  le  rni  le  congédia  ,  et  se  bâta  de  tirer  de  son  ré- 
duit le  seigneur  (le  Contai,  qui  ne  se  possédait  pas  , 
«'t  qui  s'empressa  d'aller  informer  son  maître  dt  tout 
«.e  qu'il  venait  d'enteudvf. 
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Somme.  Le  comte  de  Saint-Pol  avait 
encore  ajouté  au  ressentiment  de  ce 
monarque,  depuis  la  convention  de 
Bouviues,  en  se  rendant  avec  une  es- 
corte nombreuse  et  couvert  d'une  cui- 
rasse, à  une  entrevue  quci^^uis  lui 
avait  accordée,  et  en  affectant  dans 
cette  occasion  de  traiter  comme  d'é- 
gal à  égal.  Lorsquele  roi  d'Angleterre 
eut  accepté  les  conditions  de  Louis 
XI,  le  connétable  lui  écrivit  une  let- 
tre pleine  d'invectives  ,  l'appelant 
un  pauvre  sire ,  un  lâche ^  un  homme 
déshonoré }  et  en  même  temps  il 
adressa  des  compliments  au  roi  de 
France  sur  la  trêve  ;,  le  conjurant  de 
mettre  sa  fidélité  à  une  nouvelle 
épreuve,  en  lui  permettant  d'attaquer 
les  Anglais,  de  concert  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  qu'il  y  déterminerait 
sans  peine.  Ce  fut  alors  que  LouisXI, 
qui  s'amusait  de  l'embarras  du  con- 
nétable, lui  fit  cette  réponse  si  cruel- 
lement équivoque  ;  Je  suis  accablé 
de  tant  d' affaires  que  fai  besoin 
d'une  bonne  tête  comme  la  vôtre. 
En  même  temps  il  fit  part  à  Edouard 
des  offres  du  connétable  ;  ce  qui  ex- 
cita dans  le  roi  d'Angleterre  une  telle 
indignation,  que  ce  prince  remit  à 
son  tour  ,  entre  les  mains  de  Louis , 
les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  ce 
faux  et  malheureux  politique.  Ainsi  le 
comte  de  Saint-Pol  n'avait  plus,  pour 
résister  à  ses  ennemis  irrites,  que 
des  ruses  impuissantes.  Connaissant 
le  danger  de  sa  position ,  et  ne  voyant 
aucun  moyen  de  s'y  soustraire ,  il  hé- 
sita long-temps,  et  finit  par  se  réfu- 
gier dans  les  états  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  au  moment  ou  le  roi  venait 
l'assiéger  dans  la  place  de  Saint- 
Quentin.  Charles  était  son  parent, 
son  ancien  ami:  le  comte  le  crut  in- 
capable de  le  livrer  à  l'implacable 
Louis  XI;  et  en  effet  le  duc  hésita  ,  fit 
au  roi  des  promesses  qu'il  espérait 
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ne  pas  tenir,  et  révoqua  Tordre  qu'il  contre  sa  vie  de  la  part  du  duc  de 
avait  donne'  de  livrer  son  malheureux  Bourgogne.  Celte  tardive  déclaration 
cousin,  trois  heures  après  que  celui-  ne  put  adoucir  le  monarque  :  le  con- 
ci  eut  été  remis  aux  commissaires  nétable  lut  condamné  comme  mm/- 
français  (i).  Le  roi  ne  perdit  pas  neux  delèze-majesié à  avoirlatéte 
un  instant  pour  assouvir  une  ven-  tranchée  sur  un  éckafaud  devant 
geance  préparée  de  si  longue  main  Vhôtel  de  ville  ;  et  l'on  vint  le  tirer 
et  par  tant  de  sacrifices.  Sa  victime  de  sa  prison  pour  lui  lire  cette  sen- 
fut  aussitôt  amenée  à  Paris,  et  en-  tence  au  palais  de  justice,  et  le  con- 
fermée  à  la  Bastille.  Tout  semblait  duire en  place  de  Grève, oiiil  mourut 
concourir  à  la  perte  du  comte:  sa  dans  de  grands  sentiments  de  piéle', 
femme  qui  aurait  pu  lui  servir  d'ap-  et  en  demandant  pardon  au  roi,  Je 
pui  était  morte  depuis  quelques  mois;  19  décembre  i475.  «  C'était,  dit 
son  frère,  le  comte  Jacques  de  »  Duclos,  un  grand  capitaine,  plus 
Luxembourgprisonnierduroi, s'était  »  ambitieux  que  politique,  et  digne 
attaché  à  son  service,  pour  être  dis-  »  de  sa  Un  tragique  par  son  ingra- 
penséde  payer  sa  rançon;  et  son  fils  »  titude  et  sa  perfidie,  w  Cependant 
le  comte  de  Roussi,  également  pri-  il  convient  de  dire  que  sa  politique 
sonnier  et  taxé  par  le  monarque  à  ne  fut  guère  différente  de  celle  des 
quarante  mille  écus,  languissait  dans  souverains  qui  l'immolèrent  à  leur 
les  fers  sans  espoir  de  recouvrer  sa  ressentiment:  placé  entre  des  rivaux 
liberté.  Dès  que  le  comte  fut  arrivé  puissants  ,  ambitieux,  et  non  moins 
à  la  Bastille ,  le  roi  chargea  le  par-  perfides ,  il  ne  vit  de  sécurité  pour 
lement  de  faire  son  procès;  et  le  lui  que  dans  leurs  dissensions,  et  il 
chancelier  vint  lui  proposer  de  choi-  fit  tous  ses  efforts  pour  les  entretenir, 
sir  entre  deux  manières  de  procéder:  Obligé  de  suppléer  par  la  ruse  aux 
la  première  était  d'envoyer  lui-même  forces  qui  lui  manquaient,  son  plus 
sa  confession  au  monarque;  la  se-  grand  tort  fut  celui  des  faibles,  tou- 
conde  de  répondre  juridiquementaux  jours  blâmés  lorsqu'ils  succombent, 
questions  qui  lui  seraient  faites.  Igno-  — Le  fils  aîné  du  comte  de  Saint-Pol , 
rant  que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  Jean  de  Luxembourg,  fut  tué  à  la 
de  Bourgogne  eussent  remis  ses  let-  bataille  de  Morat  en  1476;  et  le  se- 
XvQs,\\à.é(\dJ:3Lqu  il  aimait  mieux  être  cond,  Pierre  de  Luxembourg,  fut 
interrogé  selon  la  forme  et  manière  réintégré,  l'année  suivante,  dans  les 
de  procéder  en  justice  ;  mais ,  dès  possessions  et  titres  de  sa  famille  par 
qu'il  se  vit  convaincu  par  sa  propre  la  princesse  Marie  de  Bourgogne;  il 
écriture,  il  chercha  à  fléchir  le  roi,  mourut  en  \[\èi,  laissant  trois  fils 
en  lui  révélant  un  nouveau  complot  dontl'unsedislinguadans  les  guerres 
d'Italie  de  Charles  VIII  et  de  Louis 

(X)  Le  chancelier  Hngouet,  et  le  conseill.  r  habor-  XII  ,  SOUS  Ic  UOm  dc  COmtC  de  Ligni, 

court,  que  le  .Inc  Charles  avait  charités  de  renieltre  ToUS  trois  mOUrUrCUt  SaUS  pOStéritét 
aux  comiaissaires  français  la  persoune  du  connetalilo,  i  t»t       •      J      T  1 

étaiut   dppuis  loDg-tomps  sJs  enneinis  particuliers;  Ct   IcUr  SŒV.Y  MariC  OC   LuXCmbOUrg  ,. 

et  ils  sWqnittJ^rcnr  de  leur  n.issi  .1  avec  une  ccle.  ilé  é\iQ^lS3i  FraUCois  dc  BoUrboU  ,  COmtC 
qui  tut  cause  de  sa  perle,  y  uciqups  aiiD' es  plus  tard,  l  -«^  •n  i 

ils  p' rirent  eux-inèuu's  sur  l'cchafaud,  victimes  d'une  dc  Vcndome,  à  qUl  clle  pOrta  IcS  tltrCS 
nerlîdie  dc  r_,ouis  XI  (  F.  M.VRIE  DE  I^OUr.GOr.Ni:,  ,     n  •  J      1„   ™     '   t.„    1      T  „ 

ixVII  );  et  c    qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'un  et  domaïUCS  dc  la  maiSO.U  dC  LuXeiTl- 

drs  !^ls  du   malliHureux  <  on.tc  qui  se  trouvait  aiors  h  Jjourff  ,  Qui  lul  aVaicUt  été  rCttduS  p.ir 
Gaiid  ,  contribua  beaucoup   a  exciter  contre  eux!»  i  /   i  •  i  •  r>i         i        ttiït 

fiire«r  d.»  WîniwUi  de  cttte  viiie.  unc  declaratiou  Qu  TOI  Ch^irles  V 111, 
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en  1 487.  —  Le  troisième  fils  du  con- 
nétable ,  fut  Antoine  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Erienue,  tige  des 
branches  de  Biienne  et  de  Pinei , 
dont  la  première  s'éteignit  en  1608, 
et  la  deuxième  passa,  en  1620  _, 
dans  la  maison  deLnynes.  (  V.  l'ar- 
ticle suivant.  )  Ferry  de  Locres  pas- 
leur  de  Saint -Nicolas,  à  Arras,  a 
puljlie'  :  Histoire  chwno graphique 
des  comté  y  ville  et  pays  de  Saint- 
Fol  en  Ternois^  Douay,  1 6 1 3,  in-4^.; 
et  Thomas  Turpin  mit  au  jour  dans 
la  même  ville  en  i-jSi  :  Comitum 
Tervanensium,  modo  sancti  Pauli 
ad  Thenam  annales  historici  uhi 
eorum  genealogica  séries,  etc. ,  in- 
8<>.  M— D  j. 

LUXEMBOURG  (Léon -d'Al- 
bert ,   duc  DE   )  f    connu  d'abord 
sous  le  nom  de   Brantes,   était  le 
troisième  fds  d'Honoré-d' Albert  de 
Luynes,  et  le  second  frère  de  Charles 
qui  devint  connétable.   Il  vint  à  la 
cour  de  France  avec  ses  deux  aînés, 
et  prit  comme  eux  le  titre  d'une  des 
seigneuries  de  leur  père  ;  «  seigneu- 
î)  ries  ,   disait  Bassompierre  ,  par- 
»  dessus  lesquelles  un   lièvre  saute 
»  tous  les  jours.  ■»  Celle  de  Brantes 
n'était  qu'un  rocher  planté  de  quel- 
ques vignes.  Léon-d'Albert  entra  chez 
le  comte  du  Lude  avec  ses  frères ,  et 
les  suivit  lorsqu'ils  furent  placés  au- 
près de  Louis  XIII ,  encore  dauphin. 
Les  trois  frères  étaient  étroitement 
imis:  Brantes,  dans  les  intrigues  qui 
agitaient  la   cour  de  Louis   XIII  , 
servit  utilement  son  aîné  ;  et  celui- 
ci ,  de  son  coté ,  ne  négligea  rien 
pour  lui  faire  partager  sa  prodigieuse 
fortune.  Après  la  chute  du  maréchal 
d'Ancre  ,   Brantes  réclama  sa  part 
dans  sa  dé])Ouil]e  que  î/aynes  s'était 
fait  adjuger  ,  et  reçut  six  cent  mille 
écus.  Il  fut  ensuite  conseiiler-d'élat 
d'épée  ,  gentilhomme  ordinaire  do 
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la   chambre  du    roi ,  capitaine   au 
régiment  des  gardes  en    161 8,  et, 
en   1620,   capitaine-lieutenant   des 
chevau-Iégers  de  la  garde.  Il  eut  la 
même  année  le    gouvernement   de 
Blaye.   Ce  n'était  que  le  prélude  de 
plus    grands   honneurs   :    le  roi  le 
nomma  chevalier  de  ses  ordres  ,  au 
mois  de  janvier  1620 ,  avec  ses  deux 
frères.  Ayant  obtenu  en  mai  iage  , 
au  mois  de  juillet  suivant,  Charlotte- 
Marguerite  de  Luxembourg,  fdie  unir 
que  de  Henri,  duc  de  Pinei-Luxem- 
bourg  ,  et  de  Marguerite  de  Mont- 
morenci ,  à   condition   qu'il    pren- 
drait les  nom  et  armes  de  Luxem- 
bourg ,  le  roi ,  en  considération  de  ce 
mariage  ,  renouvela  ,  par  lettres  du 
10  juillet  ,  en  faveur  de  Léon  d'Al- 
bert ,  le  titre  de  duc  de  Pinei-Luxem- 
bourg,  à  la  même  condition  des  nom 
et   armes  ,    et    y  ajouta    la   pairie 
jointe  à  ce  titre,  en  i58i.  Après  U 
mortdu  connétable,  le  duc  deLuxem-  | 
bourg  ne  quitta  point  la  cour,  où  sa  | 
fortune  et  ses  alliances  le  maintinrent  t 
dans  une  situation  brillante  jusqu'à  ! 
sa  mort  ,  arrivée  le   i5  novembre  | 
i63o.  On  lit,  dans  le  Mémoire  au  \ 
sujet  des  ducs  et  pairs  ,  présenté  en 
1716,  au  duc  d'Orléans  ,   régent,  ; 
que  Brantes  avait  eu ^  comme  Luj^nes 
et  Cadenet ,  pour  père ,  un  avocat 
de  Mornas  ,  au  comtat  Venaissin , 
et  que  lui-même  avait  plaidé  en  celte 
qualité  :  on  a  dit  la  même  chose  de 
Cadenet ,  depuis  duc  de   Chaulnes. 
Sans  entrer  ici,   plus  qu'on  ne  l'a 
fait  à  l'article  Luynes  ,  dans  la  dis-   ; 
cussion  de  l'origine  de  cette  famille, 
on  peut  affirmer  que  ce  fait  est  faux, 
puisqu'il  est  constant  que  Brantes  et 
ses  frères  vinrent  jeunes  à  la  cour  de 
France ,  et  ne  s'en  éloignèrent  pas 
plus  l'un  que  l'autre  depuis  ce  mo- 
ment. —  Son  fils,  Henri-Léon  d'Al- 
bert DE  Luxembourg  ^   prince  de. 
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Tingri  ,  etc.  ,  naquit  le  3o  août 
i63o.  Le  prince  de  Condë,  son  pro- 
che parent,  le  voyant  incapable  de 
soutenir  son  nom,  voulut  que  la  mère 
de  ce  jeune  seigneur ,  Charlotte-Mar- 
guerite de  Luxembourg  ,  qui  avait 
épouse'  en  secondes  noces  Charles- 
Henri  de  Clermont-Tonnerre ,  don- 
nât sa  fîlie  ,  Madelène-Charlotte  de 
Clermont-Tonnerre  ,  au  comte  de 
Montmorenci-Boateville  ,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  maréchal  de 
Luxembourg.  Pour  cela  ,  il  enga- 
gea Henri -Léon  à  se  démettre,  en 
faveur  du  mariage  de  sa  sœur  uté- 
rine, de  son  duché  et  de  tous  les  biens 
de  la  maison  de  Luxembourg  ;  on 
eut  de  la  peine  à  l'obtenir  ;  mais 
Henri-Léon  consentit  enfin  à  tout  ce 
qu'on  voulut  de  lui ,  entra  dans  les 
ordres  sacrés  ,  et  fut  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  d'abbé  de  Luxem- 
bourg. H  mourut  à  Paris,  le  19  fé- 
vrier 1697.  D — is. 

LUXEMBOURG  (  François- 
Henri  DE  MoNTMORENCI ,  duC  DE  )  , 

maréchal  de  France,  né  le  8  janvier 
iG'28  (  suivant  d'autres,  le  5  ou  le 
7  ) ,  était  fils  posthume  du  comte  de 
Bouteville, décapité  pour  un  fameux 
duel.  (  /^.Bouteville,  V,  ^01.  ) 
La  princesse  de  Condé,  sœur  de  l'in- 
fortuné Henri  11^  duc  de  Montmo- 
renci  (  cet  autre  exemple  de  la  jus- 
tice rigoureuse  de  Richelieu  ),  s'in- 
téressa d'autant  plus  vivement  au 
jeune  Bouteville,  qu'elle  voyait  dans 
cet  orphelin  l'espoir  d'une  des  bran- 
ches de  sa  maison.  Le  maréchal  de 
Montmorenci  avait  institué  Boule- 
ville,  encore  en  bas  âge,  son  léga- 
taire universel ,  sauf  les  biens  qu'il 
laissait  à  ses  sœurs  :  mais  ce  testa- 
ment ,  bien  qu'autorisé  par  le  roi ,  fut 
Jîéanmoins  supprimé  dans  la  suite; 
4't  la  confiscation  des  biens  de  Mont- 
:jiorenci  fut  ordonnée  au  profit  du 


LUX  473 

prince  de  Condé,  son  beau-frèrp.  Bou- 
teville entra  donc  dans  le  monde  , 
quand  sa  maison  venait  d'être  ébran- 
lée par  lés  coups  les  plus  rudes  : 
mais  la  princesse  de  Condé  s'occupa 
vivement  cîe  relever  sa  fortune  ;  elle 
le  prtiduisit  a  la  cour ,  et  le  donna 
pour  ride-de-camp  à  son  fds  :  ce  fds 
était  déjà  le  héros  de  Rocroi ,  de 
Fribourg  et  de  Nortlingue;  il  recon- 
nut dans  son  jeune  parent  les  quali- 
tés qui  font  les  grands  capitaines  ,  et 
il  se  l'attacha  invariablement.  L^oii 
a  écrit  que  Bouteville  s'était  trouvé  à 
la  bataille  de  Rocroi  ;  c'est  une  er- 
reur :  la  première  campagne  qu'il  fit 
sous  le  duc  d'Enghien,  fut  celle  de 
Catalogne.,  en  1647;  elle  fut  pénible 
et  malheureuse ,  puisque  le  duc  d'En- 
ghien fut  contraint ,  comme  on  sait , 
de  lever  le  siège  de  Lérida  :  elle  ser- 
vit du  moins  à  fortifier  le  tempéra- 
ment de  Bouteville,  et  à  le  former 
pour  un  art  dans  lequel  il  devait  al- 
ler si  loin.  Ce  fut  de  cette  époque 
que  data  l'étroite  amitié  qui  unit  à 
jamais  Condé  et  Luxembourg  ,  et  à 
laquelle  celui-ci  sacrifia  tout ,  jus- 
qu'à son  devoir  même.  Mais  son  gé- 
néral lui  devait  le  spectacle  d'une 
victoire;  celle  de  Lens,  le  20  août 
164H,  fut  éclatante,  et  Bouteville 
s'y  distingua  tellement ,  que  la  reine 
Anne  d'Autriche  lui  fit  sur-le-champ 
délivrer  un  brevet  de  maréchal  de- 
camp  :  il  n'avait  guère  plus  de  20 
ans.  Tout  le  monde  connaît  les 
troubles  qui  marquèrent  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  ;  les  mémoires 
particuliers  ne  manquent  pas  pour 
cette  époque  :  nous  nous  bornerons 
donc  à  citer  les  événements  auxquels 
Bouteville  prit  part.  On  sait  que  le 
grand  Condé ,  sollicité  également  et 
par  la  Fronde  et  par  la  cour^  don- 
na d'abord  à  celle-ci  un  appui  que 
ne   pouvait    lui^    olTrir    Gaston   de 
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France,  quoique  fils  d'IIenri  IV.  La 
reine,  le  ;'oi  mineur  et  la  cour,  ve- 
naient de  s'échapper  de  Paris.  Con- 
dé  voulut  réduire  celte  ville  rebelle  : 
il  y  eut  à  Charenlou  un  combat  opi- 
niâtre; Bouleville  s'y  montra  le  pre- 
mier ,  la  haclîc  à  la  main  :  on  le 
vit  de  même  dans  toutes  les  affaires 
qui  précédèrent  le  traite  de  Saint- 
Germain.  Alors  Coude  ramena  triom- 
phant à  Paris  ,*  le  cardinal  Mazarin , 
dont  le  nom  servait  de  prétexte  et 
d'aliment  aux  tro:iblcs  civils;  mais 
l'union  du  ministre  et  du  guerrier 
ne  fut  pas  longue  :  Mazarin,  pour 
se  réconcilier  avec  la  Fronde ,  lui 
sacrifia  Conde  ,  qu'il  fit  enfermer  à 
Vincennes,  avec  le  prince  de  Conti, 
et  le  duc  de  Longueville,  le  18  jan- 
vier 1 65o.  Bouteville  ne  négligea  rien 
pour  délivrer  son  protecteur  et  son 
ami  ;  il  tenta  même  d'enlever  les  niè- 
ces du  cardinal ,  afin  de  forcer  celui- 
ci  à  im  échange  :  voyant  tous  ses  ef- 
forts impuissants  ,  et  sa  liberté  me- 
nace'e ,  il  se  jeta  dans  la  Bourgo- 
gne ,  dont  le  prince  de  Conde'  était 
gouverneur;  il  ne  put  s'y  mainte- 
nir. Turenne ,  que  le  malheur  des 
temps  et  les  intrigues  de  la  cour 
avaient  jeté  aussi ,  et  malgré  lui , 
hors  de  son  devoir,  commandait 
une  armée  espagnole;  il  voulait  la 
délivrance  des  princes  ,  et  l'expul- 
sion de  Mazarin.  Bouteville  ,  animé 
du  même  désir ,  l'alla  joindre  avec 
un  régiment  qu'il  venait  de  lever  en 
Bourgogne  :  il  en  reçut  le  titre  de 
lieutenant -général.  La  bataille  de 
Rethel,  que  Turenne  perdit,  le  i5 
décembre  i65o  ,  fut  fatale  aussi  au 
comte  de  Bouteville  :  il  y  fit  des  pro- 
diges de  valeur;  mais,  abandonné 
des  siens,  blessé  à  la  cuisse  ,  et  en- 
veloppé, il  fut  obligé  de  se  rendre. 
Mazarin  traita  son  captif  avec  dis- 
tinction, et  n'épargna  pas  les  plus 
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magnifiques  promesses  pou?  le  de'ta- 
cher  du  prineede  Coudé;  mécontent 
de  le  trouver  inflexible  ,  il  le  fit  jeter 
à  Vincennes,  et  resserrer  au  donjon. 
Bouteville  y  resta  jusqu'au  mois  de 
février  suivant ,  quand  de  nouvelles 
commotions  politiques  forcèrent  le 
cardinal  à  fuir  une  seconde  fois. 
Coudé,  libre  par  la  même  cause, 
donna  le  gouvernement  important 
de  Bcllegarde  en  Bourgogne  à  celui 
dont  il  avait  e'prouvé  Tinimuable  fi- 
délité. Le  duc  d'Épernon ,  et  le  mar- 
quis d'Uxelles ,  ne  tardèrent  pas  à 
venir  assiéger  le  nouveau  gouver- 
neur, qui,  après  une  résistance  ex- 
traordinaire ,  devenue  plus  difficile 
encore  par  le  soulèvement  d'une 
partie  de  sa  garnison,  fut  contraint 
de  rendre  la  place  aux  troupes  du 
roi  :  il  obtint  une  honorable  capi- 
tulation. Coudé  commençait  alors 
à  remplir  ces  pages  que  l'histoire 
ne  devait  tracer  qu'à  regret:  il  com- 
mandait cette  armée  espagnole  dont 
il  avait  été  l'efTroi.  Bouteville  vint 
se  réunir  à  lui:  par  une  triste  et  déplo- 
rable distinction,  ces  deux  illustres 
rebelles  croyaient  ne  faire  la  guerre 
qu'à  un  ministre  étranger  ,  tandis 
qu'ils  la  faisaient  réellement  au  roi 
et  à  la  patrie.  Turenne ,  plus  heu- 
reux, parce  qu'il  fut  désabusé  plu- 
lot  ,  était  le  général  que  la  France 
opposait  à  Condé,  à  l'archiduc  Léo* 
pold  et  au  comte  de  Fuensaldagne  , 
réunis  pour  le  siège  d'Arras;  la  perte 
de  cette  place  devait  entraîner  celle 
de  la  monarchie  :  Turenne  sauva 
l'une  et  l'autre  ;  les  lignes  d'Arras 
furent  forcées  :  l'ennemi ,  obligé  de 
fuir  ,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  retraite 
admirable  du  prince  de  Condé,  qui 
fut  secondé  ,  comme  à  l'ordinaire  , 
par  Bouteville.  Tous  deux  se  réfu- 
gièrent à  Bruxelles  ;  mais  de  nou- 
velles  entieprises  les   entraînèrent 
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bientôt.  Sous  la  conduite  clu  mare- 
clial  de  la   Ferté ,  les  Français  at- 
taquent Valencienncs  ,    en    i65-2  : 
Conde'  les   repousse  ,  et  Bouteville 
avec  sa  cavalerie  fait  une  charge  si 
heureuse,  qu'il  rompt  les  lignes,  ren- 
contre le  mare'chal ,  l'enveloppe,  et 
le  fait  prisonnier  avec  les   princi- 
paux ofiiciers  de  son  armée.  L'an- 
née suivante  ,   Turenne  ne  fut  guè- 
re plus  heureux  au  siège  de  Cam- 
brai ;    Bouteville  ,   après    d'immi- 
nents dangers,  se  jette  le  premier 
dans  la  place  :  Condë  le  joint ,  et  le 
siège  est  levé'.  Mais  la  bataille  des 
Dunes  vint,  en  i658,  dédommager 
Turenne  et  la  France  :  Conde'  re- 
poussé,  et  Bouteville  pris   malgré 
d'incroyables  efforts,   rehaussèrent 
lagloiredu  vainqueur.  Le  prisonnier 
fut  conduit  d'abord  à  Soissons,  et 
peu  après  échangé  contre  le  maré- 
chal d' Aumont.  Le  mariage  de  Louis 
XTV  avec  la  fille  de  Philippe  IV, 
termina  la  guerre  en  lOSg  :  les  inté- 
rêts de  Conde  et  de  Bouteville  ayant 
été  ménagés  au  traité  des  Pyrénées, 
ils  rentrèrent  eu  France  au  commen- 
cement de  1660,  et  furent  présentés 
au  roi ,  qui  daigna  leur  pardonner. 
Avait-il  donc  le  pressentiment  des 
victoires  dont  tous   deux  devaient 
payer  ce  pardon?  Mais  si  Bouteville 
porta  les  armes  contre  sa  patrie, 
du  moins  il  fit  voir,  d'une  manière 
éclatante ,  que  le  dévouement  pour 
i  son  ami  en  fut  la  seule  cause  ;  car, 
I  quelque  temps  après  son  retour,  le 
'  roi    d'Espagne    lui    ayant    envoyé 
;  60,000  écus,  comme  une  faible  ré- 
!  compense  de  ses  services ,  il  les  refusa 
\  avec  une  noble  fierté  :  «  Je  n'ai  ja- 
i  »  mais  entendu,  dit-il,  être  au  ser- 
»  vice   d'Espagne  ;   je  ne  recevrai 
'  »  de  bienfaits  que  de  la   main  de 
»  mon  roi.  »  Bouteville  cependant 
n'était  pas    riche.    Quelque   temps 
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après  ,  il  épousa  l'héritière  de  la 
maison  de  Luxembourg ,  petite-fillc 
elle-même  d'une  Montmorenci;  il 
joignit  à  son  nom  et  à  ses  armes ,  les 
armes  et  le  nom  de  Luxembourg , 
sous  lequel  nous  allons  le  voir  se 
couvrir  d'une  gloire  nouvelle  ,  et 
d'autant  plus  pure  qu'elle  ne  coû- 
tera rien  à  sa  fidélité.  En  1667,  la 
guerre  recommença  contre  l'Espa- 
gne; le  roi  fit  marcher  en  Flandre 
une  armée  sous  les  ordres  de  Turenne. 
Condé  n'ayant  pas  eu  de  comman- 
dement ,  le  duc  de  Luxembourg  ne 
fut  pas  employé  d'abord  ;  mais , 
comme  il  ne  pouvait  rester  oisif,  iï 
partit  simple  volontaire  ,  et  Turenne 
eut  bientôt  de  nouvelles  raisons  do 
l'estimer  et  d'appeler  sur  lui  l'atten- 
tion du  roi.  Condé  eut  une  armée,  et 
Luxembourg  devint  l'un  de  ses  pre- 
miers lieutenants- généraux  ;  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  prit  Salins 
et  ses  forts  ,  et  qu'il  investit  Dole  , 
dont  il  facilita  la  reddition  à  Louis 
XIV  en  personne  :  ensuite  avec  un 
corps  d'armée  il  entra  dans  le  duché 
de  Luxembourg ,  et  dans  celui  de 
Limbourg  qu'il  frappa  de  contri- 
butions. La  paix  d'Aix-la-Chapelle 
termina  cette  guerre  funeste  à  l'Es- 
pagne. Mais  la  Hollande  avait  irrite 
Louis  XIV  :  en  1672  ,  il  résolut  de 
la  punir ,  et  chargea  Luxembourg  de 
sa  vengeance;  elle  fut  terrible  :  la 
prise  de  Grool ,  Deventer ,  Coewor- 
den ,  Zwoll  etc. ,  et  les  combats  de 
Bodegrave  et  de  Woerden  portèrent 
l'effroi  dans  les  Etats-généraux.  L(  s 
soldats  abusèrent  de  leur  victoire  ; 
mais  il  est  faux  qu'ils  y  aient  été 
autorisés  et  encore  moins  encouragés 
parleur  général,  comme  les  Hollan- 
dais l'ont  avancé.  Voltaire  n'hésite 
pas  de  regarder  comme  apocryphe 
une  exhortation  que  les  historiens  de 
cette  nation  mettent  dans  la  bouche 
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(le  Luxembourg,  pour  permctlrc  le 
pillage,  le  viol  et  tous  les  excès  qui 
malheureusement  eurent.lieu  à  Bode- 
grave  et  à  Swammerdam.  Le  carac- 
tère du  maréchal  est  connu  ;  et  s'il  in- 
cendia des  bourgs  et  des  habitations  , 
on  sait  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre  ex- 
près de  Louvois,  mais  qu'il  concilia 
son  devoir  et  l'humanité  dans  toutes 
les    occasions.    Cependant   Luxem- 
bourg dut  évacuer  la  Hollande;  c'est 
alors  qu'il  fit  cette  belle  retraite  qui 
le  plaça  au  rang  des  premiers  capi- 
taines de  ce  siècle  si  fécond  en  guer- 
riers. Avec  16,000  hommes,  il  sor- 
tit d'Utrecht  le  i5  novembre  16'^ 3, 
traversa  une  arme'e  de  -j 0,000  hom- 
mes ,  et  arriva  le  6  décembre  à  Ghar- 
îeroi ,  sans  avoir  à  regretter  un  seul 
homme ,  un  seul  chariot.   On  le  re- 
gardait comme  perdu.  Louis  XIV fut 
si  satisfait  de  l'habileté'  de  Luxem- 
bourg, qu'il  déclara  que,  bien  qu'il 
ne  fût  pas  encore  maréchal,  il  ne 
servirait  plus  que  dans  un  comman- 
dement en  chef.  Mais  le  grand  Gonde' 
venait  de  prendre  celui  de  l'arme'e 
de  Flandre,  et  Luxembourg  s'estima 
beureux  de  servir  encore  sous  ce 
be'ros ,  qui  lui  confia  l'aile  droite  de 
ses  troupes;  et  il  eut  part,  en  1674»  à 
la  victoire  de  Senef.  Turenne  ayant 
terminé,  en  167.5,  sa  glorieuse  car- 
rière, le  roi  nomma  huit  maréchaux, 
queM"i«.  Gornuel  appelait,  comme  on 
sait ,  la  monnaie  de  M.  de  Turenne  : 
Luxembourg   fut  un  des    huit  ;  et 
personne  plus  que  lui  n'était  capable 
de  remplacer  ce  grand  homme.  Tou- 
tefois il  paraît  n'avoir  pas  fait  d'a- 
bord des  choses  dignes  de  sa  répu- 
tation; ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot 
attribué  à  Gondé,  que  Luxembourg 
faisait  mieux  V éloge  de   Turenne 
ijue  Mascaron  et  Fléchier.  Il  laissa 
prendre  Philipsbourg  par  l'infidélité 
des  magistrats  de  Strasbourg  ,  alors 
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ville  libre  et  impériale,  qui  donnè- 
rent passage  au  duc  de   Lorraine. 
La  campagne  de    1G77    le  vengea 
de  ses  ennemis  et  de  ceux  du  roi  : 
il  investit  Valenciennes  ,  cl  la  place 
fut   prise   d'assaut  ;    Gambrai  me- 
nacé ouvrit  ses  ])ortes  :  le  duc  d'Or- 
léans gagna  la  bataille  de   Gassel  ; 
et    le     maréchal   qui    commandait 
son  aile  gauche  contribua  beaucoup 
à  cette  victoire.  Le  prince  d'Orange , 
toujours  malheureux  contre  lui,  vient 
assiéger  Ghaiieroi;  mais  il  est  bientôt 
obligé  de  renoncer  à  son  entreprise  ; 
Luxembourg  dirige  la  prise  de  Gand, 
dont  Louis  XIV  s'empare;  enfin,  4 
Saint-Denis  près  de  Mons,  le  maré- 
chal, surpris  parle  prince  d'Orange, 
fit,  à  force  de  manœuvres  savantes  et 
hardies,  pencher  la  victoire  de  son 
coté.  Luxembourg  et  Louvois  ,  jus- 
qu'alors étroitement  unis,  se  brouil- 
lèrent :  Louvois  était  implacable  ;  il 
résolut  de  perdre  son  ennemi  dans 
l'esprit  du  roi,  et  de   l'éloigner  à 
jamais  des  armées  :  il  n'attendait  que 
l'occasion ,  et  il  crut  l'avoir  trouvée 
dans  une  accusation  qu'il  sut  rendre 
horrible  ,    de   puérile    et    ridicule 
qu'elle  était   d'abord.    Un   nommé 
Bonnard ,  qui  n'était  que  le  clerc  du 
procureur  de  M.  de  Luxembourg , 
avait  des  liaisons  avec    un  certain 
Lesage ,  intrigant  et  sorcier  de  son 
métier:  Bonnard  s'était  adressé  à  cet 
homme  afin  de  découvrir  des  papiers 
nécessaires  au  maréchal  pour  le  gain 
d'un  procès  contre  les  marchands  de 
bois  de  sa  forêt  de  Ligni.  Le  but  de 
Lesage,  comme  on  peut  l'imaginer, 
n'était  que  de  gagner  de  l'argent;  il 
exigea   2000  écus ,   qui  lui  furent 
promis.  Bonnard  obtint  ensuite  une 
signature  du  maréchal,  dont  on  fit  le' 
plus  perfide  usage,  en  désignant  un 
simple  pouvoir  ,  comme  une  espèce^  g 
de  pacte  diabolique.  Cependant  lo 
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jruit  courait  que  le  duc  de  Luxem-  On  l'interrogea  le  deuxième  jour  de 

)ourg  ,  par  une  faiblesse  indigne  de  son  entrée  à  la  Bastille, et  on  le  laissa 

,a.  re'putalion,  avait  un  commerce  ensuite  cinq  semaines  entières  ,  sans 

réquent  avec  le  diable  ,   et  qu'il  en  paraître  s'occuper  de   son  procès, 

profitait  pour  commettre  les  crimes  Apres  avoir  vu  le  pouvoir  qu'il  avait 

es  plus  affreux.  Il  crut  long-temps  donné  à  Bonnard^  falsifie  et  changé 

|ue  le  silence  du   mépiis   était  la  en  pacte  avec  le  diable  ;  après  s'être 

meilleure  réponse  à  de  pareilles  ab-  trouvé  en  butte  à  des  pièges  indignes 

surdités.    Cette  époque,    qui    était  des  magisrats  qui  les  lui  tendaient,  il 

marquée   par  de  grands  talents  et  futsommédedéclarer  s'il  n'avait  pas 

ie  hautes  vertus  ,  l'était  aussi  par  fait  un  pacte  avec  les  esprits  infer- 

de   grands   crimes;    l'empoisonne-  naux,  pour  avoir  le  gouvernement 

ment  était  le  plus  commun  :  la  Voi-  d'une  provinceoud'uneplace,  et  pour 

sin  et  la  Vigoureux,  qui  en  faisaient  marier  son  fils  avec  la  fille  du  mar- 

état  ,  compromirent  tant   de   per-  quis  de  Louvois.  a  Sur  l'alternative 

sonnes  considérables  ,    que   le   roi  »  qu'on  mettait  (dit-il  dans  une  lettre 

crut  devoir  commettre  uu  tribunal  »  qui  reste  de  lui  à  ce  sujet  )  entre 

spécial ,  pour  connaître  de  ces  hor-  »  le  gouvernement  d'une  province  et 

reurs  :  à  cet  effet ,  la  chambre  de  »  celui  d'une  place ,  je  répondis  que 

l'Arsenal  fut   créée  par  lettres-pa-  »  je  n'avais  pas  cru  qu'il  fallût  que 

tentes  du  7  avril  1679,  et  composée  »  je  me  donnasse  au  diable   pour 

deconseillcrs-d'étatetdemaîtres-des-  »  cela  ,  et  que  je  m'y  serais  plutôt 

requêtes.  Ce  fut  à  cette  commission  »  donné  du  regret  que  j'aurais  eu  , 

qu'on  déféra  le  maréchal  ,   accusé  ,  »  si  l'on  ne  m'avait  fait  que  gouver- 

lar  des  bruits  répandus  à  dessein,  »  neur  d'une  place.  Quant  au  mariage 

d'avoir  voulu  faire  périr  sa  femme,  »  de  M^^^.  de  Louvois  et  demonfils , 

le  maréchal  de  Crequi  et  d'autres  ;  »  je  ne  pus  m'empêcher  de  parler  en- 

et  tout  cela  pour  se  mieux  établir  »  core  ;  et  comme  je  ne  suis  point 

dans  l'esprit  du  roi.  Louvois   (  et  î>  humble  dans  l'adversité  ainsi  qu'en 

cette  circonstance  est  remarquable  )  »  d'autres  temps,  je  dis  que  quand  ce 

ui  avait  proposé  de  s'enfuir;  Noailles  »  scélérat  (  Lesage  )  disait  une  chose 

en  pria  aussi  à  plusieurs  reprises  :  »  aussi  fausse,  il  ne  savait  pas  que 

mais,  sûr  de  son  innocence,  Luxem-  w  j'étais  d'une  maison  où  nous  n'a~ 

Dourg  se  rendit  lui-même  à  la  Bas-  »  chetions  point  les  alliances  par  les 

tille,  disant  hautement  que  c'était  la  »  crimes;  que  c'eût  été  beaucoup 

eule  faveur  qu'il  voulût.  Le  troi-  »  d'honneur  pour  moi  que  mon  fils 

ième  jour  de  sa  captivité  ,  on  le  re-  »  eût  épousé  M^^^.  de  Louvois ,  mais 

égua  dans  une  chambre  si  étroite  ,  »  que  je  n'aurais  rien  fait  pour  cela 

u'elle  n'avait  que  six  pas  et  demi  »  que  je  pusse  me  reprocher;  et  que 

e  long;  le  défaut  d'air  et  d'exercice,  »  quand  Mathieu  de  Montmorenci 

t  les  affreuses  exhalaisons  qu'il  eut  w  épousa  une  reine  de  France ,  mère 

supporter  dans  ce  lieu  infect ,  al-  »  d'un  roi  mineur,  il  ne  s'était  point 

érèrent  sa  santé ,  qui  ne  se  rétablit  »  donné  au  diable  pour  ce  mariage  , 

amais  complètement.  Vainement  il  »  puisque  la  chose  s'était  faite  par  une 

éclama  ,  comme  pair  de  France,  la  w  résolution  des  états-généraux  du 

acuité  d'être  jugé  par  le  parlement  :  »  royaume,  qui  déclarèrent  que  pour 

,  fut  réduit  à  une  vaine  protestation.  »  acquérir  au  roi  les  services  des  sei- 


/,78  LUX 

»  gneurs  de  MoiUinorenci ,  il  fallait 
))  l'aire  ce  mariage  :  ce  fut  même  par 
»  lioniielcté  que  je  me  servis  du  mot 
»  de  seivices  ,  car  je   crois    que  , 
«  dans  la  déclaration,  il  y  avait  celui 
»  de  protection.  »  Eusuile  on  voulut 
impliquer  le  mare'chal  dans  l'horrihle 
clienteile  de  la  Voisin  et  de  la  Vi- 
goureux ;  deux  fois  il  fut  conduit  à 
Vincennes  ,   et   confronte  avec  ces 
deux  empoisonneuses  ,  qui  ne  con- 
naissaient de  lui  que  son  nom  et  sa  ré- 
putation. Enfin  ,  après  une  détention 
de  quatorze  mois ,  il  fut  absous  par 
arrêt  du  i4  mai  1680.  Le  roi  cepen- 
dant l'exila  ;  il  ne  revint  à  la  cour 
qu'en  juin  1681  ,  pour  y  reprendre 
son  service  de  capitaine  des  gardes- 
du-corps  ,  sans  que  Louis  XIV  lui 
parlât  de  celte  horrible  injustice  ,  et 
sans  ponvoir  en  obtenir  la  permis- 
sion de  poursuivre  au  moins  le  lieu- 
tenant-de-police ,  La  Reynie  ,   qui 
n'avait  que  trop  bien  servi  l'inimilié 
de  Louvois.  Il  resta  ainsi  près  de  dix 
années  sans  aucun  autre  emploi  que 
son  service,qu'il  était  singulier  de  lais- 
ser à  un  homme  soupçonné  d'être  un 
empoisonneur  ,  siraccusation  avait 
eu  la  moindre  vraisemblance.  On  ne 
songeait  pas  plus  à  lui  confier  une 
armée  ,  que  si  jamais  il  n'en  eût  com- 
mandé, lorsque  le  roi ,  de  son  pro- 
pre mouvement,  lui  donna,  en  i6go, 
celle  qu'il  destinait  pour  la  Flandre. 
Luxembourg  va  se  venger  de  l'ini- 
quité de  Louvois,  et ,  disons-le  ,  de 
l'ingratitude  de  Louis  XIV;   mais 
c'est  à  la  manière  des  grandes  âmes, 
par  de  nouveaux  services ,  et  par  la 
plus  éclatante  victoire  qu'il  ait  rem- 
portée :  il  gagna  la  bataille  de  Fleurus 
le  1^1.  juillet  1690  ,  sur  le  prince  de 
Waldeck  ;    on  sait  qu'elle  fut  déci- 
cisive  ,  et  Feuquières  ,  dans  ses  Mé- 
moires ,  la  regarde  comme  celle  où 
ce  grand  général  a  montré  le  plus  de 
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connaissance  de  l'art  militaire^.  Lou-  • 
vois ,  pour  affaiblir  ,  autant  qu'il  dé- 
pendait de  lui ,  la  gloire  d'un  homme 
qu'il  devait  d'autant  plus  haïr  qu'il 
l'avait  persécuté  ,  défendit  au  mare'- 
chal de  faire  le  siège  de  ISamur  ou  de 
Charlcroi ,  que  celui-ci  voulait  entre-' 
prendre  ;  il  lui  enleva  même  la  meil- 
leure partie  de  son  armée  ,  pour  ren- 
forcer celle  de  Bouflers.  Luxembourg 
gagna,  l'année  suivante  ,  la  bataille 
de  Leuze,  et  celle  de  Sleinkerque,  la 
plus  meurtrière  qu'on  eût  vue  depuis. 
Rocroi.  Le  maréchal  avait  un  espion-, 
auprès  du  roi  Guillaume  :  on  le  décou- 
vrit ,  et  on  l'obligea  de  donner  un  faux 
avis.  Sur  cet  avis,  Luxembourg  prit 
des  mesures  qui  devaient  le  faire  bat- 
tre :  son  armée  endormie  fut  attaquée 
à  la  pointe  du  jour  ;  déjà  une  des  bri- 
gades  était  en   fuite  ;   et  l'ennemi , 
maître  d'une  hauteur  qui  dominait 
le  camp  des  Français  ,  l'était  aussi 
du  canon  qui  y  avait  été  placé  pour 
en  défendre   l'approche.  Le  maré- 
chal ,  presque  vaincu  ,  ignorait  en- 
core qu'il  fût  trahi  :  l'armée  est  per- 
due s'il  ne  reprend  ce  poste  ;  il  l'at- 
taque trois  fois  ,  trois  fois  il  est  re- 
poussé :  il  se  met   à  la  tête  de  la 
brigade  di-*  gardes  ,  vole  de  rang  eu 
rang ,  s'acharne  à  chasser  l'ennemi , 
malgré  les  conseils  des  plus  braves , 
voit  Montmorenci  (  son  fils  aîné  ) 
abattu  d'un  coup  de  mousquet,  en 
se  mettant  devant  son  père  ,  pour  le 
couvrir  d'une  décharge  horrible  , 
cherche  Guillaume,  qui.  couvert  aussi 
de  sang  et  de  poussière  ,  se  trouve 
partout ,  est  sur"  le  point  d'être  pris; 
enfin  il  ramène  au  combat  des  pelo- 
tons honteux  d'avoir  plié.  Cette  vic- 
toire de  Steinkerque  transporta  de 
joie  la  cour  et  la  ville.  Voilà,  di- 
sait -  on  ,  celui  que  Louvois  aimait 
mieux  mettre  à  la  Bastille  qu'à  la 
tête  des  armées.  Mais,  après  les  pre- 
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akrs  transports, les  courtisans  ten-  journée  ,  il  dit  :  Luxembourg  a  at- 

brent  d'aiïaiblir  la  gloire  (lu  mare-  taqué  en  prince  de  Condé ,  et  le 

hal  ,  en  lui  reprochant  d'avoir  ële'  prince  d' Orange  a  fait  sa  retraite 

rompe  par  la  fausse  lettre  d*un  es-  en  Turenne.  Le  maréchal  termina  sa 

lion  :  a  Et  qu'aurait-il  fait  de  plus  ,  glorieuse  carrière  parla  longue  mar- 

s'ccria  le  monarque,  s'il  n'avait  che  qu'il  fit  en  présence  des  ennemis, 

pas  e'té  surpris  ?  »  Luxembourg  ,  depuis  Vignamont  jusqu'à  l'Escaut , 

vcc  les  mêmes  troupes,  surprises  et  près  de  Tournai.  Il  tomba  malade 

ictorieuses ,    battit   encore  le   roi  le  3i  de'cembre  1694,  et  il  expira 

iuiilaume  à  Nerwinde  ,  en  1698  :  le  4  janvier  169.5  ,  à  sept  heures  du 

10,000  morts  restèrent  sur  le  champ  matin.  Dès  le  début,   Louis   XIV 

Le  bataille,  12,000  des  allies  et  8000  sentit  l'énormite  delà  perte  qu'il  al- 

'rançais.C'cstà  cette  occasion  qu'on  lait  faire;  il  lui  envoya  son  premier 

lit  qu'il  fallait  chanter  plus  de  De  me'decin,  Fagon,  en  lui  disant ,  avec 

rofundis  qne  de  Te  Deum  ;  la  caillé-  attendrissement  :  Je  vous  en  con- 

irale  de  Paris  fut  remplie  de  dra-  jure  ,  faites  pour  lui  tout  ce  que 

►eaux   ennemis.  .  Le   mare'chal   s'y  vousferiezpourmoi.W^^^,à.eWi\in- 

tant  rendu  peu  de  temps  a])rès  avec  tenon  mit  tout  Saint-Cyr  en  prières. 

e  prince  de  Conti  pour  une  cere'-  Bourdaloue,  qui  avait  assisté  Luxem- 

lonie,  ce  prince  dit ,  en  écartant  la  bourg  au  lit  de  mort ,  dit  :  «  Je  n'ai 

ouïe  qui  embarrassait  la   porte  :  w  pas  vécu  comme  lui;  mais  je  vou- 

Messieurs  ,  laissez  passer  le  ta-  »  drais  mourir  de  même.  »  Ce  grand 

pissier  de  N.-D.  »  Le  début  de  la  homme  n'avait  pas  de  piété ,  mais 

:)urnée  de  Nerwinde  ne  promettait  toujours  il  avait  respecté  la  religion; 

laslavictoireauxFrançais.Berwick,  un  peu  avant  d'expirer  ,  il  dit  :  a  Je 

kisonnier  dès  le  commencement  de  »  préférerais  aujourd'hui ,  à  l'éclat 

faction,   fut  conduit  à  Giiillaume.  »  de  victoires  inutiles  au  tribunal  du 

I  Jecrois,  dit  ce  prince, que  Luxem-  )>  juge  des  rois  et  des  gueiriers  ,  le 

I  bourg  n'est  pas  à  se  repcutir  de  w  mérite  d'un  verre  d'eau  donne  à 

j'  m'être  venu  attaquer.  —  Encore  »  un  pauvre  pour  l'amour  de  Dieu.  » 

I  quelques licures, répartit Berwick,  Telle  fut  la  vie  d'un  homme  qui, 

I  et  vous  vous  repentirez  de  l'avoir  par  l'éclat  de  sa  vaillance  et  Téléva- 

}  attendu  ;  »  Berwick  ne  se  trompa  lion  de  son  génie,  rappela  si  bien  les 

foint.Lemaréchalécrivit,duchamp  liéros  dont  il  était  sorti;  il  entra 

le  bataille  ,  à  Louis  XIV ,  sur  un  dans  la  vie  cpiand  l'un  d'eux  (  le 

;hiffon  de  papier,  pour  lui  annoncer  maréchal  de  Montmorenci  )  la  quit- 

a  victoire  :  «  Artagnan  ,  qui  a  bien  tait  :  l'un   et   l'autre   connurent  la 

!  vu  l'action,  en  rendra  bon  compte  gloire  ,   l'exil  et  les  fcis  ;  ils  curent 

à  votre  Majesté.  Vos  ennemis  y  ont  aussi  un  malheur  commun,  celui  d« 

fait  des  merveilles,  vos  troupes  en-  combattre  l'autorité  légitime.  Mont- 

core  mieux.   Pour  moi,  Sire,  je  morenci  eut  réparé  héroïquement  sa 

n'ai  d'autre   mérite  que   d'avoir  faute...  Richelieu  ne  lui  en  laissa  pas 

exécuté  vos  ordres.  Vous  m'avez  le  temps.   Luxembourg  ,   plus  heu- 

dit  de  prendre  une  ville  et  de  don-  reux  ,  fit  oublier  la  sienne  à  force 

ner  bataille  ;  je  l'ai  prise  et  je  l'ai  de  victoires  et  de  services.  La  haine 

gagnée.  »  Lorsque  le  roi  fut  ius-  d'un  ministre  puissant  les  poursuivit 

,'uit  des  détails  de  cette  importante  tous  deux  j  et  il  est  probable  que  si 
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Louis  XIV  eût  accorde  à  Louvois 
l'empire  que  son  père  abandonnait  à 
lUeliclieu,  nous  verrions  un  Irait  de 
ressemblance  de  plus  entre  les  deux 
guerriers.  La  mort  du  maréchal  de 
Luxembourg  fut  le  terme  des  vic- 
toires de  Louis  XIV  :  les  soldats 
dont  il  e'tait  le  père ,  furent  décou- 
rages quand  il  ne  les  anima  plus.  Il 
avait  un  ge'nie  ardent  ,  l'exécution 
prompte,  un  coup-d'œil  juste,  et  un 
esprit  avide  de  connaissances.  Il 
était  généreux  ,  spirituel  et  franc. 
Quoiqu'un  peu  contrefait,  il  plaisait 
par  une  physionomie  qui  révélait  son 
ame.  On  sait  que  le  prince  d'Orange 
disait  de  lui  :  Je  ne  pourrai  donc 
jamais  battre  ce  bossu  là  !  Bossu  ! 
s'écria  Luxembourg  ,  quand  on  le 
lui  répéta,  (fueji  sait-il!  Il  ne  m'a 
jamais  vu  j'ar  derrière.  Il  laissa 
trois  enfants  :  le  duc  de  Luxembourg 
et  de  Montmorenci  ,  le  duc  de  Cha- 
lillon,  et  le  prince  de  Tingri.  L^  Orai- 
son funèbre  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, par  le  P.  La  Rue  ,  fut  im- 
primée en  1695  ,  in-4^.  Outre  sa 
Fie  qui  occupe  les  tomes  iv  et  v  de 
l'histoire  de  la  maison  de  Montmo- 
renci, par  Desormeaux,  on  a  :  i  <*.  Mé- 
moire  pour  sentir  à  Vhistoire  du 
maréchal^  duc  de  Luxembourg.,.  , 
contenant  des  anecdotes  très-cu- 
rieuses ,  et  sa  détention  à  la  Bas- 
tille y  écrite  par  lui-même  ,  la  Haye 
(Paris),  1758,  in-4^.  —  '-i^.  Histoire 
militaire  du  duc  de  Luxembourg , 
par  Beaurain  ,  la  Haye,  1 756,  in-4^. 
Ces  deux  ouvrages  sont  ordinaire- 
ment réunis.  R — ïe. 

LUXEMBOURG  (  Christi an- 
Louis  DE  "  Montmorenci-  ) ,  qua- 
trième fils  de  François-Henri,  na- 
quit le  9  février  1675.  Il  fut  reçu  , 
au  berceau,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-  Jean  de  Jérusalem  ,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  chevalier  de 
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Luxembourg  ,  sous  Ieqiiel.il  fut  coti* 
nu  jusqu'à  l'épocjue  de  son  mariage 
en  1 7  I  I  :  il  prit  alors  le  litre  de  prince 
de  ïingri ,  que  sou  frère  aîné  avait 
porté  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  créé 
duc  de  Montmorenci.  Le  chevalier 
de   Luxembourg  fit  ses  premièies 
armes  sous  les  yeux  de  son  père; 
il  servit  d'abord  en  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  du  Roi  :  mal- 
gré sa  grande  jeunesse  ,  il    fut  re- 
marqué aux  batailles  de  Steinker- 
que  et  de  Nerwinde.  Il  devint  colo- 
nel du  ré_:^iraent  de  Provence  ,  en 
1O93  ,  et  de  celui  de  Piémont ,  en   % 
1700.  H  fît  toutes  les  campagnes  de 
Flandre  jusqu'en  1697,  que  ^^  limité 
de  Riswyck  donna  la  paix  à  l'Eu- 
rope. Lors  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne ,  il  se  distingua 
dans  l'armée  d'Italie,  et  la  quitta  en 
1706  poursuivie  le  duc  de  Vendôme, 
envoyé  à  la  tête  de  l'a ''méc  de  Flandre. 
Au  combat  d'Oudenarde ,  au  mois 
de   juillet    1708  ,  il   mena   jusqu'à 
quinze  fois  à  la  charge  les  troupes 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  Le  28 
septembre  suivant,  il  partit  de  Douai  % 
à  la  têle  de  2000  cavaliers,  traversa   a 
l'armée  ennemie ,  et  introduisit  dans ,  \% 
Lille  assiégée  un  convoi  de  poudre   li 
dont  la  place  avait  le  plus  grand  be-    f 
soin  :  cette  action  le  fit  nommer  lieu-    \\ 
tenant-général.   Après  la  reddition    [ 
de  Lille,  il  se  jeta,  avec  le  maréchal   % 
deBouflers ,  dans  la  citadelle;  et  dans    a 
une  sortie  il  tua  800  hommes  aux   ■% 
ennemis,  en  blessa  un  plus  grandit 
nombre  ,  et  encloua   leurs   canons,    u 
En  1709  ,  il  commandait  l'arrière-    i 
garde  dans  la  retraite  deMalpîaquet; ,  1 
\\  eut  pirt,  en  1712,  au  siège  de  Mîj 
D«  :iai,  du  Qnesiioi  et  de  Bouchain,  ;  » 
places    reprires   après   la    journée  1 1 
de  Denaip  par  ^e  mare  ha!  de  Vil-  '.  Il 
lais.  Quaixl  !a  guerre  s'alluma  en  s  \ 
1733,  à  l'occasion  des  affaires  de   \ 


Pologne,  il  servit  en  Allemagne, 
iOiis  son  nouveau  nom  de  prince 
ie  Tiugri  ;  il  assista  au  siège  du 
fort  de  Kehl.  Eu  1734,  il  força 
es  lignes  ennemies  à  Ettlingen ,  et 
prit  part,  dans  le  mois  de  juillet  de 
a  même  anne'e ,  au  siège  de  Phiiis- 
bourg,  emporte'  après  4^  jours  de 
tranchée  ouverte.  Le  roi  le  créa  ma- 
re'clial  de  France  le  i4  juin  17^4;  le 
prince  porta  dès^lors  le  titre  de  ma- 
'ëclialdeMontmorciîci.  Il  avait  obte- 
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ïu  gouvernement  de  la  Flandre  fran- 
^.aise;  en  1711  ,  le  gouvernement 
le  Valenciennes  ;  en  17.49,  celui  des 
ville  et  château  de  Manies  et  la  lieu- 
tenance  royale  du  pays  mantois.  Le 
roi  l'avait  fait  clievalier  de  ses  or- 
ires  le  a  février  1731.  Le  maréchal 
le  Montmorenci  mourut  à  Paris  ,  le 
i3  novembre  1746.  —  Il  eut  deux 
ils  et  deux  filles  de  son  mariage 
ivec  Louise -Madelcne  de  Harlai. 
L'aîne' ,  Charles-François-Chrislian 

OE     MOTMORLNCI  -  LuXEBlUOURG  , 

prince  de  Tingri ,  fut  maréchal  de 
France  comme  son  père  et  sona'ieul. 
I —  Le  second  ,  le  comte  de  Beau- 
jiîont ,  mourut ,  en  l 'jGi ,  lieutenant- 
ïeuëral.  —  La  première  des  deux 
lîlles  fut  mariée  au  duc  de  Tresmes  ; 
ja  seconde  ,  au  duc  d'Havre'.  D — is. 
i  LUXEMBOURG  (Gharles-Fran- 
çois-FaiDERic  DE  Montmorenci  ) , 
îieveu  du  pre'ce'dent ,  capitaine  des 
i;ardes-du-corps  du  roi ,  gouverneur 
le  Normandie,  maréchal  de  France, 
laquit  le  3i  de'cembre  1702.  Il  était 
lide-de-camp  de  Louis  XV  dans  la 
;uerre  de  174»,  et  resta  toujonrs 
lepuis  l'ami  du  monarqne ,  si  l'on 
)eut  appeler  amitié  rèpanchemcnt 
acile  de  ce  prince.  Il  se  distingua  en 
Ulemagne  ,  et  particulièrement  en 
3ohème  et  dans  les  Pays-Bas.  Le 
l'i  mai  17^6,  il  se  rendit,  par  or- 
:vxv. 
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dro  du  roi ,  à  l'assemblée  du  parle- 
ment de  Rouen  ,  y  fit  rayer  quelques 
arrêts  de  cette  cour  ,  qsii  étaient 
contraires  aux  volontés  royales  ,  et 
présida  à  l'enregistrement  des  lettres- 
patentes  portant  cassation  de  ces 
arrêts.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  Mil®,  ^{q  Golbert-Seignelay  , 
dont  il  eut  la  ])rincesse  de  Uobecq 
(  F.  MoBELLET  et  Palissot  )  ,  et 
Anne-François  dncde  Montmorenci- 
Luxembourg,  mort  en  1 761.  Il  n'eut 
point  d'enfants  de  son  second  mariage 
avec  M}^^.  de  Villeroi  ,  maréchale 
de  Luxembourg  ,  dont  l'article  î^uit. 
G'est  chez  lui  que  Rousseau  demeu-. 
ra  quelque  temps  à  Montmorenci. 
«  Rien  de  plus  surprenant ,  dit  ce- 
))  lui-ci  dans  ses  Confessions  y  vu 
»  mon  caractère,  que  la  prompti- 
»  tude  avec  laquelle  je  le  pris  au 
1)  mot  (  le  maréchal  )  sur  le  pied 
»  d'égalité  où  il  voulut  se  mettre 
»  avec  moi ,  si  ce  n'est  peut-être 
»  celle  avec  laquelle  il  me  prit  au 
»  mot  sur  l'indépendance  absolue 
»  dans  laquelle  je  voulais  vivre.  » 
Le  maréchal  perdit  dans  la  même  an- 
née (1761  )  son  fils  unique  ,  le  duc 
de  Montmorenci ,  et  son  petit-fils,  le 
comte  de  Luxembourg ,  qui  avaient , 
après  lui,  la  survivance  de  sa  place  de 
capitaine  des  gardes-du-corps  ;  mais 
Rousseau  a  tort  d'ajouter  qu'en  euv. 
périrent  les  seuls  et  derniers  héri- 
tiers de  sa  branche  et  de  son  nom. 
Le  maréchal  de  Lnxembourg  reçut, 
dans  sa  dernière  maladie ,  des  té- 
moignages vraiment  remarquables, 
de  l'intérêt  public.  Il  mourut  le  18 
mai  1764.  L— p — f. 

LUXEMBOURG  (  Mauele ne- 
Angélique  DE  Neufville-Ville- 
roi,  maréchale-duchesse  de  },  femme 
du  précédent ,  était  petite-fille  du 
maréchal  de  Villeroi,  et  fille  du  duc 
de  ce  nom.  Elle  naquit  en   1707* 
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et  elle  épousa  eu  premières  noces  rcclutle  avait,  comme  son  époux, 

(  17'ii  )  ,  le  duc  de  Bouder»  ,  mort  à  pris  le  pliilosophc  genevois  en  ami* 

Gènes  de  la  petite  vérole,  en  17/47.  t>c  ;  et  bientôt,  à  ce  sentiment,  elle 

La  figure  de  cette  jeune  dame  était  joignit  la  compassion ,  parce  qu'elle 

alors  des  plus  séduisantes  :  elle  mon-  le  voyait  malheureux,  et  qu'elle  le 

trait  un  esprit  plein  de  grâce;  mais  croyait,  sur  parole,  persécute:  mais 

ces  avantages  brillants  étaient  ternis  elle  ne  tardia  pas  à  découvrir  les  fai-  1 

par  une  extrême  inc'galité  d'humeur,  blesses  de  Rousseau,  ses  singularités  ;  || 

On  ne  croyait  pas  qu'elle  fût  aussi  etellesutleménageravectouslessoins  ^* 

bonne  que  sensible;  enfin  on  vantait  de  l'afTeclion  la  plus  vraie  ,  la  plus  "' 

plusson  amabilité  que  la  légularitéde  délicate.  Il  avait  peur  de  la  mare-  <^' 

sa  conduite.  11  est  vrai  de  dire  que  ,  chalc  ,  avant  de  la  connaître,  parce-  ^' 

nommée  dame  du  palais  de  ia  reine  qu'elle  passait  pour  être  méchante.  ,  1^ 

dans  le  moment  du  mariage  de  Louis  «  A  peine  l'eus-je  vue,  dit-il  dans  ses  1  ^" 

XV  (  1734),  elle  fit  son  début  à  w  Confessions  ^  que  je  fus  subjugué,  p 

la  cour ,  lorsque  le  dérèglement  des  »  Je  ia  trouvai  charmante  ,  de  ce  1' 

mœurs, introduitsouslarégence, était  »  charme  à  l'épreuve  du  temps  ,   le  P 

encore  autorisé  par  de  grands  exem-  »  plus  fait  pour  agir  sur  mon  cœur.  " 

pies.  Tout  le  mondey  savait  par  cœur  »  Je  m'attendais  à  lui  trouver  un  en-  <! 

une  chanson  satirique,  qu'elleeut d'à-  »  tretien  mordant  ,    rempli   d'épi-  ■' 

bordquelque  peine  à  pardonner  à  son  »  grammes.  Ce  n'était  point  cela:  :  1^ 

auteur  bien  connu  ,  M.  dcTressan  ,  »  c'était  beaucoup  mieux....  La  con-  1  1) 

el  où  il  disait  ;  »  versation  de  M"^«^.  de  Luxembourg,  J 

»  aioute-t-il,  ne  pétille  pas  d'esprit,  ',  âi 

Quanti  Bonfiers  r)i>rnt  ;i  !a  cour                                                                  .             *i              .ii.                    •  "   ^ 

Ouautvouiaïuèied'auiour;  »  cc  uc  sout  pas  dcs  saillics  ;  mais  ;  H 

Sdla"cuï'°^''*'''^''^''"^'*'*"'''  "  ^'^^^  ""^  délicatesse  exquise,  qui  il 

»  ne  frappe  jamais  et  qui  plaît  tou-  q 

Elle  même  chanta  souvent  le  com-  »  jours.  »  Les  deux  époux  finirent  d 

mencement  de  ce  couplet  dans  tout  par  lui  donner  un  asile  dans  le  parc  f[ 

le  cours  de  sa  vie  ;  et  puis  elle  ajou-  môme  de  Montmorenci.  Ils  y  eurent  ,  h 

tait  ;  J'ai  oublié  le  reste  ,  qui  ,  en  les  prémices  de  la  composition  de  la  !  à 

effet  ,  était  bon  à  oublier.   Grimm  Nouvelle  -  H éloïse.   A  cette  lecture  ti 

prétend  qu'en  1776  elle  répéta  cette  Rousseau  fit  succéder  celle  du  manus-  „  i 

plaisanteiiedevantTrcssanlui-même.  cri t  de  l'iï^m/e,- et  tant  qu'elle  dura,  !  i 

Ayant  atteint  l'âge  où  la  diminution  il  eut  des  moyens  de  se  soutenir  dans  | 

des  moyens  de  plaire  ramène  forcé-  l'esprit  de  la  maréchale ,  et  de  rem-  s 

ment  à  la  sagesse  ,  elle  épousa  ,  eu  plir  les  fréquents  tête-à-tête  auxquels  i 

1750  ,  le  maréchal  de  Luxembourg,  l'admettait  sa  familiarité.  M"^*".  de  j 

Au  premier  voyage  que  ce  couple  Luxembourg  s'appliquait  à  lui  donner  | 

illustre  fit  à  Montmorenci ,  en  1758,  de  meilleures  preuves  encore  de  la  7 

dans  ce  beau  château  dont  il  n'existe  bienveillance  qu'il  lui  inspirait;  elle  < 

plus  aujourd'hui  de  vestige,  il  pré-  conçut  le  projet  de  faire  élever  uu 

vint  de  la  manière  la  plus  aimable  des  enfants  que  cet  homme  bizarre  1 

Rousseau,  qui  était  alors  établi  à  l'Er-  avait  envoyés  à  l'hôpital  :  on  ne  put  i 

mitage.    Leurs  rapports    devinrent  jamais  les  reconnaître.  Elle  prit  un  j 

îrès-fréquents ,  très-intimes  même  ,  intérêt   très -vif  à    l'impression  de  < 

à  dater  de  l'année  suivante.  La  ma-  V Emile  ^  et  obtint  l'assenliment  se-  1 

.  Il 
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cret  de  Malesherbes  ,  alors  directeur  plus  crainte  qu'aimée.  Rien  dans  la 
de  la  librairie:  et  lorsque  le  parlement  vieillesse  de  celte  dame  n'indiquait 
eut  décrète  l'auteur,  elle  favorisa  son  plus  qu'elle  eût  été  jolie  ;  et  les  tra- 
évasion  avec  une  sollicitude   toute  ces  de  son  amabilité'  avaient  près- 
particulière.  Rousseau,  dont  la  re-  que  entièrement  disparu j  mais  elle 
connaissaucc  était  trop  souvent  sou-  conservait  un  esprit  prompt  et  pi- 
mise  aux  caprices  d'une  imagination  quant,  un  goût  toujours  sûr.  Sa  se'- 
malade ,  a  ,  dans  plusieurs  passages  ve'rite'  à  cette  époque  était  vraiment 
de  ses  Confessions,  parlé  d'une  ma-  caustique  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  fa- 
nicre  assez  indiscrète  de  la  maréchale  cheux ,  c'est  que  ses  réparties  étaient 
de  Luxembourg,  et  de  son  amie  in-  des  épigrammes  qu'on  retenait  :  du 
lime, la  comtesse  deBouflers, née  San-  reste  son  cœur  n'y  entrait  pour  rien, 
jeon.  Dans  un  autre  écrit  (  Lettre  à  E!!e  était  incapable  de  faire  une  mé- 
M.  de  Saint-  Gerniain),  il  ne  prouva  clianceté,  de  susciter  une  simple  tra- 
pas  mieux  le  souvenir  de  sensibilité  casseriertoujoursprêleà  vous  rendre 
qu'il  devait  garder  des  bontésde  celte  un   service,  au   moment  même  où 
grande  dame.  Le  maréchal  étant  mort  elle  vous  faisait  une  scène  ,  elle  avait 
en  i  ■j64  ,  la  maison  de  sa  veuve  offrit  de  la  franchise  et  du  naturel ,  quali- 
alors  ,  à  Paris ,  un  point  de  réunion  tés  qui  font  pardonner  bien  des  dé- 
aux  personnes  les  plus  distinguées  de  fauts.  Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie 
la  cour  et  de  la  ville.  M"^'^.  de  Luxem-  elle  se  montra  dé  vole  sans  bigoterie,  et 
bourg  avait  dans  la  société  une  pré-  charitable  sans  faste.  Elle  mérita  sur- 
pondérance  qui  tenait  tout-à-la-fois  tout  de  grands  éloges  pour  la  manière 
au  nom  qu'elle  portait ,  elauxagré-  dont  elle  avait  élevé  sa  petite-fille 
ments  de  son  esprit.    Avec  ce  n..m  Amélie  de  Bouliers,  duchesse  de  Lau- 
illustre  ,  el  tous  les  liens  de  famille  zun ,  à  qui ,  lorsqu'elle  mourut  en 
qui  s'y  rattachaient  ;  avec  beaucoup  janvier  1787  ,  elle  laissa  une  crande 
d'assurance  naturelle  ;   enfin  avec  ce  fortune,  un  mobilier  immense  ,   et 
qu'on  appelle  dans  le   monde  ime  l'une  des  plus  belles  bibliothèques  do 
bonne  maison,  elle  était  parvenue  Paris.  Nous  avons  pris  les  traits  prin- 
à  faire  oublier  son  ancienne  condui-  cipaux  de  cet  article  ,  dans  le  livre 
te  ,  plus  que  légère  ,  et  à  s'établir  ar-  intitulé  :   Souv'enirs  et   Portraits  , 
bitre  souverain  des  bienséances  ,  du  par  M.  le  duc  de  Lévis.  Il  y  a  peint 
hon  ton,  de  ces  formes  dont  se  corn-  d'une  manière  très-piquante  ,  la  ma- 
posela  politesse.  C'était  chez  elle  que  réchale  de  Luxembourg ,  qui  a  aussi 
se  conservait  intacte  la  tradition  des  exercé  plusieurs  fois   les  pinceaux 
jnanières  nobles  et  aisées  ^  que  l'Eu-  de  Rousseau ,  ainsi   qu'on  a  pu  eu 
jrope  entière  venait  admirer  à  Paris,  juger  plus  haut,  ceux  de  M'"^.  du 
xit  tâchait ,  avec  plus  ou  moins  de  Delïand  et  de  son  ami  Walpole.  M. 
succès,  d'imiter.  Comme  la  maréchale  Ch.  Pougens  a  pubUé,  en  1798,  un 
^e  Luxembourg   faisait  et  défaisait  recueil  in-  16  de  Lettres  originales 
'^autour  d'elle  les  réputations;  la  jeu-  de  .Î.-J.  Rousseau,  dans  le  nombre 
Jiesse  la  plus  brillante,  soit  en  hom-  desquelles  il  s'en  trouve  vhigt-huit  de 
mes  ,  soit  en  femmes  ,  briguait  son  celles  qu'il  avait  écrites  à  cette  dame 
-  suffrage,  et  lui  rendait  des  soins, d<>nt  (  depuis  août  175g  jusques  el  coni- 
«quclques-uns  tenaient  presfjue  de  la  pris  août  1 767  )  :  elles  n'ont  rien  de 
iilialité,  quoiqu'en  général  elle  fût  très-remarquable.          L — P — t, 
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LUYCKEN  (Jean ) ,  dessinateur, 
gravcurà reaii-forle,d'Ainstorrlam  , 
ne  en  «649,  <î'iidia  la  peinture  sous 
la  direction  de  Martin  Zaagmoelen  ; 
mais  se  sentant  plus  de  dispositions 
pour  la  gravure  ,  il  s'adonna  entiè- 
lement  à  ce  dernier  art.  Il  avait  sacri- 
fie aux  muses  dans  sa  jeunesse ,  et 
publie  un  volume  de  poésies  un  peu 
libres ,  sous  le  titre  de  la  Lyre  ha- 
tavfy  qu'il  fit  ensuite  d'inutiles  ef- 
forts pour  supprimer ,  e'tant  alors 
anime  de  sentiments  religieux  fort 
éloignés  de  ceux  d'un  pareil  genre. 
Ses  estampes  se  font  remarquer  par 
unefécondiléde  génie,  une  intelligen- 
ce et  une  facilité  peu  communes.  Le 
nombre  de  ses  ouvrages  est  extrême- 
ment considérable.  On  en  cora  pte  plus 
de  200 ,  parmi  lesquels  on  fait  un  cas 
particulier  de  sa  Grande  Bible,  que 
Pierre  Mortier  a   publiée  en  deux 
volumes  in-fol.  (  F.  David  Martin.) 
Oa  y  trouve  d'excellentes   figures  , 
exécutées  d'une  manière   pleine  de 
hardiesse.   Ces  deux  volumes   ren- 
ferment 62  planches.  Luycken   est 
encore  l'auteur  de  plusieurs  livres 
de  dévotion,  que  les  gravures  dont  il 
les  a  ornés  font  rechercher.  Pres- 
que  toutes   ses    compositions  sont 
faites  d'après  ses  propres  dessins;  et 
si  le  travail  de  son  burin  répondait 
à  l'abondance  et  à  la  richesse  de 
ses    compositions  ,    peu   d'artistes 
pourraient  lui  être  comparés  :  mais 
ses  planches  manquent  quelquefois 
d'accord  et  de  variété  dans  les  tons. 
On  se  contentera  de  citer  :  I.  Théâtre 
des Mrirtyrs  depuis  J.~C.  jusqu'aux 
supplices  pour  cause  de  religion  des 
temps  modernes;  suite  intéressante 
composée  de    to5   feuilles  in-4°.  ; 
l'édition  française,  en  1 16  planches 
in-4*'. ,  est  moins  estimée.  IL  \j  As- 
sassinat de  Henri  IF  sur  le  Pont- 
Neuf,  liï.  La  Fuite  des  Réformés  à 
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la  rèsfocalion  de  Védit  de  Nantes, 
IV.  Et  enfin  la  Saint- Barthélemi j 
ou  la  Mon  de  l'amiral  Coligny  , 
grand  in-fol.  en  travers,  de  deux 
feuilles  ,  pièce  capitale  de  Luycken. 
Cet  artistequ'onpeutregarder  comme 
le  Leclerc  de  la  Hollande,  mourut  à 
Amsterdam   en    17 12.    —    Gaspar 
Luycken  ,   son    fils    et    son    dis- 
ciple ,  né  à  Amsterdam  en   1660  , 
fut  employé  par    les   libraires    de 
Hollande;  et  quoique  inférieur  à  son 
père  ,  on  recherche  cependant  les 
livres  qu'il  a  ornés  de  ses  gravures. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
Saiîit   François    Xavier  prêchant 
l'Evangile   devant  Vempereur   du 
Japon.  IL  Les  Jésuites  missionnai- 
res obtenant  audience  de   Vempe- 
reur de  la  Chine.  III.  Le  Miracle 
des  cinq  pains.  IV.  Les  douze  Mois 
de  Vannée.  V.  Les  quatre  Saisons. 
VI.  Et  le  Grand  Cabinet  romain, 
frontispice  du  Cabinet  des  médailles 
romaines,  in-fol.  Gaspar  mourut  à 
Amsterdam  ,  avant  son  père.      P-s. 
LUYNES  (Charles   d'Albert, 
duc  de  ) ,  connétable  de  Franco  ,  et 
premier  ministre  de   Louis  XIIT, 
naquit  au  Pont-Saint-Esprit,  le  5 
août  iS-jS  ,  ainsi  que  l'attestent  les 
registres  de  l'église  paroissiale   de 
cette  ville ,  et  non  à  Mornas ,  comme 
on  l'a  souvent  imprimé.   Il  ne  fut 
baptisé  qu'en  iSg^  ,  dans  l'église  de 
Saint-Denis ,  et  eut  Henri  IV  pour 
parrain.  Ce  fut  à  l'occasion  du  ma- 
riacre  de  ce  roi  et  de  Marie  de  Me- 
dicis  ,  que  le  jeune  D'Albert  fut  pré- 
senté à  la  cour.  Il  y  apportait  beau- 
coup d'avantages  extérieurs  (  1  ) ,  et 
ce  vif  désir  de  parvenir,  qui  ne  peut 
qu'en  accroître  les  moyens.  Dans  le 


(1)  Il  était  un  peu  camus  (^.MA-I.HERBE,  XXVI, 
^77  ),  mais  d'une  figure  si  aimable ,  qu'on  «lisait  «le 
lui  ,  aussi  bien  «ne  de  Henri,  duc  de  Guise,  que, 
pour  Je  hair  ,  il  fallait  ne  pas  le  voir. 
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Mémoire  attribue  au  parlement  de  nier  de  France,  puis  le  choisit  pour 
Paris  ,  au  sujet  des  prétentions  des  être  un  des  premiers  ^gentilshommes 
ducs  et  pairs ,  me'moire  qui  fut,  dit-  de  la  chambre.  Le  maréchal  d'An- 
on,  rerais,  en  1716,  au  régent,  on  cre  prit  de  l'ombrage  ,  envoyant 
lit  qu'Albert  de  Luynes ,  et  ses  deux  l'inclination  du  monarque  pour  Luy- 
frèreSjBrantes  et Cadenet, n'avaient,  nés  augmenter  chaque  jour  :  il  vou- 
eu  débutant  à  la  cour ,  qu'un  man-  lut  persuader  à   Marie  de  Médicis 
teauqu'ilsportaienltouràtour(i).Ils  de  s'en  faire  une  créature,  en  lui 
s'aimaient  tendrement;  et  leur e'troite  confiant    le    gouvernement    d'Am- 
union  ne   contribua  pas  peu  aies  boise,  qu'on  regardait  alors  comme 
faire  distinguer.    On  a  pre'tendu  que  une  place  importante  ;    et  chaque 
i'aînë  était  entré  d'abord,  et  peut-  jour  les   motifs  de  jalousie  redou- 
etre  même  avecBrantes,  comme  page  blaient  pour  le  maréchal,  comme 
chez  le  comte  du  Lude  ,  qui  lui  pro-  aussi  les  inquiétudes  pour  la  reine- 
curaunepensionduroi;  etl'onajoute  mère.  On  chargea  Sauveterre,  pre- 
qu'ils  vécurent  assez  long -temps  ,  mier  valet  de  garde-de-robe  du  roi, 
tous  trois ,  de  ce  modique  revenu,  et  ami  de  Luynes  ,  de  l'engager  à 
Henri  IV   commença  par  nommer  prévenir ,  par  une  retraite  volon- 
Luynes  page  de  sa  chambre^  et  fut  taire  ,  la  disgrâce  dont  il  était  me- 
assczcontentde  luipour  l'attacher  en-  nacé.  a  Mais  ,  Madame  ,   dit  Sauve- 
suite,  ainsi  que  Branles  et  Cadenet,  à  ))  terre  à  la  reine,  en  p'éseuce  de 
la  personne  du  Dauphin,  qui  ne  tarda  »  Concini ,  vous  avez  donc  un  antre 
])as  à  devenir  Louis  XIIL  La  fortune  »  favori  tout  prêt  pour  le  roi ,  dont 
ides  trois  frères  fut  aussi  grande  que  »  vous  serez  plus  sûr  que  de  Luynes; 
jrapide.  Albert  de  Luynes  ,  en  parta-  »  car  enfin  ,  il  lui  en  faut  un  :  vous 
igeant  les  goûts  et   les  plaisirs  du  »  le  savez  ;  et  s'il  venait  à  choisir  un 
^eune  prince,  acquit  sur  son  esprit  »  homme  plus  entreprenant  et  plus 
un  véritable  empirç.  Il  paraît  qu'il  »  élevé   en   dignité,   vous  pourriez 
(liU   ses  premiers  succès  au  talent  »  vous  repentir  d'avoir  éloigné  ce- 
jn'ilavaitpour  dresser  des  pies-griè-  )>  lui-ci.  )>     Celte  réflexion  retarda 
hcs  ,  espèce  d'oiseaux  qui  était  l*exécution  du  projet  de  forcer  Luy- 
nussi  peu  connue  que  leur  maître ,  nés  à    quitter  la  cour.  IN'étant  dis- 
iit  l'abbé  Logendrc  ,  auteur  d'une  trait  par  aucun  obstacle  dans  le  désir 
listoire  de  France  qui  finit  à  la  mort  de  posséder  seul  les  bonnes  grâces 
le  Louis  XïlI.  Ces  oiseaux  diver-  duraonarque,qu'ilconlinuait  àamu- 
iosaientforlle  fils  deHenrilV,  qui,  ser  d'une  manière  souvent  puérile  , 
nonté  sur  le  trône,  donna  d'abord  ou  bien  qu'il  occupait  à  des  exercices 
!  son  page  la  place  de  grand  faucon-  de  piété  ,  pour  lesquels  Louis  avait 

du  penchant,  il  s'unit  aux  ennemis 


(X)  L'auteur  de  Vmsioire  do  la  rvère  et  du  fiU ,  ^C    SOU   rival  ,    dcvint  l'amC    dc    IcUrS 

t  loin  d'accorderau  [ipre  du  counetable  et  de  ses  COmplotS:  Ct  lorSqu'il  CUt  rèuSSi  ,  par 

èie.s,   Honore  d'Albert,  dit  le   caijiii'ine  Luynes ,  ■"•                     j                                  .               -|-'-| 

.origine  aussi  illustre  que  Tont  fait,  en  citant  des  tOUtC    SOrtC   06  moyeUS  ,  a  pcrdie   16 

u  <;es  à  i'appui  tons  if  s  auteurs  de  diciionnaircs  yé-  maréchal  d' Aucrc ,  oui ,  enfiii ,  périt 

îalogiques  et   biofjraphiques  qu  on    a  imprimes  de-  _      ^                     />       1                    i                  1-     ' 

iiis  la  grande  élévation  de  cvlte  famille.  Au  reste,  ou  aSSaSSlué  ,    Il   SC  lit  donnCr  la   tOtallIC 

V^L^'J:  S'4';^y  Ç" ■':^^;^ï;  de  ses  biens ,  dont  le  parlement  avait 

/7<v,>„jJey^uMe?^a/rs,  et  entre  autres,  la  uiaisou  pronOUcé    la    COufisCation  !  il    IcS   ré- 

L'i vues.  Lo  libelle  (  il/J;/jonfs,  etc.)   est  «IsuisJo  *,                     ^                                   -j-     '                »        ^ 

1  .'.i il  A ,  ci  la  repouse ,  da  is  le  recueil  c.  çlama  cieme ,  avcc  aviûUe ,  partout 
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où  ils  se  trouvaient.  Aulioiit  de  fort 
peu  de    temps,  il  cUit  rcvclu  de 
toutes  les  places  et  cluarges  qu'avait 
eus,   dans  l'Etat,  l'important  per- 
sonnage qu'il  cliercliait  à  faire  ou- 
blier; et  il  épousa,  en  septembre 
1G17  ,  la  fille  du  duc  de  Monlbazon. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  que 
la  terre  de  Maillé,  située  à  trois  lieues 
de  Tours  ,  fut   érigée ,   pour   lui , 
en  duclié- pairie ,   sous  le  nom  de 
Luynes  (août  1619  ).    Le  premier 
usage  remarquable  qu'il  fit  de  sa  fa- 
veur ,  désormais  exclusive  ,  fut  de 
décider  le  roi  à  reprendre  une  auto- 
rité que  sa  mère  n'était  pas  en  état 
d'exercer.  L'exd  de  Marie,  dont  il 
redoutait  toujours  l'ascendant   sur 
Louis    XIÏI ,  s'ensuivit    prompte- 
inent.   Il  ne  souffrait  pas  que  per- 
soiuie,  sans  qu'il  le  sût,  approchât 
re  prince  ,  ou  lui  parlât  en  particu- 
lier. Le  fluc  de  Bouillon,  chef  des 
mécontents  qui  avaient  pris  les  armes, 
voyant  que  le  successeur  de  Concini 
gouvernait ,   sous  le   nom   de    son 
maître,  avec  le  même  despotisme 
qui  avait  rendu  odieux  le  premier 
favori ,  disait  assez  publiquement , 
qu'on    n  aidait  pas  changé  de  ta- 
verne ,    mais    seulement   de  bou- 
chon. Il  faut  cependant  convenir  que 
Luynes  ,  homme  d'un  esprit  souple 
et  fin  ,  étant  parvenu  à  être  déposi- 
taire de  toute  la  puissance  du  roi, 
s'annonça  d'abord  par  une  adminis- 
tration   assez  ferme  et   assez   sage 
pour  réduire  au  silence  ses  antago- 
nistes les  plus  déterminés.  Eu  1619, 
il  obtint  la  liberté  de  Henri  II ,  prince 
de  Condé  {f^.  son  article ,  t.  IX,  p. 
Sgo  ) ,  qui  avait  été  arrêté  par  ordre 
de  Marie  de  Médicis.  Par-là  il  sé- 
para la  cause  des  princes  du  sang  de 
celle  des  protestants  ;  ce  qui  rendit 
ces  derniers  plus  aisés  à  soumettre, 
et  les  empêcha  d'exécuter  le  plan 
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qu'ils  avaient  formé,  depuis  la  morfc 
de  Henri  IV,  de  faire  de  la  France 
une  républiqtie  fédérative ,  ru  pre- 
nant pour  modèle  l'empire  d'Alle- 
magne ,  tel  qu'il  était  à  cette  épo- 
que. Mais  les  intrigues  que  Luynes 
employa  pour  entretenir  la  mésin- 
telligence entre  Louis  XIII  et   sa 
mère  ;  son  ambition  et  son  avidité 
sans  bornes  ,  lui  aliénèrent  bientôt 
l'esprit  de  tous  les  Français.  On  fut 
sur-tout  révolté  lorsqu'il  donna  au 
roi  le   conseil  d'aller  assiéger  lui- 
même  la  reine-mère  dans  le  château 
d'Angoulême  ,    oii   celle    princesse 
avait  trouvé  un  asile  ,  après  s'être 
sauvée  de  sa  prison  de  Blois.  Un  tel 
projet  aurait  pu  avoir  des  suites  fu- 
nestes pour  la  tranquillité  du  royau- 
me :  mais  des  avis  beaucoup  plus 
sages  décidèrent  le  parti  qu'on  prit 
d'entrer  en  négociation.  Le  peu  de 
bonne-foi  que  Luynes  montra  dans 
l'exécution  du   traité  d'Angoulême 
conclu    avec   Marie    de    Médicis  , 
arma  de  nouveau,  contre  lui,  tous  les 
grands  seigneurs  qui  se  prévalaient 
d'avoir  à  leur  tête  la  mère  du  roi. 
«  Depuis  la  fameuse  ligue  du  bien 
»  public ,  dit  Levassor  ,  on  n'avait 
»  point  encore  vu  en  France  déplus 
»  formidable  parti.  »  Le  favori ,  pour 
forcer  ses  ennemis  à  la  paix ,  sut 
profiter  habilement  de  quelques  avan- 
tages remportés  par  l'armée  royale. 
Cependant,  les  conditions  de  cette 
paix  ne  satisfirent  pas  entièrement 
son  orgueil.  Chercbant  dans  son  in- 
térêt personnel  un  prétexte  de  faire 
rétablir  la  charge  de  connétable  de 
France  ,  vacante  depuis  la  mort  du 
maréchal  de  Montmorenci,  il  leurra 
le  vieux  Lesdiguières  par  la   pro- 
messe de  lui  obtenir  ,  du  roi ,  cette 
charge;  et  il  arriva,  en  1621  ,  au 
but   qu'il  s'était  propos^  pour  lui- 
même.  Comme  si  la  ressemblance  du 
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nom  de  Charles  d'Albret  avec  celui  lever  honteusement  le  siège  de  cette 
de  Charles  d'Albert  eût  du  empêcher  ville.  Un  si  grand  revers  ,  dont  on 
qu'on  ne  réfléchît  que  le  ministre  de  rendait  Luynes  responsable ,  a<:heva 
Louis  XIII  était  plus  propre  à  gou-  de  mécontenter  le  monarque  ,  et  ra- 
verner  dans  le  cabinet  qu'à  donner  nima  la  haine  des  courtisans  contre 
des  ordres  sur  un  champ  de  bataille  ;  un  favori  qui  ne  savait ,  disait-on  , 
qu'il  manquait  même  de  tout  talent  s'arrêter,  ni  dans  ses  projets  d'agran- 
et  de  tout  mérite  militaire  ;  il  eut ,  dissement ,  ni  dans  sa  passion  pour 
dans  l'appareil  fastueux  avec  lequel  les  richesses.  Il  était  aisé  d'amener 
il  prit  possession  d'une  si  haute  di-  le  roi,  une  fois  désabusé  ,  à  se  sou- 
gnité^  la  prétentionde  faire  employer  venir  que,   dans   l'espace  de  trois 
pour  lui   le  même  cérémonial  qui  ans,  trois  terres  considérables  avaient 
avait  été  observé  à  l'installation  de  été  érigées  en  duchés- pairies  pour  ce 
l'illustre  connétable  de  France  sous  même    homme    et  pour  ses    denx 
Charles  VI.  Lui  qui  ne  savait  seule-  frères  ;  que  les  charges  et  biens-fonds 
ment  pas  ,  dit  Maienne  ,  ce  que  pe-  possédés  par  eux  trois  les  rendaient 
sait  une  épée ^  reçut  de  la  main  du  si  puissants ,  que  bientôt  le  souve- 
roi,  en  présence  des  princes  du  sang  verain,   lui  -  même  ,  ne   serait  pas 
et  des  grands  du  royaume  ,  une  épée  maître  de  les  abaisser  ,  si  le  salut  de 
dont  la  garde  et  le  fourreau  étaient  l'état  venait  a  l'exiger.  Louis  XIII 
garnis  de  diamants  et  de  pierres  ,  s'entretenantun  jour,  avec  quelqu'un 
valant ,  disait  -  on,  trente  mille  écus.  qu'il  avait  admis  à  sa  familiarité,  de 
On  afficha ,  à  la  porte  de  la  maison  l'insatiable  cupidité  du  connétable 
où  il  logeait  avec  ses  deux  frères,  un  et  des  siens  ,  dit  qu'il  n'avait  jamais 
ecriteau    sur  lequel  se  lisaient  ces  vu  à  un  seul  personnage  tant  de  pa- 
i  mots  :  Holel  des  Trois-Roi^.  C'était  renls  ;  qu'ils  arrivaient  à  la  cour  par 
j  un  moyen  assuré  de  pi([uer  l'amour-  hatelées  ,  sans  quil  y  en  eût  un 
I  propre  de   Louis  XïII ,  naturelle-  seul  habillé  de  soie.  Luynes ,  garde- 
iment  enclin  à  la  jalousie,  contre  ceux  des  -  sceaux  ,  en  même  temps   que 
mêmes  que  sa   volonté  seule  avait  connétable  ,   réunissant  par  consé- 
;  élevés  à  un  poste  éminent.  Luynes  ,  quent  à  la  plus  haute  dignité  mil»- 
un  peu  plus  tard,  pressé  de  prouver  taire  la  première  dignité  de  la  ma- 
qu'iln'était  pas  tout-à-fait  indigne  de  gistraturc  ,  croj^iit  augmenter  leur 
la  première  dignité  du  royaume,  sen-  éclat  naturel  par  un  faste  qui  semblait 
tant  d'ailleurs  que  plaire  n'était  plus  insulter  à  la  majesté  royale.  Le  fai- 
Ic  point  important ,  et  qu'il  fallait  ble  monarque  résolut  de  se  venger 
se  rendre  utile,  (it  déclarer  aux  reli-  de  cet  ingrat ,   auquel  il  comptait 
gionnaires  une  guerre,  que  Richelieu  bien  faire  rendre  ç^or^e  de  ce  qu'il 
continua,  et  qui  finit  par  l'abaisse-  lui  avait  près.    Mais  toute  la  colère 
ment  total  de  cette  secte  ambitieuse,  de  Louis  s'exhalait  en  plaintes  sans. 
Il  marcha  contre  eux  avec  le  roi  ,^  aucun  résultat.  Voyez,  disait-il  un 
qui   commandait  en   personne  une  jour  à  Bassompierre,  en  lui  montrant 
armée  brillante  :  mais  cette  armée,  Luynes,  escorté  do  ses  gardes  ,  et 
après  la  surprise  de  quelques  places  accompagné    des  plus   grands   séi- 
de peu  d'importance,  vint  échouer  p\euL's  ,  il  veut  faire  le  roi ,  mais  j  a 
devant  Montauban.    On  fut  oblige  ,  saurai  bien  l'en  empêcher.   C'ctaitr 
au  bout  de  trois  mois  d'attaque^  de  au  même  courtisan  que ,  pendant  le 
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siège  de  Moiilaubaii ,  i!  adressait  les 
wiols  suivants  ,  en  lui  l'ai.saut  o])ser- 
veil'ambassadeurd'Aiiî^lelerie^llay, 
qui  entrait  chez  le  connétable  :  «  Il 
»  va  à  l'audience  du  roi  Lujnes.  » 
On  a  prétendu  que  le  ministre  ne 
craignait  pas  de  repondre  avec  une 
fierté  dédaigneuse  à  ceux  qui  l'aver- 
tissaient de  ces  propos  :  «  Il  est  bon 
»  que  je  donne  dç  temps  en.  temps 
»  au  roi  de  petits  chagrins;  cela  ré- 
yy  veille  V amitié  qail  a  pour  moi.  » 
Cependant ,  les  cris  du  peuple  ,  ex- 
cités par  le  grand  revers  éprouve  a 
Monlauban  ,  se  joignant  aux  intri- 
gues de  la  cour  et  aux  sentiments 
personnels  du  maître,  annonçaient 
au  connétable  une  ruine  prochaine , 
à  laquelle  lui  seul  refusait  de  croire  ; 
tant  il  faisaii,  fond  sur  la  constance 
de  sa  fortune,  et  sur  la  timidité  du 
caractère  de  Louis  XIIL  Le  Père  de 
Bcrulle  ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
Richelieu  .  s'était  souvent  servi  de 
l'accès  qu'il  avait  auprès  du  favori 
pour  lui  reprocher  d'abuser  étran- 
gement de  son  crédit ,  et  pour  lui 
représenter  qu'il  ne  devait  plus  dé- 
sormais s'occuper  que  du  bien  public. 
Luynes  lui  répondit  un  jour^,  dans 
l'intimité  de  la  confiance  :  «  Mon 
))  père,  le  conseil  que  vous  me  don- 
»  nez  est  évidemment  dicté  par  la 
»  sagesse  et  la  piété  ;  mais  il  n'est 
»  plii:*  çn  mon  pouvoir  de  le  sui- 
»  vre,  »  Arrivé  au  faite  des  gran- 
deurs et  de  la  fortune^  l'ambitieux 
ne  voulait  point  ouvrir  les  yeux  sur 
1  abîme  creusé  sous  ses  pas;  sa  mort 
prévint  la  chute  à  laquelle  il  courait 
si  rapidement.  Il  succomba  le  \^dé- 
cembre  i6:ii  ,  au  camp  de  Longue- 
tille,  à  la  suite  d'une  fièvre  pourprée, 
dont  il  avait  étéatteintausiégedeMon- 
lieurt;  en  Guienne.  Cette  mort,  parla- 
quelleLouissevoyaitdélivré d'un  per- 
sonnage qui  lui  était  devenu  odieux  j, 
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et  Marie  de  Médicis  du  plus  retluu- 
table  adversaire ,  a  été  attribuée 
])ar  quelques  historiens  au  chagrin 
pi ofond  qu'avait  ressenti  Luynes  du 
dernier  et  tcriible  échec  de  l'armée 
royale.  En  cOet ,  il  ne  pouvait  se 
maintenir  que  pardes  succès.  D'autres 
ont  avancé  qu'il  avait  péri  par  le 
poison.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  roi 
écrivit  à  la  reine  sa  mère  ,  qui  était 
alors  retournée  à  Paris  ,  pour  lui 
annoncer  que  le  duc  de  Luynes  ve- 
nait de  finir  ses  jours  ;  il  lui  en  té- 
moignait la  plus  grande  douleur  : 
mais  onestportéà  croire  que  ce  prince 
n'était  pas  sincère  dans  cette  lettre  , 
qui  a  été  rapportée  par  le  père  Grif- 
fet  (  Histoire  de  Louis  XIII  ).  Marie 
1  épondit  à  son  fds,  qu'elle  jugeait,  par 
les  regrets  que  lui  causait  la  perle 
de  ceux  qu'il  aimait  ,  combien  il 
conserverait  d'airection  pour  elle. 
«  Cet  homme  si  grand  ,  si  puissant, 
))  dit  un  contemporain  (  le  marquis 
»  deFonleuay-Mareuil  )  (  i  ) ,  se  frou- 
»  va  tellement  abandonné  dans  sa 
»  maladie ,  que  pendant  deux  jour» 
»  qu'il  fut  à  l'agonie  ,^  à  peine  y  avait- 
»  il  un  de  ses  gens  qui  voulût  de- 
»  meurer  dans  sa  chambre.  Les 
»  portes  en  étaient  toujours  ouvertes, 
»  et  entrait  qui  voulait ,  comme  si 
))  c'eût  été  le  moindre  des  hommes. 
»  Et  quand  on  porta  son  corps  pour 
»  être  enterré  à  son  duché  de  Luy- 
»  nés ,  au  lieu  de  prêtres  qui  prias- 
»  sPîit  pour  lui ,  je  vis  deux  de  ses 
»  valtis  jouer  au  piquet  pendant 
y  qu'ils  fai3aient  repaître  leurs  che- 

l'i)  jN'é  eu  i5ç)5 ,  ii  fut,  à  l'âge  de  t4  ans  ,  uoiiiiué 
enfant  dlumneur  auprès  du  Dauphin  ,  dej^^»ii.s  Luuis 
X'fll ,  «^f  accompgna  ,  er,  i6i4  ,  le  duc  de  Maien.ie, 
qui  élalt  cliarj^e  d'aller  dpmamlcr  pour  le  roi  ,  l'm- 
f.inte  CD  mariage.  Il  remplit  depuis,  avec  disiinctioii  ^ 
Kous  le  miuislere  de  Riclielieu  et  de  Mazaiin  ,  dos 
ambassades  importantes  et  diffi.  ilc?.  Il  a  laissé  de» 
Mémoires  des  choses  <fui  se  sent  passées  de  son 
temps.  Le  manuscrit  original  en  était  conservé  darA 
la  maison  de  GesvrcF  ,  M.  de  Tresmes  ayant  époHS:-,. 
eu  ii)5i ,  ia  nlJe  uoique  de  M.  de  Fonteuaj-M-ireuil. 
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»  vaux.  »  0»  lit  aussi  dans  Le  Vassor 
pi  d'autres  historiens  ,  que  le  conné- 
table avait  à  peine  rendu  le  dernier 
soupir,  qu'il  fut  délaisse  de  tout  le 
inonde  ;  tant  il  est  vrai  que  les  Fran- 
çais, malgré  leur  attachement  si  con- 
nu  pour  leurs    souverains  ,  n'ont 
jamais  pu  soulïVir  le  règne  des  favo- 
ris. On  ajoute  que  ses  équipages  fu- 
rent pilles  ;  qu'il  ne  resta  pas  même 
un  drap  pour  couvrir  son  cercueil. 
Il  fallut   encore ,   si   l'on  doit  en 
croire  Fontcnay-Mareuil  ,  que  l'ab- 
bé Ruccellaï  et  un  nommé  Gonta- 
des   fissent  embaumer   Luynes  ,  et 
qu'ils  se  chargeassent  des  frais  de 
ses  funérailles  ,  quoique  ses  frères 
devenus ,  l'un  le  maréchal  de  Chaul- 
nes  (  F.  son  art. ,  t.  VIII ,  p.  '296  ) , 
et    l'autre  le   duc  de  Luxembourg 
(  lom.  XXV,  pag.  47'-*  ),  fussent 
alors  à  l'armée.  Mais  oi\nesait  trop 
comment  accorder  ce  récit  avec  celui 
du   Mercure   Français  ,    qui  nous 
apprend   que  la  dépouille  mortelle 
de  Luynes  ,  qui  devait    être  trans- 
iportce  à  Maillé,  élant  arrivée  à  Tours 
le  II  janvier  1622  ,  tous  les  corps 
[religieux  vinrent  la  recevoir;  que  le 
connétable  avait  été  placé  dans  un 
[chariot  tiré  par  six  chevaux  ,  ac- 
compagné de  pages  ,  de  suisses  et  de 
jl^eutiishommes  en  deuil;  enfin,  qu'il 
î\it  déposé  dans  l'église  cathédrale  , 
DÎi  on  lui  lit ,  le  lendemain,  un  ser- 
vice ,  auquel  assistèrent  le  maréchal 
pt  le  chevalier  de  Souvré,  le  marquis 
3e  Gourtanvaux  ,  le  présidial  et  le 
yorps-de-ville.  Il  est  difficile  de  croire 
[u'une  telle  pompe  ait  eu  lieu  par 
ordre  et  aux  frais  de  l'abbé  Ruc- 
eliai ,  ou  de  tout  autre  ,  sans  que 
es  deux  frères  d'un  aussi  grand  pei  - 
onnage  que  le  connétable  y  prissent 
'ait.  Il  n'est  guère  plus   probable 
iTiis  se  fussent  totalement  éloignes 
e  lui  à  ses  derniers  niomeiUs ,  et 
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qu'ils  n'eussent  pas  en» pèche  le  pil- 
lage de  sa  tente.    Nous  voyons  bien 
dans  l'histoire,  (ju'après  la  mort  de 
ce  favori  de  Louis  XI II,  Mesmes  , 
son  confident ,  fut  arrêté  et  conduit 
au  Fort  l'Evêque;  mais  ses  frères  de- 
meurèrent à  la  cour  dans  une  situa- 
tion brillante.   Si  Luynes  était  par- 
venu  à  la    dignité   de    cojmétable 
sans  avoir  rien  fait  pour  la  mériter, 
l'art  avec  lequel  il  prépara  et  soutint 
sa  grande  fortune  au  milieu  des  fac- 
tions puissantes  dont  il  était  assailli 
de  toutes  parts,  et  malgré  lesquelles 
il  sut  triompher  en  évitant  de  ré- 
pandre du  sang  ,  autorise  à  croire 
que  cette  fortune  ne  fut  pas  due  seu- 
lement au  hasard ,  et  qu'il  n'était  pas 
aussi   dépourvu   de  qualités  et   de 
moyens  que  ses  ennemis  et  les  satires 
du  temps  l'ont  publié.  En  tout  il  est 
permis  de  se  méiier  «'e  la  plupart 
des  récits  qui  le  concernent,  comme 
venant  d'hommes  qui  étaient  jaloux 
de  son  autorité.  En  le  jugeant  par  ses 
actions,  on  se  sent  forcé  de  conve- 
nir qu'il  rendit  d'importants  services 
à  son  prince.  Au  surplus  ,  ses  qua- 
lités comme  ses  défauts  ,  ce  qui  fut 
à  sa  louange  aussi  bien  que  ses  er- 
reurs et  ses  torts ,  tout  s'explique  par 
l'extrême  facilité  de  Louis  XIII.  il 
n'est  guère  de  favoris  dont  l'éléva- 
tion ,  toujours  enviée  ou  détestée  , 
prouve  absolument  pour  ou  contre 
leur  caractère  personnel  :  tout  dé- 
])enddu  souverain  qui  leur  a  servi 
d'e'chelon  et  d'appui ,  et  aussi  des 
circonstances  où  ils  ont  vécu.  On  ne 
peut  nier  que  le  connétable  de  Luynes 
n'ait  été  un  zélé  protecteur  de  la  re- 
ligion. Ge  fut  par  ses  soins  que  les 
Jésuites  obtinrent  la  permission  d'ou- 
vrir leur  collège  à  Paris.   Il  châtia 
sauvent  la  licence  de  quelques  écri- 
vains qui .  chaque  jour,  inondaient 
Iç  pubUc  d'insolents  et   dangereux 
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libelles.  Du  reste  ,  on  en  vil  paraître 
plus  d'ini  contre  lui  après  sa  mort. 
Le  Recueil  des  pièces  les  plus  cu- 
rieuses qui  ont  été  faites  pendant 
le  règne  du  connétable  de  Lujnes , 
in-8<*.,  i6'i2,  1624,  1628,  i632,  est 
très-connu.  La  Chronique  des  fa- 
voris ,  56  pages  ,  sans  date  ,  ni  de'- 
signation  de  lieu  d'impression  ,  est 
nue  satire  gaie  et  en  même  temps 
ciinère  contre  les  Luynes  ,  faite  par 
Lauglois  ,  dit  Fancan ,  chanoine  de 
Saint  -  Honore.  On  a  encore  publie' 
sur  le  connétable  d'aulres  ouvrages 
satiriques  (  F.  Luna  ).  Un  historien 
a  dit  du  fameux  connétable,  qu'//  avait 
fait  beaucoup  de  bien  à  ses  amis ,  et 
peu  de  mal  a  ses  ennemis.  Ce  n'était 
pas  assez  :  les  Français  ,  à  celte 
époque,  avaient  besoin  d'un  miuistre 
du  caractère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. L — P E. 

LUYNES  (  Louis-Charles  d'Al- 
bert duc  DE  ),  pair  de  France,  fils 
unique  du  connétable  ,  ne'  à  Paris  le 
25  décembre  1620,  reçut  une  édu- 
cation chrétienne,  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  sa  piété,  sa  douceur 
et  son  éloigneraenî  du  monde.  Il  pré- 
férait l'élude  et  la  retraite  à  tous  les 
avantages  que  lui  promettait  sa  nais- 
sance. Cependant,  comme  chef  de  sa 
famille,  il  fut  nommé  grand  faucon- 
nier de  France  en  i643,  et  devint 
chevalier  des  ordresduroi,en  1661. 
Etant  mestre-de-camp  d'un  régiment , 
il  se  fit  remarquer  à  la  défense  du 
camp  devant  Arras ,  attaqué  par  les 
Espagnols  le   2  août   1640,  et  en 
plusieurs  autres   occasions.   Il  con- 
tracla  successivement  trois  mariages, 
et  eut  de  ses  deux  premières  femmes 
(Louise-Marie  Seguicr  et  Aune  deRo- 
})an)un  très-grand  nombre  d'enfants, 
dont  quelques  uns-seulemcnt  lui  sur- 
Técurent.  Il  lia   une  étroite  amitié 
avec  les  Sacy  ,  les  Arnauld  et  les 
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autres  solitaires  de  Port-Royal,  qu'il 
consultait  dans  toutes  les  occasions 
importantes.  C'est  à  lui  que  furent 
adressées,   en   iG55,  les   deux   fa- 
meuses lettres  d' Arnauld  à  un  grand 
seigneur ,  sur  le  refus  des  sacrements 
faits  à  M.  de  Liancourt  ,  par  le  curé 
de  wSt.-Sulpice.  Mais  cette  amitié  se  re- 
froidit à  l'occasion  de  son  second  ma- 
riage que  les  docteurs  de  Port-Royal 
n'avaient  pas  approuvé  ,  M^'*^.   de 
Rohan  étant  à-la-fois  sa  tante  et  sa 
filleule.  Le  duc  qui  avait  fait  bâtir  le 
château  de  Vaumurier  ,  pour   être 
plus  près  de  Port-Royal ,  abandonna 
dans  la  suite  celle  retraite.  Il  mourut 
le   10  octobre  1690.    On  a  de  lui 
beaucoup  d'ouvrages  ascétiques  r  I. 
L' Office  du  Saint-Sacrement ,  Irad. 
en  français,  avec  3i2  leçons  tirées 
des  SS.  Pères  et  autres  auteurs  ec- 
clésiastiques ,  pour  tous  les  jeudis  de 
l'année,  Paris,  1659,  2  vol.  in-S^. 
et  in-4^.  La  préface  ,  ayant  été  sup- 
primée ,  manque  à  la   plupart  des 
exemplaires.  Sacy  a  rédigé  avec  Ar- 
nauld la  table  chronologique  et  his- 
torique qu'on  trouve  à  la  fin  du  se- 
cond volume.  Le  duc  de  Luynes  a 
publié  sous  le  nom  de  Laval  ;  IL  Di- 
vers ouvrages  de  piété ,  tirés  desairrt 
Cyprien,  saint  Basile  et  autres,  Pa- 
ris, 1664,  in-S».  îll.  Les  quarante 
Homélies    de    saint     Grégoire  -  le- 
Grand  sur  les  évangiles  de  Van- 
née, ib.,  i6ô5,  in-4''.  IV.  Les  Mo- 
rales de  saint  Grégoire,  pape',  sur 
le  livre  de  Job,  ibid. ,   1G6G  ,   3 
vol.  in-4^.  On  en  a  extrait  la  Morale 
pratique,  ib.,  1697  '  ^  ^^'*  ^^~^'^''  ^' 
Sentences,  piières  et  instructions 
chrétiennes  tirées  de  V ancien  et  du 
nouveau  Testament,  ibid.,    i676> 
in-iQ>  VI.  Sentences  et  instructions 
chrétiennes  tirées  des  Pères  de  l'E- 
glise ,  de  saint  Ignace  et  des  Pères 
grecs,  Pari^,   iGBo,  2  voL  iu-i2>;.- 
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—de saint ClirysostomCjibicl.,  l'jSi,  iicîon/Le  jeune  Paul  porta  d'abord 

2  vol.  in- 1 2  ;  —  des  œuvres  de  saint  le  nom  de  comle  de  Montfort  :  il  put, 

Augustin,  ib. ,  1677  '  '^  ^^^'  i^^-  ï'-^  ;  «i"  sortir  de  l'enfance,  jouir  quelque 

—  de  saint  Bernard,  ibid. ,  1709  ,  temps  des  exemples  et  des  leçons  de 

nouv.  e'dition ,   1734,  in-1'2;  —  de  son  vertueux  aienl ,  et  de  l'illustre 

saint  Grcgoire-le-Grand  et  de  saint  prélat  qui  lui  était  si  tendrement  uni; 

Paulin,  ibid.,  1701  ,  nouv.  édition,  et  lorsqu'il  les  eut  perdus,  il  trouva 

i734.,.in-i'2.   VII.  Sentences  tirées  dans  la  duchesse  de  Ghevreusc,  sa 

de  V Ecriture  Sainte  et  des  Pères  ,  gratid'mèrc ,  les  conseils  dont  sa  jeu- 

appropriées  aux  jéles  des  saints ,  nesse  avait  besoin,  et  un  modèle  de 

Paris,  1648,  i7o3,in-i'2.  Ylll.Ins-  piété  et  de  cliarité.  Toute  sa  vie,  il 

truction  pour  apprendre  à  ceux  qui  parla  avec  enthousiasme  de  son  maî- 

ont  des  terres  dont  ils  sont  seigneurs,  tre  et  de  son  modèle,  l'archevêque 

ce  quils  pourront  faire  pour   la  de  Gambrai.  Le  comle  de  Montfort 

gloire  de  Dieu  et  le  soulagement  du  entra  dans  la  carrière  des  armes; 

prochain  ,  Paris  ,   Lepetit  ,    1608,  mais  bientôt  sa  religion  fut  mise  à 

in-4^. ,  réimprimé  sons  ce  titre  :  Des  une  épreuve  difficile.  Il  refusa  un  duel, 

Devoirs  des  seigneurs  dans  leurs  et  quitta  une  profession  dangereuse 

terres ,  suivant  les  ordonnances  de  pour  une  vocation  à  laquelle  des  in- 

France /ûAà.,  1G68,  in-12  ,  1687  ,  clinations  douces   et  pieuses   sem- 

in-i'i.   Le  duc  de  Luynes  a  ^encore  blaient  l'avoir  préparé.  Étant  entre 

traduit  en  françois  les  Méditations  au  séminaire  ,  il  prit  successivement 

métaphysiques   de  Descartes    (  Pa-  les  ordres,  et  fut  nommé  en  1727, 

ris,  1647,  "'^"4"'  )î  et  il  a  eu  part  à  l'abbaye  de  Gérisy ,  et  en  1729,  à 

a  la  traduction  du  nouveau  Testa-  l'évêché  de  Baïeux  :  il  fut  sacré  le  25 

ment ,  Mons,  Migeot  (Amsterdam,  septembre  de  cette  année.  Son  pré- 

Elzévirs',  1667,  'i  vol.  in-i'2;  souv.  décesseur  dans  le  siège  qu'il  venait 

réimprimée.  Enfin  on  lui  attribue  :  occuper,  M.  de  Lorraine  ,  avait  fa- 

\  Relation  de  ce  qui  se  passa  à  V en-  vorisé  imprudemment  le  parti   de 

trée  du  roi  Louis  XI F ^  en  1660,  l'appel,  quoiqu'il  ne  fût  pomt  appe- 

'  au  sujet  du  rang  des  ducs  et  pairs  lant  lui-même.  De  Luynes  suivit  une 

de  France,  entre   eux  et   avec  les  route  différente,  et  eut  à  cet  égard 

!  princes  étrangers  :  elle  est  imprimée  quelques  obstacles  à  vaincre  en  arri- 

dans  un  Recueil  de  pièces ,  1 7 1 7 ,  in-  vaut  dans  son  diocèse.  Il  usa  de  dou- 

i'2  (Voy.  le  Catal.  de  la  Bihlioth.  ceur  pour  ramener  les  opposants;  et 

deLancelot,  n^.  354o  ).  Le  portrait  comme  il  ne  manquait  ni  d'instruc- 

du  duc  de  Luynes  a  été  gravé  par  lion,  ni  de  facilité  à  s'énoncer,   il 

Daret,  form.  in-4''.           W — s.  réussit   auprès  de  plusieurs.  II  tint 

LUYNES  (Paul  d'Albert  de),  de  fréquents  synodes,  procura  Aq'?^ 

cardinal  et  archevêque  de  Sens,  ai-  missions  à  son  diocèse,  et  prêcha  en 

rière  -  petit  -  fils   du  précédent,   né  plusieurs  occasions  importantes.  Le 

à  Versailles,  le  5  janvier  1703,  était  11  juin  175^,  il  signa,  avec  vingt 

le  second  fils  d'Honoré,  duc  de  Ghe-  autres  évêqucs,  des représenlalionsau 

rieuse- Montfort ,  tué  à  la  guerre  roi,  contre  les  arrêts  du  parlement 

Cil  1704,  et  petit -fils  deGharles,  rclativementauxrefus  de  sacrements. 

duc  de  Luynes   et   de   Ghevreusc,  Le  18  août  1753,  il  fut  nommé  à 

l'un  des  plus  intimes  amis  de  Fc-  rarchcvcché  de  Sens*  vacant  par  la 
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mort  de  M.  Lan^iiet;  el  l'année  siii-  perte  à  laDanpLine.  En  1771,  il  pu- 
v:tiite,il  fil  partie  d'une  assejahle'c  d'c-  blia  une  Instructionpasloralecontre 
vcques  tenue  à  Paris ,  pour  l'examen  la  doctrine  des  incrédules  et  portant 
du  livre  de  Berruyer.  J^e  prélat  fut  condamnationdu  Système  de  la  na- 
aussi  membre  des  assemble'es  ordi-  ture.  Cette  Instruction ,  qui  est  datée 
naires  du  cierge',  en  1745  et  en  1755;  du  20  décembre   1770,  fornie  1^5 
et  dans  cette  dernière  il  fut  du  parti  pages  in- 1 'i  ;  elle  est  divisée  en  quatre 
dit  des  Feuillants  (Voyez  les  Mé-  parties,  et  destinée  à  répondre  aux 
moires  pour  servir  à  V histoire  ecclé-  principales  difficultés  des  incrédules, 
siastique  du  dix-huitième  siècle  ).  et  surtout  à  signaler  les  pernicieux 
Bans    les   assemblées    provinciales  principes  du  fameux  livre  du  Sys- 
de  1755,  de  1758  et  de  17^0,  il  se  tème delà  nature.  Le  cardinal  com- 
pi'ononça  trcs-forteraent  en  faveur  muniquoit  en  même  temps  à  ses  dio- 
des droits  de  l'Église,  et  contre  les  césains  Y  Avertissement  de  l'assem- 
<F>ntreprises  de  la  magistrature.  Le  blée  du  clergé,  de  1770,  et  finissait 
5  avril   175G,  Benoît  XIV  le  dé-  par  des  exhortations  de  se  tenir  en 
clara  cardinal  sur  la   présentation  garde  contre  la  séduction  des  écrits 
de  Jacques  IJI;  la  cour  de  Rome  irréligieux.  Le  cardinal  de  Luynes 
.^yant  conservé  aux  Stuart  proscrits  était  abbé  de  Corbie  depuis  1756,    ^^ 
îa  faculté  de  présenter  un  sujet  pour  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
le  cardinalat  avec  les  autres  cou-  prit  depuis  1759,  et  chef  d'une  com- 
ronnes.  Le  cardinal  de  Luynes  as-  mission  extraordinaire  du  conseil- 
sista  aux  trois  conclaves  de  1758,  d'état  pour  le  soulagement  des  com- 
de  176961  de  1774,  et  reçut  le  titre  munautés  de  religieuses  du  royau- 
]>resbytéral  de  saint  Thomas  in  Pa-  me.  Il  avait  été  reçu  à  Tacadémie 
rione.  Ce  fut  chez  lui  que  se  tint,  en  française  en  1744  J  ^t  il  y  eut  Flo- 
1761 ,  l'assemblée  des  évéquesappe-  rian  pour  successeur.  D  fut  nom- 
les  par  le  roi  à  délibérer  sur  l'affaire  mé  membre  honoraire  de  l'académie 
tlesJésuites;etil  souscrivit  le  premier  des  sciences  en  1756;  et  il  méritait 
Vyivis  rendu  pour  leur  défense,  et  cette  distinction  par  son  goût  pour 
qui  fut  imprimé  dans  le  temps,  56  l'astronomie  :  il  fit  à  Sens  et  dans  le 
pag.  in-i9,.  On  lui  attribue  aussi  une  voisinage,  à  Fontainebleau,  et  dans 
lettre  écrite  au  pape,  en  1764,   en  son  hôtel  à  Versailles,   différentes 
faveurdes  Jésuites  et  de  l'archevêque  observations  qui  sont  consignées  dans 
«ic  Paris.  Il  adhéra  aux  actes   de  le  Recueil  de  cette  société  savante  de 
rassemblée  du  clergé  de  lyGSjetce  1761   à   177*2.   On  connaît  encore 
fut  encore   chez  lui,   comme  plus  de  lui,  un  Mémoire  sur  le  mouve- 
ancien  cardinal,  que  se  tint,  le  i^"".  ment  du  vif-argent  dans  les  baro- 
avril Î767,  une  réunion  d'évêques ,  mètres  dont  les  tubes  sont  de  diffé- 
où  l'on  arrêta  des  représentations  rents  diamètres ,  et  chargés  par  des 
contre  les  arrêts  des  parlements.  Il  méthodes  différentes  (  ibid. ,  1768,   •« 
était  i^*".  aumônier  de  M"^^.  la  Dau-  p.  247  ),  et  la  Description  d'un  An-  '" 
pliine ,  mère  de  Louis XVÏ,  et  hono-  neau  astronomique  de  son  invention 
ré  des  bontés  de  celte  princesse  ainsi  (dansia  G/zomo/nV/w^dedomBedos), 
que  de  celles  de  son  vertueux  époux:  Ce  savant  prélat  mourut  à  Paris,  le 
ii  assista  ce  prince  à  la  mort  (en  ai  janvier  1788,  étant  le  \^^.  car^. 
1 765),  et  fut  cha^'^é  d'annoncer  cette  dinalde  l'oydre  ii,es  prêtres,  et  doyea 
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;s  évêqiies  de  France.  Feller  cite 
n  ëloge  funèbre  par  l'abbé  Le  Gris  ; 
)us  n'avons  pu  nous  le  procurer, 
avait  eu  quelque  temps  l'abbe' 
Espagnac  pour  grand-vicaire,  et  il 
renvoya  après  l'éclat  des  liaisons 
î  ce  jeuneabbé  avec  les  philosophes 
^.Espagnac).  P — c — t. 

LUZ  (  Louis  ) ,  théologien  pro- 
stant ,  pkis  connu  sous  son  nom 
lin ZMcm^, naquit  à  Baie,  en  iS^-y, 
m  père  ,  diacre  à  l'égiise  de  Saint- 
ierre  ,    et  ensuite  pasteur  à  Mul- 
ouse  ,  lui  enseigna  les  éléments  du 
tin  et  du  grec.  Louis  suivit,  avec 
istinction  ,  les  cours  académiques; 
remplaça  ,  pendant  quelque  temps , 
eanBuxtorf,  dans  sa  chaire  d'Iié- 
reu,  en  1 698 ,  et  fut  appelé  à  Dur- 
ich  ,    en   1600,   pour  exercer  en 
lême  temps  les  fonctions  du  minis- 
tre  évangélique  et  de   l'enseigne- 
lent.   11  n'y   séjourna  que  peu  de 
mps,  occupa  divers  emplois  en  dif- 
rentes  villes  ,  jusqu'en  1611,  qu'il 
;   nommé   professeur  de   logique 
'université  de  Baie.  Il  y  enseigna 
issi  le  grec,  obtint,  en  i6iy,  un 
ngé  pour  aller,  à  la  sollicitation 
i  prince  d'Anhalt ,  fonder  ou  réta- 
ir  sur  un  meilleur  pied  le  gymnase 
Coethen  ,  et  il  parcourut ,  à  cette 
casion ,  la  Hollande  et  toute  l'AI- 
nagne  protestante  ;  il  vint  ensuite 
)rendre  ses  paisibles  fonctions  ^  et 
)urut  le  10  juin  1642.  Parmi  ses 
mbreux  ouvrages  dont  VAthence 
mricœ  donne  la  liste ,  au  nombre 
trente-six ,  et  presque  tous  ou- 
és  depuis  long-temps  ,  nous  indi- 
erons  :  L  Compendium  theolo^iœ , 
98  ,  in  -  8<'.   IL  Novum  Testa- 
mtum  ^ermanicè  redditum  sin- 
ari  ariificio ^  iG'iS.  III. Une  Fer- 
n  allemande  de  Vancien  Testa- 
mt,  i636.  Il  fit  probablement  ces 
^'nix  traductions  pour  l'usage  du 
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peuple  de  la  Souabe  et  de  la  SuiSvSe, 
auquel  le  haut- allemand  de  la  ver- 
sion de  Luther  n'était  pas  assez  fa- 
milier. Mais  il  existait  déjà  d'autres 
bibles  calvinistes  dans  le  même  dia- 
lecte ;  et  celle  de  Lucius  ,  formant 
6  vol.  in -4**.  ?  f"t  loin  d'avoir  le 
succès  de  celles  de  Fischer  {Fiscal  or) 
et  des  théologiens  de  Zurich ,  si  sou- 
vent réimprimées.  IV.  Virgilius  cimi 
notis  variorum  ,  161 3  ,  in-fol.  On  y 
trouve  les  Commentaires  de  Ser- 
vius  ,  de  Donat  et  de  Probus  ,  ainsi 
que  ceux  d'une  quinzaine  d'intei- 
prètes  modernes,  qui  avaient  déjà 
paru  dans  les  éditioits  données  k 
BâIe ,  en  i56i  ,  t565  et  i586.  V. 
Historiœ  ecclesiaslicœ  congestœ  per 
Magdeburgenses ,  editio  emendaia^ 
1624  ,  3  vol.  in-fol.  Cette  édition  de 
l'histoire  appelée  des  Cenluiiateurs 
de  Magdehourg  (  F.  Francowiïz  , 
XV ,  494  )  •>  est  peu  estimée.  Les  Lu- 
thériens accusent  Luz  d'avoir  altéré 
cette  histoire  dans  l'édition  de  1624, 
pour  la  rendre  plus  favorable  aux  ré- 
formés ou  calvinistes  (  Lenglet,  Mé- 
thod.  pour  élud.  l'hist.,  x,  9.36  ). 
VI.  Historié  des  Ordens  der  Jesui- 
ter,  1626 ,  in-4°.  Cette  Histoire  des 
Jésuites,  écrite  en  allemand  ,  est  ti^ 
rée  en  grande  partie  de  celle  qu'Hos- 
pinian  avait  publiée  en  i58o  ;  mais 
Lucius  ayant  visité  ,  en  i6o3  ,  le 
collège  des  Jésuites  à  Ratisbonne ,  y 
prit  des  renseignements  particuliers 
sur  leur  société.  On  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver  beaucoup  d'impar- 
tialité dans  un  protestant  écrivant 
l'histoire  d'un  ordre  fondé  principa- 
lement pour  combattre  les  novateurs; 
aussi  les  Luthéiiens  eux-mêmes  con- 
viennent qu'il  a  quelquefois  été  trop 
loin  :  Qui  auctor  vehemens  quidem 
est  aliquantulum  ,  dit  Reimmann 
(  Catalogus  hibliothecœ  theologiccè 
s^siematico-criticus ,  p.  39).  Lucius 


un 

pi'ii 
sur 


eu 


m. 


49  i  .    I^UZ  LUZ 

en  donna  ,  Taunce  suivante,  une  Ira-  originaire  de  Bergerac,  étudia  la  lit- 

duction  latine  :  Historia  Jesuitica  ,  lëralure.)ncienneàLeyde,sousHems- 

iii-4^  déplus  de  700  pag.  avec  fig.  lerhuis,  elles  sciences  malhëmali- 

(  1  ).  yil.  Historia  Au^uslini ex  ejus  qucs  sous  Mussclienhroek  et  Lulofs , 

operihus  excerpta.  VIII.  Lexicon  la-  avant  de  s'y  livrer  à  l'ëtude  du  droit. 

iino  -  grœcum  contractum  ,  i  G38  ,  Le  système  pliilosopliinue  que  WoIfT   coïc 

ju-8*^.  11  avait  laisse,  sur  sa  vie  ,  des  venait  d'accréditer   en   Allemagne,  jlesi 

Mémoires  qui  se  conservent  encore  trouva,  dans  le  jeune  Luzac,  un  zélé  }ient 

dans  la  bibliothèque  de  Schafhouse.  partisan,  et  lui  lit  contracter  l'habi-    dil 

(  F.  ïh.  Zwinger  ,  Oratio  funehris  tude  de  ce  raisonnement  méthodique  | 

in  Lud.  Lucium  prof.  Basil.,  1 64'-^ ,  et  serré ,  qui  caractérise  ses  écrits.  En  | 

in-4°.)  —  Jean -Jacques  Lucius  ou  quittant  l'académie,  sans  avoir  encore  ; 

Luz,  licentié  en  droit,  avocat  et  bi-  pris  ses  degrés,  il  se  voua  à  l'état  de 

bliothécaire  de  la  ville  de  Francfort-  libraire-imprimeur  ;  et  il  imprima, 

sur-le-Mein  ,  vers  le  commencement  lui-même,  eo    1749,   sa  Disserta- 

du  dix-huitième  siècle,  a  publié  le  tion  intitulée  :  Disquisitio  Polilico- 

catalogue  du  trésor  littéraire  con-  moralis  :  niiin  civis  innocens  irœ  \ 

lié  à  sa  garde,  sous  le  titre  suivant  :  hostis  longe  potioris  juste  permitti  \ 

Catalogus  bibliothecœ  publicœ  Mœ-  possit ,  ut  exitium  totius   cii^itatis 

no-Francofurtensis  in  decem  sec-  ei>itetur7  in-8^.   Déjà  sa  profession 

tiones  ordine  alphahetico  digestas ,  d'imprimeurl'avait  compromis  d'une 

Francfort,  1728,  trois  parties  in-4'^.,  manière  sérieuse,    h' Homme  -  ma- 

dc  5oo,  214  et  45o  pag.  Les  li-  chine  de  la  Mettrie  étant  sorti  de 

vres  y  sont  classés  par  ordre  de  ma-  ses  presses  ,  sans  nom  d'auteur,  en 

tières  et  non  par  formats,  comme  174^1   ^^^^^  publication  lui  attira 

c'était  alors  assez  généralement  l'u-  des  persécutions.  Il  se  défendit  dans 

sage  :  la  dixième  section ,  contenant  son  Homme  plus  que  machine  j  Loii- 

les  manuscrits ,  est  la  phis  curieuse;  dres  (  Leyde  ) ,  174^?  et  dans  son 

et  ce  catalogue  est  encore  très-bon  à  Essai  sur  la  liberté  de  produire  ses 

consulter,   quoique  la   bibliothèque  sentiments  {Au  ^àys  libre,  ])o\ir\e 

de  Francfort  se  soit  beaucoup  enri-  bien  public ,  avec  privilège  de  tous 

chie  depuis  cette  époque,  particu-  les  véritables  philosophes  ).  L'orage 

lièrement  d'un  partie  importante  de»  s'élant  calmé  au  bout  d'un  séjour  de 

inanusciils  d'Ulfenbach.  Dans  la  pré-  deux  ans  que  Luzac  fit  à  G6ttingue,il 

face,  Lucius  donne  un  précis  his-  joignit,  après  son  retour,  la  profession 

torique  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  d'avocat  à  celle  d'imprimeur,  et  pu- 

cette  bibliothèque  :  il  en  faisait  espé-  blia  :  Spécimen  jwis  inaugurale  , 

rer  une  histoire  complète,  mais  il  de  modo procedendi  extra  ordinem 

parait  que  ce  travail  n'a  pas  vu  le  in  causis  criminalibus.    Il  fut  plus 

jour,  G.  M.  P.  avocat  consultant  que  plaidant;  et  j'j 

LUZAC   (Élie),  philosophe  et  l'on  recourait  principalement  à  lui  jj^,^ 

jurisconsulte  hollandais  ,  né  le   19  pour  des  questions  de  commerce  et  i^^i^ 

octobre  17^3,  à  Noordwick,  près  de  droit  public.  Les  États  de  Hol-  lyjjj 

de  Leyde,  d'une  famille  réfugiée,  lande  délibérèrent,   en   1766,  sur  ij^j^^- 

^  l'établissement  d'une  censure  de  la  ^^^^^ 

.  V  p,  .  ^  .        ,  j  .      ..  presse.   Un  mémoire  ,   publié  par  j 

f^\)   C  e^t  par  erreur  que  noteimuod  date  cettç  \.  ,  .  ,        '    >        j  *  ^^  1 

iiaduciioude  i7;.7.  Luzac ,  détermina  le  rejet  de  cçv»  ^^ 
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ncsvire.  Il  fut  question,  en  1788, 
lu  droit  de  la  compagnie  des  Indes- 
)rienlales,  de  s'opposer  aux  entre- 
nises  particulières  des  négociants 
;ur  les  ports  du  Bengale  et  de  la 
lôie  de  Goromandel ,  occupes  par 
es  Anglais.  Luzac  combattit  les  pre'- 
en  lions  exclusives  delà  compagnie* 
;t  il  posa  les  limites  de  son  octroi , 
iu  éiiard  aux  circonstances  non 
moins  qu'aux  principes.  Le  poste  de 
greffier  de  la  cour  des  domaines  du 
itatiiouder,  ayant  e'ié  offert  à  Lu- 
l'.ac  ,  il  le  sollicita  et  l'obtint  pour  un 
de  ses  amis ,  préférant ,  pour  lui- 
même  ,  l'indépendance  et  un  loisir 
convenable  à  ses  études  favorites.  Le 
premier  traité  de  philosophie  que 
publia  Luzac  ,  parut  à  Berlin ,  en 
1753,  sous  ce  titre  :  Le  Bonheur;,  ou 
iSoui^eaii  système  de  Jurisprudence 
naturelle.  On  le  dit  extrêmement 
remarquable ,  mais  il  est  difficile  à 
trouver.  En  1756  il  mit  au  jour  ses 
\Jiecherches  sur  quelques  principes 
\des  connaissances  humaines ;,  Got- 
itingue  et  Leyde  :  la  grande  question 
de  l'origine  des  idées  y  est  exposée 
iji'une  manière  lumineuse  •  et  la  lec- 

iture  de  cet  ouvrage  est  également  faite 
pour  intéresser  ceux  qui  voudront 
5:;xarainer  si  la  nouvelle  doctrine  du 
hliénomène  et  de  la  différence  entre 
|e  monde  intelligible   et  le  monde 
ïiiensiblç,  appartient   exclusivement 
l'i  Kant.  En  i  759  ,  Luzac  entreprit, 
,i;n  langue  hollandaise ,  la  rédaction 
jl'une  feuille  périodique,  destinée  à 
l'endre    compte   des   ouvrages    qui 
l'imprimaient,  tant  en  Hollande  que 
jians  l'étranger.  Gejournal  (intitulé, 
Yederlandsche    Letter  -  courant  ) 
ivait  pour  devise  :  Nec  temerè  nec 
imide  :  il  paraissait  deux  fois  par 
emaine  ;  et ,  continué  jusqu'à  la  fin 
e  1763  ,  ij  forme  une  collection  de 
uaranle  volumes.  Luzac  a  fourni , 
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depuis,  des  articles  à  la  Bibliothèque 
impartiale  et  à  la  Bibliothèque  des 
sciences,  journauxfranyais publiésen 
Hollande.  G'est  à  lui  que  sont  ducs  les 
Bemarques  philosophiques  et  politi- 
ques d'un  anonyme  sur  V  Esprit  des 
lois  y  dans  l'édition  des  OEuvres  de 
Montesquieu,  Amsterdam  et  Leipzig , 
1765  ,  G  vol.  in- 12.   Admirateur  du 
génie  de  l'illustre  président ,  il  re- 
grette de  le  voir  livré  à  une  recherche 
d'esprit   et   à  un  goût   pour  l'anti- 
thèse peu  dignes  de  lui ,  et  peu  com- 
patibles avec  la  gravité  de  son  sujet. 
Les  paradoxes  de  J.-J.  Rousseau  fu- 
rent jugés  bien  plus  sévèrement  en- 
core par  notre  auteur ,  dans  la  Lettre 
d'un    anonyme  à   M.  J.-J.  Bous^ 
seau,  Paris,  1766,  et  dans  sa  ^^^ 
conde  Lettre  ,  ibid. ,  1 767.  La  àoc- 
Xr'niQ  à\\  Sens  moral ,  telle  que  ren- 
seignaient les  Anglais  Shaftesbury, 
Hutcheson,  Fordyce,  trouva  en  Luzac 
un  ardent  antagoniste.  Dès  1761  ,  il 
avait  développé  ses  idées  sur  les  prin- 
cipes moraux  dans  un  Mémoire  surle 
perfectionnement  de  la  morale  par 
laré^élation ,  imprimé  à  Leyde  dans 
le  premier  vol .  des  Mémoires  du  Le^s 
de  Stolp  ;  et,  dix  ans  après  ,  il  rema- 
nia cette  matière  dans  la  Correspon- 
pondance  (  hollandaise  )  de  Phila- 
gathos  et  de  Philalèthes  ,  sur  la 
doctrine  du  Sens  moral ,  Ulrecht , 
1771  ,  in-8^.  En  1772  ,  il  donna  en 
français  ses  Institutions  du  Droit  de 
la  nature  et  des  gens,  de  ff'olff: 
ses  additions  et  ses  notes  ont  rendu 
ce  livre  vraiment  classique.  H  vou- 
lait renchérir  sur  Wolff ,  en  réunis- 
sant dans  un  vaste   cadre  tous  les 
éléments  de  sa  philosophie,  et  les 
principaux  développements  dont  il 
la  jugeait  susceptible;  mais  cet  ou- 
vrage n'a  paru  que  partiellement  , 
sous  ce  titre  :  Vu  Droit  naturel , 
civil  et  politique  j  enforme  d'entre-- 
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tiens  y  Amsterdam,  1802.  Il  est  à 
désirer  que  la  continuation  ne  de- 
meure pas  inédite.  Lorsque  le  temps 
vint  où  les  agitations  politiques  et  la 
manie  révolutionnaire  succc'dèrcnt , 
en  Hollande ,  aux  discussions  tlieo- 
re'tiques ,  qui  l'avaient  peut-être  iiatc, 
Luzac  ne  se  montra  point  dans  le 
rang  des  novateurs .  et  il  s'efforça 
de  taire  entendre  la  voix  de  la  sa- 
gesse et  de  la  niode'ration.  Tel  fut 
le  but  de  ses  Annales  bflgicjites,  qui 
parurent ,  en  hollandais  ,  de  1 772  à 
1 776  ,  et  qui  forment  1 5  vol.  in- 1 2. 
Ce  u'e'tait  pas  le  moyen  de  se  popu- 
lariser ;  et  il  ne  tarda  pas  à  voir  son 
nom  jom'nelleracnt  de'cbire'  dans  les 
plus  virulentes  diatribes.  La  qualifi- 
cation d'orangiste ,  opposée  à  celle 
de  patriote  ^  était  alors  de  toutes  la 
plus  odieuse.  Luzac  ne  pensait  pas 
que  le  stathoudérat  fût  incompa- 
tible avec  la  liberté'  pidoiique  :  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  qu'il 
se  vît  en  butte  à  toute  la  haine 
de  l'esprit  départi,  ordinairement 
non  moins  aveugle  qu'injuste.  Il 
publia  cependant  encore  un  grand 
ouvrage  étranger  à  ces  querelles , 
qui  ,  même  ,  n'ont  ëte  portées  que 
postérieurement  à  leur  plus  haut  de- 
gré' d'exaltation.  Cet  ouvrage  inti- 
tule' :  La  Richesse  de  la  Hollande , 
parut  d'abord  en  français,  en  2  vol. 
in-8°. ,  1778;  l'auteur  en  soigna 
lui-même  la  traduction  hollandaise, 
et  l'enrichit  de  plusieurs  amélio- 
rations importantes,  Leyde,  17B0, 
4  vol.  in -8^.  C'est  une  histoire 
du  commerce  hollandais  ,  où  la 
the'orie  et  la  pratique  sont  égale- 
ment lumineuses.  Un  livre  à' Ac- 
carius  de  Sérionne  ,  imprimé  à 
Amsterdam,  1765,  3  vol.  in- 12, 
sous  le  titre  de  Commerce  de  la 
Hollande ,  a  servi  de  base  à  celui 
de  Luzac ,  qui  jugea  que  cette  pro- 


i 


LUZ. 

durtion  laissait  trop  à  désirer.  Luz.kî 
continua  de  s'opposer  au  torrent  ré- 
volutionnaire dans  SCS  Lettres  cau" 
dides  de  Régnier  f^r^aard ,})(:V('])  - 
ter  et  Zwoll ,  4  vol.  in-8'*. ,  1781- 
1 784 ,  et  dans  son  Spectateur  Va- 
triole,  1 784-1 790,  l'un  et  l'autre 
en  liollandais.  Une  Lettre  sur  le 
danger  de  changer  la  Constitution 
d'un  Gouvernement,  fut  son  dernier 
effort  dans  une  lutte  que  {as  circons- 
tances rendaient  malheureusement 
trop  inégale.  Il  vécut  assez  pour  voir 
consommer  la  ruine  d'une  constitu- 
tion (pi'il  avait  défendue  avec  cou- 
rage ;  et  il  mourut  à  Leyde  dans  le 
courant  de  l'année  1796.  Le  profes- 
seur Henri-Constantin  Cras,  d'Ams- 
terdam, lui  a  consacré  un  excellent 
morceau  de  biographie  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédifjue  du  m  ois  d'août 
181 3.  L'auteur  de  cet  article  n'a  eu 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  pren- 
dre pour  guide.  M — on. 

LUZAC  (  Etienne  ) ,  né  à  Leyde 
en  1706,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  9  janvier  1787  ,  était  oncle 
du  précédent,  et  a  méritéque  son  nom 
fût  transmis  à  la  postérité  comme  ce- 
lui d'un  des  publicistes  les  plus  dis-« 
tin  gués  de  son  temps.  Il  s'est  mon- 
tré tel  par  une  feuille  périodique  in- 
titulée :  Nouvelles  extraordinaires 
de  divers  endroits ,  mais  vulgaire- 
ment connue  sous  le  nom  de  Ga- 
zette de  Leyde  ;  précieux  recueil 
pour  l'histoire  du  dernier  siècle,  et 
modèle  d'exactitude,  de  véracité, 
de  sagesse ,  unique  peut-être  en  son 
genre.  Etienne  Luzac  s'était  voué 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique;  mais, 
ayant  ,  comme  son  contemporain 
Boerhaave ,  changé  d'avis ,  il  s'asso- 
cia à  son  frère  aîné  Jean  Luzac  ,  im- 
primeur-libraire à  Leyde  long-temps 
avant  Elic.  Il  se  chargea  en  même 
temps  de  la  rédaction  de  la  Gazette, 
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qui  existait  sous  le  nom  d'Antoine 
de  la  Font;  et  dont,  en  l'y  38,  il  de- 
vint propriétaire.  Unis  d'alï'ection  et 
d'intérêts  ,  les  deux  frères  ,  chargés 
l'un  de  la  rédaction ,  l'autre  des  soins 
typogra plaques  et  du  débit ,  admi- 
nistrèrent ,  dans  la  plus  constante 
harmonie,  cet  utile  établissement. 
Etienne,  mort  célibataire _,  le  trans- 
mit à  ses  neveux  ,  Jean  à  ses  fils  ;  et 
la  puissance  arbitraire  de  Napoléon 
a  pu  seule  en  opérer  la  chute. 

M ON. 

LUZâG    (  Jean  )  ,    philologue  , 
avocat  et  publiciste  distingué  ,  était 
neveu  d'Etienne  et  fds  de  Jean.  Né  à 
Leyde  le  2  août  174^  >  d  montra  , 
dès  sa  première  jeunesse  ,  des  dis- 
positions peu  communes  pour  les 
sciences.  Steenstra  ,  lecteur  de  ma- 
thématiques à  Leyde,  en  lui  confiant, 
dans  l'âge  le  plus  tendre  ,  la  correc- 
tion des  épreuves  de  ses  Éléments  de 
Igéomélrie  f  eut  lieu  de  s'étonner  de 
son  exactitude  et  de  sa  sagacité.  Les 
jocciipations  de  la  maison  paternelle 
tformèrent  de  bonne  heure  Jean  Lu- 
jlzac    a   cette   science  qu  on  a  depuis 
l'réduiîe  en  système  sous  le  nom  de 
istatistique.  Au  sortir  de  ses  classes  , 
|il  acheva  d'étudier  le  latin  et  le  grec 
'sous    les   deux    illustres  coryphées 
Valckenaer  et  lluhnkenius  ;  et  il  ne 
fut  pas  moins  heureitx  en  maîtres 
pour  toutes  les  parties  de  la  juris- 
prudence. Il  prit  ses  degrés  en  droit 
l'u  1 768  ,  et  publia  à  cette  occasion 
Spécimen   academicinn ,   exhihens 
'jùseivationes  nonnullas  apologeii- 
zas  pro  jureconsultis  romanis  adlo- 
:um  Ciceronispro  Murœnd  xi-xiii, 
n-4°.  L'académie  de  Groningue  lui  of- 
"it,  peu  detemps  après,  une  chaire  de 
jrec  ,  et  l'université  de  Leyde,  deux 
ins  plus  tard  ,  celle  de  droit  ;  mais 
l  crut  devoir  refuser  l'une  et  Tau- 
re proposition  :  il  préféra  d'aller 
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à   la  Haye   se  former  au  barreau. 
Après  quatre  ans  de  pratique  ,    il 
revint  à  Leyde  en  i77'2,  et  allia  la 
profession  d'avocat  à  celle  de  colla- 
borateur de  la  Gazette ,  dont  la  ré- 
daction lui  fut  exclusivement  dévolue 
en  1775.  Ce  travail  assujélissant  ne 
l'empêchait  pas  de  s'occuper  avec 
passion  de  la  littérature  ancienne  ; 
la  poeVie  latine  était  sa  récréation 
favorite.  Il  correspondait  en  même 
temps  avec  les  personnages  les  plus 
distingués.  L'empereur  Léopold ,  le 
roi  de  Pologne  Stanislas  Ponia  towski , 
des  hommes  d'état ,  tels  que  liertz- 
berg  et  Dohm  ,  les  fondateurs  de  la 
liberté  américaine  ,  Washington  , 
Adams  ,  JefTerson  ,  le   comblèrent 
des    marques  de   bienveillance  les 
plus  flatteuses.  Dans  une  vie  aussi 
remplie,  il  osa  se  charger  encore,  en 
1785,  de  la  chaire  de  grec  ,  laissée 
vacante  a  Leyde   par  Valckenaer , 
son  parent  (i)  et  son  maître;  et  il 
en  prit  possession  par  un  très-beau 
discours  ^ur  l'érudition ,  considérée 
comme  la  mère  nourricière  des  ver- 
tus civiles  j  dans  un  état  libre.  Lu- 
zac  ne  demeura  pas  au-dessous  d'une 
entreprise  non  moins  difficile  qu'ho- 
norable. A  ses  leçons  publiques  il  en 
joignait  de  particulières  ,   en  faveur 
de  ceux  de  ses  élèves  chez  lesquels  il 
remarquait   des  dispositions  supé- 
rieures. Il  leur  faisait  soutenir  de  sa- 
vantes thèses  ou  dissertations  de  sa 
composition  :  celles  De  ostracismo 
Atheniensium  ,  et  ses  Exercitatio- 
num  academicarum  siecimen  1 ,  11 
et  7//;,  Leyde,    1792  et  1793  (2),     * 


(i)  Son  père  avait  épousé  la  fille  d'Isaac  Valcke- 
.naej',ouclc  du  grand  helléniste  et  éditeur  de  Cice- 
ronis  euislolœ  ad  diversos.  Son  frère  a  épousé  la  iiile 
du  inèuie  coryphée  de  la  fittcrature  grecque  ,  et  il  en 
a  eu  Louis-Gaspar  Luzac,  avocat  à  Leyde,  et  autetii* 
d'une  savante  dissertation  De  Quinto  Hortrnsio , 
oratore  ,  Ciceronis  œinido  ,  Leyde,  x8io  ,  in-/,"- 

(9.")  Ohservalioties  in  Etiripidis  maxime  Ilippo- 
ly  luin  txercifatiçnuin  academicarum  spécimen.  L 
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en  l'ont  foi.  En  rësij^nant ,  en  179^, 
ïe  rectorat  de  l'uni vcrsilc  de  Leyde, 
fonction  annuelle  dont  il  avait  cle' 
cliarge  à  son  tour,  il  [)rononça  une 
harangue  bien  rcinarquable  :  De  So- 
crate  cive.  Il  la  mit  au  jour  accom- 
pagnée de  notes  pleines  d'érudition 
et  de  sagacité,  cfualitës  trop  rare- 
ment réunies  ;  et  il  la  dédia  à  son  il- 
lustre ami ,  Jolin  Adams  ,  qui  fai- 
sait e'iudier  ,  à  Leyde,  son  fils  aine', 
sons  les  auspices  de  l'autcr.r.  Cette 
dédicace  est  elle-même  un  chef-d'œu- 
vre ;  et  elle  oifre  la  preuve  de  l'in- 
tc'rêt  actif  que  prenait  Luzac  à  la 
cause  des  Anglo-Américains,  qui 
fixait  alors  l'attention  universelle. 
Peu  après, il  donna  lui-mêine  une  tra- 
duction hollandaise  de  ce  discours  ; 
traduction  qu'il  enrichit  de  plu- 
sieurs observations  nouvel  les,  et  dont 
il  s'est  fait  une  seconde  édition  en 
1795.  Les  temps  devenaient  de  plus 
vn  plus  difïîciics  en  Hollande  ,  com- 
me ailleurs.  Le  gouvernement  re- 
courut plus  d'une  fois  aux  lumières 
et  à  la  prudence  de  Luzac.  Mais  ce- 
l'.ii-ci  ne  put  échapper  aux  suites 
d'un  bouleversement  universel.  L'a- 
mi de  la  liberté  le  p!us  vrai,  le 
plas  éclairé ,  se  vit  en  butte  aux  dé- 
nigrements des  novateurs.  Son  eu- 
.seiiinement  de  l'histoire  de  Hollande, 
enseignement  que,  comme  Valcke- 
J^.'ier  son  prédécesseur  ,  il  réunis- 
tiait  à  celui  du  grec,  en  fournit  le 
prétexte.  H  fut  dépouillé  de  cette 
partie  de  ses  attributions  en  179G; 
iïitis  on  lui  laissait  la  littérature 
pTecque.  Luzac  refusa  de  consentir 
a  ce  morcellement  de  ses  fonctions. 
Il  fut    donc   suspendu  tout-à-fait; 


Défend.  Abr.  Bluxse  ,  179?.  ,  iii-80.  de  58  pag.  — 
Obseivr.tiones  in  loca  -vetentin  ,  piœcipuè  qutf  sunl 
ile  niindiclil  dU'inâ,  speciin.  IT.  De/l  Janusl.  Bilnl<  , 
in-80.  de  12*5  pag.  —  id.  specim,  111,  DeJ.  Jac, 
Schuluns  ,  179J  ,  iii-30.  de  igt)  p^g. 
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et  il  nous  a  laissé  l'histoire  de  cet . 
odieux  procès,  dans  un  recueil  de 
pièces,  en  langue  hollandaise,  qui 
y  sont  relatives.  Enfiu  ,  en  1802  ,  il 
recouvra  sa  place  ,  avec  augmenta- 
tion de  ses  anciens  honoraires  et 
extension  de  ses  attributions.  Was- 
hington lui  écrivait  ,  avant  sa;  ré-  < 
habilitation  :  «  Dans  des  temps  de 
»  troubles,  pendant  que  les  jjassions 
»  s'agitent ,  la  raison  ,  incapable  de  > 
»  résister  à  la  tourmente ,  se  voit 
»  entraînée  quelquefois  dans  les  plus 
»  déplorables  extrêmes.  Mais  les 
»  passions  cessent  elles  de  fermen- 
»  ter  ,  la  sagesse  a-t-elle  recouvré 
»  son  ascendant,  l'homme  qui  agit 
»  par  piincipe,  l'homme  qui  ne  se 
»  détourna  jamais  du  chemin  de  la 
»  vérité ,  de  la  modération ,  de  la 
»  justice, ne  peut  manquer  de  triom- 
»  pher  avec  elles.  Je  me  tiens  assu- 
w  ré  que  tel  sera  votre  sort ,  s'il  ne 
»  l'est  déjà.  L^Amérique  a  de  grandes 
»  obligations  aux  écrits  et  à  la  con- 
»  duite  d'hommes  tels  que  vous.  » 
Un  semblable  suffrage  devait  conso- 
ler Luzac  de  bien  des  injustices,  et 
le  venger  de  bien  des  intrigues.  Il 
éprouva  sans  doute  ce  sentiment; 
toutefois  il  s'affecta  de  ses  chagrins. 
Antérieurement  à  la  disgrâce  dont 
nous  pailons,  Luzac,  eu  égard  au 
surcroît  de  ses  occupations ,  s'était 
douué  des  collaborateurs  pour  la  ré- 
daction de  sa  Gazette.  Celui  qui  lui 
fut  le  plus  utile  ,  sous  ce  rapport ,  a 
sans  doute  été  RI.  Cerisier ,  auteur 
d'une  Histoire  de  Hollande  ,  et  en- 
core vivant  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement de  Saône -et-Loire.  La  ré- 
daction de  cet  estimable  journ*d 
ayant  été  interdite  à  son  auteur 
en  1 798 ,  Luzac  s'en  détacha  tout- 
à-fait  deux  ans  après.  II  eut  ainsi  ïp 
loisir  de  se  livrer  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  ses  travaux  lilléraires.  II 
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^'occupa  de  ses  LerAiones  Aiticœ , 
savante  apologie  de  Socralc,  con- 
tre l'accusation  de  bigamie  dont  on 
\  flctii  sa  mémoire.  Ce  plaidoyer, 
très  -  étendu  ,  est  ,  en  son  genre  , 
LUI  morceau  unique  :  nous  en  de- 
vions, à  un  des  disciples  de  l'auteur, 
M.  Sluiler ,  aujourd'hui  professeur 
lie  grec  à  Leyde,  la  publication  pos- 
thume ,  Leyde  ,  i8og  ,  in-4°.  Dans 
la  même  année ,  on  lut  redevable  à 
Luzac  des  CalUmachi  Eleoiariun 
fragineiUa  ,  recueillis  par  Louis- 
Gaspar  Vaickenaer ,  et  qui  méritaient 
an  éditeur  aussi  distingué  ,  Leyde , 
un  vol.  in-8°.  En  1806  ,  il  avait  déjà 
îiirichi  la  république  des  lettres 
i'une  autre  production  inédile  de 
V  alckenaer ,  sa  Diatribe  de  Aristo- 
bulo  judœo,  philosopho  peripatetico 
Alexandrino ,  in-4°.  Il  avait  com- 
muïijqué  à  son  disciple,  M.  Sluiter  , 
pour  ses  Lectiones  Andocideœ  ^  des 
observations  inédiles  de  Yalckenaer, 
2t  quelques-unes  de  son  propre  fonds, 
îur  l'orateur  grec ,  objet  de  cet  ou- 
i^rage.  D'autres  manuscrits  de  Valc- 
ftenaer  ailaient  encore  devoir  le 
our  à  Luzac,  lorsque  la  plus  affreuse 
catastrophe  mit  prématurément  un 
crme  à  une  aussi  utile  carrière.  Il 
ut  enlevé  en  l'hir  et  mis  en  pièces 
[)ar  l'effet  de  l'explosion  d'un  ba- 
[eau  chargé  de  poudre,  qui;,  le  12 
janvier  1807  ,  couvrit  la  ville  de 
Leyde  de  ruines  et  de  deuil.  Tous 
[(CS  amis  de  la  science  et  de  la  vertu 
'ni  donnèrent  de  justes  regrets.  Son 
:oliègue ,  BX.  le  ])rofesseur  Siegen- 
jieck ,  lui  a  consacre  une  notice  bio- 
raphique ,  où  nous  avons  puisé  les 
hiatériaux  de  cet  article.  M — on. 
il  LUZAN  (Ignace)  ,  écrivain  espa- 
inol,  né  à  Saragoce,  en  lôgS,  fit 
l 'excellentes  études  aux  universités 
l'Alcrdà  et  de  Salamanque,  et  acquit 
;ienîôt  par  ses  talents  une  grande 
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réputation.  Dans  les  guerres  de  la 
succession ,  il  se  montra  constamment 
fidèle  au  parti  de  Philippe  Y,  jouit 
ensuite  de  la  bienveillance  de  ce  mo- 
narque, et  fut  successivement  con- 
seiller d'état ,  contrôleur  des  mon- 
naies ,  et  ministre  du  commerce.  Il 
avait  une  vaste  érudition  ,  et  il  était 
également  versé  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  :  aussi  fut-il  en  même 
temps  membre  des  académies  royale 
et  d'histoire ,  et  honoraire  de  celles 
de  peinture ,  de  sculpture  et  d'ap- 
chitecture.  Luzan  ,  nourri  de  la 
lecture  des  classiques  anciens  et  mo- 
dernes ,  s'aperçut  aisément  que  le 
mauvais  goût  et  le  clinquant ,  in- 
troduits par  Gongora ,  régnaient  en- 
core; il  résolut  de  chercher  à  l'ex- 
tirper, et  composa,  dans  ce  but,  sa 
célèbre  poétique  sous  ce  litre  :  La 
Poetica  o  reglas  de  la  poesia  en 
gênerai ,  y  de  la  principales  espe^ 
aies,  por  don  Ignacio  de  Luzan  Cla- 
ramunt  de  Suelvesy  Gun^ea,  Sara- 
goce, 1737,  in-fol.  de  5o3  pages. 
Cet  ouvrage  a  été  augmenté  et  réim- 
primé rà  Madrid,  Sancha,  1783,  2 
vol.  in-8''.  «  C'est  un  livre,  dit  Bou- 
))  terwek,  plein  de  bon  sens,  eld'éru- 
))  dition,  très-délaillé,  parce  que  le 
»  premier  besoin  de  l'auteur  était 
»  de  se  faire  comprendre,  mais  sans 
y>  inutilités,  et  écrit  avec  autant  de 
»  simplicité  que  d'élégance  ,  etc.  » 
Luzan  ne  se  borne  pas, dans  le  cours 
de  son  ouvrage,  à  rapporter  les  plus 
beaux  passagesde  Boscan,  Garcilaso, 
Ercilla,  Villegas,  Herreraj  il  s'ap- 
puie souvent  aussi  de  l'autorité  de 
Rapin,  Corneille,  Crousaz ,  Lami, 
M'^^.Dacier,  ainsi  que  de  Muratori, 
Gravina ,  et  autres  écrivains  étran- 
gers. Son  livre  fit  un  grand  bruit  en 
Espagne  ;  et  malgré  les  clameurs  des 
Gongorislcs  ,  qui  donnaient  à  l'aulei.i» 
le  nom  de  Pédant  ^  il  triompha  de 
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toutes  les  critiques;  et  il  csl  cileapiJs 
Boscaii ,   Gaicilaso   et  leurs  iiiiila- 
teurs,  comme   celui  qui  a  le  plus 
contribue'  à  bannir  le  mauvais  goût 
delà  litleraturc  espagnole.  La  refor- 
me littéraire  dcviat  prescpi' aussitôt 
générale;  et  l'on  vit  eu  peu  de  temps 
paraîtredc  bons  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  cite  les  deux  tragédies  (  Fir- 
ginie  et  Ataulpho  ) ,  de  don  Augus- 
tin Montiano   y  Luyando.  Luzan  a 
laisse  plusieurs  poésies  :  I.  Un  poème 
sur  la  Peinture,  en  octaves,  lu  à  la 
première  séance  publique  de  l'aca- 
démie de  peinture  ,  sculpture  et  ar- 
chitecture de  Madrid  ,    le    i3  juin 
l'^S'i.  II.  Un  autre  poème  très-joli, 
intitulé  Le  Jugement  de  Paris.  III. 
Des  Odes^  dont  deux  sur  la  remise 
de  la   forteresse   d'Oran.   IV.  Des 
Imitations  de  Saplio ,  Anacréon  et 
autres  poètes  grecs.  Ces  divers  ouvra- 
ges furent  publiés  en  1760,  c'est-à- 
dire  six  ans  après  sa  mort,  arrivée  le 
i4  niai  1754.  On  remarque  dans  les 
vers  de  Luzan ,  comme  dans  ceux  de 
Boileau  ,  le  poète  correct ,  élégant  , 
l'homme  enfin  qui  sait  à-la-fois  don- 
ner des  préceptes  et  les  observer.  B-s. 
LUZARGHES   ou    LUSARCHE 
(  Robert  de  ) ,  appelé  ainsi  du  bourg 
de  l'Ile-de-France  où  il  naquit,  ar- 
chitecte distingué  dans  le  genre  go- 
thique,  florissait  dès  le  temps  de 
Philippe-Auguste.  Il  n'est  pas  sans 
"Vraisemblance  qu'il  aurait  été  em- 
ployé aux  constructions  ordonnées 
par  ce  prince  pour  l'embellissement 
de  Paris,  agrandi  sous  son  règne;  et 
il  a  pu  ,  de  même,  avoir  quelque  part 
aux  travaux  delà  cathédrale  de  Paris, 
ou  au  plan  de  l'église  de  Beauvais  , 
dont  on  a  comparé  le  chœur  à  la  nef 
de  l'église  d'Anîiens.  Ce  qui  est  cons- 
tant, cest  que,  l'ancienne  cathédrale 
d'Amiens  où  le  siège  épiscopal  avait 
été  transféré  de  l'église  de  SaiiU- 
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Firmin  le  confesseur,  ayant  été  in-  éltiii 

ccndiée  en  i'>ti8,  Evrard  de  Fouil-  |kj 

loy,  évêque  de  cette  ville,  jeta  les  fon-  ■  pn< 
déments  de  la  nouvelle  cathédrale, 
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en  r2'2o,  d'après  le  plan  de  Robert  |  m 
de  Luzarchcs.  Ellefut  continuée,  sous  1  leg 
Geofroi  successeur  d'Evrard,  par  le  fcoii 
même  architecte  ;  et ,  après  la  mort  f  Gel 
de  celui-ci,  dont  on  ignore  l'époque    |;où 
précise,  elle  fut  élevée  jusqu'à  la  ^  ttil 
voûie,   par  Thomas  de  Cormont,    tre 
comme  le  témoigne  l'épitaphe   de  iïï 
Geofroi,  mort  en  i!23G  ,  quo  sedes  ftive 
Amhianensis  cre^^it  in  cœlos  aucta»  \  m 
Mais  ce  fut  sous  l'évêque  Bernard    cro 
d'Abbeville,  vers  la  fin  du  règne  de  juDe 
saint  Louis  ,  en  1269,  que  l'édifice 
fut  achevé ,  par  Regnault  fils  de  Tho- 
mas ,  à  l'exception  des  deux  tours 
qui  flanquent  le  portail,  et  qui  né 
furent  élevées  que  cent  ans  après.  On 
voit  l'effigie  d'Evrard  le  fondateur 
et  celles  de  l'architecte  Robert  et  de 
ses  successeurs,  figurées  au  centre 
d'un  labyrinthe  circulaire  tracé  sur  le 
pavé  delà  nef,  avec  une  longue  iiis- 
criplion  rapportée  par  La  Morlièrc 
dans  les  Antiquités d^ Amiens.  L'uni- 
té de  plan  de  cette  belle  cathédrale  n'a 
point  été  altérée  par  les  successeu^ 
du  1*^1'.  architecte,  comme  on  pour- 
rait croire  que  cela  est  arrivé  à  No- 
tre-Dame de  Paris,  interrompue  par  cou 
de  longs  intervalles  de  temps  dans   \ii 
sa  construction,   et  dont  le  chœur   -- 
et  la  nef  ne  gardent  pas  entre  euf 
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le  même  alignement.  La  calliédralc  ^^ 
d'Amiens  n'offre  ni  le  gothique  sim-  fc 
pie  et  nu  des  églises  du  temps  qiâ  p> 
précède  les  premières  croisades,  tel  \^ 
que  celui  de  l'église  de  Chartres  n 
construite  sous  le  roi  Robert,  ni  le  go-  Itl 
ihique  mêlé  d'antique  du  temps  delà  P 
renaissance  de  l'art,  comme  à  St-Ens^  N 
tache  de  Paris  (  i  ).  Tandis  qu'en  Italie  Vl 


[\)  Nos  moilerne.*  out  rncoie  outré  une  teilc  di»p»-    ►"n 
ratv  ,  tiii  apj'liquyitU  à  la  ikcc   autcricuie  de  c.Jt»    '"["lii 
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Icniëlaiige  du  goût  grec  et  du  goiitara- 
bc  produisait  une  architecture  com- 
posée de  colonnes  d'un  module  exa- 
gère ou  diminue,  et  surchargée  d'or- 
ucmenls  capricieux  et  bizarres  (i) , 
io  genre  gothique,  en  France,  par  ha 
combinaison   de  rarchiteclure   des 
Gcths  et  des  Arabes,  avait  passe,  du 
goût  pesant  et  grossier,  au  goût  le'ger 
et  délicat.  Dans  l'église  d'Amiens  en- 
tre autres,  des  piliers  d'un  seul  jet, 
a  baguettes  et  à  filets  carres  alterna- 
tivement,  soutiennent  des  voûtes  ter- 
minées en  ogive,  dont  les  arceaux  se 
croisent  diagonalement.  Pourdonner 
une  idée  des  dimensions  relatives  de 
l'e'difice,  l'église  a,  en  totalité',  envi- 
ron 70  toises  de  longueur.  La  nef  et 
le  chœur  en  ont  à-peu-près  Tune  36, 
l'antre  24,  et  la  croisée  3o  ,  sur  une 
hauteur  de  l'i  toises  et  une  largeur  de 
plus  de  7.  Cette  largeur,  un  peu  moin- 
dre que  celle  de  la  nef  de  Chartres , 
[est  plus  grande  que  celle  de  Paris  , 
[jui,  à  raison  du  peu  de  hauteur  des 
iles ,  paraît  plus  élevée  qu'elle  n'est 
n  elFet.  Les  arcades  des  ailes  de  la 
aîhédrale  d'Amiens  ont  environ  i  o 
toises  de  haut  sous  clef  j  et  elles  ont 
m  moins  3  toises  d'ouverture.  Ces 
iles  régnent  au  pourtour  de  la  nef,, 
e  la  croisée  et  du  chœur ,  et  sont  ac- 
ompagnées  de  chapelles  hors  d'œn- 
re.  Cette  disposition  donne  un  plan 


;'ise  un  frontispice  dans  le  genre  toiit-à-fait  antique  , 
lais  qui  étant  resté  seulement  ébanché  ,  pourra  ,  en 
eillissant,  se  raccorder  un  peu  avec  l'intérieur.  Ou  a 
ênie  fait  pire  encore  ;  chacune  des  portes  latérales 
a  portail  n'avant  point  été  doublée  comme  les  ailes 
1  bas-côtés  de  la  nef,  elles  répondent ,  uon  aux  ou- 
rtures  des  ailfs  ,  mais  aux  piliers  qui  les  séparent , 
qui  barrent  ainsi  l'eutrée  par  uu  contre-sens 
range  et  ridicule. 

(i)  Marchioiie ,  architecte  et  sculpteur  d'Arezxo 
Toscane  ,  chargé  en  i a  16  ,  par  Innocent  III ,  de  la 
nstruction  des  éçjlises  du  Saint-Esprit  et  d(!  Saiut- 
Ivtslre  i>  R.ome,se  lit  surtout  remarquer  dans  ce 
rire  par  la  construction  de  l'église  do  sa  ville  natale, 
les  colonnes  accouplées  ou  groupées  les  nues  sur 
antres,  d'abord  grosses,  puis  menu 'S  el  toi-ses  , 
t  pour  h^fe  ellt  s-nièraes  des  consoles  figurant  tîf s 
maux  sculptés  avec  un  soin  aussi  reclietcLé  qui.* 
gulicr. 
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élevé  et  profond,  qui  n'est  ni  long 
ni  étroit.  Il  en  résulte  que  l'œil  dé- 
couvre sans  peine,  du  point  de  vue  de 
l'entrée  principale,  les  percées  des  ar- 
cades ,  le  prolongement  des  ailes , 
l'étendue  delà  croisée  :  les  piliers  se 
dégagent;  les  galeries  coupent  les 
masses,  et  allègent  les  voûtes  laté- 
rales; les  grandes  voûtes  s'élancent; 
les  lumières  supérieures  n'y  combat- 
tent point  celles  des  parties  inférieu- 
res ;  la  nef  et  le  chœur  n'y  sont  point 
éclairés  aux  dépens  des  ailes,  com- 
me dans  d'autres  cathédrales,  celle 
de  Paris  par  exemple,  où,  pourdon- 
ner plus  de  hauteur  el  d'espace  aux 
galeries,  il  a  fallu  faire  des  bas-côtés 
vraiment  écrasés  et  lourds.  Enfin  la 
légèreté  et  la  hardiesse  de  la  cons- 
truction, qui  n'est  surpassée  à  cet 
égard  en  petit  que  par  celle  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris ,  ne  nuisent 
point  à  la  force  et  à  la  solidité  de 
l'édifice  :  après  600  ans  aujourd'hui 
révolus,  il  atteste  encore  le  génie  de 
l'architecte  Robert  de  Luzarches,  et 
la  majesté  imposante  de  l'église  d'A- 
miens ,  modèle  de  grandeur  et  de  pro- 
portion supérieur  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  en  ce  genre  d'architecture.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  descriptions  de 
cette  cathédrale,  qui  concernent  plus 
le  décorateur  que  l'architecte.  Nous 
nous  bornons  à  nommer  ici  quelques 
poètes  du  pays  ,  qui  l'ont  célébrée. 
Henri  Quignon,  dans  nue  ode  publiée 
à  Amiens,  en  161 9,  en  parlant  de 
son  élévation ,  vante  : 

Ses  hautes  colonnes  menues 
Portant  son  chef  jusqnes  aux  nues. 

Et  Louis  Caustier,  dans  une  épîlre 
en  vers  latins,  ibid.,  iSgS,  exprime 
la  justesse  des  proportions  de  cette 
église  par  ce  vers  : 

Fahrica  nil  demi  patllar ,  ner  stistinet  addi. 

0 CK. 
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LUZERNE  (  Cesar-Henri  ,  comte 
DE  LA  ) ,  ne  à  Paris  ,  en  1737,  était , 
par  sa  mère,  neveu  de  Maleslierbes. 
Après  avoir  suivi  pendant  plus  de 
trente  ans  la  carrière  militaire ,  et 
obtenu  le    grade  de   lieutenanl-ge- 
iie'ral ,  il  fut  nomme' ,  en  avril  1 786  , 
gouverneur-ge'nc'ral  des  lies  sous  le 
vent, et  fut  appelé'  au  ministère  de  la 
marine ,  en  octobre  1 787.  Jusqu'à  ce 
qu'il  pût  se  rendre  à  Paris  ,  le  porte- 
feuille  fut    confie'  par   intérim    au 
comte  de  Montmorin ,  alors  ministre 
des  affaires  e'trangères.  Lors  du  ren- 
voi de  Neckcr  (  i^  juillet  1789), 
tous  les  ministres  ayant  donne'  leur 
de'mission    en    même    temps  ,    le 
comte  de  la   Luzerne   crut  devoir 
donner  aussi  la   sienne  :  il  lui  pa- 
raissait affreux  de  rester  seul  expose' 
aux  attaques   d'une  faction  domi- 
nante ,  qui  n'aurait  pas  manqué  de 
le  regarder  comme  Tauteur  du  ren- 
voi de   ses   collègues  ;  et  il  se  se- 
rait ,  d'ailleurs ,  trouvé  dans  une  po- 
sition à  ne  pouvoir  faire  rien  d'utile 
pour  le  service  du  roi.  L'idée  d'être 
confondu  avec  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  entraînèrent  le  roi  à  tant  de 
mesures  et  d'actes  de  faiblesse  ,  et 
les  éloges  de   l'assemblée  nationale 
qu'il  fut  obligé  de  recevoir  avec  eux, 
e'taient  un  de  ses  plus  grands  cha- 
grins. Aussi  quand  il  fut  rappelé  quel- 
ques jours  après ,  il  ne  céda  qu'aux 
instances  réitérées  de  son  malheureux 
maître ,  dont  les    expressions  tou- 
chantes devinrent  des  ordres.  Il  re- 
prit,  en  conséquence  ,  le  ministère 
de  la  marine ,  et  y  fut  continuelle- 
ment en  butte  aux  attaques  de  plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée  na- 
tionale. Le  marquis  de  Gouy-d'Arci 
surtout  le  poursuivit  avec  nne  grande 
animosité;  il  l'accusait  d'être  l'au- 
teur de  la  ruine  dos   colonies.   La 
Luzerne  se  justifia  pleinement  de  ces 
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inculpations  ;  mais  il  ne  put  long- 
temps résister  au  torrent.  Le  19  oc- 
tobre 1790  ,  M.de  Menou  ayant  fait 
à  l'assemblée,  au  nom  de  ses  divers 
comités,  un  rapport  sur  la  cause  de 
l'insubordination    de    l'escadre    de 
Brest,  et  des  troubles  qui  avaient 
régné  dans  cette  ville,  eut  l'audace 
d'en  rejeter  le  blâme  sur  le  comte 
de  la  Luzerne  et  sur  les  autres  mi- 
nistres :  en  conséquence ,  il  proposa 
de  déclarer  qu'ils  avaient  perdu  la 
confiance  de  la  nation.  Le  lendemain 
la  Luzerne  fut  encore  plus  vivement 
attaqué  ;  et  quoique  le  projet  de  dé- 
cret n'eût  pas  été  accueilli  par  l'as- 
semblée ,    et  que  le  roi  lui  eût  écrit 
peu  de  temps  auparavant  qu'il  avait 
toute  sa  confiance ,  le  ministre  de  la 
marine  n'en  persista  pas  moins   a 
abandonner  un  poste  oii  il  ne  pou- 
vait plus  faire  aucun  bien  ,  et  il  en- 
voya sa  démission.  Louis  XVI  l'ac- 
cepta, en  témoignant  à  la  Luzerne 
tous  ses  regrets  ,  et  l'estime  que  lui 
avait  inspirée  son  dévouement  pour 
Stt  personne  (i).  En  1791  le  comté 
de  la  Luzerne  sortit  de  France  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  son 
frère,  ambassadeur  à  Londres  à  cette 
époque.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier ,  il  resta  encore  quelque  temps 
en  Angleterre  ;  mais  voyant  que  iâ 
révolution  faisait  chaque  jour   de 
nouveaux  progrès  ,  il  alla  s'établiir 
en  Autriche ,  dans  la  terre  de  Piernau, 
près  Wells  ,  et  y  mourut  le  24  mars 
Î799.  M.  de  la  Luzerne  était  doué 
d'une  grande  facilité  et  d'un  carac- 
tère  studieux  y   il    avait  reçu   une 
bonne  éducation  ,  dont  il  avait  pro- 
fité. Il  savait  à  fond  plusieurs  lad? 


i^i)  Le  5  octobre  1790  ,  il  donna  an  roi ,  de  conccÉ 
avec  MM.  delà  Tour -du -Pin  ,  nloi's  ministre  m 
la  gnen-e  ,  de  Beaiivan  et  de  S;iint-Prif5t  ,  le  conS«l 
d"  quift(-r  Versailles  sons  l'csroi le  du  rénimrnt  W 
Fl:nidre  et  des  gardes-du-corps  ,  et  (ie  réunir  à  ^ 
premier  uoyan  les  régiments  les  pins  pioihes. 
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i;ues ,  et  a  laisse  dcn-x  traductions  de 
Xënophon  ;  I.  Betraite  des  Dix- 
jUille^  Paris,  1786,  2  vol.  in-12, 
fig.  Tl  y  en  a  eu  trois  éditions.  Lors- 
que l'auteur  fil  paraître  celte  excel- 
lente version ,  il%*avait  commence' 
d'apprendre  le  grec  que  depuis  huit 
mois.  IL  Constitution  de  s  yJthéniens^ 
brochure  in-8°. ,  Londres ,  1 79.3.  Le 
traducteur  l'a  accompagnée  de  notes 
fort  judicieuses  ,  et  qui  portent  l'em- 
preinte de  l'indignation  dont  l'a- 
vaient pénelré  les  désordres  de  la 
re'volution  française.     D — z— s. 

LUZERNE  (  Anne-César  de  l  a  ), 
diplomate  français ,  frère  du  pre'cé- 
dent ,  naquit  à  Paris  en  1 74  ^  •  Apres 
avoir  été'  élevé'  à  l'école  des  clievau- 
légers  ,  il  fit  plusieurs  campagnes 
en  qualité  d'aide-de-camp  du  duc  de 
Broglie,  son  parent.  A  l'époque  de 
la  disgrâce  de  ce  maréchal  (  1762  ), 
il  fut  nommé  major -général  de  la 
cavalerie  de  l'armée  ,  et ,  à  la  paix  ^ 
colonel  des  grenadiers  de  France. 
Renonçant  alors  à  la  carrière  des 
armes  ,  il  eut  la  constance  de  recom- 
mencer ses  études  j  et  ses  efforts  fu- 
rent couronnés  par  des  succès  ra- 
])i(les.  Ayant  tourné  ses  vues  vers  la 
diplomatie,  il  fut  nommé,  à  la  fin  de 
1776,  envoyé  extra ordin.i ire  auprès 
de  l'électer.rde  Bavière,  Maximi lien- 
Joseph  (  /^.  Bavière  ,  III ,  SqS  ) , 
dont  la  mort ,  arrivée  le  3o  dccemLre 
1777  ,  faillit  embraser  l'Europe,  à 
cause  des  prétentions  diverses  à  sa 
succession.  L'électeur  palatin  Char- 
les-Théodore vint  presque  à  l'ins- 
tant pour  la  recueillir;  et  sa  cour  fut 
remplie  de  négociations  et  d'intri- 
gues. L'âge  peu  avancé  du  dernier 
électeur  n'avait  pas  permis  de  pré- 
voir cette  conjoncture  extraordinaire* 
et  le  ministre  de  France  était  sans 
instruction  sur  ce  point.  Il  se  con- 
iiùsit  dans  cette  circonstance  diiû- 
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cile,  avec  une  grande  habileté  et  une 
rare  prudence  :  il  prit  tout  sur  lui  , 
et  fut  approuvé  en  tout.  Dès  l'ouver- 
ture des  discussions ,  les  fonctions 
du  chevalier  de  la  Luzerne  devaient 
naturellement  cesser  :  cependant  il 
resta  encore  assez  long-temps  à  Mu- 
nich ,  pour  prendi'e  part  aux  négo- 
ciations qui  eurent  lieu ,  et  dont  le 
résultat  fut  de  consolider  sur  la  tête 
de  l'électeur  Charles  -  Théodore  ,  la 
possession  de  presque  tous  les  états 
des  deux  branches  de  sa  maison.  La 
Luzerne  quitta  la  Bavière  ,  le  1 5 
juillet  1778.  La  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  ce  pays,  fit  songer  à  lui 
pour  une  mission  non  moins  impor- 
tante ,  celle  des  États-Unis  ,  011  il  fut 
envoyé  pour  remplacer  M.  Gérard. 
Pendant  cinq  ans ,  et  au  milieu  des 
vicissitudes  d'une  guerre  qui  ne  fut 
pas  toujours  heureuse,  il  lui  fallut 
régler  sa  conduite  d'après  son  pro- 
pre jugement ,  et  non  sur  des  ins- 
tructions que  le  grand  éhûgneraent 
ne  lui  permettait ,  ni  de  demander  , 
ni  d'attendre.  Dès  son  arrivée  à 
Philadelphie  fie  2 1  septembre  1 779), 
le  chevalier  de  la  Luzerne,  comme 
ministre  dti  plus  puissant  allié  de  la 
république  naissante,  prit  une  grande 
influence  dans  la  direction  des  af- 
faires ;  et  telle  fut,  par  la  suite  ,  la 
confiance  du  congrès,  que  ce  corps 
ne  voulut  traiter  que  par  son  entre- 
mise avec  M.  Gardoqui ,  agent  d'Es- 
pagne, successeur  de  Don  Juan  de 
'Miiaîes.  La  Luzerne  donnait,  au 
reste ,  le  premier  aux  Américains 
l'exemple  du  dévouement  et  des  sa- 
crifices. Au  mois  de  juin  1780  ,  les 
troupes  américaines  étant  dans  le 
plus  grand  dénuement,  il  emprunta, 
sur  sa  propre  responsabilité  et  sans 
attendre  les  ordres  de  sa  cour ,  pour 
subvenir  à  leurs  besoins.  Il  fit ,  ec 
outre,  un  ap.pel  au  patriotisme  des  ri- 
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toyens  de  Pliiladclplue  ,  cl  se  mit  à 
lalélc  des  souscripteurs.  La  Luzerne 
■visita  aussi  les  cantonnements  des 
généraux  Washington  et  Rocham- 
beau,  et  manqua  ,  durant  ce  voyage, 
d'être  victime  de  la  traliison  d'Ar- 
nold. Tl  était  aile  d'abord  à  West- 
Point ,  S!ir  les  invitations  pressantes 
de  ce  dernier  ;  et  en  se  rendant  à 
Rliode  Island  ,  il  s'arrêta  à  son  habi- 
tation de  Robinson-House ,  oi!i  il  ne 
passa  que  la  nuit  du  53  septembre. 
C'était  dans  celle  du  ^5  au  9-6  que  le 
traître  Arnold  devait  remettre  la  for- 
teresse de  West-Point  au  général  an- 
glais Clinton  ,  et  lui  livrer  le  général 
en  chef  des  Américains,  et  l'envoyé 
français  dans  cette  même  habitation 
de  Robinson-House  (  V.  Arnold  ). 
La  paix  entre  l'Angleterre  et  les 
Ktats-Uais  fut  signée  le  3o  novembre 
1 782  ,  sans  le  concours  immédiat  de 
la  France,  quoique  le  traité  d'alliance 
contînt  la  condition  de  ne  faire  ni 
paix  ,  ni  trêve  ,  que  d'un  consente- 
ment mutuel.  Vergennes,  alors  minis- 
tre des  alFaires  étrangères,  ayant  eu 
connaissance  de  ce  traité ,  donna 
Tordre  à  la  Luzerne  de  ne  rien  né- 
gliger pour  faire  suspendre  la  ratifi- 
cation du  congrès.  Celui-ci  réussit 
complètement,  et  obtint  que  le  trai- 
té entre  les  plénipotentiaires  anglais 
et  américains  ne  serait  ratifié,  que 
quand  celui  de  la  France  serait  signé , 
et  que  jusque-là  les  opérations  mili- 
taires ne  seraient  pas  ralenties.  On 
admira  la  prudence  qu'il  montra 
lors  de  la  signature  de  la  paix.  Pen- 
dant la  gucne  ,  les  farines  et  autres 
produits  de  la  Pensylvanic  étaient 
tombés  à  la  moitié  de  leur  prix.  La 
paix  délinitive  devait  soudainement 
leur  rendre  leur  valeur.  Elle  n'eut 
lieu  qiie  l'année  suivante  (1783). 
Un  cutter,  fin  voilier  ,  en  apporta  la 
nouvelle  au  chevalier  delà  Luzerne; 
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et  le  capitaine  à  «pii  le  secret  avait 
été  commandé,  vernit  lui-même  le5 
dépêches  du  comte  de  Vergennes. 
L'holel  du  minisire  français  était 
rempli  de  curieux;  il  garda  le  si- 
lence et  fit  écrire  trente  billets  conte- 
nant seulement  ces  mots  :  gênerai 
peace  (paix  générale),  chevalier  de 
la  Luzerne.  Ces  billets  furent  à  l'ins- 
tant envoyés  au  congrès,  à  la  bourse, 
répandus  dans  toute  la  ville  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  prévint  ces  spéculations 
si  profitables  aux  premiers  informés, 
et  si  ruineuses  pour  ceux  qui  sont 
mal-instruits  ou  le  sont  trop  tard. 
Lorsqu'il  quitta  l'Amérique  ,  le  con- 
grès rendit  à  sa  conduite  le  témoi- 
gnage le  plus  honorable.  Le  vertueux 
Antoine  Benezet ,  quaker  distingué, 
connu  par  sa  haine  pour  la  flatterie, 
(  V.  Benezet  ) ,  lui  disait  à  la  même 
époque  :  a  Ta  mémoire  nous  sera 
»  toujours  chère;  tu  n'as  jamais  cessé 
»  d'être  un  ministre  de  paix  parmi 
»  nous  ;  tu  n'as  rien  épargné  pour 
»  adoucir  ce  que  la  guerre  a  d'inhu- 
»  main,  et  pour  affranchir  de  ses  ca- 
»  lamités  ceux  qui  n'exercent  point 
»  la  profession  des  armes.  »  La  Lu- 
zerne intercéda ,  au  nom  du  roi ,  pour 
Asgil  (  V.  Washington  );  et  il  eut 
le  bonheur  de  le  sauver.  11  fut  l'ami 
de  Washington;  et  long-temps  après 
qu'il  eut  quitté  la  Pensylvanie  ,  les 
citoyens  de  cette  république,  qui, 
ne  devant  plus  le  revoir ,  n'atten- 
daient rien  de  lui  ,  donnèrent  par 
un  acte  de  la  législature  le  nom  de 
Luzerne  à  un  des  onze  comtés  de 
l'État.  Il  revint  en  Frani;e  après  la 
paix  (  1783  )  ,  et  passa  quelques  an- 
nées au  sein  de  sa  famille ,  pour  y 
rétablir  sa  santé.  Aussitôt  que  ses 
forces  le  lui  permirent,  il  accepta 
l'ambassade  de  Londres  (  janvier 
1788  ),  et  resta  en  Angleterre  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  i4  seplcia? 
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bre  T791.  M.  de  la  Luzerne  avait 
de  grandes  connaissances  en  tactique 
et  en  diplomatie  :  son  commerce 
était  aimable  et  facile  ;  et  il  e'tait 
plutôt  l'ami  que  le  protecteur  de  ses 
subordonnes.  Doué  d'un  tact  exquis  , 
il  sut  distinguer  PvïM.  Barbe'-Mar- 
bois,  Otto,  Laforêt ,  et  fut  un  des 
principaux  auteurs  de  la  fortune  rde 
ces  diplomates.  D — z — s. 

LUZTGNAN.  r.GuietLusiGWAN. 
LUZZATTO  (  Simon  ) ,  savant 
rabbin  ,  florissait  à  Venise  ,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Bar- 
tolocci  et  Wolf ,  qui  n'avaient  pas 
seulement  vu  le  titre  de  ses  ouvrages , 
ont  de'iîgure'  son  nom.  Nous  avons 
de  lui  :  L  Discorso  circa  lo  stato  de 
§r  Hehrei  ,  et  inpariicolar  diino- 
ranti  nelV  inclita  ciltà  di  f^enetia  , 
et  è  urC  appendice  al  traltato  deW 
opinioni  e  dogmi  ds  ^V  Hehrei  dalV 
universal  non  dissonanti ,  e  de'  jiti 
loro  pià  principali  ,  Venise ,  i  G38  , 
in "4^.  Cet  ouvrage  ne  nous  paraît 
pas  achevé.  L'auteur  entreprend  le 
dénombrement  des  Juifs  ;  et  cepen- 
dant il  avoue  qu'il  est  diiEcile  de  le 
faire  avec  précision.  Le  témoignage 
qu'il  rend  à  la  tolérance  des  catho- 

iques  envers  sa  nation  ,  a  excité  vi- 
vement la  bile  de  Basnage.  Voyez  le 
chap.  28  du  liv.  ix  de  son  Histoire 
des  Juifs.  IL  Socrate  ,  oi^ero  delV 
humano  saper ,  esercitio  serio-gio- 
coso  ,  opéra  nella  quale  si  dimostra 
qiianto  sia  imhecdle  Vintendimenlo 
kumano,  nientre  non  è  diretto  dalla 
diifina  rei'elatione  ,  Venise,  i6i3  , 
ui-4^.  Ce  savant  auteur  donna  son 
approbation  au  Nechàlath  Tzevi , 
du  rabbin  Tzevi-ben-Josepli.  L-b-e. 
LUZZO  (  Pierre  )  ,  peintre  vé- 
nitien, surnommé  Zarato ,  Zaroito 

t  Morto  da  Feltro,  naquit  à  Feltre, 
<fers  1460.   Il   se  rendit  fort  jeuîie 

mcore  à  Rome ,  où  il  se  fit  connaîive 
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par  son  talent  pour  peindre  les  gro- 
tesques. Il  réussit  également  à  Flo- 
rence et  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
Atiiré  cà  Venise  par  la  réputation  de 
son  école  ,  il  mérita  d'être  associé  au 
Giorgion,  dans  les  peintures  que  cet 
habile  maître  exécuta  au  Fondaco  dei 
Tedeschi  (  marché  des  Allemands  )  , 
vers  l'année  1 5o5.  La  liaison  de  Luzzo 
avec  le  Giorgion  lui  fit  connaître  une 
femme  dont  ce  dernier  était  épris.  Il 
])arvint  à  s'en  faire  aimer  ,  et  l'en- 
leva à  son  rival  ,  qui  fut  tellement 
accablé  de  cette  perte,  qu'il  en  mou- 
rut. Luzzo  se  rendit  à  Feltre ,  où  il 
peignit  pour  l'église  du  Saint-Esprit 
un  tableau  représentant  la  Vierge 
entre  saint  François  et  saint  An- 
toine. Aux  Teggie  ,  près  Feltre  ,  il 
peignit  à  fresque  le  Dévoûment  de 
Curtius,  Ces    tableaux  décèlent  im 
dessinateur  habile  et  digne  d'être  as- 
socié au  Giorgion.  Après  avoir  cul- 
tivé la  peinture  avec  succès  ,  jusqu'à 
l'âf^e  d'environ  quaranteans ,  il  aban- 
donna son  art ,  embrassa  l'état  mili- 
taire 'y  et ,  ayant  obtenu  le  grade  de 
capitaine ,   il  se  rendit  à  Zara  ,  où 
il  périt  dans  une  émeute  ,  âgé  d'en- 
viron quarante-cinq  ans.  —  Lorenzo 
Luzzo,  contemporain  et  compagnon, 
d'autres  disent  domestique  du  précé- 
dent, montra  un  talent  remarquable 
dans  les  peintures  à  fresque  qu'il  exé- 
cuta dans  l'église  de  Saint-Elienne, 
à  Venise.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  peinture  à  l'huile,  ainsi  que  ie 
démontre  son  tableau  du  Martyre  de 
saint  Etienne  ^Asdis  la  même  église. 
Ce  tableau  qu'il  exécuta,  en   i5ii  , 
est  recommandable  ])ar  la  correction 
du  dessin,  la  beauté  des  formes  et 
la  vigueur  du  coloris.  P — s. 

LYCOMÈDES,  voyez  ci-après, 
pag.  5 1 3. 

LYCON^  philosophe  grec ,  ne'  a 
LaodicéCj  en  Phrygi*;,  ïv.1  conlem- 
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porain  d'Aristolc,  et  :,nccët1a  h  Stra- 
toii ,  de  Lnmpsaqiie,  ainsi  que  celui- 
ci  l'avait  ortlcmic  par  son  testament. 
Lycon  ne  se  fit  pas  moins  de  répu- 
tation que  Théophraste  ,  Stralon  et 
Panthède,  de  qui  il  avait  appris  l'art 
si  diiFicile  d'instruire  et  de  former  la 
jeunesse.  Son  éloquence  était  douce 
et  persuasive  ;  il  entraînait  ses  andi- 
teurs  par  le  charme  d'une  élocution 
facile  et  par  la  justesse  de  ses  raison- 
nements. Il  mettait  tant  de  grâce  dans 
ses  discours ,  que  plusieurs  de  ses 
compatriotes  ajoutaient ,  par  hon- 
neur ,  la  lettre  G  à  son  nom  ;,  l'appe- 
lant Glycon^  du  mot  grec  yAwxyj, 
qui  signifie  doux ,  agréable.  Ce  fut 
cette  qualité ,  si  remarquable  dans 
Lycon ,  qui  fit  dire  à  Anligone  de  Ca- 
ryste,  qu'il  en  est  des  hommes ,  en  gé- 
néral ,  comme  des  fruits ,  auxquels  on 
ne  peut  communiquer  ni  l'odeur  ni 
la  beauté  de  la  pomme  ;  que  ,  dans 
tout  ce  qu'un  homme  dit ,  il  ne  faut 
considérer  que  lui-même ,  parce 
qu'il  en  est  de  chacun  de  nous  com- 
me de  chaque  espèce  de  fruit  qui 
est  particulière  à  l'arbre  qui  le  porte. 
Peu  de  maîtres  furent  aussi  habiles 
que  Lycon  à  diriger  la  jeunesse  •  ce 
philosophe  savait  que  les  chàiiraents 
dont  on  use  à  l'égard  des  jeunes 
gens,  sont  le  plus  souvent  inutiles  , 
si  même  ils  ne  sont  pas  nuisibles. 
«  C'est  par  les  sentiments  d'honneur 
')>  et  par  la  honte,  qu'on  doit  ton- 
»  jours  ,  disait-il ,  gouverner  les 
»  jeunes-gens  ,  comme  on  se  sert , 
»  pour  les  chevaux,  de  l'éperon  et 
y>  de  la  bride.  «  En  parlant  des  per- 
sonnes de  son  temps  ,  qui  suivaient 
une  mauvaise  méthode  ,  il  disait 
avec  raison  qu'elles  faisaient  comme 
ceux  qui ,  avec  une  ligne  courbe , 
veulent  mesurer  une  chose  droite  , 
ou  qu'elles  ressemblaient  à  ces  fous 
qui  prétendent  se  voir  dans  une  eau 
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bourbeuse  ou  dans  un  miroir  re- 
tourné. On  reproche  à  Lycon  le  ton 
d'aigreur  et  d'amertume  qu'il  se 
permettait  quelquefois  dans  les  en- 
tretiens familiers.  Par  exemple  ,  il 
raillait  souvent  la  doctrine  de  Jérô- 
me le  péripatélicien  ;  et  la  haine 
qu'il  lui  portait  s'était  accrue  au 
point  ,  qu'il  fut  le  seul  qui  refusa 
d'assister  à  un  festin  que  ce  philoso- 
phe donna  le  jour  de  la  naissance 
d'Alcyon,  fils  d'Antigone.  Quand  il 
entendait  un  citoyen  gémir  sur  sa 
propre  ignorance,  il  ne  manquait 
pas  de  tourner  ses  plaintes  en  ridi- 
cule ,  parce  qu'il  aurait  du ,  disait-il , 
profiter  du  temps  où  il  lui  était  per- 
mis d'apprendre  ;  et  si  Ton  témoi- 
gnait le  désir  de  réparer  les  heures 
qu'on  avait  perdues  :  «  C'est  s'accu- 
»  ser  soi-même  ,  disait-il ,  d'avoir 
»  négligé  le  sage  emploi  d'un  temps 
»  qui  est  irréparable.  «  Doué  d'une 
complexion  robuste  ,  il  eut  quelque- 
fois occasion  de  disputer  les  prix 
dans  les  jeux  iliaques  qu'on  célé- 
brait à  Troie;  il  s'y  fit  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  l'agilité  et 
la  souplesse  du  corps.  La  gloire 
dont  s'y  couvraient  les  athlètes 
vainqueurs  lui  paraissait  d'un  prix 
inestimable:  c'est  pourquoi  il  s'é- 
tonnait de  ce  qu'on  voyait  beaucoup 
de  gens  ambitionner  les  palmes  de 
l'éloquence ,  et  fort  peu  se  mettre 
en  peine  d'obtenir  les  couronnes 
qu'on  décernait  dans  les  jeux  olym- 
piques. Le  même  Antigone  ,  de  Ca- 
rystc ,  dit  un  jour  de  Lycon  ;,  qu'il 
avait  l'air  d'un  athlète ,  ayant  les 
oreilles  meurtries  et  le  corps  lui- 
sant. En  elïét,  ce  philosophe  avait 
une  taille  avantageuse ,  le  maintien 
noble,  et  un  tempérament  des  pins 
vigoureux  ,  qu'il  devait  à  l'exer^ 
ciceet  à  la  solîiiété.  Il  était ,  en  ou- 
tre^ trcs-recheixhé  dans  la  manière- 
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dont  il  s'habillait  :  une  propreté  éx-  melfre,  clans  des  anagrammes  ,  un 
quise  ,  et  beaucoup  d'éle'gancc  dans  peu  d'esprit  et  beaucoup  de  (laiterie, 
sa  parure ,  sans  affectation ,  reliaus-  Ainsi,  de  IlToXif^utoç  ,  il  avait  fait 
saient  les  avantages  physiques  dont  emo/^tMroç  (  de  miel  )  :  dans  Aprtvof] 
la  nature  l'avait  pourvu.  Les  Athc-  (  Arsinoé ,  c'était  le  nom  de  la  rei- 
nrens  lui  furent  redevables  de  quel-  ne  )  il  avait  trouve  lov  Hpaç  (  Fio- 
ques  bons  conseils,,  qui  ne  laissèrent  lette  de  Junon  ).  Pour  l'honneur  de 
pas  d'être  utiles  à  leur  gouverne-  Ptolcrace  et  celui  de  Lycophron  ,  il 
ment.    Il  reçut  de  riches  pre'senls  faut  rejeter  celte  anecdote.   Lyco- 
d'Atlale  et  d'Eumène ,  rois  de  Per-  phron  avait ,  pour  réussir   auprès 
game  ,  qui  briguèrent  l'un  et  l'autre  d'un  prince  éclaire' ,  des  talents  plus 
son   amitié.  Il  eut  part  également  réels  et  plus  estimables.  S'il  fut  place 
à  la  faveur  d'Anliochus,  roi  de  Sy-  dans  la  Pléiade  poétique,  avec  ApoU 
rie ,  qui  essaya  vainement  de  l'attirer  lonius  de  Rhodes,  Aratus ,  Nicandre, 
à  sa  cour.  Après  avoir  dirige  pen-  Homère   fils    de  Myro  ,   Sosithée , 
dant  quarante-quatre  ans  l'école  que  ïhéocrite,  il  dut  l'honneur  insigne 
lui  avait  léguée  Straton ,  il  mourut  de  briller  parmi  les  étoiles  du  ciel 
d'un  accès  de  goutte  à  l'âge  de  74  littéraire,  non  pas  à  de  puériles  ba- 
ans  ,  laissant  tous  ses  biens  aux  frè-  dinages  ,  à  de  vains  jeux  d'esprit , 
res  Astyanax  et  Lycon,  à  la  charge,  mais  à  de  nombreuses  tragédies.  Il 
par  eux,  de  restituer  à  la  ville  d'A-  en  avait  composé  qnaranle-six;  se- 
ihènes  ce  qu'il  en  avait  reçu  pour  Ion   une   autre  version  ,   soixante- 
80n  propre  usage.  Le  testament  de  quatre  ou  même  soixante  -  six.  Il 
Lycon,  que  nous  a  conservé  Diogène  y  a,  comme  Ton  voit,  quelque  va- 
Laërce,  est  une  preuve  de  la  sagesse  riété  dans  les  leçons. Mais,  si  l'on  ne 
de  ce  philosophe. — Il  y  eut  plusieurs  veut  pas  prendre  un  terme  moyen  , 
autres  Lvcon  :  le  premier  était  phi-  le  plus  petit  nombre  sera  encore  la 
losophe  pythagoricien;  le  second,  preuve  d'un  talent  bien  fécond,  et 
poète   épique;  le  troisième,  poète  singulièrement  facile,  dans  un  gen- 
e'])igrammatique  ;  le  quatrième  ,  au  re  dont   les  diOicuItés   sont  exîre- 
rapport  d'Athénée  ,  est  auteur  d'une  mes,   et   où   des  modèles  admira- 
Vie  de  Pythagore  ;  le  cinquième  fut  blés  rendaient  la  concurrence  péril- 
un  auteur  très-distingué  qu'Aîexan-  leuse.  Il  avait  aîTronléavec  courage, 
dre  prit  sous  sa  protection  ;  le  sixiè-  peut-être  avec   témérité,  le  danger 
me  ,  Syracusain,  eut  part  au  meurtre  des  comparaisons  :  ainsi ,  il  n'avait 
de  Dion.                              B — rs.  pas  craint  de  lutter  avec  Sophocle  , 
LYCOPHRON ,  est  un  poète  grec  le  maître  de  la  scène  tragique  ,  par 
dont  le  nom  est  plus  connu  que  les  deux  OZs^i/;(?;  avec  Euripide,  par  un 
vers  ;  tout  le  monde  en  parle  ,  mais  Pentliée,  un  Eole  ,  un  Ilippoljîe  , 
tout  le  monde  ne  le  lit  pas.  Il  na-  un    Chrysippe  ,    r.ne    Andromède. 
quit  à  Chalcis,  ville  de  l'Eubée.  Ses  Tout  son  l^iéali'e  est  perdu,  et  l'on 
j  talents  lui  méritèrent  la  protection  de  peut  y  avoir  regret.  Quatre  vers  scu- 
Ptolémée  Phiîadelphe,  qui  régnait  îement  de  sa  tragédie  des  Pélopidcs 
\  alors  en  Egypte,  et  avait  fait  d'A-  nous  ont  été  conservés  dans  le  rc- 
Icxandrie  la  capitale  du  monde  îitlé-     cueil  de  Stobée,  parmi  d'autres  prc- 
raire.  On  a  dit  qu'il  avait  dû  surtout     cieux  débris  de  la  littérature  grecque. 
\£s  hontes  du  roi  à  l'art  frivole  de     lis  contiennent  une  pensée  juste  cl 
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vraie,  exprimée  avec  naturel  :  «  Les  poètes  modernes  ont  aussi  leurs  prc- 

»  niallieurcux,))ditle  poète,  «quand  tentions j  mais,  le  plus  souvent,  elles 

»  la  mort  est  encore  loin  ,  l'appel-  sont  d'un  autre  genre.  Pour  suivre 

»  lent  de  leurs  vœux;  mais  lorsque  le  goût  du  siècle,  ou  celui  du  prince, 

»  s  avance  le  dernier  flot  de  la  vie,  le  sien  ])enl-ètre,  Lycopliron  avait 

»  nous  desirons  de  vivre  :  on  ne  se  compose   un    long    et    volumineux 

»  lasse  point  de  la  vie.  w  Notre  ex-  Iraile  sur  la  come'die;  il  y  ëciaircis- 

cellent  fabuliste  a  dit  depuis  ,  dans  sait,  par   des  remarques  de  littèra-  '  f' 

le  même  sens  :  ture  et  de  critique,  les  œuvres  des  si 

rintôt soufFnV  qne  mourir ,  comiqucs,  AristopLauc ,  Phëre'cratc ,  |" 

C'est  lu  devise  des  hommes.  Autipliaue,  ct  Ics  autrcs.  Dcs  mots,  '  t 

A  l'exemple  des  anciens  traj^iques  ^^^  anecdotes  mêles  aux  discussions  (la 

Lycopliron  s'était  aussi  exerce  dans  grammaticales,   en  diminuaient  la  k 

le  drame  Satyriquc  ;  et  il  avait  com-  sécheresse.  On  nous  dispensera   de  à 

pose',  dans  ce  ^enre,  sous  le  titre  f'^ire  des  citations  de  la  partie  tech  lit 

ironiqued' Eloge  de  Ménédème,  une  i"^l"6  ^^  l'ouvrage  ;  mais  voici  une  !  lie 

pièce  où  il  se  moquait  du  chef  trop  ^^^  anecdotes  :  Antiphane  lisait  à  '  et 

irugal  de  l'école  d'Ere'lrie     et  des  Alexandre  une  de  ses  comédies,  ct  ne 

ridicules  de  quelques  autres  philo-  ^^   ^^^    "^   paraissait   pas   content.  rei 

sophes.  Voilà  sans  doute  assez  de  «  Mon  prince,  lui  dit  le  poète,  pour  j  pt 

travaux ,  des  travaux  assez  impor-  »  prendre  plaisir  à  de  tels  badina-  |;  ne 

lants  pour  justifier  la  faveur  du  roi;  "  ges  ,  il  faut  avoir  souvent  dîné  en  m 

et  Lycophron  ne  devait  pas  être  l'é-  ^'  pique-nique  ,  et  s'être  plus  d'une  ;  loi 

toile  la  moins  brillante  de  la  cons-  '>  *^is  battu  pour  des  filles.  »  Outre  '■  île 

tellation  poétique  ,  où  Ptolémée  l'a-  l'érudition  et  la  critique  ,  ce  siècle  |(|ti 

vait  placé.   Feu  M.  H.     à  qui  ses  aimait  aussi  beaucoup  les  jeux  d'es-  i  pa 

petites  découvertes  dans  les  rouleaux  P^it  ^^  •es  bagatelles  difficiles.  Sira-  m 

d'Herculanum  ont  donné ,  pendant  «i»^s  avait  figuré  en  vers  (  et  Dieu  d'I 

quelqjîcs  années,  un  peu  de  célébrité,  ^^^^  q"^^^  ^'^^^s  ) ,  une  hache,  un  œuf  les 

a   écrit  dans   le  Classical  Journal  ^^  ^^^  ailes;  Théocrile  lui-même,  ^ 

(tora.  V,  pag.   ii4)  que  Ptolémée  l'élégant  et  pur  Théocrite  ,  n'avait  ^ 

Philométor   avait    confié   à   Lyco-  P^^   dédaigné   de   sacrifier  à   cette  „; 

phron  la  garde  de  la  bibliothèque  ^^^^  ^^  mauvais  goût ,  et  il  avait ,  J.f> 

d'Alexandrie.    Nous   ne  savons   où  en  dépit  des  muses,  versifié  le  poè-  ij. 

M.  H. ,  qui  d'ailleurs  se  trompe  sur  riie  figuré  de  la  Sjrinx. De  puis  on  fit  J;' 

le  nom  du  roi ,  a  pu  prendre  ce  fait  •  en  vers  des  autels  et  des  orgues  ;  et ,  « 

nous  n'en  trouvons  de  trace  nulle  de  notre  temps,  des  poètes  spirituels,  jj 

part.  Au  reste ,  Lycophron ,  quoique  ^^^^^  ^"i  "'^"1  pas  eu  à  descendre  de 

poète ,  possédait  assez  de  littérature  ^i  haut  que  Théocrite ,  nous  ont  doii- 

et  de  solide  instruction  pour  être  un  ^^  ->  en  vers ,  des  gobelets  et  des  bou- 

cxcellent  bibliothécaire.  A  l'époque  ^cilles  (  i  ).  Pour  plaire  à  ses  contem-  ,  j 
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OU  il  écrivait,  les  poètes  se  Diquaien 

fl'airni"».  ,.«/>  A^    ÀW^         '*        J             J'''  il)  Parmi  les    modernes    qui   se  sont   exrrces  à          ,'M 

a  avoir  une  érudition    étendue,    d  e-  ^cM^arre  ge.ne  de  difficulté  ,   nous   citerons   Ua!-            'M 

Ire    CraniinairienS      et     CritiaUeS       et  tlmsai   Bonitacio,  dont   l'f  Va;//a  a  été  oubliée  par           \\}h% 

„'_    '.        \                            '                          A            '  •!  G  i!2uene  daiis  l'article  qu'il  a  consacré  H  ce  litter;.-            i*i& 

geOgiapiieS  ,  astronomes    même  :    ils  texnytom.  V,  p.  117  )  ,  et  n'avait  même  été  indiquée             tio»; 

étaient  tous,  ou  voulaient  tous  pa-  ^::^^:;:;]:y:^^i:r&:JC^ 0:^^^^^ 

ra^tre^  philologues  et  savants.  Nos  ciùc,  iutifuir  .•  Musarmu  w^r  \x\  Liiama ,  >ui 
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pnrains  ,  follement  e'pris  du  me'rite 
de  la  difficulté'  vaincue,  mais  ne  vou- 
lant pas  se  fatiguer  surd'aussi  niaises 
misères,  Lycopliroti  composa,  sur 
un  noble  argument ,  un  poème  d'un 
genre  à-Ia-fois  lyrique  et  tragique  ; 
poème  assez  dilïicile  ,  assez  obscur 
pour  embarrasser  les  plus  doctes  pen- 
sionnaires du  Muséum  d'Alexandrie; 
poème  qui  dut  faire  le  désespoir  de 
Callimaque  lui-même,  et  qui  sera, 
dans  tous  les  temps,  le  supplice  de  tous 
les  lecteurs.  Ce  poème  est  Vy^lexan- 
dra  ,  véritable  prodige  d'une  érudi- 
tion comme  d'une  patience  sans  bor- 
nes ,  véritable  monstre  de  bizarrerie , 
et  de  ténèbres  plus  que  Ciramérien- 
nes.  Près  de  quinze  cents  vers  sont 
remplis  par  une  interminable  pro- 
phétie d'Alexandra  ,  que  les  moder- 
nes connaissent  davantage  sous  le 
nom  de  Cassandre.  Du  haut  de  sa 
tour ,  où  Priam  la  tient  enfermée 
de  peur  que  son  funeste  délire  n'in- 
quiète et  ne  trouble  la  ville  ,  elle  voit 
partir  le  vaisseau  qui  transporte  aux 
rivages  du  Pélopoîmèse  le  ravisseur 
d'Hélène.  Ce  spectacle  redoublant 
les  accès  de  sa  sainte  manie  ,  Tave- 


Dominiruin  3folinum  ,  Venise,  Piuelli,  in  -  4".  , 
coiiteiiaiit  a(j  pag.  impriniers  et  9.?.  gravées,  compris 
le  fronlis'iice.  La  |)lancliL>  i^c.  est  double  ,  les  vingt 
#]ai  viennent  eusnite  ,  offrent  ,  en  vers  figurés  ,  les 
objets  snivanis  :  Tnrris  ,  cly/jnuf  ,  coLumna  ,  ca- 
\laria  ,  clepsydra  ,Ju.sus  ,  orguiiuni  ,  st^cu/ii ,  scala, 
\tor,  trifjks ,  cochlca  ,  p  iléus ,  spalhalion  (une  palme 
tiu  une  plume  )  ,  rnslruni  ,  amphora  ,  calix  ,  cuhw: , 
'serra  ,  ara.  Mais  le  recuoif  le  plus  ample  qui  existe 
do  laborieuses  puérilités  de  tous  genres,  e.st  sans  doute 
'celui  de  Caramuel  qui  en  a  reiujjli  son  ]\Ielainelrica  , 

ÎKonie  ,  Falconi  ,  i(:)63  ,  in-lo!io  de  834  pag.  compris 
">.'{  planches  gravées.  Miccron  n'ayant  de  même  donné 
de  ce  livre  ,  aussi  rare  que  curi/ux,  qu'une  indica- 
lilion  très-inexacte  ,  n')us  croyons  devoir  aussi  le  dé- 
l'Crire  avec  quelque  détail  ;  il  est  intitulé  :  Primas 
t'enlaimis  oh  oculof  ponens  Metamelricani ,  qtiœ  va- 

'tlis  nirren/iuin  ,  recurrentiiini  ,  aihcendenlium  , 
^'^.Kicfiidentiuin  necnoii  circuim'olanliuin  uersuuni 
t  l'.icli/iH'i  ,  aut  œri  inci^os  ,  aul  huxo  inscttlplos  aut 
fjlii'nho  inflisos  multiformes  lal'yrinthos  exornal.  U 
fpst  divisé  en  huit  parties  ,  dout  chacune  a  sa  pagiua- 
Jlion  H  part,  Prodroiuus  ,  Apollo  aiithmeticui  , .  .  . 
yc.'itriciis  ,  anagrammaticus  ,  .  .  •  analexicus  ,  .  .  • 
ït-t^nlonuiius  ,  . .  .  pol/^loUus ,  et, .  .  sepulchralis. 

»  C.  M.  P. 
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nir  tout  entier   se  déroule  devant 
elle  :  ses  regards  propliétiqt'.es  aper- 
çoivent par  avance   tous   les   mal- 
heurs que  ce  fatal  voyage  doit  at- 
tirer sur  l'Asie;  et,  cédant  à  l'as- 
saut victorieux  du  démon  qui  l'ob- 
sède, elle  raconte  ces  longues  cala- 
mités dans   un  langage  inspiré  que 
les  hommes  n'avaient  point  encore 
entendu  ,  et  qu'ils  pourront  à  peine 
comprendre.  Ce  n'est  plus  une  mor- 
telle, c'est  Apollon  même  qui  parle 
par  sa  voix  ;  non  pas  cet  Apollon 
qui  chantait  les  vers  faciles  qu'Ho- 
mère écrivait;  c'est  l'Apollon  des 
trépieds,  le  dieu  qui  dictait  à  ses 
prophètes  des  paroles  inintelligibles, 
et  que  l'obscurité  de  ses  réponses , 
que  les   tortueuses    ambiguités    de 
ses    oracles  ,    avaient  fait   surnom- 
mer Loxias.  Pour  atteindre  à  la  su- 
blimité de  ce  style  énigmatique,  et 
rester,  quatorze  cents  vers  de  suite, 
constamment  amphigourique ,  Lyco- 
phron  eut  besoin  d'un  travail  qui  ne 
se  peut  concevoir  ,  et  des  ressources 
incessamment  présentes  de  la  plus 
vaste   lecture  et  de  la  mémoire  la 
plus  fidèle.  Son  artifice  perpétuel  est 
d'employer  li  syntaxe  la  plus  irré- 
gulière ,  les  composés  les  plus  étran- 
ges ,  les  mots  les  plus  rares  et  les 
plus  surannés  ,  les  formes  de  dia- 
lectes les  plus  insolites,  les  locutions 
les   plus  éloignées  de  la  langue  vul- 
gairement écrite  ou  parlée  ;  de  se 
tenir  sans  cesse  à  perte  de  vue  dans 
les   plus   hautes  régions  du   pinda- 
risme  ;  d'entasser  les  métaphores  les 
plus  dures   et    les    ])lus  ijaroques  ; 
d'user  des  rapprochements  les  plus 
inattendus  ;  de   tendre  comme  un 
long  tissu  d'éternelles  périodes  ,  ar- 
tistement  enchaînées   par  des  con- 
jonctions et  des  pronoms  ,  oij  le  lec- 
teur confondu  s'égare  comme  en  un 
labyrinthe  ;d'encheyêlrer  de  longues 


digressions  dans  d'aulros  digressions, 
tellement  que  le  sujet  principal  s'ef- 
face si  bien  de  la  me'inoirc  ,  cpi'on 
lie  le  reconnaît  plus  lorsqu'cnfiu  il 
reparaît;  de  ne  jamais  donner  à  tant 
de  dieux  et  de  de'esses  ,  à  tant  de 
héros  et  d'heroiues ,  introduits  tour- 
à-tour  dans  ce  trésor  de  mytho- 
logie ,  le  nom  que  tout  le  monde 
leur  connaît ,  mais  de  les  de'sigwr 
toujours  par  quelque  surnom  bizarre , 
par  une  allusion  à  quelque  rare  évé- 
nement, par  quelque  obscure  péri- 
phrase; de  ne  point  indiquer  un  pays 
par  ses  villes  ,  ses  fleuves  ,  ses  mon- 
tagnes les  plus  célèbres  ,  mais  par 
des  villages  ,  des  ruisseaux,  des  col- 
lines que  les  habitants  eux-mêmes 
ïie  connaissaient  peut-être  pas.  Voilà 
par  quels  procédés  Lycophron  a 
composé  cetteindéchifirable  énigme, 
que  Suidas  appelle  «  le  poème  téné- 
breux ,  ))  et  Stace,  latebras  Lyco- 
'phronis  atri  j  «  le  dédale  du  noir 
Lycophron.  »  Ce  poème  eut  dans 
l'antiquité  beaucoup  de  lecteurs  : 
cela  est  invraisemblable  ,  mais  cela 
est  vrai;  le  grand  nombre  des  ma- 
nuscrits de  V Alexandra  ,  qui  nous 
sont  parvenus  ,  en  est  une  preuve 
démonstrative.  Il  est  possible  qu'on 
l'ait  employé  dans  les  écoles  ,  comme 
sujet  d'étude  et  d'exercice.  Si  Lyco- 
phron eut  des  lecteurs  ,  chose  dif- 
ficile ,  il  est  tout  simple  qu'il  ait 
trouvé  des  scholiastes  et  des  inter- 
prètes. Les  commentateurs  ont  un 
naturel  tout  particulier  :  il  n'y  a 
point  pour  eux  de  mauvais  livres  ; 
rien  ne  les  ennuie  :  ils  ont  le  don  de 
tout  lire;  et,  quoiqu'ils  ne  l'aient  ja- 
mais formellement  avoué  ,  ou  peut 
soupçonner  que  les  auteurs  excellents 
ne  sont  pas  tout-â-fait  ceux  qu'ils 
préfèrent.  11  y  eut  donc  des  glos- 
saires de  Lycophron  ^  des  paraphra- 
ses de  Lycophron  ,  des   commen- 
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taires  et  des  scholies  sur  Wilexim- 
dra  ,  par  Duris,  par  Théon,  par 
Or  us  ,  par  Tzetzès  ,  par  d'autres  en- 
core. De  tous  CCS  interpi'èles  ,  Tzet- 
zès est  à/-  peu  -  près  le  seul  qui 
nous  reste  ;  et  il  faut  convenir  que 
SCS  schoiics  sont  d'une  immense  uti- 
lité pour  rintclligenccdu  poêle.  Ivcs 
modeines  l'ont  assez  souvent  trouvé 
en  faute  ;  ils  lui  ont  ,  avec  hauteur, 
reproché  quelques  erreurs  ,  quelques 
interprétations  inexactes.  La  vérité 
cstqueCanîer  et  Meursiusct  Potier, 
qui  ont  travaille' avec  le  plus  de  suc- 
cès sur  y Alexandra  ,  n'auraient  pu 
réussir  sans  le  secours  de  Tzetzès. 
Avant  Ganter  ,  dont  l'édition  de  Ly- 
cophron parut  pour  la  première  foij 
à  Baie,  en  i566,  un  certain  Ber- 
trand de  Riez  l'avait  traduit  et  com- 
nienté  en  latin  ,  mais  fort  mal ,  à  ce 
qu'il  semble.  Ganter  joignit  au  texte 
une  version  latine  littérale  ,  et  des 
notes  courtes  ,  mais  érudiles  et  suf- 
fisantes. Depuis  y  on  en  fit  de  pluj 
longues  :  un  homme  tel  que  Ganter 
avait  tout  ce  qu'il  faut  d'érudition 
pour  écrire  des  in-folios  ;  il  préféra 
d'être  bref  et  concis.  Dans  ce  genre 
de  littérature ,  quand  on  est  parvenu 
à  une  certaine  force  ,  le  problème 
est  peut-être  de  cette  façon  plus  dif- 
ficile à  résoudre.  A  sa  traduction  en 
prose  littérale,  il  en  joignit  une  autre 
en  vers  latins ,  que  Jos.  Scaliger  avait 
composée  en  style  énigraatique ,  imi- 
tant ,  avec  r.n  artifice  merveilleux  , 
l'obscurité  de  l'original.  G'est  un  tour 
de  force,  qui  ne  pouvait  guère  alors 
être  exécuté  que  par  Scaliger  ,  dont 
l'immense  savoir  se  jouait  des  plus 
grandes  difficultés  ,  et  qui  ne  pour- 
rait l'être  aujourd'hui  par  personne. 
C'est  ainsi  qu'il  traduisit ,  en  latin 
du  temps  de  Numa  ,  les  hymnes 
d'Orplîce.  Le  grec  de  Lycophron 
n'est  guère  plus  ebscur  que  le  latin 


de  Scaliger  ,  et  celui  d'Orphe'e  l'est 
beaucoup  moins.  Est-ce  là  traduire? 
Après  Ganter  vint  Meursius  (  i  597  , 
î  599),  qui  mit  à  la  suite  de  VAlexan- 
dra  un  long  commentaire  plein  de 
détails  savanls  cl  de  détails  inutiles, 
compilation  à  la  Meursius  ,  c'est-à- 
dire,  un  peu  indigeste  ,  merveilleuse 
toutefois  ,  si  l'on  songe  qu'il  n'avait 
alors  que  dix-sept  ans.  Polter  mérita 
encore  mieux  de  Lycophron  ,  par 
ses  deux  belles  éditions  (  Oxford  , 
1697  •>  1702  )  ,  où  le  texte,  revu 
sur  deux  manuscrits  d'Oxford  ,  est 
accompagtié  des  scholies  de  Tzetzès, 
également  corrigées  d'après  les  ma- 
nuscrits ,  des  remarques  de  Ganter 
et  de  Meursius ,  et  de  tables  exactes 
des  mots  et  des  matières.  Les  notes 
particulières  de  l'éditeur  sont  nom- 
breuses ,  et ,  comme  celles  de  Meur- 
sius ,  fort  crudités  et  fort  dili^uses. 
Feu  M.  Reicliard  a  fait  imprimer 
Lycophron  à  Leipzig,  en  1788,  sur 
un  autre  plan.  Rejetant  le»  intermina- 
bles commentaires  de  Tzetzès  ,  de 
Meursius  et  de  Potier,  il  n'a  donne 
avec  le  texte  que  la  version  et  les 
notes  de  Ganter,  en  y  joignant  (  idée 
excellente  !  )  une  paraphrase  perpé- 
tuelle ,  comme  on  en  voit  dans  les 
éditions  ad  usum  ,  oii ,  en  g,énéral , 
elle  n'est  bonne  à  rien.  Mais  sous  un 
texte  énigmatique  ,  comme  celui  de 
Lycophion  ,  un  secours  de  ce  genre 
est  un  bienfait  inestimable.  Ijcclerc 
en  avait  autrefois  donné  l'idée  dans  sa 
Bibliothèque  Ghoisic;  ce  que  nous 
jne  remarquons  pas  pour  diminuer  le 
mérite  de  M.  Reichard.  De  pareilles 
idées  sont  de  celles  que  l'on  peut 
avoir  de  soi-même  ,  sans  les  prendre 
de  personne  ,  et  oi^i  l'on  est  conduit 
tout  naturellement  par  l'étude  de 
|;son  sujet  et  l'habitude  d'y  réfléchir. 
Quelques  bonnes  notes  de  l'éditeur , 
un  index  important ,  un  tableau  sy- 
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noptiqiie  de  l'économie  du  poème, 
augmentent  l'utilité  de  ce  volume. 
Toutefois  M.  Millier  ,  bibliothécaire 
de  Zeilz  ,  que  les  lettres  ont  2)erdu 
tout  récemment,  ne  l'a  point  cru  suf- 
fisant ;  et  il  a  publié  ,  en  1 8 1 1 ,  trois 
volumes  deslinés  à  compléter  le  tra- 
vail de  Reichard.  Dans  ce  supplé- 
ment ,  outre  les  notes  de  l'éditeur  , 
on  trouve  les  scholies  de  Tzetzès , 
revues  sur  quatre  manuscrits  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  collai ionnés  , 
de  petites  scholies  inédiles,  des  notes 
également  inédites  de  Thryllitzsch  , 
les  commentaires  de  Meursius  et  de 
Potier ,  la  version  de  Scaliger  ,  d'am- 
ples index  ,  cl  de  plus  les  variantes 
de  l'édition  de  Sébasliani.  On  voit 
qu'avec  le  volume  de  Reichard  el  les 
trois  volumes  de  Millier,  on  peut  se 
passer  de  toutes  les  autres  éditions  ^ 
de  celles  dont  j'ai  parlé  ,  comme  de 
celles  dont  je  n'ai  pas  parlé  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  à  en  dire  qui  vaille 
aujourd'hui  la  peine  d'être  dit ,  et 
aussi  de  celle  de  Sébasliani ,  dont  il 
ne  sera  pas  inutile  de  s'occuper  un 
moment ,  attendu  qu'elle  est  encore 
peu  connue  et  ne  le  sera  jamais  beau- 
coup. Le  P.  Sébasliani;,  savant  reli- 
gieux romain  ,   employé  fréquem- 
ment dans  les  missions  du  Levant , 
consacra  ,   dans  sa  jeunesse  ,   huit 
mois  à  préparer  une  édition  de  Ly- 
cophron et  de  Tzeîzès  ,   laquelle , 
abandonnée   long -temps    pour   les 
saintes  fonctions  du  missionnat,  pa- 
rut enfin  à  Rome  en  i8o3.  G'est  un 
fort  beau  volume,  de  format  in-4°. , 
ohV  onV:ou\c\eie\ic  àeV  Alexandra 
corrigé  d'après  seize  manuscrits  des 
Itibliothèques  de  Rome;  les  scholies 
de  Tzetzès  pareillement  corrigées  sur 
treize  copies  ,  et  cela  en  près  de  deux 
mille  passages  (  s'il  en  faut  croire  le 
litre),  de  plus ,  notablement  augmen- 
tées ,  et,  qui  pis  est,  traduites  en 
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latin.  Pour  traduire  en  lalin  un  sclio- 
liastc  grec  ,  il  faut  être  nioiuc,  avoir 
tout  le  loisir  de  la  cellule ,  et  vivre 
dans  une  solitude  profonde ,  sans  un 
ami  qui  puisse  vous  donner  un  bon 
conseil  ,  qui  vous  puisse  avertir  que 
vous  perdez  votre  temps  ,  que  vous 
vous  consumez  par  un  travail  inutile  : 
et  dans  quel  latin  écrit  le  P.  Scbas- 
tiani  I  Toutefois  il  est  plein  d'assuran- 
ce ,  et  censure  magistralement  Gan- 
ter et  Reicliard.  Dans  cette  mauvaise 
édition ,  il  y  a  pourtant  des  leçons  im- 
portantes ,  ([uelques  renseignements 
utiles.  Gomme  Millier  a  pris  le  soin 
d'en  faire  un  extrait  fort  exact,  dé- 
sormais le  volume  de  Sébastiani  peut 
subir  le  sort  auquel  il  a  fièrement 
condamné  beaucoup  d'éditions  meil- 
leures que  la  sienne,  et  être  mis  au 
poivre  (c'est  son  expression)  sans 
que  personne  y  perde.  Nous  n'avons 
])as  de  traduction  française  de  VA- 
lexandra,  et  nous  n'en  pouvons  pas 
avoir.  Notre  langue  se  refuse  au  style 
qu'exigerait  une  telle  composition. 
On  ne  pourrait  réellement  pas  tra- 
duire ,  on  étendrait,  on  développerait 
le  texte,  et,  sous  le  nom  de  traduction^, 
l'on  ne  ferait  qu'une  paraphrase  et 
mie  espèce  de  commentaire.  L'alle- 
mand conviendrait  merveilleusement 
à  ce  travail,  par  sa  liberté  dans  la 
composition  des  mots  ,  sa  licence 
dans  les  inversions,  et  sa  hardiesse 
dans  la  haute  poésie;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  jusqu'ici  aucun  poète 
allemand  ait  essayé  celte  entreprise 
aussi  laborieuse  qu'inutile  (  i  ),  Lord 
Royston,  maniant  avec  succès  une 
langue  moins  favorable,  a  donné 
aux  Anglais  une  traduction  que  l'on 
dit  excellente  :  mais  elle  n'est  ex- 
cellente qu'à  la  façon  des  vers  de 


(i)  De  Murr  n'en  a  traduit  qu'uu  fragment ,  inséré 
«kins  le  Magasin  de  Sdiiracb  ,  3e.  partie  ,  i^.  cal.icr. 
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Scaligcr,  c'est-à-dire,  que  c'est  une 
tr^iduclion  qu'il  faut  traduire  et  com- 
mcn;er.  Lord  Uoyston  a  élevé  sur 
l'époque  oij  VAlexanclra  a  été  com- 
posée, une  difficulté  considérable. 
Au  vers  l'viij,  le  poète  fait  un  grand 
éloge  des  Romains;  il  dit  qu'ils  tien- 
dront le  sceptre  de  la  terre  et  de  la 
mer,  et  que  la  gloire  de  Troie  sortira 
des  téiièijres  et  de  l'oubli.  Lord 
Royston  observe  qu'il  est  peu  vrai- 
semblable qu'un  poète  courtisan  ait 
ainsi  vanté  les  Romains  à  la  cour 
d'un  roi  d'Egypte;  qu'il  est  même 
ijn  possible  que  Lycophron  ait  eu  ce 
courage  ou  cette  maladresse,  parce 
qu'au  temps  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  les  Romains  étaient  encore  fort 
loin  de  pouvoir  prétendre  à  l'empii  e 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Gette  difri- 
culté  est  sérieuse;  et  déjà  d'anciens 
scholiastes  l'avaient  faite ,  comme 
on  l'apprend  de  Tzelzès,  qui  leur 
répond  que  l'objection  est  ridicule. 
Ge  n'est  pas  répondre  :  on  peut,  selon 
nous,  faire  une  meilleure  réponse; 
on  peut  dire  que  Lycophron ,  qui 
était  fort  savant ,  qui  connaissait 
l'histoire  d'Italie  aussi  -  bien  que 
celle  de  la  Grèce,  n'ignorait  pas  que 
d'anciens  oracles  avaient  promis  aux 
Romains  l'empire  du  monde;  qu'il 
avait  cru  pouvoir  en  faire  usage 
dans  les  convenances  du  rôle  dé 
Gassandre,  et  sans  blesser  celles  du 
rôle  de  courtisan  que  lui  -  même 
jouait  auprès  de  Ptolémée ,  jiarce 
que  les  Romains  étaient  alors  si 
éloignés  de  voir  se  réaliser  ces  ma- 
gnifiques prophéties  ,  qu'elles  n'é- 
taient qu'une  fiction  poétique,  propre 
seulement  à  conduire  et  à  fortifier 
l'économie  de  l'ouvrage.  Dès-lors,  il 
devient  inutile  d'attribuer,  comme 
le  veut  lord  Royston ,  VAlexandra  à 
un  autre  Lycophron  plus  récent  que 
le  poète  de  Ghalcis.  Get  article,  \» 
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peu  long  peut-être  pour  un  auteur  cadie  de  se  confëde'rer.  Pour  écarter 

en  général  si  méprise,  mais  digne  de  tous  ces  éléments  de  discorde,  J^y- 

quolque  estime,  ne  contient  pourtant  comèdes  engagea  ses  compatriotes 

j)as  tout  ce  que  nous  aurions  voulu  à  fonder,  d'un  commun  accord,  une 

dire, particulièrementsur son style,où  nouvelle  ville  centrale,  qui  servirait 

brillent,  parmi  les  énormes  défauts  de  fojef  à  l'espnt  public  et  de  siège 

auxquels  il  s'était  obbgc  ,  un  noble  à  un  gouvernement  fédéral.  Eparai- 

goût  d'imitation,  et  de  beaux  traits  nondas,  vainquciir  à  Leuctres,  ayant 

piis  aux  grands  tragiques ,  dont  on  appuyé  cette  idée ,  Megalopolis  fut 

sent  qu'il  est  nourri,  et,  pour  ainsi  bâtie;  et  le  conseil  des  dix -mille, 

dire, imbu:  mais  il  faut  s'arrêter;  tou-  corps  dont  la  formation  et  le  pou- 

tefois  ce  ne  sera  pas  sans  avoir  cité  voir  ne  sont  pas  encore  bien  connus , 

ces  deux  vers  de  i'Ibis,  qui  nous  ap-  devint  l'assemblée  fédérale  des  Ar- 

prcnneiil  que  Lycophron  périt  d'un  cadiens,  assemblée  qui  dans  la  suite 

coup  de  flèche  ;  siégea  dans  les  diverses  villes,  à  toui* 

Vtqne  cothunialutn  periisse  Lycophrona  narrant ,  dc     rÔle  ,    Ct    qui    fut    Ic    modèlc    dc 

Hœreatinjihrisjixasa^uutid,.  Tasscmbléc    fédérale   plus    connue 

B — ss.  des    Achéens.    Lycomèdes    inspira 
LYGOMEDES,  Arcadien,  fut  con-  encore  à  ses  compatriotes  l'idée  d'en- 
temporain et  émule d'Epamiuondas.  tretenir    une    armée    permanente, 
|ll  est  peu  question  de  lui,   même  nommée  le  corps  des  Eparites ,  et 
I  dans  nos  plus  volumineuses  compi-  forte  de  cinq  mille  hommes.M.Malte- 
lations  historiques.  M.  Malte-Brun  Brun  a  essayé  d'expliquer  les  pas- 
la  cherché  à  réparer  ce  tort  des  his-  sages  très-obscurs  des  anciens,  re- 
jtoriens  modernes  dans  un  Mémoire  latifs  à  cette  milice ,  en  supposant 
\surles  mœurs  et  les  lois  des  Arca-  qu'elle  était  formée  de  Messéniens 
làiens  ^  inséré  dans    les  Nouvelles  réfugiés  en  Arcadie.  Il  paraît  cer- 
hinnales  desvojages ,  de  Vhistoire  tain  que  c'étaient  des  étrangers  sti- 
■et   de  la  géographie.   Lycomèdes  pendiés  et  dc  bons  soldats.  Les  Ar- 
<!était  natif  de  Mantinée,  selon  Pansa-  cadiens ,  ne  pouvant  ou  ne  Voulant 
nias   et  Xénophon,  ou  de  Tégée ,  plus  les   solder,  s'enrôlèrent  eux* 
selon  Diodore  ;  mais  cette  dernière  mêmes  dans  les  cadres  de  ce  corps, 
version  est  la  moins  vraisemblable,  qui  devint  la  souche  des  armées  de 
Distingué  par  sa  naissance ,  puissant  Philopémen,  Enflammé  par  des  suc- 
par  ses  richesses ,  il  conçut  la  noble  ces  ,  Lycomèiles  entreprit  de  met- 
jimbitibn  de  relever  l'importance  de  tre  un  terme  à  l'espèce  d'autorité 
son  pays  natal,  qui,  malgré  sa  nom-  que  les  Thébains,  sous  Epaminon- 
breuse  population  et   le  caractère  das ,    s'arrogeaient    sur    l'Arcadie. 
belhqueux  de  ses  habitants,   était  «  N'êtes-vous  pas  ,  leur  disait-il ,  les 
réduit  à  une  sorte  de  nullité  politi-  »  vrais  indigènes  du  Péloponnèse? 
jue  par  la  rivalité  qui  régnait  entre  »  N'êtes-vous  pas  la  nation  la  plus 
)es  villes ,  indépendantes  les  unes  »  nombreuse  ct  la  plus  belliqueuse 
les  autres  et  livrées  à  des  influences  »  de  la  Grèce  ?  Il  est  temps  de  ne 
•trangères.  Mantinée  et  Tegée  pré-  »  plus  servir  d'instruments  à  la  gran- 
eudaient  à  la  domination  :  la  fac-  »  deur  des  autres  états.  Sans  vous  , 
ion  lacédémonienne  les  exaltait  ré-  »  les   Lacédémoniens  auraient -ils 
liproquement ,  afm  d'empêcher  l' Ar-  »  pris  la  ville  d'Athènes  ?  Sans  vous, 
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>  les  Tliebains  auraient-ils  pc'nc'tré 
»  jusqu'aux  murs  de  Sparlc?...  For- 
»  cous  cloue  les  Thehains  à  parta- 
»  ger  la  supreuiatie  parmi  les  allie's; 
))  siuon  nous  A^errons  bientôt  en  eux 
»  de  nouveaux  Lacëderaoniens.  )> 
L'orateur  ,  après  avoir  entraîne 
l'assemblée  fédérale  ,  se  rendit  dans 
Athènes  pour  conclure  une  alliance 
avec  celle  république  ,  dont  l'Arca- 
die  n'avait  à  craindre  ni  le  voisinage 
ni  l'ambition  continentale.  Il  reve- 
nait d'Athènes  ,  porteur  de  ce  traité 
qui  allait  changer  la  situation  poli- 
tique de  la  Grèce,  lorsque  sa  mau- 
vaise fortune  le  fit  tomber  entre  les 
mains  d'un  parti  d'Arcadiens  émi- 
grés, de  la  faction  lacédémonienne  , 
qui,  sans  pitié ^  l'égor^èrent.  Ainsi 
périt  le  fondateur  de  la  ligue  arca- 
dienne  ,  le  rival  d'Epaminondas  et 
le  précurseur  de  Philopémen.  L'é- 
poque de  sa  mort  répond  à  l'an  366 
avant  J.-G.  Z. 

LYGOSTHÈNES  (  Gonrad 
WoLFFiiART,  nom  qu'il  traduisit 
en  grec  par  celui  de  ) ,  savant  philo  • 
logue,  né  en  ï5i8 ,  à  RufFach,  petite 
ville  d'Alsace,  alla  continuer  ses  étu- 
des à  l'académie  de  Heidelberg ,  et 
fit  de  grands  progrès  dans  la  théolo- 
gie. A  cette  étude ,  il  associa  cons- 
tamment celle  de  l'histoire  ,  pour 
laquelle  il  avait  un  goût  tout  par- 
ticulier. Après  avoir  reçu  ses  gra- 
des ,  il  se  rendit  ,  en  iS^^i  ,  à 
Bâle  ,  et  fut  invité  à  y  donner  des 
leçons  de  grammaire  et  de  dialec- 
tique :  il  fut  pourvu ,  trois  ans  après, 
de  l'office  de  diacre,  et  chargé  de 
prêcher  à  l'église  de  Saint-Léonard. 
Une  attaque  de  paralysie  le  priva, 
en  1 554 ,  de  l'usage  de  la  main 
droite;  mais  il  apprit,  en  fort  peu  de 
temps  ,  à  se  servir  de  la  gauche.  Il 
survécut  sept  années  à  cet  accident, 
et  fut  enlevé  par  une  apoplexie ,  le 
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25  mars  i56i  ,  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans.  On  doità  Lycoslhènes  un 
Commentaire  sur  le  livre  J9e  Firis 
illtislrihus  (  Bâle  ,    1 547  ,  in-^"-  )  > 
attribué  alors  à  Pline  le  jeune,  mais 
qu'on  sait  être  d'Aurelius  Victor  (  /^.  * 
AuREL.  Victor  );  —  un  Abrégé  dek 
la   Bibliothèque  de  Gesner ,  Bâle,; 
i55i  ,  in  4''«  j  dont  Josias  Simicr  et 
Jacques  Fries  ont  publié  des  éditions 
augmentées  (  /^.GesnerciI.  Fries). 
—  Il  est  4wssi  éditeur  du  Livre  des 
Prodiges  de  Jul.  Obséquens ,  avec 
un  supplément ,  Bâle ,  i552 ,  in-80. 
(  V.  Obsequens);  —  de  V  Offlcina 
de  J.  Ravisius  Textor,  ibid.  _,  i555  , 
in-4'*.; — des  Facéties  de  Luc.  Dom 
Brusonius,  ibid. ,  i55(),  in-4'^.  ;  — 
de  la  Géographie  de  Ptolémée,  avec 
une  préface  sur  l'utilité  des   cartes^ 
géographiques ,  et  deux  index ,  ibid. , 
i55'2  ;  —  de  VEpitome  sententia- 
mm  de  Stobée,  ibid.,  i557  ,  in-8*. 
Lycoslhènes  est  encore  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Apophtegma^ 
tum  sive  responsorum  memorabi' 
lium  y   ex  probatissimis  quibusque 
tant  grœcis  quàm  latinis  auctoribiis 
priscis  panier  atque  recentioribus , 
collectoruin  Loci  communes  ad  or-' 
dinem  alphabeticum  redacti^  Bâle , 
i555,  in-fo!.  IL  Parabolœ  sive  si- 
militudinesexvar.  auctor,  ab  Eras- 
mo  collectée  ,  in  locos  communes 
redactœ  ,  Berne ,  i557  ,  in-4*^.  HL 
Prodigiorum  et  ostentorum  chro- 
nicon ,  Bâle,  i557,  ^^  '  fol-?  fig'î 
compilation  curieuse ,  rare  et  recher- 
chée. Il  avait  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  cités  dans  1'^- 
brégé  de  la  Biblioth.  de  Gesner,  en- 
tre autres,  une  Histoire  de  la  ville  de 
Ruffach  ,  dont  Séb.  Munster  a  inséré 
l'extrait  dans  sa  Cosmographie  uni- 
verselle. Il  avait  recueilli  aussi  de 
nombreux  matériaux  ,  que  Théod. 
Zwingei'p  fils  de  sa  femme,  a  cm- 
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ployes  dans  le  Theatrum  vilce  hu-  »  dire  de  Lyciirgus   qui  e'iablit  les 

vianœ.  On   trouve  une  Notice  sur  »  lois  des  Lacedemoniens  ,  en  quoi 

Lycosthènes  ,  dans  les  Mémoires  de  »  il  n'y  ait  quelque  diversité  entre 

Niceron  ,  tora.  xxxi.  W — s.  »  les   historiens Mais  moins 

LYCURGUE  ,  législateur    de  »  encore  que  toute  autre  chose,  s'ac- 
Sparte  ,  donna  à  ses  compatriotes  ,  »  cordent  -  ils  du  temps   auquel  il 
une  constitution  qui  a  e'ié  regardée  »  a  vécu.  »  Toutefois ,  dit  le  même 
comme  un  chef-d'œuvre  de  politi-  'auteur,   en   terminant  le   paragra- 
que  ,    et  a  reçu  des  anciens  et  des  phe,  «  encore  qu'il  y  ait   tant  de 
modernes  les  éloges  les  plus  pom-  »  diversité  entre  les  historiens  ,  nous 
peux.  Platon ,  dans  sa  République ,  »  ne   laisserons    pas   pour   cela  de 
ne  cesse  d'admirer  les  lois  de  Lace-  »  recueillir  et  mettre  par  escript  ce 
démone  ,  et  paraît  avoir  modelé  son  »  que  l'on  treuvede  lui,  es  anciennes 
gouvernement  imaginaire  sur  celui  »  histoires,  en  élisant  les  choses  où 
des   Spartiates.   Xénophon  ,   banni  »  il  y  a  moins  de  contradiction.  » 
d'Athènes ,  et  accuedli  à  Sparte  ,  n'a  Tels  sont  les  doutes  qui  s'élevaient 
cru  pouvoir  mieux  payer  le  tribut  déjà  du  temps  de  Plularque  sur  la 
de  sa  reconnaissance  qu'en  vantant  vie  de   Lycurgue.    A   l'exemple  de 
les   institutions  de  ses  hôtes  gêné-  cet  historien  ,  nous  allons  recueillir 
reux.  Mably  les  a  regardées  comme  ce  que  les  auteurs  anciens  ont  trans- 
mie  des  plus  nobles  et  des  plus  gran-  mis  sur  le   législateur  des  Lacédé- 
des   conceptions    qu'on   ait  jamais  mouiens,  ayant  soin  de  ne  rapporter 
formées  ;   et   l'auteur   du    Forage  que  ce  dont  la  critique  historique  a 
d'Anacharsis  nous  a  présenté  l'état  reconnu  ,    sinon    la   certitude  ,  du 
les  Spartiates  après  la  réforme  de  moins  la  grande  probabilité.  Lycur- 
"lycurgue,  sous  les  couleurs  les  plus  gue,  selon  toute  vraisemblance  ,  et 
séduisantes.  Cependant  il  n'y  a  rien  d'après  les  calculs  de  l'abbé  Barthé- 
de  moins  certain  que  l'existence  du  lera^y ,  florissait  dans  le  neuvième 
égislateur  de  Sparte  :  quelques  liis-  siècle  avant  J.-G.  Fils  d'Eunomus, 
toriens  supposent  qu'il  y  a  eu  plu-  roi  de  Sparte,  il  était  issu  de  la  fa- 
sieurs  Lycurgues ,  et  que^  comme  on  raille  des  Héraclides.  Polydecte,  son 
a  attribué  à  un  seul  Hercule  les  ac-  frère ,  étant  monté  sur  le  trône  après 
tions  de  tous  ceux  qui  avaient  porté  la  mort  de  son  père ,  gouverna  La- 
e  même  nom  ,  de  même  un  seul  Ly-  cédémone  pendant  neuf  ans ,  et  laissa 
curgue  a  été,  pour  ainsi  dire,  l'hé-  le  sceptre  entre  les  mains  de  Ly- 
ritièr  des  titres  que  les  autres  avaient  curgue.  Mais  celui-ci  ne  fut  pas  long- 
à  l'immortalité.    L'époque   de  son  temps  le  chef  de  l'état  :  on  ne  tarda 
existence,   si  toutefois  il  a   réelle-  pas  à  s'apercevoir  de  la  grossesse  de 
ment  existé ,  est  encore  un  problème  la  veuve  de  Polydecte  ;  aussitôt  qu'il 
sur  la  solution  duquel   on  ne  sera  l'apprit,  le  nouveau  roi  s'empressa 
probablement  jamais  d'accord  :  en-  de  déclarer  publiquement  que  si  elle 
fin,  il  n'y  a  aucune  particularité  de  mettait  au  jour  un  prince  ,  il  serait 
sa  vie  qui  n'ait  été  rapportée  diffé-  le   premier  à   le  reconnaître  pour 
remment  par  les  historiens.  «  On  ne  héritier  de  la  couronne,  et  que  dès 
»  saurait ,  »  dit  Plutarque  dans  l'in-  ce  moment  il  quittait  le  titre  de  roi , 
troduction  à   la  vie  de  Lycurgue ,  et  n'administrerait  qu'en  qualité  de 
(traduction  d'Amyot)  «  du  tout  rien  régent.  Ce  fut  alors  que  la  reine  vou- 
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lut  le  faire  remonter  Sur  !e  trône  ,  en  lai  préparait  une  constitution.  Ce  fut 

lui  contiant  son  projet  de  clelriiire  dans  un  de  ces  voyages  c(uM  entendit 

l'enfant ']ii' elle  pi);tait  dans  son  sf'in,  chantor  îcs  poésies  d'Homère  :  snr- 

s'il  consentait  à  l'cpoiiser.  Lycur^nc,  pris  d'y  rencontrer  la  morale  la  pins 

dissimulant  l'iiorreiir  (pie  lui  inspi-  saine  ,    (  t    cliarme'  de    l'harmonie 

rait  une  telle  proposition,  et  voulant  admirable  qui  régnait  dans  les  ver» 

toutefois  en  empêcher  rexéculion,  du  chantre  d'Achille,  il  résolut  d'en 

fit  concevoir  à  cette  mère  inhimiaine  faire  présenta  la  Grèce,   et  il  les 

de  vaines  espérances.  Mais  bientôt  transmit  à  Sparte.  Enfin,  après  dix- 

elle  mit  au  jour  un  prince  ;  et  loin  de  liuitans  d'absence ,  cédantauxprières 

se  défaire  de  cet  enfant,  Lycurgue,  de  ses  concitoyens  ,  Lycurgue  revint  ^, 

auquel  la  veuve  de  Poîydccte  l'en-  à  Lacédémone  ,  qu'il  trouva  ,  selon  1 

voyait  comme  victime  ,  alla  le  pré-  Plutarque  ,  en  proie  à  la  licence  et  à  ' 

senter  au  peuple,  et  le  proclamer  roi.  la  corruption.  Une  révolution  poli- 

Si  une  telle  générosité  et  un  procédé  tique  lui  parut  encore  plus  nécessaire  m 

.si  délicat  lui  attirèrent  l'estime  de  la  qu'avant  son  départ.  Mais  comme  il  " 

plupart  de  ses  concitoyens,  si  la  sa-  avait    à  craindre   les    excès    d'une 

gesse  de   son  administration  le   fit  multitude  effrénée,  il  s^empara  delà 

chérir  du  peuple  ,  d'un  autre  côté,  force  armée  ,  mit  dans  son  parti  les 

il  fut  en  butte  à  la  haine  d'une  femme  deux  rois  auxquels  il  fit  part  de  ses 

qu'il  avait  trompée,  et  à  la  jalousie  intentions;   et,  avec  cette  force  de     s  (i 

des  gi  ands  dont  il  diminuait  chaque  volonté  et  cette  vigueur  de  génie  aux  ■     j  n; 

jour  le  despotisme.  Bientôt  le  parti  quels  tout  est  contraint  de  céder ,  il      (  df 

de  ses  ennemis   s'accrut   à    un   tel  vint ,  au  nom  des  dieux  ,  changer     î  n 

point  qu'il  fut  obligé  de  s'exiler  d'une  les  institutions  de  son  pays.  Il  paraît      |  ta 

patrie  à  lequelle   il   s'érait  dévoué  qu'il  se  proposa  d'abord  d'assurer 

depuis  long-temps.  Sparte  était  alors  l'indépendance  du  gouvernement  la- 

îoin  d'avoir  un  bon  gouvernement  :  cédémonien  :  mais  pour  parvenir  à 

des   troubles  que  la  puissance  des  ce  but ,  auquel  doivent  tendre  toutes 

magistrats  ne  pouvait  contenir,  at-  les  institutions  d'un  état,  il  voulut 

testaient  la  f.dblesse  de  ses  lois  :  les  faire  un  peuple  guerrier.  Avant  tout, 

rois  qui  gouvernaient  cet  état  chan-  il  se  proposa  de  donner  au  gouverne- 

celant ,  étaient  sans  considération  et  ment  qu'il  allait  établir,  la  force  et 

sans  pouvoir.  Persuadé,  sans  doute,  le  pouvoir  nécessaires  pour  garantir 

qu'il  pourrait  un  jour  rentrer  parmi  l'exécution  de  ses  lois.  Aussi  le  prc- 

ses  concitoyens  ,  ou  peut-être  seule-  mier  établissement  qu'il  fonda,  fut       (|.( 

ment  excité  par  l'amour  delascience,  celui  d'un  sénat ,  composé  de  vingt- 

Lycurgue  parcourut  la  Grèce,  l'Asie-  huit  membres,  à  la  tête  desquels 

mineure  ,  l'Egypte  ;  et ,  partout  oîi  il  étaient  les  deux  rois.  Ces  rois  étaient 

porta  ses  pas  ,  il  étudia  le  gouver-  chargés  de  la  conduite  des  armées      |,' 

liement  et  les  lois  :  il  cliercha  les  pendant  la  guerre,  des  cérémonies 

meilleures   institutions  ,  du   moins  religieuses  pendant  la  paix  •  et  en 

celles  qu'il  croyait  le  plus  convena-  tout  temps  ils  devaient  veiller  à  l'ac- 

Hes  à  sa  patrie.  Ainsi,  tandis  qu'il  complissement  des  décrets  ordonnés 

ctait  proscrit  et  errant  loin  de  Sparte,  par  le  sénat,  et  acceptés  librement 

il  consacrait  tous  ses  travaux  et  ses  dans  l'assemblée  du  peuple.  Les  sé- 

recherches  à  cette  ville  ingrate,  et  il  nateurs  étaient  choisis  par  le  peuple. 
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parmi  ceux  qui  portaient  exclusive- 
meut  le  nom  de  Spartiates ,  et  qui 
étaient,  pour  parler  dans  un  langage 
plus  moderne  ,  ce  que  nous  appelle- 
rions les  Nobles  :  les  autres  sujets 
do  Sparte  prenaient  plus  spéciale- 
ment le  nom  de  Lacédémoniens. 
Toutes  les  lois  partaient  du  se'nat; 
mais  elles  n'avaient  de  force  qu'au- 
tant que  le  peuple  ,  dans  ses  assem- 
Lle'es  publiques  ,  avait  consenti  à 
leur  exécution.  Ainsi  les  rois  ne 
pouvaient  être  despotes;  les  séna- 
teurs ne  pouvaient  prendre  part  à  la 
tyrannie  ;  et  le  peuple  toujours  avide 
de  pouvoir ,  paraissait  se  gouver- 
ner lui-même.  Dans  ce  système, 
on  trouvait  réunis  le  gouvernement 
monarchique,  puisque  Sparte  avait 
des  rois ,  le  gouvernement  aristo- 
cratique ,  puisque  le  sénat ,  choisi 
parmi  l'élite  de  !a  nation ,  portait  les 
décrets,  et  le  gouvernement  démo- 
cratique ,  puisque  le  peuple  consen- 
tait librement  à  leur  exécution.  Pla- 
ton et  Arislote  admirent  tous  deux  la 
génie  de  Lycurgue,  dans  une  institu- 
tion qui  était  favorable  à  tous  les  habi- 
tants de  Sparte;  tous  deux  ils  remar- 
quent l'heureux  changement  qu'elle 
apporta  dans  cette  république,  où 
j  peu  aup.iravant  les  lois  étaient  sans 
'  force ,  et  les  magistrats  sans  pouvoir. 
Mais  après  que  le  sénat  de  Lycurgue 
fut  établi ,  la  loi  diivint  l'unique  maî- 
tres e  des  rois  ,  et  les  rois  ne  fu- 
rent plus  les  tyrans  de  la  loi  :  Nofioç 

iTS^if^ii       XVftûÇ      ly'iVllo      ÇxTtMvÇ      Tcôv 

ècvB-£a7r6iVy  ÛXX'oÙk  ècvS-fCûTirot  Tufetvvos 
ilfcai,  (  Platon.  Epist.  8.  )  Lycurgue , 
au  moment  où  il  donnait  cette  cons- 
titution à  son  peuple  ,  était  témoin 
des  désordres  qui  régnaient  à  Sparte, 
^tqui  venaient  de  l'excessive  richesse 
ies  Spartiates  et  de  l'état  misérable 
ies  Lacédémoniens.  Il  voulut  faire 
iisparaître  cette  disproportion  des 
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fortunes,  et  fit  un  nouveau  parta- 
ge des  terres  ,  en  assignant  trente 
mille  lots  aux  Lacédémoniens  ,  et 
neuf  mdle  aux  Spartiates. Si  Lycurgue 
conçut  un  projet  aussi  hardi  ;  si,  ce 
qui  est  plus  étonnant  encore,  il  par- 
vint à  le  réaliser,  on  doit ,  sans  con- 
tredit, admirer  le  talent  et  le  génie 
du  législateur  dans  une  occasion  où, 
tout  en  se  montrant  favorable  au 
peuple ,  il  devenait  l'ennemi  de  ce 
que  Sparic  avait  de  plus  puissant. 
Celte  opération  difficile  rencontra  de 
grands  obstacles  ;  et  il  en  résulta 
plusieurs  mouvements  séditieux  dans 
l'un  desquels  Lycurgue  reçut  un  coup 
de  bâton  qui  lui  creva  un  œil.  Le 
coupable  ,  jeune  homme ,  nommé 
Alcandre  ,  fut  livré  au  roi  ,  qui  , 
dédaignant  de  se  venger  ;,  le  prit 
sous  sa  protection ,  et  se  l'attacha  par 
ses  bienfaits.  Dans  ce  partage,  ies  lots 
des  Lacédémoniens  ,  quoique  plus 
nombreux  ,  furent  moins  considéra- 
bles que  ceux  des  Spartiates  :  les 
terres  des  premiers  furent  les  moins 
fertiles;  et  les  riclies  virent,  par  cette 
mesure  ,  s'accroître  encore  leur  for- 
tune. Mais  cette  disproportion  qu'on 
eut  ,  sans  doute  ,  soin  de  cacher 
d'aijord  ,  devint  bientôt  sensible  ;  et 
ce  qui  contribua  à  la  rendre  plus  évi- 
dente ,  ce  fut  une  loi  par  laquelle  il 
était  défendu  aux  Spartiates  de  rece- 
voir dans  leur  sein  aucun  étranger  ; 
de  sorte  qu'occupés  sans  cesse  de 
travaux  mihtaires  ,  leur  nombre  di- 
minuait tous  les  j  ours,  et  les  richesses, 
sans  sortir  de  cette  classe  privilégiée, 
venaient  augmenter  les  trésors  de 
ceux  qui  survivaient  à  leurs  compa- 
triotes :  aussi ,  du  temps  d'Aristote , 
les  biens  immenses  donnés  aux  neuf 
mille  Spartiates  ,  qui  vivaient  avec 
Lycurgue  ,  étaient  entre  les  mains  de 
raille  citoyens  ,  nombre  auquel  était 
réduite  la  partie  privilégiée  des  ha- 
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bifanls  de  Sparte.  Les  Lacedcmo-  cîe  les  établir  à  Sparte  ;  et  il  y  par- 

iiieiis  ,  au  contraire  ,  pouvaient  s'al-  vint  sans  diliûrulté ,  en  faisant  seule- 

lier  avec  les  cftrangers  :   par  conse'-  meut  les   modifications   qu'cxiç^eait 

quent  leur  nombre  devait  s'accroî-  la  dilïerence  des  temps  et  des  lieux, 

tre  ,  et  leurs  biens  tendaient  toujours  Is'ous  avons  dit  que  Lycurgue  ,  en 

à  se  disséminer.  Plusieurs  historiens  réformant  le  peuple  de  Sparte,  voulut 

rapportent  q'ie ,  pour  bannir  le  luxe  en  faire  une  nation  forte  et  belli- 

de  sa  république  .  f^ycurgue  avait  in-  qucuse.  Toute  l'éducation  qu'on  don- 

terdit  toute  espèce  de  monnaie  d'or  nait  aux  jeunes  Spartiates  tendait  à 

ou  d'argent,  et  l'avait  rcmplace'e  par  ce  but.  Dès  qu'un  enfant  était  ne' , 

des  pièces  de  fer  excessivement  lour-  on  le  portait  aux  officiers  publics , 

des.  Ce  fait  est  peu  probable,  puis-  qui  examinaient  s'il  e'tait  bien  cons- 

qu'il  est  certain  que  la  première  mon-  litué;  et ,  dans  ce  cas  ,  on  le  confiait 

liaie  d'or  que  l'on  vit  en  Grèce  ,  fut  à  des  nourrices  payées  par  l'état  :  si, 

frappée  dans  l'île  d'Égine  par  Phidon  au  contraire,  l'enfant  avait  quelques 

d'Argos  ,  dix  ans  à-peu -près  avant  défauts  naturels  ,  on  le  faisait  inhu- 

l'époque  où  Lycnrgue  revint  dans  sa  mainement  périr,  en  l'exposant  sur 

patrie  pour  lui  donner  des  lois  :  et  les  hauteurs  glacées  du  mont  Taigète. 

comme  le  nombre  de  ces  pièces  dut  Ceux  qui  avaient  été  jugés  dignes  de 

être  bien  petit ,  il  eût  fallu  un  temps  vivre  ,  étaient ,  après  avoir  passé  le 

beaucoup  plus  considérablepour  qu'il  temps  de  leur  enfance  entre  les  mains 

eût  pu  en  pénétrer  en  Laconie.  Au  des  femmes  ,  envoyés  dans  les  écoles 

reste  ,  que  ce  règlement  soit  de  Ly-  publiques.   Et  qu'on  ne  pense  pas 

curgiie  ,  ou  qu'il  lui  soi!:  postérieur ,  qu'ils  y  reçussent  une  éducation  sa- 

tous  les  soins  que  ce  législateur  prit  vante  :  les  sciences  ne  sont  pas  né- 

pour  éloigner  les  richesses  de  ses  cessaires   pour  devenir   soldat  ;   et 

états  ,  furent  inutiles  et  infructueux  ;  Lycurgue  avait  exclu  de  sa  répu- 

et  Platon  assure  qu'a  l'époqiue  où  il  blique  tout  ce  qui  ne  conduit  pas 

vivait,  c'est-à-dire,  dans  le  quatrième  directement  à  la  guerre.  On  accoutu- 

siècle  avant  J.-C. ,  Lacédémone  était  mait  les  jeunes  gens  à  supporter  le 

depuis  long-temps  le  gouffre  où  ve-  chaud  et  le  froid  ;  on  les  exerçait  à 

liaient  s'engloutir  toutes  les  richesses  différents  jeux  ;  on  tâchait  de  les 

de  la  Grèce.  Lycurgue  ,  voulant  au  rendre  adroits  et  rusés  ;  on  fortifiait 

moins  montrer  les  dehors  d'une  éga-  leur  courage  ;  et  des  maîtres  leur  ap- 

lité  chimérique  ,  fit  plusieurs  insti-  prenaient ,  dans  des  conversations 

tutions  par  lesquelles  tout  devenait  famihères  ,  les    lois    que  Lycurgue 

commun  entre  les  citoyens  ;   nous  leur  avait  données.  L'éducation  des 

voulons  dire  les  repas  pubhcs ,  Tédu-  filles  n'était  pas  plus  soignée  :  le  lé- 

cadon  des  enfan's  ,  et  les  exercices  gislateur,  négligeant  les  qualités  rao- 

auxquels  tous  les  habitants  de  Sparte  raies ,  et  ne  songeant  pas  à  l'influence 

devaient  ('tre  accoutumés.    En  par-  que  peut  avoir  sur  l'esprit  des  hom- 

courant  l'île  de  Crète  ï\  n'avait  pu  mes  la  société  des  femmes  ,  n'avait 

s'empêcher    d'admirer   les  lois   de  voulu  faire  que  des  mères  robustes  et 

Minos  :  les  repas  publics  où  tous  les  capables   de  donner  à  la  patrie  des 

Cretois  venaient  ciiercher  une  nour-  défenseurs    vigoureux  ;    aussi    elles 

riture  frugale  et  abondante  ,  le  frap-  étaient    soumises  aux  mêmes  excr- 

pèrent  d'étonneraent.  Il  se  proposa  cices  que  les  hommes  ;  elles  combat- 
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taient  ensemble  à  la  lutte ,  au  pugilat,  et  ses  ordonnances  par  lesquelles  les 
en  un  mot  à  tous  les  jeux  où  pouvaient  filles  paraissaient  toutes  nues  dans  les 
se  développer  et  s'augmenter  leurs  danses  et  les  assemblées  publiques  , 
forces    naturelles.   Pendant  tout  le  n'ont  pas  semblé  moins  condamna- 
temps  que  durait  l'éducation  des  jeu-  blés.  A])rès  avoir  donné  à  sa  patrie 
lies  Spartiates,  ils  étaient  entièrement  une  telle  constitution ,  le  législateur 
privés  de  la  vue  de  leurs  parents  ;  et  voulut  en  assurer  l'exécution.  D'a- 
J a  mère ,  dès  le  moment  où  son  enfant  bord ,  il  habitua  insensiblement  ses 
venait  de  naître  ,  se  le  voyait  ravir  concitoyens  à  obéir  auxnouvelles  lois- 
par  des  satellites  :  elle  ne  pouvait  se  mais  il  vit  bientôt  que ,  dès  qu'il  ne 
dédommager  des  peines  de  l'enfanté-  serait  plus  ,  cette  habitude  commen- 
ment  par  les  caresses  qu'elle  aurait  ceraità  s'affaiblir,  et  que  peu  de  temps 
reçues  de  son  fils;  elle  ne  pouvait  le  après  sa  mort,  Lacédémone  perdrait 
porter  sur  son  sein.  On  connaÎL  fin-  ses  institutions.  Il  pensa  qu'il  drvait 
sensibilité  des  l.acédémoniennes  pour  faire  intervenir  les  dieux  ,  et  forcer 
leurs  enfants  :  elles  voulaient  qu'ils  par  -  là  les  Lacédémoniens  à  ne  pas 
périssent  pour  la  patrie,  ou  qu'ils  re-  changer  leurs  lois.  11  résolut  donc 
vinssent  du  combat  couverts  de  gloire^  d'aller  consulter  l'oracle  de  Delphes. 
Une  d'elles  ,  disant  adieu  à  son  fils  Mais,  avant  de  partir,  il  assembla  le? 
qui   partait  pour  la  guerre^  luire-  citoyens,  et  leur  fit  jurer  d'être  fidèles 
commanda  de  revenir  avec  son  bou-  à  la  constitution  qu'ils  avaient  reçue 
clier  ou  sur  son  bouclier.  Une  autre,  de  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  revînt  parmi 
apprenant  que  son  fils  était  mort  sur  eux.  Lycurgue  partit  aussitôt  ,alla  au- 
îe  champ  de  bataille,  dit  froidement:  près  de  la  prêtresse  d'Apollon  ,  et  il 
«  Je  ne  l'avais  mis  au  monde  que  en  eut  cette  réponse  qu'il  s'empressa 
»  pour  cela.  »   Lorsque  les  jeunes  d'envoyer  aux  Spartiates  :  «  Il  ne 
Lacédémoniens  étaient  parvenus  à  i>  manque  rien  à  ces  lois.  Tant  que 
^àge  viril ,  ils  devaient  servir  la  ré-  »  Sparte  les  observera .  elle  sera  la 
lubhque  en  qualité  de  soldats.   Si  »  plus  florissante  ville  du  monde,  et 
Sparte  était  en  paix,  ils  continuaient  »  jouira  d'une  parfaite  félicité  »  On 
curs  exercices  gymnastiques ,  allaient  dit  que  le  législateur  n'ayant  plus  rien 
dans  des  salles  communes  dissiper  à  ajouter  à  ses  iiistitulions  ,  et  croyant 
leur  ennui  par  des  conversations  po-  n'avoir  plus  aucun  service  à  rendre  à 
litiques,  et,  aux  heures  déterminées,  Lacédémoi\e  ,  termiiîa  sa  vie  volon- 
mangeaientleurbrouct  que  les  courses  lairement.  Avant  de  mourir  ,  il  or- 
et  la  fatigue ,  pour  répéter  ce  que  l'on  donna  qu'on  jetât  ses  cendres  dans  la 
a  dit  si  souvent,  assaisonnaient  plus  mer,  de  peur  que  les  habitants  de 
q^ue  le  cuisiinier.  Au  reste,  leur  vie  Sparte  ne  se  crussent  déliés  de  leur 
était  si  dure ,  même  pendant  la  paix ,  serment ,  en  transportant  son  corps 
qu'un  Sybarite  disait  qu'il  n'était  pas  dans  leur  ville.  On  ne  sait  pas  préci- 
surpris  de  leur  ardeur  pour  les  corn-  sèment  en  quel  endroit  il  finit  ses 
bats  ,  et  de  leur  intrépidité  à  braver  jours.  Les  uns  disent  que  ce  fut  en 
les  dangers  ,  puisqu'un  Spartiate  ne     Elide  :  les  autres  à  Cyrra  dans  la  Pho- 
pouvait  quegagneren  cessant  de  vivre,  eide  ;  cl  quelques  autres  enfin  sup- 
On  a  blâmé  avec  raison  Lycurgue  posent  que  ce  fut  en  Crète;  La  répu- 
d'avoir  banni  de  Sparte  tous  les  arts  '  h\i(]m  de  Lycurgue  subsista  plusieurs 
mécaniques  et  toute  espèce  de  science  j    siècles  ,  et  ses  lois  furent  conservées 
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avec  vénération.  Ciccron ,  dans  imc  rappelèrent ,  à  l'irnitalion  de  la  pre'- 
de  SCS  harangues  ,  observe  que  La-  tresse  d'Apollon ,  VAmi  des  Dieux 
cédémone  était  la  seule  ville  qui  eût  Dieu  plutôt  qu  Homme.  Condillac  a 
gardé  pendant  si  long-temps  sa  disci-  tracé  un  parallèle  de  Lycurgue  et  de 
pline  et  sa  constitution.  Soli  toto  orbe  Solon ,  qu'il  termine  ainsi  :  «  Ly- 
îerrarum  septingentos  jam  annos  »  curgue  a  donné  aux  Spartiates  des 
ampliàs  unis  moribus  et  nunquam  »  mœurs  conformes  à  ses  lois ,  et  So- 
mutatis  vivunt.  (  Oratio  pro  Flacco  »  Ion  a  donné  aux  Athéniens  des  lois 
63.  )  11  y  a  peut-être  un  peu  d'cxagé-  »  conformes  à  leurs  mœurs.  L'entre- 
ration  dans  ces  éloges  donnés  à  Sparte  »  prise  du  premier  demandait  plus  de 
par  l'orateur  romain:  car,  en  jetant  »  courage,  et  celle  du  second  plus   . 
un  coup-d'œil  sur  l'histoire  des  La-  »  d'art.  Peut-être  que  ladiflerence  de  \ 
cédémoniens ,  on  voit  que ,  peu  d'an-  »  leur  caractère  eut  beaucoup  de  part  j 
nées  après  k  mort  de  Lycurgue ,  »  à  la  différence  des  plans  qu'ils  se  ^ 
ceux-ci  portèrent  sans  raison  les  ar-  »  firent.  Lycurgue  était  dur  et  austère; 
mes  contre  les  Argiens ,  sous  la  con-  »  Solon  était  doux  et  même  volup- 
duite  de  Gharilaiis  ,   encore  sur  le  »  tueux.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  deux  ■ 
trône  ;  et  cependant  une  loi  avait  été  »  réussirent.  Lycurgue  voulait  faire  1 
établie  pour  défendre  de  déclarer  la  »  des  soldats ,  et  il  en  fit.  Solon  vou-  f 
guerre  à  un  peuple  voisin.  Phare  et  »  lut  réunir  les  talents  aux  vertus  mi- 
Gérante  furent  presque  dans  le  même  »  litaires ,  et  il  fit  des  hommes  dans 
temps  attaquées  et  prises  par  Télé-  »  tous  les  genres...  Lacédémone  con-  t 
crus,  l'autre  roi  de  Sparte;  et  bientôt  »  serva  plus  long-temps  ses  mœurs  ^ 
après,  Amiclée  éprouva  le  même  sort.  »  et  ses  lois;  mais  Athènes  survécut  " 
l^ycurgue  avait  également  défendu  »  même  à  la  perte  de  sa  liberté.  Toute 
de  faire  de  longues  guerres  ;  et  les  »  la  Grèce  fut  assujétie  ;  et  les  Athé- 
Spartiates,  ayant  attaqué  la  Messénie,  »  niens  triomphèrent  de  leurs  vain- 
jurèrent  de  ne  pas  rentrer  dans  leur  »  queurs  ,  par  la  supériorité  des  ta- 
pays  qu'ils   ne  l'eussent  subjuguée.  »  lents.  Tous  ces  talents  auraient  été 
Ils  violèrent  successivement  toutes  »  perdus  si  Solon  avait  fait  à  Athènes 
les  lois  de  leur  législateur  ;  le  de-  »  ce  que  Lycurgue  fit  à  Sparte.  »  — 
sir  des   conquêtes   succéda   bientôt  Dans  le  grand  nombre  des  critiques 
à  l'esprit  guerrier  qu'on  leur  avait  modernes  qui  ont  porté  leurs  recher- 
inspiré  :   l'ambition  ne  tarda  pas  à  ches  sur  les  lois  de  Lycurgue ,  nous 
exciter  en  eux  l'amour  des  richesses;  croyons  devoir  citer  les  suivants  : 
et  dès  que  le  luxe  et  l'argent  furent  De  la  Nauze ,  sur  la  loi  des  Lacédè-> 
introduits  à  Sparte  ,   Sparte  cessa  moniens  qui  défendait  Ventrée  de 
d'être  la  république  de  Lycurgue.  Ce-  leurpajs  aux  étrangers.  (Acad.  des 
pendant  les  Lacédémoniens  avaient  inscr.  xii,  M.  159-176).  — Cappe- 
conservé  un  grand  respect  pour  lamé-  ronier,  sur  l'esclavage  des  ffilotes 
moire  de  Lycurgue;  ils  célébraient  (ibid.,  xxiii,  iji  ).  — L*abbé  de 
chaque  année  une  fête  en  son  hon-  Gourcy ,  Histoire  des  lois  de  Lycur' 
neur  ,  et  là  un  orateur  était  chargé  gue  ^  Nanci,  1768,  in-B*^.;  ouvrage 
de  rappeler  les  services  qu'il  avait  couronné  par  la   même  académie, 
rendus  à  l'clat.  Enfin ,  persuadés  qu'il  ainsi  que  le  suivant;  —  Mathon  de 
niéritait  les  honneurs  dus  à  la  cbvi-  la  cour  (G.  J.  ) ,  Par  quelle  causes  et 
ïiité ,  ils  lui  érigèrent  un  temple  ,  et  par  quels  degrés  les  lois  de  Lycur- 
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giie  se  sont  altérées  chez  les  Lacé-  le  lieu  des  assemblées  du  peuple,  des 

démoniens ,  Lyon,  1768,  iii-8^.  —  statues  en  bronze  d'Eschyle,  de  So- 

Vauvilliers,  Examen  historique  et  pliocle  et  d'Euripide.  Il  avait  fait 

politique  du  gouvernement  de  Sparte,  rendre  une  loi   qui  défendait   aux 

Paris,   1769,  in- 12.  L'auteur  réfute  dames  athéniennes  d'aller  en  voi- 

victorieusement  les  admirateurs  en-  lure  à  Eleusis.  Sa  femme  y  ayant 

thousiastes  de  ces  lois,  dont  il  fait  contrevenu,   il    paya    une   somme 

voir  la  dureté  et  l'injustice  en  beau-  plus  forte  que  l'amende,  en  deman- 

coup  de  circonstances.  Parmi  les  Al-  dant  que  la  chose  ne  fût  pas  portée 

Icmands,  Wegelin  a  pris  hautement  devant  les  juges.  Un  de  ses  ennemis 

la  défense  de  cette  législation  dans  ses  lui  reprocha  d'avoir  voulu  payer  le 

Becherches  (  Betrachtungen  )  poli-  silence  du  délateur.  «  Au  moins  , 

tiques  et  morales  sur  les  lois  spar-  »  dit-il ,  vous  voyez  que  je  suis  ac- 

tiates,   Lindau  ,    1763,   in-8^.  ;  et  w  cusé  d'avoir  donné  de  l'argent,  et 

\ o^e\  dans  sa.  Biographie  des  g 'yinds  w  non  pas  d'en  avoir  pris.  »  Il  vit 

hommes  de  V antiquité  (Nuremberg ,  un  jour  le  philosophe  Xénocrate  que 

1788-89,  2  vol.  in-8**.),  discute  avec  l'on   conduisait  en    prison,  parce 

autant  de  sagacité  que  d'impartialité  qu'il  ne  pouvait  pas  payer  la  taxe 

tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  des    étrangers.   Lycurgue   indigné, 

ont  écrit  sur  Lycurgue  (tora.  i ,  p.  saisit,  dit-on  ,  l'agent  du  fisc,  et  le 

1-106).        B — G — N  et  G.  M.  P.  remit  lui-même  au  geôlier  pour  lui 

LYCURGUE,  l'un  des  plus  ce-  apprendre  à  respecter  le  savoir  uni 

Jèbres  orateurs  athéniens,  était  né  à  la  vertu.  Il  était  du  nombre  des 

vers  la  quatre-vingt-treizième  olyni-  orateurs    qu'Alexandre    demandait 

piade  ,  environ  4o8  ans  avant  J.  G.,  qu'on  lui  livrât  pour  les  punir  de 

d'une  ancienne  famille; il  était  petit-  leur  opposition  à  ses  desseins.  (  F, 

fils  de  Lycurgue  qui  périt  victime  de  Démades  et  DÉmosthene.  )  En  quit- 

la  tyrannie  des  Trente.  Il  avait  étu-  tant  ses  fonctions,  il  fit  attacher  à 

dié  la  philosophie   sous  Platon  ,  et  une  colonne  le  compte  de  sa  ges- 

l'éloquence  sous  Isocrate  ;  et  il   se  tion ,  afin  que  chacun  pût  le  censu- 

distingua  ensuite  dans  la   carrière  rer.  Dans  sa  dernière  maladie  ,  il  se 

périlleuse  des  emplois.  Il  remplit  fit  porter  au  sénat  pour  répondre  à 

pendant  quinze    ans   les  fonctions  ses  accusateurs  qu'il  confondit,  et 

d'intendant  du  trésor ,  et  fut  char-  mourut  quelques  jours  après ,  âgé 

gé,  en  même  temps ,  de  la  police  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  vers 

intérieure  d'Athènes.  Il  chassa  de  la  l'an  3'i6  avant  J.-C    Ses  enfants, 

ville  tous  les  malfaiteurs,  et  rédigea,  poursuivis  par  la  haine  de  ses  en- 

pour  le  maintien  de  l'ordre  ,  des  lois  nemis ,  fiuent  mis  en  prison  ;  mais 

6i  sévères  qu'on  a  dit  que,  comme  Démosthène ,    alors  exilé,   écrivit 

celles  de  Dracoîi  ,  elles  étaient  écH-  aux  Athéniens  pour  leur  reprocher 

tes  avec  du  sang.  Pendant  son  ad-  celte  ingratitude  ,  et  on  leur  rendit 

ministration  ,   il    accrut   de  beau-  la  liberté.  Bientôt  après ,  on  décer- 

Icoup  les  revenus  publics,  et  sut  les  na  des  honneurs  publics  à  la  mé- 

leraployer  à  des  travaux  d'utilité  ou  moire  de  Lycurgue*  et  une  statue  en 

d'agrément.    Il   rétablit  l'usage  de  bronze  lui  fut  érigée  dans  la   rue 

lire  les    plus   beaux   ouvrages    de  Céramique.  Lycurgue  ne  parlait  pas 

poésie  dans  les  jeux,  çî  fit  décorer  sans  préparation  :  il   passait  un« 
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partie  des  nuits  à  mc'ditoi'  les  dis- 
cours qu'il  se  proposait  de  proiioh- 
ccr  à  la  tribune  ;  et  il  couchait  sur 
ini  lit  très-dur,  afin  de  ne  dormir  que 
le  temps  ne'cessaire  pour  re'parer  ses 
forces.  De  quinze  Discours  que  l'on 
conser\^it  de  cet  orateur  ,  du  temps 
fie  Plutarque ,  il  ne  reste  que  celui 
qu'il  composa  contre  Le'ocrates ,  qui, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Clie'- 
ronee ,  s'était  retiré  à  Rhodes  ,  puis 
à  Me'gare  ,  d'où  il  e'tait  revenu  dans 
Athènes  après  une  absence  de  huit 
années.  Ce   discours  a  été  publié , 
dans  le  Recueil  des  orateurs  grecs , 
par  Aide  Manuce ,  Venise ,  1 5 1 3 ,  in- 
îol.,  et  depuis  par  IL  Estienne,  15^5, 
et  par  J.-J.  Reiske  ,  Leipzig',  1770. 
J.  Taylor  a  donné  une  bonne  édi- 
tion de  ce  discours  ,  à  la  suite  de  ce- 
lui de  Démosthène  contre  Midias  , 
p,rec  et  latin,   Cambridge,   174^, 
in-8°.  Godef.  Plauptmann  l'a  publié 
séparément,  avec  des  notes  ,  Leip- 
zig ,  1751  ;  1753  ,  in-8°.  ;  mais  son 
travail  est  peu  estimé  :  Schulze  en  a 
donné  une  édition  plus  récente,  avec 
des  notes ,  Brunswick ,  1 789 ,  in-80.  : 
il  a  été  traduit  en  latin  par  Melan- 
chthon  ,  (  Wittemberg  ,  1587  ,  in- 
8*^.  de  87  pag.  )  ;  par  Lonicer  ,  par 
Ganter ,  etc. ,  et  en  français  par  l'ab- 
bé  Auger  ,  qui  a   aussi   donné  le 
\Q%\Q  grec.  On  trouvera  les  titres  des 
autres  discours  de  Lycurgue  dans  la 
Jiiblioth.    attica   de   Meursius ,    et 
dans  la  Bibl.  gr.  deFabriciiis,  tom. 
i=^\  ,  pag.  916  et  suiv.  Phibscus,  un 
des  contemporains  de  cet  orateur  , 
avait  écrit  sa  vie  dans  un  grand  dé- 
tail j  mais  elle  n'est  point  parvenue 
jusqu'à  nous.  Plutarque  en  a  laissé 
une  qui  se  trouve  parmi  les  Fies  des 
dix    Orateurs,  dans   ses    OEuvres 
mêlées.  W — s. 

LYDGATE  (  Jean  ) ,  moine  an- 
glais, né  en  i38o,  mort  en  i44^ 
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dans  le  monastère  des  Augustins  de  4 
Saint -Edmund's-bury,  avait  voya- ^ 
gé^  comme  gouverneur  de  quelques 
jeunes   seigneurs,  en  France  et  en 
Italie  :  il  connaissait  plusieurs  lan-  \ 
gués,  et  joignait  à  beaucoup  de  sa- 
voir ,  pour  le  temps  où  il  vivait,  un 
talent  pour  la  poésie ,  supérieur  mê-  ^^ 
me ,  suivant   quelques  critiques ,   à 
celui  de  Ghaucer ,  son  maître  et  son 
modèle  j  mais ,  malgré  ce  jugement 
et  les  éloges  pompeux  des  poètes 
contemporains,  la  lecture  de  ses  vers 
serait  aujourd'hui  très-pénible.  On 
cite  de  lui  des  églogues ,  des  odes  et 
des  satires ,   un    poème    intitulé  la 
Chute  des  princes  j  et  quelques  écrits 
en  prose.  L. 

LYDIAT  (Thomas),  savant  chro- 
nologiste  et  mathématicien  anglais , 
naquit,  en  1572,  à  Okerton ,  dans 
le  comté  d'Oxi'ord.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  a  Winchester , 
il  alla  les  continuer  à  Oxford  ,   où 
il  prit  ses  grades,  entra  dans  les  or- 
dres sacrés  ,  s'appliqua  à  l'étude  de 
l'astronomie  ,  des  mathématiques  , 
des  langues  savantes  et  de  la  théolo- 
gie. Le  prince  Henri  se  l'attacha  en 
qualité  de  chronologiste  et  de  géo- 
graphe. Après  la  mort  de  ce  prince  ^ 
le  savant  Usher  l'attira  en  Irlande  , 
lui  donna  une  place  dans  le  collège  de 
Dublin,  et  lui  fit  épouser  sa  sœur. 
Le  père  de  Lydiat ,  qui  était  patron 
du  collège  d' Okerton,  l'en  nomma 
principal;  mais  le  dérangement  de  sa 
fortune  ,  causé  par  les  dettes  que  fi- 
rent contracter  à  l'auteur  les  frais 
d'impression  deseslivres, le  conduisit 
en  prison ,  d'où  il  ne  sortit  que  par  la 
générosité  de  ses  amis.  Le  triste  éta^ 
des  affaires  du  royaume  ne  permit 
pas  à  Charles  I*^^.  de  seconder  le 
dessein  de  Lydiat ,  qui  voulait  aller 
chercher  des  manuscrits  dans  le  Le- 
vant. Son  attachement  à  la  cause  de 
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ec  prince  lui  attira  diverses  perse'- 
ciUions  :  il  fut  pille',  emprisonné  ,  et 
mourut  dans    la  plus  grande  pau- 
vreté, le  3  avril  i(i46.  Lydiat  jouis- 
sait de  beaucoup  de  réputation  au 
dedans  et  au  dehors  de  l'Andeterre. 
Scaliger  ne  lui  épargna  pas  les  inju- 
res ;  et  Seldeii  ne  put  lui  pardonner 
de  l'avoir  appelé  un  auteur  t-ès- 
alroit ,  au  lieu  de  sai^aut.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  imprimés  sont  :  I. 
Tractatus  de  variis  annorwn  for- 
mis  ,   contre   Glavius   et   Scaliger  , 
Londres  ,  i6o5  ,  in-H".  ;  on  trouve  à 
la  suite  :  Frcelectio  astronomica  de 
naturd  cœli ,  etc.  ;  et  Disquisilio  de 
ori^nne  fontiwn  examen  canonum, 
chronologiœ  isagogicorum;  àVccDe- 
j'ensio  tmctatûs  de  variis  annorum 
j'ormis  contra  Jos-Scaligerum ,  ib., 
1607  ,in-8'^.  II.  Emenda  io  tempo- 
ruin  contra  Scaligerum  et   alios , 
ibid. ,  1 609    1 6 1 3  ,  in-8<^.  ;  la  Haye , 
i654  ,  in  iM.  111.  Explicatio  de  na~ 
tivitate  Ch  isti  et  ministerio  in  ter- 
ris ,  1 6 1 3  ,  in  -  8'\  IV.  Solis  et  lunœ 
■periodus ,  Londres ,  1620  ,  in-B**.  V. 
De  anni  solaris  men^urd^  Londres  , 
i6'2i  ,  in-B*'.  VI.  Numerus  aureus 
melioribus  lapillis  insignitus  f^c~ 
tusque  geninieuSj  è  Thesauris  anni 
magni  ,  sii^e  solis  et  lunœ  periodi 
octodesexcentenai'iœ ,  ilnd.  ,  16.21  , 
une  orande  feuille  in  -  fol.  VII.  Ca- 
nones  chronnlogici  ^  Oxlord  ,  167a, 
in-8*'.  Vin.  Une  Lettre  à  Usher  ,  en 
anglais  ,  insérée  dans  la  Vie  de  ce 
dernier,  par  R.  Parr,  i(386.  IX.  Des 
Notes  sur  la  chronique  de  Paros  , 
insérées  dans  le  Mannora  oxonien- 
5m ,  de  P rideaux.  11  a  laissé  en  outre 
im  grand  nombre  de  manuscrits  ,  sur 
divers  sujets  de  théologie  et  d'astro- 
nomi'^ ,  dont  deux  étaient  écrits  en 
en  h'.'breu.  T — d. 

LYDUS   (  Jean  Laurentius  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) ,  qu'il 
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prit  àc  celui  de  sa  province,  historien 
grec  ,  naquit  l'an  de  J.-C.  49^  ?  * 
Philadelphie,  dans  l'Asie  proconsu- 
laire ,  de  parents  distingués.  A  l'agc 
de  vinp;t-un  ans ,  il  se  rendit  à  Cons- 
tantinople,  et  fut  admis  parmi  les  mé- 
moriaux (  memoriales  )  du  palais 
impérial.  Leurs  fonctions  consis- 
taient à  prendre  connaissance  des 
mémoires  ou  requêtes  ,  et  à  vérifier 
les  frais  des  procédures  ;  et  comme 
cet  emploi  lui  laissait  beaucoup  de 
loisir  ,  il  suivit  en  même  temps  les 
leçons  du  philosophe  Agapius,  Athé- 
nien ,  disciple  de  Proclus.  Zoticus , 
compatriote  de  Lydus  ,  ayant  été 
élevé  à  la  place  de  préfet  du  pré- 
toire, se  chargea  de  son  avancement. 
Il  le  nomma  secrétaire  (  notarius  ) 
de  la  préfecture  ;  place  honorable 
et  lucrative  ,  dans  l'exercice  de  la- 
quelle Lydus  amassa  en  fort  peu  de 
temps  des  sommes  considérables.  Il 
se  maria  ;  et  son  épouse  ,  dont  il  eut 
d'ailleurs  beaucoup  à  se  louer ,  lui 
apporta  en  dot  cent  livres  d'or.  En- 
fin ,  il  fut  nommé  premier  archi- 
viste (  chartularius  )  ,  poste  qu'il 
dut  moins  encore  à  la  protection  de 
Zoticus  qu'à  ses  talents  et  à  la  con- 
naissance parfaite  qu'il  avait  du  la- 
tin. Mais  l'empereur  Justinien  ,  dont 
les  finances  étaient  épuisées  par  les 
guerres  et  par  de  vaines  prodigalités, 
au  lieu  de  chercher  à  les  rétablir  par 
de  sages  économies  et  par  un  sys- 
tème fixe  d'administration  ,  chan- 
geait presque  chaque  année  ses  mi- 
nistres ;  et  ceux-ci  voulant  mettre  à 
profit  pour  eux-mêmes  leur  courte 
gestion  ,  ne  faisaient  tomber  les  re- 
tranchements dans  les  dépenses  que 
sur  les  employés  subalternes.  Lydus 
vit  ainsi  diminuer  insensiblement  ses 
profils;  de  telle  manière  que  la  sous- 
cription des  actes  qui  lui  rapportait , 
année  commune;,  mille  sols  d'or ,  ue 
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lui  rapporta  plus  rien.  L'estime  que  deux  fragments ,  les  seuls  que  l'oa 
lui  témoignait  Justinicn  ne  put  le  de'-  connaisse,  Leipzig,  1794,  in-8®.  II. 
flommap;er  ni  le  consoler  de  cette  De magiitratibwi  reipublicœ  roma' 
perte.  Cependant  l'empereur  lui  ac-  nœ  libri  m  ,  gr.  lat. ,  Paris,  i8r2  , 
corda  quelques  gratifications  ,  et  lui  gr.  in-S'*.  Celte  édition  ,  la  première 
en  promit  de  plus  fortes,  qui  n'arri-  de  cet  important  ouvrage  ,  a  e'ie  pa- 
vèrent pas.   Lydus  ,   à  la  prière  de  Lliëc  sur  un  manuscrit  du  prince  C. 
plusieurs  personnes  de  distinction  ,  Morosi ,  acquis  en  178^5  par  M.  de' 
donna  quelque  temps  des  leçons  de  Choiseul-Goufîier ,  pendant  son  am- ' 
grec  et  de  latin;  mais  on  ne  sait  pas  bassade  à  Constantinople.  Le  texte 
si  elles  furent  publiques.  Il  se  de'cida  en  a  e'te'  revu  et  corrige' par  M.  Hase, 
enfm  à  traiter  de  son  emploi,  et  l'un  des  employe's  de  la  bibliolh.  du 
quitta  le  palais  impérial,  où  il  avait  roi  :  la   version   latine  dont  il  est 
demeure  quarante  ansetquatre  mois,  accompagne',  est  de  M.  J.  Dorainiq. 
Ce  fut  alors  ,  et  par  conse'quent  dans  Fuss ,  aujourd'hui  professeur  à  Co- 
sa  vieillesse,  qu'il  composa  les  ou-  logne  ;  et  M.  Hase  l'a  fait  pre'céder 
vrages  qui  restent  de  lui,  et  dont  on  d'un  Commentaire  sur  la  vie  et  les 
va  parler.  Il  écrivait  à-peu-près  dans  e'crits  de  Lydus  ,  plein  d'une  érudi- 
le   même   temps  que  Procope.  On  tion  profonde  et  variée.  III.  De  05- 
ignore  s'il  survécut  à  Justinien  ;  il  tezifij;  (gr^PCd).  Cet  ouvrage  contient 
est  du  moins  probable  que  sa  vie  ne  d'amples  détails  sur  la  science  et  les 
s'étendit  pas  fort  au-delà  de  l'avéne-  fonctions  des  augures,  depuis  leur 
ment  de  Justin  au  trône  ,  en  565.  établissement  chez  les   Etrusques  , 
Lydus  était,  à  cette  époque,  âgé  de  jusqu'au  temps  oi^i  vivait  Lydus.Bède 
soixante  et  quinze  ans.  Il  avait  com-  en  a  extrait  trois  petits  traités  :  De 
posé  des  poésies  ,  que  Justinien  cite  tonitruis  ad  HerenJ'ridiun  ;  pronos^ 
Avec  éloge  ,  et  qui  sont  perdues.  Une  iica  temporum  et  de  prœcognitione 
de  ses  meilleures  pièces  ,  à  en  juger  copiœ  aut  paupertatis  fuiurœ  (  V^ 
du  moins  par  la  récompense  qu'elle  les  OiSMPre^ de Bède,Coîogne,  1612, 
lui  mérita,  devait  être  un  éloge  de  tom.  i«i".,col.  387-91  ).  Jean Meur- 
Zoticus,  pour  lequel  son  généreux  sius  a  publié  un  fragment  de  cet  ou- 
palron  lui  fit  compter  autant  de  sols  vrage  dans  les  notes  de  son  édition 
d'or  qu'elle  renfermait  de  vers.  Les  des  Institut,  militaires  de  l'erape- 
seuls  livres  de  Lydus  dont  on  cou-  reur  Léon  (  Leyde,  161 2  ,  in-4^.  ); 
serve  des  fragments  plus  ou  moins  et  M.  ScLow,unautre(i?<?fe^œmo- 
étendus  ,  sont  les  suivants  :1.  Des  tibus  ),  à  la  fm  du  livre  des  Mois: 
Mois  {  en  grec  ).  Cet  ouvrage  con-  mais  le  manuscrit  de  Choiscul  con- 
tenait,  jour  par  jour ,  l'origine  et  la  tient  l'ouvrage  presque  entier,   et 
description    des    fêtes   instituées   à  M.  Hase  fait  espérer  qu'il  ne  tardera 
Rome  ,  depuis  la  fondation  de  cette  pas  de  faire  jouir  le  monde  savant 
ville  jusqu'au   règne    de   Justinien.  d'un  traité  si  curieux  et  attendu  avec 
Lydus  avait  puisé  les  faits  qu'il  rap-  tant  d'impatience.  C'est  de  sa  Dis- 
portait,  dans  un  grand  nombre  d'é-  sertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
crits  que  le  temps  n'a   point  épar-  Lydus  ,  qu'on  a  tiré  les  principaux 
gnés  ;  ce  qui  augmente  le  regret  que  faits  de  cet  article.  W — s. 
fait  éprouver  aux  savantj^  la  perte  du         LYE  (  Edouard  ) ,  philologue  cl 
5ien.  M.  Nicol.  Schow  en  a  publié  anliquaire  anglais  ,  né  en  1704  *. 


t! 


LYE 

Totncss  ,  dans  le  comté  cle  Bevon , 
fut  nomme,  vers  lyio  ,  raiiiislre  de 
Houghlon-Parva  ,  dans  le  comte'  de 
Norlliarapton.  Il  résigna  cette  cure 
eu  1730,  lorsque  le  comte  de  Nor- 
îhampton  lui  procura  le  vicariat 
de  Hardiey  Haslings  ;  acte  de  mo- 
dc'ratiou  d'autant  plus  méritoire , 
de  la  part  de  Lye ,  qu'il  avait  alors 
sa  racre  et  deux  sœurs  à  soutenir. 
11  employa  la  majeure  partie  de  sa 
vie  à  l'étude  de  la  lauirue  saxonne. 
Les  éloges  que  le  docteur  Hickes  et 
quelques  autres  savants  avaient  don- 
nés à  V  Etymologicon  anglicanum 
de  Francis  Young  ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Junius  ,  resté  manus- 
crit dans  la])ibliotlièque  bodléienne, 
engagèrent  Lye  à  se  charger  de  sapu- 
jblication.  L'ouvrage  parut  après  un 
travail  de  sept  ans  ,  avec  des  ad- 
pitions  ,  etprécédé  d'une  grammaire 
janglo-saxone  par  l'éditeur,  auquel  il 
[valut  une  place  dans  la  société  des  an- 
iquaires  de  Londres  ,  en  i  ^So.  Il  pu- 
blia ensuite  les  Evangiles  gothiques^ 
précédés  d'une  grammaire  de  cette 
langue;  mais  l'ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur ,  est  son  Diction- 
laire  anglo  -  saxon  et  gothique  , 
qui  ne  parut  qu'après  sa  mort ,  en 
î  77:2 ,  'i  vol.  in-foL  ,  avec  une  gram- 
naire  des  deux  langues.  Ce  fut  le  doc- 
eur  Owen  Manning  qui  lit  pour  hii , 
in  cette  occasion  ,  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même  pour  Junius.  Ed.  Lye  mou- 
•ut en  1767.  —  Thomas  Lye,  pas- 
eur  non-conformiste  ,  né  en  1 62 1  , 
ilans  le  comté  de  Sommerset ,  mort 
e  7  juin  1684  >  a  publié  une  Gram- 
nairs  anglaise  ,  des  Sermons  ,  et 
me  explication  du  Catéchisme  ^  dans 
:a  même  langue.  L. 

LYÈRE  (Adrien  de),  en  latin 
tjreus  (t),  jésuite  flamand,  né  en 

(i)  C'est  par  faute  d'impression  que  dans  I»  Disscr- 
ittioa  sur  60  tcaductious  françaises  de  VlmilaUon  de 
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i58B,  dans  la  vilie  d'Anvers,  fut 
reçu  en  1G08  dans  la  Société,  y 
remplit  d'abord  les  fonctions  de 
recteur  à  Casse!  en  Flandre,  et  en- 
suite exerça  le  ministère  de  la  pré- 
dication à  Malines  et  à  Bruxelles. 
Ce  fut  surtout  en  cette  dernière  ville, 
dans  l'église  de  la  Vierge-Marie  dite 
des  Sablons,  qu'il  prêcha  ,  durant 
trente  années,  et  long-temps  seul;, 
les  dimanclies  et  les  fêtes  et  le  ca- 
rêmc  entier.  Une  dévotion  alfectiieuse 
et  tendre  l'y  portait  aux  associations 
pieuses.  Il  y  rétablit  une  confrérie 
de  Saint-Joseph,  et  en  établit  une 
de  la  Vierge.  11  aimait  la  solilude 
et  la  règle.  Tout  le  temps  qu'il  n'em- 
ployait point  aux  ofiices,  il  le  con- 
sacrait à  la  lecture,  et  à  des  ouvrages 
de  piété.  Après  avoir  passé  son  an- 
née jubilaire  dans  la  Société,  sans 
cesser  de  se  livrer  à  la  prédication , 
il  finit  ses  exercices  avec  sa  vie: 
épuisé  par  une  fièvre  lente,  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé^  le  5  sep- 
tembre 1 661.  On  a  de  ce  bon  père 
les  opuscules  spirituels  qui  suivent  : 
I.  De  prœstanîià  et  cultu  SS.  no- 
minis  Mariœ  (en  flamand),  Bruxel- 
les, i638,  in-i2:  trad.  en  français, 
par  Puget  de  la  Serre,  histoîien  de 
Fa  reine-mère  (Marie  de  Médicis)j 
en  espagnol,  par  le  P.  André  de 
Saint- Jean,  carme-déchaussé,  i64oj 
en  allemand,  par  Pierre  Vauters , 
Cologne,  1649.  ^^'  ^"^i^  cœli  per 
rosarta  (  en  flamand  ) ,  Bruxelles , 
1645.  III.  Trisagion  Marianum, 
sive  Trium  mundi  ordinum  cultus , 
Anvers,  i655,in-fol.  IV.  De  irni- 
tatione  Clirisii  Jesupaiientis ^  i655, 
in-fol.  V.  Apophthegmata  sacra  S. 
Ignatii  de  Lojoldy  ouvrage  pos- 
thume, Anvers,  1662,  in-foL  \Jln- 

J.-C.  (  au  (liapitre  des  ouvrages  qui  portent  le  titre 
de  l'/mj'tation  ) ,  cet  auteur  d'uu  ojmscnle  de  ce 
genre  est  appelé  Lycoeui.  C.  M.  P. 
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diculus  ascelicoram  (Paris,  1^71  , 
in-4°«  )  )  w'a  point  l'ait  mculiou  tl  A- 
drien  de  Lyère,  quoique  le  1^'.  ou- 
vrage de  cet  auleur  ait  e'ie  connu  par 
ses  différentes  traductions.  G — ce. 

LYFORD  (Guillaume),  ecclésias- 
tique anglais,  né  en  iSqB,  à  Peys- 
mere,  près  Newbury  en  Berksiiire, 
paroisse  dont  son  père  était  recteur, 
iit  ses  études  à  Oxford ,   et  devint 
ministre  de  Slierburne  en  Dorset- 
sliire.  Il  se  distingua  par  sa  piété, 
sa  charité,  son  exactitude  à  ses  de- 
voirs, et  par  l'onction  qu'il  portait 
dans  la  chaire.  Il  était  rigide  calvi- 
niste, et  penchait,  à  ce  qu'il  semble, 
pour  la  cause  presbytérienne;  mais 
quoiqu'il  eût  été  choisi,  comme  théo- 
logien, pour  faire  partie  de   la  fa- 
meuse assemblée  de  Westminster , 
il  n'y  prit  jamais  séance  :  son   ca- 
ractère l'éloignait  trop  des  discus- 
sions orageuses  pour  y  prendre  part. 
Le  docteur  Walker  rapporte  que  les 
factieux  s'étonnaient  a  qu'un  aussi 
»  saint  homme  que  Lyford  fût  tant 
))  attaché  aux  rois  ,  aux  évèques  ,  au 
»  formulaire  et  aux   cérémonies.  » 
Mais  Lyford  n'était  pas  saint  (i)  à 
la  manière  des  rebelles  ;  il  prêchait 
la  paix  et  l'indulgence.  Il  mourut  le 
3  octobre  i653.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages  :  I.   Cas  de  cons- 
clerxe  proposés  à  l'époque  de  la  re- 
helUon^  où  l'auteur  expose  son  sen- 
timent au  sujet  de  la  tolérance  :  on 
y  trouve,   suivant   l'évêque  Kennct 
{Chronique) ,  bonne-foi ,  modestie  et 
impartialité.  IL  Principes  de  foi  et 
debonne  conscience,  Londres ,  1 642; 
Oxford,  i65'2,  in  80.  III.  Apologie 
du  ministère  public  de  notre  culte, 
et  du  baptême  des  enfants,  ibid. , 
i652,  i653,in-4<^.  IV.  ZeJ^6V7i5c?e 

(i)  Oû  sa:t  que  les  révolutionnaires  anglais  de  ce 
(«wps  se  douuai«at  eutre  ku;(  le  uoui  de  tuinlu 
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V homme  vrai  exercés  au  discerne^^ 
ment  du  bien  et  du  m  7,  ou  TableauM 
des  erreurs  y  liérénes  et  blasphèmes 
du   temps  présent,   ibid.,    iG55,ii 
in-4'\  L.      1 

LYLLY  ou  LILLY  (Jean),  autour 
dramatique  anglais ,   né  vers  i553,    . 
dans  le  comte  de  Kent .  parut  avec 
distinction  à  la  cour  d'Elisabeth,  ou 
il  espérait  obtenir  la  place  d'inten- 
dant des  divertissements ,  espoir  dans- 
lequel  il  fut  trompé.  11  s'en  consola 
en  cultivant  les  muses,  et  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  furent 
goûtées  à  la  cour ,  et  dans  l'université' 
de  Cambridge.  H  acquit  encore  plus 
de  réputation  par  la  tentative  qu'il 
fît  pour  réforjner  la  langue  anglaise, 
et  la  purger  des  mots  vieillis  et  inu- 
sités ;  et  il  écrivit  dans  cette  vue  un. 
traité  intitulé  Euphues  and  his  En- 
gland,  i58o.,Cette  langue  épurée, 
dont  il  donnait  le  modèle  ,  s'appela 
V Euphuiwie.  Les  femmes  du  bon 
ton  procurèrent  une  très  -  grande  fa- 
veur à  ce  langage;  et  Blount,  édi- 
teur dun  recueil  de  six  comédies  de 
Lilly,  en  un  vol.  in- 12,  dit  qvi'une 
beauté  de  la  cour  qui   n'eût  point 
parlé  l'euphuisme,  eût  été  aussi  peu 
considérée    que    celle    qui   aujour- 
d'hui   n'y   parlerait    pas    français. 
Mais  ce  style  ridicule  de  pédantisme 
et  d'afféterie,  n'eut  qu'une  vogue  pas- 
sagère; et  le  bon   goût  qui  n'avait 
point  présidé  à  la  prétendue  réforme 
en  eut  bientôt  fait  justice.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  dramatiques  de 
cet  auteur  :   L  Alexandre  et  Cam* 
pasjie,  1 584.  IL  Endimion^   iSgii. 
III.   Sapho  et  Phaon,    i5gi.  IV. 
Galalée,  iSg^.  V.  Midas ,    iSgî. 
VI.  La  mère  Bombie,  1 594.  VIL  Ln 
femme  dans  la  lune,    i5()7.  VIIL 
La  nymphe  métamorphosée  (  Maid 
her  metamorphosis  ),  1600.  IX.  Xd 
métamorphose  de  V Amour ,  i6oi* 
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On  ne  connaît  point  la  date  de  la 
mort  de  LyHy  ;  mais  Wood  nous 
apprend  qu'il  vivait  encore  eu  iSg'j. 

LYNACER(TuoMAs).  FojAa- 

NACRE. 

L  Y  N  A  R  (  Ptocn  -  Frédéric  , 
comte  DE  ),  homme  d'état  distin- 
gue',  naquit  le  i6  d'ëccmbre  1708, 
au  château  de  ÏAibbenau ,  dans  la 
Bassc-Lusace,  d'une  noble  et  aricienne 
famille,  originaire  d'Italie  (t).  En- 
voyé' à  l'âge  de  seize  ans ,  à  la  cour 
du  comte  de  Reuss,  son  parent,  il  y 
connut  le  célèbre  théologien  A.  H. 
Franke ,  et  puisa  dans  les  conversa- 
tions de  ce  pieux  philantrope  des 
principes  de  conduite  dont  il  ne 
s'écarta  jamais  dans  le  cours  de  sa 
vie  (  F,  Franke  ,  XV,  5o8  ).  Il 
acheva  ses  études  dans  les  universi- 
tés de  léna  et  de  Halle,  et  visita  en- 
suite l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la 
?'rance  et  l'Angleterre.  Son  éduca- 
tion terminée  ,  il  fut  appelé  à  la  cour 
de  Danemark ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  digne  de  la  confiance  du 
roi  :  il  fui  nommé,  en  1735,  ambas- 
sadeur en  Suède  j  et,  rappelé  au  bout 
de  cinq  ans ,  il  remplit  successive- 
ment les  places  de  juge  du  tribunal 
suprême  de  Gottorp,  de  grand-bailli 
de  Steinberg,  et  enfin  de  chancelier 
de  la  régence  de  Holstein  ,  à  Gluk- 
stadt.  Désigné  en  1749  pour  l'am- 
bassade de  Pétersbourg,  il  emmena 
avec  lui  le  fameux  géographe  B'ùs- 
ching,  gouverneur  de  son  fils  aîné, 
et  contribua  beaucoup  à  faire  appré- 
cier son  mérite.  La  conduite  franche 
qu'il  tint  pendant  son  séjour  à  Pé- 
lersbourg,  lui  concilia  l'estime  géné- 
•ale.  A  son  retour  (1752),  il  fut 


f  l")  Elle  descend  di-  Roch  Gnarini ,  ins;cnipiir  frès" 
,abile  ,  tjui  entra  au  service  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ;  et  elle  tire  son  nom  du  cbàtaau  de  Liuara  , 
hais  la  Roujagne. 
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nommé  gouverneur  du  duché  d'Ol- 
denbourg ;  il  offrit  sa  médiation  en- 
tre les  puissances  qui  faisaient  la 
guerre  en  Allemagne ,  et  parvint  à 
faire  signer,  en  17^7,  la  fameuse 
convention  de  Closter-Seven ,  qui 
n'atteignit  point  le  but  qu'il  s'était 
proposé ,  et  déplut  aux  différents 
cabinets  (  F.  le  comte  de  Maille- 
bois  ,  et  le  maréchal  deRiciiELiEU  ). 
Les  désagréments  auxquels  il  fut  ex- 
posé, le  déterminèrent  à  quitter  le 
service  de  Danemark  ;  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Lubbenau  ,  où  il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  partageant 
ses  loisirs  entre  l'étude  et  les  travaux 
de  la  campagne.  Il  mourut  le  1 3 
novembre  1 781.  Le  comte  de  Lynar 
était  un  homme  religieux ,  plein  de 
candeur  ,  de  bonne-foi ,  et  désirant 
vivement  le  bonheur  de  ses  sembla- 
bles. Il  possédait  à  fond  les  langues 
anciennes,  et  réunissait  des  connais- 
sances très-étendues  dans  plus  d'un 
genre.  Il  a  traduit  en  allemand  deux 
traités  de  Sénèque,  1753,  1754, 
in  -  8*^.  On  lui  doit  une  Paraphrase 
des  épîtres  et  des  évangiles,  175(1, 
1765,  1770,  1775;  des  Foyages 
dans  la  Haute-Lusace,  en  Hollande, 
dans  la  Westphalie  et  la  haute  Al- 
lemagne, insérés  dans  le  Recueil  des 
petits  voyages ,  par  J.  Bernoulli,  t. 
I  et  2.  Il  est  auteur  des  quatre  pre- 
miers cahiers  des  Nouveaux  mélan- 
ges historiques ,  politiques  y  moraux: 
et  philosophiques  y  Leipzig,  1777** 
1 785 ,  in-8^. ,  en  allemand  :  les  seize 
derniers  sont  de  Ch.  God.  Kuttner , 
pasteur  à  Ottendorf ,  près  de  Pirna. 
On  a  publié  à  Hambourg,  1793-97, 
deux  volumes  de  ses  OEuvres  poli^ 
tiques;i\s  ont  été  traduits  en  français, 
sous  le  titre  de  Rejlexiojis  politiques 
et  négociations  ,  deuxième  édition  , 
Leipzig,  1806,  4  tora.  in-8'*. :  on  y 
trouve  des  pièces  fort  iiUércssantes 
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pour  l'histoire  de  sou  «cmps.  Bus-  de  Irailer.  Alors  les  catholiques  se 
ching  a  honore  par  un  Éloge  la  rne-  divisèrent  ;  les  plus  ardents,  à  la  tèie 
moire  de  son  Lienfaitcur  (  IVotices  desquels  s'étaient  mis  des  envoyés 
hebdomadaires,  1781 ,  n«.  5o-52.  )  du  pape,  s'opposaient  à  toutaccom- 
-^  Son  fils ,  Henri-Casimir-Gotllob  ,  modemciit  :  il  y  en  eut, un  cependant 
comte  DE  Lynar,  néen  1748,  mort  (  i044  );  ^^  Lynch  qui  élail  archi-» 
le  19  scj^lembre  1796,  a  aussi  pu-  diacre  de  ïuam  ,  suivant  alors  le 
biié,  en  allemand  ,  une  vie  du  comLc  parti  le  plus  sage  ,  adhéra  à  la  sus- 
R.  F.  de  Lynar,  Leipzig,  1782,  in-  pension  d'armes  d'une  année  ,  con- 
8^.,  ainsi  que  plusieurs  livres  ascé-  due avecle  marquis d'Ormond,cora- 
tiques  à  l'usage  des  Pictistcs  et  des  mandantenchef  des  troupes  royales. 
Hernhoutes,  et  divers  morceaux  dans  Pendant  cette  suspension ,  on  entama 
les  Nouveaux  mélanges  ou  autres  des  négociations  pour  une  paix  su- 
écrits  périodiques.  W — s  liJe;  mais  lunucciui,  archevêque  de 
LYNCH  (  Jean  ) ,  prêtre  calho-  Fermo,  nonce  du  pape,  arrivé  sur  ces 
tique,  né  à  Gallowai  en  Irlande,  ou  entrefaites  ,  ne  négligea  rien  pour  en 
aux  environs  de  cette  viile,  entra  empêcher  le  succès.  Lynch  se  rangea 
de  bonne  heure  dans  les  ordres  sa-  encore,  dans  cette  occasion,  du  cote 
crés.  H  enseigna  pendant  long-temps  des  hommes  sages,  et  brava  les  cen- 
et  avec  succès  à  Gallowai  les  belles-  sures  de  Rinuccini.Un  traité  fui  con- 
lettres  dans  lesquelles  il  s'était  rendu  clu  en  1646.  Cette  paix  fut  peu  du- 
fort  savant.  Lynch  était  encore  jeune  rable  ;  trop  de  partis  se  réunissaient 
(  1625  )  quand  sa  patrie  fn.t  troublée  pour  l'attaquer  :  les  hostilités  reccm- 
par  des  dissensions  qui  croissant  tous  mencèrent  ;  et  elles  ne  finirent  que 
les  jours  et  gagnant  ensuite  l'Lcosse  deux  ans  après  par  un  nouveautraité, 
et  l'Angleterre ,  amenèrent  en  partie  fait  de  même  malgré  le  nonce ,  et  au- 
la  révolution  qui  conduisit  Charles  quel  Lynch  adhéra  encore  une  fois. 
I«=r.  à  l'échafaud.  La  différence  des  Lynch  passa  en  France  en  i652y 
cultes  en  fut  la  cause.  La  religion  lorsque  Gallowai  fut  pris  par  les  trou- 
catholique  romaine,  très-répandue  pes  de  Cromwell,  qui,  après  avoir  ter- 
en  Irlande,  avait  été  opprimée  par  miné  les  trouîjles  d'Angleterre  par  la 
le  gouvernement  anglais ,  qui  voulait  mort  de  son  roi ,  voulait  apaiser  ceux 
y  établir  la  liturgie  anglicane  et  la  qui  divisaient  l'Irlande  et  réduire  ce 
suprématie  religieuse  du  roi.  Des  prê-  pays  sous  son  obéissance.  Pendant 
très  étrangers,  envoyés  surtout  par  son  séjour  en  France,  Lynch  s'oc- 
la  congrégation  Depropaganddfide,  cupa  de  soutenir  le  parti  qu'il  avait 
aigrirent  les  catholiques  irlandais,  constamment  suivi  dans  sa  patrie.  Il 
Les  principaux  d'entre  ceux-ci  for-  paraît  qu'il  retourna  depuis  en  Ir- 
mèrent  un  projet  de  révolte  ;  et  pour  lande  ;  car  le  docteur  Nicholson  d'à* 
s'attirer  des  partisans  ,  ils  répandis  bord  évêque  de  Derry  ou  Londonder- 
rent  le  bruit  que  les  Puritains  d'É-  ry,  puis  archevêque  de Cashel, dit  (/^t- 
cosse  et  d'Angleterre  avaient  le  bliot.  ldand.)queLync]i  M  ^romu 
dessein  d'exterminer  les  catholiques  à  i'évêché  de  Killala ,  en  Irlande, 
romains  d'Irlande.  La  révolte  éclata  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  qui  eut 
en  1641  ;  et  dès  l'origine  elle  prit  la  Heu  vers  l'année  1680.  Il  était  trè^ 
plus  grande  force.  Après  une  guerre  versé  dans  l'histoire  de  sa  patrie;  et 
cruelle  de  plusieurs  années ,  on  parla  uoiis  en  avons  pour  preuve  plusiew*' 
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ouvrages  savans ,  tous  écrits  en  latin. 
Le  plus  important,  et  celui  qui  acquit 
le  plus  de  réputation  à  son  auteur , 
est  le  suivant,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Gracianus  Lucius ,  comme  on  le 
voit  par  le  titre  :  Carnhreiisis  eversus ^ 
seu  poli  us  historica  jides  in  rébus 
Hihemicis  Giraldo  Cumhr'ensi  abro- 
gata:  in  quo plerasque  justi  historici 
dotes  desiderari ,  plerosque  nœvos 
inesse  ostendit   Gracianus  Lucius 
Hibernus,  qui  etiam  aliquot  res  me- 
morabiles  Uibernicasveteriset  novœ 
memoriœ  passim  è  re  natdhuic  operi 
inseruit  j  16G2  ^  in  fol.  Ce  Jivre  est 
une  re'futation  savante  et  victorieuse 
du  célèbre  Girald  Barry,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Cambrensis  de  la  prin- 
cipauté de  Galles  ,  dans  laquelle  il 
était  né.  (  y,  Barry  ,  tom.  III,  pag\ 
4^6.  )   Lynch  y  relève  habilement 
les  nombreuses  erreurs  de  Barry  ;  et 
il  a  joint  à  sa  réfutation  ,  comme  on 
le  voit  dans  la  seconde  partie  du  ti- 
tre, un  abrégé  des  événements  les 
plus  importants  de  l'histoire  de  sa  pa- 
trie. L'abbé  Henegan  trouve  la  chro- 
nologie de  Lynch  beaucoup  moins 
exacte  que  celle  de  son  compatriote 
et  de  son  ami  0-Flaherti,  qui  cepen- 
dant  ne   l'est   pas    toujours ,  pour 
vouloir  être  trop  précise  (  P^.  Fla- 
HERTY  ,  XV,  6  ).  Parmi  les  écrits  des 
adversaires  de  son    parti   auxquels 
Lynch  s'occupait  de  répondre,  lors- 
qu'il était  en  France  ,  il  en  parut  un 
surtout  qu'il  jugea  digne  d'une  atten- 
tion particulière.   C'était  l'ouvrage 
i'un  certain  Richard  Ferrai,  capucin 
rlandais  ,  présenté  en  manuscrit  à 
à  congrégation  des    cardinaux   en 
658.  Il  avait  pour  titre  :  Adsacram 
Congregatio7ieni  de  propagauddji- 
ie.  Hic  autores  et  modus  eversionis 
latholicce  religionis  in  Hibernid  re- 
ensentur,  et  aliquot  remédia  pro 
lonservandis     reliquiis     cathoUcce 
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religionis   et    gentis    proponuntur. 
L'ouvrage  du   capucin   ne   pouvait 
qu'augmenter  les  troubles  de  l'Irlan- 
de, en  semant  la  division  entre  les  an- 
ciens Irlandais  ,   et  ceux  d'origine 
anglaise ,  mais  établis  dans  cette  île 
depuis  4«o  a»s.  Lynch  le  combattit 
sous  le  nom  à' Eudoxius  alithinolo- 
gus ,  par  un  écrit  dédié  aussi  à  la 
même  congrégation  des  cardinaux  , 
et  dont  voici  le  titre  :  dlithinologia^ 
seu  veridica  responsio  ad  ini^ecti- 
vain,  mendaciis ,  fallaciis y  calum- 
niis  et  imposturis  fœtam ,  in  pluri- 
mos  aniistites  ^  proceres  et  omnis 
ordinis  Hibernos  A.  R.  P.  R.  F,  C. 
(  à  Reverendissimo  Pâtre  Richardo 
Ferrai   capuccino  )  ,  Congregationi 
de  propagandd  fide  ,  A.  D.  1659  ? 
exhibitam  ;   1664  ,  in  -  4^.   A   cet 
ouvrage  il   en  ajouta  plus  tard  un 
second  :  Supplementum    Alithino- 
logice  ,    quod  partes  invectivœ  in 
Hibernos  cusœ  in  Alithinologid  non 
oppugnatas  eifertit^  1667,  in-4°.  On 
a  encore  de  Lynch  :  PU  antistitis 
icon ,  siue  de  vitd  et  morte  Reç>.  D. 
Francisci    Kerovani  ^    Alladensis 
episcopi  ;  Saint  -  Malo  (  Maclovii  ) , 
1669  ,  in-S".  Le  docteur  JNicholson, 
cité  plus  haut,  dit  qu'il  a  vu  un  ou- 
vrage manuscrit  de  l'écriture  même 
de  Lynch ,  qui  est  une  Collection  de 
fleurs  ramassées  de  diverses  annales 
les   plus  authentiques  d'Irlande  , 
commençant  par  Van  1200  et  con- 
tinuée jusquen  1 5 1 3  inclusivement. 
Le  docteur  assure  que  c'est  un  recueil 
aussi  complet  qu'il  Q?>t  exact  et  inté- 
ressant. Le  même  prélat  parle  encore 
d'une  lettre  de  Lynch  écrite  à  Baleus  , 
pour  prouver  que  les    Scoti  ,    qui 
enseignèrent  les  premiers  dans    les 
universités  de  Paris   et    d'Oxford  , 
étaient  des  Ecossais  d'Irlande,  et  noji 
pas   d'Albanie.  Le  Moréri  de  1739 
a  donne  sur  l'abbé  Lynch  une  notice 
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assez  étendue  ,  tirc'e  des  m.imiseriîs 
de  l'aLbc  Heiiegaii,  et  où  nous  avons 
puise  les  principaux  traits  de  cet  ar- 
ticle. —  Le  docteur  John  Lyncu, 
doyen  de  Ganterbury  drpuis  1734, 
mourut  le  '25  mai  l 'jijo.  —  Son  frère 
cadet,  le  révérend  George  Lynch, 
reçu  maître  -  es  -  arts  à  Cambridge 
en  1757  et  associé  en  1758  ,  exerça 
divers  cj^plois  dans  le  ministère 
ecclésiastique  et  dans  la  commis- 
sion de  paix  du  comté  de  Kent,  fl 
mourut  a  Rippîe  -  House  près  de 
Deal  ,  le  19  novembre  1789.  On 
trouve  sur  ces  deux  frères  diverses 
particularités  dans  les  anecdotes  de 
Bowyer ,  publiées  par  jNicboIs,  fom. 
3  ,  6  et  9.  D— is. 

LYNCKER  (NiCOLAS-CHRTSTOPnE 

Ï3E  )  ,   laborieux  jurisconsulte  alle- 
mand, naquit  en  i643  ,  à  Marpurg  , 
où  son  père  était  trésorier  -  général, 
de  l'université.  Nommé,  en  1670  ;, 
professeur  extraordinaire  de  juris- 
prudence à  l'université  de  Giessen , 
il  fat  revêtu  ensuite  de  diverses  au- 
tres charges  ,  et  devint,  en  1680  , 
premier  professeur  de  droit  à  ïéna  j 
résigna  sa  chaire  en  1695  ,  fut  ano- 
bli et  créé  baron  en  1700,  par  l'em- 
pereur Léopold  qui  le  nomma  ;,  en 
170*2,  président   du   conseil  secret 
de  Wciraar,  et  l'appela  ensuite    à 
Vienne,  avec  le  titre  de  conseiller- 
aulique-irapérial.  Lyncker    mourut 
dans   cette    capitale  ,  le    '28   mars 
1726,  après  avoir  publié  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  presque 
tous  en  latin ,  dont  la  plus   grande 
partie  sont  des  dissertations  acadé- 
miques plus  ou  moiîis  importantes. 
La    liste    qu'en'  donne  Rotermund 
(  Fortsetzwig  , .  .  zu  Jôchers   Ge- 
lekrten-Lexico),  contient  160  ar- 
ticles, et  n'est  pas  complète  :  Trente 
ans  avant  sa  mort ,  on  avait  donné 
mi    aperçu  des   ouvrages    de   l'au- 
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tcur  ,    tant    pubbés    que    manus  -1 
crits  ,  en  un  vûhime  in  -  4*^.  de  i6J 
feuilles  ,  sous  ce  titre  :  Scripta  fjuosy 
Lyncheiianum  nomen  prœferuni  A 
vel  ad  istud  pertinent  ,  édita  plu-\ 
rimuni  et  adhiic  ex  m  sec.  edenda; 
léna  ,    1696,  in-4".  Nous  indique-^ 
rons  seulement  ici  les  plus  impor- 
tants :L  Dissertatio  inauguralis ,  de\ 
reparatione  ,  Giessen,  i(i64,  in-4'*.î 
IL  Protriùunalia juri s ,ihid.  y  iGfig,' 
in "4*^.;   Vienne,   in  -  8°. ,    1723, 
1737.  IIL  Hjpomnema  de  grava- 
mine  extrdjudic  ali  ,  et   qudtenus 
ah  eo  provocare   liceat ,  Giessen  , 
jV)'j\i  ,  in-8^.  ;  léna  ,  1697  '  ^7^7  ? 
in  -  8".    IV.     Univej^si  juris   pan- 
declarum  methodus  dichojomica , 
léna  ,  1G78  ,  in-fol.  V.  Dissert,  de 
j'eudo  pecuniario  ,  léna  ,  1680  ,  in- 
4°.  ;  Halle,    1725  ,  in  -  4°.;  inséré 
dans  le  Thesaur.  juris  j'eudalis  de 
lenichen  ,  tom.  3 ,  p.  '20   et  suiv. 
VI.  Décret alium pont ijicii  juris  me- 
thodica  dispositio  ,  léna ,  1681  ,  in- 
fol.  VII.  Scia^raphia  Ethices  JonS' 
tonianœ  et  librorum  Justi  Lipsii , 
ibid. ,  i685  ,  in-fol.  VIII.  Ratio  do- 
cendœ  discendceque  jurisprudentice 
romane- germa?ùcœ  ,  ibid.  ,  1 686  , 
in-fol.  IX.  Schéma  juris  univerùi  in 
tabulas  ,  ibid.,    1687  ,  in  -  fol.  X. 
Concordantiœ  juris  feudalis  ,  sea 
spécimen   concordantiarum    totius  ■ 
corporis  juris  ,  ibid. ,  t688  ,  in-fol. 
XL  Insiructorium  forense  ad  uni- 
ver  sum  omnium  scientiarum  corn- 
plexum  ,  léna  ,  1690  ,  in-fol. ,  idem 
2^.  édit.  par  les  soins  de  J.  G.  Fis- 
cher, 17,52-56,  2  vol.  in-fol.  XII. 
Monita  plus  quàm  quinque  millia  y 
etc. ,  Leipzig  ,  1699  ■>  i"-4°-  ->  publié 
sous  le  nom  de  Car.   Silbindus  Ni- 
ceus.  C'est  une  critique  un  peu  sé- 
vère du  traité  De  actionihus  joren- 
sïbus ,  que  Samuel  Stryck  venait  de 
publier.  Il  y  eut^  de  part  et  d'autre 7 
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diverses  répliques  dans  cette  dispute 
liHe'raire.  XIII.  Consilia  et  respon- 
sa,  lena ,  1704,  17^0,  171^^ 
n   vol.  in -fol.  ,  1".    edit. ,    1736. 

XIV.  Ad  Gravinœ  De  origine  ro^ 
fuani  Juris  lihros  111  ,  considera- 
tiones  ,  Augsbourg ,  1  7  i  o  ,  in  -  4". 

XV.  Resoluliones  dcc  disceptaiio- 
iiinn  forensium  j  léna  ,  i7'-i3,  in- 
4^.  XVI.  Commentaiii  m  univer- 
sum  jus  cwile  romano  -  gennani- 
cinii ,  ad  seriem  digesioruin,  ibid.  , 
169S,  in -40.  XVII.  Ulr.  Hiiheri 
de  jure  cwUatis  libri  111 ,  cimi  coin- 
meniariis  N.  C.  de  Lyncher,  Leip- 
zig, 1 75^2 ,  in-4**.  Lyncker  e'tant  mort 
pendant  l'impression  ,  l'édition  fut 
mise  au  jour  par  J.  Chr.  Fischer.    Z. 

LYNDE  (  Sir  Humphrey  ) ,  au- 
teur anglais^  ne'  dans  le  comte'  de 
Dorsct,  en  1^79  ,  fut  juge  de  paix  , 
et  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes  dans   plusieurs   sessions.   Il 
avait  ëte'  honoré  de  l'ordre  de  la 
chevalerie  par  le   roi  Jacques  ,   en 
i6i3  ,et  il  mourut  le  i4jiiin  i636. 
On  a  de  lui,  en  faveur  de  lare'forma- 
ion  ,  divers  ouvrages  qui  ont  eu  de 
a  céiebri'te' ,  principalement  :  I.  An- 
ciens caractères  de  l'Eglise  visible, 
6'25.  II.  Fia  tuta,   ou  le  chemin 
ûr  etc.  (en  anglais) ,  re'imprime'  plu- 
ieurs  fois,   et  traduit  en  latin,  en 
oîlandais  ,  et  en  français  par  Jean 
le  la  Montagne  ,  Charenton  et  Paris , 
G46 ,  d'après  la  sixième  édition, 
)ubliéecn  i63G,  in- 12,  sous  ce  titre.- 
e  Papisme  réfuté  par  les  papistes 
ênies  ,  deuxième  édition.  III.  Fia 
via  ,  ou  le  chemin  détourné ^  etc. , 
63o  et  i63a  (  en  anglais  ) ,  traduit 
ar  le  même  de  la  Montagne,  1646 , 
8^.  L. 

LYON  (  John  ) ,  savant  anglais  , 
c'en  1 734  ,  se  livra  de  bonne  heure 
l'ëtude  de  l'histoire  naturelle  et  de 
physique.  Il  s'occupa  depuis  parti- 
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culicrementderelectricitë ,  objet  sur 
lequel  l'éclat  des  découvertes  du  doc- 
teur Franklin  avait  dirige  son  atten- 
tion ;  et  il  y  fît  des  exjjcriences  mul- 
tipliées ,  sans  parvenir  exactement 
au  même  résultat  que  le  savant  amé- 
ricain. Il  publia  sur  ce  sujet  des  opi- 
nions au  moins  bien  systématiques  , 
comme  on  en  peut  juger  2)ar  le  litre 
de  ses  écrits.  Nommé  en  i77'i  mi- 
nistre de  la  paroisse  la  Sainte- Vierge- 
Marie  à  Douvres ,  il  osa  y  combattre 
l'influeuce  des  principes  révolution- 
naires qui ,  importes  de  France  à  une 
trop  fameuse  époque,  commençaient 
à  faire  des  progrès  en  Angleterre  ;  et  il 
envoya  alors  dans  toutes  les  maisons 
de  sa  paroisse  et  des  paroisses  circon- 
voisines ,  une  circulaire  qui  finissait 
ainsi  :  a  0  Anglais!  rougissez  ;  soyez 
»  fidèles  à  vous-mêmes;  soutenez vo- 
))  tre  roi  et  votre  constitution ,  et  vous 
»  commanderez  à  l'univers  !  »  Lyon 
était  d'.iilleurs  un  homme  d'un  carac- 
tère modeste  et  paisible.  Il  est  mort 
le  3o  juin  1817  ,  dans  sa  cure,  qu'il 
avait  occupée  près  d'un  demi-siècle. 
Il  était  membre  de  la  société  linné- 
enne  et  de  celle  des  antiquaires.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Ex  - 
périences  et  ohseï  nations  sur  V élec- 
tricité,  1780,  in-4°.  1\.  Nouvelles 
preuves  de  l'opinion,  que  le  verre 
est  perméable  aujluide  électrique  , 
1781  ,  in-4".  III.  Remarques  sur 
les  principales  preuves  produites 
en  faveur  du  système  du  docteur 
Franklin  sur  l'électricité  ,  179^  > 
in-8".  IV.  Mémoire  sur  divers  phé- 
nomènes nouveaux  et  intéressants , 
observés  sur  les  corps  d'un  homme  et 
de  quatre  chevaux  tués  par  la  fou- 
dre, près  de  Douvres^  1 796,  in-8^.  V. 
Histoire  de  Douvres ,  avec  un  Pré- 
cis sur  les  cinq  ports,  181 3,  in-4°. 

L. 
LYONNE.  roj.  LIONNE. 
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LYONNET  (  Robert  ) ,  ne  au  Pny 
en  Velay ,  fut  médecin-consullanl  du 
roi  Louis  XllI.  La  pesie  qui  désola 
sa  patrie  en  iG'Uj  et  if)3o,  lui  donna 
occasion  de  faire  des  observations 
sur  ce  fle'au.  Quelques  années  après  , 
il  publia  un  ouvrage ;,  fruit  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  réflexions,  qu'il 
dédia  à  Charles  Bouvard  ,  médcciu 
du  roi.  Il  a  pour  litre  :  Roherti  Lyon- 
net  Anlciensis  (  i  ) ,  consiliarii  inedici 
regii,  AOIMOrPAC'IA  seu  recondi- 
tarum  pestis  et  contagii  causarum 
curiosa  disquisitlo ,  ejusdemque  me- 
thodica  curalio,  Lyon,  Prost,  i63(), 
in-S*^.  de  3'j6  pag.  Cet  écrit  sur  la 
peste  est  divisé  en  56  chapitres  ,  et 
d'un  style  correct.   On  a  aussi  de 
Lyonnet:  Dissert atio  de  morbis  hœ- 
reditariis,  Paris,  i^'47  ,  in- 4°'  î  i^  J 
établit  que  la  cnstilutiou  valétudi- 
naire de  Louis  XIII  ne  tenait,  dans 
ce  prince ,  à  aucune  affection  héré- 
ditaire. C.  M.  P. 

LYONNET  (Pierre  )  ,  non 
moins  célvbre  comme  naturaliste , 
que  comme  anatomiste  et  comme 
graveur,  naquit  le  'ii  juillet  1 707  ,  à 
Maestriclit ,  d'une  famille  origiiaire 
de  Lorraine ,  et  qui  avait  quitté  ce 
pays  à  l'époque  des  persécutions  re- 
ligieuses. Son  père,  Benjamin  Lyon- 
net,  pasteur  de  l'église  française  de 
Heusden,  le  destinait  au  ministère 
évanp;élique ,  et  dirigea  son  éduca- 
tion dans  cette  vue.  Une  aplilude  sin- 


(i)  ('e!  sdie'tifsiguiiie  natif  (^  on  liabilaut)  du  Puy 
en  Vêlai,  PotJuiin  Anicii,  et  telle  ■ville  est  .Tinsi 
appeler,  de  la  niontngm  d'/iuis ,  sur  laqiK'lle  elle 
csl  située  et  dout  (  lie  portail  a  trefois  le  iio  >■■  Quel- 
«]ues  bibliographes.  )r  <ujpes  |^;tr  la  resseiiihl  ince  des 
mots,  ont  <  ru  Lyoniiet  et  quelques  autr; s  de  ses 
conipalriotis ,  u;iliis  d'Anueci  en  S  i"Voie  yf  ,  Grii,- 
1-FT ,  X.  V I)  :  ,  C) >,  ,  note  i  )  ;  luais  ce  médecin  ,  quoi- 
quM  arle  i-ar-  eiit  de  lui-même  dans  sa  f.oiim.^/a- 
phia,  nous  apprend  cepeudanl  qu'il  avait  fait  ses 
études  \>  r  iilousc  it  "  Mi'Ulpellier  (p.  187.  9.0^),  se 
dit  expresseine  t  sujet  du  roi  de  France  (j).  i4o)  ,  et 
€;itet"  ré(jueiiiiu(jil  les  bourgs,  châteaux  etc.  et  luème 
]e»r  uisseaux  des  enviion»  du  Puy  (p.  aa* ,  2a4 ,  3a5 , 
clf/assiiii  j. 
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gulicre  pour  apprendre  les  langues, 
lui  rendit  en  peu  d'années  le  latin  ,  le 
grec ,  l'hcbreu,  le  français ,  Titalicn , 
l'espagnol ,  l'allemand  et  l'anglais , 
presque  également  familiers  ;  il  étu- 
diait en  même  temps  les   sciences 
exactes ,  s'exerçait  au  dessin  et  a  la 
sculpture,  et  y  réussit  d'une  maniè- 
re étonnante.  Arrivé  à  l'âge  de  faire 
lui-même  un  choix,  il  préféra  l'étu- 
de du  droit  a  celle  de  la  théologie,  et, 
après  s'être  fait  graduer  à  Utrecht , 
et  avoir  suivi  quelque  temps  le  bar- 
reau à  la  Haye,  il  obtint  auprès  des' 
Etats-généraux  des  Provinces-unies, 
l'emploi  de  secrétaire  des  chiffres  ,  et 
de  traducteur  juré  pour  le  latin  et  le 
français.  Cette  place  l'occupant  peu, 
il    voulut    charmer   ses    loisirs    en 
dessinant  divers  objets  naturels ,  et 
surtout  des  insectes.  Il  forma  même 
un  recueil  de  dessins  coloriés  de  ceux 
des  environs  de  la  Haye ,  que  l'on  dit 
admirable,  et  qui  est  resté  dans  sa 
succession  avec  l'histoire  manuscrite 
des  mêmes  insectes.  Disposé  dès-lors 
à  voir  dans  les  ouvrages  de  la  nature 
des  preuves  sensibles  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  du  créateur,  sa 
première  publication  consista  en  Re- 
marques sur  les  insectes ,  dont  il  en- 
richit ,  en  1742  ,  la'traduction  fran- 
çaise de  l'ouvrage  de  Lesser ,  intitulé 
Théologie  des  insectes ,  parce  que  le 
but  de  l'auteur  est  d'exposer  les  preu- 
ves nombreuses  de  ce  genre,  qu'offre 
cette  clcisse  d'animaux.  Lyonnet  y 
joignit  aussi  quelques  dessins  de  sa 
façon.  Réaumur  jugea  ce  livre  digne 
d'être  réimprimé  à  Paris  j  et  il  le  fut , 
en  1 745  j  en  deux  volumes  in-8".Dès 
avant  cette  époque ,  Abraham  Trem- 
bley  de  Genève  résidait  à  la  Haye ,  et 
y  avait  fait  son  immortelle  découver- 
te du  polype  à  bras ,  et  de  sa  repro- 
duction par  bouture  ou  par  division. 
Son,  ami  Lyonnet,  qu'il  mit  bientôt  de 
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lu  oitie  dans  ses  observations ,  dessi-     de  î8  planclics  (i).  L'auteur  y  lait 
nait  les  figures  de  l'ouvrage  où  elles     connaître  toutes  les  parties  d'un  si 
devaient  être  consignées  •  et  le  celé-     petit  animal ,  avec  plus  de  de'tail  et 
bre  graveur  Vandelaar  s'était  chargé     d exactitude,  on  peut  le  dire,  que 
de  les  graver:  mais  occupé  de  beau-     l'on  ne  connaît  celles  de  l'homme, 
coup  d'autres  objets,  cet  artiste  re-     Le  -nombre  seul  des  muscles       )us 
tardait  par  des  délais  sans  cesse  rc-     décrits  et  représentés  ,  est  de  quatre 
naissants ,  une  publication  si  impor-     mille  quarante-un  :  celui  des  bran- 
tante.  Lyonnet  essaya  de  le  suppléer  ;     ches  de  nerfs  et  des  rameau:^  des 
et  après  avoir  pris  de  lui  une  leçon     tracliées  est  infiniment  plus  considé- 
d'une  heure,  il  produisit,  pour  son     rable.  On  y  voit  de  plus  les  viscères 
coup  d'essai ,  les  huit  dernières  plan-     avec  tous  leurs  détails  ;  et  tout  cela 
ches  des  Mémoires  pour  servir  à     est  rendu  par  des  artifices  de  gra- 
V histoire  d'un  nouveau   genre   de     vure  si  délicats  ,  par  des  tailles  si 
poljpes  d'eau  douce  ^  morceaux  de     fines  ,  si  nettes  ,  si  bien  appropriées 
gravure  remarquables  par  leur  déli-     au  tissu  des  substances  qu'elles  doi- 
catesse  non  moins  que  par  leur  exac-     vent  exprimer;,  que  l'œil  saisit  tout 
titude.  Cet  ouvrage  fameux  de  Trem-     avec  plus  de  facilité  que  s'il  s'appli- 
bley  a  paru ,  comme  on  sait ,  en  1 744*     q^ait  à  l'objet  même ,  et  en  s'aidant 
Une  aussi  heureuse  tentative  encou-     du  microscope.  Charles  Bonnet  re- 
ragea Lyonnet.  Il  résolut  d'appliquer     gardait  ce  livre  comme  une  des  plus 
le  talent  qu'il  venait  de  se  découvrir,     belles  démonstrations,  en  fait ,  de 
j  à   perpétuer  ses   propres   observa-     l'existence  d  une  première  cause.  Un. 
tions  ;  mais  il  voulut  qu'elles   por-     trait  qui  fait  honneur  à  la  sensibilité 
tassent  sur  un  objet  digne  d'un  pa-     de  Lyonnet ,  non  moins  qu'à  sa  dexté- 
rcil  talent.   Après  s'être  attaché  à     rite  ,  c'est  l'attention  qu'il  a  de  faire 
divers  sujets  ,  sur  lesquels  il  se  trouva     remarquer  qu'il  n'a  eu  besoin  de  sa- 
presque  toujours  devancé  par  des  na-     crifier  à  ses  observations  qu'un  très- 
turalistes    qui    s'en    occupaient    en     petit  nombre  d'individus  :  pour  les 
même  temps  que   lui ,  il  en  choisit     empêcher  de  souffrir ,  il  les  suffo- 
eiiiin  un  qu'il  jugea  capable  de  rebu-     quait  dans  l'esprit  de  vin  ,  avant  de 
ter  toute  autre  patience  que  la  sienne,     les  ouvrir.  Ses  observations  sont  si 
Ce  fut  l'anatomie  d'une  seule  chenil-     délicates  ,  qu'elles  parurent  d'abord 
le  ,  celle  qui  ronge  le  bois  de  saule ,     incroyables  ;  et  il  fut  obligé ,  pour 
et  qui  est  si  commune  en  Hollande     se  concilier  la  confiance  du  public , 
(le  Phalœna  cossus  de  Linné  ).  Mais     d'en  rendre  témoins  des  hommes  ha- 
cette  anatomie  devint  dans  ses  mains     biles  ,  tels  qu'Albinus  et  Allamand. 
un  travail  immense  ;  et  le  livre  oi^i  il     II  a   même   préparé  et  laissé  entre 
la  décrivit,  les  figures  où  il  la  repré-     deux  verres  le  système  nerveux  de 
senta,  furent  placés,  à  l'instant  où  ils     l'animal  tout  entier.  11  se  proposait 
parurent ,  au  nombre  des  chefs-d'œu-     de  suivre  la  même  chenille  dans  ses 
vre  les  plus  étonnants  de  l'industrie     développements  ,  et  d'en  faire  l'ana- 

liumaine.  Cet  ouvrage,  intitulé  Trai-     . — — 

té  anatomique  de  la  chenille  qui        (ii  Les  (xcinpiair<-s  c.»i  portent îh  (.Htctit- 176*1,. 

7      7      •„   jr^        ^7^       1„    Tl  .,-^   ,>>       sontaHsnientcs  de   la  description  d.. s  iui<roscone.s  et 

ronge  le  bois  de  saule  ,  la  lia;ye  et     3j,j,,,,i'î,  ^,„p  .,,és  ,>ar  i-.uteu.-.  Lyonnet  a  nubiié  .e^ 

Amsterdam  ,    l'iÔO  ,  forme   un  VOIU-         parement,   ..u   iiollai.dais  ,  la  aescriptiou  de   sc>  nn- 
,        ,  -^     ,  '       -,  '  ^  ,       croscopes ,  dans  Iti  Mùmouci  de  la  Société  ««  «û'" 

nie  m-4''.  de  plus  de  boo  pag. ,  orne     /cm ,  m,  373. 
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tomic  dans  son  ctat  de  chrysalide  , 
et  dans  son  elat  parlait  ou  de  papil- 
lon :  mais  un  accident  cpii  lui  alïai- 
b!it  la  vue  vers  l'âge  de  soixante  ans , 
ne  lui  permit  pas  d'execuler  com- 
plètement son  projet.  Il  a  laisse  ce- 
pendant ce  travail  fort  avance.  M. 
Jacques  Brcz ,  (jtii  a  donne  une  no- 
lice  de  cet  ouvrage  posthume ,  dans 
ie  Magasin  encydopedique  ,  tom.  ii, 
p.  194,  assure  que  l'on  y  voit ,  pour 
ainsi  dire ,  à  Tœil ,  s'opcrer  les  trans- 
formations si  mystérieuses  de  cet  in- 
secte. Il  est  fort  à  regretter  que  les 
îiëritiers  de  l'auteur  ne  l'aient  point 
encore  rendu  public,  comme  ils  pa- 
raissent en  avoir  eu  l'idée  (i).  La 
diiTiculte  d'en  terminer  les  gravures 
d'une  manière  analogue  à  celle  de 
l'auteur  ,  ne  doit  pas  avoir  été  la 
cause  de  ce  retard  ;  car  M.  Brez  dit 
(j-ne  celles  qu'il  n'avait  pu  exécuter 
lui-même  avaient  été  terminées  sous 
ses  yeux  ,  ou  sous   l'inspection  de 
son  neveu    par   d'habiles    artistes. 
Lyomiet  a  laissé  aussi  en  manuscrit , 
selon  M.  Jacques   lirez,  des  essais 
anatomiques  sur  l'espèce  de  tique 
qu'on  appelle  pou  du  mouton  ,   et 
des  dissertations  sur  les  formes  ex- 
térieures   et    sur  les  habitudes  de 
quelques  autres  insectes.  On  cile  en- 
core de  lui  mie  Disseriaiion  acadé- 
mique sur  le  légitime  usage  de  la 
qjiesîion  ou  de  la  torture.  11  mou- 
rut à  l'âge  de  82  ans  ,  le  10  janvier 
1789.  Sa  curieuse  collection  de  co- 
quillages ,  composée  de  i283  espè- 
ces ,  fut  vendue  h.  la  lïaj^e  le  2 1  avril 
1796;  et  Meuschen  en  a  publié  le 
catalogue,  in  S",  de  ^33  pag.  M. 
Marron  a  donné  sur  Lyomiet  une 
notice  biographique  insérée  dans  le 


(1)  On  amioiiç^it  encore  en  i8n8  (  Tfîa^.  encyci.  , 
i3e.  aiin.  ,  V,  ^yf.  )  ,  quH  Ja  fartiilh^  fie  Lyoniïct  pos- 
prdait  de  lui  deux  iiinnusrrits  (rcsirmorlauts  ,  accom- 
pagnés àii  5o  piaaches  toutes  Urimuecs. 
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Magasin  encyclopédique ,  première  ' 
année,  tom.  m,  ]>.  89.  CclK;  notice 
est  courte  ,  probablement  parce  que 
la  vie  d'un  homme  toujours  occupé 
d'observer  ,  n'a  olïèrt  que  peu  d'inci- 
dents. On  voit  cependant ,  par  quel- 
ques lignes  de  la  préface  du  Traité 
sur  la  chenille,  qu'il  avait  rendu  à 
l'état  ou  à  la  maison  d'Orange  ,  des 
services  dont  il  se  cruyait  mal  ré- 
compensé. 11  ne  paraît  pas  avoir  été 
marié.  C — v — r. 

LYONNOIS  (F.  D.  C.  ),  auteur 
ou  plutôt  compilateur  de  \  Histoira 
générale  des  larrons^  a  caché  son 
nom  sous  ces  trois  initiales  que  per- 
sonne n'a  pu  encore  expliquer.  Un 
passage  de  la  première  partie  de  son 
livre  (pag.  i3.2,édit.  de  1664)  a 
fait  conjecturer  qu'il  était  originaire 
de  l'Orléanais  ou  de  l'Anjou;  mais  il 
apprend  lui-même  k  ses  lecteurs  qu'il 
est  né  à  Lyon  (pag.  i4o  ,  3*^.  partie); 
et,  en  rapprochant  quelques  circons- 
tances éparses  dans  ses  écrits ,  on 
voit  qu'il  était  négociant.  Il  avait  vi- 
sité plusieurs  fois  les  pays  d'au  delà 
les  monts  ;  et  il  parle  des  ruses  des 
dames  italiennes  ,  d'après  sa  propre 
expérience  (  page  1 3G ,  3^.  partie  ). 
Tels  sont  les  seuls  détails  qu'on  ait  pu 
recueillir  sur  l'auteur.  Son  livre  est 
intitulé  :  TJ Inventaire  général  de 
l'histoire  des  larrons  ^  où  sont  con- 
tenus leurs  stratagèmes  ,  tromperies , 
souplesses  ,  vols ,  assassinats ,  et  géi>  - 
ralement  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  mé- 
morable en  France.  L'édition  la  plus 
ancienne  que  l'on  connaisse,  est  celle 
de  Paris  ,  16^5,  in-S"^.  Cette  compi- 
lation fut  réimprimée  avec  des  addi- 
tions, Lyon  ou  Rouen,  1657  ,  1664, 
3  part.,  in-8'^  ;  Paris,  1709,  in- 
8^. ,  etc.  Toutes  les  éditions  de  cet 
ouvrage  sont  assez  rares  ;  mais  les 
curieux  donnent  la  préférence  aux 
plus  complètes.  On  y  trouve  un  grand 
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loinbre  d'Listoires  t;inp;ulicres  desti-  son,  etc.;  mais  celles  de  l'abbe  Lyon- 

lecs  à  prouver  la  sublilité  et  l'adresse  nois  sont  beaucoiîp  plus  étendues ,  et 

les  voleurs  contre  lesquels  l'auteur  se  ont  quelque  rapport  avec  les  grands 

propose  de  mettre  en  garde  le  public,  tableaux  de  l'Atlas  de  Le  Sage  :  elles 

Son  style  est  assez  naïf;  mais  ses  sont  rares  en  France  ,  l'édition  pres- 

lescriptions  sont  quelquefois  très-li-  que  entière  ayant  e'te  porte'e  en  Uus- 

:encieuses.  Le  cliap.  -25  cle  la  pre-  sie  par  suite  de  la  banqueroute  du  li- 

iiiière  partie  contient  les  Jlventures  braire.  IL   Essais  sur  la  ville  de 

du  pauvre  Callirias ,  où  Falbaire  a  JSanci ^  la  Haye,  1779,  -i  vol.  in- 

puise  le  sujet  des  Deux  avares,  ope-  «S",  avec  les  plans  de  l'ancienne  et  de 

ra  que  la  musique  de  Grétry  soutient  la  nouvelle  ville;  seconde  édition  aug- 

[■ncore  au  théâtre.  (  V.  Falbaire.  )  mentée,  i8o5-i8o6,3voL  in-8°.:ou- 

W — s.  vragc  plein  de  recherches  curieuses 

LYONNOIS  ou  LIONNOIS  (  J.-J.  et  de  détails  intéressants  qu'on  chcr- 

BouviER ,  plus  connu  sous  le  nom  cherait  vainement  dans  les  histoires 

de   l'abbé),    littérateur    estimable,  àe\di\j(iVï:'d\nG.\\\.  Traité  de  mytho- 

était  né,  en  1780,   à  Nanci,  d'une  logie ^  ou  Explicaiion  de  la  fable 

famille  originaire  de  Lyon.  11  embras-  par  V histoire  et  les  hiéroglyphes  des 

sa  l'état  ecclésiastique, se  montra  zé-  Egj'ptiens ^  deuxième  édition,  Nan- 

lé   disciple  des  écrivains   de   Port-  ci,  1783  ,  in-8<^ ,  fig.  ;  plusieurs  fois 

KoyaUetse  consacra  tout  entier  à  réimprimé:  Tédition  la  plus   com- 

l'instruction  publique.  Le  joension-  plètc  est  celle  de  Paris,  1808.  Voy. 

nat  qu'il  établit ,  eut   un  tel  succès  V Eloge  de  M.  Vahhé  Lionnois  par 

qu'a  la  suppression  des  Jésuites  ,  en  M.  Psaume,  Nanci,  1806,  in  8°.  de 

Jjorraine,  il  fut  nommé  (  en  1768)  1 1  pag.                                 W — s. 

)rincipal  du   collège  de  Nanci.   Il  LYONS  (  Jean  de  ).   Voj.  Des- 

contribua  à  y  maintenir  le  goût  des  lyons. 

bonnes  études,  ety  introduisit  de  nou-  LYONS    (Israël)    naquit,  en 

velles  méthodes  pour  l'enseignement  i  789,  à  Cambridge  ,  où  son  père, 

e  l'histoire  et  de  la  géographie.  La  juif  polonais,  ctait  orfèvre  et  profes- 

aiblesse  de  sa  santé  l'ayant  obligé  seur  d'hébreu.  Doué  d'une  intelligence 

e  se  démettre  de  cet  emploi,  il  con-  rare,  il  quitta  l'école  quelques  jours 

erva  le  titre  de  principal  honoraire  après  son  entrée  ,  disant  qu'il  en  ap- 

t  fut  agrégé  à  l'académie.  Il  cm-  prenait  plus  par  lui-même  ,  en  une 

)loya  le  reste  de  sa  vie  à  la  rédac-  heure,  qu'en  un  jour  avec  son  maître, 

ion  d'ouvrages  destinés  particulière-  L'étude  des  matliém atlques  et  celle  de 

ment  à  la  jeunesse  qu'il  eut  toujours  la  botanique  occupèrent  particulière- 

Mî  vue  ,  et  mourut  à  Nanci  le  i4  jnin  ment  son  attention.  Il  publia  sur  ces 

1806.  On  a  de  l'abbé  Lyonnois  :  I.  sciences  plusieurs  ouvrages  estimés: 

Tableau  historique  général  et  chro-  ce  fut  lui  qui  enseigna  les  premiers 

lolopique  de  tous  les  pays  et  de  principes  de  la  botanique  à  sir  Joseph 

roM5/e5  peM/?/t'^', Nanci,  1766,  C'est  Banks,  qui  l'appela,  vers  1762  ou 

mjeu  de  cartes  historiques.  Th.  Mur-  1768,  à  Oxford,  où  il  donna  des 

1er,  Desmarets,  Oronce  Fine,  avaient  leçons  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 

Jéj à  publié  des  cartes  pour  l'ensei-  Le  bureau  des  longitudes  lui  accorda 

gnement  de  la  logique ,  de  la  théolo-  fréquemment  des  gratifications  pour 

ie ,  de  l'histoire  de  France  ,  du  bla-  ses  iiiveutioiis  ,  et  le  choisit  pour  ac- 
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coinpngncr  ,  en  1773,  comme  as- 
tronome, le  capitaine  Phips  (  depuis 
lord  Miilgrave  ) ,  dans  son  voyaj^e  de 
découvertes  au  pôle  -  iiord.  Lyons 
mourut  à  Londres ,  le  i  *^'.  mai  1775. 
Sa  mémoire  était  si  heureuse,  qu'il 
posse'dait,  non-seulement  les  noms  lin- 
ncens  de  presque  toutes  les  plantes  an- 
glaises, mais  encore  le  fatras  e'irange 
et  barbare  de  l'ancienne  synonymie. 
On  a  de  lui:  I.  Traité  sur  les jluxions^ 
1758.  II.  Fasciculus plantarum  cir- 
ca  Cantahri^iam  nascentiwn ,  quœ 
post  Baiiim  ohservatœ  fuere,  1 768, 
in-8°.  m.  Calculs  de  trigonométrie 
sphérique  abrégés  ;  imprime's  dans 
les  Transactions  philosophiques , 
vol.  61 ,  art.  46.  IV.  Dictionnaire 
géographique  ,  publie  après  Ja  mort 
de  Lyons,  qui  n'y  a  coopéré  que  pour 
ce  qui  regarde  l'astronomie.  Il  était 
chargé  du  calcul  de  VAlirianach 
nautique  ,  travail  pour  lequel  il  rece- 
vait cent  livres  sterling  par  an.  On 
a  de  son  père,  Israël  Lyons,  une 
Grammaire  hébraïque  ,  imprimée  , 
pour  la  deuxième  fois  ,  avec  des  ad- 
ditions ,  en  1 7^7  ,  in-S^. ,  et  des  Ob- 
serifations  et  recherches  relatives  à 
dii^erses  parties  de  V  Histoire -Sainte 
publiées  par  souscription ,  en  1761. 

L. 
LYRA  (Nicolas  de),  en  latin 
I<yranus  ,  naquit  à  Lyre ,  bourg  du 
diocèse  d'Evreux .  dans  le  déclin  du 
treizième  siècle.  Il  est  possible  que 
ses  parents  aient  été  juifs  ;  mais  rien 
n'annonce  qu'il  ait  lui-même  professé 
la  religion  juive.  Il  entra  fort  jeune,  à 
Verneuil,  chez  les  Gordeliers ,  dont  il 
prit  l'habit  en  1 291 .  Envoyé  à  Paris 
quelque  temps  après  ,  il  y  fit  de  très- 
bonnes  études  dans  le  couvent  de  son 
ordre ,  obtint  le  degré  de  docteur  ,  et 
ne  tarda  pas  à  professer  la  théologie 
avec  beaucoup  d'éclat.  Ses  vertus  et 
ses  connaissances  profondes  dans  les 


LlPx 

saintes  Écritures  lui  acquirent  une 
grande  considération ,  et  l'élevèrcut 
aux  dignités  de  son  ordre.  Il  était  pro- 
vincial de  Bourgogne  en  1 3'^>5  :  il 
se  trouve  porté ,  en  cette  qualité  , 
dans  le  codiciledela  reine  Jeanne, 
femme  de  Philippe -le- Long  ,  par- 
mi ses  exécuteurs  testamentaires.  II 
mourut  à  Paris  le  '28  octobre  i34o. 
Ses  confrères  composèrent  en  son 
honneur  une  épitaphe ,  qu'on  lit 
dans  plusieurs  recueils ,  et  qui  donne 
quelques  notions  sur  sa  vie  et  sur  ses 
ouvrages.  Il  a  laissé:  I.  De  Messid^ 
ejusque  adventu  prœterito ,  tracta- 
tus ,  unà  cum  responsione  ad  Judai 
argumenta  xir  contra  veritatem 
Evangeliorum ,  à  la  fin  des  postilles, 
Venise,  i48i  ;  Francfort,  1602, 
in-8^.  ;  et .  plusieurs  autres  fois ,  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Jérôme  de 
Sainte-Foi  sur  la  même  matière.  C'est 
â  ce  traité  que  fait  allusion  le  disti- 
que suivant  de  son  épitaphe  : 

JExstatin  hcehrœos  fimiissima  eondita  liirris  , 

Nostrum  opus  ,  Itaud  ullis  comminuenda  pétris, 

IL  Bihlia  sacra,  cum  interprétation 
nibus ^  et  postillis ,  Home,  147I" 
i47!î  ,  in-foï. ,  5  vol.  :  c'est  le  pre- 
mier commentaire  sur  l'Ecriture  qui 
ait  été  imprimé  ;  cette  édition  est 
décrite  avec  détail  dans  le  Manuel 
du  libraire;  ibid. ,  i48i  ,  in-fol. , 
4  vol.  Les  postilles  sur  les  épîtres  et 
évangiles  de  l'année  ont  été  impri- 
mées à  Paris  ,  en  français,  i5i  1-12, 
in-fol. ,  5  vol.  Les  Commentaires  de 
Lyra  sur  la  Bible ,  souvent  impri- 
més en  totalité  ou  par  parties  ,  et  in- 
sérées ,  en  1 660  ,  dans  la  Biblia 
Maxima  de  Paris ,  en  1 9  vol.  in-fol., 
sont  généralement  estimés  ;  l'auteur 
savait  le  grec  et  mieux  encore  l'hé- 
breu. Il  avait  lu  les  rabbins ,  et  s'était 
principalement  nourri  des  écrits  de 
R.  Isaac  Abrabanel,  qu'on  peut  appe- 
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fer  son  auteur,  a  II  faut,  dit  Richaixl  ville.  Beysser ,  gênerai  républicain, 
»  Simon ,  le  consulter  aux  endroits  chercha  Lyrot  avec  la  légion  uan- 
w  où  il  s'agit  d'e'claircir  les  passages  taise,  pour  le  combattre;  et  il  le  joi- 
»  difficiles  du  Vieux  Testament ,  et  gnit ,  le  'lo  juin ,  entre  la  Sèvre  et  Lal- 
»  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi.  Il  loue.  Une  terrible  fusillade  s'engage  ; 
»  surpasse  en  cela  tous  ceux  qui  ont  le  commandant  de  la  légion  nantaise 
»  commente  avant  lui  le  Nouveau-  tombe  sous  le  feu  des  Vendéens  ;  la 
»  Testament  :  ii  ne  réussit  pas  aussi  cavalerie  royale  charge  avec  fureur  ; 
»  bien  dans  les  questions  de  philoso-  les  républicains  prirent  la  fuite,  et 
»  phie  et  de  théologie,  se  laissant  ne  s'arrêtèrent  qu'aux  portes  de  Nan-- 
»  entraîner  à  des  traditions  popu-  tes.  Trois  jours  avant  le  siège  de 
»  laires  et  à  des  divagations.  »  lll.  cette  ville,  Lyrot  occupa  le  poste  de 
Tractotus  de  idoneoministrante  et  la  Groix-Moricaux  avec   dix  mille 
suscipiente  SS.   altaris  sacramen-  hommes  et  douze  pièces  de  canon. 
tum  ,  en  Allemagne,  in-4°. ,  avec  un  Pendant  la  j ournée  du  28  juin ,  où  les 
ouvrage  de  saint  Thomas-d'Aquin  sur  royalistes  firent  une  attaque  générale , 
le  même  sujet.  IV.  Contemplatio  de  Lyrot  combattit  toujours  à  coté  de 
vitd  et  gestis  sancti  Francisci^  An-  Charette*  et  il  attaqua  le  poste  de 
vers ,  1623  ,  in-4°. ,  avec  les  opuscu-  Saint- Jacques,  et  la  porte  de  Rennes, 
les  de  saint  François  d'Assise  par  le  ayant  entête  la  garde  nationale  nan- 
P.  Wadding.  Nicolas  de  Lyra  a  laissé  taise,  commandée  par  Beysser.  Il  fut 
d'autres  ouvrages  de  théologie  :  Gom-  nommé  membre  du  conseil  supérieur 
mentairesurle  maître  des  sentences,  de  la  Vendée  dans  le  mois  de  juillet  ; 
Quodlibeta,  etc. ,  dont  on  trouve  le  mais  il  n'y  parut  jamais  ,  ne  regar- 
cataîogue  dans  Bellarmin,  De  Script,  dant  point  son  autorité  comme  légale. 
eccles.,  et  dans  Lebrasseur,  Hist.  Au  mois  de  septembre  1793,  il  se  réu- 
civ'de  et  ecclés.  du  comté  d'EvreuXj  nit  à  d'Elbée  et  à  Bonchamp  ,  pour  ai- 
mais qui  n'ont  pas  été  imprimés.  F.  taquer  le  général  Ganclaux,  aux  envi- 
son  Eloge ,  d'après  un  manuscrit  de  rons  de  Glisson.  On  força  les  républi- 
la  bibliothèque  des  Gordeliers   de  cains  à  la  retraite  ;  et  les  soldats  de  la 
Meissen ,  par  M.  H.  Reinhard,  dans  Patouillcre  firent  un  massacre  afïi-eux 
sa    Pentas    conatuum    sacrorum  ,  d^^s  blessés  restés  dans  les  chariots  et 
Leipzig,    1709,   in-8^  :   continué     q^^i  étaient  sur  les  derrières  de  la 
dans  son  Sammlungvonalten,  etc.,  troupe.  A  la  bataille  de  Ghollet,  au 
1720;  et  la  Lettre  de  Richard  Si-     mois  d'octobre  1793,  ce  général  se 
mon  sur  la  patrie  de  Nie.  de  Lyra     réunit  à  la  grande  armée  avec  sa  di- 
(Lettres  choisies ,  tom.  i  v,  pag.  211,     vision  ;  et  au  péril  de  sa  vie ,  il  retira 
Amsterdam,  1730).     L — b— e.  des  mains  de  l'ennemi  d'Elbée    et 
LYROT  DE  LA  PATOUILLERE,     Bonchamp  ,  blessés  à  mort  :  obligé 
clievalier  de  Saint-Louis,  comman-     de  suivie  le  torrent  après  la  bataille 
dait,  en  1 793 ,  une  division  de  l'armée     de  Ghollet ,  il  guida  les  Vendéens  au 
royale  sur  "la  rive  gauche  de  la  Loire ,     passage  de  la  Loire ,  et  fut  rejoint  cn- 
€t  forma  les  camps  de  Saint- Julien  et     suite  par  quelques  paysans  delà  Basse- 
de  Lalloué  à  ieux  lieues  de  Nantes.     Vendée.  Au  mois  de  novembre  1 793, 
Dans  le  mois  de  juin,  il  réunit  ses     il  fut  nommé  divisionnaire  en  second, 
forces  à  Lalloué,  pour  seconder  Gha-J     Après   le  siège  du  Mans,  l'armée 
rette^  qui  voulait  s'approcher  de  cçtle     royale,  réduite  à  sept  mille  hommes. 
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n'ayant  pu  ropa.ss<'r  Ja  Loire,  LjTOt 
commaiida  l'avaiit-^arde  à  Savcuai , 
dernier  asile  des  malheureux  Ven- 
déens. Apres  avoir  place  des  vedettes 
aux  points  les  plus  élevés ,  il  sortit 
avec  toutes  ses  forces ,  et  se  trouva  en 
face  de  l'ennemi.  11  obtint  d'abord 
quelque  avantage;  mais  ayant  ctë 
tourne',  il  rentra  dans  Savenai  avec 
les  débris  de  i'armëe,  après  un  com- 
bat  meurtrier ,  et  bientôt ,  accable  par 
le  nombre,  il  tomba  percé  de  coups: 
<e  brave  officier  ae  songea  pas  un  seul 
instant  à  sa  sûreté;  et  il  mourut  les 
armes  k  la  main.  C'était  mi  homme 
doux ,  vertueux ,  et  digne  de  vivre 
dans  de  meilleurs  temps.       B — p. 

LYS  (  Jean  ) ,  peintre,  naquit  à 
Oldenbourg,  vers  1570,  et  fut  élève 
de  Henri  Goltzius.  Il  sut  profiter  des 
leçons  de  cet  habile  artiste  •  et  il  par- 
vint tellement  à  imiter  sa  manière , 
que  l'on  avait  peine  à  distinguer  ses 
tableaux  de  ceux  de  son  maître.  Ce- 
pendant le  désir  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances ,  le  détermina  à 
visiter  la  France  et  l'Italie.  Dans 
cette  dernière  contrée,  il  séjourna  suc- 
cessivement à  Venise  et  à  Rome ,  étu- 
diant les  grands  maîtres,  et  les  restes 
de  l'antiquité.  A  Rome,  il  changea 
entièrement  son  ancienne  manière, 
et  exécuta  un  nombre  considérable 
de  tableaux  estiraés.  On  recherchait 
également  ses  tableaux  d'histoire  et 
ceux  de  chevalet.  Dans  Féglise  de 
Saint-Nicolas  de  Tolentino ,  ii  peignit 
un  Saint- Jérôme  dans  le  déseri ,  écou- 
tant avec  effroi  la  trompette  duju- 
f^ement  dernier.  Ce  tableau  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  On  n'estimait 
pas  moins  un  Adam  et  Eue  pleurant 
sur  le  corps  d'Ahel,  tableau  de  Che- 
valet dont  les  figures  exécutées  avec 
esprit  et  facilité  sont  remarquables 
par  l'expression;  et  une  Chute  de 
l'haélon,  où  la  beauté  du  paysage 


ne  le  cède  point  à  celle  des  figure*, 
Cependant,  malgré  son  admiration 
pour  les  grands  artistes  de  l'école  ro- 
maine, et  pour  les  chefs-d'œuvre  des 
anciens,  il  j)référait  l'école  véniîiemie, 
avec  laquelle  son  talent  avait  jihis 
d'analogie,  li  rciourna  donc  à  Venise, 
où  il  se  mit  à  peindre  des  fêtes,  des 
concerts,  des  bals  vénitiens,  des  noces 
de  village,  et  une  foule  d'autres  petits 
tableaux  de  scènes  familières ,  qui  ne 
furent  pas  moins  recherchés  que  ses 
autres  ouvrages.  C'étaient  surtout  le 
Titien ,  Paul  Véronèse  et  le  Tintoret 
qu'il  s'efforçait  d'imiter  ;  il  disait  à 
ses  élèves  ,  pour  s'excuser  de  suivre 
exclusivement  ces  modèles  :  «  Je  suis 
w  trop  vieux  pour  suivre  l'antique; 
»  mon  goût  de  dessin  en  est  trop 
»  éloigné  ,  et  malgré  mes  efforts ,  je 
»  ne  parviendrais  jamais  à  en  attein- 
»  dre  la  perfection:  je  dois  donc  me 
»  borner  aux  maîtres  dont  la  supé- 
»  riorité  est  moins  désespérante,  n 
Mais  cet  aveu  était  plutôt  un  repro- 
che secret  de  sa  conduite  habituelle , 
qu'une  véritable  défiance  de  lui-même. 
Livré  à  l'intempérance  la  plus  dé- 
goûtante, il  se  laissa  abrutir  parle 
vin  ;  presque  toujours  dans  un  état 
d'ivresse ,  il  ne  quittait  le  cabaret  que 
lorsque  sa  bourse  était  épuisée.  Alors 
il  rentrait  cbez  lui ,  composait  à  la 
hâte  un  tableau;  et  tant  qu'en  durait 
le  produit,  il  recommençait  à  se  li- 
vrer à  son  vice   favori.   Espérant 
trouver  plus  de  ressources  dans  son 
pays  qu'en  Italie ,  il  revint  en  Flan- 
dre, où  il  peignit  plusieurs  tableaux 
d'histoire  et  de  genre  qui  soutinrent 
sa  réputation.  Cependant  la  licence  de 
Venise  convenait  trop  à  ses  mœurs 
pour  qu'il  n'en  regrettât  pas  le  séjour: 
il  résolut  d'y  retourner;  inaisdansla 
route,  il  fut  atteint  de  la  peste,  qui 
l'enleva  en  1629.  Jean  Lys  avait  plu- 
sieurs des  qualités  qui  font  les  grands 
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peintres.  Son  dessin,  quand  il  le  vou- 
lait ,  était  d'un  grand  goût ,  et  ne  man- 
quait pas  de  correction-  sa  couleur 
était  toujours  vigoureuse,  et  son  pin- 
ceau moelleux,  quoique  plein  de  fer- 
meté. En  général  ses  compositions 
sont  remplies  d'esprit ,  et  l'on  doit  re- 
gretter que  son  inconduite  ne  lui  ait 
pas  permis  de  soigner  également  tous 
ses  ouvrages.  —  Jean  Van  der  Lys  , 
peintre  de  genre,  naquit  à  Breda  vers 
1600.  Il  fut  élève  de  Poelembourg, 
dont  il  imita  la  manière  avec  beau- 
coup d'habileté.  On  cite  particulière- 
ment  de  lui  une  Diane   au  bain, 
peinte  d'un  pinceau  très-piquant;  ce- 
pendant quoique  les  tableaux  de  ce 
peintre  soient  exécutés  avec  autant  de 
recherche  et  de  fini  que  ceux  de  son 
maître,  comme  ils  sont  peinte  avec 
moins  de  légèreté,  il  n'y  a  que  les 
I  connaisseurs  peu  habiles  qui  puis- 
sent  confondre   ses    ouvrages  avec 
ceux  de  Poelembourg.  P — s. 

LYS  (Jacques  d'Arc  ou  du),  qui 
se  nommait  auparavant  d'Arc  ou 
d'Ay,  fut  anobli  conjointement  avec 
I Isabelle  Romée,  sa  femme,  et  Jac- 
quemin ,  Jean ,  Pierre  et  Jeaiine  d'Arc 
du  Lys  ,  dite  la  Pucelle  d"  Orléans , 
par  lettres  patentes  de  Charles  VU, 
du  mois  de  décembre  i  /i-^q.  — Char- 
les DU  Lys  a  publié  un  llecue'.l 
d' Inscriptions  j  proposées  pour  les 
statues  de  Gliarles  Vlî,  et  de  la  Pu- 
celle, élevées  sur  le  pont  d'Orléans, 
dès  1458,  avec  des  poésies  à  la 
louange  de  la  PuceîJe,  et  un  abrégé 
de  sa  vie,  Paris,  1628,  in-/s>\  — 
Lys  (du),  hls  de  JNfieolas  de  lîar, 
peintre  que  les  italiens  appellent  Ni- 
coletto ,  naquit  à  Rome,  vers  la  (in 
du  dix-septième  siècle.  Il  était  de  la 
jfamille  de  Jeanne  d'Arc,  ou  du  Lys; 
il  prit  ce  dernier  nom ,  travailla  ]K:v.- 
daut  dix -huit  ans  à  Kaiici,  et  y 
mourut  en 
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\al  auteur  de  la  Description  de  la 
Lorraine  et  des  Barrois  (  F.  Duri- 
VAL,  XII,  376  ) ,  parle,  dans  le  tom. 
IV   de  cet   ouvrage,  de   François- 
Pantaléon  du  Lys,  ollicier  réformé, 
né  à  Commerci ,  qui ,  en  i  'j8'2 ,  rési- 
dait à  Meligny-le-grand,  et  était  âge 
de  74  ^^^s,  ainsi  que  de  Charles-Jean- 
Bapliste  DU  Lys,  son  fils,  ofiicicr, 
né  à  Meligny-le-grand.  Enfin  il  cite 
Charlottc-Moël   du  Lys  ,  mariée  à 
M,  Vexo  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
fants; et  il  ajoute:  «  Ils  descendent 
•»  par  les  femmes  de  Pierre  d'Arc, 
))  dit  le  clievaîier  du  Lys  ,  frère  de 
»  la  Pucelle.  »  La  descendance  mâle 
de  cette  famille  s'est  éteinte  en  T7G0 
(  F".  Jeanne  d'Arç,  XXI,  107,  à 
la  note  ).  L — P — e. 

LYSANDRE  ,  général  lacédémo- 
nien ,  homme  rnséet  politique  habile, 
réussit  à  détacher  la  ville  d'Ephèsc 
de  l'alliance  des  Athéniens  ,  et  tit  un 
traité  avec  Cyrus  le  jeune.  Fort  d'un 
tel  appiii,  il  livra  un  combat  naval 
aux  Athéniens ,  l'an  4o5  avant  J.-C. , 
défit  entièrement  leur  flotte,  emporta 
did'ércntes  villes ,  et  marcha  contre 
Atliènes  ,  qui ,  se  voyant  pressée  par 
terre  et  par  mer,  fut  obligée  de  se 
rendre ,  et  consentit  h.  la  démolition 
du  Piréc ,  ainsi  qu'à  la  perte  de  ses  ga- 
lères ,  dont  on  ne  lui  laissa  (\i\(i  douze. 
Lysaiidre  voulut  encore  que  les  villes 
qui  pa^^aient  des  tributs  aux  Athé- 
niens ,  en  fussent  affranchies  ,  et  que 
leurs  bannis  fussent  rappelés  ;  enfin 
il  changea  entièrement  le  gouyerne- 
ment  d'Aîliènes  ,  en  y  détruisant  la 
démocratie  ,  qu'il  remplaça  par  les 
trente  arch.ontes  ,  dont  le  pouvoir 
fut  si  tyrannique  et  si  cnul  (  F.JjY- 
sias  ).  Ce  fut  ainsi  qu'il  termina  la 
guerre  du  Péloponnèse  ,  qui  durait 
depuis  vingt-sept  ans ,  et  qu'il  ren- 
versa la  puissance  d'Athènes,  cette   * 
ctcrncUc  rivale  de  Laccdémonc.  Lv- 
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sandre  alla  ensuite  soumettre  l'île  de 
Sainos  ;  et  il  revint  à  Sparte  avec 
des  richesses  immenses.  Cette  époque 
est  la  plus  brillante  de  la  puissance 
lacedenionienne  ;  Sparte   comman- 
dait à  la  Grèce  entière  :  Lysandre 
voulut   commander  à  Sparte.    Son 
nom  et  sa  puissance  venaient  de  s'é- 
lever au  dernier  point  de  grandeur  : 
il  conçut  le  projet  de  monter  sur  le 
trône  j  mais  il  fallait ,  pour  cela  ,  ren- 
dre la  couronne  élective ,  et  abolir 
un  gouvernement  depuis  long-temps 
cher  au  peuple.  11  chercha  donc  suc- 
cessivement,  par  tous  les   moyens 
possibles,  à  corrompre  les  oracles 
de  Delphes ,  de  Dodone  et  de  Jupi- 
ter Ammon.  Les  prêtres  furent  in- 
corruptibles ;  et  quelques  voix  s'éle- 
vèrent pour  accuser  Lysandre.  Mais 
la  guerre  venait  d'être  déclarée  entre 
Thèbes  et   Lacëdcmone  :  Lysandre 
fut  nomme'  gc'ne'ral ,  conjointement 
avec  Pausanias;  et  l'accusation  in- 
tentée contre  lui  n'eut  aucune  suite. 
Cette  fois  ,  la  fortune  l'abandonna. 
Les  ennemis  eurent  connaissance  de 
son  plan  de  campagne  ;  ii  fut  attaque 
à  rimproviste ,  et  périt  dans  la  mêlée, 
î'an  395  avant  J.  -  C.  Son  collègue 
lui  fît  des  obsèques  magnifiques.  Ly- 
sandre mourut  pauvre. La  république 
dota  ses  deux  filles  ,  et  récompensa , 
dans  les  enfants  ,  les  services  rendus 
par  leur  père.    Deux  citoyens   qui 
avaient  demandé  leur  main  ,  l'ayant 
ensuite  refusée  lorsqu'ils  connurent 
ï'élat  de  ses  aTaires,  cette  bassesse 
\t^  couvrit  de  mépris  ,  et  ils  furent 
condamnés  à  une  amende,  La  dureté 
et  le  dv'spotisme  de  Lysandre  avaient 
révolté  la  Gr^ce  entière  ;  et  ce  fut , 
sajis  doute .  ime  des  premières  causes 
de  la  coalition  qui  se  forma  contre 
Lacéclémoue  :  ainsi  l'on   peut   dire 
qiïe  si ,  par  son  courage ,  il  ap;randit 
la  puissance  de  cette  rcpubiic[Lie ,  il 
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fut ,  par  son  caractère  impérieux,  le 
premier  auteur  de  sa  ruine.  On  cite 
de  lui  quelques  mots  qui  le  peignent 
mieux  que  tout  ce  qu'on  en  pourrait 
raconter.  Ou  lui  reprochait  un  jour 
de  faire  des  choses  indignes  d'Her- 
cule dont  il  descendait  :  «  Il  faut ,  ré- 
»  pondit-il ,  coudre  la  peau  du  rc- 
))  nard  où  manque  celle  du  lion.  La 
»  vérité^  disait-il ,  vaut  mieux  que  le 
»  mensonge  ;  mais  il  faut  se  servir 
»  de  l'une  et  de  l'autre  dans  l'occa- 
»  sion.  »  Il  disaitencore  qu'on  amuse 
les  enfants  avec  des  osselets,  et  les 
hommes  avec  des  serments.  On 
attribue  aussi  ce  dernier  mot  à  Phi- 
lippe ,  père  d'Alexandre.  Dans  une 
circonstance  où  les  Argiens  et  les 
Spartiates  se  disputaient  sur  leurs 
limites  ,  il  dit  en  montrant  son  épée: 
«  Voilà  le  moyen  d'avoir  raison.  » 

B— RS. 

LYSCHAISDER,  ou  LYSGANDER 

(  Claude  Christophorsen  ,  et  non 
pas  Olaus,  comme  le  dit  le  Bic- 
tlonnaire  universel) .  historiographe 
du  roi  de  Danemark  Christian  IV, 
naquit  en  155^  ,  et  mourut  en  161.X 
Son  nom  et  celui  de  son  frère  Jean 
Lyschander  (  mort  en  1 58'2  )  se  rat-» 
tachent  à  un  système  fabuleux  sur- 
l'histoire  du  Nord,  système  fondé  à 
son  tour  sur  une  imposture ,  sem- 
blable à  celle  dont  on  accuse  le  fa- 
meux Annius  de  Viterbe.  Ce  n'est 
que  sous  le  point  de  vue  de  l'histoire 
critique  de  la  Scandinavie ,  que  nous 
allons  nous  en  occuper.  Dès  que  l'ou- 
vrage de  Saxo  Grammaticus  eut  été 
imprimé  à  Paris  ,  et  répandu  dans  le 
nord  de  l'Europe ,  ce  livre  rem- 
pli de  traditions  mal  ordonnées ,  mais 
plein  d'intérêt  ,  tant  par  les  choses 
que  par  le  style  ,  devint  la  source 
commune  de  toutes  les  histoires  du 
Danemark.  Un  archevêque  d'Upsal 
(  F,  Jean  MAG^us  )  éprouva  une  vio- 
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lente  jalousie,  en  Aboyant  ces  aiiliqui-     croyons  plutôt  que  des  documenls 
tes  un  peu  fabuleuses  du  Danemark,     réellement  antiques  et  précieux  ont 
accueillies  en  Europe;  et  au  lieu  de     servi  de  fonds  à  celle  fabrication  lit- 
leur  opposer  une  saine  critique  ,  il     téraire,etqueriiistoire  du  Norddoit 
trouva  plus  commode  de  cre'er  de  sou     déplorer  la  fusion  de  quelques  tradi- 
cerveau  une  histoire  de  Suède,  bien     tions  authenliques  parmi  celte  masse 
plus  ancienne  encore.  Jean  Magnus     d'impostures.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
n  e'tail  pas  un  Lomme  sans  esprit  ;  et     système  de  Petreius  ,  ou ,  comme  on 
la  partie  moderne  de  son  histoire  ob-     l'appelle  ,  Vhjpothèse  gotlandaise  , 
tint  du  succès.  Un  Danois  ,  Svanin-     trouva  de  zclës  partisans.  Jean  Lys- 
gius  ,  sous  le  nom  suppose  de  Rosce-     chander  fut  du  nombre  :  ce  jeune 
fontanus ,  publia  une  violente  rcfu-     savant ,  pendant  ses  voyages  en  Al- 
tation  de  Jean  Magnus  ,  qui  n'était     lemagne  ,  eut  connaissance  de  beau- 
pas  propre  à  dessiller  les  yeux  du     coup  d'autres  systèmes  historiques 
public.   Un  autre  Danois  ,  Nicolas     semblables  ,  qui  ne  valaient   guère 
Petreius,  entraîné  par  l'enthousiasme     mieux  que  l'hypothèse  gotlandaise;  il 
que  cette  rixe  avait  fait  naître,  com-     reco\nposa  le  livre  de  Petreius  ,  avec 
posa ,  vers  l'an   iS-yo  ,  un  ouvrage     beaucoup  plus  de  méthode  et  de  rai- 
intitulé  :  Cimhrorum  et  Gothorwn     sonnement,  sous  le  litre  à^ y^ntiqui- 
origifies  et  migrationes ,  bella  atfjiie     tcituin  danicariim  sermones  ^    ou- 
coloniœ  y  elc.  )  ouvrage  qui  n^a  été     vragc  qui,  long-temps  connu  en  ma- 
[  imprimé  qu'en  1695  à  Jjcipzig  ,  in-     nuscrit ,  a  été  imprimé  en  164^  ,  «"i 
!  8^.,  mais  qui  a  souvent  été  consulté     Copenhague  ,in-4**.  Claude  Lyschan- 
en  manuscrit.  Petreius  ,   trompé  par     der  ,  qui  très-probablement  avait  hé- 
l'abbé  Jean  Bonsac,  qui  lui  montra     rite  des  manuscrits  de  son  frère,  prc- 
de  vieux  documents  runiques  ,    re-     senta  au  roi  patriote  Christian  IV 
cueillis  dans  l'île  de  Gotlande,  em-     l'entreprise  d'une  histoire   danoise 
1  ploya  une  sorte  d'érudition  à  faire  re-     complète ,  comme  un  ouvrage  natio- 
monter  l'histoire  du  Danemark  aussi     nal ,  et  obîint  de  ce  monarque  les 
haut  que  Jean  Magnus  avait  fait  re-     secours  les   i)lus   généreux.    Ce  fut 
monter  celle  de  la  Suède.  Les  pré-     alorsqu'on  vit  paraître,  en  1623,  en 
tendus  documents  gotlandais ,  dont     langue  danoise ,   le  Lwre  généalc- 
personne  n'a  vu  les  originaux  ,  four-     gique  des  rois  de  Danemark  ,  dont 
nissaient  à  Petreius  des  générations     l'immense  titre  commence  par  ces 
de  rois  inconnus  ,   suffisantes  pour     mots  latins  :  Sj'nopsis  historiœ  da- 
conduire  l'histoire  danoise  jusqu'au     nlcœ.  Ce  livre  ,  quoique  formant  un 
1^1.  siècle  après  le  déluge.  De  plus  ,     petit  in-folio  ,    n'est  qu'une  analyse 
ils   donnaient  la  généalogie  de  ces     d'un  ouvrage  plus  étendu ,  qui  existe 
princes  en  ligne  directe  de  Japhet  et     encore  en  partie  manuscrit ,  et  qui 
de  Gomer  ,  en  rattachant  immédia-     sans  doute  ne  sera  jamais  publié.  Rien 
tement  les  prétendues  traditions  got-     n'égale  le  ton  imposant  et  présomp- 
landaises  aux  notions  contenues  dans     tueux  avec  lequel  l'auteur  débite  ses 
r Ecriture-Sainte ,  avantage  immense     récits  fabuleux  ;  et  pourtant  ce  livre 
dans  un  siècle  religieux.  Ces  docu-     a  conservé  pendant  tout  le  dix-sej)- 
ments  étaient-ils  entièrement  forgés,     tième  siècle  une  sorte  d'autorité.  Ce 
comme  Wailin  cherche  à  le  prouver     fut  seulement ,  en  1 702  ,  que  le  sa- 
dans  les  Actes  gotlandais  ?  Nous     vaut  critique  Torfaeus  ^   dans  l'ou- 


vragc  intiliilc  :  Séries  regum  daniœ , 
renversa  de  fond  en  coml^le  le  s}-Ji- 
tème  incoiiercnt  de  Saxo  Gramma- 
tiens  ,  ainsi  que  riiypotiicsc  exlrava- 
gantc  de  Pelrcius  et  de  Lysciiandcr  , 
en  établissant,  par  nne  juste  évalua- 
tion des  genealoi;ies aiitlunliqncs ,  les 
hases  delà  elironolo;^ic  de  l'iiistoire 
du  Nord  ,  bases  qui  depuis  ont  él(; 
examinées  ai'^ec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux par  les  Scliœning  et  les  Sulim  , 
de  sorte  que  l'histoire  primitive  de 
la  Scandinavie  est  aussi  bien  établie 
et  cclaircie  que  celle  de  la  Grèce,  où 
les  gene'aloQiies  sont  de  morne  la  meil- 
leure  base  de  chronologie  avant  les 
Olympiades.  Loin  d'èlre  trop  faciles , 
ces  critiques ,  elïrayes  par  l'exemple 
des  Lyscliander  et  des  iludbek ,  ont 
poussé  la  sévérité'  de  leur  critique  à 
l'extrême.   C'est  donc  bien  inutile- 
ment que  certains  érudirs  modernes  , 
élrangers  à  l'étude  des  sai^as,  ont  été 
entraînés  par  l'esprit  de  système  à 
diminuer  encore  l'antiquité  prouvée 
de  l'histoire  du  jNord,  à  nier   l'o- 
rigine Scandinave  des  Gotlis ,  pour 
appliquer  les  traditions  gothiques  à 
je  ne  sais  quels  Skftlies  qu'ils  font 
promener  de  Perse  jusqu'en  Ecosse  , 
et  à  soutenir  d'autres  hypothèses  sem- 
blables, qui  ne  diffèrent  que  par  leur 
caractère  négatif, accules  d'un  Lys- 
cliander on  d'un  Pvudbek  ,  dont  elles 
sont  des  imitations  faites  en  sens  in- 
verse.  On  a  encorede  Claude  Lysclian- 
der :  L  Une  Chronique  du  Groen- 
land ,  en  vers  danois ,  Copenhague , 
1608,  in-8^.  n.  Electionis  Ckris- 
tiani  tertii  histoiia/ih.,  i(3'23,  in- 
4°.  On  peut  consulter,  pour  plsis  de 
détails ,  sur  les  divers  Lyschander , 
le  Dictionnaire  des  sa^^ants  danois , 
par  J.  Worm ,  la  préface  de  l'histoire 
de  Christian  III,  par  P.  F.  Suhm ,  et 
Westpliaien  ,  Monument  a  inédit  a  ^ 
t.iiiyp.  47  2«Gntrouvc  dans  ce  dernier 
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iTCueil  y  p.  Tjq  i-n  1  -2 ,  un  Mémoi  rc  cî<» 
Claude  f-yschander,  intitulé;  Ori'j^i' 
nés  CL  antiquitates  Cimbriœ ,  in  qui- 
bus  aiji^itur  de  Japheto  ,  cjus  liberis 
et  posleris  ,  ...inprimis  de  Gomero 
aique  hujus  patente  ac  nunicrosci 
sobole,  Cinwieriis  j  Cimhrds,  et  lit- 
iis  seu  Danicis  Juttis ;  et,  dans  le 
tome  1^1'.  ,  deux  autres  opuscules  du 
même  auteur  ,  intitulés  :  De  scrip- 
toribus  danicis  libellus  ordinc  al- 
phabetico  congestus  (pag.  447"48^)> 
et  Originum  et  antiquitatum  lUega- 
polensium  liber  (  1.  c.  nnm.  i5  ).  Ce 
dernier ,  qui  traite  des  antiquités  du 
Mecklenbourg ,  est  une  traduction 
latine  du  cf.  livre  de  la  "2^.  partie  de 
Vllisioria  danica.        M.  B — zv. 

LYSIAS  ,  l'un  des   plus    grands 
orateurs  d' Athènes,  naquit  dans  cette  • 
ville  la  deuxième  année  de  la  quatre- 
vingtième    olympiade ,    sous    Par- 
choiitat  de  Philoclès.  Son  père  ,  Cé- 
plialus  ,  né  à  Syracuse  ,  avait  quitta 
sa  patrie  ,  attiré  dans  Athènes  par  Pé- 
riclès,  dont  il  était  l'hôte  et  l'ami. 
Céphalus  se  distingua  autant  par  ses 
vej'tus  que  par  ses  richesses.  C'est 
dans  sa  maison  que  Platon  a  placé  la 
scènedu  ])lus  célèbre  de  ses  ouvrages, 
de  ses  Dialogues  sur  la  République. 
La  première  année  de  la  quatre-vingt- 
quatrième  olympiade,  les  Athéniens 
envoyèrent  une  colonie  à  Sybaris  ou 
ïhurium ,  dans  la  grande  Grèce.  Ly- 
iias,  alors  âgé  de  quinze  ans  ,  en  lit 
partie  ,  de  même  que  son  frère  Polé- 
marque;  et  il  demeura  dans  cette  con- 
trée jusqu'à  sa  trente-deuxième  an- 
née. Il  y  reçut  des  leçons  d'éloquence 
des  deux  syracusains'l  isias  etNisias. 
Le  nom  de  ce  dernier  rhéteur  n'a  été 
mentionné  que  par  ceux  qui  ont  écrit 
la  vie  de  Lysias.  Le  pouvoir  des  Athé- 
niens ayant  été  ruiné  en  Sicile ,  Ly- 
sias  fut  contraint  d'abandonner  Thtt- 
riuuî  avec  tous  leurs  partisans.  11  re- 
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vint  dans  sa  ville  natale  la  première 
année  de  la  99."^''.  olympiade,  pen- 
dant que  Callias  était  archonte.  Dcja 
s'était  ouverte  ,  dans  cette  maliicn- 
reuse  cité  ,   cette  sv.ile    déplorable 
de  troubles  et  de  révolutions  ,  fruits 
nécessaires   de  la  démocratie   ora- 
geuse qu'y  avait  fondée  Sulon;  et  ces 
troubles  étaient  auguj entés  par   la 
guerre   qu'Athènes   soulenait    alors 
avec  des  succès  divers  contre  Lacé- 
démone.  Déjà  Pisandre  y  avait  dé- 
truit le  gouvernement  populaire,  et 
confié  l'autorité  à  quatre  cents  ci- 
toyens, qui  ne  surent  ia  conserver  que 
quatre  mois.  Bientôt  la  défaite  que 
les  Athéniens  éprouvèrent  a  jE^os- 
Fotamos,  la  quatrième  année  de  la 
quatre-vingt-treizième  olympiade ,  li- 
vra leur  ville  à  Lysandre,"  qui  y  éta- 
blit le  gouvernement  des  Trente,  dont 
l'affreuse  tyrannie  ,  quoiqu.e  n'ayant 
eu  que  huit  mois  de  durée,  remplit 
de  deuil  Atliènes,  et  peut,  ajuste  titre 
être  appelée  le  temvs  de  la  terreur 
pour  cette  ville.  Lysias  eut  à  pleurer 
son  frère  Polémarque ,  qi-i  fut  con- 
traint à  boire  la  ciguë.  Leurs  biens  fu- 
rent pillés ,  et  Lysias  lui-même  eut  les 
plus  grands  dangers  à  courir;  mais 
étant  parvenu  à  s'échapper  de  la  ville, 
il  alla  chercher  asile  à  Phylé ,  auprès 
de  Thrasybule ,  qui  bientôt  s'empara 
du  Piréc  ,  et  peu  après  d'Athènes 
même;  Lysias  le  seconda  puissam- 
ment dans  sa  noble  entreprise  pour  la 
iélivrance  de  leur  patrie  commune  , 
ui  ayant  fourni  5 00  soldats  armés  à 
jes  dépens.  Lorsque  le  calme  fut  ré- 
tabli ,  Lysias  intenta  une  accusation 
contre  Eratosthènes  ,  auteur  de  la 
mort  de  son  frère.  Nous  avons  encore 
a  harangue  éloquente  qu'il  prononça 
lans  cette  occasion. Thrasybule,  pour 
récompenser  ses  services  ,  lui  fit  ac- 
order  ,  par  le  peuple  ,  le  droit  de  ci- 
lé:  mais  Archinus,  citoyen  zélé  pour 
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l'obscryation  sévère  des  lois ,  fit  cas- 
ser ce  décret ,  parce  qu'il  n'avait  j^as 
été  ,  comme  elles  l'exigeaient ,  pré- 
cédé du  consentement  du  sénat.  On 
conserva  cependant  à  Lysias ,  pour 
tout  le  reste  de  sa  vie,  les  droits  des 
étrangers  les  plus  favorisés.  Il  mou- 
rut à  Athènes  la  seconde  année  de  la 
centième  olympiade,  à  l'âge  de  q!:,»- 
tre-vingls  ans.  11  paraît  qu'il  ne  se  li- 
vra qu'assez  tard  à  l'éloquenccTouîes 
celles  de  ses  harangues  dont  on  peut, 
fixer  l'époque  ,  sont  postérieures  à  la 
tyrannie  des  Trente.  11  n'en  pronon- 
ça lui-même  qu'un  petit  nombre  :  les 
autres  furent  composées  j)ouj'  divers 
particuliers.  11  ne  nous  en  reste  que 
trente-deux,  et  des  fragments  de  quel- 
ques autres.  La  plus  ancienne édiiion 
est  celle  que  les  Aides  publièreuî.  en 
i5 13  ,  in-fol. ,  dans  la  collection  des 
orateurs  grecs  ;  et  la  meilleure  ,  celle 
qui  est  due  au  savant  Taylor ,  ^rœxè 
et  latine ,  Londres ,  Bov^yer  ,  1 739 , 
in-4°.  L'abbé  Auger  les  a  traduites  en 
français  ,  Paris  ,  i  ^83 ,  in  -  8°.  Une 
pureté  parfaite  dans  l'élocution  ,  la 
simplicité,  la  clarté  unie  à  la  ])ré- 
cision ,  l'art  de  resserrer  ses  pensées, 
la  vivacité  des  peintures  ,  les  mœurs 
et  les  caractères  rendus  avec  fidélité, 
la  grâce  et  l'observation  exacte  des 
convenances  ;  telles  sont  les  qualités 
qui, suivant  Denysd'naîicarnasse,dis- 
tinguenl  l'éloquence  de  Lysias.  Ouin- 
tilien  la  comparait  à  un  ruisseau  pur 
et  clair  plutôt  qu'à  un  fleuve  majes- 
tueux. S'il  faut  en  croire  celui  qui  j 
sous  le  faux  nom  de  Plutarque,  nous 
a  laissé  la  vie  des  dix  premiers  ora- 
teurs athéniens,  Lysias  avait  ouvert 
une  école  d'élocpience  :  il  paraît  mê- 
me qu'il  écrivit  sur  l'art  oratoire, 
puisque  quelques  auteurs  ont  cité  ses 
ouvrages  sur  cette  matière.  L'iden- 
tité de  nom  lui  a  fait  attribuer  cer- 
taines circonstances  appartenant  à 
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d'autres  personnages.  Ainsi ,  c'csl  un  sins  cl  de  cinq  mille  cavaliers ,  entra 
sophiste  de  ce  nom  ,  et  non  pas  no-  lui-même  dans  la  Judcc  ,  et  vint  as- 
tre orateur ,  qui  eut ,  avec  la  courli-  seoir  son  camp  près  de  Bcthsura 
sane  Melanire,  les  liaisons  dont  parle  (  Bethzachara  ) ,  sur  la  frontière  de 
Démoslhène  dans  sa  harangue  con-  l'Idumèe.  Judas,    mettant  sa    con- 
tre INecra  :  l'ordre  des  temps  le  de-  fiance  en  Dieu  qui  donne  la  victoire, 
montre  ,  puisqu'àla  mort  de  Lysias,  surprit  Lysias  dans  son  camp  ,  lui 
Melanire  sortait  à  peine  de  l'enfance,  lua  cinq  mille  hommes ,  et  le  força  de 
Il  n'èponsa  point  la  fille  de  son  frère  se  retirer  précipitamment.  Sur  ces 
Brachyllus  ,  puisque  les  auteurs  con-  entrefaites  ,  Antiochus  mourut  (l'an 
temporains  ne  lui  donnent  que  deux  i64  avant  J.-G.  ) ,  laissant  pour  suc- 
frères  ,  Polémarque  et  Euthydème.  cesscur  son  fils,  surnommé  Eupator, 
Enfin  c'est  encore  à  quelque  sophiste  dont  il  confia  la  tutelle  à  Philippe, 
du  même  nom  qu'il  faut  attribuer  les  son  ami.  Mais  Lysias  ,  sans  respect 
discours  erotiques  {EfarU»)  désignés  pour  les  dernières  volontés  d'Anfio- 
comme  l'ouvrage  de  i^ysias  ,  et  entre  chus  ,  proclama  Eupator  roi  de  Sy- 
autres  celui  que  Platon  a  inséré  dans  rie ,  et  s'empara  ,  sous  son  nom  ,  de 
son  fameux  dialogue ,  intitulé  :  Phè-  toute  l'autorité.  II  se  fit  nommer  gou- 
dre.  La  différence  de   style  paraît  verneur  de  la  Cœlé-Syrie  et  de  la  Pa- 
le prouver.   On   ne  sait  en  Thon-  lestineàlaplacedePtolémée-Macron; 
neur  duquel  de  ces  personnages  a  été  qui  s'était  déclaré  en  faveur  des  Juifs; 
faite  l'épigramme  ra})portée  parle  il  rentra  dans  la  Judée  à  la  tête  d'une 
faux  Plularque  ,  dans  la  Vie  de  Ly-  armée  formidable,  et  vint  assiéger 
sias  :  mais  rien  n'y  rapjielle  les  ta-  Bethsura ,  fortifiée  nouvellement  par 
lents  de  notre  orateur  •  et  elle  ne  pa-  Judas.  Battu  une  seconde  fois  devant 
raît  pas  le  regarder.       S — c — d.  cette  ville  ,  il  traita  de  la  paix  avec 
LYSI 4  S,  l'un  des  généraux  d'An-  les  Juifs;  mais  elle  ne  fut  pas  de 
tiochus  Epiphanes  ,  roi  de  Syrie,  lui  longue  durée  :  il  pénétra  encore  avec 
était  attaché  par  les  liens  du  sang.  Eupator  dans  la  Judée, et  obtint d'a- 
Ce  prince  ayant  résolu  de  porter  la  bord  des  avantages  assez  considéra- 
guerre  dans  la  Perse  et  l'Arménie,  bîes.Tandis  qu'il  était  occupé  au  siège 
laissa  à  Lysias  la  garde  de  son  fils ,  et  de  Jérusalem ,  ayant  appris  que  Phi- 
le  gouvernement  de  ses  états  situés  lippe  ,  son  rival ,  avait  profité  de  son 
en  deçà  de  l'Eu ph rate.  Lysias ,  ins-  éloignement,  pour  s'emparer  de  la 
truit  que  les  principales  villes  de  la  capitale  de  la  Syrie  ,  il  fit  la  paix 
Judée  avaient  ouvert  leurs  portes  à  avec  les  Juifs,  à  des  conditions  avan- 
Judas  Maccabée  ,  y  envoya  une  ar-  tageuses  pour  eux ,  et  se  hâta  de  mar- 
mée  sous  les  oïdi-es  de  Ptolémée  Ma-  cher  contre  Philippe,  qui  fut  chassé 
cron  ,  Gorgias  et  Nicanor ,  en  leur  re-  d'Antioche ,  et  bientôt  après  perdit 
commandant  d'exterminer  tous  les  la  vie.  Cependant  Démétrius-Soter , 
Juifs  en  état  déporter  les   armes:  retenu  prisonnier  à  Piome,  parvint» 
mais  Judas  ,  avec  des  forces  infé-  tromper  la  vigilance  de  ses  gardes, et 
rieures,  défit  successivement  les  trois  ayant  débarqué  à  Tripoli ,  fit  répan- 
lieutenants  d'Antiochus.  (  /^.  Judas  die  par  ses  émissaires  que  le  sénat 
Maccabee  ,  XXII ,  97.  )  Alors  Ly-  l'envoyait  occuper  le  trône  de  Syrie, 
sias,   ayant   rassemblé  une   armée  Lysias  et  Eupator,  abandonnés  de 
composée  de  soixante  mille  fantas-  leurs  partisans,  furçnt  massacrés  par 
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leurs  propres  gardes,  qui  voulurent  est  renfermé  depuis  long-temps  dans 
se  faire  un  mérite  de  ce  crime,  (  F,  l'enceinte  du  monastère  des  Capucins 
Démétrius-Soter  ,  XI,   37.)    —  d'Athènes  ;  il  est  en  marbre  blanc  , 
Lysïas  (Claude) ,  tribun  des  troupes  haut  d'environ  vingt  pieds  ,  orné  de 
romaines  qui  se  trouvaient  en  Judée  colonnes  et  de  sculptures  qui  sem- 
lorsque  saint  Paul  y  fut  poursuivi  blent  offrir  les  travaux  d'Hercule  ; 
par  les  habitants  ,  parvint  à  le  tirer  ce  qui  fait  présumer  que  c'est  à  ce 
de  leurs  mains.  (  V»  Paul.)      W-s.  dieu  qu'avait  été  dédié  le  trépied.  M. 
LYSICRATE ,  citoyen  d'Athènes ,  Fauvel ,  consul  de  France  à  Athènes , 
de  la  tribu  Acamantide  ,  présida  aux  et  habile  peintre  ,  ayant  moulé  fidè- 
jeux  publics  pendant  les  fêtes  de  Bac-  lement  en  plâtre  le  monument  cho- 
chus  ,  la  seconde  année  de  la  cent-  ragique  ,  et  l'ayant  envoyé  à  l'Ins- 
onzième  olympiade ,  335  ans  avant  titut ,  l'architecte  Legrand  Texécu- 
J.  -  C.   Les  jeunes  gens  de  sa  tribu  ta  en  terre  cuite;  et  il  fut  exposé, 
y  remportèrent  le  prix  du  chant  ,  en  1802,  dans  la  cour  du  Louvre, 
consistant  en  un  trépied  de  bronze.  Depuis  ,  il  a  été  exécuté  de  nouveau 
Lysicrate  voulut  consacrer  ce  tré-  à  Saint-Cloud  ,  où  on  le  voit  encore 
pied  aux  dieux,  et  fit  élever  un  monu-  sur  la  plus  haute  terrasse  du  parc, 
mentpourl'y  placer.  Ce  monument,  On  a  nommé  quelquefois  le  monu- 
l'un  des  mieux  conseiTés  de  la  Grèce,  ment  choragique  de  Lysicrate ,  Lan- 
est  appelé  communément  la  Zanfe/'we  terne  de  Diogène  :  c'est  une  erreur; 
de  Démosthène.   On  lui  donna  ce  mais  il  paraît  par  le  récit  de  plu- 
nom  à  cause  de  sa  forme  _,  et  parce  sieurs  voyageurs  ,  qu'il  a  existé  ,  à 
que  c'était  là ,  suivant  la  tradition  ,  Athènes  ,  un  édifice  de  ce  nom  ,  dé- 
que  l'orateur  grec  s'était  retiré  pour  truit  depuis  plus  de  cent-cinquante 
s'exercer  à  l'éloquence  ,  après  avoir  ans.   Celui  de  Lysicrate  a  été  figuré 
coupé  la  moitié  de  sa  barbe.  Mais  et  décrit  avec   beaucoup  de   détail 
S|)on  ,  dans  son  voyage  en  Grèce,  diaiws\ç: X.và.vs Antiquités d* Athènes, 
fait  en  1676  ,  soupçonna  le  premier  par  Stuart  et  Revelt.  Les  moules  et 
la  véritable  destination  du   monu-  reliefs  de  la  frise  qui  ornent  le  pour- 
ment,d'après  une  inscription  qu'il  dé-  tour  de  ce  monument ,  ont  été  payés 
couvrit  sur  la  frise  ,  et  que  personne  cent  fr.  à  la  vente  de  M.  de  Choiseul- 
n'avait  remarquée  avant  lui.  Elle  est  Gouffier  (  n«.  3 1 2  du  Catalogue  ) ,  le 
ainsi  conçue  :  Lysicrate  ,fds  de  Ly-  27  août  i8t8.  D — is, 
sithides ,  de  Cicynna,  a  présidé  aux          LYSIMAQUE  ,  l'un  des  lieute-' 
jeux  ;  la  jeunesse  de  la  tribu  Aca-  nants  d'Alexandre,  fut  un  de  ceux 
manlide  a  remporté  le  prix ,  Théo-  qui  se  partagèrent  ses  conquêtes  après 
nos  a  eu  soin  de  la  musique ,  Ly-  sa  mort.  Selon  quelques  historiens, 
siade  Athénien  a  fait  les  récits ,  il  était  d'une  famille  obscure  ;  mai$ 
Evainetos  étant  Archonte.  Le  voi-  selon  Justin,  qui  semble  avoir  ei}i 
sinage  de  la  rue  des  'f  répieds  cou-  pour  lui  quelque  prédilection,  il  était 
'firma  Spon  dans  sa  conjecture.  De-  d'une  origine  distiuguéc.  Quoiqu'il  en. 
puis  ,  tous  les  savants  se  sont  ran-  soit ,  il  avait  eu  pour  père  un  certaia 
gés  de  son  avis  ;  et  la  Lanterne  de  Agathocle ,  et  naquit  en  Macéduin^ 
Démosthène  n'est  plus  désignée  au-  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C^ 
jourd'hui  que  comme  le  monument  II  servit  d'abord  dans  les  gardes  d' A' 
elioragique  de  Lysicrate.  Cet  édifice  leiandre*  mais  bientôt  ses  talents  Té- 
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levèrent  à  la  place  d'intendant  du  tré- 
sor. 11  eut  de  bonne  heure  l'oceasion 
de  montrer  son  amour  pour  la  justice 
et  sa  haine  pour  la  tyrannie ,  senti- 
Tneiits  qn'il  ne  conserva  pas  toujours. 
Callistliènes  ayant  etë  condamne  a. 
mourir  au  milieu  d'affreux  supplices 
(  r.  GallistiiÈnes  ) ,  et  ayant  déjà 
subi  le  traitement  le  plus  cruel ,  Ly- 
simaque  ,  son  ami  et  son  disciple , 
voulut  le  dérober  à  de  plus  longs 
tourments  ,  en  lui  présentant  du  poi- 
son. Indigne  d'une  telle  hardiesse, 
Alexandre  le  condamna  à  être  expose 
à  la  fureur  d'un  lion  :  mais  Lysima- 
que  eut  le  bonheur  de  se  défaire  de 
cet  animal  terrible;  il  enveloppa  sa 
main  dans  son  manteau  ,  l'enfonça 
dans  la  gueule  du  lion  et  l'abattit  à  ses 
pieds.  Alexandre  n'hésita  pas  de  lui 
accorder  sa  grâce ,  et  l'attacha  même 
plus  particulièrement  à  sa  personne. 
Ce  récit  qui  paraît  assez  étrange  ,  et 
qui  cependant  a  été  adopté  par  Justin, 
Pline  et  Séncque  ,  a  été  contredit  par 
Qiiiîîte-Curce  ,  qui  le  regarde  comme 
lin  conte.  La  vérité,  selon  lui,  est 
que  Lysimaque  ,  chassant  un  jour 
dans  les  forêts  de  la  Syrie ,  tua  lui 
seul  un  lion  énorme  ,  et  que,  dans  la 
lutte  qu'il  fut  obligé  de  soutenir  ,  il 
fut  blessé  à  i'épauîe;  c'est  de  là,  dit- 
il  ,  qu'on  a  supposé  qu'il  avait  été 
condamné  à  être  dévoré  par  une  bête 
féroce.  Selon  Justin ,  Lysimaque  et 
Alexandre  furent  dès-lors  étroitement 
liés  ;  l'un  oublia  l'insulte ,  et  fut  assez 
généreux  pour  pardonner  à  son  roi  ; 
l'autre  ne  Yit  plus  que  l'homme  cou- 
rageux et  vaillant ,  et  le  traita  ,  pour 
ainsidire,  comme  un  égal.  Après  avoir 
blessé  un  jour  Lysimaque  en  descen- 
dant de  cheval,  il  ne  dédaigna  pas 
d'ôter  son  diadème  et  d'en  ceindre  le 
front  de  son  ami  ,  pour  arrêter  le 
sang  de   sa  blessure  ;  présage  ,  dit 
Justin ,  de  la  royauté  à  laquelle  le  fds 
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d*Agathocle  devait  parvenir.  Nous  ne 
savons  pas  ce  que  (it  Lysimaque,  de- 
puis cette  époque,  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre:  il  paraît  cependant  qu'il 
fut  un  des  premiers  lieutenants  de  ce  . 
monarque,  puisqu'il  futun  de  ceux  qui 
partagèrent  ses  conquêtes.  La  Thrace, 
les  pays  qui  l'avoisinent ,  et  ceux  qui 
sont  situés  le  long  du  Pont-Euxin ,  fu- 
rent soumis  à  son  autorité  (  an  3'23 
avant  J.-G.  )  Il  voulut  entrer  aussitôt 
en  possession  du  gouvernement  qu'il 
avait  obtenu  :  mais  Seiithès  occupait 
la  ïhrace  avec  une  armée  considé- 
rable ;  et  il  fallut  en  venir  à  un  com- 
bat où  les  armes  de  Lysimaque  eurent 
tout  l'avantage.  Aussitôt  après  cette 
victoire  ,  le  général  macédonien  alla 
réprimer  une  rébellion  qui  avait  éclaté 
à  Callante  ,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin  :  celte  ville  ne  tarda  pas  à  se 
rendre ,  et  la  Thrace  entière   obéit 
alors  aux  lois  de  Lysimaque.  Maître 
d'un  royaume  indépendant,  ce  général 
autrefois  vertueux  ne  va  plus  connaî- 
tre d'autre  guide  que  l'ambition  ;  et  à 
peine  a-t-il  pacifié  ses  états ,  qu'il  son- 
ge à  les  agrandir.  Il  attaque  ses  voi- 
sins ,  les  Gètes ,  les  Odrysiens  et  d'au- 
tres peuples ,  tous  vigoureux  et  aguer- 
ris ;  mais  il  est  honteusement  repous- 
sé. Selon  les  uns  ,  son  fils  Agathocle, 
selon  d'autres  le  général  macédonien 
lui-même,  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur ;  mais  quel  que  fût  le  prison-' 
nier,  la  fille  de  Lysimaque  fut  promise 
en  mariage  ,  et  servit  de  rançon  au 
captif.  Huit  ans  s'étaient  déjà  écoulés 
depuis  la  mort  d'Alexandre,  jusqu*à 
l'époque  où  Lysimaque  fut  obligé  de 
faire  la  paix  avec  ses  voisins  :  alors 
(  3 1 5  avant  J.-G.  ) ,  le  commandant 
de  la  Thraxe  ,  sur  la  demande  de  Se- 
leucus  ,  fit  une  ligue  avec  Ptolémée  et 
Gassandj'e ,  contre  Antigone  ,  dont 
l'ambition  croissait  chaque  jour  ,  et 
dont  la  puissance  pouyait  faire  om- 
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bragc  aux  autres  successeurs  d'A^  vinces  situées  entre  la  Proponlide  et 

lexandre.  Ceux-ci  lui  déclarèrent  la  le  Méandre  :  il  s'empare  aussi  d'un 

guerre;  et   après  plusieurs  allaires  grand  nombre  de  places  fortes ,  où 

où  les  princes  confédérés  n'eurent  pas  Antigoneavait  rasseinbléd'inimenses 

toujours  l'avantage,  ils  conclurent,  trésors,  et  voit  grossir  ses  troupes 

Tan  3 1  I  ,  avec  Antigone ,  un  traité ,  des  transfuges  qui  se  joignaient  à  lui. 

qui  fut  aussitôt  rompu.  Les  hostilités  Le  roi  de  Macédoine  marche  aussitôt 

continuèrent;  mais  elles  ne  furent  pas  à  sa  rencontre;  mais  Lysimaque,à 

poussées  avec  beaucoup  d'activité,  la  tête  d'une  armée  peu  nombreuse, 

Tous  pensaient  à  leurs  propres  in-  évite  en  se  retirant  une  bataille  ran- 

térêts,  et  ne  s'occupaient  que  d'affer-  gée.    Séleucus   arrive   de  Babylone 

mir  leur  puissance,  qu'ils  craignaient  avec  un  corps  assez  considérable  de 

de  voir  passer  entre  les  mains  d'un  troupes;  il  le  réunit  aux  soldats  de 

des  fils  d'Alexandre.  Mais  le  poison  ht  Lysiiiiaque.  Ce  dernier  ne  chercha 

évanouir  leur  crainte  ,  et  les  succès-  plus  dès-lors  qu'à  livrer  un  combat 

seurs  du  lils  de  Philippe  ne  songèrent  décisif  ;  et  les  deux  armées  en  pré- 

plus  dès-lors  qu'à  se  faire  couron-  sence  l'une  de  l'autre  près  d'Ipsus , 

ner.  Lysimaque  fut  proclamé  roi  de  ville  de  Phrygie,  en  vinrent  bientôt 

Thrace  ,  pendant  que  les  Égyptiens  aux  mains,  l'an  3oi  av.  J.-C.  L'af- 

donnaient  le  diadème  à  Ptoléiuée ,  les  faire  fut  sanglante;  mais  les  ennemis 

Macé  Ioniens  à  Antigone  ,  et  les  Ba-  de  la  ligue  furent  vaincus  ,  et   An- 

byloniens  à  Séleucus:  le  seul  Cassan-  tigone  resta  mort  sur  le  champ  de 

dre  ne  voulut  pas  prendre  le  titre  de  bataille.    Les   quatre   princes   allies 

roi.  Cependant  Antigone,  et  Démé-  n'ayant  plus  à  redouter  celui  qu'ils 

trius  ,   son    fils,    continuaient    la  poursuivaient ,  partagèrent  entre  eux 

guerre  :  déjà  ils  avaient  tenté  de  sur-  ses  états;  et  dès-lors  les  conquêtes 

prendre  Ptolémée  ;  déjà  ils  avaient  d'Alexandre  furent  toutes  entre  les 

fait  lever  à  Gassandre  le  siège  d'Athè-  mains  des  quatre  rois  vainqueurs, 

nés,  et  ce  général  était  vivement  pressé  Outre  la  Thrace  qu'il  possédait  depuis 

par  les  troupes  ennemies.  Ses  plain-  long-temps^  Lysimaque  obtint  la  Bi- 

tes  sont  bientôt  entendues ,  d'abord  thynie,  et  quelques  pays  situés  au-de- 

de  Lysimaque,  puis  de  Ptolémée  et  de  là  de  l'Hellespont  et  du  Bosphore. 

Séleucus  :  ces  quatre  princes  forment  Après  l'importante  bataille  d'Ipsus , 

une  seconde  ligue  contre  leur  ri^^al  An-  Demétrius ,  qui  y  commandait  avec 

tigone,  et  cimentent  par  des  serments  son  père,  fut  obligé  de  s'enfuir  à 

leur  nouvelle  union.  Séleucus  p.irtit  Ephèse.  Comme  ensuite  il  retour- 

pour l'Assyrie,  où  il  devait  lever  des  nait  à  Athènes,   où  il  avait  laissé 

troupes  ;  Cassandre  fut  chargé  de  toute  sa  fortune ,  il  apprit  que  l'en- 

s'opposer  à  Demétrius  qui  était  en  trée  de  cette  ville  lui  était  interdite: 

^Europe  ;  Lysimaque  alla  en  Asie  at-  il   revint   sur   ses   pas  ,    se   dirigea 

taquer  Antigone.  Celui-ci  était  alors  du  côté  de  la  Chersonuèse ,  ravagea 

jà  Antigonie,  ville  nouvellement  bâtie  quelques  terres   de   Lvsimaque,   et 

par  ce  prince  dans  la  haute  Syrie ,  et  augmenta  ses  forces  diminuées  par 

jy^  célébrait  des  jeux.  Le  roi  de  Thrace  tant  de  défaites.  Ce  fut  alors  (l'an 

se  hâte  d'y  arriver ,  et,  dans  sa  course  299  av.  J.-C.  ) ,  que  le  roi  de  Thrace 

rapide,  il  soumet  la  Phrygie,  la  Lydie,  s'unit  plus  étroitement  à  Ptolémée, 

(a  Lycaonie  ^  et  plusieurs  autres  pro-  eu  épousant  Arsinoé  l'une  de  ses  filles. 
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Depuis  Tcpoquc  de  cette  alliance  neurs,  que l'ambilioii dirigea  toujours 
jusqu'à  l'an  287  ,  Lysimaque  se  con-  dcs-qu'il  les  eut  obtenus ,  cl  dont  les 
tenta  de  gouverner  en  paix  ses  états,  derniers  jours  furent  souilles  par  un 
et  ne  fit  rien  qui  ait  mérite  de  nous  crime  affreux.  Roi  de  la  Thrace  pén- 
étre conserve  par  l'histoire.  Déme'-  dant  15  ans^  de  la  Macédoine  pen- 
trius  cependant  ne  perdait  pas  cou-  dant  6  ans ,  il  ne  resta  presque  pas 
rage ,  et  cherchait  sans  cesse  à  re-  un  moment  en  repos.  On  a  plu- 
conquerir  les  provinces  qu'avait  ob-  sieurs  médailles  de  Lysimaque;  il 
tenues  autrefois  son  père.  Retire  dans  est  ordinairement  représenté  la  tête 
une  partie  de  la  Macédoine,  il  y  ceinte  du  diadème,  et  surmontée  de 
faisait  d'immenses  préparatifs.  Les  cornes  de  bélier,  soit  que  ce  ne  fût 
princes  alliés  se  liguèrent  une  troi-  qu'un  signe  de  puissance ,  soit  qu'il 
sième  fois  contre  lui  ;  Pyrrhus ,  roi  les  regardât  comme  un  ornement  con- 
d'Epire,  entra  dans  cette  nouvelle  venable  à  un  successeur  d'Alexandre, 
coalition  :  Lysimaque  attaqua  la  Ma-  qui,  en  se  servant  du  même  symbole, 
ccdoine  d'un  côté ,  et  Pyrrhus  l'en-  avait  voulu  se  faire  passer  pour  le 
vahit  de  l'autre.  Démétrius  ne  peut  fils  de  Jupiter  Ammon;  soit,  plutôt, 
résister;  et  le  pays  soumis  encore  à  ainsi  que  l'a  remarqué  le  savant  Ec- 
ses  lois  est  partagé  entre  les  deux  thel  d'après  l'inscription  d'Adulis, 
vainqueurs.  Quelque  temps  après,  parce  qu'il  avait  la  prétention  de  des- 
Lysimaque  le  possède  en  entier,  et  cendre  de  Bacchus,  qui  portait  le 
prend  le  titre  de  roi  de  Macédoine,  même  symbole.  Visconti  a  également 
Si  1  ouïe  la  vie  politique  de  Lysimaque  démontré,  dans  son  Iconographie 
ne  nous  montre  qu'un  prince  ambi-  grecque,  que  les  médailles  qui  pré- 
îieux,  ses  derniers  moments  nous  sentent  une  tête  avec  ce  symbole, 
font  voir  un  père  cruel  et  barbare  :  offrent  la  tête  de  Lysimaque,  et  non 
Arsinoé  sa  femme  ,  armée  par  sa  celle  d'Alexandre ,  comme  on  l'avait 
jalousie  contre  son  volage  époux  ,  cru  avant  lui.  Une  médaille  d'Amas- 
et  cependant  assez  adroite  pour  lui  tris  en  Paphlagonie ,  nouvellement 
faire  entreprendre  ce  qu'elle  vou-  découverte,  a  jeté  un  nouveau  jour 
lait,  lui  rendit  odieux  Agalhocle  sur  ce  point  historique.  ^  Idem  , /cow. 
son  fils  ;  le  crédule  Lysimaque  le  con-  rom.  /,  pag.  5  du  Suppléra.  à  VIcon. 
damna  à  mort  sous  le  faux  prétexte  grecq.  )  B — g — n. 
qu'il  avait  conspiré  contre  lui.  Un  LYSIPPE ,  statuaire  grec ,  de  Si- 
crime  si  révoltant  ne  resta  pas  im-  cyone ,  surpassa ,  par  le  nombre ,  la 
puni  :  la  haine  de  ses  peuples  en  fut  proportion  et  la  perfection  de  ses 
le  premier  châtiment.  Séleucus  pro-  ouvrages  en  bronze ,  tous  les  artistes 
fiîant  de  cette  mésintelligence  vint  at-  qui  l'avaient  précédé  et  ceux  qui  vin- 
taquer  Lysimaque ,  et  lui  livra  une  rent  après  lui.  Pline  place  l'époque  de 
bataille,  où  celui-ci  périt  avec  douze  sa  grande  célébrité,  vers  la  cent  qua- 
de  ses  fils,  l'an  'i^'i  av.  J.-C,  à  l'âge  torzième  olympiade  ;  c'était  à-peu- 
de  H^  ans  selon  les  uns ,  et  de  80  se-  près  dans  ce  même  temps  que  floris- 
lon  d'autres.  On  ne  reconnut  son  saient  son  frère  Lysistrate ,  Sthenis  , 
corps  sur  le  champ  de  bataille  que  Euphronides  ,  Sostrate ,  Ion  et  Sila- 
par  un  chien  qui  ne  voulut  pas  s'en  nion  ,  dont  les  réputations  n'ont  pu 
éloigner.  Telle  fut  la  fin  d'un  roi  que  rivaliser  avec  la  sienne.  Il  paraît  que 
sa  bravoure  porta  aux  premiers  bon-  Lysippe ,  dont  le  maître  n'est  pas  con- 
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ïîUjdutprmcipalemeulsontalentàson  Slrabon,  Vitriive  ,  en  font  une  lon- 
gënie ,  et  à  l'étude  de  la  nature,  qu'Eu-  gue  énumeration.  Rome ,  devenue  la 
pompe  lui  conseilla  de  regarder  cora-  maîtresse  du  monde,  en  ravit  une 
nie  Tunique  modèle  à  suivre.  Fidèle  à  partie  à  la  Grèce  ;  Constantinople 
ce  principe ,  Lysippe  ramena  l'art  à  en  conservait  encore  plusieurs  ,  deux 
mie  vérité  dont  ses  prédécesseurs  s'e-  siècles  avant  la  cliute  de  l'empire 
taient  écartés.  Il  avouait  cependant  romain:  aujourd'hui,  l'on  n'est  pas 
que  la  statue  de  Doryphore ,  par  Poly-  même  sûr  d'en  connaître  des  répéti- 
clète,  lui  avait  servi  de  maître  ;  mais  tious  antiques  en  marbre.  L'admira- 
lui-même  ouvrit  a  l'art  de  ses  succès-  tion  pour  les  ouvrages  de  Lysippe 
seurs  de  nouvelles  routes,  et  leifrdé-  était  portée  au  point,  que  Tibèjre  , 
couvrit  de  nouveaux  secrets.  Il  tra-  dans  le  commencement  de  son  règne, 
vailla  la  chevelure  de  ses  statues  avec  faillit  exciter  une  sédition  dans  Ro- 
une  perfection  inconnue  jusqu'à  lui,  me,  en  s'emparant  d'une  statue  de 
diminua  la  grosseurdes  têtes,  exi.  gérée  ce  sculpteur,  dite  Apoxlomenes , 
par  les  anciens  sculpteurs,  rendit  les  placée  par  Agrippa  au -devant  des 
corps  plus  sveltes  et  plus  gracieux;  Thermes  qu'il  avait  fait  bâtir.  Le 
enfin ,  u  donna  une  harmonie  sédui-  peuple  s'étant  aperçu  qu'elle  était 
santeàtouteslespHrties,enleur  otant  remplacée  par  une  autre,  courut  en 
les forjnes anguleuses qu'atïectaientles  foule  au  théâtre,  et  redemanda  VA- 
premiers  sculpteurs  ,  et  en  soignant  poxiomenes  ,  que  Tibère  n'osa  refu- 
ies moindres  détails.  Les  succès  les  ser.  Il  serait  trop  long  de  donner  la 
plus  brillants  couronnèrent  bientôt  liste  de  tous  les  ouvrages  de  ce  sculp- 
les  efforts  de  Lysippe  ;  et  il  fut  coin-  teur  si  fécond  :  les  plus  célèbres 
pris  dans  cet  édit  célèbre ,  par  lequel  étaient:  un  quadrige  du  Soleil  à  Rho- 
Alcxandre  confiait  au  seul  Apellcs  ,  des  ;  —  un  grand  nombre  de  statues 
le  droit  de  peindre  son  image  j  au  d'Alexandre  dans  tous  les  âges  de  sa 

I  seul  Pyrgotèle ,   celui  de  la   graver  vie  ;  ce  fut  Lysippe  qui  sut  tirer  parti 

sur  les  pierres  précieuses  ,  et  au  seul  d'une  légère  inclination  de  tête  que 

i  Lysippe ,  celui  de  l'exécuter  en  bron-  ce  prince  avait  contractée  ,  pour  le 

ze.  La  perfection  que  ce  grand  ar-  représenter  ,  le  visage  tourné  vers  le 

!  tiste  apporta  dans  ses  ouvrages  ne  ciel,  avec  une  noblesse  qiù  n'ôtait 

nuisit  point  à  leur  quantité,  que  Pline  rien  à  la  ressemblance:  une  de  ces 

fait  monter  à  six  cent  dix  ,  nombre  statues  parut  si  belle  à  Néron  ,  qu'il 

bien  difficile  à  concevoir ,  lorsqu'on  la  fit  revêtir  d'une  lame  d'or  ;  mais 

réfléchit  que  plusieurs    colosses  de  ce  riche  ornement  ayant  caché  tout  le 

bronze  et  beaucoup  de  statues  éques-  mérite  de  l'ouvrage  ,  on^enleva  cette 

très  en  faisaient  partie.  Pline  racon-  couverte ,  et  la  statue  n'en  parut  que 

te  qu'à  chaque  ouvrage  dont  Lysip-  pins  précieuse  quoiqu'elle  conservât 

pe  recevait  le  prix ,  il  mettait  en  ré-  la  tr^jce  des  dégradations  causées  par 

serve  une  pièce  d'or ,  et  que  le  nom-  l'application  des  feuilles  d'or.  —  On 

bre  qu'on  en  trouva  après  sa  mort  cite  encore  un  colossedequarantecou- 

fit  connaître  celui  d'autant  de  statues  dées  ,  élevé  dans  la  ville  de  Ta  rente , 

sorties  de  ses  mains.  La  fortune  sou-  et  placé  sur  ua  pivot  mobile  j  — 

rit  à  Lysippe:  les  peuples  delà  Grè-  une  statue  fameuse  d'Hercule,  qui 

ce  et  de  l'Asie  demandaient  à  l'envi  embellissait   encore    Constantinople 

8CS  chefs-d'œuvre.  Pline^  Pausauias ,  au  commencement  du  treizième  sic- 

35.. 
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cle  ;  —  un  Cupùloii  en  bronze ,  place'  Crotonc.  — Un  aulre  Lysippc,  pein- 
à  Tliespis  ,  et  que  n'ciriç.iil  point  ce-  tre  ,  paraît  avoir  mis  en  u.sap;e  le 
lui  (juc  Praxitèle  avait  fait  en  mar-  procède  de  rcncaiisliquc.    L — s — e. 
bre  pcntelique ,  pour  la  même  ville  ;  LYSIS  ,  célèbre  philosophe ,  ne  à 
—  la  statue  de  Socratcquclcs  Athé-  Tarenle  ,  suivit  dans  sa  jeunesse  les 
niens   repentants  lui  élevèrent  après  leçons  de  Pythagore,  et  fut  l'un  de 
avoir  puni  ses  accusateurs.  Mais  le  ses  deux  disciples  qui  échappèrent  à 
génie  de  Lysippe  se  montra  tout  en-  la  fureur  de  Cylon  ou  Cyclon  de  Cro- 
tier   dans   cette    célèbre  statue    par  tone.  (  F.  Pythagore.  )  Après  cet 
laquelle  il  entreprit  de  personnilier  horrible  événement ,  Lysis  se  retira, 
l'Occasion.  Rien  n'égala  l'admiration  dit-on,  dans  l'Acliaïe,  puis  à  Thè- 
que   cet  ouvrage   excita   parmi  les  bes ,  où  il  devint  le  jiréccpleur  d'E- 
Grecs;  et  l'antiquité  a  épuisé  pour  paminondas.    Il  ouvrit,  dans  celte 
elle  toutes  les  formes  de  la  louange,  ville,  une  école  qu'il  rendit  floris- 
<(  Nous  étions  ,  dit  Gallistrate,  frap-  santé,  et  mourut  dans  un  âge  très- 
»  pés  d'étonnement ,   en  voyant  le  avancé.  La  fidélité  de  Lysis  à  gar- 
))  bronze  faire  l'office  de  la  nature ,  der  sa  parole  a  été  louée  par  diffé- 
»  et  transgresser  ses  lois.  »  Ce  chef-  rents  écrivains.  lamblique  raj)porte 
d'œuvre  périt  à  Çonstantinople,  lors-  qu'un  de  ses  amis,  l'ayant  prié  de 
que  les  Latins  ravagèrent  cette  ville  l'attendre  pendant  qu'il  ferait  sa  priè- 
au   treizième  siècle.    Lysippe  avait  re  dans  le  temple  de  Junon  ,  Lysis  le 
fait  encore,  à  la  demande  d'Alexan-  lui  promit,  et  s'assit  sur  un  banc  à 
dre,  les  statues  équestres  des  cava-  l'entrée  du  temple.  Cet  ami,  absor- 
îiers   macédoniens  tués  au  passage  bé  par  ses  méditations  ,  oublia  le  ren- 
du Granique  ;  JVletellus  les  fit  trans-  dez-vous  et  sortit  par  une  autre  porte; 
porter  à  Rome.  On  a  cru ,  mais  sans  l^ysis  resta  à  la  même  j)lace  jusqu'au 
aucune  preuve  admissible  ,   recon-  lendemain  que  son  ami  vint  le  déga- 
«aître  son  ouvrage  dans  ces  fameux  ger  de  sa  promesse.  Bentley  ,  dans  sa 
chevaux  de   Venise,   dont   le  sort  JDissertatwn  sur  Phala?is{hoiiàres, 
semble  attaché  aux  grandes  révolu-  1699,  in-8*'.)  démontre,  par  des  rai- 
tions  des  empires.  C'est  avec  plus  de  sons  tirées  de  la  chronologie,  que  Ly- 
raison  que  l'on  regarde  comme  une  sis,  disciple  de  Pythagore,  ne  peut 
répétition  de  son  Hercule  ,  la  statue  pas  avoir  été  le  même  que    Lysis 
dite  l'Hercule  Farnèse.  Lysippe  pre-  précepteur  d'Epaminondas  :  Burette 
liait  les  avis  d' Aj^elles  sur  ses  statues  ;  adopte  l'opinion  du  savant  anglais  , 
et  Apelles  le   consultait  sur  ses  ta-  et  pense  qu'il  y  a  eu  deux  philoso- 
bleaux.   Ce  fui  à  ce  sujet  que  Ly-  plies  du  même  nom  ,  qu'on  a  mal-à- 
sippe  le  blâma  d'avoir  mis  la  foudre  propos   confondus.    Lysis    l'ancien 
dans  la  main  d'Alexandre  ,  que  lui-  avait  composé ,  sur  la  philosophie 
même  avait  armé  seulement  de  sa  de  Pythagore,   des   Commentaires 
lance;  c'était,  disait-il ,  le  ])lus  grand  qui  sont  perdus  ;  on  le  regarde  assez 
mérite  de  son  ouvrage  d'avoir  con-  généralenjent  comme    l'auteur    des 
serve  ce  qui  appartenait  au  héros.  l'^r.ç^oreV,  que  d'autres  attribuent  à 
Lysippe   eut  pour  élèves,  ses  fils,  Philolaiis  ou  à   Empcdocles.  On  a 
Lahippe  ,  Bedas  et  Euthycrates  ,  et  sous  le  nom  de  Lysis  une  Lettre  a, 
en  outre,  Charès  de Linde,  Pliœnix,  Hipparffue  ,  dans  laquelle  il  lui  re- 
Eutychidcs  de  Sicyoue  et  Daméas  de  proche  de  divulguer  les  secrets  delà 
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}3liilosopliie  de  leur  maître;  elle  a  cle' 
imprimée  à  la  suite  des  Fies  des 
Philosophes  de  Diogciies  Laërce , 
cdit.  de  Henri  Eslienne  ;  dans  les 
Opuscula  mytholog.  et  phdosophi- 
ca  de  Th.  Gale,  et  dans  plusieurs  au- 
tres recueils  indiqués  par  Fabricius 
{Bibl.  grtpca  ,  toni.  i*'^ . ,  pag.  4'^8  ). 
Outre  les  auteurs  cilés  dans  cet  arti- 
cle ,  on  peut  consulter  snr  Lysis  les 
Hemarqnes  sur  le  Dialogue  tou- 
chant la  musique  par  Piutarquc , 
dans  les  Mémoires  de  l'acad.  des 
inscriptions  ,  tom.  xin ,  pag.  ^34- 
38.  W— s. 

.  LYSISTRATE,  statuaire  grec, 
frère  ou  beau-frère  de  Lysippe  et  son 
contemporain ,  introduisit  dans  la 
sculpture ,  une  de  ces  pratiques  les 
plus  utiles  ,  et  la  plus  féconde  en  ré- 
sultats heureux.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'i- 
dée de  mouler  en  plâtre  ,  et  sur  na- 
ture ,  les  formes  humaines  ,  et  de  les 
couler  ensuite  avec  la  cire  pour  pou- 
voir en  réparer  les  imperfections. 
Cet  usage  accoutuma  les  artistes  à 
s'attacher  davantage  à  la  ressem- 
blance, au  lieu  de  ne  chercher  qu'une 
beauté  sans  modèle.  Il  apprit  égale- 
ment à  former ,  en  argile  ,  les  esquis- 
ses des  statues  ;  et  de  ce  moment  cha- 
que ouvrage  de  sculpture  fut  précé- 
dé par  son  modèle  exe'cuté  en  terre , 
d'où  vint  l'adage  consacre'  chez  les 
anciens  :  Que  la  plastique  est  la 
mère  de  l'art  statuai? e.  Il  n'est  fait 
mention  que  d'un  seul  ouvrage  de 
Lysistrate ,  le  portrait  de  Ménalippe , 
femme  distinguée  par  un  rare  savoir. 

L — s £. 

LYSONS  (  Daniel  )  ,  médecin 
anglais ,  pratiqua  successivement  à 
loucester  et  à  Bath  ,  et  fut  l'un  des 
Imédecins  de  l'hôpital  général  de  cette 
ville ,  oii  il  mourut  en  1 800.  11  a  pu- 
blié :  I.  Essai  sur  les  effets  du  cam- 
uhre  et  du  mercure  doux  dans  les 
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fièvres,  in-8<*. ,  1 77 1 .  IL  Nouvelles 
observations  sur  les  effets  du  cam- 
phre et  du  calomel,  in-8^. ,  ^ ']']'], 
III.  Essai  pratique  sur  les  fièvres 
intermittentes ,  les  hjdropisies  ,  les 
maladies  du  /<;/<?,  Vépilepsie ,  la  CO' 
tique,  les  Jlux  dysentériques ,  et  les 
effets  du  calomel ,  1 788.  L. 

LYSONS  (  Samuel  ) ,  antiquaire 
anglais  ,  né  en  1768  à  Rodmarton  , 
près  de  Circencester,  dans  le  comté  de 
Gloucester ,  et  élevé  à  Bath  ^  parut  au 
barreau  de  Londres ,  mais  plus  sou- 
vent encore  aux  séances  des  compa- 
gnies savantes.  Il  devint  conserva- 
teur des  archives  de  la  tour  de  Lon- 
dres ,  membre  de  la  société  royale 
de  cette  ville  et  de  la  société  des  anti- 
quaires. 11  est  mort  le  10  avril  1819. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Antiquités  du  comté  de  Gloucester, 
1804  ,  in-fol. ,  dont  les  planches  ont 
été  gravées  avec  talent  par  l'auteur , 
sur  ses  propres  dessins.  IL  Antiqui- 
tés romaines  (  Roman  remains),  dé- 
couvertes par  lui  à  Woodchester  ^ 
1797,  in-fol.  III.  Recueil  d'anti- 
quités romaines  éparses  dans  la 
Grande  -  Bretagne  (  les  trois  pre- 
mières parties  seulement  ont  e'té  im- 
primées ).  IV.  Magna  Brilannia  y 
i8o6-r8i4,  4  vol.  in-4^.  ,*  ouvrage 
entrepris  conjointement  avec  son 
frère  ,  Daniel  Lysons  ,  qui  se  })ro~ 
pose  de  compléter  plusieurs  autres 
de  leurs  communs  écrits.  V.  Une 
Suite  de  Lettres  écrites  par  des  rois  y 
et  trouvées  dans  les  archives  de  la 
tour  de  Londres.  L. 

LYTE  (  Henri  ) ,  botaniste  an- 
glais ,  gentilhomme  (  esquire  ) ,  d'une 
ancienne  famille  établie  à  Lytes-Ca- 
rey  dans  le  Somersclshire  ,  naquit  en 
15^9  :  il  fit  ses  études  à  l'université' 
d'Oxford ,  voyagea  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe ,  et ,  de  retour 
dans  ses  foyers  ,  consacra  ses  loisirs 
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à  rëtiide ,  principalement  à  celle  de  i')97,  ne  le  fît  ])as  oublier.  Henri 
l'histoire  et  des  antiqiiite's  de  son  Lyte  mourut  en  1607.  —  Son  fils, 
pays.  Il  composa  plusieurs  ouvrages,  ïliomis  Lyte  ,  s'applirpia  principa» 
conserves  en  manuscrit  dansdiverscs  lemenl  aux  études  historiques  et  aux 
bibliothèques  ,  et  dont  Wood  donne  arts  du  dessin.  11  avait  peint  sur  vê- 
la desoriplion  dais  VAthetiœ  Oxo-  lin,  avec  une  grande  délicatesse,  la 
nien^es  (  f ,  343 -34 i  -,  édit.  de  ï'J'm  )i  géne'alogie  du  roi  Jacques  P*".  en  re- 
Le  seul  ouvrage  iiiiprimc  que  l'on  montant  jusqu'à  Brut  ou Brutus  (que 
.connaisse  de  lui ,  est  sa  traduction  les  chroniqueurs  de  cette  époque  re- 
anglaise de  V Histoire  des  plantes  ^  gardaient  encore  comme  le  fonda- 
dc  Dodoens,,  qu'il  fit  sur  la  version  teur  de  la  monarchie  ).  Ce  petit  chef- 
française,  et  qu'il  mit  au  jour  en  d'œuvre,  orne  des  portraits  des  rois 
1578  (  I  )  :  cette  édition  ,  quoique  pu-  et  des  reines  ,  et  de  plusieurs  minia- 
bliée  à  Londres ,  sortit  des  presses  tures ,  fut  présenté  au  monarque , 
d'Henri  Loë  à  Anvers;  elie  contient  qui  en  admira  le  travail,  et  récom- 
779  V^^'  i'i-f^''  ?  avec  beaucoup  de  pensa  l'auteur  par  le  don  de  son  por- 
gravures  en  bois.  On  y  trouve  dé-  trait  dans  une  boîte  d'or  enrichie  de 
crites  ïo5o  espèces,  dont  880  sont  diamants  :  le  prince  de  Galles  ,  qui 
représentées  par  des  figures  qui  sont  fut  depuis  Charles  1®'". ,  lui  donna 
en  général  les  mêmes  que  celles  de  aussi  son  portrait  en  or.  Celte  généa- 
Dodoens  et  de  Léclusc.  ï^e  traducteur  logie  ayant ,  par  la  suite  ,  été  exposée 
yen  a  seulement  ajouté  39,  dont  plu-  au  public  dans  la  salle  de  White- 
sieurs  sont  mieux  gravées  que  celles  hall ,  fut  tellement  endomnjagée  par 
de  ses  devanciers;  et  quelques-unes  ,  la  foule  des  curieux,  que  l'auteur, 
VErica    tetralix  par  exemple,   le  pour  en  prévenir  l'entière  destruc- 
sont  pour  la  première  fois  (2).  La  tion  ,  supplia  le  roi  de  permettre 
version  de  Lyte  fut  réimprimée  à  qu'elle  fût   gravée  en   taille-douce; 
Londres,  mais  sans  figures,  en  1589;  elle  parut  sous  ce  titre:  The  most 
in-4**. ,  i(3t9  ,  in-fol.  Ames  cite  en-  rojally  ennohled  genealogy  ofthe 
core  des  éd.'ions  de  1 586  et  i595;  high  and mightj prince, and renow- 
mais  elles  pourraient  bien, de  même  ned  monarch  James ,  etc.  On  peut 
que  celle  de  1600  indiquée  par  Pul-  voir  ce  titre  beaucoup  plus  détaillé 
ïeney ,  ne  consister  qie  dans  un  sim-  dans  V  Athenœ  Oxonienses  (  i ,  6'i6) 
pie  changeme  't  de  frontispice;  car  et  dans  Nicolson  {Scottishhistorical 
Wood  assure  cpie  celle  de  1619  est  Uhrarj  ^  pag.  if^o).  Thomas  Lyte 
la  troisième.  Séguier  cite  de  pLîS  une  mourut  en  1 639. —  Son  frère,  Henri 
édition  de   1678.  Ce  livre  contient  Lyte,  s'apphqua  aux  sciences  ma- 
peu  d'observations  nouvelles  ;  mais  thématiques ,  et  s'établit  à  Londres , 
il  a,  du  moins,  sur  ceux  qui  l'a-  où  il  donna  des  leçons  de  calcul  :  on 
vaienî  précédé  en  Angleterre,  l'a  van-  connaît  de  lui  un  traité  d'arithmé- 
tage  d'une  meilleure  classification  ;  tique  décimale  :    The   art  of  tens 
et  celui  de  Jean  Gérard,  publié  en  and  décimal  arithmetick ,  Londres, 

. 1619,  in-8«.  C.  M.  P. 

,     „  J.YTÏELTON.  r.  LiTTLETON. 

(^i)  (- ist  pu- erreur  Ivpograplnque  que  dans  1  ar-  _  ^rr-r^mT^-r  rr</^-K.r   r  -r         J    /-<  „  ^ 

ticie  DonoNEE  ^  to.n.  XI ,  p.  465 , ci; x .  1. 3o  ) ,  le         LY TTLLTON  (  Lord  George  ) , 

«cm  d.  c-  iruduc.eur  est  cent  ajle  ,  Usez  Lrte.  ]ittérateur    anckis  ,    né  Ic    1  7  jan^icF 

{■>.]  Vn\icnffy,LsqHisstshii(.  etbiosr. ,  trad.   par  il       -itct  ^       A  \^a     a. 

^101^,1,90/ '     '  .      ^  '         ^  1709  ,    dans  le  Worcestershire   » 
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Hagley,  Tune  des  plus  jolies  re'si-  (jiies  judicieuses.  Après  son  retour  eu 

deiices  d'Angleterre,  où  sir  Thomas  Angleterre ^  il  fut  nomme'  membre  de 

Lyttelton ,  son  père ,  habitait ,  fit  ses  la  chambre  des   communes  par  le 

premières  études  à  Éton ,  où  il  com-  bourg  d'Okcharapton  ;  et  il  remplit 

niença  à  montrer  beaucoup  de  goût  si  bien  les  intentions  de  ses  commct- 

pour  la  poésie.  C'est  dans  cette  école  tants  ,  qu'il  fut  réélu  plusieurs  fois 

célèbre  que  furent  écrites  ses  Pasto-  par  ce  bourg ,  sans  acheter  sa  nomi- 

raleSj  et  quelques  autres  poésies  légè-  nation  au  poids  de  l'or  ;  cLosc  rare 

res.  D'Éton ,  le  jeune  Lyttelton  ifut  en  Angleterre.  A  cette  époque ,  son 

envoyé  à  l'université  d'Oxford ,  où  il  père ,  qui  était  un  des  lords  de  l'ami- 

t^rmina  ses  études  classiques   avec  rauté,  se  trouvait  nécessairement  par 

aine  ardeur  incroyable.  Il  y  fit  parai-  sa  position  ,   et  peut-être   par   son 

tre  un  poème  sur    Blenheim  ,  ses  choix,  partisan  du  miiiistère  de  sir 

ProgrèsdeVamour,Qty  es^ms?,ai\e  Robert  Wal pôle.   George  Lyttelton 

plan  de  ses  Lettres  cCun  Persan.  En  au  contraire ,  enflammé  par  l'amour 

1 7^*8,  il  se  rendit  sur  le  continent  pour  de  la  patrie  et  la  haine  de  la  corrup- 

perfectionner  son  éducation,  en  visi-  tion  ,  s'en  montra  l'adversaire  le  plus 

tant  les  différents  pays  de  l'Europe,  prononcé.  Pendant  plusieurs  années  , 

A  son  arrivée  à  Paris ,  il  y  rencontra  il  se  fit  remanjucr  comme  orateur 

M.  Poyntz,  ministre  d'Angleterre  à  dans  tous  les  débats  importants  de  la 

la  cour  de  France  :   celui-ci  fut  si  chambre  des  communes  ;  et  il  con- 

frappé  de  la  capacité  du  jeune  voya-  courut  avec  un  zèle  extrême  à  toutes 

geur,  qu'il  l'attira  chez  lui ,  et  l'em-  les  mesures  adoptées  par  Pultney, 

ploya   dans   plusieurs   négociations  Pilt  et  les  autres  chefs  de  l'opposi- 

Idélicates.   Lyttelton   montra  ,    dans  tion.  Il  était ,  et   il  n'en  resta   pas 

cette  occasion,  autant  de  jugement  moins,  lié   avec   Pope,  qui  avait 

;que  de  discrétion  ;  il  parcourut  en-  adopté  les  principes  contraires  ;  et 

suite  une  partie  de  la  France  et  de  comme  on  le  lui  reprochait  un  joui* , 

l'Italie.  Après  un  court  se]  our  à  Tu-  il  dit,  en  plein  parlement  ,  qu'un 

rin,oùilfut  honorablement  accueilli  homme  d'état  ne  pouvait  que  s'ho- 

par  le  roi  de  Sardaigne ,  il  se  rendit  norer  par  l'amitié  d'un  homme  de 

;i  Rome  ,  et  à  Venise.  Il  tint ,  pen-  lettres  aussi  célèbre.  Il  publia  ,  en 

dant  le  cours  de  ses  voyages  ,  une  17 35,  ses  Lettres  Persanes  y  sur  le 

conduite  exemplaire:  loin  de  perdre  modèle  de  celles  de  Montesquieu  ,  et 

son  temps  à  fréquenter,  comme  la  qui  furent  librement  traduites  en  fran- 

plupart  de  ses  compatriotes  ,  les  ca-  çais  par  Peyron,  1770  ,  in- 1:2  (i)  : 

les  et  les  réunions  consacrées  au  plai-  c'était  l'ouvrage  d'un  jeune  homme 

sir  ,  il  le  passait,  soit  dans  le  cabinet  qui  annonçait  du  talent,  mais  qui 

m  milieu  de  ses  livres  ,  soit  dans  la  n'avait  pas  assez  aprofondi  son  sujet, 

société  des   gens  instruits.  Pendant  Aussi, lorsqu'il  eut  conçu ,^ vers  la  fiu 

>on  séjour  dans  les  pays  étrangers  ,  de  sa  vie,  le  désir  de  faire  une  col- 

i  adressa  deux  épîtres  en  vers  pleines  lection  de  ses  œuvres  ,  prévint-il  le 

;le  goût,  l'une  au  docteur  Ayscough  ,  D"".  Warton  qu'il  n'avait  pas  l'intea- 

;t  l'autre  à  Pope  ;  et  il  entretint  avec  tion  de  publier  ce  dernier  ouvrage , 

ion  père  une  correspondance  suivie.     ■ — — — — . , 

s}uelqueS-UneS  de  ses  lettres,   qui  ont  (O  Une  première    traduction   française    sous    le 

îté  conservées,  offrent  des  remar-  p2«f;-^7rt':;.^,'';r '''""""'  '"''' ^'"  ^ 
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contenant  des  principes  et  des  opi- 
iiioMiî  qu'il  désavouait.  En  1787  , 
Frcdc'ric  ,  prince  de  Galles ,  père  de 
George  II ,  ayant  eu  des  discussions 
avec  la  cour  ,  forma  une  reunion 
dans  laquelle  il  admit  les  principaux 
membres  de  l'opposition.  11  distingua 
bientôt  Lyltelton  ,  le  fit  son  premier 
secrétaire ,  et  vécut  avec  lui  dans  la 
plus  grande  intimité  jusqu'à  sa  mort. 
Le  nouveau  secrétaire,  lie  avec  tous 
les  littérateurs  de  son  temps  ,  profita 
de  la  faveur  du  prince,  pour  leur 
rendre  différents  services:  il  fil  placer 
David  Mallet  auprès  de  lui  ;  il  fit  en 
même  tem]»s  accorder  une  pension 
au  célèbre  Thomson.  C'est  de  lui  que 
Pope  dont  il  était  l'ami  disait  : 

Pree  an  joung  Lrttehon  fier  cause  pursue  , 
Slill  tfiie  virtue  ,  and  as  warm  as  tiue. 

Plus  tard  ,  lorsqu'il  fut  parvenu  aux 
premières  dignités  de  l'état ,  il  conti- 
nua d'être  le  Mécène  et  l'ami  des  écri- 
vains les  plus  distingués.  A  la  mort 
de  Thomson ,  qui  laissa  une  fortune 
tout-à-fait  dérangée ,  Lyttelton  prit 
sa  veuve  sous  sa  protection.  11  revit 
la  tragédie  de  Coriolan,  à  laquelle 
cet  écrivain  n'avait  pu  mettre  la  der- 
nière main,  et  la  fit  jouer  sur  le 
théâtre  de  Covent-Garden^  avec  un 
prologue  de  sa  composition,  dans 
lequel  il  déplorait  d'une  mani  re  si 
touchante  la  perte  de  l'auteur  des 
Saisons  ,  que  non  seulement  racleur 
qui  le  débitait ,  mais  même  tous  les 
spectateurs  ,  ne  purent  s'empêcher 
de  verser  des  larmes.  L'attention  que 
Lyttelton  donnait  aux  affaires  jnibli- 
ques,  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver 
les  muses  :  une  vive  passion  qu'il  avait 
conçue  pour  miss  Lucie  Fortescuc , 
lui  inspira  plusieurs  élégies  ,  qui  se 
recommandent  par  l'élégance  du  sty- 
le et  la  délicatesse  des  sentiments;  il 
épousa  cette  dame  en  î']i'2.p  et  la 
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perdit  cinq  ans  après  (i).  Walpol^ 
ayant  été  expulsé  du  ministère,  le 
parli  de  l'opposition  s'empara  des 
rênes  du  gouvernement,  et  lit  occu«1 
per,  en  1744?  à  Lyttelton,  l'un  des' 
postes  de  lord  -  commissaire  de  la 
trésorerie.  H  résigna   cet  office   au  • 
bout  de  dix  ans ,   fut  nommé  tré-1 
sorier  de  l'épargne  du  roi   (  coJJ'e-^ 
rer  to  his  majestys  house  holà  )  ,^^ 
et  eut  son  entrée  au  conseil  privé.^ 
Il  avait  épousé ,  peu  de  temps   au- 
paravant ,  en  secondes  noces ,   une 
fille  du  feld-maréchal  sirKobert  Rich, 
dont  la  conduite  l'obligea  de  se  sé- 
parer d'elle   quelques  années  après 
son  mariage.  Lyllellon  ,  élevé  aux 
digi;ités  de  chancelier  el  de  sous-tré-» 
sorier  de  la  cour  de   l"Éci  iqnier ,_, 
perdit    ces    divers   emploi?    par  la 
chute  du  ministère  dont  il    faisait 
partie.  Le  roi  l'en  dédommagea  en, 
le  créant,   le   19  Jiovembre   1757,^ 
pair  de  la  Grande-Bretagne  ,  avec 
le  titre  de  lord  Lyttelton ,  baron  de 
Frankky.  Ses  discours  sur  les  bills 
d'Ecosse  et  de  rébellion  (  mutinj  ),, 
en  1747;  sur  les  bills  relatifs  aux  juifs 
en  1 753,  et  sur  les  privilèges  du  par- 
lement en    1763,  sont   d'une    élo- 
quence mâle ,  et  prouvent  que  l'o- 
rateur joignait  un  profond  jugement 
à  une  inflexible  probité.  11  passa  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie  dans, 
la  retraite ,  où  il  termina  son  histoire 
d'Henri  II.  On  sait  que  cette  période 
est  la  plus  critique  et  la  plus  intéres- 
sante de  l'histoire  d'Angleterre.  Pour 
établir  l'exactitude  des  faits  ,  Lyttel- 
ton a  non-seulement  examiné  avec 
une  scrupuleuse   alteniiou  tous  les 
écrits   des   auteurs  contemporains , 


(1)  LyUelton  fit  él  ver  à  sa  mémoire  un  monument 
doul  il  composa  lui-iueine  l'iuscriplion.  \\  publia  en 
o\itre  ,  PII  son  honn'  ur ,  une  moti<idle  remplie  de  goiit 
et  de  de  icate.-se.  \\  eut  de  miss  Foitescue,  vm  iils ,, 
qui  succéda  à  toutes  ses  dignités,  et  mourut  sans  pos; 
teritc. 
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mais  il  a  compulsé  tous  les  actes  et 
documents  renfermes  dans  les  an- 
ciennes archives  ,  et  les  manuscrits 
les  plus  rares.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
e'Iégance  (i)?  ^^^  précède  de  l'His- 
toire des  Révolutions  d'Angleterre, 
depuis  la  mort  d'Edouard  le  Confes- 
seur jusqu'à  la  naissance  d'Henri  II. 
Les  ciiconstances  de  sa  publication 
sont  assez  remarquables.  Les  librai- 
res   s'étaient    cliargés    de  payer   la 
première  impression  ;  mais  les  fiais 
de  corrections  et  de  remaniement  res- 
tèrent  au   compte   de  l'auteur.   Or 
Lytîe'.ton  était  excessivement  scru- 
puleux sur  l'exactitude  typographi- 
que. Les  corrections  seules  lui  coû- 
tèrent au  moins  mille  liv.  sterl.  L'im- 
[pression ,  commencée  en  1755,  fut 
reprise  deux  fois  d'un  bout  à  l'autre , 
trois  fois  pour  une  grande  parlie ,  et 
quatre  ou  cinq  fois  pour  un  certain 
nombre  de  feuilles.  Un  nommé  An- 
dré Rcid  ,   qui  prétendait  posséder 
seul  les  writables  règles  de  la  ponc- 
tuation ,  sut  le  persuader  à  l'auteur  , 
gt  tira  de  lui ,  par   ce  moyen  ,  tout 
argent  qu'il  voulut.  Cette  seconde 
dilion  fat  correcte;  mais  lors  de  la 
roisième ,  Reid  était  mort  ;  un  Écos- 
ais ,  le  docteur  Saunders ,  jadis  coif- 
'cur ,  se  présenta  pour  le  remplacer  , 
lit  accepté;  et  l'ouvrage  parut  enfin 
ûment  revu  et  corrigé,  et  augmenté 
l'un  errata  de  dix-neuf  jiages.  ;  1 767- 
771 ,  4  vol.  in-4".  ,  réimprimé  en 
777  ,  (i  vol.  in  -  S*'.  L'amitié  et  la 
protection  qu'il  accordait  à  Bower  , 
lomme  méprisable ,  et  qu'il  lui  con- 
erva  toute  sa  vie,  quoique  son  in- 
amie fût  notoire   (  F.  Arcliibald 
îowER  ) ,  a  diminué  ,  peut-être  ,  la 
onsidéralion  que  méritent  ses  ta- 


(1)  Il  fut  d'abord  publie  en  3  vol.  in-4<*. ,  et  s'ar- 
itait  à  la  mort  de  Thomas  Becket  (  1170  );  le  ré»U 
>»  iq  deruièies  années  de  la  vie  d'Heuii  II ,  u  paru 
III771. 
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lents  littéraires  et  politiques.  Ses  ou- 
vrages en  prose  sont  écrits  avec 
force  et  clarté  ;  ses  vers  ont  du  sen- 
timent et  de  l'iiarmoiiie  (  i  ).  On  cite  , 
parmi  ses  amis  et  ses  protégés  ,  Fiel- 
ding  ,  Thomson  ,  Mallel  ,  Young  , 
Hainmond,  West,  Pope,  etc.  Lyt- 
tclton  fut  s.tibi  soudainement  d'une 
violente  inflammalion  d'entrailles  , 
vers  le  milieu  de  jr.illet  1773  ,  dans 
sa  terre  d'Hag'ey  ,  où  il  mourut  le  'l'i 
août  suivant ,  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété.  Lord  et  lady  Vaien- 
cia  étant  venus  le  visiter  lorsqu'il  était 
près  d'expirer ,  il  leur  dit  :  «  Soyez 
»  bons  ,  soyez  vertueux  ;  un  jour 
»  vous  serez  dans  la  situation  où  vous 
»  me  voyez.  »  Le  docteur  Jonhson  a 
publié  des  détails  touchants  sur  ses 
derniers  moments.  Depuis  la  mort 
de  Lyllelton ,  son  neveu  George  Ays- 
cough  a  donné  une  collection  com- 
plète de  ses  œuvres,  1774?  in-4'*. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  lord  Lyttclton  a  publié  : 
L  Dialogues  des  morts.  Ces  dialo- 
gues ,  dont  YAnnual  résister  de 
1  760  fait  un  grand  éloge  ,  parurent 
en  1759.  De  28  dialogues  que  con- 
tient ce  voluiîie  ,  9,5  seulement  sont 
de  Lyttclton  :  ils  sont  remarquables 


(i)  M.  Hemiet,  en  a  traduit  en  vers  français  quel- 
que pièces  dans  sa  Poetirf.  Ari^l. ,  t.  3.  Voici ,  un 
r(  sle  ,  le  jugcinei.t  de  Ji^hnson  sur  !<s  poèmes  tie 
Ljttclfon  :  «Ils  sont,  dit  ce  cclèiirc  critique,  Tou- 
»  vrage  d'au  Lomine  de  ledrcs  plein  (!e  jugement,  qui 
»  pansait  une  parlie  de  son  leinps  à  faire  des  vers. 
»  Ils  ne  sont  point  mipr  sables;  mais  on  y  'rotive 
»  peu  à  admirer.  C'rst  blâmer  suflisamment  ses  P40~ 
))  grès  de  L'amour ,  que  de  dire  que  c'est  nn  poème 
>>  jiastoral.  Ses  vers  blancs  sur  Blenheiin^  n'ont  ni 
»  forer,  ni  élrj;ance;  ses  petites  pièces  de  virs, 
»  cliai  s  us,  ou  èj  i^rammes,  sont  qxieiqm  fois  spiri- 
>i  tuellcs  et  quelquefois  insipides.  Ses  épîtres  ont 
«  une  uniformité  q-ii  ne  peut  pas  ennuyer  ,  parce  qi:e 
»  ces  pièces  sont  courtes  ;  mais  elles  s'élèvent  r<«rc- 
»  ment  et  causent  peu  de  surprise.  On  doit  excepter 
»  de  cette  censire  ,  son  Ai'ls  ci  JHelinde  ,  qui,  qiioj- 
»  qu'écrit  eu  grande  parlie  pendant  sa  prcniicie  jeo- 
«  nesse  ,  contient  b;  auCDup  de  vérité  et  i!e  raison 
y  ex])riiné  en  style  élépant  et  vigoureux,  et  m.'  ntre 
»  lui  espiildbsfr'  aleur,  etd'  s  dispositions  poétiques, 
>>  qui,  si  el'es  eussent  été  cultivées^  eu  euïseut  fuit 
»  uu  poète  distingué.  » 
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par  la  pureté  et  rélcgancc  du  style  ;  publiées  sous  le  nom  de  Lyttelton  , 
l'auteur  a  conserve  aux  personnages  sont  de  Goldsmitli  (  V.  tom.  xviii, 
le  caractère  que  l'histoire  leur  a  don-  p.  u5.  )  Son    Voyage  au  pays  de 
ne  :  on  reproche  à  (pielques-uns  de  Galles  (  et  dans  le  comte  de  Mont- 
ces  dialogues  de  ne  pas  être  assez  dra-  mouth),  a  paru,  en  anglais,  Lon- 
Tuatiques.  Lord  Lyttelton  ayant  dit  dres,  1781  ,  in  -8°.,  fjg.  On  a  re- 
dans le  14*^.  dialogue  (  entre  Pope  et  cueilli,  en   1776,165   OEuvres  di- 
Boileau)  que  Voltaire  avait  ëte banni  verses  de  lord  Lyttelton  j   3  vol. 
de  France ,  à  cause  de  ses  écrits  ,  in-8".  —  Lyttelton  (  Le  docteur 
celui-ci  réclama  contre  cette  asser-  Charles  ) ,  frère  du  précédent,  évè- 
tion  ,  dans  une  lettre  qui  fut  publiée  que  de  Carlisle ,  mort  en  décembre 
par  les  journaux ,  et  notamment  par  1768^  était  membre  de  la  société 
VAnnual  résister.  W  existe  deux  tra-  royale  de  Londres.  Il  a  fourni  d'ex- 
duclions  françaises  des  Dialogues  ;  cellents  Mémoires  à  la  société  des  an- 
Tune  par  Joncourt,  la  Haye ,  1 760  ,  tiquaires ,  dont  il  avait  été  président. 
în-8*^.  ;  l'autre  par  Jean  Deschamps,  Il  lui  laissa  ,  par  son  testament ,  sa 
faite  sous  les  yeux  de  l'auteur,  Lon-  bibliothèque,  et  ses  manuscrits ,  qui 
dres,   1760,  in-  12.  II.  Observa-  n'ont  pas  été  publiés,      D — z — s. 
lions  sur  la  conversion  et  Vaposto-  LYTÏLETON  ou  LITTLETON 
lat  de  saint  Paul.  Cet  ouvrage  qui  (  Edouard  )  ,  théologien  et  poète 
a  obtenu  un  grand  succès  en  Angle-  anglais ,  fît  ses  études  avec  éclat  à 
terre ,  et  a  beaucoup  contribué  à  faire  Éton  et  à  Cambridge  ;  et  ce  fut  pen- 
connaître  Lyttelton  en  France ,  a  été  dant  sa  résidence  dans  cette  univcr- 
traduit  en  français  par  l'abbé  Guénée,  site  qu'il  composa  deux  petits  poè^ 
Paris  ,  1754 ,  I  vol.  in-12  j  et  par  mes  du  genre  Î3adin ,  l'un  sur  les  oc- 
J.  Deschamps,  Lausanne,    1758,  cupations  du  collège',  l'autre  5Mr  mw* 
in- 12.   Le  but  de  l'auteur  est  de  araignée,  auxquels  leur   mérite  a 
prouver  que  la  conversion  de  saint  valu  une  place  dans  la  collection 
Paul  seule ,  examinée  avec  soin  ,  se-  poétique  de  Dodsley.  Il  devint ,  en 
rait  en  elle-même  une  démonstration  1 7'2o,  instituteur,  et  en  1 727,  agrégé 
suffisante  pour  prouver  que  le  chris-  du  collège  d'Éton ,  vicaire  de  Maple- 
tianisme  a  eu  sa  source  dans  une  ré-  Durham  en  Oxfordshire  ;  enfin,  en 
vélation  divine  ;  et  cela  indépendam-  1730  ,  chapelain  de  leurs  Majesté 
ment  des  autres  preuves  qu'on  peut  britanniques.  Il  était  très-savant ,  et 
tirer  des  prophéties  de  l'Ancien-Tes-  éloquent  prédicateur.  Après  sa  mort, 
tament ,  de  la  liaison  nécessaire  de  la  arrivée  en  1 734 ,  le  docteur  Morell 
religion  chrétienne  avec  la  religion  publia  le  recueil  de  ses  Sermons, 
juive,  des  miracles  de  Jésus- Christ ,  précédés  d'une  Notice  sur  sa  vie.  Sa 
etc.  Lyttelton  a  montré  dans  cet  eu-  veuve,  qu'il  avait  laissée  sans  fortu- 
vrage  une  grande  force  de  raisonne-  ne,  épousa  ensuite  le  docteur  Jean 
ment.  Les  Lettres  philosophiques  et  Burton,  successeur  de  Lyttletondans 
politiques  sur  Vhistoire  de  VAn^le-  son  bénéfice  de  Maple-Durham  (  V> 
terre ,  traduites  par  M"^^.  Brissot ,  et  Burton  ,  YI  ,  35o.  )                 lu 

FIN   DU    VINGT-CINQUIÈME    VOLUM^. 


k 


¥ 


a39003  ooege^'^ssb 


BIOCRPPHIE    UNIVERSELLE 


'^t 


Plfiif 


y'% 


^'^'^\        •  V 


^  '  **i 


.i*^ 


^^-WiC' 


